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43*  ANNÉE.  —  1876-1877 
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X*  1.  —  3  décembre  187G.  —  Pages  1  à  8. 

I.  Ingres  musicien  (1"  article).  Adolphe  Jullien.  — U.  Se- 
maine Ihéâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Silhouettes  et 
médaillons  des  pianistes  célèbres  :  Stephes  Heller,  par 
Mabhoniel.  —  IV.  Nouvelles  et  concerts.  —  V.  Nécro- 
logie. 

PHNo.  —  L,.-!,.  Delahaye. 

-ir/eçuin,  scherzo. 

M-  2.  —  10  décembre  1876.  ^  Pages  9  à  16. 

I.  Imches  musicien  |2'  article),  Adolphe  JuLLiEft-.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  flo6er(  (e  Dxable  i 
1  Opéra;  reprise  de  PoUMo  aux  Italiens;  les  Troqueurs 
et  le  Barbier  de  Séville  à  l'Opéra  National  Lyrique, 
H.  MoBE.NO.  —  III.  .\ouvelles,  concerts  et  bibliographie. 

Chant.  —  F.  Ciumbert. 
La  Chanson  des  amours. 


IX'  3.  —  17  décembre  1876.  —  Pages  17  à  2-'i. 

I.  Ingres  musicien  (3«  article) ,  Adolphe  .Iullien.  — 
II.  Semaine  théâtrale: /<  Trovalore,  au  Théâtre-Italien; 
reprise  de  Mignon  salle  Favart;  Johann  Strauss  à 
l'Opéra,  H.MoHENO.  —  III.  Silhouettes  et  médaillons 
des  pianistes  célèbres  :  Henri  Herz,  par  Marmontel.  — 
IV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  n.  Strobl. 

La  Machine  à  coudre,  polka. 

!*"  4.  —  24  décembre  1876.  —  Pages  23  à  32. 

I.  Ingres  musicien  (4-  et  dernier  article),  Adolphe  Jol- 
LIEN.  —  II.  Semaine  thédtrale:  la  double  audition  du 
Désert  de  Félicien  David,  nouvelles.  Reprise  des  bals 
de  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  Zarlino  et  ses  écrits 
(1"  article),  Jules  Carlez.  —  IV.  Nouvelles,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Jf.  Uassenet. 

Si  lu  veux,  Mignonne. 

X-  5.  —  31  décembre  1876.  —  Pages  33  à  40. 

I.  Histoire  générale  de  la  musique  r  la  Fête  des  fowi,  F.J. 
FÉTis.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  Vestale  de  Spon- 
TiNi  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Th.  Jouret  ;  nou- 
velles, H.  Moreno.  —  III.  Zarlino  et  ses  écrits  (2'  arti- 
cle), Jules  Carlez.  —  IV.  Nouvelles,  concerts  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  F.  Spindier. 

\'olubilis,  idylle. 


■      K"  6.  —  7  janvier  1877.  —  Pages  41  ii  48. 

I.  Histoire  générale  de  la  musique  :  la  Fête  de  l'Ane  12'  et 
dernier  article),  F.-J.  KÉiis.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Catalogue  de  la  bibliolhèrjue  de  l'Opéra  par  M.  Th.  de 
Lajarte  (2'  et  3'  fascicules),  Ch.  Nuitter;  un  simple 
exercice  vocal  au  CoiisiTvaloire;  nouvelles,  H.  Moreno 

III.  Zarlmp  et  ses  écrits  [3'  article),  Jules  Carlez.  — 

IV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Faure. 
Tous  les  nias  meurent. 


X'  7. 


14  jan\icr  1877.  —  Pages  49  à  56. 


I.  De  I  acoustique  du  nouvel  Opéra  (1"  article),  Charles 
I.arnieh.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  IAldani  au 
Théâtre-Italien;  Johann  Strauss  à  I  Opéra  ■  reprise  de 
la  Reine  Indigo,  U.  Moreno.  —  III.  Zarlinoet  ses  écrits 
(4'  et  dernier  article),  Jules  Carlez.  —  IV.  LEx 


tion   universelle   de    1878. 
logic. 


V.  Nouvelles  et  nècro- 


PlANO.  —  Juliann  KtrauB*. 

iiiœur,  une  pensée,  polka-ina/.iirka. 


X°  S. 


21  janvier  1877.  —  Pages  37  â  64. 


I.  De  l'acoustique  du  nouvel  Opéra  (2'  article),  Charles 
Garnier.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  Rigo- 
letlo,  de  la  Fête  du  Village  voisin,  de  Martlta,  répétitions 
du  Roi    de   Lahore,    bals  de  l'Opéra,    H.    Moreno.    — 

III.  iMédaillon    de    Clementi,     par   A.  Marmontel.  — 

IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  d.-B.  ^Vekerliii. 

Les  Litanies  de  Mignon. 


X'  9.  —  28  janvier  1877.  —  Pages  63  à  72. 

I.  De  l'acoustique  du  nouvel  Opéra  [3°  article),  Charles 
Garnier.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  la  Cen- 
drillon  deNicoLO,  Victor  Wilder  ;  nouvelles  et  première 
du  Docteur  Ox,  H.  Moreno.  —  III.  Une  séance  du  Cowi-s 
d'Histoire  générale  de  la  musique,  de  M.  Eugène  Gau- 
tier, au  Conservatoire,  H.  Hostein.  —  IV.  Envois  de 
Rome  (1876).  —  \.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  né- 
crologie. 

Piano.  —  F.  Spindier. 

Giroflées,  idylle. 


!«-  lO. 


4  février  1877.  —  Pages  73  . 


I.  De  l'acoustique  du  nouvel  Opéra  (4"  et  dernier  article), 
Charles  Garnier.  —  II.  Inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'AuBER,  soirées  théâtrales  en  son 
honneur;  nouvelles  et  soirée  de  Pierre  Véron,  H.  Mo- 
reno. —  Itl.  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes 
célèbres  :  Emile  Prudent,  par  A.  Marmontel.  —  IV.  Le 
premier  opéra  de  G.  Rossini,  noies  el:  rectiûcations,  par 
,|.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Emigpi  Badia. 

Cela  ne  se  dit  pas. 


X'  11.  —  Il  février  1877.  —  Pages  81  à  88. 

I.  Clément  ÏIV  et  Carlin  :  léhabililation  des  comédiens 
au  xviii"  siècle,  lettre  de  Clément  XIV  communiquée 
au  Ménestrel  par  J.  de  Rabastens.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  l'évéque  de  Manchester  au  Queen's  Theater; 
la  Linda  par  I'Albani,  au  Théâtre-Italien,  reprise  de 
Zampa  à  I  Opéra-Comique,  première  représentation  de 
la  Marjolaine,  à  la  Renaissance,  H.  Moreno.  —  III.  Le 
monument  de  Félicien  David.  —  IV.  Un  bal  de  bien- 
faisance au  nouvel  Opéra.  —  V.  Nouvelles,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Jobaim  Stranss. 

Polka  des  Sylphes. 


X'  IZ.  —  18  février  1877.  —  Pages  8!)  à  96. 

I.  Clément  ,\IV  et  Carlin  ;  rectifications  de  MM.  L.  Sel- 
lier et  .\.  DE  Forges,  lettre  apocryphe  du  22  janvier 
1742.  —  II.  Nouvelles  théâtrales  de  la  semaine,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes 
célèbres  :  M°"  Pletel.  par  A.  Marmontel.  —  IV.  Sou- 
scriptions au  Monument  de  Félicien  David.  —  V.  Nou- 
velles, soirées,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  li.  Diéiner. 

Menuet. 


X°  13. 


25  février  1877.  —  Pages  97  à  104. 


I.  Les  Musiciensd'.lristophane,  fanlaisioantique  |1"  article), 
Eugène  IIautieb.  —  II.  Semaine  theâlrale  :  première 
rcprcsmlaticin  du  Timbre  d'.trgeni,  la  Mort  d'Orphée 
et  nouvelles,  U.  MoHENO.  —  UL  jl/usiciaiia  par  J.-l!.  We- 
kerlin.  —  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  <I.-A.  Aaschutz. 
.lux  Etoiles. 


X'  11. 


mars  1877.  —  Pages  105  à  112. 


I.  Les  Musiciens  d'Aristophane,  fantaisie  antique  (2'  ar- 
ticle), Eugène  Gautier.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  te 
Timbre  d'Argent,  nouvelles,  reprises  de  Philémon  et 
Baucis  et  de  Gi(/e  et  Gillotin,  le  Mahomet  de  M.  Vxn- 
CORBEIL,  le  bal  des  Lyonnais  à  l'Opéra;  H.  Moreno.  — 
III.  La  Damnation  de  Faust,  Aug.  Morel.  —  IV.  L'art 

en  Aviérigue,   notes  d'un   musicien,  J.    Opfenbach.   

V.  Monument  de  Félicien  David.—  VI.  Nouvelles, soi- 
rées et  concerts. 

Chant.  —  a.-B.  Wekerlln. 

.l'avais  quinze  ans. 

X°  15.  —  11  mars  1877.  —  Pages  113  à  120. 

I.  Les  Musiciens  d'Aristophane,  fantaisie  antique  (S-  et 
dernier  article),  Eugène  Gautieb.  —  IL  Semaine  théâ- 
trale :  H.  Moreno.  —  IIL  Silhouetteset médaillons  des 
pianistes  célèbres  :  Amédée  Méheaux,  par  A.  Marmontel. 

—  IV.  Concert  d'adieux  de  Johann  Strauss,  au  foyer 
de  I'Opéra.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  nécro- 
logie. 

Piano.  —  «Tohann  SItrauas. 

Les  Magyars,    polka  hongroise. 

1«°  16.  —  18  mars  1877.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Un  Révolutionnaire  mahjré  lui,  Xvber  jugé  par  Wagner, 
Victor  Wilder.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Nouvelles; 
rentrée  de  M"'  Heilbron,  débuts  de  M"'  Fechter,  con- 
cert de  Johann  Strauss  au  foyer  de  l'Opéra,  H.  Moreno. 

—  III.  Méhul  jardinier,  trois  lettres  inédites  de  Méhdl. 

—  IV.  Un  divertissement  hongrois  chez  M.  Emile  di 
GiRARDiN.  --'V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  fj.  BadIa. 
La   Chanson   de   l'oiseau. 


X'  15.  —  25  mars  1877.  —  Pages  129  à  136. 

L  Vn  Révolutionnaire  malgré  lui,  AuBERJugépar  Wagne» 
(2*  et  dernier  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  représentation  au  bénéfice  de  M""  Albani; 
reprise  d'i  Puritani;  le  ténor  Engel  dans  Paul  et  Vir- 
giyiie,  H.  Moreno.  —  III.  Silhouettes  et  médaillons  des 
célèbres  pianistes  ;  J.  Field,  par  A.  Marmontel.  - 
IV.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Hitz. 

Roger  Bontemps,  fantaisie-galop. 

X'  18.  —  1"  avril  1877.  —  Pages  137  à  144. 

L  Rossini  et  Wagner,  Victor  Wilder.  —  IL  Semaine 
théâtrale  et  musicale:  les  Concerts  spirituels  du  Théâ- 
tre-Italien ;  nouvelles  et  première  représentation  de  la 
Sorrentine,  H.  JIoreno.  —  IIL  Faure  au  Grand-Théâtr'' 
de  Lyon.  —  FV.  Francis  Planté  ,  à  Bruxelles.  —  V. 
3"  Concert  du  Conservatoire  Royal  de  Bruxelles.  —  VI 
Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Faure. 
Les  Fils  d'or. 


X'  19.  — 


8  avril  1877.  —  Pages  145  à  152. 


I.  Le  Cinq-Mars  de  Charles  Gounod  (1"  représentation) 
et  nouvelles  théâtrales,  H.  Moreno.  —  II.  Silhouettes 
et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  F.  KALKBRENNER,par 
A.  Marmontel.  —  III.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  alohann  ISitrauis. 

-Marche  Égyptienne. 


X°  20. 


15  i 


•il  1877.  —  Pages  153  à  160. 


I.  Carnet  théâtral  de  Robert  Schumann.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  JIoreno.  —  III.  Ouverture  de  la  saison 
1877  de  Londres  (1^°  correspondance)  ,  de  Retz.  — 
IV.  Faure  ù.  Marseille.  —  V.  Nouvelles,  soirées,  con- 
certs et  nécrologie. 

Chant.  —  Saint-Siaëns. 

Chaiistn  napolitaine  du   Timbre  d'argent. 


X'  Ht.  —  22  avril  1877.  —  Pages  101  à  168. 

I.  iî  Bravo  de  MM.  Saivavre  et  Blavet  (1"  repré.senlii- 

lion),   nouvelles    Ihéillrale*   et   1"    représenlolion    des 

Cloches  de  Cotneville,  11.  Moreno.  —  II.  Silhouelles  et 

médaillons  ili'S  pianistes  céléhrcs:  Dussbk,  par  A.  Mar- 

MOKTRL.  —  III.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Piano.  —  Arban. 

Souvenir  de  Pawtowski,  quadrille. 

N-  88.  —  20  avril  1877.  —  Pages  1C9  à  170. 
I.  Les  Huguenots  de  MEyERBEfiR  et  Uohert  Schumann.  — 
II.  Semaine  (liéiltrale  :  1"   représentation    du    /ici    de 
Lahore  ù  l'Opéra,   nouvelles,   11.  Morenu.  —  III.  Nou- 
velles, soirées,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «l.-B.  Wekerlln. 
Saison  notivellc^  mélodie. 

!«•  23.  —  6  mai  IS77.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Lo  Roi  de  Lahore,  de  M.  J.  Massenet  ;  la  partition, 
Victor  W'ilobr.  —  II.  Semaine  théâtrale:  exercici'  pu- 
blic du  Conservatoire,  I"  représentation  A  l'Opéra-Comi- 
que  de  Balhyle,  opéra  couronné  de  M.  Chaumet  ;  un 
stock  d'actes  en  réserve  aui  Bouires-Parisiens,  H.  Mo- 
reno.—III.  Saison  de  Londres  (2*  correspondance),  de 
Retz.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  V.  Né- 
crologie. 

Piano.  —  Florian  Pascal. 
yicu.v  Saue,  esquisse. 

IV"  84.  —  13  mai  1877.  —  Pages  185  à  192. 
I.  la  jeunesse  de  Beethoven  (1"  article),  Victor  Wilder. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H,  Moreno.  —  III.  Silhouet- 
tes et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  V.  .4lkan,  par 
A.  Mar.montel.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  I..  Radia. 
Ni  grande,  ni  petite,  mélodie. 

I«"  25.  —  20  mai  1877.  —  Pages  193  à  200. 
I.  La  jeunesse  do  Beethoven  (2*  article],  Victor  Wilder. 

—  II.  Semaine  théiUrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison 
1877  de  Londres  (3°  correspondance),  de  Retz.  —  IV. 
Le  troisième  Feslival  de  Liège,  H.  Kirsch.  —  V.  Nou- 
velles; soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

Piano.  —  Kil*»uar*l  Strauss. 
Les  Violettes  de  mars,  polka. 

W"  26.  —  27  mai  1877.  —  Pages  201  à  208. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (3™' article),  Victor  Wilder. 

—  II.  Semaine  théâtral,^  :  reprise  de  Syluia,  nouvelles, 
H.  Moreno.  —  111.  Silhouettes  et  médaillons  des  pia- 
nistes célèbres  :  .1.  B.  Cramer,  par  A.  Marmontel.  — 

IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

Chant.  —  l.ouis  Diéiuer. 
Les  Trois  Oiseaux. 

K'  25.  —  3  juin  1877.  —  Pages  209  à  216. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (^i™^  article),  Victor  "Wii.der. 

—  II.  Semaine  théâtrale.  H.  Moreno,  —  IIÏ.  Saison 
de  Londres  [4'  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Cin- 
quante-quatrième  festival    Rhénan,  Louis    Sellier.  — 

V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  VI.  Nécrologie. 

PiANO.  —  F.  Bi^ndel. 
Rêves    d'enfant ,    bercense. 

!«•  28.  —  10  juin  1877.  —  Pages  217  à  224. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (5""  article),  Victor  Wilder. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — III.  Silhouet- 
tes et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  (;ottschalk, 
par  A.  Marmontel.  —  IV.  Nouvelles,  matinées  et 
concerts. 

Chant.  —  «I.-B.  ^Vekerlin. 
La  Mer,  méditation. 

K"  29.   —  17  juin  1877.  —  Pages  223  à  232. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (6""^ article),  Victor  Wilder. 
II.    Semaine   théâtrale,    H.  Moreno.  —  III.  Saison  de 
, 'Atpndres  (5"  correspondance),  de  Retz.  — IV.  Un  libret- 
'wste  avorté  ;   Alfred   de    Musset    et  la  musique.  Ad. 
JoLLiEN.    —  V,    Concours    de    1877    de  la  Société  des 
compositeurs.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Piano.  —  Arban. 
Quadrille  des  Charbonniers. 

X'  30.  —  24  juin  1877.  —  Pages  233  à  240. 
I.   La  jeunesse  de  Beethoven  (7""  article),  Victor  Wilder. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Silhouettes 
et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  Steibelt  ,  par 
A.  Marmontel.  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  Aristide  Hi^nard. 
Le  Renouveau. 

H!"  31.  —  1"  juillet  1877.  —  Pages  241  à  248. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (S"""  article),  Victor  AVilder. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  IH.  Saison 
de  Londres  (0"  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Un 
concert  lèsiival  à  Nancy,  0.  C.  —  V.  Chopin  au  salon 
de  1877.  —  VI.  Nouvelles. 

Piano.  —  Florian  Pascal. 

Danse   favorite  de   Louis   XIV. 

»!•  32.  —  8  juillet  1877.  —  Pages  249  à  256. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (9""  article),  Victor  Wilder. 

II.  Semaine  théâtrale  :  hommage  au  baron  TAYLOR;le 
Concours  1877  au  grand  prix  de  Rome,  H.  Moreno.  — 

III.  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  : 
S.  Thalderg,,  par  A.  JIarmostel.  —  IV.  Saison  1877 
de  Dieppe  :  iuauguration  du  théâtre  du  Casino.  —  V. 
Nouvelles. 

Chant.  —  J.-D.  \l'ckerlin. 
Comme  les  roses  de  mai,  mélodie. 


IV-  33.    -  K.  juillet  1877.  —  Paj;cs  J,"i7  à  2Ci. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (10""  article),  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison 
de  Londres  (7'  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Nou- 
velles. 

Piano.  —  Philippe  Fahrbach. 

Le  Verre  en  main,  polka, 

JV"  3'».  —  22  juillet  1877.  —  Pages  265  à  272. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (11'  article),  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  lettre  de  M.  Camille  .Saint- 
Saens,  réponse  et  nouvelles,  H.  Moreno  ;  —  III.  Sil- 
houettes et  médaillons  des  pianistes  célèbres;  M""  Far- 
RENC,  par  A.  Marmontel;  —  IV.  Quatuors  posthumes 
de  FÉLICIEN  David,  par  Sextius  Durand;  —  V.  Concours 
du  Conservatoire  ;  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  -   D.  TagliaOco. 

La  Belle  fille  blonde,  canzoïictta  toscane. 

M-  35.  —  29  juillet  1877.  —  Pages  273  à  280. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (12'  article).  Victor  Wilder; 

—  IL  Semaine  théâtrale;  concours  du  Conservatoire  et 
nouvelles,  H.  Moreno;  —  III.  Distribution  des  prix  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse,  l'ondée  par  L.  Niedermever. 

—  IV.  Un  gourmet  critique  et  musicien  :  Grimod  de 
LA  Reinière,  Ad.  Julien.  —  V.  Nouvelles. 

Piano.  —  Jo.sepli  Strauss. 

Emancipation,  Mazurka. 

iX"  36.  —  5  août  1877.  —  Pages  281  à  288. 

I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire,  année  scolaire 

1876-77,  H.  Moreno;  —  II.  Bulletin  théâtral,  H.  M.;  — 

—  III.  Clôture  de  la  saison  Italienne  de  Londres,  de 
Retz  ;  —  IV.  Le  nouvel  orgue  de  Manchester,  C.  Phil- 
bert;  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Anatole  Liionnet. 

La  Petite  Fée,  chanson. 


!«•  3Î.  —  12  aoiH  1877.  —  Pages  289  à  296. 
I.  Discours  du  Ministre  des  Beaux-Arts  au  Conservaloire; 

—  IL  Semaine  théâtrale:  reprise  de  la  Reine  de  Chypre, 
H.  Moreno;  —  III.  Rapport  de  l'exercice  1876-77  de 
VAssociation  des  artistes  musiciens  (l"  partie).  Oscar 
Comettant;  —  IV.  Concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
Th.  Jouret; —  V.  Nouvelles. 

Piano.  —  Georg^es  liamothe. 

Do  Paris  à  Vienne,  polka. 

m'  38.   —  19  août  1877.  —  Pages  297  à  304. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  [13'  article),  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  la  musique  à  l'Exposition 
universelle,  rapport  de  M.  Krantz;  nouvelles  théâ- 
trales, H.  flIoRENO  ;  —  III.  Rapport  de  l'exercice  1876- 
1877  de  l'Association  des  artistes  musiciens  (2'  partie). 
Oscar  Comettant;  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  «I.-B,  Weherlin. 

Rose  et  Rosette,  styrienne. 


X-  39. 


,  août  1877.  —  Pages  305  à  312. 


I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (14'  article),  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno;  —  III.  Rapport 
de  l'exercice  1876-77  de  VAssociation  des  artistes  musiciens 
(3'  partie).  Oscar  Comettant;  —  IV.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Ph.  Falirbacb. 

Le  Souvenir,  polka. 

IV'  40.  —  2  septembre  1877.  —  Pages  313  à  320. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (15'  article),  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno;  —  III.  Rapport 
de  l'exercice  1876-77  de  VAssociation  des  artistes  musi- 
ciens (4'  partie).  Oscar  Comettant;  —  IV.  Nouvelle  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Menri  Cellot. 

A^e  dis  pas...,  mélodie. 

W  41.  —  9  septembre  1877.  —  Pages  321  à  328. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (16'  article),  Victor  Wil- 
der; —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno;  —  III. 
L'Eclipsé,  de  Dalatrac,  à  propos  de  l'éclipsé  du  23  août, 
Gérome;  —  IV.  Rapport  de  l'exercice  1876-77  de  l'^Isso- 
ciation  des  artistes  musiciens  (5'  partie).  Oscar  Comettant; 

—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Adolphe  Cinlde. 

Dons  les  Montagnes,  idylle. 

IV'  42.  —  16  septembre  1877.  —  Pages  329  à  336. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (17'  article),  Victor  Wilder; 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  réouverture  du  Théâtre-Ly- 
rique, premières  représentations  de  Graziella,  de  l'Au- 
monter  du  régiment,  et  de  la  Clé  d'or,  nouvelles, 
H.  Moreno;  —  III.  Rapport  de  leiercice  1876-77  de 
VAssociation  des  artistes  musiciens  (suite  et  fin),  Oscar 
Comettant;  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  a.-B.  '»Vckprlin. 

La  Ronde  du  Berger. 


.■V"  43.  —  23  septembre  1877.  —  Pages  3.'i7  à  344. 
I.  La  Jeunesse  de  Beethoven  (18*  article),  Victor  Wilder; 
II.  Semaine  théâtrale  :  Inauguration  de  l'Avenue  de 
l'Opéra  et  son  éclairage  électrique  j  Reprises  de '/'éclair, 
de  Mignon  et  de  la  Petite  Mariée,  nouvelles,  H.  Mo- 
reno ;  —  III.'  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes 
célèbres  ;  Huumel,  par  A.  Marmontel; —  IV.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

Piano.  —  n.  «itrubl. 
Carte  postale,  polka-mazurka. 

IV'  44.  —  30  septembre  1877.  —  Pages  343  à  352. 
1.  La  jeunesse  de  Beeihoven  (19'  erliclc),  Victor  Wilder; 
II.  Semaine  théâtrale  :  H.  More.no;  —  III.  Silhouelles 
et  médaillons  des  pianistes    célèbres  :    .Moschelés,  par 
A.  Marmontel;  — IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Eagène  Ciitatier. 

Berceuse  de  la  t'té  d'or. 

IV'  4S.  —  7  octobre  1877.  —  Pages  353  à  360. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (20'  article).  Victor  Wilder; 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  Rentrée  de  M"'  Carvalho  et 
de  M"'  de  Reské  dans  les  Huguenots  ,  reprise  du  Bravq, 
nouveax  débuts  dans  Mignon,  première  représentation 
de  la  Petite  Muette,  H.  IMoheno  ;  —  III.  Le  grand  es- 
calier lin  nouvel  Opéra,  Charles  Garnier;  —  IV.  Nou- 
velles i.-L  nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Uitz. 

Les  Prairies,  idylle. 

X'  4C.  —  14  octobre  1877.  —  Pages  361  à  368. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (21'  article),  Victor  Wilder; 
II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  des  Diamants  de  la 
Couronne,  débuts  de  M"'  Lacombo-Duprez  et  de  MM.  En- 
gel  et  Jourdan  fils  ;  programme  du  Tbéàtre-Italien, 
nouvelles,  H.  1\Ioreno;  —  III.  Le  melo-pîano  à  sons 
prolongés,  A.  Marmontel.  —  IV.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  «I.  Faure. 
Crucifix,  mélodie  religieuse. 

X°  4?.  —  21  octobre  1877.  —  Pages  369  à  376. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (22'  article).  Victor  Wilder; 
II.  Semaine  théâtrale  ;  reprise  de  Paul  et  Virginie, 
débuts  de  M"»  Richard,  nouvelles,  H.  Moreno;  —  III. 
Silhouettes  et  médaillons  de  pianistes  célèbres  :  Zihmer- 
MAN,  par  A.  Marmontel;  —  IV.  A.  Elwart,  notice 
nécrologique  d'ARTHUR  Pougin  ;  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Edouard  Strauss. 
Folle  Vie,  polka. 

IV'  48.  —  28  octobre  1877.  —  Pages  377  à  384. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (23'  article),  Victor  Wilder; 
IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno;  —   III.  Saison    mu- 
sicale   1877-78    de    Saint-Pétersbourg  ,    S.   M.  ;  —  IV. 
Nouvelles. 

Chant.  —  Louis  Diémer. 
Pourquoi  ?  mélodie. 

iV-  49.-4  novembre  1877.  —  Pages  385  à  392. 
1.  La  jeunesse  de  Beethoven  (23'  article),  Victor  Wilder; 
. —  il.  Semaine  théâtrale  ;  Premières  représentations  de 
la  Tzigane  à  laRenaissance  et  de  la  Surprise  de  l'Amour, 
à  l'Opera-Comique,  nouvelles,  H.  Moreno;  —  III.  Nou- 
velles. 

Piano.  — Florian  Pascal. 
Souvenir  à  Emilie. 

IV'  50.  —  11  novembre  1877.  —  Pages  393  à  400. 
I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (24î  article),  Victor  Wildek; 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Reprise  du  Roi  de  Lahore, 
de  Pol'iulo,  et  d'ii  Trovalore,  du  Déserteur,  et  des  Tra- 
vestissements, de  Si  j'étais  Roi,  H.  Moreno  ;  —  III.  Si- 
lhouettes et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  F.  Ries; 
par  A.  JUrmontel  ;  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  Johann  Strauss. 

Chanson  Tzigane. 

IV'  SI.  —  18  novembre  1877.  —  Pages  401  à  408. 
L  La  jeunesse  de  Beethoven  (23'  article),  Victor  Wilder; 
IL  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Cing-Mars,  JIari- 
VAUX  et  la  Surprise  de  i'Amour,  Lucia  et  M'"'  Litta, 
nouvelles,  H.  JIoreno;  —  III.  Silhouettes  et  médaillons 
des  pianistes  célèbres  :  C.  Stamatï,  par  A.  Marmontel 

—  IV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —    Johann  Strauss. 

Pollca  des  Béquilles. 
I\'=  52.  _  25  novembre  1877.  —  Pages  409  à  416. 
I  La  jeunesse  de  Beethoven  (26'^  et  dernier  article), 
Victor  Wilder;  —  IL  Semai:ne  théâtrale  :  Hernani  au 
Théâtre-Français,  reprises  de  la  Sonnambula  etd'OjeHo 
au  Théàtre-Ualien,  nouvelles,  H.  Moreno;— III.  L  éloge 
de  FÉLICIEN  David  lu  à  l'Institut  par  M.  Ernest  Reter; 

—  rv  La  musique  à  Bruxelles  :  Faure  au  Theatre- 
Royal  de  la  Monnaie,  Ed.  Fetis;  distribution  des  pni 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  Th.  Jouret;-  V.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Chant.  —  Johann  Strauss. 
Valse  ihanlée  de  la  Tzigane. 


44=  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1877-1878 

PRIMES  1877-1878  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  doimant  les  comptes  rendus   et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  "rands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

Dubliant'en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAi\T  ou  pour  le  l»IA:%0,  de  moyenne  difficulté,  et  oflrant  à 

"^  ses  abonnés,  chaiine  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAIMT  et  PIAUO. 

TOUT  ABONNÉ  A  LA  MUSIQUE  DE  TOUT  ABONNÉ  A  LA  MUSIQUE  DE 

CHANT 

Aura  droit  potir  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an 
à  l'une  desprimessuivantes: 

VINGT    NOUVELLES    MÉLODIES,  4-  RECUEIL  (IN-S») 

A  .  Édition  mczzo-soprano  ou  barvlon.  —   B  :  Édition  soprano  ou  ténor. 

CHANT  ET  PIANO 


1.  Le  Banc  de  pierre. 

2.  Oiseaux,  taisez-vous. 

3.  ilagali. 

4.  Notre-Dame  des  petits  enfants. 

5.  Cantilène. 

6.  Qui  vivra'verra  ! 

7.  0  ma  Lyre. 

8.  A  la  Madone. 

9.  Sylvie. 

10.  Sainte  ivresse. 


H.  Temple,  ouvre-toi! 

12.  Les  Bacchantes . 

13.  Pitié  jxiur  mes  larmes. 
li.  Satulalion  angélique. 

15.  Esclave  et  Reine. 

16.  Le  Nom  de  Marie. 

17.  Aimons,  mes  sœurs. 

1 8.  J'aimais  jadis . 

19.  Prière  du  soir. 

20.  Le  Départ  du  Mousse. 


'>>>«'S^"CC.c:° 


OPÉRA.     COMIQUE      EN      TROIS      ACTES 

PARTITIOM   PLVJiO   ET   CU  VST 

JOHANN  STRAUSS 

Paroles    de    MM.  A.   DELACOUR  et   Victor  WILDER 


PIANO 

Aura  droit  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'ïin  an 
à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J' 


iciuiii 


1 


VINGT    CÉLÈBRES    MÉLODIES    EN    RECUEIL 

Transcrites  et  variées  pour  piano  seul  dans  la  moyenne  force  par 

GUSTAVE  LANGE 


J.    FAURE 

UN  DE  SES  DEUX  VOLUMES  DE  MÉLODIES  AU  CHOIX 


Ed.  MEMBREE 

UN    VOLC.ME    IX-S°    DE    VINGT    MÉLODIES 


LES    MAITRES    ITALIENS 

œUYRES  CHOISIES  -  ÉDITION  DE  CONCERT 
rec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  recueillis  et  annotés 

Gr.    ^L^RY 


LES  CLASSIQUES  DU  CHANT 

(De  1225  à  1800) 

VINGT    MORCE.\UX    TRADUITS    ET    TRANSCRITS 

PAR 

a-.     IDXJFK-EZ 


Où  vais-je  ? 

.'ivc  Maria. 

Aubade. 

Salut  à  toi  ! 

Berceuse  du  ruisseau. 

Plaintes  de  la  jeune  fille. 

Le  Voyageur. 

Au  bord  du  lac. 

Élan  du  cœur. 

Le  Roi  des  aulnes. 


11.  Sérénade. 

12.  La  Truite. 

13.  La  Curieuse. 

14.  Le  Maudit. 
13.  Le  Tilleul 

16.  La, Poste. 

17.  L'Éloge  des  larmes. 

18.  Fleurs  desséchées. 

19.  La  Jeune  fille  et  la  Mort. 

20.  Chanson  du  meunier. 


'j>:3>'::>  '  »»»■>«  ccc  = 


BALLET    EN    DEUX    ACTES    ET     TROIS    TABLEAUX 
P.VRTITIOrV    TlLYNSCnlTE     POUIV    PIAIVO    SEUL 

LÉO     DELIEES 

Libretto    de  MM.  Jules   BARBIER  et  MÉRANTE 


SUR     L'E^SE1GNEIV1ENT     TECHNIQUE      ET     L'ESTHETIQUE     DU     PIANO 

PAR 

A.     MARMONTEL 

SUIVIS  un 

VADE  MECIM  DU  PROFESSEUR   (Ciilalogue  gradué  cl  raisooné) 


CLASSIQUES  ÉDITION -MARMONTEL 

UN    VOLUME    IN-8°    AU    CHOIX 

F.  Chopin,  4  vol.  —  Mozart,  4  vol.  —  Beethoven,  4  vol.  —  Haydn,  2  vol. 

HuilMEL,  2  vol.  —  Clementi,  2  vol. 


JOHANN,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS 

DE    VIENNE 
TROIS    VOLUMES  :    VALSES,    POLKAS   ET   MAZURKAS   CHOISIES 


GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  PRIMES  PIANO  ET  CUANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

â''l[ri^H'  OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  j| 

JiVf'lli'Jll^  Paroles  de  M.  Louis  GALLET,  musique  de         ^  « 


î 


I^QY A  IMPORTANT.  —  Ce»  prîmes  seront  délivrées  eratuilement  aux  alioiinés  clans  nos  llurcaux>  2  bis,  rac  Y 
dloinilre.au  prix  d'aboiint menl  nn  siipplénu-iit  dX'I¥  ou  tie  OEUX  frJinCH  pour  l'cuvoî  franco  îles  primes  siinpl 
(Pour  rKIranser, selon  le»  frais  tle  l'osle.)  Les  alionnés  à  la  musique  de  t'IBA.^T  peuvent  prcuilre,  s'ils  le  prélér 


^  à  partir  fin  l"  Oéeemlire  1877. 
on  olnuUtes  flaus  les  iléparteuicnts. 

t,  les  t»18B.MilîS>-lI»lAÎ««,  et  vice-versi. 


les  abonnés  au  cbaul  peuvent  prendre  la  prime  piano  cl  vice  vcrsû.  —  Ceux  au  piano  el  au  chanl  onl  droil  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnes  au  Icxlc  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Siinrs,      |      2"  Mode  trabuimcment  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan- 
Mélodies,    Romances,  paraissant   de   (]uinzaine   en    i|uin/.aiue  ;  1  nu  2  Recueils-  lai^ii's,  Tr.irisdi|iiion'î,  Ouadrilles  de  quinzaine  en   (juinz 


Primes.  Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Kti-aiigor  :  Fi 


_ _   „_    _  _.._ __  __     _        line;  1    ou    2  Recueils- 

ab'francs,  Paris  et 'Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


nu  2  Recueils- 

(le  pnstr.  en  sus.      |  Primes.  Un  i 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3-  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet.les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Primes.— Dn  an 30  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger:  Poste  en  s; 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  I.'acu»-.'  ii.nimem-e  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  cliaque  année  — texte  el  musique  —  l'orment  collection.--  Adresser  framo  un  Don 

sur  la  poste  à  M.M.  HEUGEL  &  G",  édileurs  du  Ménestrel,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droil  aux  primes,  un  an  :  10  francs.) 


IMfni.^ItlUi;  ClilSTIlALE  DES  CIIEMUVS  DE   FER.  —  A.    CUAIX  ET   C'',   BDE  BEUClinE.   20,  A    l'AlUà. 


■  n-2U0-7. 


•2ii«-4:rA.\^F;K. ->  f 


(l,es  iiiaiiiisciils  (Idivciit  èlri 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  DmmdK  3  Décembre  1876. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Irossôs  frnnrn  au  journal,  nt,  publiés  ou  non,  Ils  ne  sont  pas  rendus  aux  autours.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGBL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT' 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  i  la  musique   de  piano   recevront  avec  ce  premier  numéro 
lie  la  13"  année  do  publicalion  du  Ménestrel: 

ARLEQUIN 

.scUei7,o  de  L.-L.  Delahaïe,  digne  pendant  de  son  menuet  à  succès  intitulé  : 
Colo7nbine.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Machine  à  coudre,  polka  de 
II.  Strobl,  célèbre  cappelmeister   de  Pcsth. 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  la  Chanson  des  amours,  par  F.  Gl'mbeut.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  Si  lu  veux,  Mignonne,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de 

TrEORGES  BOYER. 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  iS"  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à.  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor 'Wir.DER,  l'auteur  de  l'intéressant  travail 
.sur  MOZART,   précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Annonçons  aussi  la  prochaine  publication  de  Zarlino  et  ses  Écrits,  par 
Jui.ES  Carlez. 


PRIMES    DU   MENESTREL    1876-1877 

(43°     A^x^iniËE) 


INGRES    MUSICIEN 


Voir  à  la  8°  page  de  nos  précédents  numéros  et  à  la  4''  page  de  la 
Table  «les  matières  de  la  4'2=  année  du  Ménestrel,  le  Catalogue  complet 
des  primes,  piano  et  chant,  tenues  à  la  disposilion  de  nos  abonnés  depuis 
le  13  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bJs.  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
seiilation  de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel 
il  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1870  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
oui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
aemaiids  de  renouvellement  un  "mandat- poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'tm  franc  pour  l'afTran- 
chisseonent  des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
po'ur  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'aflFranchissement  des 
primes  ae  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


I 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  l'auteur  de  la  Stratoniœ 
aimait  la  musique  presque  autant  que  la  peinture,  personne  qui 
n'ait  souri  de  ses  prétentions  comme  violoniste  et  de  la  singulière 
ambition  qui  lui  faisait  troquer  parfois  le  pinceau  contre  l'archet, 
pour  affirmer  sou  talent  sur  le  violon  auprès  des  gens  mal  avisés 
qui  ne  le  croyaient  pas  sur  parole.  Mais  bien  peu  savent  au  juste 
quelle  large  place  la  musique  tenait  dans  la  vie  de  notre  grand 
peintre  et  combien  il  l'aimait  passionnément  ;  nul  ne  pourrait 
mieux  l'exprimer  que  lui-même  et  en  termes  plus  chaleureux. 

Ingres  avait  d'abord  partagé  son  temps  entre  la  musique  et  la 
peinture,  qui  lui  procurait  quelques  ressources  pour  alléger  les 
charges  de  sa  famille,  et  l'on  put  se  demander  s'il  deviendrait 
finalement  peintre  ou  musicien.  Peu  s'en  fallut  même  que,  par 
une  étrange  méprise,  le  premier  ne  fût  sacrifié  au  second. 

Le  jeune  musicien  de  la  chapelle  de  l'évêque  de  Montauban, 
devenu  violoniste  au  théâtre  de  Toulouse,  obtint  certain  jour  un  tel 
succès  en  exécutant  un  concerto  de  Viotti,  que,  sans  une  volonté 
bien  arrêtée  de  sa  part,  son  père,  qui  préférait  sans  doute  en 
secret  un  art  dont  l'étude  n'excluait  pas,  dès  le  début,  quelque 
rémunération  pécuniaire,  l'aurait  peut-être  décidé  à  se  vouer 
exclusivement  à  la  musique,  si  un  irrésistible  penchant  ne  l'avait 
entraîné  vers  l'art  pictural. 

Ce  détail  est  bon  à  rappeler,  car  il  prouve  que  Ingres  avait 
véritablement  reçu  une  éducation  musicale  assez  solide  pour 
devenir  artiste  de  profession,  s'il  l'eût  voulu;  mais  alors  même 
que  la  vocation  du  génie  l'eut  emporté  sur  celle  du  talent  et  qu'il 
se  fut  voué  à  la  peinture,  l'art  musical  lui  fournit  toujours  les 
plus  douces  distractions  et  tint  dans  sa  vie  une  place  si  impor- 
tante, qu'il  en  parle  d'abondance  dans  ses  lettres  et  jusque  dans 
ses  notes  intimes. 

M.  Henri  Delà  borde  a  précieusement  colligé  les  pensées  manus- 
crites du  maître  dans  son  bel  ouvrage  :  Ingres,  sa  vie,  ses  tror 
vaux,  sa  doctrine  (1),  mais  il  s'est  contenté  de  les  transcrire  sans 

(i)  Un  volume  in-S»,  chez  Pion,  1870. 
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j  ajouter  aucun  commentaire  négatif  ou  approbalif;  j'en  vais 
extraire,  à  oion  tour,  la  plupart  de  celles  qui  ont  trait  à  la  mu- 
sique, et  les  reproduirai  simplement  ou  les  annoterai  selon 
qu'elles  me  paraitroul  provoquer  ou  non  quelques  mots  de  dis- 
cussion. J'aurai  plus  souvent  à  louer  qu'à  réfuter,  plus  souvent 
encore  ;i  conGrmer  la  pensée  du  peintre  musicien  en  dévelop- 
pant l'idée  qu'il  n'aura  lait  qu'esquisser  et  en  l'appuyant 
d'exemples  qui  uni  dû,  semble-t-il,  lui  venir  à  l'esprit  et  que  la 
rapidité  de  ces  notes,  jetées  en  hâte  sur  le  papier,  ne  lui  aura 
pas  permis  d'exposer. 

La  musique  !  quel  art  divin  !  honnête,  car  la  musique  a  aussi  ses 
mœurs.  L'italienne  n'en  a  que  de  mauvaises  :  mais  l'allemande! 


En  musique,  comme  dans  tous  les  autres  arts,  il  n'y  a. pas  de 
grâce  sans  la  force. 

La  force  est  une  qualité  nécessaire,  un  grand  véhicule  dans  les 
œuvres  d'art;  mais  bien  peu  qui  l'aient  réellement,  car  pas  trop  n'en 
faut. 

Lulli,   plus   efféminé   que  Rameau,   a.  quelquefois   été  grand,   et 

Rameau,  quoiqu'en  général  majestueux,  a  sacrifié  aux  grâces  et  à  la 

volupté.  Le  premier  a  été  regardé,  même  par  les  Italiens,  comme  un 

compositeur  de  tréteaux,   taudis  qu'ils  admirèrent   et   firent    passer 

dans  leur  langue  quelques  opéras  du  second,  qui  était  Français.  De 

même,  j'ai   vu  à  Rome  une   simple   valse  de   Mozart  suspendre  et 

charmer  pendant  plus  de  quatre   ans   tous  les  chantants  et  toutes 

les  chantantes  du  pays.  Ne  serait-ce  pas  là  tout  à  la  fois  la  meilleure 

preuve  du  talent  de  Rameau  comme  du  génie  de  Mozart,  et  la  plus 

claire  réfutation  du  système  du  stoïcien  (Rousseau),  qui  nous  dénie 

une  musique? 

* 
^  * 

Il  y  a  beaucoup  à  reprendre  dans  ce  pai-agraphe,  qui  contient 
autant  d'erreurs  que  de  vérités.  D'abord,  le  parallèle  entre  Lulli 
et  Rameau  est  trop  subtil  et  serait  absolument  démenti  par  l'é- 
tude de  leurs  ouvrages.  Chacun  d'eux  fut,  en  son  temps,  un 
musicien  de  premier  ordre  et  a  puisé  dans  la/orce  ses  effets  les 
plus  grandioses.  Rameau,  auquel  Ingres  ne  reconnaît  que  du 
talent,  est  un  des  plus  grands  génies  musicaux  qui  aient  jamais 
existé,  et  chacun  de  ses  chefs-d'œuvre.  Castor  et  Pollux,  Darda- 
nus,  nippolijte  et  Aricie,  renferme  mieux  qu'en  germe  le  style 
noble  et  pathétique,  les  superbes  récits  cl  les  élans  tragiques  dont 
on  fait  exclusivement  honneur  à  Gluck. 

Ingres  parle  avec  complaisance  de  la  vogue  obtenue  à  Rome 
])ar  une  valse  de  Mozart.  Le  grand  compositeur  ne  fut  cependant 
jamais  compris  par  le  peuple  qui  se  dit  le  plus  musicien  de  la 
terre,  et  Stendhal  nous  a  conservé  le  souvenir  du  triste  fiasco 
éprouvé  autrefois  à  Rome  par  Don  Giovanni.  Les  Romains  n'ont 
pas  changé  d'avis  depuis  lors  et  dans  l'hiver  de  1874,  ils 
accueillirent  encore  avec  une  froideur  significative  le  chef-d'œuvre 
de  Mozart.  AVeber,  d'ailleurs,  n'est  guère  mieux  apprécié  d'eux 
que  Mozart.  Voilà  trois  ans,  pas  davantage,  que  les  amateurs 
romains  ont  compris  le  Frciscliiilz  —  c'était  sur  la  fin  de  1873, 
—  mais  il  s'en  faut  bien  que  l'opéra  romantique  de  Weber  soit 
acclimaté  sur  la  terre  italienne,  car  peu  après  avoir  été  accepté 
à  Rome,  il  échouait  piteusement  à  Venise  —  au  mois  de 
mars  '1875. 

Double  fait  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  instructif  et  qui  aide- 
rait à  prouver  la  thèse  que  j'ai  toujours  soutenue — ici  et  ailleurs. 
C'est  que  les  véritables  chefs-d'œuvre  de  la  musique  peuvent, 
longtemps  après  leur  apparition,  être  encore  méconnus  par  cer- 
taines gens,  être  exclus  de  certains  pays,  sans  qu'il  en  résulte 
rien  de  dommageable  pour  le  compositeur  :  il  retirerait  plutôt  de 
cette  proscription  aveugle  un  surcroît  d'honneur.  Le  dédain  per- 
sistant des  Romains  à  l'égard  de  Mozart,  comme  leur  intelligence 
tardive  du  chef-d'œuvre  de  Wcbcr,  ne  fait  de  tort  qu'à  eux- 
mêmes,  et  ne  nuit  pas  plus  à  ces  maîtres  que  notre  blâme  et  nos 
(luolibets  n'ont  nui  ni  ne  nuiront  à  tel  autre  grand  compositeur, 
mort  ou  vivant. 

Vive  Von  Juan,  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  !  Vive  Mozart, 
le  dieu    de  la   musique,  comme  Raphaël  est  le  dieu  de  la  peinture  ! 


Vive  Gluck,  ce  divin  déclama  leur,  le  seul  qui,  parmi  les  modernes, 
ait  chaussé  le  cothurne  grec!  Et  vive  cet  homme  extraordinaire  qui, 
sans  être  aucun  des  deux  autres,  a  transporté  à  lui  seul,  par  son 
terrible  génie,  son  art  indompté  et  sublime  à  d'autres  bornes  ! 


Adorons  toujours  avec  la  même  ferveur  et  la  même  passion  Gluck, 
Haydn,  Beethoven,  Mozart,  notre  Raphaël  en  musique.  On  a  beau 
dire,  tout  ce  qui  n'est  pas  ces  hommes  vraiment  divins,  cloche  à 
leurs  côtés.  On  y  revient  constamment  :  Isurs  beautés  sont  telle- 
ment inépuisables,  qu'on  croit  toujours  les  entendre  pour  la  première 
fois,  et  la  dernière  est  toujours  la  plus  belle...,  mais  jamais  rien 
d'italien  !  Au  diable  !  ce  commun,  ce  trivial,  où  tout,  jusqu'à  «  Je  te 
maudis  »,  se  dit  en  roucoulant  ! 


Ces  symphonies  de  Beethoven  sont  grandes,  terribles,  et  aussi 
d'une  grâce  et  d'une  sensibilité  exquises,  celle  en  iit  surtout  ;  mais 
elles  sont  toutes  belles,  et  les  petites  se  font  toujours  plus  grandes. 
Et  Haydn  !  le  grand  musicien,  le  premier  qui  a  tout  créé,  tout 
trouvé  et  tout  appris  aux  autres!  Est-ce  que  je  suis  vieux?  Mais 
c'est  celui  vers  lequel  je  reviens  toujours  avec  plaisir  et  calme, 
comme  le  pain  dont  jamais  on  ne  se  lasse. 


On  m'a  raconté  que  Beethoven  se  promenait  souvent  seul  aux 
environs  de  Vienne,  pour  se  livrer  à  ses  inspirations  ;  il  était 
presque  sourd.  Un  jour,  il  s'était  agenouillé  sur  un  chemin  pour 
écrire  ce  qu'il  venait  de  composer.  Uu  convoi  survient,  suivi  d'un 
nombreux  cortège  :  Beethoven  reste  immobile.  Les  préoccupations 
de  son  génie,  non  moins  que  sa  surdité,  le  rendent  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  mais  on  l'avait  reconnu.  Le  cortège 
et  le  convoi  s'arrêtent  :  «  Attendons  qu'il  ait  fini,  »  s'était-ou  dit 
unanimement  ;  et  l'on  attendit  en  effet  que  Beethoven  se  fût  relevé. 

Quel  bel  hommage  rendu  à  ce  grand  homme  !  C'est  que  le  génie 
en  travail  est  en  communication  avec  Dieu  même.  Voilà  ce  qu'on 
sent  à  Vienne,  chez  un  peuple  éminemment  religieux  ;  voilà  pour- 
quoi ce  peuple  a  pu,  sans  impiété,  faire  incliner  un  mort  devant  un 
vivant. 

* 
»  » 

Ce  dernier  trait  me  semble  bien  rentrer  dans  le  domaine  du 
roman,  mais  ces  différents  paragraphes,  pris  ensemble,  sont 
également  remarquables  par  la  justesse  de  la  pensée  et  le  bon- 
heur de  l'expression,  à  part,  peut-être,  une  explosion  d'admira- 
tion trop  vive  pour  Haydn,  qu'on  peut  admirer  et  louer  aussi  fort 
qu'il  le  mérite,  sans  le  mettre  sur  le  même  rang  que  Beethoven: 
le  parallèle  serait  trop  dangereux  pour  le  musicien  favori  d'In- 
gres. Cet  enthousiasme  frénétique  pour  Haydn  atteint  au  suprême 
degré  dans  les  notes  suivantes,  qui  débutent  au  moins  par  une  . 
pensée  comparative  vraiment  belle  en  sa  vulgarité  : 

Pour  quiconque  étudie  la  musique,  que  les  œuvres  d'Haydn  soient 
le  pain  quotidien!  Beethoven,  certes,  est  admirable;  il  est  incompa- 
rable; mais  il  n'a  pas  la  même  utilité  qu'Haydn  :  il  n'est  pas  néces- 
saire. 

I 
Haydn  n'a  pas  fait  de  chef-d'œuvre  :  il  n'a  pas  son  chef-d'œuvre-  ): 

Je  le  crois  bien!  il  est  chef-d'œuvre  partout.  ' 


Les  musiciens  de  génie  savent    seuls   plaisanter.  Méhul  plaisante, 
dans  VIrato;  mais  il  plaisante  en  Dieu  :  c'est  Jupiter  qui  badine. 


Il  y  a  bien  des  observations  à  faire  sur  ce  petit  paragraphe,  et 
lé  grand  peintre  se  laisse  emporter  un  peu  loin  par  la  chaleur 
enthousiaste,  on  pourrait  presque  dire  par  la  frénésie  avec  laquelle 
il  parle  de  la  musique.  Certes,  Méhul  est  un  musicien  de  génie,  et 
c'est ,  avec  Rameau  et  Berlioz,  avec  Boieldieu  dans  un  genre  plus 
tempéré,  l'un  des  quatre  plus  grands  musiciens  qu'ait  eus  la  France. 
Mais  la  puissance  dramatique  de  Méhul  et  les  inspirations  gran- 
dioses de  Stralonice  et  de  Joseph  ne  prouveraient  rien  et  ne  pou- 
vaient rien  faire  préjuger  pour  sa  verve  comique  et  sa  gaie,lé  com- 
municative.  Et,  de  fait,  ces  qualités  si  essentielles  dans  un  opéra 
comique  ou  bouffon,  brillaient  assez  peu  dans  l'/mto.  Le  succès 
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de  ccj.  opéra  fut  assuré  surtout  par  les  circouslanws  dans  les- 
quelles il  se  produisit,  et  par  le  secret  (juc  le  compositeur  garda 
pour  le  faire  attribuer  à  quelque  musicien  bouffe  italien. 

Il  fallait,  semble-t-il,  une  assez  forte  dose  d'ignorance  ou  d'in- 
génuité aux  amateurs  du  temps  pour  se  laisser  prendre  au  piège; 
car  la  |)artition  de  Mébul  ne  renferme  vraiment  qu'un  morceau 
non  pas  gai  <iu  boufibn,  mais  simplement  agréable  et  léger,  le  fa- 
meux (|uatuor  :  0  Ciel!  que  faire?  L'ouvrage,  vu  d'ensemble,  pa- 
raît aujourd'hui  singulièrement  terne,  et  MéhuI  n'est  parvenu 
qu'à  amincir  son  inspiration  sans  la  rendre  le  moins  du  monde 
comique  ou  amusante.  Quant  à  la  pièce,  elle  ne  supporte  plus  la 
représentation,  et  le  dernier  essai  qu'en  a  fait  M.  Pasdeloup  au 
Théàtre-Lyrif|ue,  en  1868,  a  bien  prouvé  qu'il  ne  restait  de  cet 
opéra  si  vanli'  <iu"un  seul  morceau,  dont  la  véritable  place  était 
au  concert. 

Et  (|uoi  qu'ait  pu  dire  Ingres,  il  en  devait  être  ainsi.  Il  faut 
avoir  du  génie  pour  plaisanter  en  musique,  d'accord ,  mais  le 
génie  de  la  musique  gaie,  et  nullement  le  génie  de  la  musique  sé- 
vère. Il  est  très-rare  de  rencontrer  des  musiciens  possédant  à  un 
degré  à  peu  près  égal  le  double  génie  comique  et  pathétique, 
tendre  et  grandiose,  léger  et  terrifiant.  Et  cette  limitation  des 
forces  créatrices  à  un  seul  genre  n'est  nullement  un  signe  d'in- 
fériorité, mais  simplement  une  loi  de  nature  à  laquelle  on  ne 
trouve  que  de  très-rares  exceptions,  si  l'on  reste  dans  les  limites 
du  vrai  génie;  car,  si  l'on  descend  jusqu'au  talent,  le  point  de  vue 
change,  et  l'on  compte  alors  quantité  de  musiciens  qui,  s'étant 
également  exercés  dans  les  deux  genres,  y  ont  obtenu  de  sembla- 
bles succès  avec  nombre  d'ouvrages  d'égale  valeur. 

Pour  nous  en  tenir  aux  compositeurs  de  génie,  il  est  bien  avéré 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  atteint  le  suprême  degré  du  pa- 
thétique et  du  terrible,  avaient,  à  l'occasion,  la  plaisanterie  mu- 
sicale assez  jjeu  légère  et  badinaient  avec  un  tonnerre,  —  comme 
Jupiter.  Si  Méhul  n'est  pas  franchement  gai  ni  comique  dans 
Ylratu,  c'est  précisément  parce  qu'il  a  pu  s'élever  aussi  haut  dans 
Joseph;  si  Rossini,  Berlioz  et  Wagner  ont  composé  il  Barbiere, 
Béatrice  et  Bénédict  et  les  Maîtres  chanteurs,  ce  n'est  pas  pai-ce  qu'ils 
ont,  mais  quoiqu'ils  eussent  écrit  Guillaume  Tell,  les  Troyens  et 
Lohengrin . 

Adolphe  .Tullien. 
(A  suirre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Petite  semaine,  malgré  les  grandes  recettes  que  réalisent  en  ce 
moment  nos  ihcûtres  lyriques  :  Paul  et  Virginie  battent  monnaie  de 
façon  à  inquiéter  la  Banque  de  France,  dont  l'encaisse  métallique  se 
trouve  menacé  :  Aida  et  Lalla-Uoukh  foïit  rêver  les  ministres  des  finances 
égyptiennes  et  orientales  ;  Faust,  qui  en  est  à  sa  28°  représentation 
sur  la  scène  de  notre  grand  Opéra,  dépassait  encore  le  chiffre  de 
18,000  francs  mercredi  dernier.  Bref,  eu  ce  moment,  nos  quatre  scè- 
nes lyriques  tiennent  la  corde  d'or  da  succès. 

Mais  cette  bonne  fortune  a  ses  lendemains  de  déboire  pour  I'Opéra- 
CoMiQL'E  et  le  TiiÉATnE-LvniQUE,  qui  ouvrent  leurs  portes  tous  les  soirs. 
Comment  tenir  éveillée  l'altention  publique  en  alternant  le  program- 
me. C'est  évidemment  la  grosse  question  administrative  des  théâtres 
lyriques  quotidiens. 

Ainsi  Giralda  et  M"°  '  Marimon  ayant  dit  leur  dernier  mot  au 
square  des  Arts-et-Métiers,  il  faut  louvoyer  en  attendant  le  Timbre 
d'argent  de  M.  Saiut-Saëns,  d'où  résulte  une  apparition  du  Barbier 
de  Séville  et  autres  nouveautés  d'ancienne  date.  C'est  en  même  temps 
le  moyeu  d'essayer  des  artistes. 

Celte  dernière  raison  nous  vaut  les  débuts  de  M"''  Franchino  demain 
lundi,  à  rOpÉRA-CoMiQL'E,  dans  la  Fille  du  régiment;  et  notre  seconde 
scène  lyrique  annonce  aussi  une  reprise  de  Mignon  en  attendant 
l'Éclair  d'Halévy  et  la  Cendrillon  de  Nicole.  On  vient  d'y  reprendre, 
sans  bruit,  un  fort  joli  acte  pourtant,  celui  des  Amoureux  deCalherine, 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Henri  Maréchal.  M™  Paul  Puget,  puis 
M"=  Chevalier,  y  ont  succédé  à  la  si  regrettée   Marguerite    Chapuy. 


.V  l'OpÉiu,  nous  l'avons  dit,  la  parole  est  à  Boljert  te  DialAe,  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  Meyorboer  restitué  à  la  nouvelle  salle  par 
M.  Halanzier.  On  a  répété  toute  la  semaine,  jour  et  nuit,  on  peut  le 
dire,  et  tout  fait  espérer  une  brillante  soirée  pour  mercredi  prochain. 

Au  TiifcATnE-lTALiE.N,  Aida  sutKt  à  tout.  Il  est  vrai  que  l'interpré- 
tation se  charge  des  suprises  qui  renouvellent  ou  entretiennent  le 
succès;  Nicolini,  le  nouveau  Radamès,  est  acclamé  tous  les  soirs  et 
le  public  ne  lui  ménage  ni  bouquets  ni  couronnes.  Ses  bouquets, 
il  les  passe  volontiers  à  ces  dames  ;  quant  aux  couronnes  il  s'en 
montre  plus  soucieux,  malgré  fère  républicaine  dans  laquelle  nous 
voguons  à  pleines  voiles.  C'est  que  la  royauté  artistique,  bien  qu'é- 
manant du  suffrage  universel,  est  à  l'abri  des  fluctuations  et  des 
ambitions  politiques.  l'our  régner  sur  la  scène  il  faut  payer  de  sa 
personne,  et  Nicolini  ne  ménage  ni  sa  voix  ni  son  talent.  Il  se 
donne  tout  entier  et  ne  rencontre  que  des  adhérents  d'autant  plus 
enthousiastes  qu'ils  n'ont  aucune  velléité  d'occuper  sa  place. 

Aida,  c'est  toujours  M"=  Singer  succédant  à  M""  Stolz,  mais 
Amnéris,  ce  n'est  plus  M'""  Gueymard  héritant  de  M"°  Valdmann.  La 
bronchite  que  M"'"  Gueymard  a  si  malheureusement  rapportée  de 
Belgique,  —  en  se  rendant  au  service  de  bout  de  l'an  de  son  père, 
le  peintre  Lauters,  —  loin  de  céder  au  contact  de  la  scène,  n'a  fait 
que  s'aggraver,  et  il  a  fallu  télégraphier  à  une  Amnéris  Madrilène 
d'accourir  par  l'express  à  Paris. 

M"°  Sanz,  qui  se  reposait  à  Madrid  de  ses  lauriers  brésiliens,  ne 
se  l'est  pas  fait  dire  deux  fois,  et  elle  nous  apparaissait  mardi  dernier 
dans  VA'ida  de  Verdi  sur  la  scène  môme  où  elle  débuta  avant  1870, 
non  sans  quelque  succès  déjà.  —  Depuis,  son  talent  et  ^a  voix  ont 
pris  un  grand  accent  et  sa  personne  illuminée  par  deux  grands  beaux 
yeux  andalous  fait  merveille  dans  Amnéris.  —  M'"^  Sanz  a  réussi  dès 
le  premier  soir,  bien  que  sortant  du  chemin  de  fer  pour  entrer  en 
scène.  Il  est  vrai  que  ce  même  rôle  lui  avait  déjà  valu  de  grands 
succès  en  Italie  et  tout  récemment  au  Brésil.  Elle  n'a  eu  qu'à  se 
souvenir  pour  triompher  de  nouveau. 

M.  Léon  Escudier  nous  prépare  une  reprise  du  Poliuto  de  Donizetti, 
poxir  le  second  début  du  puissant  ténor  Aramburo  et  de  la  char- 
mante W'  Borghi-Mamo.  Autre  soirée  de  great  attraction,  fixée  à 
mardi  prochain. 


Sur  nos  scènes  d'opérettes,  on  attend  impatiemment  la  fin  d'année 
pour  renouveler  le  répertoire  courant.  Entre  toutes  les  nouveautés 
qui  pointent  à  l'horizon,  signalons-en  une  dont  le  côté  piquant  est 
indiscutable.  Nous  avions  le  Petit  Faust,  il  nous  fallait  un  Petit 
Hamlet.  C'est  sous  le  titre  à'Hamlet  Jeune,  que  MM.  Pierre  Véron  et 
Robert  Planquette  nous  préparent  une  réduction  bouffe  de  VHamlet 
de  notre  grand  Opéra.  Voyez-vous  d'ici,  par  exemple,  Dupuis,  Milher 
ou  Daubray,  dans  le  rôle  de  Faure  ;  Judic,  Peschard  ou  Schneider, 
dans  celui  d'Ophélie,  et  un  Léonce  pour  spectre.  C'est  à  en  rirs 
longtemps  avant,  pendant  et  après.  Aussi  toutes  nos  scènes  bouffes 
vont-elles  se  disputer  ce  jeune  Hamlet. 

A  propos  d'opérettes,  le  Palais-Royal  aurait  velléité  de  revenir  au 
cenre  Offenbach,  dont  la  Vie  Parisienne  lui  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs. 

Il  serait  question  de  l'enlèvement  de  la  Belle  Hélène  actuelle,  par 
MM.  Dormeuil  et  Plunkett.  On  couvrirait  d'or  et  de  diamants  la 
transfuge  des  Bouffes  et  des  Variétés.  On  parle  aussi  au  Palais- 
Royal  du  début  de  M"°  Guillemin,  une  charmante  comédienne  chan- 
teuse, dont  le  nom  est  tout  fait  au  théâtre.  La  dynastie  des  GuiUe- 
min  retrouverait  en  elle  un  nouveau  lustre. 

Dernière  bonne  nouvelle  dans  le  domaine  de  l'opérette  :  M°"=  Pes- 
chard rentre  aux  Bouffes-Parisiens.  Bravo,  monsieur  Comte. 

H.   MORENO. 

/).  s.  —  Demain  lundi,  au  Tiiéatre-Français,  première  représen- 
tation de  l'Ami  Fritz.  Grand  succès  de  répétition  générale. 

Au  Palais-Royal,  le  Prince,  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  a  prouvé, 
de  rechef,  le  talent  absolument  hors  ligue  de  Geoffroy.  Un  comédien 
que  le  Théâtre-Français  devrait  bien  s'attacher! 
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SrEPHJErsr  HELLER 


Envers  toutes  les  figures  éniiueiiles  qui  dominent  l'ocole  contem- 
poraine et  qui  s'imposent,  par  la  puissance  du  talent,  par  la  hauteur 
de  la  situation  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  leurs  émules,  la  jus- 
tice est  un  devoir.  Envers  les  physionomies  parliculicremenl  sj'm- 
pathiques  qui  ajoutent,  comme  Slephen  Heller,  tous  les  charmes  du 
souvenir  personnel  à  la  vivacité  de  l'impression  artistique,  c'est  plus 
qu'un  devoir,  c'est  un  plaisir.  Mais  celui-ci  se  complique  de  quelque 
embarras,  si  l'on  veut  échapper  au  plus  léger  reproche  de  partialité, 
paraître  ne  pas  céder  aux  influences  d'école,  dégager  en  nu  mot  le 
portraitiste  de  l'artiste  lui-même  et  de  ses  préférences  intimes. 

Voilà  le  côté  délicat  de  la  tâche,  quand  on  veut  toucher,  comme 
nous  allons  le  l'aire  nous-mème,  à  un  nom  qui  réveille  nécessaire- 
ment tant  d'échos  personnels  el  tant  d'impressions  inefTaçables.  On 
peut,  il  est  vrai,  s'en  tirer  comme  Berlioz  le  fit  un  jour  à  l'égard 
d'un  compositeur  ami,  en  accentuant  dans  le  sens  de  l'impartialité... 
sévère,  en  malmenant  à  plaisir  son  modèle,  et  en  répondant,  comme 
il  n'hésita  pas  à  le  faire:  «  Il  n'y  a  plus  de  critique  possible,  s'il 
faut  se  gêner  avec  ses  amis.  »  C'est  le  paradoxe  et  c'est  aussi  l'excès 
contraire.  Tels  sont  les  deux  écueils  difficiles  à  éviter.  J'entreprends 
cependant  avec  confiance  ce  crayon  rapide  d'un  grand  artiste  ami, 
rassuré  contre  mes  propres  entraînements  par  la  haute  valeur  et  la 
franche  célébrité  du  maître,  à  la  fois  le  plus  modeste  et  le  moins 
contesté  de  notre  époque. 

Stephen  Heller  est  né  le  i^i  mai  1814,  à  Pesth,  en  Hongrie. 
Comme  certaines  natures,  exceptionnellement  douées,  il  devait  être 
enfant  précoce  etvirtuose  remarquable,  àl'àge  oli  lantd'autres  épèlent 
encore  l'alphabet  de  l'art.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'ils  décidè- 
rent son  père  à  dominer  ses  goûts  personnels  pour  lui  laisser  suivre 
la  carrière  musicale,  et  obéir  à  une  vocation  irrésistible.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  jeune  pianiste  dans  ses  nombreux  concerts,  nous 
contentant  de  rappeler  que  sesi brillantes  qualités  d'exécution  furent 
appréciées  dès  ses  premiers  débuts  dans  la  vie  militante  du  virtuose, 
à  l'âge  de  neuf  ans. 

Les  professeurs  de  piano  de  Stephen  Heller  furent  Bauer,  à  Pesth, 
et  plus  tard  Czerny  et  A.  Halm,  à  Vienne.  Chelard  et  un  vieil  orga- 
niste, du  nom  de  Cibulska,  initièrent  le  jeune  artiste  aux  éludes 
d'harmonie  et  de  composition  ;  mais  c'est  surtout  par  la  lecture 
attentive  des  maîtres,  par  l'analyse  réfléchie  de  leurs  oeuvres,  la 
comparaison  des  styles  et  des  inspirations  dominantes,  c'est  en  creu- 
sant profondément  la  pensée  qui  a  guidé  leur  génie,  que  Stephen 
Heller  a  pu  acquérir  cette  sûreté  de  main,  cette  expérience  dans 
l'art  de  formuler  et  de  développer  l'idée  première,  un  des  caractères 
distinctifs  de  son  talent  de  compositeur. 

Stephen  Heller  a,  pendant  dix  années  consécutives,  dépensé  sa 
jeunesse  el  son  énergie  à  donner  des  concerts  dans  toutes  les  villes 
importantes  de  Hongrie,  de  Pologne  et  d'Allemagne.  Mais,  en  dépit 
des  applaudissements  eldes  ovations,  ces  pérégrinations  incessantes, 
cette  vie  nomade,  contrastaient  avec  la  nature  calme,  tranquille, 
méditative  de  l'artiste.  Il  avait  besoin  à  la  fois  d'un  écho  plus  fort 
et  d'un  milieu  plus  tranquille.  Le  désir  de  connaître  Paris,  d'y  faire 
consacrer  sa  réputation  de  compositeur,  le  décida,  en  1838,  à  quit- 
ter Augsbourg,  sa  ville  préférée,  remplie  des  plus  chers    souvenirs. 

Il  entreprenait  une  nouvelle  lutte,  pleine  de  fatigues  el  de  périls 
dans  notre  Paris,  centre  de  la  civilisation,  foyer  de  lumière  et  d'in- 
telligence, patrie  de  la  gloire  définitive,  mais  aussi  asile  de  la  vogue 
et  des  modes  passagères,  la  ville  du  mc.nde  ou  s'affiche  le  plus  au- 
dacieusement  le  mauvais  goût,  oîi  le  succès  n'est  pas  toujours  la 
récompense  du  talent,  mais  le  résultat  de  l'intrigue.  Heller,  confiant 
en  sa  force,  a  courageusement  lutté,  travaillé  sans  relâche,  el  s'est 
imposé,  par  un  ensemble  d'œuvres  transcendantes,  à  la  foule  même 
des  indilTérents.  Double  succès  pour  l'artiste  elpour  l'art,  quia  fait 
ainsi  un  pas  considérable.  En  aidant  à  faire  connaître,  apprécier, 
aimer  les  compositions  de  Slephen  Heller,  nous  pensons  avoir  nous- 
mème  sérieusement  contribué  à  élever  le  goût  musical  et  à  complé- 
ter l'éducation  des  généralions  contemporaines. 


Stephen  Heller  appartient  ù  cette  race  d'artistes  vaillants,  aux 
sentiments  élevés,  à  la  conscience  prédominante,  ayant  uu  profond 
respect  pour  l'art  et  une  rare  dignité  personnelle,  ànies  fortement 
trempées,  intelligences  d'élite,  faisant  leur  loi  suprême  du  culte  de 
l'idéal.  Qu'importent  pour  elles  le  succès  et  la  pojiularilé  éphémères, 
s'il  faut  les  acheter  au  prix  dé  défaillances  ou  de  compromissions  el 
sacrifier  au  mauvais  goût  en  poursuivant  la  vogue  ?  Les  artistes  qui 
aiment  l'art  pour  ses  jouissances  intellectuelles  et  morales  se  préoc- 
cupent peu  de  la  foule  ;  ils  ont  uu  but  plus  haut,  ils  cherchent 
sans  cesse  la  combinaison  idéale,  la  pureté  de  l'inspiration, 
et  le  charme  de  la  forme.  Stephen  Heller  est  de  ce  petit 
groupe  de  chercheurs  consciencieux  et  infatigables.  La  fermeté 
de  slyle,  la  force  naturelle  et  saine,  qui  caractérisent  ses  composi- 
tions, tiennent  d'abord  à  cette  probité  intellectuelle,  à  cette  rare  et 
sereine  loyauté  qu'on  ne  saurait  trop  applaudir  en  ce  temps  de  pro- 
ductions faciles.  Elles  tiennent  aussi  à  son  étude  assidue  des  grands 
maîtres  anciens  el  modernes,  ù  ces  facultés  de  méditation  profonde 
et  de  puissante  concentration.  Voilà  les  causes  multiples  auxquelles 
les  compositions  de  Heller  doivent  ce  cachet  de  distinction  et  de  no- 
blesse qui  est  le  véritable  passe-port  des  œuvres  d'imagination  auprès 
de  la  postérité. 

Stephen  Heller  a  toujours  eu  pour  son  arl  l'amour  pur  et  désin- 
téressé, la  passion  à  la  l'ois  fertile  el  chaste  d'un  travailleur  infati- 
tigable  ;  n'ayant  au  coeur  que  de  hautes  pensées,  il  a  marché  con- 
vaincu dans  sa  voie,  négligeant  les  inspirations  banales,  les  effets 
faciles  et  vulgaires;  et  c'est  ainsiqu'il  apu  réaliser  cet  ensemble  de 
compositions  originales,  poétiques,  d'un  charme  pénétrant  et  indivi- 
duel, où  passe  seulement,  comme  un  parfum  délicat  et  subtil,  l'écho 
des  maîtres  préférés,  Schumanu,  Mendelssohu  et  Chopin.  Tel  est  en 
effet  ce  qu'on  peut  appeler  le  culte  intime  de  Stephen  Heller.  Il  n'en 
a  pas  moins  pour  les  dieux  de  la  musique,  Bach,  Haydn,  Mozart, 
Gluck  el  Beethoven,  une  passion  et  un  respect  qui  égalent  l'ad- 
miration de  Ingres  pour  ces  hommes  de  génie. 

Ses  compositions  pour  le  piano  forment  une  œuvre  considérable. 
Toutes  offrent  ua  mérite  supérieur  de  facture  ;  les  idées  distinguées^ 
d'un  sentiment  élevé,  sont  présentées  et  développées  avec  un 
rare  talent;  on  y  retrouve  la  main  d'un  symphoniste  plus  encore 
que  celle  d'un  virtuose.  Heller  a  des  rhythmes  à  lui,  une  façon 
toute  personnelle  d'encadrer  la  phrase  musicale  avec  des  traits  ingé- 
nieux, brillants  ou  légers.  Ses  harmonies  sont  irréprochables  jusque 
dans  leurs  recherches  les  plus  grandes;  ou  sent  une  nature  saine, 
■une  inspiration  franche,  loyale,  exemple  des  mièvreries  el  de  la 
préciosilé,  un  tempérament  sobre,  puissant,  craignant  l'emphase 
et  pouvant  se  passer  de  la  déclamation. 

Heller,  ainsi  que  Mendelsohnn,  Chopin  et  Field,  a  créé  un  moule 
nouveau  pour  les  pièces  caractéristiques.  Ses  Promenades  d'un  soli- 
taire, Dans  les  bois,  ses  Nuits  blanches,  sou  Voyage  autour  de  ma 
chambre  sont  de  véritables  poèmes  exquis  et  sobres,  où  l'inspiration 
musicale,  d'une  incomparable  élévation,  rivalise  avec  la  poésie  el  la 
peinture  de  genre.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  sentiments  variés  et  de  caractères  différents.  Vibration  so- 
nore, où  toutes  les  cordes  de  l'âme  donnent  leur  note  tendre,  mélan- 
colique, émue  ;  décor  profond  où  passe  le  monde  fantastique  des 
esprits.  Grâce,  énergie,  tendresse,  douleur,  calme,  désespoir,  toutes 
les  fièvres  du  cœur,  toutes  les  antithèses  de  la  passion,  tous  les 
tons  qui  constituent  la  gamme  immense  de  nos  sensations,  Irouvenl 
leur  écho  rapide  ou  prolongé  dans  ces  œuvres  puissantes,  donlTins- 
piralion  ne  s'égare  jamais  el  se  domine  elle-même,  tout  en  planant 
à  d'incomparables  hauteurs. 

Les  Arabesques,  Scènes  vénitiennes,  la  Sérénade,  le  Boléro,  sont  des 
pièces  caractéristiques  très-originales  qu'il  faut  connaître  el  étudier. 
Quant  aux  nombreux  recueils  d'études  et  aux  préludes  de  Stephen 
Heller,  ils  ont  leur  place  à  part  dans  l'enseignement.  Les  Études 
préparatoires  à  l'art  de  phraser,  l'Art  de  phraser  (nouvelles  études),  sont 
des  modèles  de  goût  el  de  style.  Il  s'est  produit  depuis  quarante 
ans,  à  la  suite  du  succès  considérable  des  éludes  caractéris- 
tiques de  Berlini,  un  si  grand  nombre  d'études  de  salon,  de  genre, 
d'expression,  de  vélocité,  qu'il  faudrait  un  volume  pour  classer  ces 
œuvres  plus  ou  moins  musicales.  Mois  il  faut  distinguer  au  milieu 
de  ce  déluge  les  compositions  de  valeur  transcendante.  L'énergique 
individualité  d'Holler  n'a  pu  que  gagner  à  ces  rivalités  ;  elle  se 
détache  en  relief  plus  puissant  sur  le  fond  des  médiocrités  con- 
temporaines. 

La  supériorité  du  compositeur  devait  s'affirmer  avec  une  force 
nouvelle  dans  ses  trois  grandes  sonates,  œuvres  magistrales  où  l'on 
ne  peut  saisir  una(  seule  défaillance  d'inspiration  ni  dans  l'ensemble 
ni  dans  les  détails.    L'originalité  n'en  est  pas  moins   incontestable; 
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es  hi'Ues  coitiposilions,  largement  cléjcluiipi'cs,  upparlicniicnl  cnlic- 
iiioul  par  la  nature  des  idées,  les  rhythmes  et  la  conloxture  des 
ails  au  style  personnel  de  Sle]ihcii  HcUer.  Le  compositeur  n'y 
îlèvo  que  de  lui-nu^me,  ne  pvoL-i'dc  d'aucun  dos  grands  modèles, 
Beethoven,  Weber,  Schumann,  Mi-ndelslionn  ;  mais  il  a  su  les  égaler 
tout  en  restant  lui. 

Les  Scherzi  (op.  7,  '2il  et  tout  i)urticuliiMcineiit  eclui  qui  est 
dédié  à  Listz  (op.  3")  sont  dos  œuvres  de  la  plus  grande  valeur  et 
d'un  type  très-original.  Le  caprice  syniplionique  se  distinguo  par  la 
vigueur  et  l'entrain;  les  Tarentelles  (op.  o3,  (il,  8S),  ont  un  brio, 
un  éclat,  une  verve  toutes  napolitaines  ;  les  valses  (op.'  ■43,  4i,  93), 
sont  des  bijoux  ciselés  parla  main  d'un  grand  artiste.  Tout  ou  appré- 
ciant le  mérite  de  facture  des  trois  ouvertures  pour  une  pastorale, 
pour  un  drame,  pour  un  opéra  comique,  nous  en  aimons  moins  le 
parti  pris.  Les  grandes  études  sur  le  Freijachulz  montrent  sous  un 
nouveau  jour  le  talent  si  varié  d'Heller.  Ces  sortes  de  paraphrases 
sur  la  pensée  de  Weber  sont  du  plus  vif  intérêt  ;  les  caprices  sur 
la  Truite,  l'Alouette,  la  Vallée  d'amour,  la  Poste,  la  Fontaine  ont  aussi 
un    cachet  particulier. 

On  a  souvent  comparé  et  opposé  l'une  à  l'aulie  les  belles  et  riches 
organisations  musicales  de  Chopin  et  d'Heller;  on  a,  suivant  la  sympa- 
thie du  critique,  accordé  tantôt  à  l'un,  tantt)!  à  l'autre,  la  première  place 
dans  ce  classement  fantaisiste.  Nous  aimons  peu  ces  comparaisons, 
presque  toujours  à  coté  de  la  vérité  ;  nous  ne  voulons  pas  savoir 
qui,  de  Chopin  ou  d'Heller,  a  plus  de  droits  à  notre  admiration  ; 
tous  deux  ont  notre  plus  vive  sympathie,  mais,  sans  amoindrir  d'un 
atome  la  gloire  de  Chopin,  nous  croyons  être  juste  en  disant  que 
ces  deux  grands  artistes,  poètes  tous  les  deux,  ayant  les  mêmes 
aspirations  vers  les  sublimités  de  l'art,  ont  deux  natures  différentes, 
deux  tempéraments  essentiellement  distincts.  Heller  et  Chopin  n'en 
doivent  pas  moins  se  donner  la  main  dans  l'histoire  de  l'art  musi- 
cal ;  ils  sont  frères  par  la  hauteur  du  génie  et  la  fécondité  de  l'ins- 
piration. 

Stephen  Heller,  dont  la  modestie  égale  le  talent,  ne  veut  plus  se 
reconnaître  virtuose  ;  il  l'a  été  pourtant  dans  la  plus  belle  acception 
du  mot;  il  l'est  encore  quoiqu'il  s'en  défende.  Nous  avons  plus 
d'une  fois  entendu  Heller  nous  donner  dans  l'intimité  les  prémices  de 
ses  œuvres  inédiles.  Son  jeu  fin,  délicat,  sa  manière  naturelle  et  simple 
de  phraser  nous  a  toujours  charmé.  Le  jeu  d'Heller  procède  des 
grands  maîtres  allemands,  Humtnel  et  Moschelès  ;  il  serre  de  près 
le  clavier;  la  sonorité  douce,  harmonieuse  ne  vise  jamais  aux  effets 
de  force,  aux  exagérations,  mais  intéresse,  captive,  attache  par  xles 
qualités  plus  intimes. 

Les  leçons  d'Heller  sont  très-recherchées  des  amateurs  de  goût  et 
des  artistes  qui  apprécient  à,  sa  juste  valeur  l'immense  mérite  de 
ses  œuvres.  De  plus,  ses  compositions  éminemment  originales  ont, 
dans  leur  interprétation  certains  côtés  individuels  que  l'auteur  seul 
peut  indiquer  et  détailler  avec  tout  son  relief.  Heller,  d'ailleurs, 
n'accepte  pour  élèves  que  les  musiciens  capables  de  comprendre  et 
d'interpréter  ses  œuvres  dans  le  sentiment  voulu,  il  n'a  ni  l'amour 
du  lucre,  ni  la  passion  matérielle  de  l'enseignement.  En  échappant 
à  la  tâche  aride  et  quelquefois  ingrate  du  professorat,  il  aura  privé 
bon  nombre  de  ses  admirateurs  de  conseils  précieux,  mais  l'art  aura 
bénéficié  de  productions  nouvelles,  et  c'est  là  un  résultat  plus  con- 
forme aux  vues  de  Stephen  Heller,  nature  désintéressée,  n'ambi- 
tionnant pas  la  fortune,  mais  voulant  avant  tout  continuer  en  paix 
son  œuvre  de  compositeur. 

Stephen  Heller  est  un  lettré  dont  la  mémoire  richement  meublée, 
l'esprit  fin  et  délicat  s'intéressent  vivement  à  toutes  les  questions 
d'art  et  n'ignorent  rien  du  monde  littéraire.  Sa  conversation  est 
attachante,  pleine  de  saillies  heureuses,  des  que  l'intimilc  est  assez 
complète  pour  qu'il  parle  avec  abandon  et  laisse  lire  au  fond  de  sa 
pensée.  Sa  vie  très-solilaire  s'est  passée  au  travail  et  à  la  lecture  ; 
son  abord  est  poli  mais  réservé,  il  accueille  toujours  les  jeunes 
artistes  avec  bienveillance  et  ses  amis  avec  une  cordialité  dont  per- 
sonne n'ignore  le  prix.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  pailer  avec  sévé- 
rité ou  amertume  des  artistes  que  la  vogue  ou  le  caprice  de  la 
foule  ont  paru  favoriser.  D'une  modestie  réelle  qui  n'exclut  pas  le 
sentiment  de  sa  valeur,  Heller  reçoit  avec  satisfaction  les  compli- 
ments motivés  de  ses  amis,  mais  un  éloge  fade  et  banal  lui  est 
antipathique  et  le  déconcerte  comme  une  sorte  d'injure. 

Voilà  l'esquisse  de  l'artiste  et  du  compositeur.  Quelques  traits  suf- 
firont pour  peindre  l'homme:  figure  aux  lignes  distinguées,  traits 
réguliers,  au  dessin  large  et  puissant.  Le  front  est  découvert,  le  nez 
fin,  la  bouche  sourit  avec  bonté.  Les  yeux  saillants,  au  regard  pro- 
fond, se  voilent  souvent  sous  la  paupière,  s'estompent  dans  une 
lueur  rêveuse  et  mélancolique  oii  passe  de  temps  en  temps  un  rayon 


doucement  moqueur.    Les  années  onl  argenté  une  chevcluie  abon- 
dante et  soyeuse  qui  encadre  le  vaste  développement  des  tempes. 

Tel  est  Stephen  Heller,  une  des  belles  figures  de  l'époque,  le 
frère  de  Chopin  en  poésie  musicale,  et  aussi  le  proche  parent  des 
giauds  maîtres  do  la  symphonie,  de  Mendolssohn  et  de  Schumann 
par  la  nature  des  idées,  l'art  parfait  de  l'exposition  et  la  science  du 
détail. 

A.  Maiimontel. 
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ÉTRANGER 


Des  dépèches  de  Moscou  nous  font  voir  la  vieille  Russie  sous  le  charme 
absolu  de  la  Patti,  — à  ce  point  d'en  oublier  tout  à  fait  la  Turquie. —  Si  la 
trêve  n'était  pas  signée,  elle  le  serait  bientôt,  et  tout  porte  à  croire,  nous 
écrit  notre  correspondant  de  Russie,  que  si  la  Patti  était  appelée  à  la 
prochaine  conférence,  le  concert  Européen  s'y  ferait  aux  acclamations  do 
tous  les  peuples.  —  C'est  une  idée,  • —  la  diplomatie  ne  néglige-l-el)e 
pas  trop  la  musique  d'où  découle  si  directement  l'harmonie  '? 

—  Par  ailleurs,  les  nouvelles  politiques  de  Russie  ne  font  point  chômer 
les  nouvelles  musicales  de  l'empire  moscovite,  ainsi  que  l'on  en  pourra 
juger  par  cette  série  d'extraits  du  Feuilleton  musical  russe  :  N°  i,  —  17/29 
octobre  1876.  —  La  saison  musicale  s'anime  peu  à  peu.  On  a  déjà  joué 
h  l'Opéra  russe  la  Vie  pour  te  Tsar,  Roussiane,  lioussalka,  Faust,  Itor/nèda, 
Fra  Diavolo,  Ângelo,  Judith,  le  Démon.  —  M.  Charles  Davydof  vient  d'être 
nommé  directeur  du  Conservatoire.  L'éminent  violoncelliste  va  inauaurer 
une  ère  nouvelle  :  il  a  rétabli  l'ancienne  classe  des  chœurs,  obligatoire  pour 
tous  les  élèves,  et  la  classe  de  musique  d'ensemble  pour  les  pianistes.  Le 
nouveau  directeur,  qui  était  auparavant  à  la  tête  des  classes  de  violoncelle 
et  d'orchestre,  aura  en  outre  la  classe  de  quatuor. —  Le  libretto  de  l'opéra 
de  Rubinstein  (Antoine),  les  Macchabées,  a  été  traduit  en  russe.  L'œuvre 
sera  exécutée  au  théâtre  Marie  (Opéra  russe). 

N°  2,  —  2-4  octobre/5  novembre.  —  Les  séances  de  quatuor  de  la  Société 
musicale  russi  attirent  la  foule  au  Conservatoire.  Le  public  a  accueilli 
froidement  le  quatuor  (op.  43)  de  Volkmann  et  le  trio  en  la  mineur 
(op.  ISo)  de  RaiT.  Il  a  réservé  ses  faveurs  pour  la  musique  classique  et 
pour  deux  quatuors,  l'un  de  Napravnik,  l'autre  de  Tcliaïkovsky.  —  Le 
théâtre  Marie  (Opéra  russe)  a  repris  le  Prophète  pour  le  bénéfice  de  M.  Korsof. 
On  a  joué  aussi  le  Boris  Godounof  de  Moussogorsky.  Le  buste  de  .Glinka 
sera  exécuté  en  marbre,  pour  être  placé  au  foyer  de  l'Opéra  russe.  Une 
souscription  est  ouverte  dans  les  bureaux  de  la  rédaction  du  Feuilleton 
musical  (magasin  Bessel,  S8,  perspective  Newsky).  La  Vie  pour  le  Tsar, 
depuis  le  26  novembre/8  décembre  1836,  a  eu  six  cents  représentations  sur 
les  seules  scènes  de  Pétersbourg  et  de  Moscou.  —  L'éminente  cantatrice. 
M"°  Lavrovsky,  qui  a  passé  quelque  temps  à  Kharkof,  vient  d'y  donner 
concert  au  bénéfice  des  Slaves.  Le  bénéfice  net  du  concert  a  été  de 
'1,277  roubles'. 

N°  3,  —  31  octobre/Il  novembre.  —  Le  concours  musical  de  l'été  dernier 
vient  d'être  jugé  :  M.  Rimsky-Korsakof  a  reçu  un  prix  de  -100  roubles 
pour  deux  petites  compositions  chorales.  Parmi  ses  quarante-deux  concur- 
rents, quatre  ont  reçu  chacun  un  prix  de  30  roubles.  —  On  mène  active- 
ment, à  l'Opéra  russe,  les  répétitions  du  Maréchal-ferrant  Vakoula,  opéra. 
—  L'École  musicale  gratuite,  dirigée  par  M.  Rimsky-Korsakof,  prépare 
une  série  de  trois  concerts  qui  promet  d'être  fort  intéressante. 

N°  4,-7/19  novembre.  —  L'intérêt  du  dernier  concert  de  la  Société  du 
quatuor  s'est  concentré  sur  le  sextuor  pour  instruments  à  cordes,  de 
A.  Rubinstein,  exécuté  pour  la  première  fois.  C'est  une  œuvre  considé- 
rable et  complexe,  sur  laquelle  il  est  difficile  de  porter  un  jugement  défi- 
nitif à  première  audition.  Ce  sextuor  a  pour  caractère  dominant  une 
certaine  lourdeur;  M.  A.  Rubinstein  semble  destiné  à  la  musique  d'or- 
chestre plutôt  qu'à  la  musique  de  chambre,  car  celle-ci  exige  que  les 
diverses  parties  soient  séparées  avec  soin,  sous  peine  de  voir  un  morceau  à 
parties  nombreuses  se  réduire  par  moments  à  un  quatuor  ou  un  trio. 
Malgré  cette  réserve,  constatons  que  la  première  partie  et  le  finale  renfer- 
ment de  très-beaux  détails.  Les  meilleurs  morceaux  sont  Vandante  et  le 
scherzo,  où  l'on  trouve  des  pizzicati  très-originaux  cl  de  charmants  motifs. 
Le  quintette  de  Saint-Saëns  en  la  mineur  (op.  \A)  a  paru  manquer  de  ces 
qualités  de  fraîcheur  et  d'originalité  qui  caractéris.'nt  les  œuvres  de  ce 
musicien  si  distingué. 

—  Le  théâtre  royal  de  Stuttgart  va  prochainemei.t  donner  la  première 
représentation  d'un  opéra  français  bien  oublié  par  Paris  qui  l'a  pourtant 
vu  naître.  Il  s'agit  de  la  Marie  Stuart  de  Niedermeycr,  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  à  notre  Académie  de  musique,  au  mois  de  décembre  1844.  La 
traduction  de  cette  œuvre  remarquable  a  été  confiée  à  M.  Gumbert,  l'au- 
teur de  l'élégante  version  allemande  de  Mignon,  et  le  compositeur  des 
gracieuses  mélodies  bien  connues  des  lecteurs  du  Ménestrel, 
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—  Verdi  vient  de  t'airo  don  d'une  inscription  de  renie  de  l.OUO  francs 
annuels  k  un  établissement  do  Busseto,  sa  ville  natale.  Cet  établissement 
fournil  quatre  bourses  d'égale  somme  à  autant  d'élèves,  pour  compléter 
leur  éducation,  qu'ils  embrasseul  la  carrière  des  arts  ou  qu'ils  clioisissenl 
toute  autre  profession.  En  iî33,  Verdi  obtint  une  de  ces  bourses  pour 
aller  achever  ses  études  à  Milan.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
l'institution  de  bienfaisance  de  Busseto,  il  lui  a  fait  don  d'une  rente  de 
1 .000  francs,  afin  de  porter  ii  cinq  le-  nombre  des  bourses  ou  pensions. 

—  Petit  courrier  de  Bruxelles  ;  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Conser- 
vatoire, la  disiribution  solennelle  des  prix,  en  présence  de  la  reine  et  de 
la  comtesse  de  Flandre,  des  ministres  et  de  plusieurs  hauts  personnages. 
La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  général  Goelhals  sur 
l'état  actuel  de  la  musique.  Les  lauréats  sont  ensuite  venus  recevoir  les 
récompenses  qui  leur  avaient  été  décernées.  Dans  le  nombre  on  remarque 
M"«  Dulait,  aujourd'hui  attachée  à  notre  Théiltre-Français,  et  venue  tout 
exprès  à  Bruxelles  pour  recevoir  le  diplôme  qui  couronne  ses  études  sco- 
laires. «  Le  concert  qui  a  suivi  la  distribution  des  prix  a  été  charmant, 
dit  le  Guide  musical  ;  le  programme  en  était  d'ailleurs  des  mieux  composés  : 
l'ouverture  des  Abenccrrages,  le  délicieux  chœur  d'Echo  et  Narcisse,  le  con- 
certo pour  violon  de  Mendelssohn,  joué  avec  une  virtuosité  étonnante  par 
le  petit  Liehtenberg,  un  air  de  Bellini,  chanté  par  M"""  Wouters,  une  bar- 
caroUe  et  une  bourrée  de  Rubinslein,  exécutées  par  un  des  meilleurs  élèves 
de  Brassin,  M.  Kéfer,  puis  enfin  la  marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit 
d'été.  Tout  cela  a  fort  bien  marché,  et  c'est  un  honneur  pour  notre  Con- 
servatoire et  pour  son  directeur,  M.  Gevaert,  d'arriver  à  des  résultats  qui 
montrent  d'une  façon  aussi  complète  l'excellente  organisation  de  cette 
école  artistique  et  les  fruits  nombreux  qu'elle  produit  chaque  année.  » 

—  Suite  de  notre  courrier  bruxellois  :  Au  théâtre  de  la  Monnaie, 
grande  afiluence  pour  la  rentrée  de  M"""  Pauline  Lucca  dans  l'Africaine, 
qui  est  toujours  pour  l'éminente  cantatrice  un  triomphe  assuré.  Après 
l'Africaine,  M""  Lucca  a  joué  Léonore  du  Trouvère,  un  de  ses  meilleurs 
rôles,  et  Marguerite,  de  Faust,  qu'elle  interprète  avec  une  certaine  fan- 
taisie peut-être,  mais  avec  beaucoup  d'originalité.  Le  ténor  Tournié  et  le 
baryton  Devoj-od,  qui  est  superbe  dans  Valentin,  ont  partagé  les  lauriers 
de  la  Lucca.  Il  est  question  maintenant  de  monter  le  Lohengrin. 

Au  petit  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  une  nouveauté  :  Rien  qu'un 
jour,  une  opérette,  ou  pour  mieux  dire  un  opéra  comique  de  M.  Dupin, 
l'ancien  collaborateur  de  Scribe  et  le  plus  fidèle  habitué  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  de  Paris.  La  musique,  très-réussie,  dit-on,  est  de  M.  Hu- 
bans,  le  chef  d'orchestre  des  Bouffes. 

—  Les  deux  représentations  de  Faust  et  d'Hamlet  annoncées  par  le 
Figaro  au  Théâtre-Royal  de  Liège  viennent  de  s'y  effectuer  avec  le  con- 
cours de  M°>''  Nilsson,  et  devant  une  salle  enthousiaste,  s'il  en  fut  :  M.  H. 
Kirsch,  dans  le  journal  la  Meuse,  et  le  chroniqueur  du  Journal  de  Liège  ne 
lari.sscnl  pas  d'éloges  en  l'honneur  de  la  célèbre  cantatrice. 

8  M^^Nilsson  est  en  pleine  possession  de  son  organe,  leplussplendide,  le 
plus  frais,  le  plus  riche  qui  se  puisse  entendre,  dit  ce  dernier  journal.  Et 
comme  elle  lésait  manier  !  Quelle  sagesse  et  quelle  pureté  d'émission,  quel 
exquis  sentiment  des  nuances,  quelles  excellentes  gradations  !  Est-il  possible 
de  chanter  avec  plus  de  grâce  et  de  charme  l'air  des  Bijoux,  avec  plus  de 
chaleur  dans  la  passion,  de  noblesse  et  de  feu,  le  magnifique  trio  qui  ter- 
mine le  chef-d'oeuvre  de  Gounod  1  Est-il  possible  surtout  de  chanter  avec 
plus  un  profond  sentiment  de  l'art  le  duo  du  premier  acte  d'Hamlet  et  la 
grande  scène  de  la  Folie  du  quatrième  acte  ?  C'est  là,  on  le  sait,  le 
triomphe  de  M™  Nilsson  ;  c'est  là  ce  qui  a  élevé  le  plus  haut  sa  réputa- 
tion ;  c'est  là  ce  qui  la  gravera  dans  nos  plus  lointains  souvenirs. 

»  Le  succès  de  la  cantatrice  et,  dison.s-le  avec  intention,  de  la  tragé- 
dienne, a  été  immense  à  ce  moment.  Toute  la  salle,  remplie  d'émotion, 
n'osant  pas  battre  des  mains  de  peur  de  perdre  une  note  ou  un  geste,  l'a 
acclamée  d'un  accord  unanime,  et  trois  rappels  successifs  ne  pouvaient 
.satisfaire  son  désir  de  saluer  encore  l'admirable  artiste.  » 

Qui  prétendait  donc  que  la  voix  de  M""  Nilsson  avait  subi  quelque 
altération?  Voici  ce  qu'en  dit  d'autre  part  le  journal  la  Meuse  : 

«  Quel  .splendide  organe!  Pour  nous  qui  avons  entendu  M""  Nilsson,  U 
y  a  quelque  dix  ans,  lors  de  ses  débuts  au  Théâtre-Lyrique,  puis,  plus 
récemment  à  l'Opéra,  nous  déclarons  que  jamais  sa  voix  n'a  été  plus 
belle,  plus  pure,  plus  large,  plus  étendue,  ni  conduite  avec  plus  d'art  et 
de  sûreté.  Christine  Nilsson  est  certainement  l'une  des  individualités  les 
plus  marquantes  du  théâtre  contemporain.  » 

—  L'orchestre  de  la  ville  de  Genève,  sous  la  direction  de  M.  Hugo  de 
Senger,  a  donné  dimanche  26  novembre  un  grand  concert  à  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre.  En  voici  le  programme  résumé  :  1»  ouverture  d'Iphrgérie 
en  Aulidc,  de  Gliick;  2"  Marche  du  sacre  do  Chéruhini  ;  3»  Adagio  de 
basson  de  Spohr;  i"  nocturne  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn, 
et  S"  COcèan,  la  grande  .symphonie  de  Rubinstein. 

—  M.  Schiffmacher  de  Strasbourg,  aujourd'hui  à  Genève,  y  a  donné 
récemment  un  récital  de  piano  qui  lui  a  valu  le  plus  vif  succès.  Cette 
séance,  qui  comprenait  des  œuvres  de  Haberbier,  de  Gottschalk,  de  Liszt, 
de  Bach,  de  Haendel,  de  Beethoven,  de  Mozart  de  Mendelssohn  et  de 
Chopin  (nous  citons  ces  noms  dans  l'ordre  du  programme),  s'est  terminée 
I)ar  trois  pièces  de  la  composition  du  virtuose  concertant  :  Moa  pays, 
danse  Suédoise,  et  la  célèbre  élégie  :  te  Cuirassiers  de  Frœschivillcr,  que 
M.  Schiffmacher  a  dédiée  à  la  mémoire  de  son  Irère. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Cette  semaine,  à  l'Académie,  réception  de  M.  Charles  Blanc,  ancien 
directeur  des  Beaux-Arts.  Le  discours  du  récipiendiaire,  qui  parle  des 
arts  en  homme  de  haute  compétence,  se  termine  par  la  réflexion  sui- 
vante, à  laquelle  nous  nous  associons  de  tout  cœur  ;  «  Dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  trois  choses  nous  manquent  pour  être  dignes  du  premier  rang  : 
une  école  normale  où  soient  formés  des  professeurs  de  dessin,  l'introduc- 
tion de  l'esthétique  dans  l'enseignement  supérieur,  et  la  reconstruction 
d'un  ministère  des  beaux-arts,  comme  celui  qu'avait  conçu  et  organisé  le 
puissant  esprit  de  Colbert,  —  comprenant  les  arts,  bâtiments  et  manufac- 
tures, — •  mais  d'un  ministère  établi  à  l'écart  et  à  long  terme,  non  sujet 
aux  continuelles  secousses,  aux  variations  journalières  de  la  politique,  et 
dans  lequel  -on  puisse  former  de  nobles  entreprises,  sans  être  arrêté  par 
la  crainte  de  voir  démolir  demain  ce  qu'on  aura  péniblement  édifié 
aujourd'hui.   » 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  devant  la  section  de  musique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  l'audition  annuelle  des  envois  de  musique  des  pen- 
sionnaires de  l'École  de  Rome.  Étaient  présents  :  MM.  Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod,  Henri  Reber  et  Ernest  Reyer,  le  dernier  élu  des  mem- 
bres de  l'Institut.  On  a  entendu  dans  cette  séance  une  Messe  brève,  de 
M.  Paul  Puget,  pour  voix  et  orchestre,  et  deux  importants  ouvrages  de 
M.  G.  Salvayre.  Le  premier  est  une  grande  scène  instrumentale  sur  les 
Bacchantes  d'Euripide.  Elle  débute,  dit  le  Gaulois,  par  une  solennelle  invo- 
cation au  dieu  Bacchus,  d'un  très-large  mouvement  qui  n'exclut  pas  la 
grâce,  ainsi  qu'il  était  convenable  en  un  tel  sujet.  La  danse  qui  vient  en- 
suite parcourt,  jusqu'à  sa  première  explosion  funèbre,  toutes  les  gammes 
de  la  passion.  Il  se  dégage  de  l'ensemble  une  pénétrante  impression  de 
langueur.  L'autre,  au  contraire,  '  est  un  morceau  sacré,  psaume  CXIII,  In 
exitu  Israël.  M.  Salvayre  a  été  vivement  félicité  par  ses  juges.  L'imposante 
sévérité  du  style,  unie  à  l'énergique  richesse  des  développements  de  cette 
œuvre,  la  destinent,  croyons-nous,  à  produire  une  grande  sensation  le  jour 
où  elle  sera  exécutée  en  public. 

—  Un  incident  caractéristique  qui  fera  regretter  à  nos  lecteurs  de 
n'être  ni  académiciens  ni  prix  de  Rome,  a  marqué  cette  réunion  tout 
intime.  Une  conversation  du  plus  haut  intérêt,  dit  M.  F.  Oswald,  du 
Gaulois,  s'est  engagée  entre  MM.  Gounod  et  Ambroise  Thomas  sur  la  pro- 
sodie appliquée  à  la  déclamation  dramatique.  L'illustre  auteur.de  Faust 
a  cité  pour  exemple  à  nos  jeunes  compositeurs  les  admirables  récitatifs 
de  Guillaume  Tell  et  du  Siège  de  Corinthe,  si  purement  rhythmés  malgré 
l'esprit  éminemment  italien  de  Rossini.  M.  Ambroise  Thomas  a  tout 
aussitôt  riposté  par  des  fragments  de  la  Vestale,  mesurés  impeccablement. 
L'un  après  l'autre,  nos  deux  grands  maîtres  se  sont  mis  au  piano  pour 
appuyer  leurs  démonstrations.  C'était  à  ravir  le  plus  difficile  auditoire. 
Malheureusement  personne  n'assistait  à  la  fête,  —  absolument  personne, 
et  ce  n'est  qu'un  écho  très-affaibli  que  nous  pouvons  communiquer  à 
nos  lecteurs. 

—  Dans  un  article  intéressant  sur  les  derniers  moments  d'Auber, 
publié  dans  les  Nouvelles  de  Paris,  le  nouveau  journal  artistique  et  litté- 
raire do  M.  Edmond  Neukomm,  notre  ami  Wekerlin  raconte  une  jolie 
légende  sur  l'illustre  patriarche  de  notre  musique  française.  Il  s'agit  du 
platane  que  M.  Auber  avait  planté,  il  y  a  38  ans,  dans  la  cour  de  son 
hôtel,  24,  rue  Saint-Georges.  «  Ce  platane,  dit  M.  "Wekerlin,  avait  tout  au 
plus  deux  pieds  quand  l'illustre  compositeur  le  porta  chez  lui  ;  il  venait 
de  le  déraciner  lui-même  dans  le  jardin  de  M""=  Cinli-Damoreau,  qui 
s'était  bien  amusée  de  sa  plantation,  la  seule  qu'il  ail  jamais  faite.  L'ar- 
buste prospéra  et  devint  un  arbre  aussi  haut  que  l'hôtel  ;  il  se  trouvait 
devant  les  fenêtres  de  mon  pavillon,  et  en  été  les  pierrots  y  chantaient 
avec  une  gaieté  folle.  Maintes  fois  M.  Auber  m'a  dit  avec  satisfaction  : 
it  C'est  pourtant  moi  qui  l'ai  planté  !...  »  Je  ne  manquais  pas  d'ajouter  ;  Et 
vu  nailrc.  Eh  bien  !  ce  souvenir  du  grand  artiste  a  été  impitoyablement 
détruit  par  un  architecte  sauvage,  et  cela  sans  aucune  nécessité  ;  je  ne 
le  nommerai  pas,  car  je  lui  ferais  honte.  J'étais  alors  en  Normandie,  au 
mois  d'août  après  la  mort  de  M.  Auber.  A  mon  retour,  j'ai  été  désolé  de 
ce  vandalisme.  » 

—  Le  buste  de  Félicien  David  a  été  placé  au  foyer  de  l'Opéra-Comiquc, 
où  l'image  sympathique  du  maître  avait  sa  place  marquée.  Jeudi  soir, 
pendant  la  représentation  de  Lalla-Roukh,  une  main  amie  et  inconnue  a 
déposé  une  couronne  drapée  d'un  crêpe  sur  ce  buste,  qui  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Matabon. 

—  Mardi  12  décembre,  à  quatre  heures,  commencera,  au  Conservatoire, 
le  cours  d'histoire  générale  de  musique,  professé  avec  tant  de  compétence 
et  d'autorité,  par  M.  Eugène  Gautier. 

—^  M.  Gevaert  est  venu  passer  quarante-huit  heures  à  Paris  pour  faire  ré- 
péter à  M""  Battu  et  à  M.  Sylva  le  deuxième  acte  de  la  Vestale  de  Spontini, 
qu'il  veut  faire  entendre  au  prochain  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

—  Retour  de  Hollande  et  de  Belgique,  M""  Christine  Nilsson  est  rentrée 
à  Paris,  mais  malheureusement  avec  de  nouveaux  engagements  pour  les 
départements  et  l'étranger. 


LE  MLMKSTIŒL 


—  Sur  une  dépêche  de  M.  Feri  el  sous  le  coup  d'un  dédil  de  cenl  mille 
francs,  et  plus,  le  ténor  Nicolini  a  dû  quilter  Paris  pour  Sainl^Pétors- 
bouri;  aujourd'hui-même.  Il  nous  reviendra. 

—  M'"*  Moissel  se  rend  b.  Venise  pour  chanter  à  la  Fenice  le  rôle  d'O- 
pluMie,  en  compagnie  de  Graziani,  réeni^agc  (seconde  saison),  pour  Hamkt, 
—  co  qui  est  tout  un  honneur  en  Italie.  —  Avant  do  quitter  Paris,  M""  Mois- 
sol  a  remis  en  scène,  avec  M.  Ubin  cl  l'ohligeanl  concours  du  baryton 
Mauoury,  le  rôle  si  important  d'Ophélio,  qui  lui  avait  déjà  valu  de  grands 
succès  en  Amérique.  Les  traditions  italiennes  lui  ont  été  transmises  par 
M.  Peru'zzi.  A  la  dernière  répétition  présidée  par  M.  Ambroiso  Thomas,  la 
nouvelle   Ophélie   italienne   a   reçu   toutes  les  félicitations  de  l'auteur. 

—  Hier  samedi  on  a  célébré  en  l'église  Saint-Eugène  de  Sainte-Cécile  le 
mariage  de  M""  Gabriclle  Bilange  avec  M.  Albert  Barlatier,  dont  on  a 
chanté  un  mélodieux  0  Salutaris.  Le  ténor  Salomon,  le  baryton  Lauwcrs 
se  sont  fait  entendre  à  la  grande  salislaclion  de  l'assistance. 

—  Noire  excellent  confrère  le  Momk  artiste  réclame  pour  l'éditeur  Grus 
l'honneur  de  la  seule  audition  «  toute  privée  »  de  la  partition  alors  manus- 
crite de  /'«11/  et  Virginie,  et  ajoute  que  c'est  à  cet  éditeur  seul  que  M.  Vie-  ' 
ter  Massé  a  offert  sa  partition.  Bien  que  «otte  tardive  rectification  soit 
sans  objet  aujourd'hui,  nous  maintenons  le  récit  précédent  du  Ménestrel, 
ABS01.1I11ENT  EXACT  DE  TOUS  POINTS  ;  Ce  qui  n'empêche  pas  que  M.  Victor 
Massé  ait  pu  olfrir  préalablement  à  son  ami  el  éditeur,  M.  Grus,  une 
audition  tout  aussi  privée  que  celle  du  Ménestrel,  de  sa  partition  de  Paul  et 
Viriiiiiie.  Il  n'y  a  eu  de  part  ni  d'autre  aucun  brevet  de  pris  à  ce  sujet. 

—  Impossible  de  suivre  Faure  à  travers  ses  rapides  triomphes  dans  le 
midi  de  la  France.  Partout  la  foule  el  des  ovations  sans  fin,  partout  aussi 
les  mêmes  regrets.  Pourquoi  le  grand  chanteur  ne  se  fait-il  pas  entendre 
sur  nos  scènes  départementales  dans  les  principaux  rôles  de  son  réper- 
toire? Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  nouvelles  pérégrinations  de 
Faure  seront  exclusivement  théiVtrales.  Des  traités  seraient  déjà  passés 
avec  plusieurs  directeurs  des  principaux  théâtres  de  nos  départements. 

—  Le  Conservatoire  de  Lyon,  placé  sous  l'habile  et  zélée  direction  de 
M.  Mangin,  commence  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  théâtral,  et  à 
donner  de  bons  et  vaillants  artistes  à  nos  scènes  de  province.  C'est  à  ce 
litre  que  nous  prenons  plaisir  à  enregistrer  les  succès    de  M"°  Anna  Ar- 

•  naud,  qui  vient  de  débuter  avec  bonheur  à  Nancy,  de  M'i'Meyronnet  qui 
■  a  pleinement  réussi  à  Dunkerque  et  de  M™»  Yung.  forte  chanteuse 
;   falcon  du  théâtre  de  Lille. 

—  La  Société  académique  de  Saint-Qiieutin  met  au  concours,  pour  1877, 
la  musique  de  la  cantate  à  trois  voix.  Don  Juan  et  Hatjdée,  couronnée  au 
concours  de  cantates  de  1876.  Les  compositeurs  français  sont  seuls  admis 
à  concourir.  Le  premier  prix  consistera  :  1°  En  une  médaille  d'or  offerte 
par  MM.  Henri  Martin,  sénateur,  Malézieux  et  Villain,  députés  de  l'Aisne  ; 
2°  en  une  somme  de  trois  cents  francs.  D'autres  prix  consistant  en 
médailles,  ainsi  que  des  mentions  honorables,  pourront  être  décernés. 
Toutefois,  la  société  ne  publiera  les  noms  des  lauréats,ayant  obtenu  l'une 
de  ces  dernières  récompenses,  qu'avec  leur  assentiment.  La  société  fera 
exécuter  à  Saint-Quentin  l'œuvre  couronnée.  Les  partitions  envoyées  au 
concours  devront  être  complètement  orchestrées  :  une  réduction  au  piano 
devra  se  trouver  au  bas  de  chaque  page  de  la  partition  d'orchestre.  Les 
manuscrits  doivent  porter  une  épigraphe  reproduite  sous  un  pli  cacheté 
accompagnant  l'envoi  et  rejifermant  les  noms  et  l'adresse  de  l'auteur.  On 
devra  les  faire  parvenir  au  président  de  la  Société  avant  le  15  avril  1877. 
Le  jury  sera  composé  :  1°  De  trois  membres  de  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  séant  à  Paris,  9S,  rue  de  Richelieu,  et  présidée  par  M. 
Vaucorbeil .  Ces  trois  membres  seront  désignés  par  la  Ssociété  des 
compositeurs;  2"  de  MM.  Tingry,  compositeur  de  musique  à  Cambrai,  et 
Massart,  Verneuil,  Amand  Vinchon  et  Vatin,  professeurs  de  musique  à 
Saint-Quentin.  Les  membres  du  jury  ne  peuvent  concourir.  On  trouvera  le 
texte  do  la  cantate  proposée  pour  le  concours,  soit  à  Saint-Quentin,  chez 
le  secrétaire  de  la  Société  académique,  soit  à  Paris,  au  siège  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  rufe  de  Richelieu,  9S. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  a  récemment  souscrit  à  trente  exemplaires 
du  Vieux  maestro  de  M.  Hocmelle,  qui  a  joué  une  brillante  entrée  et  deux 
sorties  au  mariage  de  M"»   Doré   dont  flous  parlions   dimanche  dernier. 

—  Le  répertoire  de  l'Eldorado  s'est  enrichi  d'une  opérette  :  Deux  mau- 
vaises bonnes,  de  MM.  Péricaud  et  Delormel,  musique  de  M.  Chas.saigne, 
il  laquelle  la  presse  a  fait  un  excellent  accueil.  Dans  sa  partitionnette, 
qui  est,  dit-on,  très-réussie,  M.  Chassaigne  a  intercalé  la  jolie  chanson 
d'Iradier,  la  Paloma,  bien   entendu    avec  l'autorisation   du  Ménestrel. 

SAISON  DE  CONCERTS 

La  grande  saison  de  concerts  1876-77  est  définitivement  ouverte.  Le 
Conservatoire  a  rouvert  ses  portes,  et,  pour  honorer  le  30»  anniversaire 
de  notre  illustre  Société  des  Concerts,  fondée,  en  1828,  par  le  grand  Habe- 
neck,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  M»»  la  maréchale,  la  grande 
duchesse  Constantin  et  le  prince  OrlolT,  reçus  par  M.  Ambroise  Thomas, 
ont  pris  place  dans  la  loge  officielle  du  Conservatoire.  Tout  près  de  la 
loge  d'honneur,  on  remarquait  celle  du  roi  et  de  la  reine  de  Hanovre, 
-dilettantes  de  haut  goût  qui  patronnent  avant  tout  la  belle  et  bonne 
musique.  Nombre  d'autres  grands  personnages  et  d'illustrations  littéraires 

•  et  artistiques  avaient  tenu  à  célébrer  le  50°  anniversaire  de  la  Société  des 
Concerts.   On  remarquait  aussi  d'anciens   vétérans  de  cette  admirable  fon- 


dation, venant  saluer  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven  qui  fut'Je  pré- 
lude des  incomparables  .solennités  du  Conservatoire.  L'un  d'eux,  notre 
Strauss  de  Paris,  —  élève  distingué  de  Baillot,  avant  de  sacrifier  à 
Terpsichore,  —  nous  montrait  .sa  médaille  de  fondation  de  la  Société  des 
Concerts,  et  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  d'en  prendre  l'empreinte, 
pour  la  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Voici  cette  simple  médaille 
qui  est  tout  un  poëme  pour  les   artistes  du  temps. 


Que  de  souvenirs  attachés  à  cette  grande  époque  de  ■1828  I  Nous  y 
reviendrons  un  jour.  —  Pour  aujourd'hui,  contentons-nous  de  regretter 
que  dans  l'impossibilité  de  reproduire  le  programme  de  fondation,  le 
comité  de  la  Société  d£s  Concerts  n'ait  pas  composé  son  programme  de 
50"  anniversaire  par  les  plus  grandes  œuvres  de  son  répertoire.  Il  fallait 
surtout  finir  triomphalement  une  séance  ouverte  par  la  symphonie 
héroïque  de  Beethoven  ;  or  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Mozart, 
malgré  ses  affinités  avec  l'immortelle  partition  de  Don  Juan,  ne  pouvait 
arriver  à  ce  but.  —  L'une  des  magnifiques  ouvertures  de  Weber  eût 
mieux  couronné  la  séance.  Malgré  la  parfaite  exécution  du  bel  Adoremus  de 
Palestrina  et  du  charmant  chœur  des  Génies  d'Ofccron,  —  ou  peut-être 
bien  en  raison  même  de  cette  parfaite  interprétation,  —  on  eût  aimé  à 
entendre  de  plus  grandes  pages  vocales.  On  trouve  que,  sous  ce  rapport, 
la  grande  Société  des  Concerts  se  fait  souvent  trop  petite.  —  Avis  à  MM.  les 
membres  du  comité.  H.    M. 

•  —  Affluence  considérable,  dimancjie  dernier,  au  Cirque  d'hiver.  Au  vif 
intérêt  que  présente  toujours  la  musique  instrumentale  aux  Concerts  popur- 
laires,  venait  se  joindre  cette  fois  l'attrait  extraordinaire  de  la  partie  vocale 
confiée  à  deux  des  premiers  artistes  de  l'Académie  nationale  de  musique; 
M""  Krauss  et  M.  Vergnet  La  séance  s'est  ouverte  par  la  charmante  sym- 
phonie en  sol  mineur  de  Mozart,  qui  a  été  très-applaudie  et  dont  le 
menuet  a  été  bissé.  A  Mozart  a  succédé  Beethoven  :  chanté  d'une  voix 
chaude  et  vibrante  et  avec  une  grande  largeur  de  style,  l'air  de  Fidelio  a 
produit  un  effet  d'enthousiasme  et  a  valu  à  la  cantatrice  une  éclatante 
ovation.  La  symphonie  de  Raff,  Dans  la  forêt,  que  M.  Pasdeloup  nous 
fait  entendre  toutes  les  années,  ne  paraît  pas  faire  de  grands  progrès 
dans  la  faveur  du  public.  C'est  dommage;  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  constater  que  c'était,  en  somme,  une  œuvre  remarquable.  Cela  pêche, 
il  est  vrai,  par  la  longueur  démesurée,  surtout  du  premier  morceau  et  du 
finale,  et  par  l'excès  des  développements.  D'où  résulte  un  défaut  d'unité 
et  de  cohésion  plus  apparent  que  réel.  Mais  il  y  a  de  beaux  et  d'intéres- 
sants détails,  surtout  dans  l'andante  et  le  scherzo,  et  ce  dernier  morceau, 
intitulé  Danse  des  Dryades,  avait  certainement  droit  à  un  accueil  moins 
froid.  Par  contre,  applaudissements  et  bis  chaleureux  pour  la  sérénade  de 
Haydn,  petit  andante  tiré  d'un  de  ses  premiers  quatuors  et  exécuté  avec 
sourdines  par  tous  les  instruments  à  cordes,  moins  les  contre-basses. 
C'est  d'un  bout  à  l'autre  un  chant  du  premier  violon  accompagné  Je  pis- 
zicati  par  les  trois  autres  parties;  la  mélodie  est  simple,  naïve  et  même 
un  peu  vieillie,  mais  elle  n'en  a  peut-être  que  plus  de  charme.  Avec  le 
fragment  de  Sigurd,  de  M.  Reyer,  nous  rentrerons  dans  la  grande  mu- 
sique lyrique.  M.  Reyer  appartient  évidemment  à  cette  école  dont  l'il- 
lustre chef,  Gluck,  a  posé  en  principe  que  le  musicien  doit  se  préoccuper 
avant  tout  de  la  vérité  de  l'expression  dramatique  et  que  la  musique  doit 
toujours  se  plier  aux  exigences  de  la  situation.  On  chercherait  en  vain 
dans  se  fragment,  dans  les  récitatifs  et  les  deux  airs  du  ténor  et  du 
soprano,  qui  ne  chantent  jamais  en  duo,  les  formes  de  convention  et  le 
moule  banal  de  l'air  de  bravoure  ;  mais  ce  sont  des  chants  expressifs  et 
dramatiques,  relevés  par  de  beaux  effets  d'harmonie  et  d'instrumentation, 
et  précédés  par  un  prélude  symphonique  plein  de  coloris.  On  ne  peut 
mieux:  interprété  par  M"«  Krauss  et  M.  Vergnet,  ce  fragment  a  été  vive- 
ment acclamé,  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  fait  heureusement  augurer  do 
la  brillante  fortune  qui  attend  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique  le  grand 
opéra  du  membre  récemment  élu  de  l'Institut.  Pour  compléter  ce  riche 
programme  et  terminer  dignement  la  séance,  il  ne  fallait  rien  moins  que 
l'admirable  ouverture  à'Obéron.  —  Auc.  Morel. 

—  Encore  une  séance  très-intéressante  au  concert  du  Châtelet,  diman- 
,che  dernier.  Grand  succès  pour  la  jolie  symphonie  de  Haydn  :  ta  Surprise, 
dont  l'andante  est  toujours  acclamé.  La  deuxième  audition  de  l'ouver- 
ture pittoresque  de  G.  Mathias  nous  a  permis  d'apprécier  une  exécution 
supérieure  à  celle  du  dimanche  précédent,  mais  le  grand  attrait  de  la 
séance  était  la  communion,  sorte  d'épilogue  instrumental  de  la  Messe  du 
Sacré  Cœur  de  Gounod,  que  le  maître  en  personne  est  venu  diriger.  Après 
une  ovation  à  l'illustre  compositeur,  on  a  écouté    l'œuvre  avec  le  silence 
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et  le  lespecl  qu'elle  eomininde,  puis  on  l'a  bissée  d'enthousiasme.  Ce 
n'était  que  justice,  car  le  morceau  est  d'un  fort  beau  caractère  et  il  est 
instrumenté  d'une  manière  très-originale.  Les  contre-basses  jouent  le 
chant  avec  les  premiers  violons  pendant  toute  la  première  partie  de 
la  pièce,  puis  vient  une  phrase  d'un  beau  style  qui  rappelle  vaguement 
le  duo  de  Faust,  et  le  Crescendo  du  prélude  de  Bach  ;  enfin  les  violons  et 
les  contre-basses  reprennent  le  premier  chant  pour  terminer  sur  un  ell'el 
très-intense.  Citons  pour  mémoire  un  air  de  ballet  de  Gluck,  très-joli 
et  Irès-biou  exécuté,  et  passons  à  la  Danse  mnrabre  de  Saint-Saëns,  qui 
a  eu  les  honneurs  du  bis.  On  a  voulu  réentendre  cette  œuvre  originale, 
qui  est  certes  une  des  pages  les  plus  étranges  du  maître.Ou  se  trouve  en- 
traîné malgré  soi  à  suivre  ce  tournoiement  qui  s'arrête  brusquement  au 
chant  du  coq,  très-heureusement  trouvé  et  qui  avec  le  timbre  du  hautbois 
rend  très-bien  l'effet  voulu. 

—  A  l'issue  du  concert  de  dimanche  dernier,  au  Châtelet,  l'habile  chef 
de  l'Union  artistique  a  reçu  de  Charles  Gounod  une  lettre  de  félicitations 
que  nous  nous  empressons  de  reproduire,  car  cette  lettre  honore  la  jeune 
légion  syraphonique  du  Chitelet  tout  entière. 

«  Mon  cher  Colonne,  je  tiens  à  vous  laisser  un  témoignage  écrit  de  la 
satisfaction  que  m'ont  causée  l'accueil,  la  tenue,  la  bonne  discipline  et  le 
talent  de  votre  excellent  et  admirable  orchestre.  Veuillez,  mon  cher  ami, 
le  dire  encore  de  ma  part  à  vos  chers  artistes,  et  prendre  pour  vous,  dans 
mes  vives  et  sincères  félicitations,  la  part  si  légitime  qui  revient  au  vail- 
lant général  dans  les  victoires  de  la  jeune  et  vaillante  aripée, 

»  Bien  à  vous  et  à  vos  soldats. 
»  Ch.  Gounod.  » 

—  M""  Berthe  Mondel,  qui  a  succédé  à  M™"  Peudefer  dans  le  professorat 
de  chant,  a  réuni  ses  élèves  la  semaine  dernière  en  une  très-intéressante 
matinée  musicale.  Le  pianiste-compositeur  Louis  Diémer  a  bien  voulu 
y  prendre  part,  au  bruit  des  applaudissements  de  la  charmante  société 
réunie  dans  le  salon  de  M"»  et  de  IVI"=  Berthe  Mondet.  Le  chant  des  Safiéennes 
de  Gounod  et  celui  de  Mireille,  le  duo  à'A'ida,  ceux  de  M">»  de  Grandval 
et  de  Gampana  ;  le  Bat,  Aimer  c'est  vivre,  faisaient  partie  du  programme 
vocal.  On  a  surtout  remarqué,  parmi  les  fraîches  jeunes  voix  des  inter- 
prètes, le  contralto    de   M"«   B...,  et  le  soprano  de  W""  Paul  d'A Le 

professeur,  donnant  l'exemple  aux  élèves,  a  chanté  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  en  parfaite  musicienne,  la  romance  de  Guillaume  Tell  :  Sombres 
forêts,  et  deux  nouvelles  mélodies  de  M.  O'Kelly. 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  concerts,  reprise  du  programme 

de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés  de  la  2«  série.  Le  concert  sera 
de  nouveau  dirigé  par  M.  Deldevez. 

A.U  Concert  populaire  :  ["Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2°  Phaélon, 

poème  symphonique  de  M.  C.  Saint-Saëns;  3°  Adagio  du  quintette  en  sol 
mineur  de  Mozart  ;  -4°  premier  morceau  du  concerto  en  ré  mineur  de  J.  S. 
Bach.  Larghetto  et  rondo  de  concert  de  Chopin,  exécutés  par  M™"  Monti- 
iTiy-Remaury  ;  3°  Fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  : 
a)  menuet  des  Follets,  b)  valse  des  Sylphes,  c),  marche  hongroise.  Le  con- 
cert sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

A.U  Concert  du  Châtelet  :    1»  Symphonie  en  si  bémol  de   R.  Schumann  ; 

2»  Gavotte  du  Ballet  de  la  Raillerie  de  LuUy  (i"=  audition);  3°  La  Résurrec- 
tion, symphonie  biblique  de  M.  Salvayre  ;  4"  Allegretto  de  la  Symphonie- 
cantate  de  Mendelssohn  ;  5»  Fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de  Ber- 
lioz ;  a)  vilse  des  Sylphes,  b)  marche  hongroise.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

BIBLIOGRAPHIE 

Un  musicographe  arménien,  M.  Issaverdens,  nous  promet  une  inté- 
ressante et  curieuse  publication  :  c'est  la  transcription  en  notes  musicales 
usuelles  des  chants  de  l'Église  arménienne.  L'ouvrage  annoncé  formera 
un  volume  de  deux  cents  pages  environ  avec  texte  arménien,  italien, 
français  et  anglais.  La  musique  sera  imprimée  en  caractères  typographi- 
ques mobiles.  Le  prix  du  volume  est  de  12  francs  nets  (1  franc  de  port 
en  sus  pour  l'étranger)  payables  en  souscrivant.  Écrire  à.  l'adresse  sui- 
vante :  R.  P.  J.  Dr.  Issaverdens,  imprimerie  arménienne,  à  Venise. 

—  Une  autre  intéressante  publication  qui  se  prépare,  c'est  celle  des  lettres 
écrites  par  Chopin  à  sa  famille  et  à  ses  amis  pendant  son  séjour  à  Paris  où  il 
fut  en  relations  étroites,  comme  on  le  sait,  avec  Liszt,  Berlioz,  Thalberg 
et  avec  tout  le  grand  clan  littéraire  qui  florissait  ici  il  y  a  une  trentaine 
d'années.  Ces  lettres,  qui  sont  au  nombre  de  trois  cents  environ,  ont  été 
retrouvées  chez  la  soeur  de  Chopin.  Elles  paraîtront  avec  une  traduction 
allemande  vers  le  commencement  de  1877,  chez  l'éditeur  Ries  de  Dresde. 

—  Un  journal  de  politique  amusante  et  de  caricatures  est  annoncé  pour 
le  6  décembre  courant.   C'est  la  Lutte  Rousse  du  dessinateur   André  Gill. 


NÉCROLOGIE 

Mercredi  dernier  ont  eu  lieu,  à  Ifi  Madeleine,  U>s  obsèques  d'un  homme  es- 
timé et  regretté  de  tous  les  artistes  :  M.  de  Beauchesnc,  ancien  secrétaire  du 
Conservatoire  sous  la  direction  de  CheVubini,  puis  d'Auber,  dont  il  était  l'ami 
autant  que  le  modeste  et  dévoué  collaborateur.  Le  grand  chagrin  de 
M.  de  Beauchesne,  en  quittant  ce  monde,  aura  certainement  été  de  ne 
pouvoir  assister  à  l'inauguration  du  monument  d'Auber.  C'était  sa  préoc- 
cupation de  tous  les  jours.  Aux  obsèques  de  cet  homme  de  bien,  le  Con- 
servatoire était  représenté  par  son  directeur  et  le  chef  du  secrétariat,  par 
un  grand  nombre  de  ses  professeurs.  M.  de  Beauplan  représentait  le 
ministère  des  beaux-arts.  Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  à  M.  de 
Beauchesne,  qui  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  avait- été 
uummé  secrétaire  honoraire  du  Conservatoire  lors  de  sa  retraite.  L'ho- 
norable défunt  laisse  une  collection  rare  d'autographes  et  de  portraits 
artistiques. 

—  Une  artiste  dont  la  belle  voix  et  le  talent  avaient  fait  sensation.  M'" 
Julia  Hisson,  vient  do  mourir,  à  peine  âgée  de  27  ans.  Mlle  liisson  qui 
avait  fait  ses  études  à  notre  Conservatoire,  avait  débuté  b.  l'Opéra  le  16  juil- 
let 1808  dans  Léonore  du  Trouvère.  Elle  y  chanta  ensuite  Valcntine  des  ' 
Ilu(]uenots,  donna  Anna  de  Don  Juan,  Marguerite  de  Faust  et  Sélika  de 
l'Africaine.  Sa  voix  chaude  et  colorée,  sa  beauté  remarquable  et  son  galbe 
tragique  semblaient  la  prédestiner  à  tenir  une  belle  place  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Mais  déjà  atteinte  par  les  premiers  symptômes  du 
mal  qui  devait  l'emporter,  elle  dut  bientôt  quitter  le  théâtre  qu'elle  pro- 
mettait d'illustrer.  Les  obsèques  de  M"°  Hisson  ont  eu  lieu  à  Saint-Eugène 
où  une  messe  en  musique  a  été  chantée  par  plusieurs  artistes  de  l'Opéra 
et  par  la  maîtrise.  Après  la  cérémonie  religieuse,  le  cercueil  a  été  trans- 
porté à  la  gare  de  l'Est  pour'ètre  dirigé  sur  la  ville  de  Provins  et  déposé 
dans  un  tombeau  de  famille.  M.  Halanzier  conduisait  le  deuil. 

—  M"=  Morensi,  qui  parut  b.  la  salle  Ventadour  sous  la  direction  de 
M.  Bagier,  vient  de  mourir  à  la  maison  de  santé  Dubois.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  mercredi  à  la  chapelle  protestante  de  la  rue  Chauchat.  M.  Sté-: 
phanne  de  l'Opéra  comique  y  a  chanté  un  Pie  Jesu  de  G.  Rupès.  ! 

—  Marseille   vient   de   perdre  une   de  ses   figures  artistiques   les  plus 
aimées  :  Pierre  Provini  vient  de  succomber  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 
Chanteur  de  grand  mérite,  cet  ami  intime  de  Rossini  et  do  Donizetti,  vint, 
après   une    carrière   des   plus    brillantes,    diriger    le    Grand-Théùtre   de  ■ 
Marseille. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

L'administration  du  Casino  de  Royan  désire  affermer  son  établissement. 
Le  cahier  des  charges  sera  déposé  chez  M»  Robert,  notaire  à  Royan,  à 
partir  du  20  décembre  prochain. 

Elle  demande  également  un  imprésario  chargé  du  théâtre  et  de  l'or- 
chestre pour  la  saison  des  bains  de  1877.  Elle  offre  la  somme  de  quarante 
mille  francs. 

J.  Maho,  éditeur,  23,  faubourg  Saint-IIonoré. 


Miss    LEILA   MORSE 


DOUZE  FEUILLETS  D'ALBUM 

FOXJK,       FXJ^l>r  CD 
Op.   3i.  en  deux  Livres.  —  Chaque  :  10  francs. 

CH.    TyL.'WIJUOIt 

DU     MÊME    AUTEUR     : 

A   M.    LE   COKTE   DOS.^IOND 

VALSES    CARACTÉRISTIQUES 

Op.  26.  —  Prix  :  12  francs. 
En  vente  chez  l'éditeur  Maho,   Faubourg  Saint-Honoré. 
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A  HIS3   ACNÉS  HAESHALL 

DEUX    DUOS 

pour  Sopraao  et  Coatralto 
Poésies  de  Victob  Hugo  et  Mélams  Vildok 

SIX  ADIRES  MÉLODIES  DD  MÊME  ADTEDR  : 

1.  L'Abeille,  i'.  —  2.  Sonnet  d'Arvers,  4' 50.  —  3.  L'Aurore,  5'.  — 
i.  Sois  heureuse,   5'.    —    0.   Dans   la  Plaine,   3'.     —    6.   L'Aubade,   V  50, 


A   M.   THÉODORE  ROBIN 

TROIS    MÉLODIES 

pour  Baryton 
1.  A  loi.  —2.  Invocation.  — 3.  Lamento. 


•2V20  — «  A^^HE  —  I\  2. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimaiiclie  40  niccmbre  4876. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Los  iiiaïuiscrits  doivent  ôtrc  a(lrcss(5s  franco  au  journal,  cl,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM    H   BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E   GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVE 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  les  ManuscriU,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Cn  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  -  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Ingres  musicien  (2"  article),  Adolphe  Jollien.  —  II.  Semaine  tbéJtrale  :  Reprise 
de  Roberl  le  Diable  h  l'Opéra;  reprise  de  Poliulo  aux  Italiens;  les  Troqueurs  et  le 
Barbier  de  Séuille  Ix  l'Opéra  National  Lyrique,  H.  Mokeno.  —  III.  Nouvelles,  con- 
certs et  bibliograpbie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  CHANSON  DES  AMOURS 
par  F.  GrMBERT. —  Suivra  immédialementaprès  :  Si  tu  veux,  Mignonne,  nou- 
velle mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Boyer. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO:  la  Machine  à  coudre,  polka  de  H.  Strobl,  célèbre  cappelmeister  de 
Peslh.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Volubilis,  n"  i  des  Fleurs  d'automne 
de  Fritz  Spindler,  idjlle. 


INGRES   MUSICIEN 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  43«  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  "Wilder,  l'auteur  de  l'intéressant  travail 
sur  MOZART,  précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Annonçons  aussi  la  prochaine  publication  de  Zarlino  et  ses  Écrits,  par 
Jules  Carlez. 


PRIMES   DU   MÉNESTREL    i876-1877 


(43°     A:\IVEE) 


Voir  à  la  S""  page  du  présent  numéro  et  à  la  i'  page  de  la  Table 
des  matières  de  la  42'  année  du  Mineslrel,  le  Calalogue  complet  des 
primes,  piaxo  et  ciia.nt,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  13  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  z\x  Ménestrel 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1870  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger ,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.} 


II 

Ingres,  comme  toute  personne  sérieusement  éprise  de  l'art 
musical,  goiîtait  le  plus  vif  plaisir  à  entendre  de  la  musique  de 
chambre,  et  éprouvait  une  répulsion  instinctive  pour  la  virtuosité. 

Je  ne  vais  plus  dans  les  concerts,  qui  fatiguent  trop  mes  nerfs  ; 
mais  j'aime  le  quatuor  de  chambre  et  la  musique  de  piano.  Avec  cet 
instrument,  la  musique  vient  toute  seule  à  la  lecture.  C'est  là  qu'on 
là  goûte,  qu'on  la  savoure...  Mon  excellente  Delphine  embellit  ma 
solitude  presque  tous  les  soirs  par  les  sonates  du  divin  Haydn, 
qu'elle  dit  non  pas  à  la  virtuose,  ce  que  je  déteste,  mais  dans  le 
vrai  sentiment  musical. 

—  «  Et  je  l'accompagne  quelquefois;  »  ajoute-t-il  avec  une 
douce  satisfaction. 

Ingres  traite  aussi  des  choses  de  la  musique  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres;  il  y  parle  à  diverses  reprises  de  jeunes  musi- 
ciens prix  de  Rome  qu'il  avait  alors  sous  sa  direction  à  la  villa 
Médicis,  et  qu'il  devait  retrouver  plus  tard  à  ses  côtés,  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  M.  Varcollier, 
le  2o  mars  1835  : 

Une  chose  me  manque  pourtant,  je  suis  sans  musique  par  le 
manque  de  ma  grande  caisse,  dont  je  suis  privé  encore.  Heureuse- 
ment la  providence  est  grande.  Elle  a  eu  pitié  de  moi  en  prolongeant 
le  séjour  à  Rome  d'un  pensionnaire  musicien  compositeur,  nommé 
Thomas:  jeune  homme  excellent,  du  plus  beau  talent  sur  le  piano, 
et  qui  a  dans  son  cœur  et  dans  sa  tète  tout  ce  que  Mozart,  Beetho- 
ven, "Weber,  etc.,  ont  écrit.  Il  dit  la  musique  comme  notre  admira- 
ble ami  Benoit,  et  la  plupart  de  nos  soirées  sont  délicieuses.  Vous 
avez  tout  au  Conservatoire;  que  vous  êtes  heureux  !  Moi,  j'en  ai  de 
sublimes  extraits,  que  je  puis,  ce  qui  n'est  pas  peu,  réentendre  deux 
ou  trois  fois,  si  je  veux.  En  vérité,  je  crois  que  pour  bien  connaître 
un  chef-d'œuvre,  c'est  au  piano  qu'il  faut  l'entendre.  Vous  êtes  de 
mon  avis,  je  le  sais.  Vous  voyez  que  je  me  dore  la  pilule  et  que  je 
me  console  comme  je  peux. 

En  arrivant  à  Rome,  en  1834,  Ingres  trouva  installés  à  l'École, 
comme  pensionnaires  musiciens  :  Berlioz  et  Moutfort,  prix  de 
1830;  Eugène    Prévost,  de  1831;   Ambroise  Thomas,  de  1832; 
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Thys,  de  1833;  il  y  vil  successivement  aiTiver,  jusqu'en  1840, 
MM.  Elwart,  Ernest  Eoulanger,  Xavier  Boisselot,  Besozzi,  Georges 
Bousquet,  Gounoil  et  François  Bazin.  Tous  ceux  qui  vécurent  à 
l'Académie  de  Rome,  ilepuis  le  mois  d'août  1834  jusqu'au  mois  de 
mai  1841,  conservèrent  de  ce  temps  le  meilleur  souvenir,  se  rap- 
pelant sans  rancune  les  brusqueries  de  ce  maître  bourru  et  violent, 
mais  honnête  et  convaincu,  et  prenant  plaisir  à  raconter  les 
boutades  de  cet  homme  fantasque,  orgueilleu.x,  bizarre  et  parfois 
singulièrement  naïf.  De  ces  naïvetés,  M.  Charles  Blanc  en  raconte 
une  d'un  caractère  héroï-comique,  qui  suffira  à  faire  juger  l'homme 
et  le  directeur  : 

«  Pendant  qu'il  était  directeur,  le  choléra  s'était  déclaré  à  Rome, 
et  les  malades  y  mouraient  par  centaines,  sans  que  M.  Ingres 
en  sût  rien.  Sa  femme,  dans  son  aveugle  afîection  pour  lui,  le  lui 
avait  rigoureusement  caché  et  avait  soustrait  tous  les  journaux 
où  il  aurait  pu  apprendre  ce  que  lui  seul  dans  Rome  ignorait. 
Un  jour,  en  montrant  l'horizon  à  MM.  Lefuel,  Faniin  et  autres, 
du  haut  du  Pincio,  Ingres  leur  disait  :  «  Voyez  quelle  belle  ville  ! 
ï  quel  climat!  quel  beau  ciel!...  —  Oui,  dit  M.  Famin,  c'est  un 
»  climat  adorable,  en  effet  ;  il  est  mori  hier  deux  cents  personnes 
j>  du  choléra  !... — Du  choléra  !  s'écria  Ingres  ;  comment!  leclio- 
»  léi'a  est  dans  Rome,  et  on  ne  m'en  a  rien  dit  !  »  A  l'instant  même, 
le  directeur  convoque  tous  les  pensionnaires  et,  en  leur  présence, 
il  inflige  le  blâme  le  plus  sévère  à  M™  Ingres,  pour  lui  avoir 
laissé  ignorer  ce  qu'il  était  de  son  devoir  de  connaître,  et,  faisant 
des  excuses  solennelles  à  l'Académie,  il  promet,  pour  son  compte, 
de  ne  pas  quitter  son  poste.  On  vient  ensuite  à  parler  delà  mala- 
die et  des  moyens  de  s'en  préserver.  Les  journaux  publiaient, 
suivant  l'usage,  des  prescriptions  hygiéniques  et  ne  manquaient 
pas  de  recommander  l'abstinence  des  fruits,  le  régime,  la  distrac- 
tion. «  Messieurs,  dit  Ingres,  vous  savez  que  le  meilleur  préser- 
vatif contre  le  choléra  est  de  s'égayer  l'esprit,  de  se  distraire... 
Eh  bien,  puisque  nous  sommes  tenus  de  nous  amuser,  nous  nous 
réunirons  ici  tous  les  soirs,  si  vous  voulez,  et...  nous  lirons  Plu- 
la  rque  !  (i)  » 

Ingres  écrivait  encore  à  M.  Varcollier,  le  31  août  1840,  en  lui 
annonçant  son  prochain  retour  à  Paris  : 

V  ous  parlez  en  Irop  bons  termes  de  M.  Reber  pour  que  je  n'en 
présume  pas  beaucoup  de  bien,  sachant  de  longue  date  la  conformilé 
de  nos  goùls.  Ah  !  mon  cher  ami,  je  vous  reviens,  à  cet  égard,  comme 
je  suis  parti  :  toujours  avec  les  mêmes  adorations  et  les  mêmes  ex- 
clusions, mettant  Raphaël  au-dessus  de  tout,  parce  que,  à  sa  grâce 
divine,  il  joint  tout  juste  le  degré  de  caractère  et  de  force  qu'il  faut, 
ne  dépassant  jamais  la  mesure.  Qui  mettre  au  même  rang  que  lui  ? 
Personne,  si  ce  n'est  celui  qui,  en  musique,  a  eu  la  même  âme,  mou 
divin  Mozart  :  tous  deux,  sages  et  grands -comme  Dieu  même!  Mais, 
quoique  prosterné  devant  leurs  autels,  je  ne  néglige  pas  pour  cela 
d'en  encenser  bien  d'autres  pour  lesquels,  je  le  sais,  vous  avez  les 
mêmes  adorations  ;  je  veux  dire  Gluck,  Beethoven  et  le  charmant 
Haydn,  que  nous  feuilleterons  à  mon  retour  à  Paris. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  Gœthe  montrait  un  égal  en- 
thousiasme voisin  du  culte,  précisément  pour  les  mêmes  maîtres 
de  la  peinture  et  delà  musique.  «  Je  ne  peux  pas  me  défendre, 
disait-il  à  Eckermann,  de  la  pensée  que  les  démons,  pour  taqui- 
ner et  railler  l'humanité,  font  apparaître  des  ligures  si  attrayan- 
tes, que  tout  le  monde  cherche  à  les  imiter,  et  si  grandes,  que 
personne  ne  peut  les  atteindre.  Ils  ont  fait  ainsi  paraître  Raphaël, 
chez  qui  l'acte  et  la  pensée  étaient  également  parfaits;  quelques- 
uns  de  ces  excellents  successeurs  ont  approché  de  lui,  mais  nul 
ne  l'a  atteint.  En  musique,  l'être  inaccessible  qu'ils  ont  fait  paraî- 
tre, c'est  Mozart.   Dans  la  poésie,  c'est  Shakespeare.  » 

Entre  les  deux  lettres  précédentes,  Ingres  avait  adressé  (de 
Rome,  1837)  l'alfectueux  billet  que  voici  au  jeune  pensionnaire 
dont  le  talent  l'avait  dédommagé  du  retard  de  sa  caisse  à 
musique  : 

Mou  bien  bon  ami,  mon  cher  monsieur  Thomas, 
Je   devrais  couvrir  celte  page  d'excuses,  mais  je  vois  par  tant  de 


preuves  de  bonne  amitié  de  votre  part  que  vous  connaissez  toute  | 
celle  que  mon  cœur  vous  porte,  et  cela  me  rassure.  Ah!  cher  ami,  j 
que  de  choses  vous  nous  avez  ravies  par  votre  départi  Plus  rien  ou 
peu  de  choses  depuis  vous.  Je  vis,  nous  vivons  des  souvenirs  du 
bon  Tliomas,  dont  la  personne  m'est  aussi  chère  que  le  beau  talent. 
Le  refrain  ordinaire  en  toute  occasion  et  que  nous  aimons  à  recom- 
mencer a.vec  l'excelli^ul  Flandrin  et  son  frère,  est  Thomas  et  tou- 
jours Thomas.  Nous  n'entendons  plus  résonner  sous  vos  admirables 
doigts  les  divins  Mozart,  Beethoven  et  tant  d'autres,  et  vos  propres 
œuvres.  Cependant,  nous  sommes,  depuis  '  quelques  jours,  arrivés  à 
quelque  chose  :  c'est  à  vaincre  la  timidité  de  M'"°  Baltard,  qui 
nous  a  révélé  un  charmant  talent  en  disant  vos  déUcieuses  valses, 
que  l'on  n'entend  jamais  assez,  et  que  l'on  aime,  que  l'on  admiretou- 
jours  davantage. 

Nous  avons  su  ici  vos  succès,  non  par  vous  qui  êtes  bien  trop 
modeste,  mais  par  d'autres.  Vous  avez  du  génie,  mon  brave  :  ainsi 
donc,  un  peu  plus  de  confiance  en  vos  propres  forces,  et  produisez  ! 
Je  suis  sur  de  vous.  Allons,  mon  cher,  voilà  un  bien  petit  poème;- 
rendez-le  grand  par  l'excellence  de  votre  musique.  Faites-en  un 
Cosi  faniuUe  qui  fasse  courir  tout  Paris  et  vous  mette  bien  à  votre 
place.  Après  cela,  arrivons  à  Don  Juan.  Voilà  ce  qu'il  faut  se  dire 
par  émulation. . . 

M.  Ambroise  Thomas  venait  de  faire  jouer  son  premier  ouvrage, 
la  Double  Echelle,  composé  sur  un  livret  de  Planard,  à  l'Opéra- 
Comique,  le  23  août  1837.  C'était  donc  la  Finta  simplice,  le  pre- 
mier opéra  de  Mozart,  et  non  Cosi  fan  lutte,  dont  il  convenait  d'é- 
voquer le  souvenir  :  Ingres  le  savait  bien,  mais  il  s'agissait  d'en- 
courager un  débutant  et  il  n'hésitait  pas,  dans  cette  occasion,  à 
forcer  la  note  pour  donner  du  cœur  à  son  jeune  ami.  Encore  eût- 
il  pu,  en  pieux  admirateur  du  maître  de  Salzbourg,  se  rappeler 
que  Cosi  fan  tutte  est  de  trois  ans  postérieur  à  Don  Juan. 

Ces  fragments  de  lettres,  ces  notes  et  pensées  manuscrites  d'In- 
gres suffiront  à  faire  apprécier  l'excellence  de  ses  idées  artistiques, 
la  hauteur  de  ses  vues  musicales,  sa  conviction  inébranlable  et 
la  sainte  ferveur  qu'il  mettait  à  défendre  le  beau  et  le  vrai  dans 
l'art  qui  lui  procurait  ses  plus  délicieuses  distractions.  Il  y  a  encore 
dans  le  livrede  M.  Delaborde  deux  remarquables  fragments  d'Ingres 
sur  les  modifications  à  introduire  dans  le  régime  des  beaux-arts 
en  France,  mais  c'est  ici  que  s'arrêtent  les  écrits  d'esthétique 
pure  de  ce  grand  artiste,  dont  la  double  religion  picturale  et 
musicale  peut  se  résumer  dans  cette  belle  parole  :  «  Le  ciel  sem- 
bla jaloux  de  la  terre  lorsqu'il  lui  ravit  sitôt  Raphaël  et  Mozart.  » 

Adolphe  Jullien. 
(A  suivre.) 
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(I)  Charles  lilanc,  Ingrex. 
Reiiouard. 


vie  cl  ses  ouirai/es,  un  volume  f^rand  in-8", chez 


REPniSE    DE    nOBEnT  LE  DIABLE. 

Encore  un  peu,  et  notre  grand  Opéra  allait  pouvoir  fêter  la  cinquan- 
taine de  Robert  le  Diable,  né  rue  Le  Peletier  le  22  novembre  1831. 
Ce  sera  pour  l'année  1881. 

Pour  aujourd'hui,  contentons-oous  de  célébrer  la  reprise  de  ce 
premier  chef-d'œuvre  du  fameux  quadrilatère  Meyerbeer. 

Placée  n"  1  dans  le  catalogue  français  du  célèbre  compositeur,  la 
véritable  place  de  la  partition  de  Robert  pourrait  bien  être  au  n°  3, 
avant  africaine.  Les  Huguenots  et  le  Prophète  occupent  en  effet,  par 
droit  de  conquête  et  de  mérite,  les  deux  premières  places  dans  son 
œuvre  de  grand  opéra. 

Ce  n'est  pas  que  la  partition  de  Robert  le  Diable  ne  renferme  nom- 
bre d'aussi  belles  pages  que  celles  des  Huguenots,  du  Prophète  et  de 
i'/l/'r/ca/He.  Mais  certaines  autres  pagossonl  écrites  Jansle  slyle  italien, 
que  Meyerbeer  venait  à  peine  d'abandonner  pour  le  genre  français; 
par  suite,  l'unité  de  style  de  l'œuvre  s'en  ressent,  notamment  aux 
1",  2"  et  4"  actes,  après  l'air  si  expressif  de  :  Grâce,  Grâce! 

Néanmoins,  disons  bien  vite  que  malgré  un  demi-siècle  d'existence, 
ce  qui  reste  de  vivant,  de  dramatique,  de  palpitant  dans  cette  pre- 
mière œuvre  française  de  Meyerbeer,  suffirait  à  faire  la  fortune  de 
deux  opéras  du  jour  d'une  durée  moyenne;  c'est  que  Meyerbeer 
avait  en  ce  temps-là  les  mains  pleines  de  mélodies  et  de  ces  mélo- 
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dk'S  que  le  Icraps  ne  saurait  atteindre,  parce  qu'elles  sont  éminem- 
ment caractéristiques,  soéniques  ot  dramatiques. 

Tout  le  rôle  d'Alice  est  écrit  sous  cette  heureuse  inspiration  et  il 
en  est  de  même  d'une  partie  de  celui  d'Isabelle,  lîertram,  presque 
tout  entier,  semble  être  une  grande  figure  coulée  dans  le  bronze, 
tant  les  lignes  eu  sont  arrêtées  et  caractéristiques;  Uobcrl,  parfois 
moins  heureux,  retrouve  souvent  do  ces  rayons  dont  Adolphe  Nourrit 
savait  illuminer  toute  une  salle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Raimbaud  que 
Mcyerbeer  n'ait  fait  chanter  en  son  langage  propre.  Bref,  tous  ces 
personnages  se  meuvent  et  s'expriment  dans  leur  caractère  tout  per- 
sonnel, et  concourent  à  cet  clTet  d'ensemble  que  Scribe  et  Meyerbeer 
excellaient  entre  tous  à  mettre  sur  pied. 

Aussi,  le  répétons-nous,  Rolii'rl  le  Diable  n'a  vieilli  que  par  les 
détails;  l'œuvre  oUc-mémo  a  délié  le  temps.  Tout  le  troisième  acte 
est  superbe,  et  les  belles  pages  des  premier,  deuxième  et  quatrième 
actes,  ont  renouvelé  sur  l'assistance  l'efTet  produit  en  1831,  lors  de 
la  création  de  cet  ouvrage.  Seul,  le  cinquième  acte,  un  pur  chef- 
d'œuvre  pourtant,  a  laissé  les  auditeurs  plus  froids.  Gela  tient  à  ce 
que  le  nouveau  Robert,  le  ténor  Salomon,  appelé  au  dernier  moment 
à  remplacer  M.  Sylva  indisposé,  n'a  pu  mettre  en  scène,  d'une  ma- 
nière suffisante,  le  grand  trio  de  ce  cinquième  acte.  Ici  il  faut  savoir 
jouer  plus  encore  que  chanter,  et,  si  l'un  des  trois  acteurs  de  cette 
page  émouvante  faillit  à  sa  lâche,  il  paralyse  falalement  les  deux 
autres.  C'est  ce  qui  est  arrivé  mercredi  dernier,  surlo  coup  de  minuit, 
à  l'Opéra.  Malgré  son  immense  talent  dramatique.  M""  Krauss  n'a  pu, 
bien  qu'assistée  des  qualités  instinctives  du  nouveau  Bertram, 
M.  Boudouresque,  triompher  complètement  de  la  scène  finale  où 
Nourrit  portait  l'émotion  à  son  comble. 

Les  contemporains  de  Nourrit,  Levasseur  et  Falcon,  se  souviennent 
encore  des  acclamations  unanimes,  des  transports  d'enthousiasme, 
qu'excitaient  les  trois  admirables  artistes,  dans  le  grand  trio  du 
^.cinquième  acte  : 


I 


CI  A  les  lois  je  souscris  d'avance. 


Personne  ne  quittait  la  salle  avant  la  dernière  note  et  l'apo- 
théose : 

«  Chantez,  troupe  immortelle  » 

était  accueilli,  comme  un  heureux  à  propos  de  Scribe,  par  un  ton- 
nerre de  bravos. 

A  pan  cet  effet  final,  sur  lequel  M.  Halanzier  ne  manquera  pas 
de  porter  de  nouveaux  soins,  constatons  que  la  résurrection  de 
Itobert  le  Diable  est  digne,  en  tous  points,  de  notre  première  scène 
lyrique.  Et  d'abord,  rendons  cette  justice  à  M.  Salomon,  qu'il  nous 
a  enfin  rendu  le  texte  primitif  du  rôle  de  Robert.  Il  est  peut-être 
aujourd'hui  le  seul  ténor  au  monde  en  étal  de  chanter  ce  rôle 
tel  qu'il  a  été  écrit  par  Meyerbeer  pour  Adolphe  Nourrit. 

Bertram,  M.  Boudouresque,  bieu  que  sous  l'empire  d'un  étal  ner- 
veux facile  à  expliquer,  a  prouvé  une  excellente  voix  et  des  qualités 
scéniques  déjà  remarquables.  Ce  nouveau  Bertram  fera  son  chemin, 
il  en  a  déjà  fait  beaucoup,  et  en  moins  de  deux  ans. 

Vergnet  est  un  Raimbaud  de  premier  ordre  ;  il  s'était  déjà  affirmé 
dans  ce  rôle,  lors  de  ses  débuts  sur  l'ancienne  scène  de  l'Opéra. 

Côté  des  dames,  deux  couronnes  à  décerner:  M™  Garvalbo  est  une 
incomparable  Isabelle,  à  la  voix  toujours  jeune, et  quel  style  !  Aussi, 
que  de  bravos  et  de  rappels!  On  ne  se  lassait  pas  de  fêler  la  grande 
cantatrice  parisienne.  —  Quant  à  M"°  Krauss,  sa  brillante  prise  de 
possession  du  rôle  d'Alice  ne  peut  manquer  de  l'attacher  davantage 
encore  à  la  scène  française.  Elle  a  élevé  le  rôle  aux  dramatiques 
proportions  de  la  Valenline  des  Huguenots,  sans  enlever  au  person- 
nage d'Alice  le  caractère  naïf  de  la  légende.  Les  ovations  ne  lui  ont 
pas  manqué  non  plus  et  ce  n'était  que  justice 

Mais  il  n'est  pas  que  les  artistes  de  primo  cartello  qui  aient  chanté 
dans  la  véritable  acception  du  mot.  Les  chanteurs  de  second  ordre, 
les  coryphées  et  même  les  choristes  de  profession,  —  admirablement 
stylés  par  M.  Hustache,  —  ont  tous  fait  preuve  de  voix  et  de  goût. 
Je  ne  me  souviens  pas  d'une  aussi  belle  exécution  chorale  de  Robert 
le  Diable.  Depuis  longtemps,  l'orchestre  de  M.  Deldevez  ne  s'était 
montré  si  remarquable;  quelques  chanterelles  déplus,  et  ce  serait 
parfait. 

Nous  pourrions  nous  abstenir  de  parler  décors,  costumes,  ballet  et 
le  reste,  car  on  sait  que,  sous  ces  divers  rapports,  notre  Académie 
nationale  de  musique  est  sans  rivale  dans  les  deux  mondes.  Mais 
toute  la  mise  en  scène  de  Robert  le  Diable  est  rétablie  sur  un  tel 
pied,  qu'il  serait  souverainement  injuste  de  n'en  point  féliciter 
M.  Halanzier.  Il  vient  de  créer  un  pendant  à  Don  Juan  sur  la  scène 
du  nouvel  Opéra. 


IIKPBISE    DE    POLIUTO. 

Oui  dit  l'oliulo  évoque  le.;  .Martyrs  de  Donizetti.  Colle  double  par- 
tition, qui  n'en  fait  qu'une,  a  parcouru  le  monde  sous  ses  deux 
formes  française  et  ilalienno,  avec  des  fortunes  diverses,  mais  sans 
jamais  rencontrer  a  Paris  ce  que  l'on  appelle  un  succès  d'argent. 
De  belles  pages  y  ont  été  applaudies,  salle  Le  Pelclier  comme  salle 
Ventadour;  mais  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  n'y  a  jamais  conquis 
le  droit  de  cité  proprement  dit.  Si  bien  que  les  Martyrs  ont  disparu 
depuis  longues  années  des  affiches  parisiennes,  tandis  qu'on  les 
acclame  encore  sur  plus  d'une  scène  départementale. 

En  revanche,  Poliuto  nous  revient  de  temps  à  autre  salle  Venta- 
dour, pour  le  début   ou  la   rentrée  du  ténor  et  de  la  prima  donna. 

Nous  y  avons  applaudi,  il  y  a  quelques  années,  le  gran  I  ténor 
Fraschiui  et  la  regrettée  Garlolla  Marchisio.  Cette  fois,  Pol^-eucte, 
c'est  Aramburo,  et  Pauline,  M""  Borghi-Mamo.  Très-intelligente  la 
jeune  prima  donna,  mais  bien  jeune  pour  un  rôle  aussi  écrasant. 
N'importe,  elle  a  lutté  avec  le  personnage  et,  plus  d'une  fois,  elle  en 
a  triomph.é.  Son  talent  est  si  sympathique. 

Par  contre,  on  se  demandait  si  la  grande  voix  du  ténor  Aramburo 
ne  dépasserait  pas  les  limites  vocales  du  Polyeucte  de  Donizetti. 
Sous  ce  rapport,  il  y  a  eu  surprise  :  l'immense  voix  de  cet  artiste 
s'est  contenue,  assouplie  même,  et  n'étaient  des  éludes  encore  in- 
suffisantes en  ce  genre  de  musique,  on  aurait  pu  croire  au  vrai 
succès  du  nouveau  Polyeucle,  si  la  partition  de  Poliuto  n'avail,  au  l" 
acte  surtout,  trahi  les  louables  efforts  des  chanteurs  el'de  l'orchestr 

Aux  deuxième  et  troisième  actes,  l'inlérèt  musical  s'est  relevé  ; 
plus  d'une  belle  page  serait  à  citer,  entre  autres  le  finale  du  second 
acte  et  le  duo  du  troisième  si  plein  de  verve.  Mais  le  public 
manquait  d'enthousiasme  et  décidément,  après  Aida,  la  lâche  ita- 
lienne entreprise  par  M.  Léon  Escudier  offrira  plus  d'une  difficulté. 
Verdi  seul  pourra  combattre  Verdi;  aussi  annonçait-on,  pour  hier 
soir,  salle  Ventadour,  une  reprise  d'il  Trovatore  par  le  ténor  Aram- 
buro, le  baryton  Pandolfini,  M.  Ed.  de  Reszké,  M""'  Singer  et  Sanz. 

Une  seule  femme  pourra  sauver  Bellini  et  Donizetti:  l'AIbani,  dont 
les  soirées  nous  sont  promises  pour  nos  étrennes  1877.  Et  encore  la 
Gilda  de  Rigoletto  seva-l-eWe  l'un  des  princiers  joyaux  de  son  écrin. 
La  rentrée  de  l'AIbani  se  fera  par  la  Sonnambala,  qui  lui  valut  tant 
de  succès  à  Paris,  il  y  a  quelques  années.  On  retient  déjà  stalles  et 
loges,  salle  Ventadour. 

l'ami   FRITZ 

Au  Théâtre-Français  ,  nous  nous  trouvons  en  pleine  conférence 
à  plusieurs  personnages,  encadrée  dans  d'artistiques  décors  et  agré- 
mentée de  musique.  On  y  sert  même  un  fort  bon  diner  qui  met  en 
appétit  toute  la  salle;  on  y  mange  des  cerises  tout  comme  à  Mont- 
morency, bien  que  la  scène  se  passe  en  Alsace.  Le  conférencier 
Got  dit  tout  au  long  des  trois  actes  de  MM.  Erckmann-Chalrian, 
d'excellentes  choses  sur  la  repopulation  de  la  France.  M"'  Reicbem- 
berg  prouve  le  charme  du  talent  et  de  la  jeunesse  jusqu'à  se  faire 
applaudir  de  mille  mains  à  l'exquise  façon  dont  elle  sait  faire  venir 
les  «  cerises  et  les  beignets  »  à  travers  les  conversations  de  MM.  Got, 
Febvre,  Barré,  Garraud,  Truffier  et  Coquelin  cadet.  M™'  Jouassin 
dirige  en  maltresse  femme  le  ménage  de  l'ami  Fritz,  et  tout  irait  pour 
le  mieux  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  pastorale  presque  biblique  sur 
la  scène  du  Théâtre-Français. 

Des  esprits  chagrins  osent  affirmer  que  le  théâtre  n'est  pas  un 
prêche,  et  qu'il  faut  des  comédies  à  la  Comédie-Française.  Mais 
M.  Emile  Perrin  leur  répond  par  de  si  délicieux  décors,  par  une 
mise  en  scène  si  artistique  et  une  interprétation  tellement  idéale, 
qu'il  leur  prouve  l'art  incomparablement  difficile  de  faire  beaucoup 
de  rien.  Cela  est  si  vrai  que  les  feuilles  de  location  sont  déjà  ou- 
vertes et  remplies  pour  tout  le  mois  de  décembre. 

La  musique  aura  sa  petite  part  de  ce  succès  d'argent.  D'abord, 
dans  la  coulisse,  au  premier  acte,  se  fait  entendre  et  applaudir  un 
solo  de  violon,  joué  en  maître  par  M.  Emile  Belloc,  avec  accompa- 
gnement d'un  double  quatuor. 

Au  deuxième  acte,  sur  la  scène  et  dans  la  coulisse,  chantent  de 
jeunes  voix  du  Conservatoire  qui  ont,  ma  foi,  la  pureté  du  Château- 
Larose  ;  on  le  peut  dire,  puisque  l'idylle  de  l'.itni  Frits  ne  fait  pas 
fi  de  gastronomie,  au  contraire. 

Enfin,  M""  Reichemberg  s'essaye  la  voix  dans  la  maison  de  Molière, 
sur  une  mélodie  de  M.  Henri  Maréchal,  l'auteur  de  toute  l'agréable 
musique  de  l'Ami  Fritz.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  tout  ceci, 
drame  à  part,  comme  une  réduction  de  l' Artésienne  d'Alphonse 
Daudet,  où  la  musique  de  G.  Bizet  jouait  un  rôle  si  intéressant. 
M.  Garvalbo  aurait-il  doté  Paris   d'un  nouveau  genre  lyrique  ? 
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LES   TnOQUEUnS   ET  LE   BAMIEn   DE    SÉVILLE 
A  L'opÉIbV    NATIONAL   LYRIQI'E. 

Sans  compter  la  Giovenik  d'Enrko  quinto,  deux  actes  écrits  pour 
Naples,  qui  ne  furent  jamais  importés  en  France,  et  Charles  de 
France,  opéra  de  circonstance  fait  en  collaboration  avec  Boieldieu, 
Hérold  était  déjà  connu  par  l'agréable  partition  des  Rosièms,  par 
celle  de  la  Clochette,  plus  piquante  à  la  fois  et  plus  dramatique; 
enfin,  par  la  musique  écrite  sur  une  comédie  de  Vial,  le  Premier 
Venu,  lorsqu'il  donna  les  Troqueurs  au  théâtre  Feydeau,  le  18  fé- 
vrier 1819. 

Ce  n'était  [pas  la  première  fois  que  cette  histoire  grivoise,  qui  se 
passa  jadis  : 

Près  de  Rouen,  pays  de  sapience, 

du  moins  s'il  faut  en  croire  Lafonlaine,  qui  l'a  si  joliment  contée, — 
affrontait  la  fortune  du  théâtre;  car  les  Troqueurs,  mis  en  couplets 
par  Vadé  et  en  musique  par  Dauvergne,  ne  sont  rien  moins  que  le 
premier  essai  d'un  genre  qui  devait  devenir  plus  tard  le  genre 
français  par  excellence.  C'était  en  17S3,  à  l'heure  même  où  les  bouf- 
fons italiens  venaient  de  révolutionner  Paris  avec  la  Sei-va  padrona, 
il  Giocatort,  il  Parataglio,  Tracollo,  et  une  douzaine  d'autres  parti- 
lionneltes  de  Pergolèse,  de  Latilla,  de  Cocchi  et  tutti  quanti.  On  ne 
jurait  plus  que  par  les  bouffons,  et,  Jean-Jacques  Rousseau  avait 
déclaré  solennellement  que  nous  n'aurions  jamais  de  musique 
française. 

a  Après  le  départ  des  Bouffons,  sur  le  jugement  impartial  que  des 
gens  d'un  goût  sur  avaient  porté  de  leurs  pièces,  Monet,  disent  les 
Annales  dramatiques,  Monet,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  con- 
çut le  projet  d'en  faire  composer,  à  peu  près  dans  lé  même  goût, 
par  un  musicien  français.  Il  jeta  les  yeux  sur  Dauvergne  qui  lui 
parut  le  plus  propre  à  la  réussite  de-ce  projet.  En  moins  de  quinze 
jours,  Vadé  fit  le  poëme  et  Dauvergne  la  musique.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  déjouer  la  cabale  des  Bouffons.  En  effet,  les  amateurs  de  la 
musique  italienne,  toujours  persuadés  que  nous  n'avons  pas  de  mu- 
sique en  France,  n'auraient  pas  manqué  de  faire  échouer  ce  grand 
dessein.  On  garda  donc  là-dessus  le  silence  le  plus  profond  et  pour 
leur  faire  prendre  le  change,  Monet  fit  répandre  dans  le  monde, 
qu'il  avait  envoyé  à  Vienne  un  poëme  français  à  un  musicien  ita- 
lien qui  connaissait  la  langue.  Déjà  il  ne  s'agissait  plus  que  de  répéter 
la  pièce.  M.  de  Curis,  qui  était  dans  la  confidence,  seconda  le  directeur, 
et  la  répétition  fut  faite  chez  lui  par  les  premiers  symphonistes  de 
l'opéra  et  par  quatre  sujets  chantants  du  premier  mérite.  Dans  cette 
répétition  où  il  y  avait  peu  de  monde,  et  presque  tous  amateurs  de 
la  musique  fiançaise,  les  avis  furent  partagés  sur  le  sort  de  la 
pièce,  qui,  quoique  jouée  et  chantée  à  l'Opéra-Comique  par  des  ac- 
teurs qui  ne  savaient  pas  la  musique,  ne  laissa  pas  que  d'être  ap- 
plaudie. Les  bouffonistes,  persuadés  que  cette  musique  avait  été 
faite  à  Vienne  par  un  musicien  italien,  en  complimentèrent  Monet 
et  se  confirmèrent  encore  plus  dans  l'idée  qu'ils  avaient  que  la  mu- 
sique italienne  était  supérieure  à  la  nôtre.  Alors,  aussi  charmé  de 
leur  bonne  foi  que  de  la  réussite  de  son  stratagème,  Monet  leur  pré- 
senta Dauvergne  comme  le  véritable  Orphée  de  Vienne.   » 

Avouez  que  le  tour  était  piquant  et  que  l'histoire  méritait  d'être 
contée.  Ce  musicien  français,  obligé  de  mettre  un  faux  nez  pour 
enlever  les  suffrages  de  ses  compatriotes,  n'est-ce  pas  un  trait  sail- 
lant de  notre  caractère  national,  et  ne  sommes-nous  pas  toujours, 
sous  ce  rapport,  les  Français  de  17S3? 

Mais,  revenons  à  Hérold  et  au  livret  de  Vadé  rentoilé  par  les  frères 
Dartois.  Ce  sujet  si  croustillant,  qui  scandalisa,  dit-on,  le  parterre 
de  1819,  nous  parait  aujourd'hui  d'une  bonhomie  qui  frise  l'inno- 
cence. Les  mots  qui  partaient  jadis  et  qui  mettaient  le  feu  à  la  salle, 
au  point  de  compromettre  le  succès  de  la  partition,  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui que  des  pétards  mouillés.  Nous  en  avons  entendu  bien 
d'autres  et  sans  crier. 

Quant  à  la  partition  d'Hérold,  quoiqu'elle  renferme  deux  ou  trois 
morceaux  agréables,  tels  que  le  duo  des  troqueurs  et  le  trio  des 
deux  commères  avec  le  seigneur  du  village  : 

Je  fus  toujours  sincère, 

on  serait  bien  embarrassé  pour  y  retrouver  l'auteur  du  Pré-auçc-Clercs 
et  de  Zampa.  Nous  sommes  encore  à  une  douzaine  d'années  de  distance 
de  ces  œuvres  remarquables,  me  direz-vous.  Il  est  vrai,  mais  n'ou- 
bliez pas  que,  trois  ans  après  les  Troqueurs,  Hérold  a  écrit  le  Mu- 
letier, où  le  maître  est  déjà  en  possession  de  toute  sa  verve  et  de  sa 
pleine  originalité. 


Après  les  Trociueurs,  on  nous  a  donné  le  Barbier,  un  chef-d'œuvre  j 
né  en  1810,  trois  ans  avant  la  partition  d'Hérold,  et  qui  n'a  pas  j 
encore  une  ride.  Interprétée  convenablement,  quoique  avec  une  nuance  | 
de  provincialisme,  la  musique  de  Rossini  a  fait  son  effet  habituel  ! 
sur  un  public,  qui  paraissait  d'ailleurs  l'entendre  pour  la  première 
fois.  Le  ténor  Eiigel  est  remarquable,  bien  que  le  rôle  ne  convienne 
pas  tout  à  fait  à  son  talent.  Ses  notes  ont  besoin  de  pouvoir  se  poser  à 
l'aise  pour  sortir  facilement  ;  son  triomphe,  c'est  l'audante.  Chez 
Jl""  Dalti,  une  Rosine  charmante,  c'est  tout  le  contraire.  Sa  voix 
frêle  et  légère  a  besoiu  de  voltiger  et  de  papillonner  sans  cesse  ; 
aussi  ces  broderies  perpétuelles,  ces  fusées  vocales  qui  se  succèdent 
sans  interruption,  lui  conviennent-eljes  à  merveille  et  son  succès  a 
été  très-grand.  Au  troisième  acte,  à  la  scène,  de  la  leçon  M"'  Dalli 
a  chanté  des  variations  sur  un  thème  de  la  Molinara  de  Paisiello,  que 
r.otre  collaborateur,  Victor  ^Vilder,  avait  intercalé  déjà,  avec  les  varia- 
tions de  M'"'  Ca  talani,  dans  le  Barbier  de  ce  vieux  maître,  partition 
qu'il  fit  jouer,  en  18C8,  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  Elles 
les  a  chantées  avec  une  grande  virtuosité,  quoique  toutes  ne  lui 
soient  pas  également  favorables,  l'avant-dernière  surtout  qui  m'a 
paru  mal  choisie.  M.  Lepers  joue  Figaro  avec  une  exubérance  de 
gestes  qu'il  prend  à  tort  pour  de  la  verve,  mais  il  le  chante  avec 
habileté.  La  voix  de  M.  Grosse  fait  merveille  dans  l'air  de  la 
Calomnie  et  Solto  est  un  bon  Bartholo.  M'"^  Girard,  qui  a  pris  l'em- 
ploi des  duègnes,  débutait  dans  Marceline.  C'est  une  mère  dugazon 
comme  il  n'y  en  a  pas  deux  à  Paris. 

H.   MORENO. 

P.  S.  A  l'issue  de  la  répétition  générale  de  Robert  le  Diable,  M.  Ha- 
lanzier  a  offert  spontanément  à  Isabelle  (M""=  Carvalho)  un  renou- 
vellement d'engagement  pour  deux  années,  ce  qui  a  été  accepté 
par  l'éminente  cantatrice  avec  la  même  spontanéité.  Félicitons-nous 
de  cet  accord  immédiat,  qui  assure  pour  quelque  temps  encore  les 
bonnes  traditions  du  beau  chant  fleuri  à  l'Opéra. 

En  fait  d'engagement,  on  annonce  à  l'Opéra-Comique  celui  du 
ténor  Engel,  qui  deviendrait  le  Capoul-1877  de  la  salle  Favart. 
M.  Carvalho  aurait  aussi  trouvé  une  Marguerite  Chapuy  pour  f/ttiémore 
et  Baucis.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  la  circonstance,  de 
M"'  Frauchino,  dont  la  vois  et  le  talent  fantaisistes  se  sont  produits 
vendredi  dernier  dans  la  Fille  du  régiment,  mais  bien  d'une  toute 
jeune  artiste  aux  plus  sérieuses  promesses. 

Mercredi  prochain,  on  reprend  Mignon,  pour  les  dernières  soirées 
de  M°"=  Galli-Marié,  avant  son  départ  pour  Bruxelles,  où  elle  va 
passer  son  congé. 

Il  est  question  à  Paris  comme  à  Vienne  d'une  reprise  de  la  Reine 
Indigo  de  Johann  Strauss.  M""  Zulma  Bouffar  reprendrait  à  la  Renais- 
sance son  rôle  de  Fantasca,  mais  pour  cela  il  faut  que  le  succès  de 
Kosiki  ait  dit  son  dernier  mot,  et  nous  n'y  sommes  pas. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  Sacrcd  Harmonie  Society  de  Londres  a  ouvert  sa  saison  d'hiver  le  24  du 
mois  passé  par  upe  exécution  magistrale  d'Israël  en  Egypte,  de  Haendel. 
Sir  Michael  Costa  dirigeait  une  armée  de  sept  cents  chanteurs  et  instru- 
mentistes. 

—  Dans  une  séance  des  délégués  des  principales  Sociétés  de  musique 
de  Vienne,  il  a  été  décidé  que  toutes  les  Sociétés  représentées  à  cette 
conférence  en  miniature,  se  réuniraient,  cet  hiver,  pour  donner  en  commun 
une  série  de  grandes  exécutions  de  chefs-d'œuvre  classiques,  et  que  le 
produit  de  ces  festivals  modèles  serait  destiné  à  élever  un  monument  à 
Beethoven.  M.  Jauner,  le  directeur  de  l'Opéra  impérial,  s'est  engagé,  de 
son  côté,  à  donner,  cet  hiver,  une  représentation  dans  le  même  but. 

—  Après  un  séjour  de  deux  semaines  à  Vienne,  d'où  il  n'est  parti  qu'a- 
vec la  promesse  d'un  retour  en  février,  le  virtuose  Sarasate  vient  d'entre- 
prendre une  première  tournée  en  Allemagne.  On  l'a  entendu  successive- 
ment à  Breslau,  Schwerin,  Dusseldorf,  Cologne,  Bonn,  Halle,  etc.,  etc. 
Partout  les  œuvres  de  nos  compatriotes  Sainl-Saëns  et  Lalo  faisaient 
partie  des  programmes  et  ont  vaillamment  défendu  riionnour  artistique  de 
notre  pays.  On  ne  connaissait  que  très-peu  en  Allemagne  notre  nouvelle 
école  de  symphonistes  et  le  succès  a  couronné  partout  le  courage  et  la  per- 
sévérance que  Sarasate  a  déployés  pour  la  mettre  en  honneur.  Vers  le  20 
de  ce  mois,  Sarasate  sera  de  retour  à  Paris  pour  quelque  temps  seulement. 
Dès  les  premiers  jours  de  1877,  il  doit  repartir  pour  la  Belgique,  l'Alle- 
magne et  la  Hengrie. 
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—  L'auteur  applaudi  du  la  Ikim  de.  Salia,  Kiirl  Cioldiiunclc,  mul  lu  der- 
nière main  à  uu  ouvrage  nouveau  :  U's  Anjuiuiuks,  qui  sera  représenté  à 
rOpéra-Impérial  de  Vienne. 

—  Johannès  Brahms,  l'émincnl  compositeur,  devient  directeur  de  l'écule 
do  iuusii|ue  de  UusseldorI'. 

—  I.a  Société  clioralo  .Irion,  de  Vienne,  a  décidé  do  faire  placer  à 
Kohrau,  lieu  do  naissance  de  Haydn,  une  plaque  cominémorativc  rappe- 
lant ce  fait  imporUint  pour  l'insluiro  de  l'art.  La  petite  solennité  aura 
lieu  le  31  mars  de  l'année  cpii  virnl. 

—  La  Ncuc  Berlincr  Musikzcitung  nous  apprend  qu'au  théâtre  royal  de 
Stockholm  on  a  repris  avec  succès  un  vieil  opéra  de  Grétry  :  les  Deux  Gre- 
nadiers (sic).  Nous  voudrions  bien  connaître  ce  vieil  ouvrage,  qui  aurait 
pour  nous  tout  l'attrait  de  la  nouveauté,  car  c'est  la  première  fois  que 
nous  en  entendons  parler. 

Le  Guide  Musical  nous    apprend    que  •  M.    Edmond  Vanderstraeten  a 

trouvé  on  Autriche,  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  par  le  gouvernement 
bcli<e,  six  messes  farcies  du  célèbre  compositeur  flamand  Okeghem. 

—  Le  Val  d'Andorre  d'Halévy  vient  de  faire  une  brillante  entrée  en  Italie. 
C'est  l'éditeur  Sonzogno,  l'habile  et  zélé  parrain  des  opéras  français,  qui  l'a 
l'ait  monter  au  théitrc  dal  Verme  de  Milan.  La  belle  partition  d'Halévy  a  été 
très-goùlée  par  les  dilettantes  transalpins,  et  plusieurs  morceaux  ont  eu 
les  honneurs  du  bis.  Bonne  interprétation  du  reste  et  succès  incontesté 
pour  le  ténor,  un  jeune  élève  de  notre  Conservatoire,  signer  Clodio,  qui 
faisait  ses  premiers  pas  sur  la  scène,  et  pour  la  basse  Odezcnne,  chargée 
du  rôle  do  Jacques  Sincère. 

—  Le  compositeur  russe  Mossogourski  travaille  en  ce  moment  à  deux 
ouvrages  nouveaux  ;  Chovan  China,  un  opéra  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  de  la  czarine  Sophie,  et  le  Marché  de  Sirolchino,  opéra  comique 
dont  le  texte  a  été  emprunté  à  Nicolas  Gogol. 

—  D'après  le  Musikalischcs  Wochcnblatt,  la  subvention  accordée  par  le 
vice-roi  d'Egypte  à  son  grand  théâtre  du  Caire  se  monte  à  la  somme 
ronde  de  l,SOO,000  francs.  Un  joli  denier  qui  va  faire  rêver  bien  des 
directeurs. 

—  Une  dépêche  télégraphique  nous  apporte  la  nouvelle  d'un  désastre 
épouvantable  :  l'incendie  du  théâtre  de  Brooklyn  (un  des  faubourgs  de  New- 
York),  pendant  la  représentaiion  des  Deux  Orphelines.  Les  spectateurs,  dont 
le  nombre  est  évalué  à  800  environ,  occupaient  principalement  les  galeries 
supérieures  qui  se  sont  écroulées  sous  l'action  du  feu.  L'incendie  a  été 
instantané,  sans  que  beaucoup  d'assistants  aient  eu  le  temps  de  fuir  ;  aussi 
le  nombre  des  victimes  est  considérable.  On  a  déjà  retiré  des  décombres 
2i6  cadavres,  et  il  y  en  a  évidemment  beaucoup  d'autres  encore. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  s'est  réunie  pour  la  première  fois  au  palais  de  l'Indus- 
trie, la  commission  instituée  pour  l'admission  des  instruments  et  œuvres 
de  musique,  classe  XIII  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Sont  membres 
de  cette  commission  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Armaingaud,  Blanchet, 
Cavaillé-Goll,  G.  Chouquet,  Colombier,  Dumoustier  de  Frédilly  fils,  Jules 
Gallay,  Gautrot  aîné,  Eugène  Lecomte,  Schœffer,  Thibouville  (Lamy),  et 
Auguste  Wolff,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  facteurs  d'instru- 
ments de  musique.  Le  bureau  est  ainsi  constitué  :  M.  Ambroise  Thomas, 
président,  MM.  Gallay  et  Wolff,  vice-présidents,  et  M.  Chouquet,  secré- 
taire. Les  éditeurs  de  musique  de  Paris,  représentés  dans  cette  commis- 
sion par  leur  président,  M.  Colombier,  se  proposent  d'exposer  toutes  leurs 
éditions  en  un  vaste  salon  ad  hoc,  où  se  trouveront  réunies  toutes  les  pu- 
blications musicales  gravées  et  imprimées  en  France,  depuis  l'Exposition 
universelle  de  1867. 

—  Il  est  inexact  que  le  Désert  de  Félicien  David  soit  sur  le  point 
de  tomber  dans  le  domaine  public  ;  on  l'a  déjà  dit  ces  jours  derniers. 
Mais  en  redressant  une  erreur,  on  en  a  commis  deux  autres  qu'il  nous 
importe  de  rectifier  à  notre  tour.  D'abord,  le  poème  du  Désert  est  de  feu 
Auguste  Colin  et  non  de  Sylvain  Saint-Étienne,  le  seul  auteur  vivant  de 
la  Perle  du  Brésil.  Ensuite  ce  n'est  pas  trente  ans  de  propriété  que  la  loi 
accorde  aujourd'hui  aux  héritiers  et  ayants-droit  des  auteurs,  mais  cin- 
quante ans  à  partir  du  jour  de  leur  mort.  C'est  ainsi  que  le  Désert,  qui 
est  appelé  à  briller  désormais  sur  tous  nos  programmes  de  concerts  sym- 
phoniques,  ne  peut  être  exécuté  que  sous  la  double  condition  d'en  obtenir 
l'autorisation  préalable  et  de  payer  les  droits  réglementaires.  C'est  dans 
ces  conditions  que  cette  œuvre  hors  ligne  sera  exécutée  dimanche,  17  dé- 
cembre, en  même  temps  au  Cirque  d'hiver  et  à  la  salle  du  Châtelet.II  n'y 
a  d'autre  raison,  à  cette  coïncidence  fortuite,  que  le  désir  tout  artistique 
éclos  simultanément  chez  M.  Pasdeloup  et  chez  M.  Colonne,  de  rendre 
un  éclatant  hommage  au  nom  de  Félicien  David  et  à  son  œuvre  de  prédi- 
lection. Ajoutons,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  que  les  héritiers  de 
Félicien  David  et  les  éditeurs  actuels  du  Désert  abandonnent  les  droits 
qui  leur  reviennent,  du  chef  de  cette  double  exécution,  à  la  souscription 
ouverte  pour  l'érection   d'un  monument  à  la  mémoire  de  Félicien  David. 


—  On  sait  que  les  buulc'vards  et  rues  de  Passy  portent  les  noms  de  nos 
grands  peintres,  sculpteurs  et  musiciens.  Gluck,  Beethoven,  Mozart,  Spon- 
liui  et  bien  d'autres  sont  là  qui  brillent  tout  près  du  bois  de  Boulogne, 
le  paradis  des  Parisiens.  Or,  les  dilettantes  apprendront  avec  plaisir  que 
la  rue  Mozart,  destinée  à  relier  Passy  à  Autcuil,  va  se  transformer  en 
boulevard  avec  plantations  de  platanes.  La  rue  Beethoven  serait  aussi 
complètement  l?ansformée,  par  suile  de  la  belle  entrée  de  Passy  que  nous 
prépare  on  ce  moment,  près  du  Trocadéro,  la  direction  des  travaux  de  la 
ville  de  Paris.  On  assure  de  plus  que  l'inauguration  de  la  cinquantième 
session  do  la  Société  des  concerts,  ayant  remis  en  lumière  le  nom  d'Habe- 
neck,  illustré  par  la  fondation  de  cotte  admirable  réunion  d'artistes,  l'on 
serait  dans  l'intention  de  le  donner  à  l'une  des  rues  de  Paris. 

—  Décidément,  les  finances  de  nos  départements  sont  au  diapason  de 
celles  de  Paris  pour  faire  honneur  à  nos  grands  artistes.  Les  journaux  de 
Lyon  accusent  18,000  francs  do  recette  au  Concert-Faure,  et  voici  que  ceux 
de  Nantes  annoncent  un  en-caisse  de  plus  de  li,000  francs  à  la  représen- 
tation do  Faust  donnée  par  M'""  NiIsson  au  théâtre  de  la  Renaissance.  La 
recette  aurait  été  de  li,60i  francs,  dont  moitié  pour  l'imprésario  de  la 
célèbre  diva  ;  VUnion  bretonne  dit  même  Si  0/0.  Hier  soir.  M"»  NiIsson  a 
dû  intçrpréter,  à  Nantes,  la  Valentine  des  Huguenots. 

—  Demain  lundi,  rentrée  de  Faure  à  Paris  où  il  vient  se  reposer  et 
préparer  sa  grande  tournée  théâtrale  en  France  et  en  Belgique. 

—  M.  Eugène  Crosti,  qui  était  récemment  revenu  à  Paris  pour  se  vouer 
à  l'enseignement  de  l'art  du  chant,  qu'il  a  cultivé  autrefois  avec  tant  de 
succès,  vient  d'être  nommé  professeur  suppléant  au  Conservatoire.  II 
tiendra  la  classe  de  M.  Grosset,  qu'une  maladie  a  provisoirement  enlevé 
à  ses  élèves. 

—  M.  Gaudemar,  secrétaire  du  Théâtre-Lyrique  (la  Gaîté)  a  quitté  M.Vi- 
zentini  pour  retourner  vers  M.  Carvalho.  Il  entre  à  l'Opéra-Comique  en 
qualité  d'administrateur, 

—  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal,  nous  annonce  que  l'ancien  chef 
des  chœurs  de  la  Gaîté,  M.  Bourdeaux,  est  confirmé  dans  cet  emploi  au 
Théâtre  National  Lyrique.  Nouvel  avatar  du  secrétaire  de  la  maison  :  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  M.  de  Vaudreuil  qui  en  occupe  les  fonctions;  c'est 
M.  Geindre-Malherbe,  attaché  au  ministère  des  beaux-arts. 

—  M.  Charles  de  Lorbac,  du  Bien  public,  annonce  que  deux  des  meilleurs 
artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie,  MM.  Morlet  et  Dauphin,  viennent  de 
contracter  avec  l'Opéra-Comique  de  Paris  un  engagement  pour  la  prochaine 
saison. 

—  La  municipalité  de  Compiègne  a  décidé  d'organiser  un  grand  Concours 
international  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  pour  le 
dimanche  17  et  le  lundi  18  juin  1877. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  artistiques,  littéraires  et  musicales,  organisées 
pour  les  11,  12  et  13  août  1877,  la  ville  de  Béziers  ouvre  un  concours 
international  de  composition  musicale,  sous  la  présidence  de  M.  François 
Bazin.  Le  concours  est  centralisé  aux  bureaux  du  Journal  de  VUrphéon, 
13,  rue  des  Martyrs,  où  les  concurrents  trouveront  le  texte  des  cantates 
et  chœurs  à  mettre   en  musique.  ' 

—  On  nous  écrit  de  Roubaix  : 

Mercredi,  29  novembre,  les  artistes  et  les  amateurs  de  la  ville  se  pres- 
saient en  grand  nombre  dans  l'église  Notre-Dame  pour  entendre  l'orgue 
qui  vient  d'être  restauré  par  M.  A.  Cavaillé-Coll,  de  Paris.  M.  Koszul, 
l'organiste  titulaire,  et  M.  de  la  Roca,  organiste  du  Sacré-Cœur  de  Lille, 
ont  tour  à  tour  mis  en  lumière  les  diverses  sonorités  de  l'instrument,  qui 
a  été,  on  peut  le  dire,  entièrement  transformé  dans  son  harmonie,  au 
moyen  d'une  restauration  peu  coûteuse,  mais  soigneusement  dirigée  par 
notre  savant  facteur  français. 

—  On  nous  écrit  de  Lavaur  (Tarn)  :  «  L'inauguration  du  grand  orgue 
que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll,  de  Paris,  vient  de  placer  dans  notre  an- 
cienne cathédrale  Saint-Alain,  a  donné  lieu,  mardi  28  novembre,  à  une 
grande  solennité  musicale.  Le  programme  en  a  été  défrayé  par  M.  Scheu- 
rer,  l'habile  organiste  de  la  cathédrale  de  Carcassonne,  q\ii  a  fait  entendre 
diverses  pièces  des  grands  maîtres  de  l'orgue  :  J.-S.  Bach,  Hœndel  et 
Mendelssohn,  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  qui  ont  captivé 
l'auditoire.  Entre  les  pièces  d'orgue,  la  Société  chorale  de  Saint-Alain, 
dirigée  par  M.  Périlié,  l'organiste  titulaire,  a  fort  bien  chanté  la  Prière  du, 
soir,  chœur  à  quatre  voix  d'hommes,  de  Kreutzer  ;  le  Gloria  de  la  messe 
de  Juvin,  qui  a  obtenu  le  premier  pris  au  concours  de  Paris,  en  1868. 
Enfin,  M.  et  M"°  Sauvaget,  de  Castres,  ont  prêté  le  concours  de  leur 
talent  à  cotte  fête  d'inauguration,  qui  fera  époque  dans  les  annales  de 
notre  ville.  » 

—  La  deuxième  chambre  du  tribunal  civil  de  Lyon  vient  de  se  pro- 
noncer sur  l'engagement  de  M"°  Levington,  que  MM.  Senterre  et  Campo- 
casso  se  disputaient.  La  remaïquable  cantatrice  reste  décidément  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon. 
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CONCERTS    ANNONCES 

Dimanche  prochain  17,  et  le  dimauchu  suivaul:2l,  deuxième  programme 
de  la  Sociélé  des  concerts  du  Conservatoire. 

—  Ce  même  dimanche  17,  te  Désert  de  Félicien  David  sera  exécuté,  ainsi 
qu'il  est  dit  plus  haut,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasde- 
loup,  et  au  théiltre  du  CluUelet,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  C'est  le 
ténor  Bosquin,  autorisé  par  M.  Ilalanzier,  qui  chantera  les  soli  au  Ch;Uelel, 
et  M""  Rousseil,  autorisée  par  M.  Duquesnel,  qui  déclamera  les  strophes 

■  du  livret  de  A.  Colin. —  Au  Cirque,  le  ténor  Stéphanne  cl  M.  Laroche,  de 
la  Comédie-Française,  autorisés  par  MM.  Emile  Perrin  et  Carvalho,  auront 
même  mission.  —  On  dit,  de  plus,  que  le  spirituel  conférencier  La 
Pommorayo  parlera  au  Chfttelet  sur  Félicien  David  et  son  œuvre.  Ce  double 
hommage  rendu  à  l'auteur  du  Désert  ne  sera  pas  sans  lendemain,  paraît-il. 
Son  Christophe  Colomb,  son  Moïse,  son  Éden  suivraient  le  Désert  sur  nos 
affiches  de  concerts,  en  attendant  qu'à  l'exemple  de  Lalh-Roukh,  les  belles 
partitions  de  la  Perle  du  Brésil  et  d'Herculanmn  reprennent  sur  nos  scènes 
lyriques  la  place  d'honneur  qui  leur  est   due. 

—  Aujourd'hui",  au  Coacert  populaire  :  1"  Symijhonie  en  si  bémol,  de 
Haydn;  3°  Ouverture  de  Homéo  et  Juliette,  de  TschaïkolTsky  (1'=  audition)  ; 
.S»  Allegretto  (op.  .'jS),  de  Mendelssohn ; ' 4°  Concerto  romantique  pour  violon, 
de  B.  Godard  (1"  audition),  exécuté  par  M"">  Marie  Tayau  ;  S"  Symphonie 
en  ut  mineur,    de  Beethoven.  Le   concert  sera  dirigé    par    M.    Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelel  :  1°  Symphonie  en  la,  de  Beethoven  ;  2°  Frag- 
ments de  Dalila,  scènes  pour  orchestre,  d'après  le  drame  d'Octave  Feuillet, 
musique  de  M.  Ch.  Lefebvre  :  a)  prélude,  b)  airs  de  danse  (i"  audition)  ; 
.■5°  Airs  de  ballet  des  Fêtes  d'Hébé,',de  Rameau,  orchestrés  par  .T.  B.  Weker- 
lin  :  a)  pastorale,  b)  tambourin  ;  i"  Grande  fantaisie  (op.  IS),  de  Schubert, 
arrangée  pour  piano  et  orchestre  par  F.  Liszt  et  exécutée  par  M.  Saint- 
Saëns:  S"  Sérénade  pour  instruments  à  cordes,  de. Haydn;  0"  Ouverture  de 
Guillaume  Tell,    de    Rossini.    Le   concert    sera   dirigé    par   M.    Colonne. 

—  Le  mercredi  13  décembre,  à  huit  heures  etdemie  du  soir,  dans  la  Salle 
Herz,  rue  de  la  Victoire,  48,  aura  lieu  un  concert  donné  sous  le  patronage 
et  au  bénéfice  de  VAssociation  des  artistes  musiciens,  fondée  par  M.  le  baron 
Taylor.  120  artistes,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne,  exécuteront  un 
oratorio  en  deux  parties  et  des  fragments  dramatiques,  œuvres  inédites 
d'E.  Delavaull.  Les  soli  seront  chantés  par  Mlle  Jenny  Hovve,  soprano, 
M.  Prunet,  ténor,  M.  Lauwers,  basse  chantante,  et  M ,  basse. 

—  Dimanche  dernier,  au  Cirque  d'hiver,  on  exécutait,  à  la  même 
heure  qu'au  Chàlelet  (voir  ci-après),  des  fragments  de  la  Damnation  de  Faust, 
d'Hector  Berlioz,  acclamés  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  comme  sous 
l'archet  de  M.  Colonne.  Le  Phaéton,  poëme  symphonique  d'un  jeune 
compositeur  français,  et  vivant  celui-ci,  M.  Camille  Saint-Saëns,  tenait 
aussi  sa  bonne  place  près  de  Beethoven,  de  Mozart  et  du  partriarche 
J,-S.  Bach.  Le  piano  brillait  au  programme  de  M.  Pasdeloup,  sous  les 
auspices  de  Chopin,  dont  M"""  Monligny-Remaury  a  exécuté  un  Larghetto 
et  rondo  final  de  concerto  avec  une  grande  maestria.  Cette  éminente  artiste, 
devenue  notre  pianiste  classique  par  excellence,  a  prouvé  que  la  musique 
de  Chopin  trouvait  en  elle  une  interprète  aussi  élevSe  que  celle  de 
Bach,  Beethoven  ou  Mendelssohn. 

—  Au  sixième  concert  du  Chàtelet,  dimanche  dernier,  grand  et  réel 
succès  pour  la  sj-mphonie  en  si  bémol.  Larghetto  et  .scherzo  ont  été 
acclamés.  Bis  pour  le  charmant  air  du  Ballet  de  la  Raillerie,  dont  l'exécution 
n'a  du  reste  laissé  rien  à  désirer.  La  symphonie  biblique  de  Salvayre  a  eu 
son  Paradis  bissé  ;  le  Diés  irre  a  beaucoup  de  mouvement  et  de  couleur. 
Le  motif  du  plain-chanl  est  habilement  développé.  L'allégretto  de  la  sym- 
phonie-cantate de  Mendelssohn  a  été  joué  avec  beaucoup  d'ensemble. 
Quant  aux  fragments  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  on  a  bissé, 
comme  de  coutume,  la  Valse  des  Sylphes,  et  applaudi  vigoureusement  la 
Marche  liongroise  qui  a  brillamment  terminé  cette  séance. 

—  L'autre  jour,  dans  les  salons  de  M.  et  M"»»  Massart,  on  a  donné  le 
baptême  artistique  au  violoniste  brésilien,  Maurice  Dengremont,  un  Paga- 
nini  de  neuf  ans  et  demi.  Vieuxtemps,  qui  l'entendait  pour  la  première 
fois,  lui  a  donné  l'accolade  de  chevalier,  aussi  ému  que  charmé  de  la 
virtuosité  de  ce  petit  prodige.  Le  mardi  suivant  5  décembre,  le  jeune  Den- 
g-remont  donnait  concert  h  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de  toute  une 
pléiade  de  jeunes  artistes.  Nouveau  grand  succès  pour  le  virtuose-prodige. 

—  AuxBoufTes-Parisiens,  dans  la  matinée  de  dimanche  dernier,  intermède 
musical,  où  M"=  Paola  Marié  s'est  révélée  cantatrice  en  interprétant  fes 
Myrtes  et  l'Alleluiu  de  Faure,  sans  compter  le  duo  de  ia  Flûte  enchantée, — du 
Mozart  s'il  vous  plaît  !  Bis,  rappels,  ovations,  rien  n'a  manqué  à  la  char- 
mante artiste,  qui  sent  pousser  ses  ailes  et  veut  s'échapper  de  la  cage 
dorée  de  l'opérette  pour  s'envoler  vers  les  sphères  élevées  de  l'art. 
M.  Fugére,  qui  avait  déjà  pris -sa  part  des  applaudissements,  en  inter- 
prétant avec  M"°  Paola  le  duo  de  la  Flûle  enchantée,  s'est  fait  rappeler  en 
disant  de  son  meilleur  style  cl  de  sa  plus  belle  voix  l'Ami  Soleil  de  Plou- 
vier^^el  Darcier.  C'est  d'un  bon  augure  pour  ce  jeune  artiste,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  engagé  par  M.  Carvalho. 


—  Dimanche  dernier  dans  les  salons  Schmitt,  rue  du  (Jualre-Septembre, 
deuxième  matinée  de  M.  et  M""  Alard-Guérette.  On  a  surtout  applaudi 
M"'=  Alard  dans  l'air  des  Saisons  de  V.  Mass'é  et  dans  la  Première  Croioi; 
une  mélodie  nouvelle  de  Georges  Lamolhe  qui  s'est  fait  entendre  sur 
l'orgue  expressif  dans  le  Réveil  des  Anges,  une  prière  de  sa  composition,  et 
dans  la  Patrouille  de  Lefébure-'Wély.  Succès  également  pour  la  Plainte  du 
Pauvre  de  M.  A.  Deslandres,  dite  par  M.  Manoury  de  l'Opéra  et  accom- 
pagnée par  l'auteur.  On  a  beaucoup  fêté  aussi  M""-  Docquin-Ardoin , 
comme  chanteuse  et  comme  compositeur. 

—  Jeudi  soir,  H  décembre,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M""  Élisa 
Vairo,  avec  le  concours  de  M'°'  de  Lagrange,  de  M"""^  Chiomi,  Bronziui 
et  Verhulst,  de  MM.  Capoul,  Lalliët,  de  Vroye  et  Luigi  Vairo. 

—  M"^  Joséphine  Martin,  l'excellente  pianiste-professeur,  part  pour  une 
tournée  de  concerts  à  Moulins,  Autun,  Mâcon,  Bourg  et  Ghâlon.  Elle 
emmène  avec  elle  sa  sœur,  M"°  Léonie  Martin,  cantatrice  distinguée. 
Nous  ne  doutons  pas  du  succès-  qui  accompagnera  ces  deux  sympathiques 
artistes.  M""  Martin  sera  de  retour  à  Paris  le  22  courant. 

— ■  Concerts  à  Limoges  et  à  Cognac,  les  16,  18  et  19  de  ce  mois.  On  dcyt 
y  entendre  M"''  Howe  et  le  baryton  L...,  qui  chanteront,  entre  autres 
morceaux,  le  duo  d'Hamlet  et  des  mélodies  de  J.  Faure. 

BIBLIQGRAPHIE 

M. 'Charles  Garnier  vient' de  faire  paraître  le  deuxième  fascicule  de 
son  grand  et  bel  ouvrage  :  le  Nouvel  Opéra  de  Paris.  Cette  deuxième  bro- 
chure, qui  traite  de  la  décoration  de  la  salle,  de  sa  forme  et  de  l'arran- 
gement des  places,  du  plafond  de  Lenepveu,  des  couloirs  de  la  salle  et  du 
vestibule  d'entrée,  sera  lu  avec  autant  de  fruit  et  de  plaisir  que  la  pre- 
mière. M.  Charles  Garnier  a  une  lucidité  d'exposition,  une  clarté  de  style 
qui  rend  son  livre  abordable  à  tout  le  monde.  Nous  recommandons  spé- 
cialement ce  fascicule  deuxième  aux  musiciens,  parce  que,  outre  les  cha- 
pitres que  nous  avons  cités,  il  en  renferme  un  des  plus  humoristiques  : 
sur  l'acoustique  de  la  salleque  nous  offrirons  à  nos  lecteurs. 

—  M.Adolphe  Jullien,  poursuivant  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'Opéra 
au  siècle  dernier,  vient  de  mettre  au  jour  de  nombreux  documents  inédits 
très-intéressants  dans  un  travail  dont  le  titre  explique  à  la  fois  l'étendue 
et  l'importance:  un  Potentat  musical,  Papillon  de  la  Ferté,  sonrcijneà  l'Opéra 
de  nSO  à  1790  {une  brochure  in-S»,  chez  Détaille,  10,  rue  des  Beaux-Arts). 
Ce  Papillon  de  la  Ferlé,  qui  était  l'intermédiaire  entre  le  ministre  de  la 
maison  du  Roi  et  le  directeur  ou  le  comité  de  l'Opéra,  exerçait  le  pouvoir 
effectif,  sans  détenir  l'autorité  nominale  ;  c'est  une  des  plus  curieuses  figures 
qui  se  puissent  voir  :  homme  aussi  actif  qu'intrigant,  aussi  affable  pour 
les  puissants  que  sévère  pour  les  faibles,  d'ailleurs  assez  bon  administra- 
teur et  ne  boudant  pas  au  travail.  Quelques  lignes  de  la  brochure  de 
M.  Jullien  en  disent  long  sur  la  situation  intérieure  de  l'Opéra  à  cette 
époque  et  sur  le  désordre  qui  y  régnait. 

«  Questions  de  discipline  ou  questions  d'argent,  telles  étaient  les  deux 
préoccupations  constantes  de  La  Ferté,  car  si  plusieurs  des  sujets  étaient 
incorrigibles,  comme  M""  Dorival,  d'autres  étaient  insatiables,  comme 
jjues  Levassear  et  Guimard,  et  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  de  toujours 
punir  ou  gronder,  de  toujours  donner  ou  marchander.  Voici,  par  exemple, 
jjue  Dorival  qui  arrive  un  scvr  pour  danser  en  état  d'ébriété  complète. 
On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  combiner  le  spectacle  d'autre  façon 
pour  se  passer  d'elle,  et  La  Ferté  la  fit  immédiatement  conduire  en  prison, 
puis  il  appela  ratteation  du  ministre  sur  ce  scandale  et  lui  conseilla  de 
faire  un  exemple.  «  Vous  avez  fort  bien  fait  le  prendre  dos  mesures  néces- 
»  saires  pour  faire  punir  la  demoiselle  Dorival  de.  son  manquement 
»  à  ses  devoirs,  lui  répond  M.  de  Brcteuil,  le  16  janvier  1781.  Je  la  ferai 
»  retenir  au  moins  huit  jours  en  prison  et  je  chargerai  M.  Lenoir  de  lui 
»  faire  sentir  tout  le  mécontentement  que  j'ai  de  sa  conduite  ».  Pour  le 
»  lui  faire  mieux  sentir  »,  Lenoir  la  mit  au  secret  avec  seule  faculté 
de  voir  sa  mère,  sa  tante  et  ses  principaux  parents,  mais  «  sans  qu'elle  pût 
se  divertir  avec  des  étrangers  ».  Précaution  judicieuse  en  un  temps  où 
les  actrices  ainsi  incarcérées  faisaient  bonne  chère  et  menaient  joyeuse  vie 
en  prison  avec  leurs  amis,  gens  de  lettres  ou  riches  seigneurs,  qu'elles 
conviaient  à  ces  fêtes  entre  quatre  murs  pour  narguer  les  sévérités  de  l'admi- 
nistration. Quelques  années  auparavant,  la  même  danseuse  s'était  déjù  fait 
enfermer  pour  avoir  manqué  de  respect  en  plein  théitre  au  maître  de  ballet, 
au  glorieux  fl/ou  de/a^ansc,  à  l'incomparable  Vestris.  Celui-ci  avait  obtenu 
une  lettre  de  cachot  contre  elle,  mais  la  rebelle  s'était  dérobée  pour  n'être 
pas  prise,  puis  elle  avait  procédé  judiciairement  contre  son  supérieur. 
Lasse  enfin  de  garder  la  retraite,  elle  s'était  constituée  prisonnière,  tout  en 
promettant  d'exposer  son  persécuteur  aux  risées  du  public  dans  un  mé- 
moire rédigé  tout  exprès  :  celui-ci  était  déjà  en  butte  au  mécontentement 
des  spectateurs  qui  le  couvraient  de  huées  dès  qu'il  entrait  en  scène. 
M"»  Dorival  ne  resta  en  prison  que  deux  heures  ;  elle  reparut  le  dimanche 
au  milieu  d'applaudissements  sans  fin,  tandis  que  Vestris  tenait  tête  à 
l'orage  avec  sa  vanité  imperturbable  et  dansait  comme  un  dieu.  » 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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VII.LK   \)K  HOULOONE-SUH-MliR 
(l'AS-DK-CALAIs) 

Académie    communale    de    Musique. 

Concours  i)Our  cintj  emplois  do  proTc^ssours,  s:ivoir  :  un  riniilni  de  prn- 
fesscur  de  folfé(jc  supérieur;  un  emploi  do  prolessciir  do  liolon;  —  un  emploi 
de  professeur  de  violonccUr  cUontrc-bassc ;  un  emploi  de  professeur  de  flùle 
et  hautbois;  un  emploi  do  professeur  d'instruments  en  cuivre,  piston;  troni- 
pelle  d'Imrnionie,  elc. 

Les  professeurs,  en  accepliinl,  leurs  fonctions, conlracienl,  pareelii  nK^nie, 
l'oblifration  de  foiro  partie  de  l'orcheslre  du  Casino.  Ils  devront  dès  lors 
posséder,  outre  leur  aptitude  au  professoral,  un  talent  réel  pour  tenir 
remploi  de  chef  de  pupitre  pour  les  instruments  ci-après  : 

I"'  violon,  chef  de  pupitre  soliste:  —  l"''  violoueell.',  1™  llùte  et  i"" 
piston  pouvaet  faire  les  solos. 

Appointements  des  Professeurs  : 

Cours  crdinaircs  (0  heures  par  semaine)  et  séances  musicales  organisées 
par  la  Ville.  — »  (iOO  francs  par  an. 

Cours  supplémeutaires  {i  heures  par  semaine)  el  même  séance,  — 
100  francs  par  an. 

Pour  leur  concours  à  rorchcstre  du  Casino,  pendant  quatre  mois  d'été, 
ils  recevront  : 

1"  violon,  1,200  fr.;  —  I'""  flûte,  1,000  fr.;  i"  violoucelle,  1,000  fr.;  — 
2"">  piston,  1,000  francs. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  par  écrit  au  Maire  de 
Boulor;ne-sur-Mér,  avant  le  10  décembre  prochain  ;  ils  y  joindront  : 

1»  Leur  atce  de  naissance  ou  un  certiQcal  constatant  qu'ils  sont  Fran- 
çais; -2"  un  certiDcrt  de  bonne  vie  et  mœurs;  3°  ud  exposé  de  leurs  titres. 

Le  concours  aura  lieu  le  18  décembre  1876. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au  Maire  de  la  ville  de 
Bo u loime-sur-Mer  (Pas-de-Calais) . 

L'administration  du  Casino  de  Royan  désire  affermer  son  établissement. 
Le  cahier  des  charges  sera  déposé  chez  M"  Robert,  notaire  h  Royan,  à 
partir  du  20  décembre  prochain. 

Elle  demande  également  un  imprésario  chargé  du  théâtre  et  de  l'or- 
chestre pour  la  saison  des  bains  de  1877.  Elle  offre  la  somme  de  quarante 
mille  francs. 


CODRS  D'ENSEMBLE,  MDSIQDE  INSTRUMENTALE,  PIANO,  ORGDE 

Première  partie  :  Étude  spéciale  de  déchiffrage   et  de  transposition. 

Deuxième  partie  :  Exécution  do  morceaux  d'ensemble  de  maîtres  anciens 
et  modernes,  dirigée  par  M"''  Leliuédé,  professeur  de  chant,  piano,  har- 
monie et  orgue, membre  delà  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  orga- 
niste à  Saint-Louis-d'Antin. 

Les  séances  ont  lieu  tous  les  samedis,  de  1  heure  à  3  heures,  chez 
jjnic  V»  Lehuédé,  18,  rue  Godol-de-Mauroi,  12  francs  par  mois,  payables 
à  l'avance.  On  reçoit  tous  les  jours,  de  2  heures  à  4  heures,  el  les  ven- 
dredis, passé  midi. 

Do  retour  à  Londres,  où  elle  a  fait  toute  la  saison  avec  succès,. 
M'""  Moreau-Sainli  reprend  ses  excellentes  leçons  à  Paris,  dans  les  salons 
de  M.  Flaxland,  40,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

—  La  Rose  Hanche,  nouvelle  mélodie  de  M.  Th.  Salomé,  chez  l'éditeur 
Kybourtz,  40,  passage  du  Havre. 

En  vente,  AU  MÉNESTREL  2  bis,  rue  Vivienne. 


Kn  vente  AV  MKM';STI<K1,.  2  ///»,  n 


NÛBYELLES  COMPOSITIONS 


STELLA,  grande  valse  de  concert 7  bO 

N=  i,  CoDtratlo.  —  N»  2,  Mezzo-soprano.  —  N"  3,  Soprano. 

LE  JOLI  REVE,  paroles  de  Georges  BoYER S    » 

K"  1,  Baryton.  —  N"  2,  Ténor. 

PARTEZ,  PETITS  OISEAUX,  mélodie   (trois  tons) 5     » 

TOUS  LES  LILAS  «lEURENT,  mélodie -l    » 

En  vente  chez  Hartmann,  éditeur. 

MASSEÎfET.  —  Si  tu  veux,  Mignonne,  mélodie  ....    5     » 

Poésie  de  Georges  Boïer. 

ïï.  KETTEIf.  —  Eonde  des  Djinns,  morceau  de  piano.     7  50 


MIGNON 

Fantaisie  pour  PIAKO  ET  ORGUE  i;ur  l'opéra  d'A.  Thomas 

piiix  :  9  FHASCS  I'ah  l'iiix  :  9  iiiam:s 

rti'::x.VTTr>    t>i-:    vit.tî.vo 

En  vente  chez  Gal'vin,   I,  rue  Moulpimsier. 


LIS  BEISE8  B'ORÏEST 

DIX-HUIT     MÉI.ODli:S     l'OlMl     l'IANO     (EN     SIX     LIVRAISONS) 
pur 

Nouvelle  édition  revue,  eorrigéo  par  l'auleur  el  ornée  de   son  portrait. 

CHAQUE  livraison:  7  FH.  50.  —  les  six  iiéumks,  \f,t  :  12  Fn. 

Du  môme  Auteur  : 

LES     MINARETS 

CIIAQCE  :    6  FR.  TROIS   FANTAISIES    OKIENTALI-S  CIIAQDE  :    6   FR. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  '2  hii 


iiîafi  iâîii 

NOUVELLES    AQUARELLES 


Morceaux    mélodiques    et    de    moyenne    force, 

FAUBIAS,  célèbre  polonaise, .     6    » 

ALIELUIA  D'AMOUR,  transcrip.    G    » 

SECRÈTES   PENSÉES,  romance    -i    » 

BONHEUR  SILENCIEUX,  romance    4     » 

GRAZIELLA,  valse  brillante ...     7  SO 


3aux  de  concoure 
COURSE  DANS  LES  BOIS,  idylle  6  » 
LA  FÊTE  DU  PRINTEMPS,  idylle.  G  » 
PAPILLONS  DORÉS,  caprice....     6     » 

LÉGENDE,  conte S     » 

VALSE  MÉLANCOLIQUE G     » 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rueVivienne. 


BALS  KT  CONCERTS  DE  LONDRES 

JERVIS    RUBINI 


N»    13 

UNE    MATINÉE    MUSICALE 

POLKA    ;    i   FR.    50   G. 


N"  14 

UN    BAL    A    RICHMOND 

POLKA   :   i  FR.   30  c. 


iV"  13 

LES  CAQUETS  DU  BAL 

VALSE   :    6  FRANCS 


En  vente  chez  Schott,  6,  rue  du  Hasard, 

TROUVILLE 


DEAUVILLE 

VALSE 

âOlli  II 


CASOAR 

POLKA-MAZURKA 

par 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  BEAÏÏ  DANÏÏBE  BLEÏÏ    |    lES  MULE  ET  OTE  IfïïITS 

Célèbres  valses  arrangées 


PIANO   ET   FLUTE,    7    FR.    50.    —   FLUTE   SEULE,    3    FR. 


dO 
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43^  ANNÉE  DE   PUBLICATION  -  1876-1877 

PRIMES  1876-1877  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL,  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lou<  los  diinanches  en  huit  pajes  de  texte,  dinnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théûtrcs  et  Concerts,  des  Notices  bioijrapliiques  et  Études  sur 

K's  "r'.inds  compositeurs  et  leurs  rouvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  rensMga:>m!:it  du  Citant  et  du  Piani  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  oa^ dehors  du  ^exte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)'  pour  le  Ol(l\r  ou  pour  le  l»l,l^(>,  de  miyennj  dil'iiculté,  et  oOfrant  à 

ses  abonnés,  chaque  anné;;,  de  bjau.v  recueils-prlmjs  cn.'l.:VT  et  PIAXO. 

CHANT 

pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  LE  MÉNESTREL,  à  l'une  des  primes  suivantes  : 

TAVO    DES    MELODIES    DE  DEUXIÈME    VOLUME   IN-OCTAVO    DES    MÉLODIES    DE 


Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit, 

PREMIER   VOLUME    IN-OC 


1.       111111 


.  Jeanne,  poésie  de  M.    Carré. 

.  LcsLamcnlationsdcJeréinie,dâC\mt.H\c 

.  Ma  Mie.  sérénade,  poés.de  A.  Flobsrt. 

.  La  Culombe  (ir.  t"=)  p.  de  BLANCHEmm. 

.  l'isioHs/ poésie  de  Ed.  Got. 

.  Uneii'tild'Onenl,  poésie  de  Ga.  Sc.^pré. 

.  La  Questionneuse,  poésie  de  L\nquet. 

.  Yvon  et  Marie,  poésie  do  B\ru.\roux. 

.  Mignon,  poésie  de  A.  Dums. 

.  Le  bon  Cite,  poésie  de  J.  Derodlède. 


lAIll 


.  Credo,  paroles  de  Paul  de  Ghazot. 
.  MyMo;i.ï (av. v""adlib), par. de Spineli.!. 
.   Vat'ie des FemUes,\)diT.  de  P.  Juiller\t. 

Le  Klepiile,  poésie  d'Edmond  Gond[net. 

Ninon,  paroles  de  Paul  de  Ghazot. 

Le  Missel,  poésie  de  Sully  Prudhomme. 

Trois  Soldats,  poésie  de  Louis  Gallet. 

Fleurs  du  mitin,  poésie  de  J.  Autran. 

£et  Mules,  paroles  de  Paul  de  CttAZOT. 

Alléluia  d'amiur, poésie  d'Ed.  PLoavtER. 


1.  Page,  h-uyer, capitaine,  poèi.AoC  Scapré 

2.  Le  Printemps,  poésie  de  Jules  B.arbier. 

3.  Le  Livre  de  la  vie,  poés.  de  Lamartine. 

4.  L'Apprenti  orfèvre,  poés.  de  Ed.  Foossier. 

5.  LeCollier  d'argent,  poés.  de  Eo.  Poussier. 

6.  Où  sera  le  Bonlieur  ?  poés.  de  Th.  Berrier. 

7.  Chansons  d'amour,  poiiie  de  J.  Barbier. 

8.  tes  Troisprièrcs,  poés.  de  En.  Plouïieh. 

9.  La  Fée  mignonne,  poésie  de  .A.  Ségalas. 

10.  nymne  à  /'.Imour.poésiede  J. Barbier. 

PVBTITION    PIANO   ET    CHANT    DE 

LA  BELLE  HÉLËNE 

MUSIQUE  DE 

Paroles    de    MM.    MEILHAG    et    HALÉVY 

ou  aux  deux 

JUMS  MACHABÉE  oratorios 

ÉDITION  popul.ure  TT     A  f\  ~VT"  "]~\  TJ^  ~r 

Paroles  françaises  de  Victor  WILDER  XI  xjjj  J_>       I    J     Pj  JLj 


Pâquerettes  mortes,  poésie  d'Ed.  Blau. 
Puisiju'ici-bas,  poésie  de  Victor  Hugo. 
L'amour  fait  son  nid,T>.  d'A.  Perronnet 
//  neige,  poésie  de  J»  Autran. 
Le  froid  à  Paris,  poésie  de  G.  Nadaud. 
ioil/iirc/iiinije  de  ro.îes,  poésie  de  CH4Z0T. 
Le  Nouveau-né,  poésie  de  J.  Aotran. 
Cri<ci^x(tén.  et  bar.),  quatr.  de  V.Hugo. 
Adieux  (1  un  ami,  poésie  de  G.  Nadaud. 
Chanson  de  bord,  paroles  de  P.  Ghazot. 


PARTITION    PIANO    ET    CHANT     DE 

LA    REINE    INDIGO 

MUSIQUE   DE 

Jolxaxxn     STFT  .^TUS  S 

Paroles  de  MM.  JAIME  et  'WILDER 


FETE  D'ALEXANDRE 

ÉDITION-CONSERVATOIRE 
Paroles  françaises  de  Victor  WILDER 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  primes  suivantes 

PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


BAI.I-ET    EN     TEOIS    A.CTES 
DE 

MM.  J.  BARBIER  &  MÉRANTE 


SYLVIA 


MIXJSIQTJE    STMTPHOlSriQtTE 

de  Léo  DELIEES 


DEUXIÈME    ALBUM  ,DE 


KOtTÏTELLES  AQCAnELI.ES   POUR  PIANO   SEUL 


1 .  Faublas,  célèbre  polonaise. 

2.  Secrètes  pensées,  mélodie. 

3.  Bonheur  silencieux,  mélodie. 

4.  Papillons  dorés,  caprice. 

5.  Légende,  conte. 


6.  Graziella,  valse  brillante. 

7 .  Course  dans  les  bo'is,  idylle. 

8.  La  Fcle  du  Printemps,  idylle. 

9.  ]'alse  mélancolique. 
10.  Alléluia  d'amour. 


ALBUM    DE     DANSES     PAR 

A\lisli|illl        ^\lllli?ï,M\ 

CHEF   D  OnCnESTRE  DIÎS   BALS   DE   LA  CODK   A   AIEMyE 


1.  Expositions^  valse. 

2.  Sans  arrêt,  galop. 

3.  Interprétations,  valse. 

4.  Fort  et  doux,  mazurka. 
.5.  Heureux  instants. 


6.  Les  amis  fidèles,  valse. 

7.  Sur  les  rives  de  l'Enns,  polk; 

8.  Théories,  valse. 

9.  Les  volontaires,  polka. 

10.  Chansons  des  écoles,  valse. 


ou  aux  deux  primes  suivantes 


X^j^ 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 

BELLE    ECÉLÈlNrL] 


PARTITION    PIANO    SOLO    DE 


Grande  prime  représentant  les  primes  piano  et  chant  réunies  pour  les  seuls  abonnés  à  l'abonnement  complet 


Nouvelle  pajtition 

piano  et  chant 

avec  récits  et  d''-texte. 


G.  «LARï.  /...M  Mullrct  ilahent,  œuvres  ciSlèbrcs  ciloisies. 
G.  OUPREZ.  C/Miif/uf!  du  Chant,  20  morceaux  Iranscrits. 
CH.  GOUNOD.  )5  duos  originaux  et  exlralls  de  ses  opéras. 


Musique   dç 

Félicien   DAVID 


Paroles  de  MM. 
Gabriel  et  St-Étienne 


Trad.  de  A.  de  Lauz  iére 


F.  DAVID.  Parlilion  piaao  solo  Plrle  du    Brésil 

A.  MAHMONTEL.  Un  volume  ia-8»de  ses  classiques  pit 

STRAUSS  (FRÈRES),  Ua  vol..  colèbr.  valses  el  polkas  vieiin 


NOTA  IMPORTANT.  — Ces  primes  seront  di-liTréeBgr<'°'tulteaient  aux  abaniiéi  d;iiis  nos  bareaux,  2  bis,  rae  Viviennc,  ù  partir  do  13  novembre  1876> 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d*(J^  on  de  DEUX  franc*  pour  l'envoi  franco  des  priâtes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 
(Pour  riCtr.in°;er,  selon  Ii-s  frais  de  Poste.)  Eies  abonnée  à  la  musique  de  Cil  t.\r  peuvent  prendre  ilc  préférence  les  PRIUE'li-PI.IlWO,  et  vice  versa, 

les  abonnés  au  chanl  peuvent  proaJrc  la  prime  piano  el  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  cl  au  clianl  oui  droil  aui  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  Icxie  n'onl  droil  à  aucune  prime. 


CHANT 


CON[)ITIO:<S   D'ABONNEMENT  AU   MENESTREL 


PIANO 


1"  M  ode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  le,  dimanche  ï;  28  morceaux:  S::ôn.^s,      |      2'  Mode  d'abonnemsnt  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  28  morceaux  :   Fan- 
Miiloilics   Romanci^s,    piraissanl   il;  quinzaine    en    quinzaine;  1  ou  2  Recueils-  taisies,  Transcriptions,  Q.iadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  ou  2  Recueils- 

Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  |  Primes.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Afoded'odoanemenfconlemnt  le  Texte  complet,le3  52  morceaux  de  chant  et  de  piano, les  2  ou  4  Recueils-Primes. — Un  an:  30  fr.,Paris  et  Province;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1''  de  chaque  mois.  —  L'aniK-e  roiiiineni;e  le  l-""  décembre,  et  les  bi  numéros  de  chaque  année  —  teste  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  boa 

sur  la  poste  à  .VIM.  HEOG-EL  &  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.) 


,   aU£  BERGÈBB  20, 


2^21  -  «  AWI'E.  -  .\  3. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanclie  17  ni'ccmbre  1876. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(l,(.'s  niniiiiseiils  doivent  (■ivc  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  autours.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GiVUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  IsORES  ML'SictEN  [3"  article),  Adolphe  Jullien.  —  II.  Semaine  théitrale  :  /(  Tro- 
vatorc.  au  ThéAlrL^talicn;  reprise  de  Mion'm  salle  Favart,  Johann  Strauss  à 
l'Opéra;  IL  Morexo.  —  III.  Silliouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres, 
Henri  IIerz.  par  Marmontel.  —  ÏV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonni's  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  polka  de  H.  Strodl.  intitulée  : 

LA  MACHINE  A  COUDRE 
Suivra  iramédialemenl' après  :  le  n"  1  des  Fleurs  d'automne,  Volubilis,  de  Fritz 
Spindler,  idylle. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prooliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Si  lu  veux.  Mignonne,  nouvelle  mélodie  de  J.  Mïssenet,  poésie  de 
Georges  Boyer.  —  Suivra  immédiatement  :  une  nouvelle  mélodie  de 
J.  Faure,  Tous  les  lilas  meurent,  poésie  de  SubLY  Prudhomme. 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  43»  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  Wii.der,  l'auteur  de  l'intéressant  travail 
sur  MOZ.A.RT,  précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Annonçons  aussi  la  prochaine  publication  de  Zarlino  et  ses  Écrits,  par 
Jules  Carlez. 


PRIMES   DU    MENESTREL    1876-1877 


Voir  à  la  8"  page  de  nos  précédents  numéros  et  à  la  4"  page  de  la  Table 
•des  matières  de  la  42°  année  du  Ménestrel,  le  Catalogue  complet  des 
primes,  piano  el  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  la  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  his,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  j)/(ines<)'ei 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1870  el  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
■2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
■cbissement  des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger ,  l'afFranchissemenl  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste. "i 


INGRES    MUSICIEN 


III 

Avant  de  poursuivre  cet  examen  des  doctrines  musicales  du 
grand  peintre  et  des  réformes  qu'il  croyait  nécessaires  pour  le 
développement  de  l'art  lyrique,  j'emprunterai  à  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Charles  Blanc  un  trait  touchant  qui  fera  bien 
connaître  quels  rapports  d'amitié  existaient  entre  le  célèbre 
peintre  et  le  grand  compositeur  dont  il  a  immortalisé  les  traits 
dans  un  tableau  connu  et  admiré  de  tous.  C'est  peu  après  son 
retour  de  Rome  à  Paris  que  Ingres  résolut  de  transformer  en 
apothéose  le  premier  portrait  du  grand  artiste  pour  lequel  il  pro- 
fessait une  admiration  passionnée  (1).  Ayant  rencontré  Clierubini  à 
l'Institut,  il  lui  redemanda  ce  portrait  pour  y  faire,  disait-il,  une 
légère  retouche  :  le  musicien  ne  se  fit  pas  prier  et  lui  envoya  le 
tableau  dès  le  lendemain.  Une  fois  en  possession  de  la  toile,  ' 
plutôt  que  de  recommencer  sur  nouveaux  frais,  Ingres  fit  agran- 
dir le  châssis  en  haut  et  sur  les  côtés,  afin  de  pouvoir  ajouter 
dans  le  fond  la  figure  idéale  de  la  Muse,  étendant  sa  main  pro- 
tectrice sur  la  tète  du  compositeur. 

«  La  peinture  achevée,  Ingres  prit  soin  de  la  placer  dans  un 
jour  favorable  et  mystérieux,  et  il  invita  Cherubini  à  la  venir 
voir;  mais  il  ne  voulut  pas  être  présent  à  la  scène  d'étonnement 
et  aux  élans  de  reconnaissance  qu'il  prévoyait.  Ce  fut  M™=  Ingres 
qui  attendit  seule  le  poète  pour  être  témoin  de  sa  surprise  et  de 
son  ravissement.  Assis  devant  le  tableau  de  son  apothéose,  Cheru- 
bini le  contempla  longtemps  avec  une  tranquillité  désespérante  et 
en  gardant  un  silence  dont  M""'  Ingres  fut  accablée...  Il  se  leva 
enfin,  murmura  quelques  mots  de  politesse  et  se  retira.  Le  pein- 
tre, qui  épiait  ce  moment,  accourt  après  la  sortie  de  Cherubini  et 
denjande  à  sa  femme  quel  a  été  l'effet  produit  par  le  coup  de 
théâtre  qu'ils  avaient  ménagé.  «  Rien  !  dit  11""=  Ingres,  absolu- 
K  ment  rien  !  aucune  marque  de  surprise  ni  de  joie,  aucune  trace 
»  d'émotion  !  »  Ingres  était  atterré.  Il  ne  comprenait  rien  à  cette 


(I)  La  première"  esquisse  de  ce  portrait,  avant  l'apothéose,  —  un 
admirable  dessin,  —  offert  par  Ingres  à  M.  Ambcoise  Thomas,  est 
destiné  par  le  directeur  actuel  du  Conservatoire  à  la  bibliothèque  de 
notre  grande  école  nationale  de  musique. 
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insensibilité  d'un  homme  de  génie  en  présence  de  son  effigie 
divinisée. 

ï  A  quelques  jours  de  là,  Chérubin!,  étant  venu  rendre  visite 
à  Ingres,  fut  reçu  il  son  tour  froidement,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
lit  attention  à  un  rouleau  de  papier  qu'il  remit  pourtant  d'un  air 
solennel,  et  qui  était  une  pièce  de  musique  de  sa  composition,  un 
canoa  écrit  à  la  gloire  d'Ingres.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
sur  le  papier,  le  peintre  le  confia  à  M°"^  Hittorf  et  à  son  illustre 
collègue  et  ami,  Auguste  Couder,  qui  en  déchiffrèrent  les  parties 
et  en  trouvèrent  la  musique  majestueuse  et  d'une  rare  beauté.  Il 
fut  convenu  entre  M.  Couder  et  M""-"  Ilittorf  qu'on  ferait  à  Ingres 
la  surprise  de  lui  chanter  ce  canon,  un  soir,  chez  cette  dame, 
qui  donna  tout  exprès  un  grand  dîner.  C'était  le  15  mars  1842. 
Ingres  se  fit  attendre;  il  arriva  triste  et  sombre.  «  Qu'avez-vous, 
j>  mon  ami"?  lui  dit  Coutler.  —  Je  suis  désolé,  répondit  Ingres  : 
»  Cherubini  est  mort  ce  matin.  »  En  apprenant  cette  nouvelle,  les 
convives  renoncèrent  tacitement  au  complot  formé  par  eux  d'exé- 
cuter à  l'improviste  le  canon  qu'ils  avaient  appris  et  répété.  Après 
le  dîner,  pourtant,  on  se  ravisa,  et  tandis  que  Ingres  paraissait 
absorbé  dans  ses  pensées,  on  le  réveilla  tout  à  coup  par  les 
belles  phrases  de  la  musique  composée  en  son  honneur.  11  fondit 
en  larmes  (11.  » 

Ingres  avait  laissé,  sur  les  modifications  à  introduire  dans  le 
régime  des  beaux-arts  en  France,  un  volumineux  dossier  de  frag- 
ments écrits  à  diverses  époques,  mais  surtout  à  la  fin  de  sa  vie, 
dont  il  comptait  se  servir  pour  composer  un  mémoire  qu'il  aurait 
adressé  à  qui  de  droit  :  il  avait  en  vue  tantôt  le  ministre,  tantôt 
le  Sénat.  M.  Delaborde  a  soigneusement  recueilli  ces  papiers  épars 
et  les  a  réunis  suivant  la  nature  du  sujet  traité,  de  façon  à  pré- 
senter un  résumé  du  travail  entrepris  par  le  maître,  et  à  indiquer, 
à  peu  près  dans  leur  succession  logique,  les  idées  qu'il  se  propo- 
sait de  développer.  Il  y  a  dans  le  nombre  trois  chapitres  ayant 
trait  à  la  musique  et  qui  sont  d'une  justesse  de  critique  et  d'une 
hauteur  de  vues  bien  remarquables  :  leur  développement  m'empêche 
de  les  reproduire  en  entier,  mais  je  vais  les  résumer  en  citant 
les  passages  les  plus  saillants. 

Ingres  s'occupe  d'abord  de  la  musique  en  général  et  de  l'ensei- 
gnement du  chant.  La  musique  étant  à  ses  yeux  «  un  art  délec- 
table et  charmant,  mais  aussi  puissant  qu'aucun  autre  pour  expri- 
mer les  sensations  énergiques  et  les  plus  nobles  passions  du  cœur 
humain,  y>  il  pense,  sur  l'autorité  de  Plutarque,  qu'elle  «  est  faite 
pour  adoucir  les  instincts  violents  des  hommes,  pour  exciter  leurs 
instincts  généreux,  pour  nous  rendre  plus  heureux  et  meilleurs  ». 
Celte  illusion  généreuse  le  conduit  à  cette  excellente  conclusion  : 
«  Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit  pour  la  peinture,  il  est  à  désirer 
que  l'on  ne  familiarise  le  public  qu'avec  les  œuvres  les  plus  belles 
et  les  plus  morales,  puisque  cet  art  enchanteur  a  aussi  sa 
morale.  »  Et  il  continue  en  des  termes  tels,  qu'on  croirait  entendi'e 
un  homme  du  métier  : 

Pour  la  bonne  éducation  musicale,  au  Conservatoire  comme  ailleurs, 
il  faut  exclusivement  adopter  les  anciennes  écoles  d'Italie,  depuis 
Paleslrina,  Allegri,  Durante,  jusqu'à  Porgolèse,  qui,  pour  ainsi  dire,  ferme 
les  portes  de  l'art  dans  ce  pays,  et  ces  incomparables  maîtres  allemamls 
aii.'iqucls  succèdent  chez  nous  Grétry,  Méhul ,  Cherubini.  Voilà  les 
maîtres  par  excellence,  les  maîtres  uniques,  jusi|u'à  ce  qu'il  en  paraisse 
de  meilleurs,  si  cela  est  possible.  Sans  délier  l'avenir,  je  demande,  moi, 
la  permission  d'eu  douter. 

L'enseignement  du  chant  est  mal  exercé  aujourd'hui.  Ceux  qui  en 
donnent  des  leçons  se  trompent  eu  voulant  en  faire  un  art  à  part, 
consistant  tout  entier  dans  la  force,  dans  le  développement  de  la  voix 
de  poitrine,  dans  l'émission,  s'il  se  peut,  de  ce  fameux  ut  que  quelques 
privilégiés  ont  mis  à  la  mode,  et  qui  l'ait  pâmer  d'admiration  les  sots  : 
ils  pensent,  j'en  suis  témoin,  uniquement  à  cela.  Ils  n'enseignent  pas 
la  chose  des  choses;  ils  n'appreiuient  pas  à  pénétrer  l'esprit  de  l'œuvre, 
a  en  bien  saisir  le  caractère,  à  trouver  l'expression  justement  confornK; 
au  sujet  et  aux  jiaroles;  ils  enflent  la  voix  o'u  il  ne  faut  pas  el  la  lais- 
sent tomber  là  oîi  il  faudrait  la  soutenir.  Enfin,  ils  sacrifient  tout  à  la 
recherche  d'un  talent  mensonger,  à  un  art  qui  porte  à  faux.  La  voix! 
mais  esl-ci  donc  tout?  Est-ce  qu'il  n'y  a  que  le  chanteur  dans  la  musique, 

(\)  Le  canon  de  Cherubini,  qui  ne  manque  pas  do  noblesse,  se  trouve 
publié  dans  l'ouvrage  de  M.  Charles  Blanc. 


comme  semblent  le  croire  ces  trisles  ou  frivoles  amateurs  qui,  lorsqu'on  ' 
monte  un  chef-d'œuvre,  ne  songent  pas  au  génie  de  celui  qui  l'a  créé, 
et  ne  s'informent  que  de  la  prima  donna,  du  ténor  ou  de  la  basse? 

Sur  le  chapitre  des  théâtres  de  musique ,  le  grand  artiste 
exprime  cet  avis  très-juste  :  que  les  décors,  les  machines,  les  cos- 
tumes, les  feux  à  incendier  le  théâtre,  toutes  les  curiosités  enfin 
de  ce  qu'on  appelle  la  mise  en  scène,  sont  fort  belles  sans  doute, 
mais  tiennent  trop  de  place.  «  Les  intentions  du  compositeur, 
dit-il,  sont  écrasées  sous  ce  luxe;  son  génie  ou  son  talent,  la 
première  chose  à  montrer  pourtant,  disparaît  presque  sous  l'éclat 
de  ces  effets  tout  matériels,  si  bien  que  le  spectateur  entend  pour 
ainsi  dire  sans  écouter,  et  sent  bien  moins  qu'il  ne  regarde.  » 

Les  orchestres  lui  paraissent  excellents,  en  général,  et  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  à  ses  yeux,  si  ce  n'est  qu'on  pourrait  leur 
demander  de  modérer  un  peu  le  bruit  des  instruments  de  cuivre,  ■ 
—  ici,  c'est  l'admirateur  passionné  du  vieil  H'aydn  qui  parle  ;  — 
mais  il  traite  les  chanteurs  avec  une  sévérité  extrême  et  très- 
justifiée  d'ailleurs  :  il  leur  reproche  durement  de  trop  crier,  de  mal 
prononcer,  et  surtout  de  mutiler  les  œuvres  qu'ils  interprètent. 

Le  malheur  n'est  pas  seulement  qu'on  exécute  trop  rarement  les 
immortels  chefs-d'œuvre  sur  nos  scènes  lyriques  :  c'en  est  un  aussi,' 
et  un  bien  grand,  qu'on  se  permette  de  les  altérer,  de  les  mutiler, 
soit  au  gré  d'un  chanteur  ou  d'une  chanteuse,  soit  pour  approprier 
la  partition  au  goût  actuel  ou  pour  abréger  la  durée  du  spectacle. 
Obéron,  par  exemple,  ou  ne  le  reconnaît  plus;  il  en  est  de  même  des 
opéras  de  Grétry  dont  nos  prétendus  connaisseurs  trouvaient  l'or- 
ehestralion  insuffisante,  et  qu'où  a  enrichie  en  y  introduisant  des 
instruments  de  cuivre  et  des  timbales.  Oser  toucher  h  la  glorieuse 
propriété  du  génie,  déformer  ce  qu'il  a  créé!  mais  c'est  un  attentat, 
un  vrai  sacrilège,  c'est  par-dessus  tout  une  bêtise.  Pourquoi  ne  pas 
aussi  mettre  Molière  à  la  mode  du  jour  et  le  traduire  en  français 
moderne  ? 

Je  voudrais  que  les  chefs-d'œuvre,  exécutés  le  plus  souvent  pos- 
sible et  exactement  tels  qu'ils  ont  été  écrits,  fussent  des  occasious  de 
triomphe,  non  pour  ceux  qui  les  interprètent,  mais  pour  les  grands 
hommes  qui  nous  les  ont  légués;  je  voudrais  que  le  jour  de  la 
représentation  de  chacuu  de  ces  chefs-d'œuvre,  le  buste  de  l'auteur,' 
placé  de  côté,  près  de  l'ayant-sccne,  s'offrît  à  la  vue  du  public  pour 
enlretenir  ses  souvenirs,  pour  stimuler  sa  reconnaissance  et  pour 
venger,  au  moins  par  les  hommages  de  quelques-uns,  une  mémoire 
bien  autrement  glorieuse  que  la  virtuosité  d'un  chanteur  ou  d'un 
réoilant.  A  chacun  sa  part  sans  doute,  mais  la'  première  appartient 
incnnleslablement  à  l'inventeur  de  la  musique,  et  c'est  assez  faire, 
pour  les  chanteurs  que  d'accorder,  s'il  y  a  lieu,  une  estime  secon- 
daire à  leur  talent. 

Adolphe  .Icllien. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La    reprise    de   Robert  le    Diable  tient  tout    ce    qu'elle     promettait. 
Chaque    soir,    la    nouvelle    salle    de    l'OpÉnA   s'empUt   comme    par 
enchantement  el  le  public  tient  bon  jusqu'au  dernier  accord.  Il  est 
vrai  que  le  cinquième  acte  de  Itobert  accuse  déjà  un  grand   progrès 
chez  ses  interprètes.  Du  reste,  tout  l'ouvrage  marche  avec  l'ensemble 
le  plus  remarquable  et  un  grand  nombre  de  nouvelles  représentations 
de  ce  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  étant  assuré,  le    ténor  Salomon  a  ; 
bien  fait  d'esquiver  comme  ses  devanciers,  depuis    Nourrit,  les  notes  ' 
par  trop  aiguës  de  la  strette  du  duo  des  «  Chevaliers  de  ma  patrie.  » 
Il    a   prouvé    qu'il    y    pouvait  atteindre;  est-ce  une  raison  pour  en 
mourir?  Évidemment  non.    Le    rôle    de  Robert   a    déjà  fait  trop  de» 
victimes  pour  y  ajouter.  ' 

La  basse  Boudourcsque  se  pose  de  mieux  en  micu.x  dans  le  grand, 
rôle  de  Bertram.  C'est  là  un  premier  sujet  qui  l'ail  grand  honneur 
au  Conservatoire  de  Marseille,  tout  comme  le  téuor  Verguel  au 
Conservatoire  de  Paris. 

Quant  à  M°"'  Carvalho  et  Krauss,  toujours  hors  pair.  Orchestre, 
chœurs  et  coryphées,  parfaits.  L'acte  du  cloître  avec  son  admirable 
ballet,  une  véritable  merveille!  Bref,  à  tous  égards,  une  soirée  digne 
de  l'Académie  natiouale  de  musique  et  de  danse. 
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Hieii  que  M.  Carvalho  nous  liennc  cii  réserve  une  autre  reprise 
de  Miqiwn  pour  les  intéicssauts  débuis  de  M"''  Fechler,  qui  chaulera 
dans  la  populaire  et  poétique  partition  d'Ambroise  Thomas  la  version 
écrite  pour  Christine  Nilsson,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la 
reprise  actuelle  de  co  grand  succès  de  l'Exposition  universelle  de 
\H(>'.  — Voilà  dix  années  écoulées,  —  car  Mignon  vit  le  jour,  salle 
Fuvart,  le  \~  novembre  iHliO,  —  et  la  partition  en  parait  élre  écrite 
<l'hier.  N'en  est-il  pas  do  môme  de  toute  musique  dramatique  vérita- 
blement inspirée  de  son  sujet  "? 

M"'"  Galli-Marié,  la  créatrice  de  Mignon,  a  prouvé,  elle  anssi,  mer- 
credi dernier,  que  le  vrai  talent  dramatique  défie  le  temps.  Ses  dix 
années  de  triomphe  dans  sou  rûlc  de  prédilection,  n'ont  fait  qu'a- 
jouter à  la  verve  cl  à  la  jeunesse  de  son  luorveillcux  laloût.  Quant 
à  sa  voix,  elle  a  certainament  grandi  au  lieu  de  diminuer.  Aussi 
quel  regain  de  succès. 

Le  troisième  acte  a  6lé  parliculièromeut  favorable  au  nouveau 
Wilhehn,  le  ténor  Valdéjo.  On  lui  a  redemandé  la  belle  romance  : 
0  printemps,  donne-lui  ta  goutte  de  rosée  I 

Ce  mémo  acle,  avec  son  pathétique  dénoûment,  a  mis  aussi  en 
lumière,  de  rechef,  les  qualités  de  la  basse  Giraudel,  et  le  rideau 
est  finalement  tombé  sur  les  bravos  de  la  foule  ;  car  la  salle 
était  comble  pour  colle  407"  représentation  de  Mignon.  M.  Charles 
Lamoureux  dirigeait  l'orchestre.  Malgré  l'improvisation  de  celte 
reprise,  motivée  par  les  dernières  soirées  de  M"'°  Galli-Marié,  l'ou- 
verture a  été  littéralement  enlevée.  Les  chœurs,  encore  incomplets, 
•ont  bien  marché  sous  la  direction  de  M.  Heyberger. 

Cette  reprise  improvisée  de  Mignon  ne  s'est  pas  effectuée  sans 
dil'licullés.  A  l'orchestre,  un  harpiste,  un  hautboïste  malades;  sur  la 
scène ,  une  Philine  ,  que  dis-je?  deux  Philines  empêchées  : 
M"""  Franck-Duvernoy  et  Franchino.  Fort  heureusement,  l'agréable 
el  intelligente  M""  Chevalier  s'est  dévouée.  Un  mot  encore  :  c'est 
M.  DuvernoY  qui  a  hérité  du  rôle  de  Laorte.  Il  se  tire  bien  de  cette 
tâche  difQcile.  L'amusant  Barnolt  a  repris  le  rôle  de  Frédéric  en 
attendant  probablemenl  que  M""  Ducasse  le  lui  reprenne.  On  sait 
que  ce  rôle  est  voué  aux  deux  sexes.  Sur  nos  scènes  italiennes, 
c'est  le  sexe  faible  qui  l'emporte  presque  partout. 

Dès  le  lendemain  de  la  reprise  de  Mignon,  les  études  ont  redoublé 
sur  tous  les  rangs  salle  Favart  :  la  Cendrillon,  de  Nicole,  la  Fête  du 
village  voisin,  PhiUmon  ,  le  Toréador,  se  disputent  la  scène.  Bref, 
dévorante  activité  sur  toute  la  ligne.  C'est  à  se  croire  au  Théatre- 
LviuQi'E,  où  la  reprise  de  Dimitri  succède  au  Barbier  et  aux  Tro- 
queiirs,  sans  préjudice  des  répétitions  du  Timbre  d'argent,  de  Saint- 
Sacns,  de  FAumônier  du  régiment,  de  MM.  Saint-Georges  et  de 
Leuven,  musique  d'Hector  Salomon,  el  de  l'Ombre,  de  Flotow.  C'est 
à  défier  les  forces  humaines. 

REPRISE   d'il    TROVATORE. 

Verdi  a  repris  possession  de  l'affiche  Ventadour  et  le  public  ne 
s'en  plaint  pas.  Il  a  réenteudu  il  Trovatore  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  celte  partition  est  muette  aujourd'hui  au  répertoire 
français.  Et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  gagne  beaucoup  au 
terroir  italien.  Le  ténor  Aramburo  s'y  est  distingué,  et,  chose  assez 
surprenante,  dans  les  andanle  plus  encore  que  dans  les  endroits  de 
force.  On  lui  a  fait  bisser  son  adagio  du  troisième  acte: 
Ah  si,  ben  mio;  coll  essere 

Azucena,  Mlle  Sanz,  a  eu  sa  grande  part  des  bravos  de  la  soirée, 
malgré  certains  cris  exotiques  qui  deviennent  peu  vocaux.  C'est  lu 
évidemment  une  importation  dramatique  brésilienne  qui  s'implan- 
tera difficilement  à  Paris.  La  belle  voix  de  Mlle  Sanz,  et  sa  grande 
expression  naturelle,  n'ont  aucun  besoin  de  ces  hors-d'œuvre  lyri- 
ques pour  arriver  à  l'effet,  au  contraire;  que  la  nouvelle  Azucena 
demeure  donc  en  son  chant  ce  qu'elle  est  par  sa  physionomie  bistrée 
sans  exagération,  et  l'artiste  comme  la  femme  ne  mériteront  que 
des  éloges. 

Le  rôle  de  Léonora  est  moins  favorable  que  celui  d'Aïda  à  Mlle 
Singer,  el  cependant  elle  y  trouve  encore  de  ces  accents  qui  témoi- 
gnent d'une  llamuie  de  primo  carlello.  M,  Ed.  de  Reszké  tire  parti 
du  rôle  effacé  de  Fernando.  Quanta  Pandolfini,  superbe  comte  Luna, 
à  part  le  point  d'orgue  de  son  bel  air  du  deuxième  acte,  point  d'or- 
gue qu'il  a  du  reste  eu  le  bon  goût  de  supprimer  aux  représentations 
suivantes;  le  baryton  Pandolfini  est  chanteur  de  tout  premier  ordre. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Muzzio,  a  été  on  ne  peut  plus 
Verdisle,  c'est  tout  dire. 

Mardi  prochain,  représentation   plus  calme;  on  reprendra  il  Bar- 


bierc  pour  les  débuts  du  ténor  Piaz/.a  el  du  boufi'e  (^arracciolo. 
M"'  [iorghi-Mamo,  chantera  Rosi-ic,  Giovaui  de  Reszké,  Figaro,  et 
iS'anelli,  Basile. 

Les  soirées  de  l'Albani  commenceront  le  0  janvier  par  la  Som- 
nanbula.  Great  attraction. 

En  fait  d'attraction,  parlons  de 

JOHANN    STRAUSS  A   l'oPÉRA. 

Le  célèbre  capellmeister  de  Vienne  viendra  prendre  part  aux 
prochains  bals  de  l'Opéra,  dont  le  premier  est  fixé  au  samedi  13  jan- 
vier 1877.  Johann  Strauss  ouvrira  les  fôtes  féeriques  que  nous 
prépare  M.  Halanzior  par  une  sorte  de  programme-concert  ou  brille- 
ront ses  plus  adorables  valses  et  mazurkas,  et  ses  plus  pimpantes 
polkas.  Tout  le  grand  Paris  viendra  réenleudre,  comme  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1807,  le  prestigieux  chef  d'orchestre  viennois, 
chantant  comme.  Paganini  sur  son  violon  endiablé  el  transfigurant 
son  orchestre  à  son  propre  exemple. 

Les  bals  de  l'Opéra,  ainsi  compris,  seront  à  la  fois  des  fêles 
musicales  et  dansantes.  Ollivier  Métra  tiendra  le  sceptre  de  Terpsi- 
chore,  et  l'on  sait  comment  il  s'en  acquitte.  On  sait  aussi  que  son 
répertoire  est  des  plus  choisis,  des  plus  goûtés  par  la  haute  société 
parisienne. 

C'est  donc  une  vraie  transformation  des  bals  de  l'Opéra  qui  nous 
est  promise,  et  de  plus  ces  bals  se  trouveront  encadrés  dans  un 
merveilleux  palais  que  tout  Paris  voudra  voir.  Les  chicards,  les 
débardeurs,  les  clodoches  ne  seront  plus  chez  eux,  mais  nul  ne  son- 
gera à  s'en  plaindre,  bien  au  contraire.  Leur  règne  à  l'Opéra  avait 
pris  fin  avec  le  nouvel  édifice  de  M.  Garnier.  Place  maintenant  aux 
costumes  élégants  et  variés,  aux  danses  même  les  moins  académi- 
ques, pourvu  que  le  bon  goût  en  règle  l'essor  et  que  tout  se  mette 
au  diapason  des  fêles  artistiques  qui  nous  sont  annoncées  par 
M.  Halanzier. 

H.   MORENO. 

P.  S.  Aujourd'hui,  dimanche ,  indépendamment  du  second  pro- 
gramme de  la  Société  des  Concerts  au  Conservatoire  et  de  la  double 
exécution  du  Désert,  de  Féhcien  David,  au  Ghàtelet  et  au  Cirque 
d'hiver,  matinées  lyriques  et  dramatiques  sur  la  plupart  de  nos 
scènes  théâtrales. 

Jeudi  prochain,  on  fêtera  tout  particulièrement  l'anniversaire  de 
Racine  à  I'Odéon.  On  y  représentera  un  à-propos  en  vers  de  l'au- 
•  teur  du  Grand  Frère,  M.  Pierre  Elzéar,  dont  le  sujet,  assez  piquant, 
n'est  rien  moins  que  Phèdre  sifflée.  C'est  là  un  honneur,  dirait 
M.  Got,  que  Racine  a  partagé  à  I'Odéon,  même  avec  Weber,  lors 
des  toutes  premières  représentations  de  son  Robin  d?s  Bois.  Rossini 
n'a-t-il  pas  eu  aussi  à  subir  le  même  honneur  dans  sa  propre 
patrie,  le  soir  de  la  première  représentation  de  son  immortel 
Barbiere. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  sifflets  qui  ont  accueilli  le  Tannhaiiser 
a  l'Opéra  de  Paris  :  ces  sifflets  s'adressaient  bien  plus  aux  mal- 
séantes critiques  faites  par  le  musicien  de  l'avenir  à  la  musique  du 
passé  qu'à  son  œuvre  proprement  dite. 


LES    PIANISTES    CÉLÈBRES 


SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 


IV 


Henri     HEIRZ 


Voici  un  artiste  qui  compte  parmi  les  plus  sympathiques,  les  plus 
'grands  et  aussi  les  plus  utiles:  c'est  un  doyen  et  c'esl  toujours  un 
maître.  L'immense  succès  de  ses  œuvres,  si  françaises  par  la  grâce 
et  l'esprit,  a  puissamment  contribué  à  répandre  le  goût  musical,  à 
populariser  les  motifs  heureux  de  nos  opéras.  Virtuose  et  compositeur 
éminent,  Henri  Herz  aura  élé  encore  un  vulgarisateur  dans  le  sens 

(1)  Suivis  des  Symphonislcs  virtuoses  el  des  grands  Professeurs  ayant  fait 
École. 
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élevé  du  mol.  Eu  vaia  certains  pianistes  modernes,  injustes  envers 
un  passé  dont  le  plus  grand  tort,  à  leurs  yeux,  est  de  ne  les  avoir 
pas  connus,"  Irailenl-ils  Henri  Horz  et  ses  disciples  de  compositeurs 
démodés,  frivoles  et  de  valeur  superficielle;  Henri  Herz  et  son  vail- 
lant frère,  Jacques,  n'en  restent  pas  moins  deux  personnalités  hors 
ligne,  deux  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire,  —  deux  compositeurs  de 
premier  ordre,  qu'il  est  absolument  interdit  de  comparer  à  la  foule 
des  anangeurs  actuels. 

Henri  Herz  est  né,  dit  la  Biographie  musicale  de  Fétis,  à  Vienne 
(Aulricliei,  le  ti  janvier  1800.  Nous  mentionnons  la  date  sans  en 
discuter  l'autlienticilc.  Merveilleusement  doué  pour  la  musique. 
Henri  Herz  affirma  ses  dispositions  tout  enfant.  Cette  nature 
précoce  devait  rapidement  s'élever  dans  un  milieu  propice  au 
sein  d'une  famille  d'artistes.  Comme  Mo.<;art,  Henri  Herz  écrivait 
des  sonates  dès  l'âge  de  huit  ans,  et  se  faisait  applaudir  dans  les 
concerts.  Mais  son  père,  musicien  de  bon  sens,  sinon  grand  musi- 
cien, eut  l'heureuse  inspiration  de  venir  s'établir  à. Paris,  pour  faire 
donner  à  son  fils  une  forte  éducation  musicale  et  développer  ses 
brillantes  facultés  dans  le  sens  d'une  méthode  sérieuse.  Admis,  à 
dix  ans,  au  Conservatoire,  Henri  Herz  obtint  rapidement  un  brillant 
premier  prix  dans  la  classe  de  Pradhcr,  qui,  malgré  sa  grande  sévé- 
rité, témoignait  une  vive  sympathie,  un  intérêt  tout  paternel  à  son 
merveilleux  élève.  Le  jeune  virtuose  continua,  sous  la  direction  de 
Dourlen  et  de  Reicha,  ses  études  d'harmonie  et  de  contre-point 
déjà  ébauchées  à  Vienne  sous  la  tutelle  de  l'organiste  Hunten. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  biographie  du  célèbre  pianiste,  à 
suivre  pas  à  pas  celte  existence  si  laborieuse  et  si  bien  remplie; 
nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'écrire  cette  intéressante  mono- 
graphie, d'un  grand  exemple  pour  les  jeunes  artistes  si  'désireux  de 
succès,  mais  trop  souvent  négligents  de  l'étude.  C'est  par  un  travail 
journalier,  incessant,  qu'Henri  Hevz  s'est  élevé  au  rang  de  grand 
maître  ;  la  volonté  a  joué  un  rôle  capital  dans  l'inspiration  première 
de  ses  compositions  si  originales,  si  variées  de  caractère  et  de 
forme,  mais  toutes  marquées  d'un  cachet  d'élégance,  de  distinction, 
que  bien  peu  do  pianistes  possèdent  au  ^ème  titre.  Nul  virtuose 
compositeur  n'a  conquis  aussi  jeune  une  aussi  légitime  popularité, 
et  pourtant,  disons-le  bien  haut,  jamais  l'artiste  n'a  sacrifié  ses  con- 
victions musicales,  altéré  son  style  pour  flatter  le  mauvais  goût, 
complaire  à  la  mode,  entrer  plus  avant  dans  la  voie  du  succès.  Si 
Henri  Herz,  dans  la  maturité  de  son  talent,  a  légèrement  modifié 
sa  manière,  s'il  a  élargi  son  cadre,  il  est  resté  fidèle  à  ses  principes 
de  composition,  tout  en  suivant  les  giands  modèles,  Moschelès, 
Field,  Hummel. 

Revenons  maintenant  au  portrait  de  l'artiste  célèbre,  et  laissons  à 
un  biographe  le  soin  d'écrire  la  vie  du  musicien.  La  physionomie 
d'Henri  Herz  appartient  au  type  Israélite;  le  front  est  proéminent,  le 
nez  aquilin;  les  yeux,  clairs  et  bien  ouverts,  indiquent  la  lucidité  et 
la  bienveillance.  La  bouche  est  accentuée,  encadrée  de  lèvres  fortes, 
le  menton  arrondi.  Rien  que  de  simple  et  de  franc  dans  cette  figure 
aux  lignes  arrêtées;  aucun  signe  particulier,  si  ce  n'est  l'habitude 
de  tenir  la  tète  légèrement  penchée  et  d'interroger  du  regard.  La 
laille  est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ;  la  démarche  cadencée 
accuse  une  légère  oscillation  traînante. 

Henri  Herz  a  voulu  justifier  jusque  dans  la  dernière  période  de  sa 
longue  et  brillante  carrière  musicale  son  titre  d'Henri  Herzjeune.  Les 
années  semblent  n'avoir  eu  aucune  prise  sur  cette  nature  active, 
sur  celle  organisation  vaillante.  Ici  encore  la  volonté  n'a  pas 
faibli  et  a  pour  ainsi  dire  vaincu  la  nature.  Comme  notre  cher 
marquis  de  Saint-Georges,  Henri  Herz  s'est  pour  ainsi  dire  con- 
damné à  l'éternelle  jeunesse,  et  il  la  maintient  de  gré  ou  de  force. 
Et  nous  parlons  moins  encore  de  l'homme  que  de  l'artiste.  Le 
compositeur  a  conservé  vivaces  ses  facultés  créatrices;  le  talent  du 
virtuose  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce  ni  de  son  éclat;"  le  brillaul  cau- 
seur est  resté  comme  par  le  passé  prompt  à  l'attaque,  prompt  à  la 
riposte,  fécond  en  répUques  fines  et  délicates.  Il  demeure  dans  sa 
manière  d'être,  dans  l'habitude  constante  de  sa  vie,  le  parfait  gentle- 
man, correct,  soigné  dans  sa  tenue,  qui  a  traversé  deux  générations 
sans  rien  perdre  de  sa  distinction  élégante. 

Ce  décorum  aristocratique,  ce  comme  il  faut  particulier,  qui  carac-* 
tériso  les  Anglais  de  race,  Henri  Herz  semble  l'avoir  acquis 
dans  ses  nombreuses  relations  avec  nos  voisins  d'outre-Manche. 
Mais  le  naturel  afl'eclucux  et  bienveillant  de  l'artiste  en  a  corrigé 
les  cotés  froids  et  guindés.  Henri  Herz  a  fait  aussi  un  long  séjour 
en  Amérique  ;  c'est  à  ce  voyage,  qui  devait  durer  six  mois  et  qui 
s'est  prolongé  quatre  ans,  que  je  dois  l'honneur  d'avoir  suppléé 
Henri  Herz  à  sa  classe  du  Conservatoire,  en  1843.  Confiant  dans 
mon  amitié  et  fort  de  l'assenlimcnt  d'Aubcr,  Henri  Herz  me  laissa  le 


soin  de  maintenir  ses  élèves  dans  les  données  habituelles  de  son 
enseignement,  jusqu'en  1848  où  je  succédai  à  mon  maître  Zimmer- 
mann.  Il  faut  lire,  à  propos  de  es  voyage,  le  charmant  ouvrage 
d'Henri  Herz  sur  ses  souvenirs  d'Amérique  pour  apprécier  sous  un 
jour  tout,  spécial  cet  esprit  fin,  humoristique,  colle  entière  bonne  foi, 
cette  sincérité  rare  dans  la  manière  de.  conter.  L'œuvre  a  une  vérita- 
ble valeur  littéraire,  comme  étude  de  mœurs,  comme  album  de  cro- 
quis pris  sur  le  vif,  comme  ensemble  de  types  tour  à  tour  amusants 
et  étranges,  depuis  le  chef  de  bande,  voleur  mélomaue,  détroussant 
les  voyageurs  en  dilettante,  enlevant  les  onces  d'or,  mais  respectant 
la  montre  d'Henri  Herz  par  amour  de  l'art,  jusqu'aux  missionnaires 
patronant  et  honorant  de  leur  présence  des  concerts  ouïes  fantaisies 
et  les  airs  variés  du  virtuose  tenaient  lieu  de  cantiques. 

Henri  Herz  a  parcouru  à  plusieurs  reprises  et  dans  tous  les  sens 
l'Amérique  du  Nord  et  celle  du  Sud, le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili,  le 
Brésil,  la  Californie,  la  Havane,  la  Jamaïque,  New-York,  la  Nouvelle- 
Orléans,  Baltimore,  Philadelphie,  la  Vera-Cruz.  Il  a  donné  pliis  de 
quatre  cents  concerts,  sans  épuiser  l'enthousiasme  des  auditeurs, 
partout  acclamé  et  regretté  partout.  Succès  incomparables,  dont  nous 
avons  le  droit  d'être  fiers,  car  il  n'est  pas  d'artiste  plus  Français 
qu'Henri  Herz  par  le  cœur,  l'esprit,  la  nature  fine  et  distinguée 
de  son  talent. 

Le  temps  est  encore  proche  où  Henri  Herz,  revenu  de  ses  grands 
voyages,  consacrait  ses  journées  à  1  enseignement,  et  ses  veilles  à  la 
composition.  De  nombreux  élèves  sollicitaient  alors  ses  conseils;  il 
fallait  se  faire  inscrire  longtemps  à  l'avance  pour  obtenir  la  faveur 
de. quelques  leçons.  Quelle  joie  pour  les  jeunes  filles  qui  se  croj'aicnt 
appelées  à  devenir  virtuoses,  de  se  dire  les  élèves  préférées  du  pro- 
fesseur eu  renom!  et  pourtant  ce  n'était  pas  sans  un  certain  senti- 
ment de  crainte  et  d'émotion  qu'elles  se  rendaient  à  la  leçon  du 
maître  ;  non  qu'Henri  Herz  fiit  redouté  pour  sa  sévérité,  sa  trop 
grande  exigence,  mais  sous  les  dehorsd'une  politesse  exquise,  d'une 
tenue  réservée,  le  professeur  cachait  une  pointe  de  fine  et  mali- 
cieuse raillerie,  un  trait  caustique  à  l'égard  des  défauts  mignons  de 
ses  disciples.  Légères  atteintes,  malices  ironiques  qui  ne  manquaient 
jamais  leur  but,  et  faisaient  moins  de  cruelles  blessures  que  des 
brûlures  longtemps  cuisantes. 

Le  nombre  des  pianistes  femmes  i'ormées  à  l'école  de  Henri  Herz  est 
considérable  et  forme  une  phalange  brillante.  Malheureusement 
pour  l'art,  la  plupart  des  jeunes  filles  qui  se  vouent  à  la  virtuosité 
y  renoncent  uu  peu  plus  tard  pour  les  devoirs  austères  de  la  famille, 
jjnics  jag]!^  Montigny,  Szarvady,  Massart,  Pleyel,  Joséphine  Martin, 
sont  de  grandes  individualités,  de  brillantes  exceptions,  mais  con- 
firment la  règle-générale. 

Il  y  a  quelques  années,  H.  Herz,  fatigué  du  professorat,  a  pris 
sa  retraite  et  quitté  sa  classe  du  Conservatoire,  en  laissant  dans 
cette  école,  témoin  de  ses  premiers  succès,  de  brillants  souvenirs 
et  de  précieuses  traditions,  q;ue  M""-'  Massart  a  su  continuer.  Depuis 
sa  retraite,  l'artiste  éminent  a  consacré  toute  son  activité  et  son 
expérience  éprouvée  ù  la  direction  de  son  importante  manufacture 
de  pianos.  Cette  maison,  dont  la  fondation  date  de  plus  de  quarante 
ans,  a  eu  des  fortunes  diverses  :  malheureuse  à  son  début,  elle  a 
conquis  progressivement  le  pre'mier  rang  dans  la  facture  française. 
C'était  pour  réparer  des  revers  dus  à  une  mauvaise  gestion  que 
Henri  Herz  avait  dû  s'expatrier  en  1845.  Enfin,  giùce  à  uu^ direc- 
tion mieux  entendue,  à  l'adjonction  d'ouvriers  habiles,  de  méca- 
niciens ingénieux,  grâce  surtout  aux  soins  minutieux,  incessants 
apportés  aux  perfeotiouuemenls  divers  de  la  facture,  la  maison 
Henri  Herz  se  trouve  maintenant  placée  à  la  tête  de  celte  brillante 
industrie  artistique.  Les  pianos  qui  sortent  des  ateliers  de  Henri 
Herz  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  instrumenls  français 
et  étrangers  provenant  des  maisons  les  plus  en  renom  ;  ils  ont  obtenu 
successivement  aux  expositions  universelles  toute  l'échelle  des 
récompenses,  jusqu'à  la  mise  hors  concours,  comme  ceux  des  maisons 
Erard  et  Pleyel.  Enfin,  l'artiste  éminent,  le  chef  apprécié  d'une 
grande  industrie  a  clé  récompeusé  par  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Les  compositions  d'Henri  Herz  sont  nombreuses,  très-variées  de 
style  et  embrassent  tous  les  degrés  do  force.  Il  faudrait  uu  long 
catalogue  pour  énumérer  celles  qui  méritent  d'être  signalées  plus 
particulièrement  L'œuvre  du  maître  compreiid.dcux  cent  cinquante  nu- 
méros; tout  choix  dans  celte  immense  collection  nécessite  d'inévitables 
et  douloureux  sacrifices.  Signalons  parmi  les  morceaux  les  plus  popu- 
laires, les  variations  sur  la  Cenerentola,  sur  la  Violelle,  sur  ma  Pan- 
chelte,  sur  la  romance  de  Joseph,  le  Petit  Tambour,  ta  Famille  -suisse, 
le  Siéye  de  Corinthe,  les  fantaisies  sur  l' Ambassadrice,  le  Domino,  la 
Fille  du  Rt'giment,  Otello,  le  Préaux  cleres,  le  Landler  viennois,  etc. 


LE  MÉNESTREL 


il 


Les  huit  concertos  sont  une  tiiiivie  considérable,  oii  la  noblesse  dn 
style  s'unit  à  une  grande  habileté  de  facture.  Les  traits,  distingués 
et  variés  de  forme,  sont  toujours  brillants  et  de  belle  allure  ,  la  sonate 
dédiée  à  Auber  est  aussi  une  composition  magistrale.  Henri  Herz 
a  éi-rit  huit  cahiers  d'études  depuis  le  degré  très-facile,  jusqu'à  la 
difliculté  transcendante.  Ses  di.\-huit  dernicres  grandes  études 
resteront  comme  un  modèle  do  goi\t  et  do  grande  bravoure  ;  il  a 
également  écrit  plusieurs  duos  cuncerlanls  pour  piano  et  violon,  en 
collal)oration  avec  Lafont. 

J'ai  souvent  entendu  H.  Ilorz  à  l'apogée  de  sa  poiuilarilé  de  vir- 
tuose; j'ai  même  essayé  de  m'appropricr  par  l'audition  attentive  de 
ses  œuvres  quelques-unes  des  qualités  caractéristiques  de  son  école, 
cl  l'on  m'a  souvent  dit  son  élève.  Je  puis  donc  apprécier  en  pleine 
connaissance  de  cause  la  manière  et  le  style  de  ce  maître,  le  plus 
populaire  des  pianistes  compositeurs,  celui  dont  on  a  pu  dire,  avec 
raison,  qu'il  était  l'Aubor  du  piano. 

M'"»  de  (liiardin,  dans  un  des  spirituels  feuilletons  du  vicomte  de 
Launay,  s'est  amusée  à  chercher  des  points  de  comparaison  entre 
les  pianistes  célèbres  et  certaines  positions  sociales.  Le  type  choisi 
pour  Henri  Herz  était  celui  d'avocat  pianiste,  brillant  causeur  mu- 
sical, brodant  à  volonté,  sur  tous  les  thèmes,  d'incessantes  varia- 
lions,  .appréciation  plus  spécieuse  que  juste.  Henri  Herz  n'est  pas 
un  CTUseur  supcrdciel,  un  avocat  à  l'heure,  mais  un  brillant  impro- 
visateur parlant  avec  une  merveilleuse  facilité  et  une  incomparable 
élégance  la  belle  langue  musicale,  l'idiome  des  grands  maîtres.  Son 
style,  toujours  correct  et  brillant,  atteint  sans  peine  la  noblesse  et 
souvent  l'élévation.  Les  andantes  de  ses  concertos  renferment  de 
Irès-belles  pages  ou  passe  le  souffle  inspiré  d'un  compositeur  de 
premier  ordre. 

L'iudividualité  d'exécution  de  Henri  Herz  a  toujours  été  l'élégance, 
l'esprit,  une  grande  distinction  dans  la  manière  de  phraser,  une 
expression  contenue.  Sa  virtuosité  irréprochable  a  pu  aborder  les 
difficultés  transcendantes  sans  rien  perdre  de  cette  netteté  merveil- 
leuse, de  cette  clarté  dans  les  traits  les  plus  ardus  qui  sont  les  qua- 
lités indispensables  dos  grands  exécutants.  Henri  Herz  a  une  excel- 
lente main  gauche,  qui  prend  une  part  active  et  très-intéressante  au 
discours  musical.  De  nos  jours,  beaucoup  de  pianistes  négligent,  et 
pour  cause,  cette  main  gauche,  sœur  jumelle  de  la  main  droite. 

Comme  exécutant  et  compositeur,  Henri  Herz  procède  bien  cer- 
tainement de  la  grande  école  de  Clementi,  Hummel,  Moschelès;  il 
exécute  avec  une  rare  perfection,  un  grand  fini  de  détails  les  fugues 
de  Bach  et  Hajudel,  les  élèves  de  sa  classe  peuvent  affirmer  sa 
prédilection  marquée  pour  ces  grands  maîtres.  Ses  nombreuses  com- 
positions de  salon  et  de  concert  pourraient  sembler  en  contradiction 
marquée  avec  cette  forte  et  sévère  musique;  mais  un  lecteur  attentif 
qui  voudra  approfondir  l'œuvre  entier  de  Henri  Herz  retrouvera  dans 
le  tissu  harmonique  de  ces  compositions  d'apparence  légère  la  forte 
trame  du  coutrepointiste  formé  aux  grandes  traditions  de  l'art. 

La  sonate,  le  thème  varié  et  les  grandes  fantaisies  ont  vécu;  les 
nocturnes,  paraphrases,  etc.,  commencent  à  dater.  Seul,  un  petit 
groupe  d'artistes  vaillants  cherche  l'expression  et  le  grand  style 
dans  le  concerto  symphonique.  La  mode  est  à  la  musique  dite  de 
genre,  aux  pièces  caractéristiques,  expressives,  imilalives,  etc.;  et 
aussi  aux  transcriptions  vocales  et  orchestrales.  On  veut  l'idée  pure, 
dégagée  d'ornements.  L'art  a-t-il  réellement  gagné  à  cette  modifi- 
cation du  goût,  à  ce  changement  dans  la  forme  adoptée?  En  fait, 
à  part  quelques  rares  et  puissantes  individualités  qui  ont  su  con- 
server la  pureté  et  l'élévation  du  style,  unir  le  genre  pittoresque  et 
descriptif  aux  trulitions  de  l'école,  l'art  du  compositeur  a  subi 
une  décadence  marquée.  Les  musiciens  de  tout  ordre,  ceux-là  môme 
qui  ignorent  l'orthographe  de  notre  langue,  s'évertuent  à  chercher 
des  titres  pompeux,  prétentieux,  ridicules,  pour  sertir  d'étiquettes 
à  des  pauvretés  musicales  dénuées  de  sens  et  d'intérêt,  écrites 
dans  un  idiome  incorrect  qui  outrage  la  grammaire  et  le  bon  goût. 

Quant  h  Henri  Herz,  il  n'a  pas  sacrifié  aux  modes  nouvelles,  et  en 
même  temps  il  a  échapp.j  au  reproche  mérité  par  tant  d'artistes,  d'avoir 
toute  la  vie  refait  les  mêmes  variations,  fondu  les  mêmes  sujets  et 
les  mêmes  thèmes  dans  un  moule  invariable.  Aucun  compositeur 
n'a  plus  inventé,  ne  s'est  plus  consciencieusement  appliqué  à  innover 
dans  ce  genre,  et  nous  pourrons  un  jour,  dans  un  traité  spécial, 
passer  en  revue  les  broderies  variées,  les  raille  trails  ingénieux 
créés  par  Henri  Herz  et  tombés  dans  le  domaine  public,  ou  sont 
allés  les  prendre  d'inaomhrahlcs  pasticheurs.  Les  grands  artistes  inven- 
tent et  les  gens  de  métier  exploitent.  C'est  la  loi  commune,  mais 
une  loi  qui  aide  au  progrès  et  dont  les  esprits  supérieurs  ne  songent 
pas  à  se  plaindre. 

Henri   Hciz    appartient    à   celte  grande    famille  de  vulgarisateurs 


qui  trouvent  leur  récompense  dans  l'ieuvre  même  et  dans  ses 
résultats.  Tous  ces  honneurs  réunis,  le  succès  international  du 
virtuose,  la  popularité  du  composileur,  la  haute  considération  du 
chef  d'industrie,  une  fortune  importante  laborieusement  acquise, 
l'estime  de  tous,  l'admiralion  des  connaisseurs,  une  place  à  part 
dans  le  monde  des  arts,  ont  laissé  Henri  Herz  simple,  modeste, 
bienveillant  comme  par  le  passé.  Cette  belle  et  intelligente  figure 
d'artiste  a  résisté  aux  épreuves  de  la  bonne  fortune  comme  aux 
atleinles  du  temps;  elle  a  gardé  ses  lignes  sobres  et  sévères,  mais 
d'une  franchise  toute  sympalhiquo,  et  la  [lureté  de  profil  qui  fait  de 
ce  grand  artiste  une  des  physionomies  les  plus  hautes  et  en  même 
temps  les  plus  aimées  de  notre  temps. 

A.    ilAhMO.VTEL. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Empruntons  à  VEnlr'acle  une  dépêche  do  Moscou  qui  prouve  que  les 
dilettantes  russes  ne  sont  plus  à  la  guerre  : 

«  Mercredi,  splendide  bénéfice  de  la  Patti  dans  V Esmeralda,  de  Campana. 
Ovations,  rappels  .sans  fin,  bouquets  et  magnifiques  boucles  d'oreille  saphir 
et  diamants.  —  Prix  doublés.  —  Recolle:  '37,292  francs.  —  Départ  immé- 
diat pour  Saint-Pétersbourg.  » 

—  A  son  premier  concert,  la  Société  des  arnis  de  la  musique  de  Vienne 
a  donné  une  audition  de  la  Crcalicn  de  Ilajdn,  montée  avec  un  soin 
exceptionnel  par  M.  Herbeck.  C'est,  dit  le  Signale,  la  plus  belle  exécution 
du  chef-d'œuvre  de  Haydn  que  l'on  ait  jamais  donnée. 

—  A  Vienne,  M"°  Donadio  renouvelle  ses  succès  de  Pétersbourg  et  de 
Moscou,  dans  Dinorali  et  Rosina  d'î(  Barlicre.  Elle  est  attendue  à  Pesth 
pour  les  représentations  d'Uamlct. 

—  Il  est  arrivé  un  fâcheux  accident  à  l'orchestre  des  dames  de  Vienne  : 
la  caissière  s'est  fait  enlever...  avec  la  caisse,  fugue  non  prévue  au  pro- 
gramme. 

—  A  Munich,  on  a  donné,  sans  grand  succès,  un  nouvel  opéra  de 
Platzer  :  l'Enlèvement  des  Sabines, 

—  Deux  nouveaux  grands  opéras  à  l'horizon  des  théâtres  allemands  : 
Armin,  d'Henri  Hoffmann,  et  Jarmila,  de  Théodore  Bradsky. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  programmes  des  quatre  premiers  con- 
certs de  la  saison,  donnés  en  la  grande  salle  :  Giirzenich-Saale,  de  Colo- 
gne, sous  la  direction  du  célèbre  capellmeister  Ferdinand  Hiller.  Ces 
programmes  qui  pourraient  servir  de  modèle  à  des  institutions  analogues 
au  Concert-Geselhcltaft  dont  nous  parlons,  sont  composés  avec  l'heureux 
éclectisme  d'un  homme  de  goût  qui  ne  repousse  pas  les  compositions 
nouvelles  tout  en  maintenant  fermement  les  droits  prépondérants  de  la 
grande  musique  classique.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  figurer  à  côté  des 
noms  de  Hfendel,  Bach,  Beethoven,  Mozart,  Weber,  Schubert,  Schumann 
et  Mendelssohn,  ceux  de  Rubinstein,  Rust  et  Reinecke  sans  compter  les 
noms  français  de  Berlioz,  Th. ,  Gouvy  et  Edouard  Lalo.  C'est  à  peine  si 
l'organisateur  et  le  directeur  de  ces  beaux  concerts,  qui  est  pourtant  un 
composileur  d'un  mérite  universellement  reconnu,  a  su  faire  violence  à  sa 
modestie  pour  glisser   timidement  dans  le  programme  du  3"  concert  un 

chœur  dû  à  sa  plume:  le  Dimanche  des  Rameaux,  et  dans  celui  du  i"  une 
berceuse,  dont  le  choix  doit  être  attribué  à  l'artiste  chargé  de  l'interpréter. 

—  Wagner  vient  de  faire  une  excursion  à  Bologne  oîi  l'on  donnait  Son 
Rienzi.  Cet,  opéra,  que  le  maître  a  toujours  considéré  comme  un  péché  de 
jeunesse,  est  pourtant  de  nature  à  frapper  un  public  italien  et  il  paraît 
avoiiiété  accueilli  avec  un  réel  succès.  Les  Wagnéristes  italiens, —  dont  les 
deux  grands  pontifes  sont  le  docteur  Filippi,  l'éminent  critique  de  la 
Pcrseveranza,  el  son  ami  Panzacchi, — ont  saisi  cette  occasion  pour  oITrir  un 
banquet  à  l'auteur  de  la  Irotalogie,  banquet  où  l'on  a  toasté  et  fait  des 
discours  tout  comme  à  Bayreuth.  Faute  de  pouvoir  se  servir  de  sa  langue 
natale  en  Italie,  Wagner  s'est  exprimé  en  français.  M.  Filippi  lui  a  répondu 
dans  la  même  langue.  Il  s'est  attaché  à  faire  valoir  la  part  que  la  critique 
avait  prise  dans  le  saccès  relatif  de  Wagner  en  Italie  :  «  Quoique  minorité, 
•  a-t-il  dit,  la  critique  qui  vous  admire,  qui  croit,  je  ne  dis  pas  à  l'art  de 
11  l'avenir  mais  à  l'avenir  de  voire  art,  n'a  pas  été  inutile  à  votre  cause.  » 
Ces  paroles,  comme  tout  le  discours  de  M.  Filippi,  ont  été  accueillies  par 
de  vifs  applaudissements  et  Wagner  a  chaudement  remercié  son  éloquent 
p anégvriste.  Il  faut  dire  du  reste  que  Wagner  qui  ne  passe  pas  précisé- 
ment pour  la  fleur  des  pois,  s'est  montré  à  nos  voisins  sous  un  côté  très- 
bonhomme  et  qu'il  s'est  concilié  beaucoup  de  sympathies.  Se  convertirait- 
il  sur  ses  vieux  jours  ou  son  séjour  en  Italie  l'aurait-il  déjà  formé  à  cette 
souplesse,  à  cet  esprit  de  convenances  qui  jusqu'ici  avaient  été  ses 
moindres  défauts  ? 
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—  M""-'  Pauline  Luoca  a  fail  liiiuli  soir  ses  adieux  au  public  du  Ihéàtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Elle  avait  clioisi  pour  celle  solenuilé  le  Faust 
de  Gounod,  qui  n'a  élé  pour  réminenle  arliste  qu'une  longue  ovation. 
Pour  combler  la  lacune  que  va  laisser  le  départ  de  M""  Lucca,  la  direc- 
tion de  la  Monnaie  monte  activement  VAtda  de  Verdi. 

—  A  la  troisième  matinée  des  concerts  populaires  de  Bruxelles,  Alfred 
Jaëll  qui  venait  de  prendre  part  aux  concerts  de  M"'°  Nilsson  à  La  Ilayc, 
Amsterdam  et  Hcims,  a  fait  entendre  le  concerto  de  Brahms,  u  Sous  les 
doi?ts  moelleux  et  les  caresses  du  loucher  de  Jaëll,  les  pages  énergiques 
et  les  chants  larges  de  l'œuvre  n'ont  pas  ou  peut-être  toute  l'intensité 
nécessaire,  dit  le  Guide  Musical,  mais  la  virtuosité  éminente  du  pianiste 
en  a  rendu  parfaitement  les  passages  brillants  et  les  nuances  délicates. 
Jaëll,  dont  le  nom  et  le  talent  bien  connus  avaient  fait  une  salle  comble, 
a  eu  son  véritable  triomphe  de  virtuose  dans  une  sérénade  de  Rubinstein, 
une  petite  pièce  de  sa  composition  et  une  valse  de  Chopin. 

—  Au  dernier  concert  donné  dans  la  salle  de  la  Réformation  par 
l'orchestre  de  Genève,  placé  sous  la  direction  de  M.  Hugo  de  Senger, 
nous,  remarquons  au  programme  l'ouverture  de  Plièdrc  de  M.  Masscnet, 
et  les  fragments  symphoniques  de  l'Arlésiejinc  de  Bizel.  On  voit  que  notre 
jeune  école  fait  son  chemin  en  Suisse  comme  en  Allemagne. 

—  Le  IhéAtre  du  Lyceum  de  Londres  a  donné  ces  jours  derniers  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  anglais  :  Pauline,  dont  le  sujet  est  emprunté 
à  l'un  des  romans  de  Buhver.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  de  masler 
Cowen,  dont  elle  est  d'ailleurs  le  coup  d'essai  dramatique.  Elle  est,  dit- 
on,  pleine  de  grandes  promesses. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

C'est  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas,  que 
se  tiendront  les  séances  préparatoires  de  la  commission  d'admission  des 
instruments  de  musique  et  des  éditions  musicales,  classe  xiii,  à  l'Exposi- 
liùn  universelle  de  1878. 

—  Rappelons  aux  jeunes  poètes  qui  ont  l'intention  de  concourir  pour  le 
prix  Cressent,  que  la  réception  des  manuscrits-livrets  sera  close  à  la  fin  de 
ce  mois,  et  souhaitons  en  même  temps  que  le  jury  ait,  cette  fois,  la  main 
plus  heureuse  qu'au  précédent  concours. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  Taudou,  Desjardins,  Lefort,  Ra- 
baud,  se  propose  cette  année,  comme  les  années  précédentes,  de  jouer  à 
ses  séances  les  œuvres  couronnées  au  concours  par  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique.  Elle  prie  l'auteur  du  quatuor  qui  a  obtenu  la  men- 
tion et  dont  le  nom  n'a  pas  élé  publié,  d'envoyer,  avant  le  23  décembre, 
sa  partition,  avec  les  parties  séparées,  à  M.  Rabaud,  6,  rue  de  Conslanti- 
nople.  Si  l'auteur  désire  toujours  conserver  l'anonyme,  son  nom  ne  figu- 
rera pas  sur  les  programmes. 

—  Mme  îs'illson  vient  de  remporter  deux  très-grands  succès,  à  Nantes, 
où  elle  a  chanté  Faust  et  les  Huijwinots.  M.  Edouard  Garnier  du  Phare  de  la 
Loire  dit  que,  dans  le  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Meyerbeer,  la  tragé- 
dienne a  égalé  la  cantatrice.  «  Jamais,  ajoute-t^il,  la  passion  humaine 
n'a  fait  entendre  do  plus  sublimes  accents  depuis  Rachel.  » 

—  De  retour  à  Paris,  après  un  brillant  concert  à  Reims,  M""  Nilsson 
va  se  rendre  au. Théâtre-Impérial  de  Vienne,  où  sa  première  représenta- 
tion est  annoncée  dans  l'Ophélie  .à'Hamlet. 

—  Mme  Galli-Marié  doit  nous  quitter  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier pour  trois  mois  de  congé,  qu'elle  avait,  malheureusement  pour  nous, 
engagés  au  Théitrc-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  avant  l'avènement 
de  M.  Carvalho  h  la  direction  do  la  salle  Favart.  Les  nombreux  admira- 
teurs de  la  touchante  créatrice  de  Mignon  n'ont  donc  qu'à  se  presser. 
Encore  quelques  représentations  à  Paris,  et  c'est  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie que  M"''  Galli-Marié  chantera  Mignon,  Piccolino,  Carmen,  Lara  et  les 
Dragons  de  Villars. 

—  Rectifions  :  nous,  et  bien  d'autres,  avons  attribué  le  remarquable 
talent  de  la  regrettée  Mlle  Ilisson  aux  classes  du  Conservatoire,  tandis 
qu'elle  a  fait  ses  études  chez  Wartel.  C'est  là  que,  l'ayant  entendue, 
M.  Emile  Perrin  s'empressa  de  l'engager  pour  l'Opéra.  M.  Warlcl  protesta 
même  contre  cet  engagement  par  trop  h4tif.  Il  demandait  une  année 
d'études  de  plus.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'au  théiVlre  nous  mangeons,  trop 
souvent,  hélas!  notre  blé  en  herbe. 

—  Le  ténor  Dereims.  et  sa  femme.  M'""  Dovriès-Dereims,  sont  à  Mar- 
seille, retour  de  Barcçlonc.  On  assure  que  ces  deux  excellents  artistes 
viendront  à  Paris  avant  de  se  rendre  en  Italie.  Si  ou  pouvait  les  y 
retenir. 

—  La  remarquable  basse  David,  complètement  rétablie,  est  partie  de 
Lyon  pour  Milan.  Encore  un  chanteur  français  que  Paris  reverrait  avec 
bien  grand  plaisir. 


—  Annonçons  le  retour  à  Paris  de  M.,  .\lexandro  Guilmant,  qui  vient 
de  faire  sa  tournée  annuelle  en  Angleterre,  dans  le  double  but  de  se 
faire  entendre  comme  virtuose  sur  le  grand  orgue  et  de  faire  connaître  ses 
nouvelles  compositions.  La  manière  chaleureuse  dont  il  a  élé  accueilli 
a  dû  lui  prouver  qu'il  a  pleinement  réussi.  Les  journaux  de  Sheffield 
sont  remplis  d'éloges  sur  le  remarquable  talent  d'exécutant  et  de  compo- 
siteur de  M.  Guilmant,  et  ses  improvisations  lui  ont  valu  chaque  soir  de 
nouvelles  ovations.  Celte  série  do  concerts  s'est  terminée  par  l'exécution 
du  Messie  avec  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue. 

—  Le  capitaine  Voyer  renonce  à  la  carrière  des  armes  ponr  se  consacrer 
tout  entier  à  l'art.  Mais  en  devenant  pianiste  de  concert,  M.  Voyej-  n'aban- 
donne nullement  ses  projets  philanthropiques,  bien  au  contraire,  et  il  entend 
consacrer  désormais  tout  son  talent  aux  pauvres.  «  Pour  prévenir  à  cet 
égard  toute  méprise  et  toute  erreur,  écrit-il  au  Monde,  l'argent  gagné  par 
mes  doigts  continuera  de  ne  pas  passer  par  mes  mains.  Il  sera  versé 
aussitôt  dans  une  caisse  que  je  fonde  pour  servir  à  la  bienfaisance.  Je  le 
destine  aux  œuvres  catholiques,  aux  familles  des  anciens  militaires  et  des 
artistes  musiciens,  auxquels  m'a  rattaché  ma  double  condilion  d'otficier 
et;  d'artiste.  J'irai  chercher  les  ressources  nécessaires  partout  où  je  les 
verrai,  en  province,  à  l'étranger  et  à  Paris.  Celte  caisse  sera  administrée 
en  dehors  de  moi,  par  un  comité  dont  on  connaîtra  prochainement  la 
composition,  et  qui,  à  la  fin  de  chaque  hiver,  répartira  le  produit  de  mes 
recettes.  La  répartition  sera  publiée,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  les 
colonnes  de  votre  estimable  journal.  » 

—  Jeudi  prochain,  à  la  chapelle  de  Versailles,  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  audition  des  Mélodies  religieuses  de  G.  Duprez 
et  Salut  de  sa  composition.  Soixante-dix  exécutants  sous  la  direction  per- 
sonnelle du  grand  ténor,  qui  chantera  lui-même  des  fragments  de  son 
oratorio  le  Jugement  dernier.  Les  autres  interprètes  sont  M'""  Pressât, 
Chauvot,  Diamont,  Croyssonue,  Neubauer  et  Leblanchet'ais,  MM.  Bosquin, 
Hammer  (violoniste),  E.  Renaud,  organiste  de  la  chapelle  et  Maton 
(père  et  fils). 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  17  décembre,  à  la  Société  des  Concerts  :  1°  sym- 
phonie en  mi  bémol  de  Robert  Schumann  ;  2°  alla  Trinita  chœur  sans  ac- 
compagnement, du  XVI"  siècle  ;  3"  ouverture  de  Coriolon  de  Beethoven  ; 
.4°  chœur  des  chasseurs  d'Euryanthe  de  "Weber  :  S"  fragment  du  ballet  de 
Prométhée  de  Beethoven;  6°  le  98"  psaume  (double  chœur)  de  Mendels- 
sohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn  ; 
2°  Menuet  de  Bocçherini;  3°  ouverture  du  Rot  d'Ys  de  M.  E.  Lalo^  i"  le 
Désert,  ode-symphonie  de  Félicien  David.  Les  solos  seront  chantés  par 
M.  Stéphanne,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Villard  ;  le  poëme  sera  récité  par 
M.  Charpentier,  de  la  Comédie-Française.  Première  joartî'e:  1°  Chœur  :  Allah! 
Allah  !  ;  2°  Marche  de  la  Caravane  ;  3°  la  Tempête  au  désert.  Deuxième 
partie,  4°  Hymne  à  la  Nuit  ;  S»  Fantaisie  arabe,  Danses  des  Aimées  ;  6°  la 
Liberté  au  Désert  ;  7°  la  Rêverie  du  soir.  Troisième  partie:  8°  le  Lever  du 
Soleil;  Chant  du  Muezzin  ;  10"  Le  Départ  de  la  caravane.  —  L'orchestre 
et  les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  Le  Désert,  ode  symphonie  de  Félicien  David, 
poésie  de  A.  Colin.  —  i"  partie  :  l'Entrée  au  Désert  :  a)  chœur,  h)  marche 
de  la  Caravane,  c.)  le  Simoun,  d.)  reprise  de  la  marche.  2"  partie  :  la  Kuit:  a), 
la  Caravane  au  repos,  b]  air  de  ténor  «  0  nuit  »,  c)  divertissement  et 
chœur,  d)  Rêverie  du  soir.  3"  partie:  le  Lever  du  Soleil;  a)  chant  du 
Muezzin,  b,)  départ  de  la  Caravane.  Les  strophes  seront  dites  par 
M""  Rousseil.  Les  solos  seront  chantés  par  M.  Bosquin,  de  l'Opéra. 
L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  L'exécution  de 
l'ode-symphonie  sera  précédée  d'une  conférence  par  M.  Henri  de  Lapom- 
meraye,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Félicien  David. 

—  C'est  par  la  magnifique  symphonie  en  la  majeur  de  Beethoven  que 
s'est  ouvert,  dimanche  dernier,  le  septième  concert  de  VAssociation  artis- 
tique du  Châtelet.  Admirablement  exécutée,  elle  a  produit  le  plus  grand 
effet  et  le-  public  a  voulu  absolument  entendre  deux  fois  le  célèbre  alle- 
gretto en  la  mineur  d'une  expression  mélancolique  si  poignante  et  si 
suave  à  la  fois'.  Il  y  a  beaucoup  d'art  et  d'ingéniosité  dans  les  deux 
morceaux  que  nous  avons  entendus  ensuite,  extraits  de  la  musique  écrite 
par  M.  Lefebvrc  pour  le  drame  de  Dalila,  d'Octave  Feuillet.  Le  Prélude, 
un  peu  vague  peut-être,  est  d'une  bonne  facture,  et  l'air  de  danse  a  du 
mouvement  et  de  l'animation  ;  mais  nous  croyons  qu'il  en  aurait  eu  encore 
davantage  si'  l'auteur  n'avait  pas  employé  pour  ce  morceau  la  mesure  à 
cinq  temps^  dont  le  rhythme  boiteux  a  quelque  chose  de  fatigant  et  qui 
répugne  essentiellement  à  la  musique  de  danse.  Les  deux  petits  airs  du 
ballet  des  Fe(es  d'//é6c,  de  Rameau,  habilement  instrumentés  parM.Weker- 
lin,  la  Pastorale  et  le  Tambourin  ont  fait  plaisir  elle  Tambourin  a  été  bissé. 
La  fantaisie  do  Schubert,  arrangée  pour  piano  et  orchestre  par  Liszt,  est 
une  composition  originale  et  charmante,  qui  a  presque  l'importance  d'un 
concerto.  Il  nous  a  semblé  y  reconnaître  im  des  motifs  de  la  mélodie  le 
Voijagrur,  qui  sert  de  thème  à  d'intéressants  développements.  Elle  a  été 
magistralement    exécutée  par    M.    Saint-Saëns,   qui,    rappelé    à    grands 
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cris,  a  nblenu  l'uvatinn  lu  plus  brillante  cl  la  mieux  méritée.  Comme  lou- 
jours,  la  Sérénade,  de  Haydn,  pour  instruments  h  cordes  a  été  bissée. 
Enlin,  la  séance  s'est  terminée  par  la  belle  et  pittoresque  ouverture  de 
Guillaume  Tell  que  l'orchestre  a  Ircs-chaleureusemenl  enlevée.  —  A.  morf.i.  . 

—  Xu  bénéfice  et  sous  le  palronafço  do  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens, fondée  et  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  M.  Delavault  a  donné, 
mercredi  dernier,  salle  Henri  Ilerz,  un  concert  vocal  et  instrumental  pour 
l'audition  de  plusieurs  de  ses  compositions.  M.  Delavault  n'est  pas  un 
no'vateur  musical;  il  n'a  aucune  des  audaces  et  des  témérités  do  l'école 
nouvelle  ;  il  n'abuse  ni  do  la  modulation  ni  de  la  dissonance.  Dans  son 
oratorio,  les  Captifs  d'Israël,  qui  a  ouvert  la  séance,  malgré  de  louables 
elTorts  pour  atteindre  à  l'expression  et  à  la  couleur  religieuses,  tous  les 
divers  morceaux,  récilalifs,  airs,  duos,  trios,  chœurs,  toujours  instrumentés 
à  plein  orchestre,  présentent  une  uniformité  de  ton,  due  .surtout  à  la  nature 
du  sujet,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  développée  du  Super  jlumina.  L'exé- 
cution a  été  très-salisfaisante  ;  les  cbœurs  et  l'orchestre  ont  parfaitement 
marché  sous  l'habile  direction  de  M  Colonne,  et  l'on  a  vivement  applaudi 
les  trois  principaux  inlerprètes,  M"=  Ilowe,  soprano,  M.  Prunet,  ténor,  et 
M.  Lauwers,  baryton.  La  seconde  partie  du  concert  a  offert  plus  de  variété; 
elle  se  composait  de  fragments  dramatiques  de  M.  Delavault  :  un  air  de 
Sapho,  où  la  belle  voix'de  M"°  llowe  s'est  heureusement  déployée,  un  gra- 
cieux chœur  du  Chccalier  uoir,  une  aria,  sorte  de  brindisi  très-réussi,  qui, 
enlevé  avec  entrain  i)ar  M.  Lauwers,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Ce  petit 
morceau  nous  a  paru  destiné  à  annoncer  les  trois  airs  de  ballet  qui  ont 
suivi  et   qui  ne   manquent  ni  d'animation  ni  d'un  certain  éclat.  —  a.  m. 

—  Les  deux  dernières  matinées  du  lundi  de  M.  Lebouc  méritent  d'être 
signalées  à  cause  de  plusieurs  ouvrages  nouveaux  qui  y  ont  été  exécutés. 
A  la  séance  du  20  novembre,  M.  Saint-Saëns  a  fait  entendre  avec  JIM. 
■Wliile,  Vannereau  et  Lebouc  son  dernier  quatuor  qui  renferme  un  largo 
et  un  scherzo  bien  remarquables.  Après  avoir  accompagné  à  MM.  Taffanel 
et  Turban  sa  jolie  tarentelle  pour  Qùte  et  clarinette,  M.  Saint-Saëns  a  terminé 

'la  séance  par  sa  Danse  macabre  transcrite  pour  piano  par  Liszt.  M"'°  Roque- 
maure  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  la  romance  de  Paul  el  Virginie 
de  Massé  et  un  air  de  la  Fée  l'rgcle  (1763)  de  Duni.  A  la  séance  de  lundi 
dernier,  M.  Lavignac,  notre  élégant  pianiste,  a  fait  entendre  de  nouvelles 
pièces  de  sa  composition  et  le  septuor  de  M.  Blanc  que  l'on  exécutait  pour 
la  première  fois  réduit  en  quintette  pour  instruments  à  cordes.  Sauf  le 
finale  qui  perd  à  cette  réduction,  cet  ouvrage  a  produit  son  effet  accoutumé. 
M.  de'Bailly  a  joué  un  concerto  pour  contre-basse  de.  M.  Chaîne  qui  a 
très-bien  compris  ce  difficile  instrument.  M.  de  Bailly  a  interprété  ce 
concerto  en  virtuose  consommé.  M""  Favre  du  Trembley,  jeune  et  char- 
mante cantatrice  douée  d'une  voix  délicieuse,  a  fait  grand  plaisir  dans  l'air 
du  Pré  aux  Clercs,  accompagné  par  M.  White  et  M'""  Gavcaux-Sabatier, 
st)n  professeur. 

—  Début  à  Paris  de  M""  Chiomi,  au  concert  de  W^  Vaifo, .salle  Herz. 
L'air  de  la  Folie,  danS  Lucia,  avec  la  mélodieuse  réplique  du  flûtiste 
Devroyc,  a  valu  trois  rappels  à  la  charmante  prima  donna.  Le  ténor  Capoul, 
qui  brillait  au  programme,  a  fait  applaudir  de  l'assistance  la  chanson 
hongroise  dont  il  est  l'auteur,  paroles  et  musique. 

—  Parmi  les  artistes  qui,  mardi,  3  décembre,  à  la  salle  Herz,  ont  prêté 
leur  concours  au  merveilleux  violoniste  de  neuf  ans,  Maurice  Dengre- 
monl,  nous  avons  remarqué  le  jeune  pianiste  américain,  Lucien  Lambert 
fils.  Déjà  il  Riû-de-.Taneiro,  où  il  a  eu  pour  unique  professeur  son  père, 
ce  virtuose  du  piano  avait  partagé  les  ova'ions  faites  au  jeune  Dcngremont. 
A  la  demande  de  la  colonie  btésilienne  de  Paris,  il  a  joué  avec  une  f'uria 
tout  espagnole  l'hymne  national  brésilien,  un  des  morceaux  de  Gottschalk 
les  plus  brillants  et  les  plus  difficiles.  Les  deux  jeunes  amis  doivent 
encore,  cet  hiver,  se  faire  entendre  ensemble,  c'est-à-dire  se  faire 
applaudir  comme  ils  l'ont  été  à  la  salle  Herz. 

—  A  un  concert  donné  ces  jours  derniers  par  la  Société  philliarmonique 
de  Bourges,  deux  artistes  parisiens.  M'""  Pauline  Boutin  et  M.  Léonce 
Valdec,  se  sont  fait  entendre,  à  la  satisfaction  des  dilettantes  de  la  ville, 
pour  qui  cette  séance  a  été  une  véritable  fête.  Grand  succès  aussi  pour 
l'Allcluia  d'amour  de  Faure,  très-bien  interprété  par  M.  Valdec. 

—  Au  concert  donné  salle  Philippe  Herz,  le  9  de  ce  mois,  par  M.  Pla- 
ne], violoniste  américain,  on  a  beaucoup  applaudi  le  Chant  de  gloire,  com- 
position exécutée  sur  la  harpe  par  l'auteur.  M""  .\ngèle  Blot,  ainsi  que  la 
fantaisie  sur  Mignon,  de  M'""  Charlotte  Dreyfus,  qui  a  valu  à  l'artiste  des 
applaudissements  unanimes. 

NÉCROLOGIE 

L'Allemagne  vient  de  perdre  vm  de  ses  jeunes  compositeurs  les  plus 
estimés,  llcrmann  Gœtz,  l'auteur  de  la  Sauvage  appriroiscc,  opéra  représenté 
pour  la  première  fois  à  Mannheim,  le  15  octobre  1874,  et  qui  a  fait  cette 
semaine  même  une  entrée  des  plus  heureuses  à  l'opéra  impérial  de  Berlin. 
Hermann  Gœlz  était  né  le  7  décembre  18-10,  il  était  donc  tout  à  fait 
à  l'aurore  de  sa  carrière  et  commençait  à  dessiner  sa  personnalité.  H 
s'occupait  en  ce  moment  même  de  la  composition  d'une  Françoise  de  liimini. 
Il  est  mort  le  3  de  ce  mois  à  Holtingen  près  de  Zurich. 


—  Demain  lundi,  à  midi,  k  l'église  de  la  Trinité,  service  funèbre  célé- 
bré en  mémoire  do  la  regrettée  Priola,  dont  les  cendres  ont  été  ramenées 
à  Paris.  L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du  Nord  (Montmartre). 

—  Le  corps  de  Tamburini,  ramené  de  Nice  à  Paris,  a  été  déposé  dans 
la  crypte  de  l'église  do  la  Madeleine,  d'où  il  .sera  enlevé  le  2.'{  de  ce  mois 
jiuur  être  solennellement  inhumé  dans  le  caveau  de  .sa  famille. 

—  On  annonce  la  mort  d'une  danseuse  de  108  ans,  M"»  Alida  Marchand, 
qui  avait  débuté  à  notre  grand  Opéra  en  lITj.  El  il  est  encore  des  méde- 
cins qui  prétendent  que  les  ronds  de  jambes  et  les  entrechats  sont  funes- 
tes pour  la  santé. 

J.-L.  Heugei,,  directeur-gérant. 
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Partition  orchestre \^q  (j.^ 

Parties  séparées i5(j 

Partition  piano  et  chant,  grand  format  illu^tiê  ^avef  [lorlrail  de  Félicien 

David).  Net \â 

Partition  in-S"  piano  et  chant.  Net 7 

Partition.  —  Piano  solo.  Net jq 

Partition.  —  Piano  à  4  mains.  Nel *  15 

Chaque  partie  de  chœur  séparée,  voix  d'hommes  seules.  [Prix  marqué) 6 

Chaque  partie  d'orchestre  séparée [d"} !  10 

Chœurs  complets  du  Désert  avec  voix  de  fehmes.  —  Les  quatre  parties  réu- 
nies, format  partition  in-S",  ténors,  basses,  soprani  et  contralli.  Prix  net.  10 
LIVRET  :  50  CENTIIVIES. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT  ET  DE  PIANO 

N°  1.  Marelle  de  la  Caravane,  piano 4 

N"  2.  Hymne  à  ta  Nuit,  air  pour  ténor *  3 

N"  2  bis.  Le  même  pour  baryton '  '  .  '  3 

N-  2  1er.  Le  même,  pour  basse 3 

N"  2  quaker.  Le  même  en  italien 3 

N"  3.  Fantasia  et  danse  des  Aimées,  pour  piano  solo 4 

N"  4.  Rêverie  du  Soir,  mélodie  pour  ténor 3 

N°  4  bis.  La  même,  pour  baryton '  3 

N"  4  ter.  La  même,  pour  basse ' 3 

N°  4  quater.  La  même,  en  italien 3 

N°  5.  Chant  du  Muezzin,  pour  ténur 2 

MORCEAUX  POUR  PIANO. 

F.  D.4VÏD.  —  liceerie  du  soir,  petite  fantaisie  pour  piano 4 

DUVERNOY.  —  ioMuenirs  dit  flcserf "  5 

STÉPHEN  HF.LLER.  —  Caprice  brillant  (op.  51) 9 

Ch.  NEUSTEDT.  —  Fontaisie-transci'iption 6 

E.  KETTERER.   —  Fantaisie  variée 7 

H.  HERZ.  —  Grand  duo  concertMnt  à   r|iKiin.  mains 9 

A.  DE  KONTSKI.  —  Improvisain  sur  te  Ueserl  el  te   Hirondelles 9 

H.  ROSELLEN.  —  Marche  de  la  Caniiane,  à  deux  mains 9 

—  Marche  de  la  Caravane,  à  4  mains 9 

LEC-4RPENTIER.  —  Fantaisie  brillante 6 

E.  PRUDENT.  —  Le  Lever  du  Soleil 9 

P.  MUS.4RD.  —  La  Danse  des  Aimées,  quadrille 4 

FESSY.  —  Deux  morceaux  arrangés  pour  harmonie  militaire  avec  instru- 
ments Sax  : 

1.  Marche  de  la  Caravane 9 

2.  Hymne  et  Héverie  du  soir 9 

AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris, 


LE  VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 


CATALOGUE    GRADUÉ 

ET     RAISONNÉ 

Des  meilleures  Méthodes,  Etudes  &  Œuvres  choisies 

des    Maîtres    anciens    et    contemporains 

du  degré  de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante 

A.    MARMONTEL 

\'R\LCt.Vi.   DES 

CONSEILS   D'UN  PROFESSEUR 

<>iur   VEnscigncmcnt    tecliiiiciuc    et    l'Eitlbélicine    du    Piano. 

1"  VOLUJIE  I  2'  VOLUME 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR      I        MDE-MECUM-CATALOGUE 

Net  ;    3  francs  f  Net  :    3  francs 

LOU^ItAGE   COSIPLET,  ?."ET   :      5   FRANCS 
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LE  MÉNESTREL 


En  vc-nlo  :  .-lu  Ménestrel,  i  dis,  nie  Viviennc,  Heigei,  et  C."\  éditeurs 


ETRENNES  MUSICALES  1877 


LES  AQUARELLES 

DE    GTJST-4^VE    LANGE 
■  album  :   dix  jolis  morceaux  moyenne  force 


LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

DE    Fj^IîEIS^Î^CII 

valses    du    célèbre    capellmeisler 


REPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    XEOJELLI 

12    morceaux    Irfes-faeiles 

niCIJKMEM    IIELIB,    NET    :    15    KHAVlTS 


LES  MAITRES  ITALIENS,  10 


Morceaux  choisis,  texte  français  et  italien. 
Édition  de  concert,  chant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'orgue,  traits,  variantes  cl  nuances  des  plus  célèbres  chanteurs  de  la  grande  école 

1.  Casla  diva  de  Bellixi.  —  2.  Llavalinc  de  Mobc,  I'acim.  —  3.  nondo  de  ntaliuiia  in  Alijeri,  Rossini.  —  4.  Cavatinc  de  lleatrice  di  Tciida.  Bellini. 

5.  Rondo  de  Cenerenlola,   RossiM.    —  6.    Itomeo  et  Giulella,  Zisgarelli.  —  7.   Cavaline  à'Vfjo  di  Parigi,   Donizetti.    —  8.    Romance   de    Tebaldo,   Morlacchi. 

9.  Grand  duo  de  Norma,  Rellini.  —  10.  Trio  del  Matrimmio  segrelo,  Cimabgsa.  —  Album  brccbé.  net  :  15  francs.  Kicbcmout  relié,  net:  £0  francs. 


(LIS  ©i©a(^ii  ©g  iiir^iLai 

CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 

MUSIQUE     VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVII'    ET    XVIII=    SIECLES 

Recueillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-A.  GEVAERT 


d'après  les  mamîscrits  originaux  des  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée 
texte  italien  et  paroles  françaises 

VicTOE    W^ILDER 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1800 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS    ET   ITALIEN 

Recueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT  » 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA    MÉLODIE 


MÉLODIES  DE  J.  FAURE 


t    DAlfSES  DES  STEAÏÏSS  DE  VIEME 


MÉLODIES  D'EDMOID  MEMBRES 


2  volumes  in-S-  8  3  volumes  in-S'  contenant  60  danses  choisies  §  1  vol.  iu-S"  conlenanL  20  scènes  et  mélodies 

BBAD   PORTRAIT  DE   L'aUTEUR  §  BEAU    PORTRAIT   DE  l'aDTEUR  §  BELLE   ÉDITION 

Gh.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.    (^  Ch.  vol.  broché,  uet  :  12  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ^^  Broché,  net  :  10  francs.  Richement  relié  :  15  francs, 

11   PIAIISTI   OHÂlflll 

oeuvres    célèljr-es    transcrites  poiir   piano,   soîgneixsement    cloistôes   ©t  accentuées   par 

aEORaES      BIZET 

1.  LES    MAITRES   FRANÇAIS  |  2.  LES    MAITRES    ITALIENS  «       3.   LES   MAITRES   ALLEMANDS 

.50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-A»  8  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in^»  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4° 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  20  francs,  p^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié  ■:  20  francs,  p,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs. 


\%Â%Ë1( 


TOP 


[ÎI®I 


F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,    en   4   volumes   in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres    choisies,    en    2    volumes    in -8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reUée  on  1  volume,  net  ;  20  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres    choisies,    en   4   volumes   in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié:  45  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HAYDN 


Œuvres    choisies,    en    2   volumes   in^" 

Broché,  net  ;  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


L^ûl 


mim 


W.    MOZART 

Œuvres    choisies,    en  4   volumes   in-8° 

Broché,  net  ;  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HUMMEL 

Œuvres   choisies,    en   2   volumes    in -8" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

MOme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


LES  CLAVECINISTES. 


Œuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de   1637  à 
1790.  —  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 
(forts  voltimes  grand,  ln-4''.  Net  :    lOO  francs) 


A.  MÈREAUX 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES 

E  nsr  T  le  E      ^A.xjTiaES 

LES  OPIÎRAS  :  Mignon,  Bamlet,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramide,  la  Perle  du  Brésil,  le  ballet  de  Sylvia,  le  Désert,  les  Saisons  d'HAïDN,  Judas  Machabée,  le  Utessie 
et  la  Fêle  d'Alexandre  d'IlENDEL,  etc.  —  LES  OPÉRETTES  :  la  Reine  Indigo,  la  Selle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brabant,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc. 


'?VV   de  Beethoven,  Mozart  et  Hatdn  (piano,  violon  et  violon-  I 
IDu  celle),  édition  modèle  de  ALARi>-FR,v!vcuoM.UE-DiÉMEa.       | 


de  Garcia,  Crescemini, 
Cinti-Damoreau,  Dupbez) 


X^OVO       3VC  XT  s  I  O  .^1.  X^ 

■  apprendre  aux  enfants,  sous  forme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  15  francs. 


DES-<:nBHi:vs  de  fbr. 


CHAIX  ET  C**,  RUB  BERGÈRE  20,  A  PAfilS. 


2422  —  43"  ANNÉE.  —  N°  4. 


Dimanche  24  Décembre  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES" 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressas  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEtJGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  posteen  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

LInores  musicien  (4'  et  dernier  article),  Adolphe  Juhien.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
la  double  audition  du  Désert  de  Félicien  David,  nouvelles.  Reprise  des  bals  de 
ropéra,  H.  IMoRr.NO.  —  III.  Zarlino  et  ses  écrits  {l"^  article),  Jules  Garlez.  —  IV. 
Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  Jour: 

SI  TU  VEUX,  MIGNONNE 

nouvelle  mélodie  do  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Boyer.  —  Suivra  immé- 
diatement une  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  Tous  les  Ulas  meurent,  poésie 
de  Sully  Prudhojuie. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  le  n"  1  des  Fleurs  d'automne,  Volubilis,  de  Fritz  Spindler,  idylle.  — 
Suivra  immédiatement  après  :  Un  cœur,  une  pensée,  polka-mazurka  de  Johann 
Str.wss,  devienne. 

Dès  les  premiers  numéros  de  sa  43"  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  Wilder,  l'auteur  de  rinléressant  travail 
sur  MOZART,  précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  de  Zarlino  et  ses  Écrits,  par 
Jules  Garlez,  travail  que  le  Ménestrel  a  le  grand  regret  de  n'avoir  pu  in- 
sérer plus  tôt. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1876-1877 


INGRES   MUSICIEN 


Voir  à  la  8'  page  de  ce  numéro  le  Catalogue  complet  des  primes, 
PIANO  et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  lo  novembre  1H7G,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivieuue,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  ./l/édcs/rei 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1870  et  janvier  1877. 
Les  primes  du  ^Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis.Tue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Posle  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonncmenl,  eu  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piauo  ou  chaut,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'afl'ranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste. "i 


IV 

Si  la  musique  ravissait  à  ce  point  le  peintre  de  la  Chapelle 
Sixline,  la  danse,  en  retour,  ne  lui  inspirait  que  du  dégoût,  et  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  l'art  chorégraphique  respire  une  sainte 
indignation.  «Je  ne  suis  pas  ami  de  la  danse,  déclare-t-il  net  en 
commençant,  et  je  pense  comme  ce  roi  d'Aragon  qui  disait 
qu'un  fou  ne  diffère  d'un  homme  qui  danse  que  parce  que 
celui-ci  reste  moins  longtemps  dans  sa  folie.  »  Puis,  s'appuyant 
sur  l'exemple  des  anciens,  «  qu'il  faut  toujours  citer,  dit-il,  là 
où  il  s'agit  de  bon  goût  et  de  bon  sens,  »  rappelant  qu'ils  n'ad- 
mettaient pas  que  les  danses  fussent  exécutées  par  d'autres  que 
par  des  femmes,  par  des  danseuses  vêtues  de  belles  et  gracieuses 
draperies  et  qu'ils  ne  laissaient  les  hommes  figurer  que  des 
bacchants  ou  des  satyres  dans  les  bacchanales,  il  s'écrie  avec 
transport  : 

Mais  que  dire  de  ce  qu'on  nomme  chez  nous  divertissement  ou 
ballet?  Nous  y  voyons  des  malheureuses  défigurées  par  leurs  efforts, 
rouges,  enflammées  de  fatigue  et  si  indécemment  fagotées  que,  nues, 
elles  seraient  plus  modestes.  Elles  font  des  gambades  de  saltim- 
banques, des  sauts,  des  pirouettes  à  n'en  plus  finir;  leurs  entrées  et 
leurs  sorties  sont  sans  motif,  leurs  mouvements  privés  de  toute 
expression,  de  toute  pantomime;  enfin  ces  femmes,  aussi  charmantes 
que  d'autres,  s'évertuent  à  se  rendre  absurdes.  C'est  bien  pis  encore 
quand  ce  sont  des  hommes,  des  danseurs.  Oh!  je  n'ai  pas  d'expres- 
sion pour  traduire  le  dégoût  que  ceux-là  m'inspirent;  aussi  je  pro- 
pose tout  uniment  l'abolition  totale  de  leur  sot  métier.  —  Mais  à 
ces  paroles,  tout  s'émeut  dans  le  camp  des  amateurs,  les  dileltanti 
prennent  l'alarme,  ils  protestent.  Rassurez-vous!  messieurs,  vous  ne 
perdrez  rien,  vous  aurez  toujours  vos  danseurs  et  vos  danseuses, 
vous  aurez  aussi  votre  wt  de  poitrine,  et  il  arrivera  de  moi  comme 
il  en  est  arrivé  de  Cassandre  :  on  ne  m'écoutera  pas!  ' 

Avant  d'examiner  point  par  point  ce  réquisitiire,  il  convient  de 
dire  que  personne  ne  reconnaîtra,  dans  le  tableau  éhonté  qu'en 
trace  Ingres,  les  ballets  de  noire  Opéra,  et  je  doute  qu'il  fût  [ilus 
exact  à  l'époque  d'Ingres,  lorsque  des  étoiles  telles  que  Taglioni, 
Cerrito,  Fanny  Essler,  Rosati,  brillaient  au  firmament  choré- 
graphique. II  est  un   foint  sur  lequel  Ingres  est  bien  près  d'ob- 


26 


LE  MENESTREL 


tenir  satisfaction  :  c'est  la  disparition  des  danseurs.  Le  discrédit 
où  sont  tombés  les  dieux  de  la  danse  est  vraiment  surprenant 
pour  qui  sait  quelle  autorité  souveraine  ils  exerçaient  à  l'Opéra 
au  siècle  deruier  et  jusqu'au  commencement  du  nôtre,  en  vertu 
de  l'attention  et  de  l'importance  que  le  public,  le  public  féminin 
surtout,  prêtait  à  leurs  ébats.  Il  faut  enfin  observer  combien  il 
est  singulier  de  voir  un  artiste,  grand  peintre  et  musicien  pas- 
sionné, allaquer  aussi  vivement  l'art  chorégraphique,  qui  offre 
précisément  l'union  intime  de  la  peinture  et  de  la  musique,  de 
l'art  des  sons  et  de  l'art  décoratif.  Cela  dit,  arrivons  à  un  point 
particulier. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conception  [même  de  nos  divertisse- 
ments chorégraphiques  et  l'inlroduction  dans  tel  ou  tel  opéra 
d'un  ballet  qui  n'a,  le  plus  souvent,  aucun  rapport  avec  l'œuvre 
principale,  Ingres  ne  fait  que  répéter  avec  plus  de  violence,  mais 
moins  de  raisonnement,  la  condamnation  portée  par  Grimm  et 
Rousseau  au  siècle  dernier,  qui  se  refusaient  absolument  à  admettre 
des  opéras  coupés  de  danse,  et  déclaraient  que  «  l'idée  d'associer 
dans  le  même  spectacle  deux  manièies  d'imiter  la  nature  leur 
semblait  opposée  au  bon  sens  et  au  vrai  goût,  une  barbarie  digne 
des  temps  gothiques.  » 

Les  ballets  et  les  divertissements  qu'on  répandait  à  profusion 
dans  la  tragédie  lyrique  au  siècle  dernier  choquaient  au  plus 
haut  point  l'esprit  des  philosophes,  qui  se  refusaient  absolument 
à  admettre  des  opéras  coupés  de  danses.  «  L'opéra  français, 
disait  Grimm  avec  une  ironie  charmante,  est  devenu  un  spec- 
tacle  où  tout  le  bonheur  et  tout  le  malheur  des  personnages 
consiste  à  voir  danser  autour  d'eux.  »  Rousseau  combattait  avec 
une  égale  ardeur  l'association  de  la  danse  et  du  chant,  de  la  mu- 
sique et  de  la  parole  dans  l'opéra  :  «  Sitôt  que  vous  introduisez 
la  pantomime  dans  l'opéra,  vous  en  devez  bannir  la  poésie,  parce 
que,  de  toutes  les  unités,  la  plus  nécessaire  est  celle  du  lan- 
gage... Il  faut  bannir  du  drame  lyrique  les  fêtes  et  les  diver- 
tissements qui,  non-seulement  en  suspendent  l'action,  mais  ou 
ne  disent  rien,  ou  substituent  brusquement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  opposé,  dont  le  contraste  détruit  la  vraisem- 
blance. »  Tout  au  plus  Jean-Jacques  accordait-il  que  c'était  «ter- 
miner très-agréablement  la  soirée  que  de  donner  un  ballet  après 
l'opéra,  comme  une  petite  pièce  après  la  tragédie,  )>  soit  un  ballet 
indépendant,  formant  un  tout  complet  :  —  c'est  aussi  la  seule 
concession  que  fasse  Ingres. 

Grimm  et  Rousseau  revivraient  de  notre  temps,  —  à  côté 
d'Ingres,  —  qu'ils  n'auraient  rien  à  retrancher  de  leurs  mor- 
dantes critiques,  car  ils  condamnaient  bien  moins  l'uniformité  et 
la  profusion  des  danses  que  l'introduction  même  du  ballet  dans  l'o- 
péra. Or,  il  faut  bien  avouer  que,  sous  ce  rapport,  nous  n'avons 
fait  aucun  progrès;  la  plupart  des  ballets  qu'on  ajoute  coûte  que 
coûte  à  nos  opéras,  en  suspendent  toujours  l'action  et  détruisent 
la  \Taisemblance,  en  rompant  l'unité  de  langage.  C'est  ce  double 
défaut  si  sensible  qui  choquait  Ingres  au  plus  haut  point  et  le 
faisait  s'exprimer  en  termes  tellement  dédaigneux  sur  toute  la 
gcnt  dansante. 

Et  cette  critique  est  juste,  à  n'en  pas  douter.  Qu'on  examine 
un  par  un  les  principaux  opéras  représentés  depuis  un  siècle  et 
plus  à  l'Académie  de  musique,  qu'ils  soient  ou  non  restés  au  ré- 
pertoire, et  qu'on  essaie  d'en  retrancher  Iç  divertissement  :  si 
cette  coupure  n'apporte  aucun  trouble  dans  l'action  drama- 
tique, il  sera  bien  évident  que  ce  ballet  n'est  qu'un  hors-d'œuvre 
introduit  là  pour  le  plaisir  des  yeux  et  qui  ne  tient  à  la  pièce  par 
aucun  lien  solide. 

Que  ce  rapide  examen  ait  lieu,  et  l'on  verra  bien  vite  qu'il 
n'est  qu'un  seul  opéra  d'où  le  ballet  ne  puisse  être  retranché. 
Les  Péruviens  de  Fernaml  Cortez  pourront  disparaître  avec  les 
Romains  de  la  Vestale,  avec  les  Scythes  d'Jphigénie  ;  les  archers 
de  Guillaume  Tell  iront  retrouver  dans  la  coulisse  les  manolas 
de  la  Favorite;  les  patineurs  du  Prophète,  les  chevaliers  de  la 
Juive  et  les  reitres  des  Hwjuennts  seront  tout  aussi  facilement  rayés 
d'uu  trait  de  plume;  seules,  les  nonnes  de  Robert  devront 
toujours  sortir  du  tombeau  pour  séduire  le  chevalier  normand  et 
l'entraîner  au    mal.    Voilii    donc  un  ballet,    un  seul,    qui  rentre 


absolument  dans  les  conditions  exigées  par  Grimm,  Ingres  et 
Rousseau,  qui  aide  enfin  à  l'action  dramatique  au  lieu  de  l'en- 
traver. Est-il,  dès  lors,  besoin  de  longuement  raisonner  pour 
établir  quelle  supériorité  ce  divertissement  épisodique  a  sur  tous 
autres  du  môme  genre  en  raison  même  de  sa  cohésion  intime  avec 
le  drame  (IJ  "? 

Si  Ingres  s'élève  avec  une  telle  violence  contre  l'immixtion 
brutale  de  la  danse  dans  un  opéra  où  elle  n'a  que  faire,  il  paraît 
admettre,  à  la  rigueur,  les  ballets-pantomimes,  d'où  le  parler  est 
entièrement  banni,  et  qu'on  appelait  au  siècle  dernier  les  ballets 
d'action,  par  opposition  aux  divertissements  introduits  dans  les 
opéras.  «  En  Italie  même,  dit-il,  la  danse  de  théâtre  a  encore  sa 
signification  et  sa  grâce  dans  ces  pantomimes  qu'on  ferait  bien 
d'imiter,  et  où  tout  se  borne  à  des  attitudes,  à  des  mouvements 
réglés,  comme  les  cris  rhythmés  du  chœur  antique.  »  Je  sais 
bien  que  cette  concession  est  à  peu  près  illusoire  après  l'ana- 
Ihème  que  Ingres  a  lancé  sur  les  danseurs  et  danseuses,  car 
c'est  surtout  pour  le  ballet-pantomime  qu'il  est  besoin  de  per- 
sonnes qui  dansent;  mais  il  n'en  était  pas  moins  curieux  d'ob- 
server que  Ingres,  malgré  son  mépris  pour  l'art  chorégraphique, 
n'a  pas  osé  pousser  sa  conclusion  à  l'extrême  ni  proscrire  entiè- 
rement la  danse  de  nos  théâtres. 

La  lecture  de  ces  fragments  aura  pu  apprendre  à  bien  des 
gens  quelle  importance  Ingres  attachait  à  toutes  les  branches  de 
l'art  et  de  l'enseignement  musical.  Ces  morceaux,'  si  peu  connus 
du  public,  sont  des  plus  remarquables  qu'on  ait  encore  écrits  sur 
la  musique,  et  offrent  une  règle  de  conduite  excellente  aux  direc- 
teurs de  théâtres,  de  conservatoires,  aux  professeurs  de  chant  et 
à  tous  gens  chargés  d'enseigner  la  musique,  aux  chefs  d'orchestre, 
aux  instrumentistes  et  aux  chanteurs,  aux  virtuoses  qui  mutilent 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  comme  aux  musiciens  qui  les  cor- 
rigent, etc.,  etc. 

Il  est  malheureusement  à  craindre  qu'aucun  d'entre  eux  n'aura  le 
bon  sens  de  suivre  les  préceptes  de  notre  grand  peintre,  et  que 
l'administration  se  .souciera  peu  de  les  faire  observer.  Ingres  lui- 
même  prévoyait  bien  que  ses  efforts  seraient  vains,  et  terminait 
son  rapport  par  ces  paroles,  empreintes  d'une  noble  résignation  : 
«  Sla  voix  sera-t-elle  entendue?  Je  n'ose  l'espérer.  N'importe  ; 
fort  de  mes  convictions  et  de  ma  conscience,  j'aurai  dit  ma  pen- 
sée, toute  ma  pensée.  Ceux  qui  me  connaissent  rendront  au 
moins  justice  à  mes  bonnes  intentions.  » 

Adolphe  Jullien. 


SEMAINE    THEATRALE 


I.E    DÉSEHT  DE    FÉLICIEN    DAVID. 

Le  double  hommage  rendu  à  Félicien  David,  dimanche  dernier, 
au  Cirque  D'mvEn,  par  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  et  au  théâtre  du 
Chatelet  par  l'orchestre  de  M.  Colonne,  a  été  l'événement  musical 
de  la  semaine.  Dès  une  heure,  la  foule  se  pressait  aux  portes  du 
Cirque  et  du  Cliàtelet,  et  on  a  dû  refuser  beaucoup  de  monde.  Aussi 
le  Disert  brille-l-il  aujourd'hui  de  nouveau  sur  les  deux  affiches  de 
MM.  Pasdeloup  et  Colonne. 

Celte  double  manifestation  artistique  en  l'honneur  de  Félicien 
David  était  bien  due  au  chantre  inspiré  du  Désert,  de  Christophe 
Colomb,  de  Mo'ise,  de  l'Éden,  de  la  Perle  du  Brésil,  à'IIeixulanum,  de 
Latla  Rou/ih  et  du  Saphir.  M.  de  La  Pommeraye  a  dit,  en  termes 
excellents,  dans  la  conférence  du  Châtclet,  ce  qu'était  ce  poëte  de  la 
musique,  ce  mélodieux  novateur  qui  s'était  bien  gardé,  lui,  en  nous 
révélant  une  forme  nouvelle  de  la  musique  symphoni(|ue,«  d'élever  à 
la  hauteur  d'un  principe  esthétique  de  son  art  le  mépris  de  la  mu- 
sique des  autres.  » 

(1)  Tous  ces  points  se  trouvent  longuement  discutés  dans  ma  brochure  : 
la  Musique  et  les  philosophes  au  ■  dix-huitième  siècle  (chez  Baur),  dont  je 
ne  fais  que  résumer  plusieurs  pages  en  quelques  lignes. 
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11  nous  a  dit  aussi,  avec  non  moius  do  vûritc,  que  sans  «  la  mr- 
Jodio  »  propronienl  dite,  il  n'était  point  do  composition  dramatique. 
En  effet,  Gluck,  Spontini,  Mozart,  Meycrbeer  et  Rossiui,  —  notam- 
ment dans  son  immortelle  partition  do  Guillaume  Tell  —  n'ont-ils 
pas  prouvé  que  les  pages  les  plus  émouvantes  do  leurs  œuvres  sont 
justement  celles  où  les  situations  dramatiques  leur  ont  inspiré  des 
mélodies  venues  d'en  haut.  Est-il  rien  de  plus  mélodieux  que  tout 
l'admirable  quatrième  acte  des  fhiguenots? 

El  si  le  Tannliœuscr  a  échoué  à  Paris,  ne  le  doit-il  pas,  en  dehors 
du  mépris  do  la  musique  des  autres  professé  par  Richard  Wagner,  h 
l'absence  d'une  véritable  inspiration  mélodique  dans  ce  tournoi  de 
chanteurs  qui  promet  tant  et  réalise  si  peu. 

Quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  puisse  dire  et  écrire,  la  mélodie  res- 
tera l'àme  de  nos  œuvres  lyriques,  —  ce  qui  n'implique  pas  que  la 
mélodie  puisse  se  passer  aujourd'hui  moins  que  jamais,  —  de  l'élé- 
ment symphonique.  Ces  deux  éléments  sont  la  grande  force  de  nos 
œuvres  lyriques  modernes,  et  leur  intime  fusion  peut  seule  engen- 
drer des  opéras  nés  vraiment  viables   pour  le   siècle  à  venir. 

Toutes  ces  considérations  et  bien  d'autres  spéciales  à  la  musique 
ont  été  esquissées  avec  beaucoup  de  tact  et  de  jugement  par  M.  de 
La  Pommeraye,  qui  ne  se  pique  pas  d'érudition  musicale.  Il  dit  ce 
qu'il  pense,  ce  qu'il  sont,  et  souvent  un  homme  de  goût  a  mieux 
jugé  la  musique  que  des  musiciens  de  profession. 

Mais  parlons  du  Désert,  partition  sur  laquelle  nous  nous  sommes 
tous  retrouvés  d'accord  dimanche  dernier.  On  se  serait  cru  à  la  pre- 
mière audition  de  l'œuvre  de  Félicien  David,  au  Conservatoire,  en 
l'année  1814,  alors  que  tout  un  public  surpris  et  enchanté  procla- 
mait l'avènement  au  monde  musical  d'un  grand  compositeur.  Ce  fut 
le  cri  d'Heclor  Berlioz  qui  fît  écho  dans  le  monde  entier, — car  l'ode 
symphoniiiuo  du  Désert  fut  bientût  acclamée  partout  où  la  musique 
a  des  autels  dignes  d'elle. 

Celte  adorable  partition  du  Désert  nous  est  revenue  après  bien 
des  années  de  privation, plus  poétique,  plus  musicale  que  jamais.  — 
Ony  seul  le  gand  art  sans  le  moindre  effort  ;  là  nul  calcul  algébrique, 
pas  de  science  apparente  et  encombrante,  pas  de  ces  développements 
interminables  et  vides  d'idées  qui  vous  font  aspirer  à  la  moindre 
phrase  mélodique  ;  partout  le  charme  et  la  grandeur,  c'est-à-dire  la 
grâce  du  cygne  et  la  force  du  lion,  comme  disait  Gustave  Nadaud 
du  génie  de  Rossiui. 

Nous  n'avons  point  à  indiquer  les  morceaux  saillants  du  pésert,  il 
nous  faudrait  faire  appel  à  toute  la  partition.  Signalons  seulement 
les  trois  his  qui  ont  accueilli  le  ténor  Bosquin  après  l'Hymne  à  la 
Nuit,  la  Rêverie  et  le  Salut  matinal  du  Mvezzin.  Ajoutons  qu'il  les  a 
interprétés  en  chanteur  de  premier  ordre.  Toutes  nos  félicitations 
aussi  aubautboiste  Sautet  rapatrié  parM.  Colonne  à  Dieppe;  on  l'a 
bissé  en  compagnie  du  clarinettiste  Boutmy.  —  Du  reste,  toute 
l'harmonie  a  rendu  en  perfection  la  partition  de  Félicien  David  et  les 
instruments  à  cordes  méritent  mieu.x  encore  d'être  mis  à  l'ordre 
du  jour.  —  En  somme  belle  exécution,  qui  fait  grand  honneur  à 
rUnion  artistique  et  à  son  vaillant  chef  M.  Colonne. 

La  partie  chorale  du  Désert  mérite  aussi  des  éloges,  et  la  belle 
jjuc  Rousseil  de  vifs  remerciements,  car  elle  a  tenu  à  honneur  de 
déclamer  les  simples  strophes  écrites  par  feu  Colin,  en  vue  de 
commenter  la  musique  de  Félicien  David.  Elle  a  rempli  avec  un  grand 
art  cette  modeste  mission. 

Voilà,  lecteurs,  nos  impressions  du  Désert,  dans  la  salle  comble  du 
Châtelel  ;  aujourd'hui,  nous  nous  rendons  au  Cirque  d'hiver,  chez 
M.  Pasdeloup,  mais  nous  tenons  à  mettre  immédiatement  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  impressions  d'un  orientaliste  sous  forme  de 
la  dépêche  que  voici  : 

«  —  Sachant  que  vous  ne  pouvez  pas  plus  que  moi  avoir  eu  le 
don  d'ubiquité,  et  vous  diviser  aujourd'hui  pour  assister  aux  deux 
auditions  du  Désert,  je  yous  envoie  ces  quelques  lignes  sur  la  séance 
de  Pasdeloup.  Le  succès  a  été  très-grand;  je  ne  parle  pas  de  l'œuvre, 
puisque  ce  serait  dire  que  l'oiseau  chante,  que  le  ruisseau  murmure 
et  qu'il  fait  jour  en  plein  midi,  mais  l'exécution  artistique  a  été 
splendide.  Stéphane,  de  l'Opéra-Comique,  a  dit  l'Hymne  à  la  Nuit 
avec  une  grâce  admirable.  La  haute-contre  Villard  semblait  avoir 
entendu  chanter  quelque  muezzin  sur  un  des  minarets  de  l'Orient, 
tant  il  a  dit  d'une  manière  supérieure  son  chant  à  Allah,  qui  a  été 
bissé  aux  acclamations  de  toute  la  salle.  Bref,  succès  triomphal,  qui 
se  renouvellera  certainement  dimanche  prochain.  » 


....  Et  pendant    que    le   Désert  triomphe  de  nouveau   sur    deux 
scènes  à  la  fois,  Lalla-Roukh,   de  Félicien   David,   voit  grandir  son 


succès  salle  Favart.  M"»  Brunel-Lafleur,  MM.  Furst  et  Queulain  s'y 
affirment  de  mieu.x  en  mieux,  en  compagnie  de  M"''  Ducasse,  qui 
représente  la  note  gaie  do  cotto  poétique  partition.  Lalla-Hiu/ch  fit 
Miijnon  alternent  à  l'Opéra-Comique  et  lui  assurent  une  fort  belle  fia 
d'année.  Tout  Paris  veut  réontendre  M'""  Galli-Marié  dans  son  grand 
rùle  de  prédilection.  Une  fois  Mignon  envolée  vers  Bruxelles,  c'est 
Cendrillon  qui  lui  succédera,  salle  Favart,  pour  les  débuts  de 
M""  Potel,  une  toute  jeune  protégée  de  M'""  Caryalho,  petite  voix, 
mais  musicienne  comme  la  musique,  paraît-il.  Pour  Cendrillon, 
M.  Carvalho  nous  restituera  le  texte  môme  do  Nicole,  mais  il  emprun- 
tera à  Lulli  l'un  de  ses  plus  intéressants  ballets  pour  nous  offrir,  dans 
le  style  du  temps,  un  intermède  digne  de  notre  seconde  scène 
lyrique. 

Avec  la  restitution  textuelle  de  la  Cendrillon  de  Nicolo,  M.  Car- 
valho nous  prépare  la  reprise  de  Philénwn  et  Baucis,  dans  laquelle 
doit  se  produire  M""  Dollar,  la  nouvelle  Marguerite  Chapuy, 
dont  nous  avons  parlé.  Encore  une  protégée  de  M'"°  Carvalho,  mais 
celle-ci  avec  une  voix  aussi  étendue  que  brillante. 

Au  Théatre-Lybique,  la  grande  cantatrice,  signalée  par  les  vedettes 
de  nos  journaux  du  malin,  a  dû  ajourner  tous  projets  sur  Paris,  des 
engagements  antérieurs  aliénant  sa  liberté  pour  quelque  temps 
encore;  du  reste  M.  Vizontini  a  son  hiver  1877  absolument  assuré 
par  Paul  et  Virginie  d'abord,  et  par  h  Timbre  d'argent  ensuite,  qui  s'an- 
nonce comme  un  timbre  d'or.  N'a-l-il  pas  aussi  en  perspective  la  re- 
prise de  la  Statue  et  bien  d'autres  projets  en  tête  ;  et  l'on  sait  que 
chez  lui,  des  projets  à  l'exécution  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Au  Théâtre-Italien,  en  attendant  l'arrivée  de  l'Albani,  —  l'étoile 
de  la  saison,  —  M.  Léon  Escudier  nous  a  improvisé  quelques  repré- 
sentations d'il  Barbiere,  qui  ont  mis  en  lumière  le  talent  si  souple 
et  si  varié  de  M""  Borghi-Mamo.  Cette  jeune  Rosine  ne  craint  pas 
plus  les  arabesques  rossiuiennes  que  les  cris  à  la  Verdi.  Elle  esca- 
lade tout  avec  une  nature  vraiment  exceptionnelle;  c'est  une  artiste 
de  race   et  dont  le    dernier  mot  est  bien  loin  d'être  dit. 

Moins  heureux  dans  le  chef-d'œuvre  bouffe  de  l'auteur  de  Guillaume 
Tell,  le  ténorPiazza  a  bien  laissé  à  désirer,  le  premier  soir,  du  moins, 
dans  Almaviva.  Le  baryton  G.  de  Reszké  est  un  intelligent  Figaro, 
et  le  bouffe  Caracciolo,  un  Bartolo  qui  ne  demande  qu'à  vieillir. 
Quant  à  la  basse  Nannelti,  sa  belle  voix  pourrait  évidemment  rendre 
mieux  encore  l'air  célèbre  de  la  Calomnie.  Il  le  détaille  trop. 

Hier,  samedi,  un  nouveau  ténor  tout  frais  arrivé  de  Milan  nous 
était  annoncé  dans  Aida.  Comme  on  le  voit,  M.  Léon  Escudier  multi- 
plie les  efforts  pour  rendre  la  vie    à  notre  Théâtre-Italien. 

LES   BALS  DE  l'OPÉRA. 

Quelques  mots  des  bals  de  l'Opéra  affichés  dans  Paris,  et  à  l'oc- 
casion desquels  tout  le  grand  monde  de  Paris  retient  déjà  ses  loges. 
C'est  à  qui  veut  entendre  le  répertoire  de  Johann  Strauss  sous  son 
magique  archet.  Ce  seront  de  vraies  fêtes  musicales  que  les  bals  de 
l'Opéra  avec  un  orchestre  de  cent  vingt  musiciens,  dirigé  par  Johann 
Strauss  et  Olivier  Métra. 

Et,  à  ce  propos,  constatons  avec  empressement  que  le  premier 
coup  d'archet  lancé  de  Vienne  à  Paris  par  Johann  Strauss  est  tout 
un  hommage  rendu  par  le  célèbre  capellmeister  viennois  à  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  de  France.  Voici  la  lettre  qu'il  vient 
d'adresser  à  M.  le  baron  Taylor,  le  vénérable  président  fondateur 
de  cette  association  : 

»  Monsieur  le  Président, 

»  Appelé  à  l'honneur  de  faire  entendre  et  diriger  mon  répertoire 
à  l'Opéra  de  Paris,  je  désire,  avant  tout,  appartenir  comme  membre 
perpétuel  à  la  grande  famille  artistique  dont  vous  êtes  l'illustre  pré- 
sident fondateur. 

»  Votre  Comité  voudra-t-il  bien  accueillir  un  musicien  viennois 
animé  de  la  plus  vive  sympathie  pour  les  musiciens  français,  aux- 
quels il  doit  déjà  tant? 

»  Je  l'espère,  Monsieur  le  Président,  et,  dans  celte  conCance,  je 
me  permets  de  vous  adresser,  sous  ce  pli,  ma  modeste  cotisation, 
avec  mes  salutations  les  plus  respectueuses  et  les  plus  empres- 
sées. » 

»  Johann  Strauss.  » 

Un  chèque  de  1,000  francs  accompagnait  celle  lettre,  qui  prouve 
que  Johann  Strauss  n'est  pas  seulement  un  grand  artiste,  mais 
aussi  un  homme  de  cœur. 

H.    MORENO. 
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p.  s.  —  La  musique  était  largemcut  représentée  jeudi  dernier  à 
la  représentation    organisée  par   le  Figaro   au  bénélice   de  Laurent. 

On  y  a  beaucoup  fêté  :  Gailhard,  Capoul,  Caron,  les  frères  Lionnet, 
le  petit  grand  Tioloniste  Dengremonl,  Berthelier,  Puget,  et  tout  un 

défilé  de  jolies  reines  d'opérettes,  Judic,  Théo  etZulma  Bouffar  en  tète. 

M°"  Christine  Kilsson  applaudissait  beaucoup.  La  recette  s'est  élevée 
à  18,000  francs. 

Le  lendemain,  deux  nouveautés  à  I'Odêon  :  le  spirituel  à-propos  : 
Bacine  sifflé,  de  M.  Pierre  Elzéar,  dont  nous  parlions  dimanche  der- 
nier, et  la  Belle  Sainara,  charmante  fantaisie  japonaise  de  M.  E. 
d'Hervilly,  exécutée  en  artiste  par  M.  Duquesnel,  au  point  de  vue 
décoratif.  C'est  surtout  l'excellent  Porel  qui  a  fait  les  honneurs  de 
ces  deux  actes  très-bien  accueillis  du  public.  On  y  sent  deux  plumes 
exercées  à  écrire  le  vers,  et  l'épisode  do  Phèdre  sifflée,  qui  a  servi 
de  préteste  à  l'à-propos  demandé  par  M.  Duquesnel  à  M.  Pierre 
Elzéar,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  Racine,  est  aussi  heureuse- 
ment trouvé  que  bien  adapté  à  la  scène. 


ZARLINO    ET    SES    ÉCRITS 


EXTRAITS    ET    COMMENTAmES 


Le  nom  de  Zarlino  n'apportera  aucune  révélation  nouvelle  aux 
musiciens  pourvus  même  du  plus  léger  bagage  d'érudition  ;  ceux-là 
seuls  que  laisse  complètement  indifférents  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  l'histoire  de  l'art,  —  et  Dieu  merci  !  le  nombre  en  va 
diminuant  sans  cesse,  —  ceux-là  seuls,  dis-je,  osent  l'ignorer. 
Quant  aux  autres,  ils  savent  tous  que  ce  nom  fut  celui  du  plus 
grand  musicologue  du  seizième  siècle,  d'un  de  ces  hommes  doctes 
et  éclairés,  qui  se  plaisent  à  répandre  la  lumière  autour  d'eux,  et 
dont  les  écrits,  après  avoir  favorisé  le  développement  de  toute  une 
génération  d'artistes,  demeurent,  à  travers  les  transformations  suc- 
cessives de  l'art,  comme  d'inaltérables  monuments  d'une  science 
vaste  et  solide. 

Les  plus  instruits  ajouteront  quelques  renseignements  à  ceux-là  ; 
ils  vous  diront,  par  exemple,  que  Gioseffo  Zarlino,  né  en  lol9  à 
Chioggia,  eu  Vénétie,  fut  élève  d'Adrien  Willaert,  qu'il  se  fitprètre, 
et  qu'il  succéda,  en  1363,  à  son  condisciple  Cyprien  de  Rore,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  place  qu'il 
occupa  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1-^90.  Ils  vous  diront  encore  que 
Zarlino  ne  fut  pas  seulement  un  savant  théoricien,  mais  que  pra- 
ticien consommé  lui-même,  il  sut  prêcher  d'exemple,  et  prouver  par 
ses  compositions  qu'il  avait  toute  qualité  pour  s'ériger  en  maître,  et 
répandre  vrbi  et  orbi  son  enseignement. 

Là  pourtant  s'arrête,  à  l'égard  de  Zarlino,  la  science  du  plus 
grand  nombre;  bien  peu,  en  effet,  ont  eu  l'occasion  d'ouvrir  quel- 
qu'un des  ouvrages  qui  font  sa  gloire  (1)  ;  plus  rares  encore  sont 
ceux  qui  ont  eu  la  volonté  et  la  constance,  sinon  de  les  lire  en 
entier,  du  moins  de  le?  parcourir.  Cela  s'explique  assez  facilement: 
les  exemplaires  de  ces  ouvrages  sont  devenus  rares  ;  seules  quel- 
ques grandes  bibliothèques  les  possèdent;  d'autre  part,  il  n'existe 
de  l'œuvre  de  Zarlino  ni  traduction  imprimée,  ni  réédition.  Mais, 
pour  ceux-là  même  qui  ont  ces  ouvrages  ;\  leur  portée,  et  qui  sont 
familiers  avec  la  langue  italienne,  la  perspective  d'avoir  à  compulser 
de  gros  in-quarto,  d'un  texte  fort  serré,  et  où  les  alinéas  dans  l'in- 
térieur d'un  chapitre  sont  choses  inconnues,  celte  perspective,  dis-je, 
semble  quelque  peu  effrayante.  Ajoutons  à  cela  que  le  premier  pas 
tenté  au  milieu  de  ces  doctes  pages  ne  vous  ôte  guère  l'opinion  pré- 
conçue ;  le  style  en  est  lourd  et  diffus  ;  peu  ménager  du  temps  et 
de  l'espace,  l'auteur  a  étendu  ses  explications  outre  mesure,  et  sans 

(1)  Les  écrits  de  Zarlino  sur  la  musique  sont  au  nombre  de  trois  : 
V>  Istitulioni  harmoniche,  en  quatre  livres,  dont  la  première  édition  a  paru 
à  Venise  en  VoiiS.  Cet  ouvrage  est  le  répertoire  complet  des  connaissances 
nécessaires  au  musicien  érudit,  à  celui  que  l'on  appelait  alors  :  Il  musico 
perfelto.  Les  proportions  numériques  des  intervalles,  les  trois  genres,  le 
contre-point  cl  les  modes,  telles  sont  les  matières  principales  qui  font  des 
quatre  divisions  de  ce  livre  autant  de  traités  séparés,  qu'une  pensée 
d'unité  rassemble.  —  2»  Dimoslrationi  harmoniche,  Venise  ISTt.  Ce  second 
ouvrage  présente,  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  plusieurs  personnages 
historiques,  une  série  de  propositions  relatives  aux  nombres  musicaux. 
Trop  de  chiffres,  trop  de  Ihéorèmes,  la  question  d'art  reléguée  au  dernier 
plan,  telle  est  la  physionomie  générale  du  livre.  — 'i"  Sopplimcnlimusicali, 
Venise  1H88.  Écrit  de  polémique,  provoqué  par  le  Dialogo  de  V.  Galilée  ; 
Zarlino  y  reprend  en  sous-œuvre  l'examen  des  questions  traitées  dans  ses 
ouvrages  précédents. 


se  préoccuper  des  redites  continuelles  dans  lesquelles  il  tombe, 
défaut  assez  général  d'ailleurs  chez  les  savants  de  son  temps,  de 
sorte  que  chaque  chapitre  pourrait  être  réduit  des  deux  tiers,  sans 
que  la  matière  traitée  y  subit  aucun  retranchement  essentiel. 

Si  la  concision  fait  défaut  ici,  en  revanche,  l'esprit  de  méthode  se 
laisse  voir  partout,  et  l'enchaînement  des  matières  répond  à  tous  les 
desiderata  de  la  logique.  L'auteur  s'attarde  bien  dans  les  sentiers 
qu'il  parcourt,  mais  il  ne  s'en  écarte  jamais  mal  à  propos,  et  ses 
digressions,  lorsqu'il  s'en  préseule,  n'ont  rien  d'oiseux.  C'est  ce  qui 
permet,  en  somme,  de  se  reconnaître  dans  ce  vaste  labyrinthe  de  la 
science  musicale  du  seizième  siècle,  et  d'y  puiser,  sans  perte  de 
temps,  les  renseignements  que  l'on  y  cherche.  C'est  également  ce 
qui  nous  a  facilité  les  moyens  d'étudier  en  Zarlino,  non  plus  le 
théoricien,  le  législateur  de  l'art  musical,  mais  bien  le  philosophe 
musicien,   l'esthéticien. 

Il  nous  a  paru  piquant  de  demander  à  ce  contemporain  des  der- 
niers grands  maîtres  de  l'art  raffiné  du  contre-point  et  des  combinai- 
sons scolastiques,  sa  pensée  sur  le  but  final  de  la  musique,  sur 
son  caractère  e.xpressif  et  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  En  un  mot, 
c'est  la  poétique  de  Zarlino  que  nous  avons  voulu  connaître  et 
reconstituer,  au  moyen  d'extraits  de  ses  divers  écrits. 

Cette  étude  sur  le  grand  littérateur  musicien  du  seizième  siècle, 
se  complétera  naturellement  par  un  aperçu  de  ses  appréciations  sur 
les  musiciens  de  son  temps  et  sur  ceux  des  siècles  passés;  ici, 
c'est  le  critique  que  nous  verrons  à  l'œuvre. 

I 

En  bon  fils  de  l'Antiquité,  Zarlino  tient  la  musique  en  haute 
estime,  et  juge  que  nul  ne  peut  se  dire  complètement  instruit,  s'il 
n'a  une  connaissance  suffisante  de  cet  art.  Mais  trop  sage  pour 
lancer  ainsi  une  opinion  sans  en  faire  connaître  le  pourquoi,  c'est-à- 
dire  sans  l'étayer  de  raisons  solides,  il  se  donne  tout  d'abord  cette 
question  à  résoudre  :  Pour  quelle  fin  doit-on  apprendre  la  musique  (1)? 
Car,  à  ce  sujet,  les  avis  sont  divers  :  les  uns  pensent  qu'on 
doit  apprendre  la  musique  «  pour  donner  plaisir  et  délectation  à 
l'ouïe,  et  cela  uniquement  pour  rendre  parfait  ce  sens,  de  même  que 
la  vue  devient  parfaite  quand  on  regarde  avec  plaisir  et  contente- 
ment une  chose  belle  et  bien  perfectionnée  ».  Notre  auteur,  qui 
n'est  ni  j'rivole  ni  matérialiste,  n'admet  pas  cette  raison  ;  il  la 
trouve  digne  de  gens  grossiers  et  vulgaires  (2),  qui  ne  cherchent 
qu'à  satisfaire  les  sens. 

D'autres,  sans  y  songer  davantage,  imposaient  l'étude  de  la 
musique  tout  simplement  parce  qu'elle  faisait  partie  de  l'éducation 
libérale  réservée  aux  nobles.  Il  y  avait  plus  d'enthousiasme  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  vantaient  sans  réserve  los  bienfaits  de  cet  art, 
disant  «  qu'il  dispose  l'âme  à  la  vertu  et  règle  ses  passions,  en 
l'accoutumant  à  se  réjouir  et  à  se  plaindre  vertueusement,  en  l'ha- 
bituant aux  bonnes  coutumes,  de  la  même  manière  que  la  gymnas- 
tique dispose  le  corps  à  quelque  bonne  inclination  et  habitude  ». 
Enfin,  selon  d'autres,  on  pouvait,  par  l'intermédiaire  delà  musique, 
«  parvenir  à  la  spéculation  des  diverses  sortes  d'harmonies,  puis- 
qu'elle fait  connaître  à  l'intelligence  la  nature  des  consonnances 
musicales».  Zarlino  trouve  à  cette  dernière  opinion  quelque  chose 
d'honnête,  mais,  dit-il,  cela  ne  suffit  pas,  «  car  celui  qui  apprend  la 
musique,  l'apprend  non-seulement  pour  acquérir  la  perfection  ,de 
l'intelligence,  mais  pour  pouvoir,  quand  il  a  terminé  les  soins  et 
affaires,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  c'est-à-dire  quand  il  est  hors 
de  ses  quotidiennes  occupations,  passer  le  temps  et  s'occuper  conve- 
nablement, afin  que  vivant  droitement  et  louablement,  loin  de  la 
paresse,  il  devienne  prudent  et  arrive  ainsi  à  faire  des  choses  meil- 
leures et  plus  dignes  de  louanges.  »  Cela  dit,  notre  auteur  s'em- 
presse de  nous  déclarer  qu'il  est  d'accord  ici  avec  les  anciens,  et 
notamment  avec  Aristote,  lequel  s'est  lui-même  autorisé  de  nom- 
breux passages  d'Homère.  C'est  aller  chercher  bien  loin  les  garants 
de  son  opinion  ;  mais  sans  plus  insister  sur  ce  point,  voyez  com- 
bien sont  raisonnables  les  conclusions  que  finit  par  poser  Zarlino, 
et  quelle  avantageuse  conception  elles  donnent  de  son  esprit  judi- 
cieux et  mesuré  :  «  On  doit  donc  apprendre  la  musique,  non  comme 
nécessaire,  mais  comme  libérale  et  honnête,  afin  que  par  son  moyen- 
nous  puissions  parvenir  à  de  bonnes  et  vertueuses  mœurs," 
en  nous  dirigeant  vers  d'autres  sciences  plus  utiles  et  plus  néces- 
saires, tout  en  nous  faisant  passer  le  temps  sagement.  » 

Certainement,  ce  n'est  pas  trop  exiger  de  l'art  que  de  lui  demander 


(1)  Istitutioni  harmoniche, 

(2)  Volgari  e  mccanici. 
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d'être  un  uoblo  passo-tomps,  une  occupa liou  agréable,  qui  repose 
des  devoirs  plus  sérieux,  cl  qui,  agissant  utilement  sur  l'esprit,  lui 
ouvre  la  voie  à  des  connaissances  d'une  autre  nature.  Cette  dernière 
considération,  je  le  sais,  appellerait  facilement  la  controverse;  il  est 
plus  sage  pourtant  de  n'y  point  attacher  d'importance,  et  de  ne  voir 
là  qu'un  acte  d'adhésion  aux  idées  professées  dans  l'antiquité,  ou  la 
musi(|ue  était  regardée,  chacun  le  sait,  comme  le  contre  des  connais- 
sances humaines. 

On  trouverait  bien,  du  reste,  un  peu  de  vrai  dans  cette  manière 
d'envisager  l'art  musical,  si  l'on  admettait  comme  indispensable 
l'observation  des  préceptes  posés  dans  le  chapitre  où  Zarlino  enseigne 
ce  que  doit  savoir  chacun  qui  désire  atriver  à  quelque  perfection  dans 
la  musique  (I). 

Elle  est  assez  complexe,  l'éducation  que  Zarlino  veut  donner  ù  son 
musicien  parfait  ;  et  notez  hlen  que  si  celui-ci  néglige  la  connais- 
sance d'une  seule  des  choses  qui  entrent  dans  cette  éducation,  il  ne 
peut  espérer,  comme  on  a  soin  de  le  lui  faire  savoir,  arriver  au 
point  qu'il  voulait  atteindre. 

Or  donc,  la  musique  étant  subordonnée  à  l'arithmétique,  puisque 
les  formes  des  consonnances  s'expriment  par  certaines  proportions 
déterminées,  il  est  nécessaire  de  savoir  faire  le  calcul  des  nombres 
et  des  proportions  en  général.  A  cette  connaissance  il  faut  joindre 
celle  de  la  géométrie,  dont  on  s'aidera  pour  diviser  toute  quantité 
sonore,  et  apprécier  ainsi  les  raisons  des  sons.  Il  faut  savoir  se 
servir  du  monocorde  ou  de  l'arpichorde,  non  pour  charmer  l'oreille 
des  amateurs,  mais  bien  pour  pouvoir,  sur  cet  instrument,  que  l'on 
considère  comme  le  plus  parfait  et  le  plus  stable  dans  l'accord, 
acquérir  la  notion  exacte  des  intervalles  consonnanls  et  dissonants, 
et  réaliser  ce  qu'on  a  découvert  en  théorie.  Mais  cela  suppose  qu'on 
sait  parfaitement  Rccorder  cet  instrument,  et  qu'on  a  l'oreille  assez 
exercée  pour  pouvoir  discerner  la  plus  petite  différence  entre  un  son 
et  un  autre  :  voilà  donc  une  nouvelle  faculté  à  développer  et  une 
nouvelle  étude  à  faire. 

On  doit  être  instruit  dans  l'art  du  chant  principalement,  et  dans 
l'art  du  contre-point  ou  de  la  composition,  tant  pour  pouvoir  exécuter 
ou  produire  soi-même,  que  pour  porter  simplement  un  jugement  sur 
les  œuvres  d'autrui.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  utile  de  savoir 
la  grammaire,  par  laquelle  on  a  connaissance  des  syllabes  longues 
et  brèves;  il  est  indispensable  de  posséder  diverses  langues  mortes 
ou  étrangères,  afin  de  pouvoir  comprendre  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  musique;  l'histoire,  où  l'on  apprend  tant  de  choses,  est  aussi 
de  nfcessité  première. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  veut  écrire  soi-même  sur  son  art,  on  ne 
courra  le  faire  sans  la  dialectique,  qui  vous  donnera  les  moyens  de 
discourir  avec  raison  et  sur  de  hons  fondements.  La  rhétorique  ne 
sera  pas  moins  utile  à  ceux  qui  voudront  exprimer  avec  ordre  leurs 
pensées  ;  enfin,  le  musicien  ne  peut  faire  autrement  que  d'étudier 
la  philosophie  naturelle,  à  laquelle  la  musique  est  subordonnée,  tout 
comme  aux  mathématiques.  Et  tout  cela,  sans  préjudice  de  beaucoup 
d'autres  connaissances  que  l'auteur  ne  nomme  pas,  mais  que  le 
lecteur  sagace  devra  découvrir  lui-même,  comme  il  semble  lui  en 
laisser  le  soin. 

Voilà  certainement  un  riche  programme  d'éducation  ;  suivi  à  la 
lettre,  il  eût  fait  de  tout  élève  musicien  un  esprit  cultivé,  un  vrai  puits 
de  scienoe.  Malheureusement  pour  un  artiste  de  la  trempe  d'Adrien 
Willaert,  c'est-à-dire  aussi  complètement  pourvu  sous  le  rapport 
de  l'instruction  générale,  que  doué  des  qualités  qui  font  le  musicien 
de  génie,  on  rencontrait  alors  vingt  compositeurs  fort  peu  éduqués, 
en  dehors  des  choses  de  leur  art,  ignorants  même  à  ce  point,  qu'un 
écrivain  du  temps,  Vincent  Galilée,  leur  reprochait  de  savoir  à  peine 
lire  (2).  Le  chapitre  de  Zarlino  semblerait  presque,  sous  une  appa- 
rence débonnaire,  une  satire  détournée  et  mordante  à  l'adresse  de 
ces  musiciens,  chez  lesquels  la  modestie,  parait-il,  était  à  l'unisson 
du  savoir. 


NOUVELLES    DIVERSES 


Jules  Carlez. 


(A  suivre.) 


(1)  Istitutioni  harmoniche,  4«  p.,  ch.  3S. 

(2)  ic  Hora  se  in  cento  anni  ù  poco  più  che  l'è  in  tal  modo  stata  eserci- 
tata  da  genti  che  per  l'ordinario  sono  di  nulle  à  poco  valore,  non  sanno 
per  mode  di  dire,  dove  e  di  chi  nati,  non  hanno  béni   délia   forluna  6 

pochi,   ne  anco  sanno  à  pena   leggere etc.  »  (V.  Galilei;  Dialogo  délia 

musica  antica  e  moderna,  1S81.) 


ÉTRANGEH 


L'Indépendance  belge  nous  apprend  que  le  roi  Léopold  vient  do  faire  don 
au  conservatoire  do  Bruxelles  d'une  admirable  collection  de  tous  les 
inslrumcnts  en  usage  dans  l'Inde,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  rajah  Sou- 
rindro  de  Fagorc.  Cette  collection,  d'un  prix  inestimable  et  qui  n'a  certai- 
nement pas  sa  pareille  en  Europe,  est  divisée  en  huit  séries  : 

1°  Instruments  se  jouant  avec  l'archet; 

2°  Ceux  qui  se  jouent  avec  le  plectre; 

3°  Instruments  à  veut  (famille  des  cors)  ; 

4°  Instruments  à  anches  de  jonc  ou  de  paille; 

3»  Instruments  employés  dans  les  cérémonies  religieuses  (parmi  ceux-ci 
se  trouvent  les  grandes  trompettes  en  forme  de  serpent  et  qui  servent  à 
étouffer  sous  leurs  sonorités  les  cris  des  femmes  brûlées  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris,  selon  la  coutume  barbare  de  l'Inde)  ; 

6°  Les  instruments  des  bergers  (flûtes  à  doubles  tuyaux,  etc.)  ; 

7»  Les  timbres,  tamtams,  caisses,  tambours  et  timbales  (entre  autres  des 
timbales  à  double  sonorité  très-curieuses)  ; 

8"  La  série  des  conques,  qui  est  de  toute  beauté. 

En  tout  98  pièces  des  plus  remarquables. 

Le  rajah  de  Fagore,  qui  est  un  musicologue  des  plus  distingués,  a  joint 
à  son  envoi  trois  exemplaires  de  ses  œuvres  en  20  volumes  destinés:  le 
premier  au  roi,  le  second  à  l'Académie,  le  troisième  à  M.  Gevaert.  La 
liste  détaillée  de  ces  ouvrages  intéressants  et  absolument  inconnus  en 
Europe  paraîtra  dans  le  prochain  bulletin  de  l'Académie  de  Belgique. 

—  Le  conservatoire  de  Bruxelles  inaugure  aujourd'hui  la  série  de  ses 
concerts  annuels.  A  cette  première  séance,  on  exécutera  comme  morceau 
principal  le  deuxième  acte  de  la  Vestale  en  entier  :  Mlle  Battu  chantera  le 
rôle  de  Juha  et  M.  Sylva  celui  de  Licinius  ;  les  autres  rôles  seront  chantés 
par  M.  Dauphin  (le  grand  pontife)  ;  M.  Morlet  (Cinna),  et  Mlle  J.  Servais 
(la  grande  Vestale). 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles  vient  de  mettre  à  l'étude  l'Eve 
da  J.  Massenet,  que  M.  Charles  Lamoureux  fit  connaître  aux  Parisiens  par 
une  exécution  magistrale. 

—  A  l'Opéra  de  Berlin,  on  fait  des  engagements  à  longue  portée.  Le 
Signale  nous  apprend  que  le  ténor  Niemann,  celui-là  même  qui  fui  pen- 
dant trois  soirées  pensionnaire  de  notre  Opéra,  vient  de  renouveler  pour 
cinq  ans.  Plus  fort  que  ça,  M.  Krolopp  s'est  lié  pour  dix  ans,  et  M»"!  Vog- 
genhuber  pour  sa  vie  entière  ! 

—  A  Vienne,  le  S  janvier,  première  représentation  du  nouvel  opéra 
bouffe  de  Johann  Strauss,  sous  le  titre  définitif  de  Prince  Mathusakm,  livret 
français  de  MM.  Delacour  et  Victor  Wilder,  arrangé  pour  la  scène  viennoise 
par  M.  Treumann.  Le  6,  départ  de  Johann  Strauss  pour  Paris,  où  il  doit 
diriger  en  personne  les  répétitions  de  ses]  programmes  de  bals  de  l'Opéra. 

—  Mille  difficultés  cette  saison,  pour  composer  la  compagnie  chantante 
de  la  Scala  à  Milan.  Trois  artistes  viennent  d'être  protestés  aux  répéti- 
tions des  Huguenots.  On  cherche  une  Marguerite  sans  la  trouver.  Pénurie 
absolue  de  bons  artistes. 

—  A  la  Haye,  Piccolino  a  réussi  presque  tout  autant  qu'à  Bruxelles.  Une 
chose  digne  d'être  notée,  c'est  que  le  premier  acte,  qui  nous  paraissait 
un  peu  terne  à  nous  autres  Parisiens,  est  généralement  considéré  comme 
le  meilleur  par  nos  voisins  du  Nord. 

—  Le  Val  d'-Andorre  d'Halévy  va  passer  du  théâtre  dal  Verme,  de  Milan 
à  la  Pergola  de  Florence. 

—  Les  dernières  représentations,  à  Milan,  du  Pétrarque  de  M.  Duprat, 
ont  été  mieux  accueillies  que  les  premières,  autour  desquelles  bien  des 
intérêts  hostiles  paraissent  s'être  groupés. 

—  M""  Rodani,  prima  donna  très-applaudie  au  théâtre  Royal  Dmiy-Lane 
l'été  dernier,  vient  de  signer  un  engagement  pour  le  théâtre  Dal  Verme 
de  Milan. 

—  M"'  Valeria  vient  de  renouveler  engagement  avec  M.  Mapleson  qui 
espère  ouvrir  la  nouvelle  académie  de  musique  de  Londres,  sinon  en 
1877,  tout  au  moins  en  1878.  —  Les  constructions  ont  repris  leur  cours 
d'exécution. 

—  Jusqu'en  Espagne,  terre  classique  de  la  résistance,  la  musique  de 
l'avenir  trouve  un  débouché.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'on  vient  de  jouer  Rienzi 
à  Madrid,  et  avec  succès  encore  !  C'est  Tamberlick  et  M'»=  Pozzoni,  deux 
célébrités,  qui  tenaient  les  principaux  rôles.  Que  devenez-vous  donc,  Bar- 
bieri,  Gaztambide,  et  vous  tous,  joyeux  trouvères  de  la  Zarzuela? 
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—  A  peine  rémotion  causée  par  l'épouvantable  drame  de  Brooklyn  est^ 
elle  un  peu  calmée  qu'on  annonce  un  nouveau  désastre  à  Sacramento 
(Californie).  La  salle  de  speclacle  dite  J/oorc's  Opéra  Housc,  construite  au- 
dessus  d'une  écurie  dans  la  Seconde  rue,  inaugurée  samedi  avec  une 
troupe  de  vaudeville,  s'est  écroulée  pendant  la  représentation  du  premier 
acte.  Les  spectateurs,  qui  étaient  très-nombreux,  et  les  acteurs  ont  été 
précipités  pêle-mêle  dans  l'écurie  du  rez-de-ibaussée  ;  le  gaz  s'est  éteint 
et  le  feu  a  éclaté  parmi  les  décombres.  Les  pompiers  ont  éteint  rapidement 
les  Qammes,  puis,  avec  l'aide  de  la  police,  ils  ont  entrepris  la  fouille  des 
ruines,  dont  sept  cadavres  ont  successivement  été  retirés.  Les  blessés  sont 
au  nombre  d'une  centaine.  La  salle  écroulée,  assez  spacieuse  pour  recevoir 
mille  spectateurs,  n'avait  d'autres  supports  que  les  poutres  de  charpente. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Auber  aura  défi- 
nitivement lieu  le  29  janvieç  prochain,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
do  l'illustre  compositeur  français.  Indépendamment  des  discours  officiels, 
{es  élèves  du  Conservatoire  prendront  part  au  programme  de  la  cérémonie, 
et  le  soir,  l'Opéra  et  l'Opéra-Gomique  donneront  des  représentations  en 
l'honneur  d'Auber. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que,  dans  le  budget  de  l'exer- 
cice 1877,  relatif  aux  ihéMres,  le ■  Conservatoire  seul  obtenait  une  aug- 
mentation et  que  les  subventions  restaient  les  mêmes  qu'en  1876.  C'est 
upe  erreur  :  la  subvention  de  l'Opéra-Comique  et  celle  du  Théâtre-Lyrique 
ont  été  augmentées,  chacune,  de  100,000  francs,  ce  qui  porte  celle  de 
rOpéra-Coniique  a.  240,000  francs  et  celle  du  Théilre-Lyrique  à  200,000  ; 
le  paragraphe  relatif  aux  succursales  du  Conservatoire  a  été  également 
augmenté  de  12,000  francs,  trois  succursales,  celles  de  Ljon,  Marseille  et 
Nantes,  avant  obtenu,  chacune,  une  subvention  de  -i,000  francs.  Enfin,  le 
crédit  de  l'Inspection  des  théfltres  n'est  pas  de  32,000,  mais  bien  de 
1SS,000  francs. 

On  nous  prie  de  faire  savoir  que  la  Société  des  compositeurs  a  reçu 

les  manuscrits  des  quatuors  et  des  quintettes  destinés  aux  concours 
ouverts  par  elle:  mais  plusieurs  auteurs  ayant  négligé  de  joindre  à  leur 
partition  les  parties  détachées,  ils  sont  priés  de  les  faire  parvenir,  avant 
le  15  janvier  prochain,  au  plus  tard,  au  siège  de  la  Société,  9b,  rue  de 
Richelieu. 

Hier    samedi,    en   l'église  Saint^Roch,  a    eu    lieu    le    mariage    de 

Mlle  Blanche  Comettant,  la  fille  de  notre  ami  et  collaborateur,  avec 
M.  Ernest  Lavigne,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure. 

Parmi  les  témoins  de  M""  Blanche  Comettant  signalons  l'auteur  de 
Faust  dont  51"°=  Carvalho  est  venue  magnifiquement  chanter  VAve  Maria; 
Villarel  a  dit  un  0  Sulularis  de  Deslandres.  Celte  belle  messe  de  mariage 
a  été  aussi  pour  tous  les  amis  de  la  famille  Comettant,  qui  se  pressaient 
(Jjuis  la  nef  de  l'église  Saint-Roch,  l'occasion,  bien  rare  aujourd'hui, 
d'entendre  notre  grand  chanteur  Faure  dans  le  Pater  noster  de  Niedermeyer, 

une  superbe  page  de  musique  religieuse  qu'il  interprète  en  maître.  — 

On  avait  pu  déjà  en  juger,  il  y  a  quelques  jours,  à  Saint-Louis-d'Antin,  au 
mariage  de  la  troisième  fille  du  docteur  Bonafont,  où  le  Pater  noster  avait 
produit  la  plus  profonde  impression. 

M""  Christine  Nilsson,  qui  assistait  jeudi  dernier  à  la  belle  représen- 
tation diurne  organisée  par  le  Figaro  au  bénéfice  de  l'excellent  Laurent, 
est  partie  le  lendemain  pour  Vienne,  où  elle  doit  chanter  l'Ophélie  à'Ham- 
let  le  -4  janvier;  la  célèbre  diva  avait  envoyé  oOO  francs  pour  sa  loge.  Un 
don  de  1,000  francs  a  été  fait  aussi  par  M""  Nilsson,  avant  son  départ, 
on  faveur  de  la  fondation  d'une  église.  Il  n'y  a  que  les  grands  artistes 
pqur  agir  avec  cette  royale  munificence. 

—  M.  Gye,  directeur  du  Covent  Garden,  était  à  Paris  ces  jours  derniers. 
M.  Mapleson,  directeur  de  Drury-Lane,  y  est  attendu. 

M"«  Rita  Sangalli  profile  de  ses  trois  mois  de  congé  pour  se  rendre 

en  Italie  et  nous  revenir,  dans  les  premiers  jours  de  mars  prochain, 
reprendre  Sijlvia  à  l'Opéra  de  Paris. 

—  A  peine  arrivé  à  Paris,  voici  le  virtuose  Joseph  White  qui  s'en 
retourne  en  Amérique,  rappelé  dans  le  nouveau  monde  par  les  plus 
brillantes  propositions.  En  revanche,  les  Américains  nous  ont  envoyé  et 
nous  laisseront  pour  tout  cet  hiver  leur  sympathique  violoniste  Planel,  si 
apprécié  et  si  applaudi  la  semaine  dernière,  salle  Philippe  ITerz. 

Les  lecteurs   du  Ménestrel  n'ont  pas  besoin   qu'on  leur  rappelle  ce 

qu'ont  été  les  Séances  caractéristiques,  durant  les  trois  derniers  hivers, 
d'abord  dans  le  salon  de  leur  ingénieuse  et  vaillante  créatrice,  M""  Marie 
Dumas,  puis  au  Cercle  des  Beaux-Arts,  enfin  à  Flnstitul  musical  de  notre 
ami  et  collaborateur,  M.  Oscar  Comettant,  où  elles  ont  eu  un  si  grand 
éclat.  On  sait  quel  était  l'intérêt  de  ces  programmes,  où  des  œuvres  choi- 
sies de  maîtres  musiciens  et  de  littérateurs  de  tous  pays  et  de  tous  temps 
étaient  associées  et  assorties  par  siècle  ou  par  nationalité.  Il  serait  long 
de  rappeler  aussi  quels  artistes  di  primo  cartcHo  prêtèrent  leur  concours 


à  ces  séances.  Maintenant,  les  Matinées  caractéristiques  vont  faire  leur  qua- 
trième saison,  et  ce  sera  devant  le  grand  public,  au  théâtre,  sur  la  vaste 
scène  de  la  Porle-Saint-Marlin.  La  première,  (o  Matinée  Russe,  aura  lieu  le 
premier  dimanche;  puis  l'Espagnole,  l'Italienne,  l'Anglaise,  la  Gauloise, 
celles  du  Grand-Siècle,  suivront  de  dimanche  en  dimanche.  — Aux  poésies 
et  saynètes  vont  succéder  des  pièces  jouées  avec  costumes  et  décors;  orga- 
nisatrice et  comédienne,  M"°  Marie  Dumas  s'entourera  d'artistes  bien 
choisis  pour  représenter  des  œuvres,  la  plupart  inconnues,  de  Lope  de 
Vega  et  de  Michel  Cervantes  pour  l'Espagne,  —  de  Shakespeare  et  de 
Sheridan  pour  l'Angleterre,  —  de  Goldoni  pour  l'Italie,  —  de  Pouchkine, 
de  GriboïedofT  pour  la  Russie...  Mais  la  musique  ne  perd  pas  ses  droits  : 
les  programmes  seront  composés,  accompagnés,  dirigés  par  M.  Maton  :  ce 
nom  seul  affirme  l'importance  et  l'éclat  que  devra  garder  la  partie  musi- 
cale comme  choix  d'œuvres  et  d'interprètes.  —  Chacune  de  ces  représen- 
tations-concerts sera  précédée  d'une  conférence,  et  .la  première  sera  faite 
par  notre  confrère  de  la  France,  M.  Henry  de  la  Pommeraye,  si  vivement 
applaudi  dimanche  dernier  pour  le  prélude  oratoire  qu'il  apportait  au  con- 
cert du  Châtelet  dédié  à  la  mémoire  de  Félicien  David. 

—  Demain  Ityidi,  jour  de  Noël,  à  dix  heures,  M.  Léon  Martin  fera 
entendre  une  nouvelle  messe  solennelle  de  sa  composition. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Le  deuxième  programme  de  la  Société  offrait  un  intérêt  très-varié. 
Les  classiques  y  trouvaient  leur  compte  avec  l'admirable  ouverture  de 
Coriolan,  exécutée  dans  la  perfection  par  un  orchestre  .d'élite,  et  les  ro- 
mantiques étaient  tout  heureux  d'y  rencontrer  la  symphonie  en  mi  bémol, 
de  Robert  Schumann.  Disons  tout  de  suite  que  malgré  les  tendances  anti- 
novatrices du  public  de  la  Société  des  concerts,  l'œuvre  du  compositeur  de 
Dusseldorf  a  été  très-chaudement  accueillie.  On  a  surtout  applaudi  le 
scherzo.  Après  ces  deux  œuvres  maîtresses,  car  l'ouverture  de  Coriolan,  en 
dépit  de  son  titre,  est  tout  une  symphonie,  nous  avons  à  mentionner  le 
succès  d'exécution  du  chœur  Alla  Trinità,  qu'on  a  longuement  applaudi. 
Moins  heureux,  comme  fini  et  perfection,  le  quatre-vingt-dix-huitième 
psaume  de  Mendelssohn.  Quant  au  chœur  à'Enryanthe,  nous  n'en  par- 
lerons point,  ayant  déjà  dit  plus  d'une  fois  notre  sentiment  sur  cette 
composition  de  "Weber  panachée  de  Castil-Blaze.  Ajoutons,  pour  finir,  par 
une  note  élogieuse  sans  restriction,  que  les  fragments  du  ballet  de  Pro- 
méthée  ont  été  interprètes  avec  une  perfection  digne  du  grand  nom  de 
Beethoven. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts,  deuxième  édition  du 
programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés  de  la  seconde  série. 
M.  Deldevez  dirigera  le  concert. 

—  Au  Concert  populaire  :  Première  partie  :  1°  Pièces  de  J.-S.  Bach  (ou- 
verture et  fugue,  rondeau,  finale)  :  2°  Sérénade  pour  tous  les  instruments 
à  cordes,  de  Th.  Gouvy;  3»  Fragments  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beetho- 
ven :  o)  chœur  des  derviches,  b)  Marcia  alla  turca.  Deuxième  partie  :  Le 
Désert,  de  Félicien  David  :  Les  solos  seront  chantés  par  M.  Stéphanne, 
de  l'Opéra-Comique,  etM.  Villard  ;  le  poëme  sera  récité  par  M.  Charpentier, 
de  la  Comédie-Française.  Première  partie:  1°  Chœur:  Allah  I  Allah!;  2° 
Marche  de  la  Caravane  ;  3°  la  Tempête  au  désert.  Deuxième  partie,  i"  Hymne 
à  la  Nuit  ;  b°  Fantaisie  arabe,  Danses  des  Aimées  ;  6»  la  Liberté  au  Désert  ; 
7"  la  Rêverie  du  soir.  Troisième  partie:  8°  le  Lever  du  Soleil;  Chant  du 
Muezzin  ;  10»  Le  Départ  de  la  caravane.  —  L'orchestre  et  les  chœurs  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  deuxième  audition  du  Désert,  de  Félicien  Da- 
vid. 1"  partie  :  l'Entrée  au.  Désert  :  a)  chœur,  h)  marche  de  la  Caravane,  c.) 
le  Simoun,  d.)  reprise  de  la  marche.  2=  partie:  la  Nuit;  a),  la  Caravane  au 
repos,  b)  air  de  ténor  «  0  nuit  »,  c)  divertissement  et  chœur,  d)  Rêverie 
du  soir.  3°  partie:  le  Lever  du  Soleil;  a)  chant  du  Muezzin,  b)  départ 
de  la  Caravane.  Les  strophes  seront  dites  par  M"°  Rousseil.  Les  solos 
seront  chantés  par  M.  Bosquin,  de  l'Opéra.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
sous  la  direction  de  M.  Colonne.  On  commencera  par  la  symphonie  héroïque 
de  Beethoven. 

—  Retour  des  concerts-Faure  en  province,  les  charmantes  sœurs  Badia 
comptent  demeurer  à  Paris  tout  cet  hiver,  tout  en  se  rendant  à  l'appel 
des  sociétés  philharmoniques  par  lesquelles  elles  sont  déjà  engagées.  Nos 
soirées  parisiennes  vont  donc  posséder  un  attrait  neuf  et  piquant,  cet  hiver: 
les  duos  des  sœurs  Badia. 

—  M"=  Jenny  Howe  vient  de  se  faire  applaudir  dans  deux  concerts  à 
Limoges  et  dansun  troisième  à  Cognac.  Au  premier  concert,  nous  écrit  notre 
correspondant,  M"=  Ilowe  a  chanté,  en  grande  artiste  qu'elle  est,  l'Idylle 
d'Haydn,  le  rondo  de  Don  Juan  et  le  duo  d'Hamlet  avec  la  basse  chantante 
L.. .  ;  au  second  concert,  un  air  du  Messie  (avec  orchestre),  la  romance  de 
la  Juive  cl  le  duo  des  Huguenots  avec  M.  L...,  qui  a  obtenu  aussi  un 
succès  toul  personnel  dans  plusieurs  morceaux  de  son  répertoire.  Les 
Myrtes  et  les  Rameaux  de  Faure  lui  ont  été  demandés  et  redemandés.  A 
Cognac,  succès  plus  chaleureux  encore. 
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L;i  saison  des  concerts  s'ouvre  à   peine  en  province  et  dc^ji  la  cliar- 

mante  M""  Franchelli,  qui  en  est  l'une  des  cantatrices  les  plus  rccher- 
chiScs,  a  dit  chanter  doux  fois,  Ji  Cambrai  et  à  Amiens,  Voici  comment 
s'exprime  sur  son  compte  l'Écho  de  la  Somme  :  o  la  cayatine  d'Ernani, 
la  Fauvette  de  Diémer,  l'Habanera  de  Carmen,  une  romance  de  Paul  et  Vir- 
ginie, ont  été  pour  M"°  Franchelli  l'occasion  de  succès  très-vil's  et  très- 
légitimes.  Cette  jeune  artiste  possède  le  double  prestige  du  talent  et  do 
la  beauté.  La  voix  de  la,  cantatrice  est  charmante,  sonore,  flexible  et  bien 
timbrée  ;  elle  rend  avec  un  égal  bonheur  d'expression  tous  les  sentiments 
qu'elle  doit  nous  faire  partager.  Rien  do  plus  délicieux  que  l'inlorpréta- 
liou  de  l'Habanera  de  Carmen  (empruntée,  redisons-le  en  passant,  aux 
chansons  d'Iiadier).  On  a  voulu  l'entendre  deux  fois  et  M""  Franchelli  a 
àA  la  répéter  aux  applaudissements  de  l'auditoire  qui,  dans  les  autres 
morceaux,  n'a  pas  non  plus  ménagé  ses  bravos  h  la  gracieuse  artiste  que 
M.  Morel  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  faire  connaître.  »  —  Au  même 
concert.  Des  Roseaux  a  eu  son  succès  de  fou  rire  habituel,  avec  ses  amu- 
santes chansonnettes  :  le  Dieu  d'amour  et  le  Médecin,  Chez  nos  voisins,  etc.,  etc. 

M»°  Moreau-Sainti  a  donné,  dans  les  salons  de  la  colonie  américaine, 

une  soirée  des  plus  intéressantes.  Elle  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs 
morceaux  de  caractère  différent,  et  notamment  dans  Pitié,  de  Schumann, 
et  l' Alléluia  d'amour,  de  J.  Faure.  M""  Moreau-Sainti  était  secondée  par 
M"'"  Guyon,  do  la  Comédie-Française,  qui  a  dit  des  poésies  de  Sully 
Prudhomme. 

—  Un  jeune  ténor  de  talent,  M.  Alfred  Audran ,  héritier  d'un  beau 
nom  d'artiste  et  d'une  excellente  méthode,  s'est  voué  aux  succès  de  salon 
depuis  que  la  fermeture  de  l'Opcra-Bouffc  lui  a  rendu  momentanément 
sa  liberté.  Il  y  réussit  aussi  bien  qu'au  Ihéiltrc,  et,  grAce  à  sa  voix  sj'm- 
pathique,  i  sa  bonne  diction  et  à  son  répertoire  aussi  varié  qu'étendu, 
nous  lui  prédisons  une  véritable  vogue, 

—  Georges  Piter,  le  spirituel  et  fin  diseur  de  chansonnettes,  est  de 
retour  îi  Paris,  après  une  petite  tournée  en  province,  où  ses  nouvelles 
compositions  ont  obtenu  le  plus  vif  succès,  notamment /e  Bon  Placement  el 
l'Histoire  d'une  serine  et  d'un  pinson.  Les  applaudissements  et  les  bis  n'ont 
pas  manqué  au  sympathique  artiste. 

—  Aux  Concerts  Frascati,  toujours  très-courus,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant vu  les  promesses  du  programme,  l'excellence  de  l'orchestre  et  le 
brio  du  maestro  Arbaji,  nous  avons  entendu  vendredi  dernier  une  jolie 
barcaroUe  pour  violon  et  violoncelle  soli,  dont  Arban  donnait  la  primeur 
à  ses  habitués.  Ce  gracieux  morceau  est  de  la  composition  de  M.  E. 
Broustcl. 

—  Ou  nous  écrit  de  Lyon  : 

«  SI""'  Besse  de  Larzes,  la  harpiste  si  appréciée,  a  donné,  samedi  der- 
nier, un  concert  dans  les  salons  du  Grand  Hôtel  Collet.  M"»  Besse  de 
Larzes  a  fait  grande  impression  sur  son  auditoire  en  exécutant  plusieurs 
compositions  de  Parish-Alvars.  M"'  Grandbouche  et  M.  Bay,  qui  faisaient 
punie  du  programme,  ont  eu  aussi  leur  part  d'applaudissements. 
M""-"  Besse  de  Larzes  doit  donner  un  grand  concert  à  Besançon  vendredi 
prochain.  » 

—  Au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a  lieu  aujourd'hui  la  grande 
matinée  donnée  par  la  Société  fraternelle  d'Alsace-Lorraine  au  profit  de 
son  orphelinat  et  de  sa  caisse  de  secours.  Le  programme  de  cette  solen- 
nité de  bienfaisance  est  des  plus  intéressants  : 

Citons  M.  Maubant,  de  la  Comédie-Française;  M"»  Duguerret,  les  vir- 
tuoses Lichtlé  et  Remy-JIontardon,  le  guitariste  Frédéric  Tremel,  le  pia- 
niste Ferraris,  M""  Crœlli,  M™  Pauline  Boulin,  M""  Mary-Albert  Le- 
maire,  etc.,  etc.  On  donnera  une  comédie  inédite  en  un  acte  :  une  Heure 
d'oubli,  de  M.  Emile  de  Girardin,  qui  sera  interprétée  par  M""  Duguerret, 
M.  Blunio  et  M""  Lemaire,  de  l'Odéon.  La  Société  Galin-Paris-Chevé,  sous 
la  direction  de  son  chef,  M.  Amand  Chevé,  exécutera  deux  chœurs 
inédits. 

NÉCROLOGIE 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  restes  du  grand  chanteur  Tamburini  ont 
été  ramenés  de  Nice  à  Paris  et  déposés  dans  la  crypte  de  la  Madeleine. 
Les  obsèques  de  l'émineut  artiste  ont  eu  lieu  hier,  samedi,  au  milieu 
d'une  grande  afduence  de  monde. 

—  Lundi  ont  eu  lieu  en  l'église  de  la  Trinité  les  obsèques  de  M""  Mar- 
guerite Priola,  la  jeune  et  charmante  chanteuse,  morte  si  tristement  à  Mar- 
seille il  y  a  deux  mois.  Grande  affiuence  d'artistes,  en  tête  desquels 
M.  Ambroise  Thomas,  plusieurs  dite.cleurs  ou  ex-directeurs,  MM.  Car- 
valho,  de  Leuven,  Ritt,  Pasdeloup,  et  presque  tout  le  personnel  de 
rOpéra-Comique  étaient  venus  rendre  un  dernier  hommage  à  celle  qui 
fut  pendant  un  moment  l'une  des  plus  belles  espérances  de  nos  théâtres 
lyriques.  Pendant  la  messe,  un  PieJesu  a  été  chanté  par  M.  Thierry,  del'Opéra- 
Comique,  et  un  Agmis  Beipar  M.  Caron,  de  l'Opéra.  Le  cortège  s'est  ensuite 
dirigé  vers  le  cimetière  Monmartre  où  M.  Pasdeloup  qui  avait  protégé  les 
débuts  de  M'"  Priola  et  M.  Ponchard  ont  dit  un  adieu  h  la  pauvre 
morte. 


J.-L.  Hei'Gel,  directeur-gérant. 


Voici  la  saison  des  concerts  qui  va  s'ouvrir.  Pail-DU  qui;  M.  Pamary 
(violoncelliste),  le  père  de  la  charmante  soubrette  do  la  Comédie-Fran- 
çaise, excelle  à  organiser  los  soirées  musicales  cl  dramatiques?  Ainsi 
donc,  toute  maîtresse  de  maison  qui  veut  éviter  les  ennuis  et  les  tracas 
que  ces  préparatifs  occasionnent  toujours,  n'a  qu'à  s'adresser  ù  M.  Samary 
(lO,  rue  Frochot).  Ses  nombreuses  relations  artistiques  le  mettent  à  même 
de  composer  les  plus  attrayants  programmes. 

CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  PUBLIÉS  SUR  LE  DÉSERT 

DR 

FÉLICIEN    DAVID 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


Partition  orchestre 150  fr. 

Parties  séparées 150 

Partition  piano  et  chant,  grand  format  illustré  (avec  portrait  de  Félicien 

David)  .  Net 15 

Partition  in-S"  piano  et  chant.  Net 7 

Partition.  —  Piano  solo.  Net 10 

Partition.  —  Piano  à  4  mains.  Net 15 

Chaque  partie  de  chœur  séparée,  voix  d'hommes  seules.  (Prix  marqué) 6 

Chaque  partie  d'orchestre  séparée [d") 10 

Chœurs  complets  du  Désert  avec  voix  de  femmes.  —  Les  quatre  parties  réu- 
nies, format  partition  in-S",  ténors,  basses,  soprani  et  contralti.  Prix  net.  10 

LIVRET  I  50  CENTIMEr, 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT  ET  DE  PIANO 

N'  1 .  Marche  de  la  Caravane,  piano 4 

N°  2.  Hijmne  à  la  Nuit,  air  pour  ténor 3 

N"  2  bis.  Le  même  pour  baryton 3 

N°  2  ter.  Le  même,  pour  basse 3 

N"  2  quater.  Le  même  en  italien 3 

N"  3.  Fantasia  et  danse  des  Aimées,  pour  piano  solo 4 

N"  à.  Rêverie  du  Soir,  mélodie  pour  ténor 3 

N"  4  bis.  La  même,  pour  baryton 3 

i^f»  4  ter.  La  même,  pour  basse 3 

N"  4  quater.  La  même,  en  italien 3 

N°  5.  Cliant  du  Muezzin,  pour  ténor 2 

MORCEAUX  POUR  PIANO. 

F.  DAVIB.  —  Rêverie  du  soir,  petite  fantaisie  pour  piano 4 

iJin'ERNOY.  —  Souvenirs  du  Désert 5 

STÉPHEN  HELLER.  —  Caprice  brillant  (op.  51) 9 

G.  BIZET.  —  Hymne  à  la  nuit,  transcription 4 

—  Rêverie  du  soir,  transcription 5 

Ch.  NEBSTEDT.  —  Fantaisie-transcription 6 

E.  KEITERER.   —  Fantaisie  variée 7 

H.  HERZ.  —  Grand  duo  concertant  à  quatre  mains 9 

A.  DE  KONTSKI.  —  Improvisala  sur  le  Désert  et  les   Hirondelles 9 

H.  ROSELLEN.  1  —  Marche  de  la  Caravane,  à  deux  mains 9 

—  Marche  de  la  Caravane,  à  4  mains 9 

LECARPENTIER.  —  Fantaisie  brillante 6 

E.  PRUDENT.  —  Le  Lever  du  Soleil 9 

R.  de  VILB.4C.  —  Deux  bouquets  de  mélodies,  ch 7 

P.  MUSARD.  —  La  Danse  des  Aimées,  quadrille 4 

FESSY.  —  Deux  morceaux  arrangés  pour  harmonie  militaire  avec  instru- 
ments Sax  : 

1.  Marche  de  la  Caravane 9 

2.  Hymne  et  Rêverie  du  soir 9 


En  vente  chez  A.  Klein  et  C'»,  éditeurs  de  musique  à  Rouen. 


LE  PLAIN-CHANT  HARMONISÉ 

Pour  grand  orgue  et  orgue  d'accompagnement 

à  l'usage    du    diocèse   de   Rouen,  par    A.  Klein.  — 

Prix  net  :    15  francs. 


Du  3IÊME  AUTEUR  :  50  NOELS  pour  orgue.  —  Prix  net  :  S  francs. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


FOÉSIE       DE       LECOITTE        IDE       LISIL.E 

6"  SONNET  MIS  EN  MOSIQDH 

PBIX   :   4  FRANCS  par  PKM   :   4  FIÏAÎWCS 

J.      ID  XJ  I>  lî^  A.  T  O 

i^  Sonnet  :  Il  était  nuit  déjà.  1      3'  Sonnet  :  Rêves  ambitieux. 

2»   Sonnet  :  Babillarde  alouette.  \      i"  Sonnet  :  Les  deux  cortèges, 

S=  So^NET  :  Sous  un  habit  de  fleurs. 
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En  VL-nte  :  .-Ih  Mcncslrcl, 


rue  Yivienne,  IIeucel  et  C'',  ûdilcurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1877 


LES  AQUARELLES 

DE    OTjST-4."^^E    r,A.NGE 
'  album  :   dix  jolis  morceaux  moyenne  force 

RJCHBUEM  RELIÉ,  NET  :   15  FRAN'CS 


EcHtions     clo    luxe 

LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

valses    du    célèbre    capellmeister 

■  BELIÉ,   NET:    IS   FRANCS 


REPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    TKOJELX-I 
12    morceaux    très-faciles 

RICIIEUBNT  RBLIÉ,  NBT   :    15   FRANCS 


T  T^O     T\/r  A  T'y'n'PO     T'y  A  T  T'DXTC      a  f\    I^I'^rceaux  choisis,  texte  fraiii.ais  et  italien. 
LilO     M  Ail  Kilo     11  ALiCiiNO,    lU       Édition  de  concert,  chant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  des  plus  célèbres  chanteurs  de  la  grande  école 

1.  Costa  diva  de  Bellim.  2.  Cavatiuc  de  Niobe,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  l'Ilatiaim  in  Algeri,  Kossini.  —  4.  Cavatine  de  Béatrice  di  Tenda,  Bellini. 

5    Rondo  de  Cmerentola,  Rossifii.    —  6.   Romeo  et  Giulelta,  Zingabelli.   —  7.   CaVatine  d'Ugo  di   Parigi,   DoNiZETir.    —  8.    Romance   de    Tebaldo,   Morlacchi. 
9.  Grand  duo  de  iN'ormo,  Bellini.  —  10.  Trio  del  Matrimonio  segreto,  Cimaeosa.  —  Album  broché,  net  :  15  francs.  Richement  relié,  net:  20  francs. 


=ï^ 


0.1 


{i(L®a^( 


©d  (L'OT^LOI 


CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 


MUSIQUE    VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVIP    ET    XVIIP    SIECLES 

Recueillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


©iL^siatS 


©i  (Oîii^Knr 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1803 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS    ET   ITALIEN 

RecuelUls,  aocentaés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-A.  GEVÂERT 


d'après  les  manuscrits  ORIG!^AOX  DES  ÉDITIONS  PRIMITIVES  AVEC  BASSE  CHIFFREE 
TEXTE    ITALIEN    ET    PAROLES    FRANÇAISES 


DEirX  SERIES  J 


A^iCTOR    "WILDER 

:  THE\TE   MOBCEVLX  CUICIKVE,   CnVQUE  SEBIE,  UX  BEA 


G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA    MÉLODIE 


MÉLODIES  DE  J.  FAUEE 


1   DAISES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEME    f      MÉLODIES  D'EDMOÎfD  MEMBRÉE 


2  volumes  in-8° 


§  3  volumes  in-8°  contenant  6t)  danses  choisies 

BEAU  PORTRAIT  DE   L'aUTEOE  i  BEAU   PORTRAIT  DE  L'AUTEUR 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.    â  Ch.  vol.  broché,  net  :  12  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  «  Broché,  net  :  10  francs.  Richement  relié]:  15  francs. 


1  vol.  in-S"  contenant  20  scènes  et  mélodies 

BELLE   ÉDITION 


LI   PIAIIifl   OHAIlIll 

CEu-vres    célèbres    transcrites  pour  piano,   soignensement    doigtées   et  accentuées  par 

aEORaES     BIZET 


1.  LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES    ITALIENS 

.50  transcriptions  en  2  vol.  g^  in-^"  8  50  transcriptions  en  2  vol.  g**  in-4 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  20  francs,  i^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié 


'        3.    LES    MAITRES    ALLEMANDS 

§  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4'' 

20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net;  15  francs.  —  Relié  :  20  francs 
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F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,    en    4   volumes    in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres    choisies,    en   2    volumes    in -8" 

Broché,  net  :  14  iï.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres    clioisies,    en   4    volumes   in-S" 

Broclié,  net  :  25  fr..  Relié;  45  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HAYDN 

Œuvres   choisies,   en   2  volumes   in-S" 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
Môme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  fra 


L^mûi 


mm 


^^.    MOZART 

Œuvres   choisies,    en  4   volumes    in-8" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  on  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HUMMEL 

Œuvres    choisies,    en    2   volumes    in -8" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  20  francs. 


LES  CLAVECINISTES. 


Œuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de    1637   à 
1790.  —  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 
(forts   volnnaes  grand  in— 'i°.  TSGt   '.    lOO  francs) 


A.  MÉREAUX 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES 


E  nsr  T  is  E      yvxjTieES 


I 


LES  OPÉRAS  :  Mignon,  Bamlel,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramide,  la  Perle  du  Brésil,  le  ballet  de  Syhiia,  le  Désert,  les  Saisons  d'HATDN,  Judas  Machabée,  le  Messie 
et  la  Fêle  d'Alexandre  d'H.ENDEL,  etc.  —  LES  OPÉRETTES  :  la  Iteine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Bnrbe-Bleuc,  Geneviève  de  Brabanl,  Orphée  oitr  Enfers,  le  Pelil  Faust,  etc. 


de  Beethoven,  Mozart  et  Hatdn  (piano,  violon  et  violon- 
celle], édition  modèle  de  Alard-1-'ranchomme-Diémer. 


de  Garcia  ,  Grescentini, 
Cinti-Damoreau,  Duprez, 


Tm€>1C€>       3VE  XT  s  I  O  .^^  X« 

pour  apprendre  aux  enfants,  sous  lorme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  15  francs 
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Dimanche  31  Décembre  1876. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  .Vivienne) 
(Les  niaïuiscrils  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARREDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Histoire  générale  de  la  musique  :  la  Fêle  des  fous,  F.-J.  Fétis.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  la  Veslale  de  Spontini  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Th.  Jouret  ; 
nouvelles,  H.  Morexo;  —  IIL  Zarlino  et  ses  écrits  (2"  article),  Jules  Carlez.  — 
IV.  Catalogue  historique  do  l'Opéra  (2°  et  3"  livraisons  par  M.  de  Lajarte),  Ce. 
NuiTiER.  -^  Nouvelles,  Concerts  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  n°  1   des  Fleurs  d'automne, 

VOLUBItlS 
de  F.  Spindler,  idylle.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Un  cœur,  une  pensée, 
polka-mazurka  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

chant  :  la  nouvelle  mélodie  de  J.  Fadre,  Totis  les  lilas  meurent,  poésie    de 

Sully  Prudhomme.  —  Suivra  immédiatement  après  :  les  Litanies  de  Mignon, 

poésie  de  Saint-Germain,  musique  de  J.-B.  "Wekerlin. 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  43=  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  Wilder,  l'auteur  de  l'intéressant  travail 
sur  MOZART,  précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Nous  publierons  préalablement  :  1»  Le  chapitre  traitant  de  VAcoustique 
de  la  salle  du  Nouvel  Opéra,  extrait  du  deuxième  fascicule  de  M.  Charles 
Garnier  ;  2»  les  Musiciens  d'Aristophane,  fantaisie  antique   d'EuGÈNE  Gautier. 


PRIMES   DU    MÉNESTREL    1876-1877 


(43°    AIVIVÉE) 


Voiràla  8' page  de  nos  numéros  précédents  le  Catalogue  des  primes, 
PUNO  et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  13  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis.  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  an  Ménestrel 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscrip,teurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.1 


fflSTOlRE  GENERALE  DE  LA  MUSIQUE 


PAR  F.-J.  FETIS 


LA  FÊTE   DES  FOUS. 

Les  fêtes  de  la  Noël,  celles  de  la  Circoncision,  qui  signalent  la 
fin  et  le  commencement  de  l'année  grégorienne,  nous  ont  donné 
l'idée  de  faire  un  nouvel  emprunt  au  dernier  volume  de  l'His- 
toire générale  de  la  musique,  récemment  publiée  par  la  librairie 
Firmin  Didot.  Nous  en  extrayons  l'étude  suivante,  que  le  savant 
et  regretté  Fétis  a  traitée  après  tant  d'autres  écrivains,  mais  en 
lui  donnant  une  saveur  particulièrement  musicale,  que  nous  ré- 
clamons à  bon  droit  comme  la  spécialité  de  notre  journal.  Voici 
ce  que  l'érudit  historien  raconte  sur  la  fête  des  fous,  qui  se  célé- 
brait jadis  entre  la  Noël  et  l'Epiphanie.  Nous  y  joignons  une 
courte  notice  sur  une  cérémonie  burlesque  du  même  genre  :  la 
fête  de  l'âne ,  qui  se  célébrait  à  Laon ,  Noyon ,  Beauvais  et  autres 
villes  de  France,  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 


Les  saturnales  romaines  étaient  encore  d'un  usage  général 
dans  tout  l'empire  à  l'aurore  du  christianisme  :  on  sait  que  ces 
fêtes  consistaient  en  certains  désordres  dans  lesquels  les  esclaves 
prenaient  la  place  des  maîtres  et  se  faisaient  servir  par  eux,  les 
raillaient  sur  leur  gaucherie  dans  le  service  et  passaient  le  temps 
à  manger,  boire  jusqu'à  l'ivresse  et  chanter.  Il  paraît  que  les 
premiers  chrétiens  ne  considérèrent  pas  cet  usage  comme  répré- 
hensible  et  qu'ils  le  conservèrent.  Par  imitation,  les  jeunes  clercs, 
diacres  et  sous-diacres  l'introduisirent  dans  l'Église,  d'abord  aux 
calendes  de  janvier,  et,  plus  tard,  depuis  le  lendemain  de  Noël 
jusqu'à  l'Epiphanie.  Déjà  cet  abus  existait  au  quatrième  siècle, 
puisque  saint  Augustin  veut  que  ceux  qui  se  rendent  coupables 
de  cette  impiété  soient  châtiés  (1).  Le  concile  de  Tolède,  tenu  en 
633,  ordonna  des  prières,  des  jeûnes  et  des  processions  en 
expiation  du  scandale  qui  en  résultait  pour  les  fidèles.  D'autres 
conciles  de  Rome  (745),  de  Tours  (858),  d'Auxerre  (953),  les 
lettres  des  papes  saint  Grégoire  (2)  et  Zacharie,  les  mandements 

(1)  Serm.  215,  ifc  Tempore. 

(2)  Interdum  ludi  fiunt  in  ecclesiis  théâtrales,  et  non  solum  ad  ludibriorum 
spectacula  introdmuntur  in  eis  monstra  larvarum,  verum  etiam  in  aliquibus  festi- 
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des  cvêques  de  plusieurs  diocèses  et  une  leUrc  de  la  Faculté  de 
la  Sorbonne  de  Paris  aux  évêques  et  chapitres  de  France,  datée 
du  12  mars  1444,  ont  condamné  comme  abominable  cet  usage  qui, 
néanmoins,  persistait  sous  le  nom  de  Fêle  des  fous.  La  lettre  de 
la  Faculté  de  Sorbonne  fournit  à  cet  égard  des  renseignements 
qu'on  serait  tenté  de  croire  exagérés,  s'ils  n'émanaient  pas  d'une 
autorité  si  respectable. 

Suivant  ce  document,  on  élisait  dans  les  églises  cathédrales  un 
évêque  ou  un  archevêque  des  fous  ;  leur  élection  était  confirmée 
par  des  céiémonies  qui  leur  servaient  de  sacre  ;  puis  ils  officiaient 
pontificalemenl  et  donnaient  la  bénétiiction  au  peuple,  devant 
lequel  ils  portaient  la  mitre,  la  crosse  et  même  la  croix  archi- 
épiscopale. 

Dans  les  églises  qui  relevaient  directement  du  saint-siége,  on 
élisait  un  pape  des  fous,  papam  fatuorum,  à  qui  l'on  donnait 
aussi  les  ornements  de  la  papauté  ;  le  clergé  qui  accoriipagnait 
ces  dignitaires  burlesques  était  d'espèce  analogue.  Parmi  les 
prêtres  et  les  clercs  de  cette  fête,  les  uns  étaient  masqués  et 
avaient  des  figures  monstrueuses,  les  autres  avaient  le  visage 
barbouillé;  quelques-uns  étaient  en  habits  de  femmes.  Ils  dan- 
saient dans  le  chœur  en  chantant Les  diacres  et  sous- 
diacres  mangeaient  des  boudins  et  des  saucisses  sur  un  coin  de 
l'autel,  aux  yeux  des  célébrants.  Pendant  le  service  divin,  ils 
Jouaient  aux  dés  et  aux  cartes;  ils  mettaient  des  morceaux  de 
vieux  cuir  dans  l'encensoir  et  faisaient  mille  folies.  Après  la 
messe,  ils  couraient,  sautaient,  dansaient  dans  l'église  et  se 
livraient  aux  plus  grossiers  désordres.  Ensuite  ils  se  faisaient 
traîner  par  la  ville  dans  des  tombereaux,  s'arrêtaient  dans  les 
carrefours  et  dans  les  places  oii  ils  se  donnaient  en  spectacle  au 
peuple 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  sous  le  nu- 
méro 1331,  un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Officium  stultorum  ad 
tisum  metropoleos  ac  primalialis  eccleslœ  Senonensis.  Cet  office,  dit 
des  fous,  est  entièrement  noté  :  c'est  une  copie  faite  vers  la  fin 
du  xvii"  siècle,  d'après  un  manuscrit  du  .\iii°,  lequel  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Sens.  Il  contient  un  office 
composé  par  l'archevêque  de  cette  ville,  Pierre  de  Corbeil,  pour 
la  fête  de  la  Circoncision,  qui  se  célèbre  le  1'"'  janvier;  or  la 
fête  des  fous  avait  précisément  lieu  le  même  jour  dans  beau- 
coup d'églises  :  celte  coïncidence  a  causé  l'erreur  de  l'auteur  de 
la  copie  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Paris  et  lui  a  fait  donner 
à  l'œuvre  de  Pierre  de  Corbeil  le  titre  A' Officium  slultorunu  On 
ne  connut  pas,  jusqu'au  moment  où  ceci  est  écrit,  le  chant  dont 
on  faisait  usage  pour  la  fête  des  fous,  si  toutefois  il  y  en  avait 
uu  :  il  n'existe  pas  d'office  pour  le  jour  de  la  Circoncision  dans 
les  manuscrits  anciens.  Notre  missel  de  saint  Hubert,  qui  est 
du  xi''  siècle,  et  nos  graduels  des  x'',  xiii<=  et  xv'=  n'ont  rien 
pour  ce  jour,  qui  ne  s'y  trouve'  pas  même  indiqué.  Les  graduels 
modernes  renvoient  à  la  messe  du  jour  de  Noël  pour  cette  fête  : 
YAUduia  seul  est  particulier.  Cette  absence  de  chant,  dans  les 
anciens  livres,  pour  la  fête  de  la  Circoncision,  prouve  que  l'of- 
fice composé  par  Pierre  de  Corbeil,  mort  en  1222,  n'a  jamais  été 
adopté  par  l'Église.  Peut-être  peut-on  en  conclure  aussi  que  l'au- 
torité ecclésiastique  n'a  pas  voulu,  dans  les  anciens  temps,  fêter 
un  jour  rempli  par  les  profanations  ([ui  souillaient  la  plupart  des 
églises  le  1"  janvier. 

La  persistance  de  ces  désordres  pendant  tant  de  siècles,  en 
dépit  des  censures  des  conciles  et  de  quelques  prélats,  donne 
beaucoup  de  poids  à  celte  conjecture.  Rien,  en  effet,  ne  peut 
causer  plus  d'étonnement  que  de  voir  se  perpétuer,  pendant 
neuf  ou  dix  siècles,  et  même  davantage,  les  révoltantes  folies 
que  nous  avons  décrites  d'après  le  témoignage  respectable  d'une 
faculté  de  théologie  contemporaine  de  ces  faits.  Ou  se  demande 
en  vain  quelle  était  la  puissance  souveraine  qui  maintenait  un 
tel  abus,  non-seulement  condamné  par  les  conciles,  dont  nous 
avons  parlé,  ainsi  que  par  les  décisions  de  plusieurs  papes; 
mais  qui  résistait  également  aux  mandements  des  évêques  dans 
leurs   ()ropres  diocèses  et  les  rendait   de  nul  effet.   C'est  ainsi 

vitatibus  diaconi,  prcsbytcri,  ac  subdiaconi  insaniœ  suœ  ludibria  exercere prœsu- 
muni.»  (Decrelal.  Gregorii  lib.  UI,  lit.  I.  De  vita  et  honestale  clericorum,  c.  xn.) 


que  deux  ordonnances  d'Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  l'une 
de  1198,  l'autre  de  l'année  suivante,  ayant  supprimé  la  fête  des 
fous  dans  cette  ville,  et  ayant  été  renouvelées  en  1208  par 
le  successeur  de  cet  évêque  et  corroborées  par  l'ordonnance 
du  cardinal  -  légat ,  qui  frappait  d'excommunication  quiconque 
prendrait  part  à  cette  fête  ;  elle  se  conserva  néanmoins  pen- 
dant près  de  cinq  cents  ans  encore.  Un  ancien  historien  fran- 
çais nous  apprend  que  le  premier  de  ces  mandements  ordon- 
nait aux  chanoines  et  aux  clercs  de  se  tenir  au  chœur,  dans 
leurs  stalles,  avec  gravité  et  modestie,  le  jour  de  la  Circonci- 
sion ;  il  y  était  dit  que  l'orgue  accompagnerait  le  chant  pen- 
dant l'office  divin,  circonstance  remarquable  à  cette  époque. 
Le  mandement  de  1199  eut  pour  objet  la  suppression  des  extra- 
vagances faites  à  la  fête  de  saint  Etienne  par  les  sous- diacres. 
Pour  mettre  un  terme  aux  scandales  de  ces  deux  jours,  l'évêque 
assignait  une  rétribution  extraordinaire  aux  chanoines  et  aux 
clercs  qui  assisteraient  et  chanteraient  aux  matines  et  à  la  messe, 
sous  la  condition  d'en  être  privés  si  les  désordres  recommen- 
çaient (1). 

Le  fait  le  plus  singulier  à  ce  sujet  est  révélé  par  le  vingt  et 
unième  concile  de  Paris,  tenu  en  1212,  sous  la  présidence  du 
cardinal-légat  Robert  de  Courçon,  pour  la  réforme  du  clergé 
séculier  et  régulier.  On  voit  qu'il  y  fut  fait  défense  aux  arche- 
vêques et  évêques  de  faire  la  fête  des  fous  où  l'on  porte  des 
bâtons  :  A  festi  fallorum  ubi  baculus  cœcipilur  omnino  absti- 
neatur  (2).  Après  cette  défense  faite  aux  archevêques  et  évoques, 
le  concile  l'étend  plus  expressément  encore  aux  moines  et  aux 
religieuses  :  Idem  fortius  monachis  et  monialibiis  prohibimus.  On 
pourrait  croire  qu'après  la  défense  si  souvent  renouvelée,  ces 
ietes  scandaleuses  et  ridicules  vont  enfin  disparaître;  cependant 
on  les  voit  condamnées  deux  siècles  plus  tard  au  synode  de 
Langres,  en  1401;  jikis  tard  encore  au  concile  général  de  Bàle, 
en  143S  ;  au  concile  provincial  de  Rouen,  en  1443;  au  concile 
provincial  de  Reims,  en  1456;  au  concile  provincial  de  Sens,  en 
1328;  aux  statuts  synodaux  d'Orléans,  en  1523  et  1387;  au 
concile  provincial  de  Narbonne,  en  1331  ;  au  concile  provincial 
de  Cambrai,  en  1565;  enfin,  aux  statuts  synodaux  de  Lyon,  en 
1566  et  1577.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  disparition  totale  de 
ces  désordres  eut  pour  cause  principale  la  haine  qui  anima,  en 
Fraiice,  les  catholiques  contre  les  huguenots,  et  la  nécessité 
d'avoir  plus  de  retenue  en  présence  de  la  rigidité  des  mœurs 
de  ces  protestants. 


(A  suivre.) 


F.-J.  Fétis 


SEMAINE    THEATRALE 


Grande  disette  de  nouvelles  thcàlrales  à  Paris  celte  semaine.  Les 
nouveautés  attendent  la  nouvelle  année  pour  prendre  date.  On  a  fait 
partout,  avec  le  répertoire  courant,  des  recettes  superbes  pendant 
les  fêtes  de  Noël;  les  mêmes  recettes  vont  se  renouveler  sans  plus 
d'efforts  avec  les  premiers  jours  de  janvier.  Donc,  nul  besoin  de 
renouveler  les  affiches;  aussi  MM.  les  directeurs  se  réservent-ils 
pour  la  seconde  quinzaine  de  janvier.  Nous  souhaitons,  surtout  à 
nos  scènes  lyriques,  succès  sur  succès  en  l'année  1877  ;  mais  en 
attendant  les  reprises  et  nouveautés  qui  nous  sont  promises  par  l'Opéra, 
rOpéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique,  que  nos  lecteurs  nous  permet- 
tent de  les  transporter  un  seul  instant  au  conservatoire  de  Bruxelles, 
oti  vient  d'être  exécuté  un  acte  d'un  chef-d'œuvre  qui  ne  peut  manquer 
de  revenir  tôt  ou  tard  au  répertoire  de  notre  grand  Opéra.  Quand 
le  répertoire  moderne  sera  reconstitué,  nul  doute  que  le  ministère 
des  beaux-arts  ne  s'entende  avec  M.  le  directeur  de  l'Opéra  pour 
nous  rendre  nos  classiques  lyriques,  tout  comme  le  Théâtre-Fran-, 
çais  honore  ses  classiques  dramatiques. 

Le  Jh'nailrel  était  convié,  la  semaine  dernière,  à  présider  à  la.  ré- 
surrection partielle  de   l'un   de   nos  plus  purs    chefs-d'œuvre  fran- 

{1)  Histoire  de  la  Ville  de  Paris,  par  D.  Michel  Félibien,  revue  et  publiée 
par  D.  Lobineau.  (Paris,   1725.  B  vol.  in-fol.).  T.  1.  p.  22-1. 
(2)  Cuuc.  édil.  Labb.  t.  XI.  t.  1.  p.  79. 
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rais,  iulei'pr6lé  par  dos  chanteurs  fraunais,  et  si  nous  avons  eu  le 
regret  do  uo  pouvoir  nous  rendre  k  l'invitation  do  M.  Gevaort, 
nous  pouvons,  néanmoins,  rendre  compte  à  nos  abonnes  de  celle 
inlérossanlc  si'ance,  îi  laquelle  assistait  notre  correspondant  belge, 
un  musicien  de  haut  goùl,  qui  no  pouvait  laisser  échapper  cette  oc- 
casion do  nous  adresser  ses  impressions,  sur 

l,A   VESTALE    ni'.   SPONTINI    AU    CONSEllVATOmE   DE    unUXKI.I.ES. 

Notre  Conservaloiri'  de  Musique  vient  d'inaugurer  la  première 
sàrio  de  ses  grandes  fûtes  musicales  par  une  matinée  qui  a  fait  pro- 
fonde et  sérieuse  sensation  sur  la  foule  des  artistes  et  des  amateurs 
accourus  de  toutes  parts,  dans  la  nouvelle  salle  de  Concerts  de  la 
rue  de  la  Régence,  qui,  grâce  aux  efforts  de  M.  Gevaert,  va  devenir 
un  véritable  niuséo  musical. 

M.  Gevaort  avait  choisi,  pour  exemple-type  du  drame  musical 
français,  grcfl'é  sur  une  souche  italienne,  le  deuxième  acte  de  la 
Vestale.  On  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  judicieux,  après  les  belles 
exécutions  que  le  Conservatoire  nous  a  données,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  de  l'Iphigéiiie,  do  V Annule,  de  YAlceste,  ces  sublimes 
tragédies  lyriques  do  Gluck.  L'impérissable  création  de  Sponlini 
atteint  presque  les  hauteurs  que  le  génie  seul  des  grands  maîtres 
a  su  entrevoir.  Deux  fois,  dans  sa  carrière,  l'habile  musicien  a  ren- 
contré de  ces  fortunes  inattendues;  et  encore  l'admirable  tableau 
de  la  Vestale  ne  trouve-t-il  qu'un  pendant,  bien  moins  puissant  de 
lignes  et  de  couleurs,  dans  la  belle  scène  de  la  Révolte,  de  Fernand 
Cartez.  L'Olympe  musical  a  aussi  ses  dieux  et  ses  demi-dieux. 
Ceux-ci  s'appellent  Spontini,  Méhul,  Ghorubini  ;  et  c'est  le  talent 
merveilleux  de  l'artiste  qui,  chez  eux,  essaie  de  s'élever  jusqu'au 
génie  des  maîtres  souverains,  Gluck,  Mozart,  Beethoven.  Parfois 
même,  il  semble  qu'un  coup  d'aile  plus  vigoureux  les  pousse  jus- 
qu'à ces  cimes  vraiment  «  géniales  »,  qu'ils  ne  reverronl  plus.  —  Il 
n'y  a  pas  que  la  musique  qui  nous  montre  ces  curieuses  exceptions  : 
c'est  ainsi  que  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Dominicain,  se 
soutient,  —  sans  faiblir,  —  devant  la  Transfir/uration  el  Iti  Vierge 
de  Foligno,  de  Raphaël,  qui  lui  font,  dans  une  des  salles  du  Vatican, 
le  plus  périlleux  el  le  plus  glorieux  des  voisinages;  c'est  ainsi  que 
Regnard,  en  quelques  trouvailles  heureuses,  arrive  bien  près  de 
Molière  ;  c'est  ainsi  que  Grébillon  rencontre  des  grandeurs  tragiques 
qui  font  songer  à  Corneille  et  que  Voltaire  n'a  jamais  connues. 

Le  deuxième  acte  de  la  Vestale  est  l'œuvre  d'un  musicien  en  pos- 
session de  toutes  les  ressources  de  son  art.  A  la  science  musicale, 
à  une  technique  d'orchestre  des  plus  remarquables,  Spontini  joint 
un  sentiment  profond  ,  inné,  du  mouvement  et  du  coloris  scénique. 
L'orchestre  décrit,  en  même  temps  que  le  drame  marche  et  accentue, 
avec  une  simplicité,  une  puissance  d'expression  dignes  de  Gluck, 
les  plaintes  passionnées  de  la  Vestale  martyre.  Sans  l'illusion  de  la 
scène,  du  décor  et  du  costume,  sans  le  geste,  sans  le  mouvement, 
le  tableau  de  cette  nuit  funeste  s'est  déroulé  tout  entier  devant  le 
public  profondément  ému,  et  aussi  surpris  que  charmé  de  cette 
révélation  d'un  chef-d'œuvre  trop  oublié. 

Que  serait  le  chef-d'œuvre,  si  on  n'en  montrait,  de  façon  éclatante, 
les  radieuses  beautés.  C'est  ici  qu'il  faut  payer  aux  artistes ,  à 
M"='  Battu  et  Servais,  à  MM.  Sylva,  Morlel  et  Dauphin,  aux  chœurs, 
à  l'orchestre,  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  remerciements  :  une 
'  bonne  et  large  part  doit  aller  à  M.  Gevaert,  à  celui  qui  a  donné 
à  celte  exécution  complète  d'une  grande  page  lyrique  les  soins  les 
plus  intelligents  et  les  plus  laborieux,  à  celui  qui,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  a  marqué  et  maintenu  le  style,  le  caractère, 
la  couleur  de  l'œuvre,  avec  autant  de  justesse  que  de  fermeté. 

Elles  sont  bien  rares,  aujourd'hui,  les  artistes  capables  de  chanter 
ce  terrible  rôle  de  Julia  avec  la  sûreté  d'exécution,  la  diction  magis- 
trale, l'ampleur  du  style,  l'émotion  contenue  que  vient  de  nous 
montrer  Mlle  Marie  Battu.  Je  ne  connais  que  la  Krauss  qui  sache 
unir  une  science  aussi  solide  à  un  sentiment  si  profond,  à  une 
expression  si  sobre  et  si  puissante.  Mlle  Battu  a  fait  sonner  et 
vibrer  la  note  tragique,  sans  tomber  jamais  dans  la  fausse  redon- 
dance du  mélodrame  lyrique,  cet  éoueil  où  sombrent  les  meilleures. 
Vous  connaissez  M.  Sylva  :  sa  belle  voix  et  sa  diction  large  et 
pleine  ont  bieu  servi  les  accents  passionnés  de  Licinius.  Ginna  et 
le  Grand  Pontife  étaient  confiés  à  MM.  Mortel  et  Dauphin,  deux 
artistes  de  sérieuse  valeur,  que  l'Opéra-Comique  de  Paris  va  nous 
enlever,  et  que  la  Monnaie  aura  grand'peîne  à  remplacer.  Il  serait 
injuste  d'oublier  Mlle  Servais,  qui  a  dit  d'un  style  excellent  les 
beaux  récits  de  la  Grande  Vestale.  Ce  serait  flagrante  injustice, 
aussi,  que  de  ne  pas  signaler  la  justesse,  la  précision  et  l'accentua- 
tion colorée  des  chœurs  :  le  chœur   des  Vestales,  on   peut  l'affirmer 


sans  exagération  aucune,  n'a  jamais  été  chanté,  nulle  part,  avec 
celte  sûreté,  avec  cette  recherche  attentive  des  accents  et  des  nuances. 
Quant  à  l'orchestre,  c'est  avec  une  rare  discrélion  qu'il  a  suivi  cette 
trame  instrumentale,  h.  la  fois  si  serrée  et  si  légère. 

L'orchestre  avait  eu  déjà  sa  part  de  succès  dans  la  première  partie 
du  Concert.  Rien  ne  vaut  les  compositions  de  Cherubini,  pour  faire 
ces  preuves  de  haute  virtuosité  d'ensemble  instrumental.  Jamais 
manieur  d'orchestre  n'a  montré  plus  d'habileté  el  de  souplesse,  en 
ces  broderies  sonores. 

L'ouverture  de  Mi'déc  el  la  Bacchanale  à' Achille  à  Scijros  ont  été 
de  véritables  merveilles  d'e.xécution  ;  pour  la  Bacchanale,  c'était  la 
perfection  mémo,  depuis  les  premiers  murmures  lointains,  le  prodi- 
gieux crescendo,  les  rhythmes  bondissants,  les  vertigineux  tournoie- 
ments des  altos,  jusqu'à  l'alanguissement  el  le  sommeil  (|ui  s'emparent 
de  ces  danseurs  forcenés.  Le  ballet  de  Cherubini  n'avait  jamais  été 
gravé;  el  c'est  dans  les  archives  de  l'Opéra  que  M.  Gevaert  est  allé, 
il  y  a  quelques  années,  exhumer  le  manuscrit  de  ce  chef-d'œuvre 
enfoui. 

L'air  de  Richard  Cœur  de  Lion,  chanté  avec  beaucoup  d'ampleur  et 
de  puissance  par  M.  Sylva,  la  romance  à  deux  voix  :  Une  fièvre 
brûlante,  par  MM.  Morlel  el  Sylva  ont  fait  applaudir  et  les  chanteurs 
elle  sentiment  profond,  l'émotion  intense  de  Grétry,  comme  on  avait 
applaudi  le  charme  savant,  la  grâce  ingénieuse  de  Rameau  dans  la 
jolie  pastorale  à! Acanthe  et  Céphise,  chantée  par  le  chœur  du  Conser- 
vatoire avec  infiniment  de    goût,  avec  une  justesse  irréprochable. 

Un  beau  programme,  vous  le  voyez  ;  et  qui  méritait  bien  l'exécu- 
tion splendide  qu'on  lui  a  donnée. 

Théodore  Jouret. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  l'intéressante  correspondance  de 
M.  Jouret  :  qu'il  veuille  nous  permettre  de  sortir  de  la  section 
des  demi-dieux  des  musiciens  tels  que  Spontini,  Méhul  el  Cheru- 
bini, les  chantres  inspirés  de  laVestale,  à'Olympie  et  de  Fernand  Cor- 
tez,  de  Joseph  et  de  Siratonice,  des  Deux  Journées,  de  Lodoiska  et  de 
sublimes  messes  qui  n'ont  jusqu'ici  trouvé  rien  de  supérieur  à  leur 
opposer.  Qu'il  nous  permette  aussi  d'agrandir  le  cercle  de  ses  dieux 
de  primo  cartello  :  des  anciens  temps  au  xix"  siècle,  que  de  grandes 
figures  à  ajouter  à  celles  de  Gluck,  Beethoven,  Mozart  !  Et  le  patriarche 
J.  Sébastien  Bach  n'a-lil  pas  droit  à  la  première  place  dans  cet  Olympe 
de  la  musique?  Et  Hcendel  et  Haydn  ne  peuvent-ils  s'y  asseoir 
dignement  à  ses  côtés?  et  Weber,  et  Schubert,  et  Mendelssohn  ? 
Notre  Hérold  ne  serait-il  aussi  qu'un  demi-dieu  !  Et  votre  Grétry,  mon- 
sieur Jouret?  J'en  passe,  et  non  des  moins  bons,  pour  arriver  à  Rossini 
le  divin  auteur  de  Guillaume  Tell,  que  Meyerbeer  appelait  à  si  juste 
titre  «  le  Jupiter  de  la  musique  »,  hommage  que  renvoyait  avec  la 
même  vérité  le  cygne  de  Pesaro  à  l'immortel  compositeur  des  Hugue- 
nots et  du  Prophète. 

Mais  n'abusons  pas  de  l'Olympe,  lecteurs,  et  redescendons  sur 
terre  pour  nous  entretenir  des  menues  nouvelles  théâtrales  de  la 
semaine.  Annonçons  d'abord  la  bienvenue,  à  Paris,  de  l'Albaui,  qui 
reparaîtra  salle  Ventadour  par  la  Lucià  ou  la  Somnambula,  le  samedi 
6  janvier.  Elle  nous  est  arrivée  de  Londres  dans  la  soirée  de  jeudi  der- 
nier, par  une  merdes  moins  clémentes.  Le  même  soir,  une  nouvelle 
Éléonora,  M""  Anna  Eyre,  s'essayait  au  Théâtre-Italien  à  côté  de 
M""  Sanz,  une  remarquable  Azucena.  Quelques  jours  avant,  un  nou- 
veau Radamès,  M.  Glodio,  prenait  place  dans  vlMct,  près  de  l'excellent 
baryton  Pandolfini.  Ces  deux  débutants  soat  à  revoir;  ce  sera  l'oc- 
casion de  réapplaudir  M""  Singer  et  Sanz,  de  plus  eu  plus  remar- 
quées, ainsi  que  Pandolfini,  dans  Aida. 

A  I'Opéra-Comique,  les  nouveaux  engagements  n'ont  pas  dit  leur 
dernier  mot  :  M.  Carvalho  vient  de  signer  avec  M.  et  M™»  Devriès- 
Dereims,  pris  au  passage  au  grand  profit  de  notre  salle  Favart.  Le 
ténor  Dereims  n'est  rien  moins  qu'un  merle  blanc,  c'est-à-dire  un 
ténor  à  la  voix  vibrante  et  suave  tout  à  la  fois,  d'un  physique  noble 
el  expressif,  el  sa  femme  une  vraie  cantatrice  de  haute  virtuosité. 

M"""  Devriès-Dereims  demande  à  paraître  d'abord  dans  la  reine 
ÉUsabeth  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  D'autre  part,  M.  Charles  Gounod, 
complètement  satisfait  de  l'audition  du  ténor  Dereims,  songerait  à  lui 
pour  sa  nouvelle  partition  de  Cinq-Mars.  Cette  partition,  écrite  en 
grande  partie  déjà,  serait  parachevée  pour  la  fin  de  janvier,  et  les 
répétitions  commenceraient  aussitôt.  M.  Carvalho  voudrait  faire  passer 
cet  ouvrage  important  en  mars  prochain  et  ne  produire  son  nouveau 
ténor  qu'à  cette  solennelle  occasion. 

Au  Théâtre-Lyrique,  le  Timbre  d'argent  se  répète  avec  ardeur,  et 
c'est  décidément  M.  Blum   qui   prend  possession  du  rôle   de  ténor. 
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On  reparle  aussi,  à  ce  Ihéàlre,  de  la  Ctefd'or  de  MM.  Octave  Feuillet 
et  Eugène  Gautier,  pour  les  débuts  de  M.  Frédéric  Achard,  du  Gym- 
nase, un  comédien  doublé  d'un  chanteur. 

Mardi  prochain,  représentation  diurne  de  Panl  et  Virginie,  à  l'an- 
glaise et  à  des  prix  anglais.  On  espère  atteindre  le  chiffre  de 
20,000  francs.  Le  soir,  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  Robert  le  Diable, 
pour  les  jeunes  dilettantes  du  '2  janyier;  à  I'Opéra-Comiqle  :  Miynon, 
c'est-à-dire  salle  comble  comme  toujours. 

La  Renaissance  prépare  une  reprise  de  la  Bcine  Indiyo  en  l'honneur 

de  l'arrivée  de  Johann  Strauss  à  Paris.  M""  Zulma  Boutfar  y  repren- 

•   dra  son  rôle  do  Fantasca  et  M"=  Silly  succédera  à  M""  Alphonsine 

dans    celui  de  la    Reine.  Vauthier  conservera  le  rôle  de  Romadour, 

mais  M.  Urbain  remplacera  Pugel  dans  Janio. 

D'autre  part,  Johann  Strauss  nous  apporte  sa  merveilleuse  parti- 
tion de    Chauve-souris,   transformée  en , —  mais  soyons  discret 

sur  le  litre  d'une  opérette  qui  ne  sera  probablement  représentée  au 
théâtre  de  la  Renaissance  que  l'hiver  1877-78.  Ce  sera  le  succès 
viennois  de  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Les  auteurs  du  nou- 
veau poème  de  Chaiivc-souris  sont  MM.  Delacour  et  Victor  'W'ilder, 
auteurs  aussi  du  Mathusalem  de  Johann  Strauss,  qui  va  être  repré- 
senté à  Vienne  le  6  janvier. 

Une  reprise  de  la  Belle  Hélène  fera  les  honneurs  de  la  nouvelle 
année  aux  Variétés,  en  attendant  la  première  représentation  du 
Docteur  Ox.  M""  Judic  eu  étrcnnes,  c'est  une  friandise  dont  tout 
Paris  voudra  goûter. 

H.  MonENO. 

P.  S.  Aujourd'hui  dimanche  matin,  premier  essai  du  palais  enchanté 
desbals  dcrOp(ira,\ine\TSiie  merveille, paraît-il,  et  première  répétition 
aussi  de  l'orchestre  :  cent  vingt  virtuoses  empruntés  à  nos  meilleurs 
théâtres  lyriques.  Le  seul  quatuor  de  cet  orchestre  ne  comprend  pas 
moins  de  soixante-quatre  instruments  à  cordes  dont  seize  contre- 
basses doublées  de  deux  contre-basses  Sax.  L'harmonie  est  à  l'ave- 
nant. Les  pistons  atteignent  au  nombre  des  Muses,  les  trombones 
aussi ,  sans  compter  les  ophicléides  et  le  reste.  Cette  artillerie 
cuivrée  donnera  surtout  dans  les  quadrilles  à  sensation  d'Olivier 
Métra.  Quant  aux  instruments  à  cordes,  aux  flûtes,  clarinettes  et 
cors,  ils  brilleront  tout  particulièrement  dans  le  répertoire  de  Johann 
Strauss,  qui  sera  comme  le  prologue-concert  de  ces  bals,  en  leur 
donnant  un  cachet  tout  artistique  de  high  life.  Inutile  de  dire  que 
la  location  des  premières  loges  n'a  pas  été  ouverte,  toutes  aj'ant 
été  retenues  à  l'avance  par  l'aristocratie  de  l'Opéra. 
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La  comparaison  entre  les  Anciens  et  les  Modernes,  ce  grave  et 
éternel  sujet  de  discussion  entre  les  savants,  a  vivement  préoccupé 
les  musiciens  du  seizième  siècle,  ceux  du  moins  qui  se  mêlaient 
d'écrire.  Intrigués  par  les  récits  de  Galien,  Polybe,  Dion  Chrysos- 
lome,  Quintilien  et  autres;  soucieux  de  connaître  cette  musique 
antique  dont  les  historiens  racontaient  les  merveilleux  effets,  et  de 
savoir  en  quoi  consistait  sa  force  d'expression;  ne  trouvant  dans 
l'art  contemporain  rien  qui  répondit  aux  ressorts  puissants  que  cette 
musique  devait  avoir,  le  voyant  se  borner  à  flatter  l'oreille,  et  n'aller 
guère  plus  loin  que  seconder  le  développement  du  sentiment  reli- 
gieux dans  les  cœurs,  lorsqu'il  se  produisait  à  l'église,  ils  en  arri- 
vaient vite  à  conclure  en  faveur  de  la  musique  ancienne,  bien  qu'ils 
ne  la  connussent,  comme  nous,  que  par  la  théorie  ou  l'histoire. 

Ce  n'était  pas  là,  il  faut  bien  le  dire,  l'opinion  générale;  la  gent 
musicienne  était  très-partagée  sur  cette  question  .  les  uns,  c'est-à- 
dire  les  plus  avancés  dans  la  carrière,  tenant  naturellement  pour  les 
anciens,  tandis  que  les  plus  jeunes,  sans  attacher  une  aussi  grande 
importance  aux  racontars  antiques,  estimaient  que  'la  musique 
moderne  avait  bien  son  prix.  C'est  que  ce  dernier  parti  renfermait 
dans  son  sein  des  esprits  militants,  des  hommes  à  l'imagination 
ardente,  sous  l'action  desquels  l'art  musical,  s'affranchissant  peu  à     ' 


peu  des  entraves  que  lui  avaient  imposées  les  sévères  contre-poin- 
tistes  des  deux  siècles  écoulés,  et  rejetant  loin  de  lui  les  allures 
mystiques  et  composées,  allait  réellement  devenir  un  art  d'expression 
et  de  sentiment. 

Sans  être  précisément  ce  qu'on  appelle  uu  esprit  rétrograde,  Zar- 
lino  se  montrait  avant  tout  l'homme  de  la  tradition;  il  se  défiait  des 
novateurs,  et  il  eut  souvent  maille  à  partir  avec  eux,  ainsi  que  le 
prouvent  ses  écrits.  Les  Auciens  avaient  donc  en  lui  un  partisan 
convaincu  ;  toutefois,  en  acceptant  les  faits  rapportés,  il  ne  s'inter- 
disait pas  de  chercher  à  en  expliquer  les  causes,  voulant  au  con- 
traire se  former  à  cet  égard  une  opinion  raisonnée.  Nous  trouvons 
cette  opinion  exprimée  et  développée  au  grand  complet  dans  le  cha- 
pitre vu  de  la  2"  partie  des  Jnslilutioni  harmoniques,  lequel  a  pour 
titre  :  Quelles  choses  dans  la  mitsiqus  avaient  le  pouvoir  d'induire 
l'homme  en  diverses  passions. 

La  première  de  ces  choses  était  selon  lui  :  «  l'harmonie  qui  naît 
des  sons  ou  des  voix  »  et  par  là  il  entend  le  chant,  le  motif  mélo- 
dique ;  la  seconde  :  «  le  nombre  déterminé  contenu  dans  le  vers,  et 
que  nous  appelons  jne'/re  »  ;  la  troisième,  la  nairatiou  d'un  fait  quel- 
conque, c'est-à-dire  le  texte  ou  les  paroles.  Telles  étaient  pour 
l'œuvre  musicale  etipoétique,  les  conditions  indispensables  d'expres- 
sion, c'est-à-dire  qu'en  réunissant,  à  un  degré  élevé,  le  charme  ou 
la  puissance  mélodique,  l'accentuation  ihythmique,  l'intérêt  vif  et 
saisissant  du  sujet,  elle  se  trouvait  de  nature  à  agir  puissamment 
sur  l'auditeur.  Restait  toutefois  une  quatrième  condition  sine  quànon, 
«  sans  laquelle,  dit  Zarlino,  rien,  ou  presque  rien,  ne  se  faisait  sentir.  » 
Celle-là  concernait  l'auditeur  lui-même,  lequel  devait  se  trouver  dans 
une  disposition  d'humeur  qui  lui  permit  d'être  fortement  impressionné 
par  l'œuvre  entendue. 

L'auteur  poursuit  son  raisonnement  en  appliquant  ces  principes  à 
la  musique  de  son  temps  ;  il  démontre  donc  que,  prise  isolément, 
chacune  des  choses  mentionnées  par  lui  n'aura  sur  l'âme  oii  sur 
l'esprit  qu'une  action  limitée.  Ainsi,  la  simple  harmonie,  même 
dépourvue  de  rhythme,  le  chant  non  accompagné  de  paroles,  auront 
le  pouvoir  d'introduire  dans  l'âme  une  certaine  disposition  à  la  joie 
ou  à.  la  tristesse,  mais  rien  de  plus;  leur  valeur  expressive  ne  pourra 
s'accroître  que  par  l'adjonction  successive  des  autres  conditions 
énoncées,  et  dont  la  plus  puissante  est  encore,  ainsi  qu'il  semble- 
rait résulter  de  ce  raisonnement,  le  texte  ou  discours,  qui  est  le 
fond  même  de  l'œuvre,  puisqu'il  contient  l'idée  exprimée. 

Ne  perdons  pas  de  vue  cependant  qu'en  discutant  les  conditions 
propres  à  assurer  la  puissance  expressive  de  la  musique,  Zarlino  en- 
tend cette  puissance  portée  à  un  degré  extraordinaire  ;  car  ce  qu'il 
a  en  vue,  ici,  c'est  l'obtention  des  effets  qu'il  appelle  extrinsèques, 
c'est  la  production  de  miracles  tels  que  ceux  que  l'on  prêtait,  sur 
la  foi  des  auteurs,  à  Timothée  le  Béotien,  à  Thalète  de  Candie,  etc., 
miracles  et  effets  que  nous  ne  pouvons  accepter  que  comme  des 
exemples  exceptionnels  de  sensibilité  physique. 

Que  la  musique,  aidée  ou  non  du  concours  de  la  poésie,  ait  eu 
un  jour  le  pouvoir  d'induire  celui-ci  en  des  mouvements  déréglés, 
de  mettre  cet  autre  en  fureur,  ,  de  faire  courir  Alexandre  aux 
armes,  de  maintenir  Clytemnestre  dans  l'état  de  chasteté  conjugale 
et  de  faire  pour  les  pestiférés  de  Lacédémone  ce  que  n'avait  pu 
la  science  rebelle  des  Galien  et  des  Hippocrate  du  temps  ;  que 
chacune  de  ces  fables  ne  soit,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  pré- 
sumer, que  l'amplification,  le  récit  hyperbolique  d'un  fait  parfai- 
tement historique  et  vrai,  on  n'en  doit  pas  moins  ranger  tout  cela 
dans  la  classe  des  phénomènes  extramusicaux.  On  demande  autre 
chose  à  la  musique  ;  on  veut  qu'indépendamment  du  plaisir  qu'elle 
nous  procure,  elle  soit  pour  nous  une  source  d'émotions  douces  ou 
fortes;  mais  on  ne  va  pas  jusqu'à  exiger  que  ces  émotions  nous  jet- 
tent en  des  mouvements  désordonnés.  Nous  admettons  de  même, 
dans  une  certaine  mesure,  l'influence  bienfaisante  de  cet  art,  au 
point  de  vue  moral;  mais  nous  croyons  aussi  qu'en  bien  des  cas  il 
serait  sans  force  contre  les  mauvaises  mœurs  et  les  passions  dan- 
gereuses. Il  suit  de  là  que  l'impuissance  de  la  musique  moderne  à 
produire  ces  effets  extrinsèques  dont  parle  Zarlino  nous  touche  peu, 
puisque  nous  savons  nous  contenter,  cnmme  on  le  faisait  d'ailleurs 
au  seizième  siècle,  des  effets  intrinsèques  qui  sont  en  son  pouvoir. 

D'un  autre  côté,  serait-ce  là  une  preuve  d'infériorité  à  l'égard  de- 
la  musique  des  anciens?  assurément  non  :  quelques  faits  isolés  ne 
sauraient  entraîner  une  pareille  conséquence,  et  l'importance  extrême 
que  persistaient  à  leur  prêter  certains  érudits  ne  pouvait  provenir 
que  de  l'admiration  professée  par  ceux-ci  envers  l'antiquité,  leur 
objectif  journalier,  et  de  la  foi  sans  bornes  qu'ils  semblaient  avoir 
jurée  aux  auteurs  qui  leur  dévoilaient  ces  horizons  merveilleux,  dé- 
mesurément grandis  par  l'éloignement. 
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Mais,  sans  nous  pr(5occupei'  davantage  do  l'admiralion  do  con- 
fiance que  icnioigno  Zarlino  envers  la  musique  do  l'antiquité,  voyons- 
lo  prêcher  maintenant  on  vue  d'olilenir  de  celle  de  son  temps  l'ac- 
cord aussi  complet  ([ue  possible  du  beau  et  du  vrai.  Car  l'art  du 
compcsitcur,  au  seizièmo  siècle,  si  adonné  qu'il  nous  semble  au 
soin  exclusif,  au  rassemblement  systématique  des  combinaisons  har- 
moniques, ne  laissait  pourtant  pas  de  recherchQr  l'expression  fidt'le 
du  texte  ou  du  sujet  traité. 

Consultez  à  ce  propos  notre  auteur  :  fait-il  l'énumcration  des  clio- 
ses  ([ue  l'on  recherche  dans  toute  composition  ?  il  vous  dira  que  la 
sixième  et  dernière  est  :  «  que  l'harmonie  qu'elle  contient  soit  telle- 
ment assortie  au  discours,  c'est-à-dire  aux  paroles,  qu'on  no  voie 
pas  l'harmonie  triste  dans  les  sujets  gais,  et,  par  contre,  dans  les 
sujets  tristes,  l'harmonie  pleine  de  gaieté  (1).»  Et  il  ne  se  borne  pas 
îi  cette  seule  observation,  car  nous  le  voyons,  au  contraire,  rensei- 
gner l'élève  compositeur  sur  les  procédés  qui  donneront  à  son  har- 
monie la  couleur  voulue  :  «  Il  faut  savoir  aussi  que  lorsqu'on  voudra 
faire  un  contre-point  un  peu  triste  et  sombre,  et  de  même,  doux  et 
suave,  on  devra  procéder  par  mouvements  doux  et  peu  accentués, 
comme  ceux  de  semi-ton,  semi-diton  (2)  et  autres  semblables,  en 
employant  les  consonnances  imparfaites  mineures,  qui  sont  le  semi- 
Ion,  l'hexacorde  mineur  (3),  et  leurs  répliquées  (4),  lesquelles  conson- 
nances. sont  aptes  à  ces  choses  (comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  X).  Au 
contraire,  lorsqu'on  voudra  le  faire  gai,  on  emploiera  le  mouvement 
de  ton,  celui  du  diton  (o),  et  autres  semblables,  parmi  ses  intervalles. 
Et  si  l'on  veut  qu'il  ait  quelque  chose  de  dur  (6)^  on  pourra  em- 
ployer les  grands  intervalles,  lesquels  sont  le  diton,  l'hexacorde 
majeur,  et  les  répliquées,  dans  la  partie  grave  de  la  canlilène.  Et  il 
sera  d'autant  plus  dur  qu'il  contiendra  davantage  ledit  hexacordo, 
dans  les  figures  (7)  d'une  certaine  valeur,  et  dans  la  partie  grave  de 
l'harmonie  (8j.  « 

Les  mêmes  principes  se  trouvent  exposés,  mais  d'une  manière  plus 
développée,  dans  la  première  partie  du  môme  ouvrage  (9)  :  «  Il  (le 
compositeur)  doit  avoir  soin  d'accompagner,  autant  qu'il  le  pourra, 
chaque  parole  de  telle  manière,  que  lorsqu'elle  dénote  ùpreté,  dureté, 
cruauté,  amertume  et  autres  choses  semblables,  l'harmonie  lui  res- 
semble, c'est-à-dire  soit  un  peu  dure  et  âpre,  sans  qu'elle  offense 
pourtant.  De  même,  lorsque  quelqu'une  des  paroles  signifiera  pleurs, 
douleur,  affliction,  soupirs,  larmes  et  autres  choses  semblables,  que 
l'harmonie  soit  pleine  de  tristesse,  bien  que  cela  soit  blâmé  d'aucuns 
aristarques  modernes Ce  qu'il  fera  parfaitement  (le  composi- 
teur), en  voulant  exprimer  les  premiers  effets,  quand  il  fera  procé- 
der, les  parties  de  la  cantilène  par  [certains  mouvements,  sans  le 
semi-ton,  comme  sont  ceux  du  ton  et  du  diton  ;  faisant  entendre  la 
sixte  ou  la  treizième  majeures,  qui  de  leur  nature  sont  un  peu  âpres, 
sur  la  corde  la  plus  grave  de  l'accord  ;  introduisant  aussi  la  syncope 
de  quarte  ou  de  onzième  sur  cette  même  partie  grave,  avec  des 
mouvements  un  peu'  lents,  et  y  joignant  encore  la  syncope  de  sep- 
tième. Mais  quand  il  voudra  obtenir  les  seconds  effets,  il  emploiera 
alors  (selon  l'observation  des  règles  données),  les  mouvements  qui 
procèdent  par  semi-ton,  par  semi-diton  et  autres  semblables  ;  plaçant 
souvent  sur  la  corde  la  plus  grave  de  la  cantilène,  les  sixtes  ou  les 
treizièmes  mineures,  lesquelles  sont  de  leur  nature  douces  et  suaves, 
surtout  quand  elles  sont  disposées  selon  les  règles,  et  avec  autant 
'de  discrétion  que  de  jugement.  Mais  on  doit  savoir  que  la  cause  d'ex- 
pression de  semblables  effets  ne  s'attribue  pas  seulement  auxdites 
consonnances,  posées  de  celte  manière,  mais  encore  aux  mouvements 
que  font  les  parties,  lesquels  sont  de  deux  sortes  :  naturels  ou  ac- 
cidentels. Les  naturels  sont  ceux  qui  se  font  entre  les  cordes  na- 
turelles de  la  cantilène,  où  il  n'intervient  aucun  signe  ou  corde  acci- 
dentelle; et  ces  mouvements  ont  quelque  chose  de  plus  viril  que 
ceux  qui  se  font  par  le  moyen  des  cordes  accidentelles,  désignées 
des  signes  #  et  b,  lesquelles  sont  vraiment  accidentelles,  et  ont 
quelque  chose  d'un  peu  languissant.  De  ces  mouvements  naît  égale- 
ment une  sorte  d'intervalles  appelés  accidentels,  tandis  que  des 
premiers  naissent  les  intervalles  que  l'on  nomme  naturels.  Nous  de- 
vons donc  noter  que  les  premiers  mouvements  font  la  cantilène  un 
peu  plus  virile  et  sévère,  tandis  que  les  seconds  la  rendent  plus 
douce  et  plus  langoureuse.  Les  premiers  pourront  donc  servir  à  ex- 
primer les  premiers  effets,  et  les  seconds  aux  autres;  de  sorte  qu'en 

(I)  ht.  hartn.  liv.  III,  chap.  xxvi.  —  (2)  Tierce  mineure.  —  (3)  Sixte  mineure. 

—  (4)  Leurs  redoublements  à  l'octave.  —    (5)  Tierce  majeure.  —    (G)  Aspro. 

—  (7)  Les  notes.  —  (8)  Ist.  harm.  Z"  part.  eh.  Lvn.  —  (9)  Chap.  xxxii. 


(onibiuaMt  los  consonnances  majeures  et  mineures  avec  les  mouve- 
ments naturels  et  accidentels  que  font  les  parties,  et  cela  avec  quel- 
<|ue  jugement,  on  en  viendra  à  imiter  les  paroles  avec  une  harmonie 
bien  entendue.  » 

Voilà,  on  en  conviendra,  des  principes  bien  élémentaires,  bien 
.-^impies,  et  par  cela  mémo,  d'une  application  bien  facile.  La  simpli- 
cité, c'est  là  d'ailleurs,  selon  la  pensée  de  Zarlino,  le  véritable  véhi- 
cule de  l'expression  ;  c'est  en  faisant  de  cette  qualité  la  loi  souve- 
raine dos  procédés  et  de  la  construction  harmoniques,  que  le 
compositeur  pourra  demeurer  d'accord  avec  son  sujet,  et  produire 
un  effet  certain  sur  l'auditeur.  Notre  théoricien  pousse  si  loin  ses 
recommandations  à  cet  égard,  qu'au  risque  de  tomber  dans  la  con- 
tradiction en  décriant  ce  grand  art  du  contre-point,  pour  l'ensei-  , 
gnementduqucl  il  fait  par  ailleurs  une  telle  dépense  de  raisonnements 
et  de  démonstrations,  il  se  prend  à  lui  opposer  la  noble  simplicité  de 
la  mélopée  antique,  et  il  semble  faire  alors  le  procès  en  règle  de  la 
musique  harmonique  de  son  temps. 

«...  Si  la  musique,  dit-il,  a  opéré  jadis  de  tels  effets,  c'est  aussi 
qu'elle  était  récitée  comme  je  l'ai  démontré  ci-dessus,  et  non  avec 
celte  multitude  de  parties,  et  ce  grand  nombre  de  chanteurs  et  d'ins- 
truments qu'elle  emploie  à  présent,  et  qui  font  que  souvent  on 
n'entend  autre  chose  qu'un  bruit  et  une  rumeur  de  voix  mélangées 
avec  divers  sons,  et  en  outre  une  manière  de  chanter  dépourvue  de 
jugement  et  de  discrétion,  cela  joint  à  un  maladroit  placement  de 
paroles  qui  ne  les  fait  entendre  que  d'une  façon  confuse  ;  d'où  il 
résulte  que  la  musique  pratiquée  de  cette  manière  ne  peut  produire 
en  nous  aucun  effet  digne  de  mémoire.  Mais,  lorsqu'elle  est  récitée 
avec  jugement,  et  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  l'usage  des 
Anciens,  c'est-à-dire  lorsqu'on  chante  simplement  au  son  de  la  lyre, 
du  luth,  ou  d'autres  instruments  semblables,  quelque  matière 
comique,  ou  tragique,  ou  autre,  avec  de  longues  narrations,  ces 
effets  se  produisent  alors  ;  car  elles  ne  peuvent  véritablement  frap- 
per l'esprit,"  ces  chansons  dans  lesquelles  on  raconte  en  brèves 
paroles  une  matière  brève,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  cer- 
taines chansonnettes  dites  madrigaux  (i)  lesquelles,  bien  que  faisant 
beaucoup  de  plaisir,  n'ont  cependant  pas  la  susdite  force.  Et  il  faut 
tenir  pour  certain  que  la  musique  réjouit  plus  généralement,  quand 
elle  est  simple,  que  lorsqu'elle  est  exécutée  avec  tant  d'art,  et 
chantée  à  un  si  grand  nombre  de  parties  ;  ce  qui  revient  à  dire 
qu'on  entend  avec  plus  de  plaisir  chanter  un  solo  au  son  de  l'orgue, 
de  la  lyre,  du  luth,  ou  d'un  autre  instrument  du  même  genre,  qu'on 
n'en  éprouverait  en  entendant  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Et  si 
pourtant  un  grand  nombre  (de  voix)  chantant  ensemble  émeuvent 
l'âme,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  écoute  plus  agréablement  les  chan- 
sons dans  lesquelles  les  paroles  sont  prononcées  ensemble  par  les 
chanteurs,  que  les  doctes  compositions  ou  les  paroles  se  .trouvent 
interrompues  par  les  diverses  parties...   » 

Jules  Carlez. 
{A  suivre.) 
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Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  constate  l'éclatant  triomphe  de  la  Palti, 
dans  la  Traviata,  donnée  pour  sa  rentrée  au  théâtre  Impérial-Italien.  Ma- 
sini,  Alfredo,  qui  n'avait  jamais  entendu  la  célèbre  diva,  était  dans  une 
telle  admiration  qu'il  en  a  joué  son  rôle  avec  une  passion  qu'on  ne  lui 
connaissait  pas.  Après  tout  un  enthousiaste  feuilleton  consacré  à  la  Palti,  le 
Journal  de  Saint-Pétersbourg,  termine  ainsi  :  «  Si  noire  Opéra-Italien  a  célé- 
bré lundi  la  rentrée  de  M""=  Patti,  il  a  fêté  mardi  celle  de  M""=  Lucca  et 
celle  de  M.  Nicolini,  —  et  nous  venions  d'entendre  M™°  Slolz  dans  la  Juive. 
C'est  un  luxe  digne  de  Sardanapale  !  Pour  réunir  sur  une  même  scène 
des  artistes  de  la  valeur  de  M""™  Patti,  Lucca  et  Stolz,  sans  compter  d'au- 
tres cantatrices  di  primo  carlello  ;  pour  avoir  un  bouquet  des  premiers  ténors 
du  monde,  tels  que  MM.  Naudin,  Nicolini,  Masini  et  Marini,  il  faut  pou- 
voir puiser  dans  les  mines  du  Pérou,  —  avant  Pizzare,  —  et  si  le  régis- 
seur en  chef  de  l'Opéra-Italien,  ou  plutôt  l'imprésario,  M.  Ferri,  parvient 
à  joindre  les  deux  bouts  à  la  fin  de  la  saison,  c'est  qu'il  sera  bien  adroit 
ou  plutôt  bien  heureux  !  » 

(1)  Le  texte  porte  :  mandriali  au  lieu  de  madrigali  ;  c'est  évidemment 
une  faute  d'impression.  Zarlino  s'exprime  ailleurs  avec  une  sorte  de 
dédain,  à  l'égard  de  ces  compositions  modernes  «  qu'on  appelle  du  nom 
barbare  de  motels  ou  madrigaux  »  (Soppl.  mus.,  liv.  VIII,  ch.  vni). 
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—  Donnons,  comme  de  coulumc,  la  liste  des  opéras  nouveaux  repré- 
sentés en  Italie  dans  le  cours  de  l'année  théâtrale  : 

Il  Contrabbandiere,  de  Bertini,  à  Macerala. 

La  ieifa,  de  Josse,  à  Milan. 

Oitona,  de  Rodotealo,  à  Corfou. 

ha  Gilana,  de  Pisani,  à  Venise. 

La  Calalana,  de  Branca,  à  Florence. 

Maria  Properzia  de'  Rossi,  de  Saverio  Collina,  à  Rome. 

Rrgina  di  Caftiglia,  do  Cfiiindani,  à  Parme. 

Gismonda  di  Sorrmte,  de  Piazzano,  à  Novare. 

//  Conte  di  Lara,  de  Venturelli,  i  Florence. 

Gabricllo  Chiabrera,  de  Camcrana,  à  Savone. 

Eugenia  d'Albassini,  de  Cipollone,  à  Sulmona. 

Voca  (operetta),  de  Mariotti,  à  Turin. 

/(  barbicre  e  l'avaro,  de  Spiga,  à  Parme. 

Amalia,  de  Zocchi,  à  Tiflis. 

Clcopatra.  de  Lauro  Rossi,  Ji  Turin. 

/  fanciulli  venduti  (operetta),  de  Parisini,  à  Bologne. 

Carlo  di  liorçiogna,  de  Musone,  à  Naples. 

Lia,  de  Pcliira,  à  Venise. 

//  parafulmine,  de  Dellico,  à  Naples. 

/;   proiiijio ,  0   VElisir    di  giovinezza,   de    d'Arneiro,    à 

.    Lisbonne. 
Atala,  de  Galignani,  à  Milan. 
Ivan,  de  Lucidi,  à  Rome. 
Bianca  Cappella,  de  Badiali,  h  Florence. 
Gioconda,  de  Ponchielli,  à  Milan. 
Chi  la  vinee?,  o  i  tre  Rivali,  de  Gazzera,  à  Ivrea. 
Wallenslein,  de  Denza,  à  Naples. 
■Sara,  de  Gibelli,  à  Milan. 
Cuor  di  marinaro,  de  Sessa,  à  Reggio. 
/(  viceré  del  Messieo,  de  Tanara,  à  Turin. 
Il  casino  iticantato,  de  Dal  Basio,  à  Turin. 
/(  conte  di  Montecristo,  de  Dell'Aquila,  à  Milan. 
L'alloggio  mililare,  de  Descliamps,  à  Florence. 
/(  corno  d'oro,  de  Galli,  à  Turin. 
Adalgisa  di  Manzano,  de  Ferrua,  à  Cherasco. 
La  guardia  notturna,  de  Fossati,  à  Turin, 
Ginevra,  de  Soraci,  à  Milan. 
Enrico  di  Charlis,  de  Mazzolani,  à  Ferrare. 
Eilippo  II,  de  Spetrino,  à  Palerme. 
//  povero  diavolo,  de  Sebastiani,  à  Naples. 
Don  Stazio,  d'Arrigo,  à  Turin. 
Napoli  di  carnovale,  de  de  Glosa,  à  Naples. 

A  ces  -H  ouvrages  indigènes,  il  faut  ajouter  :  Amlcto,  Carlo  VI,  Vallo 
d'Andorra,  Petrarca  et   la  Fior  di  Harlem,  naturalisés  cette  année  en  Italie. 

—  Voici  maintenant  quelques  nouveautés  promises  pour  la  saison  de 
carnaval  :  Cola  da  Rienzi,  de  Luigino  Ricci,  à  Milan  ;  Mattia  Corvino,  de 
Pinsuti,  à  Venise;  Marchesella,  de  Burati-Forli,  àArezzo;  Adelia,  du  maes- 
tro russe  Eabarikine,  à  Naples,  una  Festa  di  paese,  de  Ruggi,  à  Venise,  et 
Simonetta,  de  Bartoli,  à  Malte. 

—  M""  Gerster  vient  de  débuter  de  la  manière  la  plus  brillante  dans 
le  rôle  de  la  reine  Marguerite  des  Huguenots,  au  théâtre  Carlo-Félice  de 
Gênes.  C'est  une  incomparable  Marguerite,  dit  la  Voce  libéra.  On  dirait  que 
le  rôle  a  été  écrit  pour  la  voix  et  la  personne  de  la  gracieuse  artiste,  écrit 
à  son  tour  la  Gazelta  di  Genova.  Plusieurs  rappels  et  des  applaudissements 
sans  fin  après  l'air  du  second  acte  ;  bref,  un  successo  d'cntusiasmo  straor- 
dinarlo,  nous  écrit  notre  correspondant. 

—  Los  journaux  de  Turin  font  aussi  grand  éloge  de  la  basse  Castelmary, 
qui  vient  d'y  chanter  d'une  manière  remarquable  le  Mepstofele  d'Arrigo 
Boilo.  «  Ce  n'est  pas  sealemenl  un  chanteur  d'élite,  dit  il  Conte  Cavour, 
mais  un  acteur  accompli,  »  et  la  Gazetio  di  Torino  ajoute  que  l'artiste  a 
fait  de  ce  nouveau  rôle  une  véritable  création  et  qu'on  ne  peut  rêver  un 

'MeDstofele  plus  parfait. 

—  On  nous  écrit  de  Livourne  qu'une  de  nos  compatriotes.  M""  Luigia 
Galleni,  pseudonyme  qui  est  bien  connu  dans  nombre  de  salons  de  Paris, 
et  particulièrement  dans  ceux  de  la  colonie  américaine,  vient  d'obtenir 
un  véritable  succès  au  grand  théâtre  «  degli  Avvalorati,  »  de  Livourne, 
dans  le  rôle  d'Isabelle  de  Robert  le  Diable.  C'est  une  élève  do  deux  de  nos 
meilleurs  maîtres  :  Wartel  et  Alary. 

—  Un  opéra  comique  inédit  en  trois  actes,  la  Comtesse  d'Albaivj,  de  M.  Hirseh 
pour  les  paroles  et  de  M.  J-.B.  Rougé  pour  la  musique,  se  monte  [en  ce 
moment  au  Grand  Théâtre  de  Liège. 

—  La  Société  de  symphonie  brugeoise,  la  Réunion  musicale,  donnera  le 
mercredi  10  janvier  un  concert  où  se  feront  entendre  la  cantatrice  parisienne 
M™  Louisa  Valli  et  le  violoncelliste  Demunck.  Le  programme  de  concilia- 
tion de  la  société  symphonique  de  Bruges  comprendra  de  l'Auber,  du 
GounoJ,  du  Raff,  du  Schumaan,  du  Bach,  du  Rossini  et  du  Haendel,  le 
tout  panaché  d'un  peu  de  Vieuxtemps  et  de  Piatti. 
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—  Petit  courrier  d'Amsterdam  :  la  première  soirée  des  matinées  musi- 
cales pour  dames,  fondées  par  M.  Henri  Goenen,  a  été  fort  brillante.  Le 
violon  de  Joachim  en  était  le  principal  attrait.  Soirée  très-intéressante 
aussi  à  la  Société  Amphion,  où  l'on  a  applaudi  une  œuvre  nouvelle  :  la 
Marche  delà  paix,  de  M.  Koning  (rien  du  directeur  de  la  Renaissance).  Au 
théâtre  National,  soirée  superbe  avec  Hamlct,  interprété  par  M"">  Arnaud 
et  le  baryton  Brégal.  Au  théâtre  Van  Lier,  succès  des  plus  décidés  pour 
le  Cagliostro  de  Johann  Strauss. 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

«  Un  violoniste  hollandais  d'un  très-grand  mérite,  M.  Joseph  Cramer, 
se  propose  d'aller  se  faire  entendre  dans  les  principales  villes  d'Europe  et 
d'Amérique.  A  en  juger  par  l'échantillon  de  son  talent,  qu'il  vient  de 
donner  ici  dans  une  remarquable  soirée  de  musique  de  chambre  où  il  a 
exécuté  une  sonate  en  la  majeur  de  Haydn,  celle  en  tit  mineur  (op.  30)  de 
Beethoven  et  une  autre  de  Nardini,  nous  croyons  devoir  lui  prédire  un 
légitime  succès.  Il  sera  appUiudi  par  tous  ceux  qui  apprécient  un  grand 
style,  un  coup  d'archet  magistral,  beaucoup  do  justesse  et  de  clialeur  de 
sentiment  et  une  remarquable  pureté  d'exécution.  » 

—  Un  nouveau  ballet  de  M.  Justament,  mis  en  musique  par  M.  Jacobi  : 
thc  Fairies  Home  vient  d'être  joué  à  l'Alhanibra  de  Londres  et  a.  été  reçu 
avec  grande  faveur.  Ce  ballet  servait  de  début  à  une  nouvelle  danseuse 
italienne  M""  Passani  qui  a  partagé  la  bonne  fortune  de  l'ouvrage. 

—  M.  Gaston  Bérardi  qui  voyage  en  ce  moment  en  Amérique,  a  visité 
la  cité  des  Mormons.  Il  en  envoie  à  l'Indépendance  un  amusant  et  curieux 
feuilleton  théâtral.  «  Le  théâtre  a  été  plus  vite  que  le  temple,  et  sa  construc- 
tion est  achevée  depuis  plusieurs  années  déjà.  Les  mauvaises  langues 
prétendent  même  que  les  fonds  destinés  à  celui-ci  ont  quelque  peu  aidé 
à  l'achèvement  do  celui-là  et  que  ce  qui  s'en  allait  au  fifre  sacré  s'en  reve- 
nait au  tambour  profane.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  théâtre  est  fort  suivi  et 
largement  patronné  par  le  président,  qui  en  est,  je  crois,  propriétaire  et 
quelque  peu  directeur.  Les  pièces  lut  sont  soumises,  mais  ce  n'est  pas 
un  censeur  sévère.  L'opérette  paraît  même  jouir,  h  Salt-Lake  City,  d'une 
vogue  particulière,  et  j'ai  retrouvé  derrière  la  porte  des  affiches  de  la  Fille 
de  madame  Angot  et  de  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein.  Le  seul  genre  qui 
soit  proscrit  de  la  scène  mormone  est  le  genre  ennuyeux.  Dans  un  sermon, 
qui  a  été  recuilli,  Brigham-Young  a  expliqué  devant  un  auditoire  nom- 
breux, au  Tabernacle,  le  but  du  nouvel  édifice.  «  Il  doit  servir  à  notre 
saint  amusement  {our  holij-fun),  et  je  n'entends  point  qu'on  y  représente 
de  ces  pièces  qui  font  pleurer  ou  empêchent  de  dormir.  Je  ne  veux  poini 
non  plus  de  gentils  sur  notre  scène  :  nous  saurons  fort  bien  nous  suffire  ;i 
nous-mêmes.  En  vertu  de  ce  programme,  des  Mormons  seuls  figurèrent 
dans  les  pièces  représentées  à  l'origine. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  trois  premières  séances  du  cours  d'histoire  générale  de  la  musique 
professé  par  M.  Eugène  Gautier  au  Conservatoire  ont  attiré  nombre  d'ar- 
tistes et  d'amateurs  érudits  dans  la  salle  des  examens  de  l'école.  Les  an- 
ciennes méthodes  du  xvi°  siècle,  les  études  de  chant,  d'harmonie  et  de  la 
ba£.se  chiffrée  du  temps,  enfin  l'opéra  du  xvii"  siècle,  ont  fait  les  honneurs  de 
ces  trois  séances,  le  professeur  appuyant  toujours  le  précepte  de  l'exem-  , 
pie  et  donnant  à  la  science  la  plus  ardue  une  forme  anecdotique  des  plus 
intéressantes.  Aussi  attend-on  impatiemment  la  publication  annoncée  de 
cet  attrayant  cours  d'histoire  générale  de  la  musique. 

—  Les  examens  trimestriels  au  Conservatoire  commenceront  samedi 
prochain,  5  janvier,  et  seront  continués  jusqu'au  S  février. 

—  La  poétique  figure  que  le  Dante  a  immortalisée  :  Françoise  do  Rimini, 
semble  tenter  en  ce  moment  la  verve  des  poètes  et  des  compositeurs.  Sans 
compter  la  Françoise  de  Rimini  écrite  par  Ambroise  Thomas  sur  le  poëme 
de  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  et  qui  sera  probablement  l'événement 
lyrique  de  la  saison  parisienne  1877-78  ;  sans  compter  aussi  celle  de 
Hermann  Goetz,  qui  va  rester  inachevée  par  la  mort  do  son  auteur,  il  y 
a  en  Italie  deux  Francesca  da  Rimini  qui  se  préparent  à  affronter  le  jour 
de  la  rampe  :  l'une  de  Serpieri,  l'autre  d'Impallommcni.  A  propos  de  cette 
abondance  de  Francesca,  il  Trovatorc  s'est  livré  à  une  petite  étude  rétro- 
spective de  laquelle  il  résulte  qu'on  a  représenté  en  1829,  à  Venise,  une 
Francesca  da  Rimini  d'un  compositeur  que  notre  confrère  ne  nomme  pas; 
un  autre  opéra  portant  le  même  titre  a  été  donné  en  1831,  à  Naples,  la 
musique  était  du  maestro  Staffa;  un  autre  encore,  de  Fournier-Gorre,  a  été 
donnée  à  Livourne  en  1832.  En  1837,  Borgatla  en  fit  jouer  une  à  Gènes, 
puis  Devasini  produisit  à  Milan  en  18il  une  Francesca;  puis  encore  Canetti 
donna  la  sienne  en  1843,  à  Vicence.  Enfin,  Brancaccio  clôt  cette  liste  par 
une  Francesca  da  Rimini,  représentée  à  Venise  en  1844. 

—  L'Entracte  dit  que  c'est  par  Dijon  et  par  Hamlet  que  Faure  com- 
mencera sa  tournée  théâtrale,  le  19  janvier  prochain.  Bordeaux,  Nantes, 
Marseille,  Lille,  et  bien  d'autres  villes  françaises  sont  inscrites  avant  la 
Belgique  où  doit  aussi  se  rendre  notre  grand  chanteur.  A  Lyon,  on  le 
demandait  pour  un  mois  et  moyennant  un  chiffre  considérable  ;  mais 
d'autres  engagements  ne  permettent  pas  un  séjour  aussi  prolongé  dans  la 
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niOme  ville.  Partout,  —  avec  Guillaume  Tell,  Don  Juan,  Faust  et  la  Favorite,  — 
Wamfc(  se  reprend  ou  se  monte  Ji  rinteution  île  l't'minent  créateur  du  chef- 
d'œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

—  Deux  orgues  de  CavaiUé-Coll  ont  été  inaugurés  i  Paris  k  l'occasion 
des  fêles  de  Noël.  L'un  de  ces  instruments,  dans  la  nouvelle  àh'liso  de 
NoIre-Uame-des-Cliamps,  boulevard  Montparnasse;  la  première  audition  en 
a  iH6  faite  par  l'organiste  aussi  habile  que  compositeur  distingué^ 
M.  Fauré.  L'autre,  dans  l'église  de  Malakofl",  près  Vanves,  avec  M.  F. 
Grégori,  ancien  élève  de  l'École  de  musique  religieuse,  pour  organiste. 
Cet  instrument  est  celui-là  même  qui  Cgurait  à  la  récente  Exposition  de 
l'Union  centrale  des  beaux-arts,  au  Palais  de  l'Industrie,  et  dont  les  qua- 
lités ont  été  appréciées  par  tous  les  connaisseurs.  «  Il  serait  superflu,  dit 
la  Patrie,  de  faire  ressortir  la  supériorité  des  instruments  de  M.  Gavaillé- 
Coll.  C'est  la  perfection.  Sonorité,  exquise  pureté  du  timbre,  variété  des 
cll'ets,  facilité  du  clavier,  tout  s'y  trouve  réuni.  La  petite  église  de  Mala- 
kolï,  qui  a  pour  curé  M.  l'abbé  Ranvier,  était  déjà  bien  connue  par  le 
superbe  tableau  de  Philippe  do  Chanipaigne  qui  s'y  trouve.  Aujourd'hui, 
elle  possède,  comme  l'église  de  Notre-Dame-des-Champs,  un  attrait  de 
plus  :  un  orgue  qui  est  une  véritable  œuvre  d'art.  » 

—  Les  journaux  ont  annoncé  à  tort  que,  dans  la  nuit  du  vendredi  au 
samedi,  le  feu  s'était  déclaré  dans  les  ateliers  de  la  fabrique  de  pianos 
Plevel-WolIT,  situé»  à  Saint-Denis.  L'incendie  en  question,  qui  a  pris  les 
proportions  d'un  véritable  désastre,  a  éclaté  dans  une  fabrique  de  bougies 
à  200  mètres  de  la  manufacture  Pleyel. 

—  Enregistrons  avec  empressement  l'élection  de  M.  Émile-J.-B.  Bail- 
lièpo  à  la  chambre  de  commerce  de  Paris.  Les  intérêts  de  la  librairie 
musicale  ne  sauraient  être  en  de  meilleures  et  plus  honorables  mains. 

—  De  passage  à  Nantes,  se  rendant  à  Marseille  et  en  Italie,  M.  J.  Diaz 
de  Soria,  sollicité  par  le  Cercle  des  Beaux-Arts,  dont  il  est  membre  hono- 
raire, s'est  fait  entendre  en  compagnie  de  M""  Marimon  et  du  pianiste- 
compositeur  Albert  Lavignac.  Grand  succès  sur  toute  la  ligne,  bis  et  rap- 
pels sans  fin. 

—  Nous  lisons  dans  le  Messager  du.  Midi  : 

tt  Les  membres  de  la  Société  de  Saint-Jean  célébraient  mercredi  soir, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  leur  fête  patronale.  Tous,  amateurs  et 
artistes,  chanteurs  et  instrumentistes,  avaient  voulu  prendre  part  à  cette 
solennité  religieuse  aussi  bien  qu'artistique  et  étaient  venus  se  grouper 
sous  la  haute  direction  de  M.  Lefèvre,  l'héritier  du  grand  nom  de  Nieder- 
meycr.  Après  un  brillant  morceau  d'orgue  exécuté  avec  une  grande  perfec- 
tion, VÂdoremus,  de  Palestrina,  chœur  sans  accompagnement,  a  été  rendu 
avec  beaucoup  d'art.  Le  Pater  nostcr,  solo  de  ténor  continu  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  et  chœurs,  a  été  très-goùté.  Cette  délicieuse  mélodie 
de  Niedermeyer  est  comme  le  cri  d'une  âme  vers  son  Créateur,  à  laquelle 
se  joignent  par  intervalle  la  voix  des  anges  et  du  peuple.  La  Mort  de  Jésus, 
introduction  de  l'oratorio  de  Graun,  est  un  des  chœ_urs  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès,  surtout  au  point  de  vue  de  l'harmonie  imitative.  On  aurait 
cru  entendre,  au  milieu  des  gémissements  et  des  plaintes,  les  cris  mena- 
çants de  la  foule.  L'entrée  des  basses  a  surtout  été  remarquée.  L'orchestre, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Granier,  a  rendu  avec  une  rare  perfection  la 
symphonie  religieuse  de  Beethoven,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Le 
Super  jlumina  B(éylonis,  chœur  avec  accompagnement  d'orchestre  de  Nie- 
dermeyer,  a  été  rendu  d'une  manière  vraiment  magistrale.  Quant  à  VAve 
Maria,  de  Lefèvre,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  est  digne  de  faire 
suite  au  Pater  noster  de  Niedermeyer.  Après  le  Tantum  ergo,  de  Lalande, 
maître  de  chapelle  de  Louis  XIV,  qui  contient  des  beautés  incontestables, 
la  foule  .  s'est  retirée  remplie  des  douces  impressions  qu'elle  venait  d'é- 
prouver et  dont  elle  gardera  longtemps  le  souvenir.  Nous  ne  saurions  trop 
féliciter  MM.  les  sociétaires  de  Saint-Jean  de  l'heureuse  inspiration  qu'ils 
ont  eue  en  plaçant  cette  cérémonie  religieuse  et  musicale  sous  la  direction 
d'un  maître  tel  que  M.  Lefèvre-Niedermeyer,  et  nous  sommes  heureux 
nous-mêmes  de  pouvoir  ajouter  à  nos  félicitations  les  souhaits  les  plus 
sincères  pour  celte  Société,  qui,  n'étant  encore  qu'à  l'aurore  de  son  exis- 
\'-n<-f,  a  déjà  obtenu  un  si  éclatant  succès.  » 

CONCERTS    ANNONCÉS 

.aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  :  i"  Symphonie  pastorale 
de  Beethoven  ;  2»  Trois  chœurs  d'Israël  en  Éyijpte  de  Haîndel,  traduction 
française  de  M.  Sylvain  Saint-Élienne  :  a)  la  grêle  tombe  à  flots,  6)  Ténè- 
bres funèbres,  c)  Tous  les  premiers  nés...;  3°  Troisième  partie  de  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz;  i"  Adieu  aux  jeunes  mariés,  chœur  sans  accompagne- 
ment, de  Mcj-crbeer;  5°  Ouverture  de  Rmj-Blas,  de  Mendelssohn.  —  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  i"  Stjmphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  2"  Larghetto, 
du  quintette  de  Mozart  (op.  108):  Z"  Symphonie  fatttastique  à'ili^cloi  Berlioz; 
a]  Rêveries,  passions,  b)  Un  bal,  c)  Scène  aux  champs,  d)  Marche  au  sup- 
plice c)  Songe  d'une  nuit  de  sabbat;  i"  air  de  Joseph,  de  Méhul,  chanté 
par  M.  Capoul ,  S"  Incitation  à  la  valse,  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  aujourd'hui  relâche.  Au  prochain  concert,  qui 
aura  lieu  dimanche  7  janvier,  M.  Alfred  Jaëll  fera  entendre  Je  concerto 
en  soi  mineur  de  Mendelssohn. 


—  La  fêle  des  Alsaciens-Lorrains  au  théâtre  du  Châtelet  a  été  aussi  cha- 
leureuse (jue  touchante,  l^a  musique  y  a  eu  sa  grande  part  d'intérêt. 
L'Opéra-Comiquo,  représenté  par  la  si  distinguée  M""  Derval  et  par 
M.  Nicot,  le  Théâtre-Lyrique,  par  M.  Melehissédec,  ont  partagé  avec  le 
Théâtre-Français,  qui  avait  député  M.  Coquelin  aîné,  les  honneurs  d'un 
programme  accueilli  par  d'enthousiastes  acclamations.  La  romance  du 
Pré-aux-Clercs  :  «  Rendez-moi  ma  patrie  »,  chantée  par  M""  Derval,  a 
surtout  émotionné  l'assistance. 

—  A  la  dernière  matinée  de  M.  Lebouc,  on  a  fait  une  trè.s-chaude 
réception  à  M.  Valdec,  qui  a  chanté  en  maître  deux  remarquables  mélodies 
de  Louis  Diémer,  sur  de  superbes  paroles  de  François  Coppée,  Menuet,  et 
les  Trois  oiseaux.  Ces  deux  compositions  sont  de  genres  tout  différents  :  la 
première  toute  de  grâce  et  de  finesse,  la  seconde  âpre  et  pleine  d'amer- 
tume ;  elles  méritent  d'être  sigualées  tout  particulièrement,  et  c'est  ce  que 
nous  faisons.  A  la  même  séance,  on  a  entendu  également  du  même  com- 
positeur une  intéressante   sonate  pour  piano  et  violoncelle. 

—  Vendredi  de  l'autre  semaine,  très-intéressante  séance  musicale  à 
l'institution  si  justement  renommée  de  M""  Désir.  Nombreux  bravos  pour 
les  élèves  de  M"°  Blaukelstein,  qui  a  prêché  d'exemple  par  son  talent  à 
rendre  les  moindres  intentions  des  œuvres  qu'elle  interprète.  Très-vif 
succès  aussi  pour  M"°  Berthe  Mondet  dans  la  romance  de  ■Guillaume  Tell 
et  le  Sancta  Maria  de  J.  Faure.  Le  violoniste  Lebrun  et  le  pianiste  'WoKr 
ont  partagé  les  honneurs  du  programme  avec  M"='  Blaukelstein  et  Mondet. 

—  Très-jolie  matinée  de  M"'°  Alard-Guérette  dimanche  dernier,  dans 
les  salons  Schmitl.  L'excellente  artiste  y  a  fait  entendre  l'arioso  de  la 
reine  à'IIamlet,  qui  lui  a  valu  de  nombreux  applaudissements.  A  cette 
matinée,  M.  Georges  Lamothe  a  exécuté  une  grande  fantaisie  de  concert 
pour  harmonium,  qui  a  été  très-goûtée. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  première  matinée  musicale  de  M"'  Ju- 
liette Grenet-Loyer,pianiste, donnée  avec  le  concours  de  ses  élèves,  elK"'  Cau- 
ville,  MM.  Planquelte,  Th.  Lalliet  et  Alterman.  Cette  matinée  a  été  des  plus 
brillantes;  M"''  Loyer,  qui  a  déjà  conquis  un  rang  distingué  dans  le  monde 
musical,  a  charmé  ses  auditeurs  par  son  remarquable  talent.  Nous  avons 
eu  également  le  plaisir  d'entendre  M.  Lalliet  et  M.  Planquette,  qui  a 
chanté  deux  charmantes  romances  de  sa  composition,  interprétées  avec 
un  goût  exquis,  dont  l'une  :  Vieux  Billets  doux,  la  dernière  production  du 
jeune   et  mélodieux   compositeur,    est   destinée  à  un  succès  de  vogue. 

—  La  Société  philharmonique  de  Beauvais  a  donné  son  premier  concert 
de  l'année  vendredi  22  décembre.  L'étoile  en  était  bien  certainement  la 
charmante  violoniste  M"'>  Marguerite  Pommereul.  Voici,  d'ailleurs,  ce 
qu'en  dit  le  Journal  de  [Oise  :  «  Chacun  pouvait  admirer  la  grâce  ingénue, 
la  fermeté  de  l'exécution  et  un  jeu  de  haute  école.  C'est  bien  l'artiste  à 
qui,  au  dire  même  des  maîtres,  il  reste  si  peu  à  apprendre.  Si  elle  a  élé 
on  ne  peut  plus  remarquable  dans  les  Airs  russes  de  Wieniawski,  si  prodi- 
gieux lui-même  dès  le  plus  jeune  âge,  ne  faut-il  pas  proclamer  avec  la 
salle  tout  entière  que  le  vrai  triomphe  de  la  jeune  et  intéressante  violo- 
niste a  été  la  fantaisie  sur  Faust  de  Sarasate.  » 

NÉCROLOGIE 

Les  obsèques  de  Tamburini ,  célébrées  samedi  en  |  l'église  de  la 
Madeleine,  ont  été  dignes  du  grand  artiste  en  mémoire  duquel  on  les 
célébrait.  L'église  tout  entière  était  tendue  de  draperies  noires  ornées  de 
palmes  en  argent  et  d'écussons  aux  chiffres  du  défunt.  Au  milieu  de  la 
nef  s'élevait  un  immense  catafalque  entouré  de  cierges  et  de  lampadaires. 
La  partie  musicale  de  la  cérémonie  a  eu  naturellement  une  importance 
exceptionnelle.  Après  que  l'orgue  eut  fait  entendre  la  marche  funèbre 
de  la  Gazza  ladra  et  l'air  de  basse  du  Stabat,  où  excellait  Tamburini,  on 
a  exécuté  un  Kyrie  de  Haydn,  un  Pie  Jcsu  d'Alary,  un  autre  Pie  Jesu  de 
Niedermeyer,  un  Sanctus  de  Th.  Dubois,  un  Agnus  de  Cherubini  et  un. 
Libéra  de  Th.  Dubois.  Les  soli  étaient  chantés  par  ilM.  Miguel  elLauwers; 
les  chœurs  et  l'orchestre  étaient  sous  la  direction  de  M.  Th.  Dubois,  le 
très-habile  [maître  de  chapelle  de  la  Madeleine.  A  la  sortie,  le  grand 
orgue,  tenu  par  M.  ,C.  Saint-Saëns,  a  fait  entendre  la  marche  funèbre  de 
Chopin.  Parmi  les  assistants  on  remarquait  le  général  Cialdini,  ambas- 
sadeur d'Italie,  toute  la  famille  Lablache,  Strauss,  et  un  beau  vieillard  à 
barbe  blanche  patriarcale,  qui  n'était  autre  que  le  duc  de  Candia,  en 
religion  artistique  le  ténor  Mario,  le  collègue  acclamé  de  Tamburini, 
avec  lequel  il  avait  été  jadis  une  des  gloires  de  notre  théâtre  italien.  Au 
sortir  de  l'église,  un  char  funèbre,  traîné  par  quatre  chevaux,  a  emmené 
la  dépouille  de  Tamburini  à  Montretout,  pour  l'y  déposer  dans  un  caveau 
de  famille. 

—  M.  Jules  Garcia,  le'sympathique  violoniste  solo  de  la  Société  des 
Concerts  et  de  l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'avoir  la  douleur 
de  perdre  sa  mère! 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

On_  demande  ..au  MÉNESTRIL,  2  bis,  rue  Vivienne,  deux  bons  employés  connais- 
sant hien  le  commerce  de  musique.  —  Excellentes  références  sont  indispensables 
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LE  MENESTREL 


Eu  vente  :  .-lu  Ménestrel,  2  6/s,  rue  Vivienne,  Heucel  el  C''',  éditeurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1877 


LES  AQUARELLES 

DE    aXTST-.'K."V^E    LA.3SrGE 
album  :  dix  jolis  morceaux  moyenne  force 

aiCHBUBIfT  RELIÉ,  NET  :   IS  FRANCS 


Editions     cIo    luxe 

LES  SOIRÉES  DE  PESTH 

DE    F-'^HEDACH 

valses    du    célèbre    capellmeister 


REPERTOIRE  DE  MADEMOISELLE  LILI 

DE    TKOJELLr 
12    morceaux    très-faciles 

RICHEUENT  nBLIÉ,  NET  :   15  FRÀKCS 


LES  MAITRES  ITALIENS,  10 


Morceaux  choisis,  texte  français  et  italien. 
ÉJition  de  concert,  chant  et  piano,  par 


G.  ALARY 


Avec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  des  plus  célèbres  chanteurs  de  la  grande  école 

1.  Casla  diva  de  Bellini.  —  2.  Cavaline  de  Niobe,  Pacini.  —  3.  Rondo  de  l'Itatiana  in  Algeri, •Rossin\.  —  4.  Gavatine  de  Béatrice  di  Ténia,  Bellini. 

■  5.  Rondo  de  Cenerenlola,  Rossini.    —  6.  Romeo  et  Giuletla,  Zisgarelli.  —  7.   Gavatine  d'Ugo  di   Parigi,   DonrzETir.    —  8.   Romance   de    Tebaldo,   Moriacchi. 

9.  Grand  duo  de  Norma,  Bellim.  —  10.  Trio  del  Matrimonio  segreto,  Cimarosa.  —  Album  broché,  net  :  15  francs.  Richement  relié,  net;  20  francs. 


=>S^3««= 


u 


CHEFS-D'ŒUVRE  ANCIENS  ET  INÉDITS 


MUSIQUE    VOCALE    ITALIENNE    AUX    XVII'    ET    XVIII"    SIECLES 

Recueillis,  annotés  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 


F.-A.  GEVAERT 


d'après  les  manuscrits  originaux  des  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée 

TEXTE    ITALIEN    ET    PAROLES    FRANÇAISES 

DE 

VicTOE    "WILDER 

Baux  SÉRIES  DE  TRENTE  JIORCEIU.Ï  CUICOSK,   CUIQVJE  SERIE,    UN   BEIU   VOLUME,    XET  2S'FM\CS 


20  MORCEAUX  CHOISIS  DE   1225  A   1800 

DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS    ET   ITALIEN 

Recueillis,  accentués  et  transcrits  PIANO  et  CHANT 

G.  DUPREZ 

Études  complémentaires  de  son  «  ART  DU  CHANT  » 

DE  SON  OUVRAGE  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

LA    MÉLODIE 


MÉIOBIES  DE  J.  ÏAÏÏRE 


?   MlfSES  DES  STEAÏÏSS  DE  YIEME    ï      MELODIES  D'EDMOîfD  MEMBRES 


2  volumes  in-8"  8  3  volumes  in-S"  contenant  60  danses  choisies  8  1  vol.  in-8°  contenant  20  scènes  et  mélodies 

BEAU  PORTRAIT  DE   L'aUTEUR  S  BEAU   PORTRAIT   DE  L'aUTEOR  S  BELLE   ÉDITION 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  reUé  :  15  fr.    ft  Ch.  vol.  broché,  net  :  12  fr.  Richement  relié  ;  15  fr.  fj,  Broché,  net  :  10  francs.  Richement  relié  j  15  francs. 


LI   PlâlISfl   OMAIflll 

CEuvres    célèlbres    transcrites  pou.r  piano,   soigneusement    doigtées  et  accentuées  par 

aEORaES     BIZET 

1.  LES    MAITRES   FRANÇAIS  |  2.  LES    MAITRES    ITALIENS  ^        3.   LES   MAITRES   ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g*  in-i-  8  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-A"  |  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4'' 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  ReUé  20  francs,  r,  Ghaque  vol.  broché,  net:  15  francs.— Relié  :  20  francs,  ft  Chaque  vol.  broché,  net:  15 francs.  —  Relié  :  20  francs 


IMiil®!] 


F.    CHOPIN 

Œuvres   choisies,    en   4  volumes   in-S' 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  35  francs. 


CLEMENTI 

Œu\Tes   choisies,    en    2    volumes    in-8" 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs.       « 


mim  MAI 


BEETHOVEN 

Œuvres    choisies,    en   4    volumes   in-8» 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié:  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HAYDN 

Œuvres    choisies,    en   2   volumes    in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  ;  20  francs. 


W.    MOZART 

Œuvres  choisies,   en  4  volumes   in-8» 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


HUMMEL 

Œuvres   choisies,    en   2   volumes    in-S" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


TT?Q     riT   A  ■|TT7r<T"\TTC!nnij'C!       CEuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs  de    1637  à 
LJDjU     ULA  YJùljiiMuiJLlilO.  1790.  —  Édition  de  luxe,  avec  portraits,  par 


A.  MÉREAUX 


(forts  volumes  grand.  in-4°.  IVet  :    lOO  francs) 

-8 — ■ ■- — = 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS  RICHEMENT  RELIÉES 

-  -I  E  IT  TiR  E        -A.  XJ  Tie  E  S 

LES  OPÉRAS  :  Mignon,  Bamlel,  Psyché,  la  Flûte  enchantée,  Semiramids,  la  Perle  du  Brésil,  le  ballet  de  Sylvia,  le  Désert,  les  Saisons  d'HATDN,  Judas  Machabée,  le  Messie 
el  la  Fêle  d'Alexandre  d'ILENDEL,  etc.  —  LES  OPÉRETTES  :  la  Reine  Indigo,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  Geneviève  de  Brabant,  Orphée  auoo  Enfers,  le  Petit  Faust,  etc. 


de  Beethoves,  Mozart  et  I-Iatdn  [piano,  violon  et  violou 
colle),  édition  modèle  de  Alard-Krvmchjmme-Diéher. 


de  Garcia,  Grescentini, 
Ginti-Da.\ioreau,  Duprez, 


XjiOa^O       3VE  XT  s  I  O  ./l.  Xji 

pour  apprendre  aux  enfants,  sous  forme  de  jeu,  les  premiers  principes  de  la  musique,  prix  net  :  15  francs. 


2W  — «■ANNÉE.  — N' II. 


Dimanche  7  Janvier  (877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUG.EL,    Directeur 


GDLLABOnATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  fsanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXT-E 

I.  Histoire  générale  de  la  musique  :  la  Fête  de  l'Ane  (2'  et  dernier  article),  F.-J. 
FÉTIS  ;  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  Catalogue  de  la  jjibliothégue  de  l'Opéra  par 
M.  Th.  de  Lajarte  (2'  et  3"  fascicules),  Ch.  Nuitter;  un  simple  exercice  vocal 
au  Conservatoire  ;  nouvelles,  H.  Moreno  ;  —  III.  Zarlitio  et  ses  écrits  (3'  article) , 
Jules  Carlez  ;  —  IV.  Nouvelles,  Concerts  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  lé  numéro  de  ce  jour  : 

TOUS  tES  tILAS  ME^'RENTI 

nouvelle  mélodie  de   J.  Faure,  poésie    de    Sully  Prl'Dhomme.  —   Suivra 

immédiatement  après  :   les  Litanies  ,  de   Mjnon, poésie    de  Saint-Germain, 

musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Un  cœur,  une  pensée,  polka-mazurka  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 
—  Suivra  immédiatement  :  le  n°  2  des  Fleurs  d'automne  :  Giroflées,  de 
F.  Spindler. 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  43"  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une  importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  "Wilder,  l'auteur  de  l'intéressant  travail 
sur  MOZART,  précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Dimanche  prochain  nous  publierons  le  nouveau  médaillon  de  Glêmenti 
par  A.  Marmontel. 


PRIMES   DU    MENESTREL    1876-1877 


(43=     AXWEE) 


"  Voir  à  la  8°  page  de  nos  numéros  précédents  le  Catalogue  des  primes, 
PUNO  et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  15  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  j)/fiue.s/re^ 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1876  et  janvier  1877. 
Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  burçau^, 
2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
.qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
■demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
■d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  à'uii  franc  pour  FafTran- 
■chissement  des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
,primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste. > 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  MUSIQUE 


PAR  F.-J.  FKTIS 


LA   FETE    DE   L  ANE. 


Une  autre  fête  ecclésiastique  et  populaire,  appelée  la  fête  de  l'âne^ 
fut  ea  usage  dans  plusieurs  églises  en  France,  notamment  à 
Beauvais,  Laon  et  Noyon.  Quoique  moins  révoltante  que  la /eVe  des 
fous,  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  et  même  bien  que  son 
but  primitif  fût  simplement  la  représentation  de  l'épisode  tou- 
chant de  la  fuite  en  Egypte,  les  formes  données  à  l'office  n'en 
étaient  pas  moins  révoltantes  et  ridicules.  Ducange  est  le  premier 
savant  qui  ait  parlé  de  cette  fête  (1),  d'après  un  rituel  de  Beauvais, 
manuscrit  du  douzième  siècle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  :  Cette  fête  des  plus  ridicules  était  célébrée  à  Beau- 
vais, le  14  janvier.  On  choisissait  une  fille  jeune  et  belle  pour 
représenter  la  Vierge  Marie,  et  l'on  mettait  entre  ses  bras 
une  poupée  figurant  l'enfant  Jésus,  puis  on  l'asseyait  sur  un 
âne  élégamment  paré.  Son  cortège  était  composé  des  chantres 
du  chœur  et  du  peuple;  il  se  rendait,  en  procession,  de  la  cathé- 
drale à  l'église  Saint-Étienne,  où  la  jeune  fille  était  introduite, 
sur  son  âne,  dans  le  chœur  et  placée  près  de  l'autel,  du  côté 
de  l'évangile;  ensuite  commençait  la  messe' solennelle.  Or, 
voici  ce  qui  ne  serait  pas  croyable,  si  le  caractère  d'un  homme 
si  grave,  si  respectable  et  si  savant  que  Ducange  n'en  était 
la  garantie:  ['Introït,  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  etc.,  étaient  tous 
terminés  par  une  imitation  du  braiment  de  l'âne  :  hin  han. 

A  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre,  au  lieu  de  dire  :  Ite  Missa  est, 
faisait  entendre  le  même  cri,  et  le  peuple,  au  lieu  de  répondre 
Deo  Gratias,  disait  trois  fois    :    hin-han,  hin-han ,  hin-han   (2)! 

Dans  le  même  office,  on  chantait  une  prose  dite  de  l'dne,  que 
Pierre  de  Corbeil  a  reproduite  plus  tard  dans  l'office  de  la  Cir- 
concision, mais  seulement  dans  sa  première  partie  :  la  deuxième, 
qui  est  en  langue  vulgaire,  nous  a  été  conservée  par  Ducange, 


(1)  Glossarium  mediœ  et  infiince  lalinitatis,  voce  :  Festum. 

(2)  « Incipiebat  iMissa  solemnis  cujus  Introitus,  Kyrie,  Gloria,  Credo,  etc., 

hac  modulatione  hinhain  concludebantur  ;  sed  quod  migis  stupcndum ,  rubricœ 
Mss.  hujusce  festi  habent  :  in  fine  Missœ  sacerdos  versus  ad  populum,  vice  «  Ite, 
Missa  est  »,  ter  hinhannabat  ;  populus  vero,  vice  «  Deo  Gratias  »,  ter  respon- 
debat  :  Hinhan,  hinhan,  hinhan.  •> 
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d'après  le  manuscrit  du  xu*  siècle  ilout  il  s'est  servi.  Nous  igno- 
rons si  le  chant  de  cette  seconde  partie,  laquelle  était  un  refrain, 
était  le  même  que  celui  de  la  première,  sauf  uue  légère  \ariante 
au  commencement,  Ducange  n'ayant  donné  aucun  renseigne- 
ment à  ce  sujet  et  le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux  n'ayant 
jasété  retrouvé  jusqu'à  ce  jour.  L'existence  d'un  autre  manuscrit, 
Ijrovenant  aussi  de  Beauvais,  a  été  signalée  par  Daiijou,  dans  ses 
lettres  sur  son  voyage  de  recherches  en  Italie.  Ce  manuscrit  se 
trouvait  alors  a  l'adouc,  chez  un  amateur  nommé  M.  Paccliie- 
rolli.  En  I806,  M.  Victor  Diilrou,  fondateur  des  Aiuialeii  archéo- 
lui/iques,  se  trouvant  à  Padoue,  obtint  du  possesseur  du  manus- 
crit l'autorisation  de  faire  faire  un  calque  de  la  prose  de  Vdne, 
qui  s'y  trouve,  et  dont  le  chant,  à  trois  voix,  fut  publié  en  fac- 
similé  dans  le  seizième  volume  de  ce  recueil  scientifique.  La 
mélodie  de  ce  manuscrit  ofl're  une  version  modifiée  de  celle  du 
manuscrit  de  Sens  et  de  la  copie  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Paris,  sous  le  n"  1331,  où  la  fin  de  la  dernière  strophe,  en 
français,  contient  une  coda  comme  dans  le  texte  publié  par  Du- 
cange. Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  la  version  du  manuscrit 
de  Padoue  comme  étant  celle  de  la  fête  de  l'Ane  qui,  dès  le 
xif  siècle,  se  célébrait  à  Beauvais,  à  Laon,  à  Noyon  et  probable- 
ment dans  d'autres  villes;  mais  ce  manuscrit  étant  du  xiii"  siècle 
et  n'ayant  pas  le  refrain  français  du  rituel  du  xu«,  il  se  peut 
que,  dans  l'intervalle  d'un  siècle  à  l'autre,  l'usage  de  ce  refrain 
ait  été  supprimé. 

Les  conciles  et  les  mandements  des  évèques  ne  mentionnent 
pas  d'autres  chants  de  la  fête  des  fous  que  les  chansons  vulgaires 
qui  s'y  faisaient  entendre  ;  il  est  à  supposer,  en  effet,  qu'on  n'y 
chantait  pas  autre  chose  au  lutrin,  ce  qui  complétait  cette  farce 
monstrueuse.  On  y  jouait  aussi  des  instruments  pour  la  danse 
des  sous-diacres,  puisque  le  concile  de  Sens  de  '1S28  défend 
aux  bouffons  d'entrer  dans  les  églises  pour  y  jouer  du  tam- 
bour, de  la  harpe  ou  de  quelque  autre  instrument  servant  à  la 
danse,  notamment  à  la  fête  des  fous.  Le  concile  provincial  de  la 
même  ville,  tenu  en  USî),  interdit  ces  danses  aux  ecclésiastiques 
dans  les  églises  (1),  dans  la  cathédrale  d'Auxerre,  une  danse  très- 
ancienne  des  chanoines  appelée  pilota,  se  faisait  au  son  des  ins- 
truments ;  elle  fut  supprimée  par  arrêt  du  parlement  (2).  Dans 
son  nationale  divinorum  of/icioruin,  Durand,  évèque  de  Mende, 
mort  en  1296,  rapporte  que  le  jour  de  Noël,  après  vêpres,  les 
diacres  dansaient  dans  l'église  en  chantant  une  antienne  ei) 
l'honneur  de  saint  Etienne,  que  les  prêtres  en  faisaient  autant 
le  jour  de  saint  Etienne  en  l'honneur  de  saint  Jean  l'évangéliste  ; 
le.s  enfants  de  chœur  ou  petits  clercs,  le  jour  de  saint  Jean  l'é- 
vangéliste en  l'honneur  des  innocents,  et  les  sous-diacres,  le  jour 
de  la  Circoncision  ;  enfin  que  ce  jour-là  était  appelé  la  fête  des 
fous  ou  des  sous-diacres  (3).  . 

Suivant  les  actes  du  concile  de  AVorcester,  tenu  en  1240,  il  n'y 
eut  pas  en  Angleterre  moins  d'indécences  qu'en  France  dans  les 
fêtes  du  bas  clergé;  on  y  lit:  Quod  etiam  idem  statuit  de  choreis 
et  ranlilenis,  sœcularibus  bidis,  et  aliis  turpibus  et  fatuis  declinandis, 
in  vigiliis,  quœ  fiunt.  .  voluerint  abstinere  (4).  En  Allemagne  ou 
«'aperçoit  de  fête  du  même  genre  que  dans  la  Souabe  et  la  Fran- 
conie  ;  on  n'y  voit  même'  des  désordres  dans  l'église  que  par  les 
eofiints  de  chœur  à  l'occasion  de  la  fête  des  Innocents  (S). 
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F.-J.  Fétis. 


(t)  Cap.  3,  art.  i. 

(2)  J/crcurc  de  France,  mai  1726,  p.  OU. 

(3)  Lib.  VII.  C.   il. 

(4)  Conc.  édit.  Labb.,  T.  XI,  part.  I,  p.  589. 

(o)    SchmcUer,  llaijer.   U'ortcrb.  I.  306,    S80.  II,  310.    —  E.  Maier,  Sagen 
ous  Schwaben,  p.  .167.  —    K.  Weinhold,  WcUinachtspiele  un  Licdcr,  p.  HO,  51. 


Peu  ou  point  de  nouvelles  lyriques  eu  cette  première  semaine 
de  l'année  1877.  Les  afliclies  d'hier  samedi  annoncent  bien  la  1"  soirée 
de  l'Albani,  au  Théâtre  It,^LiEN,  dans  Lucia  et,  d'autre  part,  la  rentrée 
de  M'""  Pcschard  aux  Bouffes-Parisiens,  avec  la  nouvelle  partition 
de  M.  Charles  Grisarl  :  les  Trois  Margols. 

Mais  ce  sont  là  deux  événements  d'ordre  ditTérenl,  apparteuanl 
de  droit  à  la  semaine  qui  va  s'ouvrir  et  non  à  celle  qui  vient  de 
se  fermer.  Donc,  à  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  ces  deux 
intéressantes  soirées  dont  les  meilleures  impressions  arrivent  jus- 
qu'à nous. 

L'Albani  a  répété,  et  ce  type  si  pur  du  beau  chant  fleuri  italien  n'a 
.  rien  moins  qu'enthousiasmé  l'orchestre  des  musiciens  en  attendant 
l'épreuve  solennelle  devant  le  public,  des  abonnés,  épreuve  qui  ne 
saurait  être  douteuse  un  seul  instant.  Les  belles  soirées  vont  recom- 
mencer salle  Venfadour. 

Tout  à  côté,  dans  la  bonbonni'ere  dite  des  Bouffes-Parisiens,  on 
espère  aussi  un  grand  succès  non-seulement  de  la  rentrée  de 
M'""  Pescbard,  —  la  Carvalho  de  l'opérette,  —  mais  aussi  de  la 
nouvelle  partition  de  M.  Grisarl,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Le 
compositeur  s'était  déjà  distingué,  o"n  s'en  souvient,  dans  la  charmante 
musique  de  la  Quenouille  de  verre,  interprétée  par  Mmes  Pescbard 
et  Judic. 

Faute  de  nouveautés  musicales  pour  ouvrir  notre  année  théâtrale, 
que  nos  lecteurs  nous  permettent  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les 
richesses  de  notre  ancien  grand  opéra.  Voici  venir  sous  nos  yeux 
à  ce^sujel,  l'intéressante  communication  de  M.  Nuitter  sur  les  "2"  et 
3'  fascicules  du 

catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'opéra 
par  m.  th.  de  lajarte  (i). 

Le  Ménestrel  a  déjà  annoncé  la  publication  du  premier  fascicule 
du  Catalogue"^  de  la  Bibliothèque  musicale  de  VOpéra,  rédigé  par 
M.  Th.  de  Lajarte,  qui  a  sous  sa  garde  ce  précieux  dépôt.  Cette 
première  partie  était  consacrée  à  l'époque  de  Lully.  Depuis,  le 
deuxième  fascicule  (époque  de  Campra)  a  paru,  et  le  troisième 
{époque  de  Rameau)  vient  d'être  mis  en  vente.  Le  manuscrit  de 
M.  de  Lajarte  étant,  dès  à  présent,  complètement  achevé,  la  publi- 
cation de  cet  intéressant  recueil  se  suivra,  jusqu'à  la  fin,  sans  in- 
terruption. 

■  La  deuxième  et  la  troisième  périodes  embrassent  un  espace  de 
77  ans  (de  1697  à  1774).  Pendant  ce  temps,  l'Académie  royale  de 
musique  a  représenté  17S  ouvrages. 

Dans  le  nombre,  combien  ont  trahi  les  espérances  de  leurs 
auteurs  !  Parmi  ceux  qui  ont  réussi,  combien  peu  ont  obtenu  un 
succès  durable!  puis,  vainqueurs  ou  vaincus,  la  plupart  sont  tombés 
dans  un  égal  oubli.  El  cependant,  dans  cet  examen  attentif  du 
répertoire  de  l'Opéra,  interrogeant  chaque  partition  à  son  tour,  n'en 
négligeant  aucune  parmi  lesplus  dédaignées,  combien  M,  Th.  de  La- 
jai'te  en  a  rencontré  qui  attestent  de  la  part  de  leurs  auteurs  les 
plus  louables  efforts,  qui  révèlent  les  qualités  les  plus  sérieuses. 
C'est  ainsi  que  ces  travaux  d'érudition  deviennent  une  œuvre  de 
justice  et  permettent  de  restituera  chacun  la  part  qu'il  a  eue  dans 
l'œuvre  de  progrès.  Les  compositeurs  de  musique  ont  à  gagner  plus 
que  personne  à  ces  recherches  patientes.  L'exécution  de  leurs 
œuvres  a  pu  seule  les  faire  connaître  du  public  ;  quand  elle  cesse, 
tout  retombe  dans  le  silence,  et  quelques  noms  illustres  survivent 
seuls,  sans  [même  qu'on  ait  le  désir  d'entendre  leurs  œuvres.  Cela 
est  si  loin  de  nous!  Le  genre  lyrique  a  subi,  depuis,  tant  de  trans- 
formations! les  moyens  d'exécution  ne  sont  même  plus  ce  qu'ils 
étaient  :  le  diapason  des  voix,  la  sonorité  de  l'orchestre,  ou  de  nou- 
veaux instruments  viennent  prendre  place,  tout  a  changé.  Quant  au 
goût  du  public,  quant  à  la  forme  des  poèmes,  il  est  superflu  d'in- 
sister sur  leurs  transformations  successives. 

'■"  A  partir  de  Campra,  le  genre  des  ouvrages  s'est  déjà  modifié  pro- 
fondément, et  le  style  musical  a  perdu  de  sa  pompeuse  solennité. 
Puis,  au  lieu  des  tragédies  lyriques  de  Quinault,  ce  sont  des  frag- 
ments, des  intermèdes  variés,  à  peine  reliés  entre  eux,  qui  viennent 

(I)  Publication  de  la  Librairie  des  Bibliophiles  (Jouaust).  Le  il/e'ncsird  veut 
bien  faire  la  galanterie  à  ses  abonnés  de  leur  faire  une  réduction  de 
2  francs  sur  le  prix  de  chaque  livraison,  soit  3  francs  au  lieu  de  5.  Ecrire 
franco. 
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occuper  la  scène.  En  1714,  les  Festes  de  Thalie  nous  oUVent  le  pre- 
mier essai  de  demi-gcnro.  —  L'Opéra,  h  son  origine,  avait  élé 
presque  trivial  et  bouffon  avec  les  pastorales  de  Perriu.  C'était  un 
reflet  du  goilt  qui  avait  l'égné  îi  la  cour,  dans  les  diverlisscnicnts 
dans  les  ballets,  dont  le  sujet,  les  accessoires,  les  travestissemcnls, 
étaient  le  plus  souvent  comiques.  Mais,  avec  Lully  et  QuinaUlt, 
rOpéraavEil  ompruntéaux  dieux  de  l'Olympe  toute  leur  majesté.  — 
De  nouveau,  la  gaieté  reparait  sur  la  scène  lyrique.  Quelques 
années  encore  et  voici  une  bien  autre  iunovation  :  .Vvec  Jephtù 
les  sujets  bibliques  sont  introduits  à  l'Opéra,  oîi  les  dieux  de  la 
Fable  avaient  seuls  régné  jusqu'alors.  C'est  un  abbé,  l'abbé  Pelle- 
grin,  à  qui  revient  l'honneur  de  cette  tcutalivc  audacieuse.  —  L'ar- 
chevêque de  Paris  fait  interdire  les  représentations,  mais  l'interdic- 
tion est  bientôt  levée  et  ne  sert  qu'à  assurer  à  l'ouvragd  un  succès 
plus  considérable. 

Canipra  et  Destouches  sont  les  plus  illustres  compositeurs  de  la 
second!:  période.  A  la  troisième  Rameau  apparaît.  Contesté  d'abord, 
acclamé  ensuite,  il  donne  à  l'Académie  royale  de  musique  de  nom- 
breux ouvrages  qui  sont  presque  tous  d'éclatantes  victoires.  Les 
chefs-d'œuvre  do  Rameau  sont  bien  connus.  L'examen  attentif  que 
M.  deLajarte  a  fait  de  tous  ses  opéras,  révèle  quelques  particularités 
curieuses. 

Dans  Acanthe  et  Céphise,  pastorale  représentée  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  le  compositeur,  pour  tenir  lieu  de 
prologue,  «  a  essayé  de  peindre ,  dans  l'ouverture  ,  autant  qu'il  est 
u  possible  à  la  musique,  les  vœux  de  la  nation  et  les  réjouissances 
»  publiques  h  la  nouvelle  de  la  naissance  du  prince  ». 

Dans  Platée,  ouvrage  de  carnaval,  des  chœurs,  placés  dans  la 
coulisse,  sont  accompagnés  par  «  des  flûtes  imitant  le  coucou;  le 
»  hautbois  et  le  second  violon  font  le  coassement  des  grenouilles 
»  en  syncope  ».  Le  tout  sur  des  paroles  : 

Eh  !  quoi!  quoi  !... 
qui  ajoutent  à  l'exprëfesion  de  la  musique  imitative. 

De  la  part  de  l'auteur  de  Castor  et  Pollux ,  ces  bouffonneries  sont 
au  moins  curieuses  à  noter. 

En  môme  temps  que  Rameau,  apparaissent,  dans  la  seconde  période, 
Pergolèse,  avec  la  Serva  padrona;  J.-J.  Rousseau,  avec  le  Devin  de 
Village,  qui  a  fourni  à  M.  Théodore  de  Lajarte  l'occasion  d'une 
monographie  spéciale ,  d'un  travail  complet  sur  les  trois  versions  de 
cette  partition  célèbre,  dont  les  différentes  éditions  n'existent  qu'à 
l'Opéra;  puis  c'est  Philidor,  puis  Floquet,  dont  Gluck  va  faire  oublier 
l'éclatant  succès. 

C'est  à  Gluck  que  sera  consacré  le  prochain  fascicule  du  cata- 
logue de  M.  Th.  de  Lajarte,  dont  l'intérêt  grandit  à  mesure  qu'il  se 
rapproche  de  nous.  On  sent,  en  le  lisant,  que  l'auteur  a  pris  goût 
à  son  œuvre ,  qu'il  s'est  plu  à  vivre  dans  la  société  de  ces  maîtres 
dont  il  classait  respectueusement  les  poudreux  autographes,  de  ces 
artistes  dont  il  enregistrait  les  succès;  voilà  pourquoi,  au  lieu  d'un 
catalogue  aride,  il  nous  a  donné  une  histoire  musicale  de  l'Opéra 
exacte,  sans  sécheresse,  et  que  l'on  peut  tout  à  la  fois  consulter  avec 
fruit  et  lire  avec  plaisir. 

Ch.  Nuitteb. 

un  simple  exercice  vocal  au  conservatoire. 

De  l'Opéra  au  Conservatoire,  il  n'est  qu'un  pas,  et  toujours  faute 
de  nouveautés  théâtrales,  je  m'y  permets  une  petite  station  en  l'hon- 
neur de  Ll'lly,  Rameau,  Martini,  Mozart,  Rossini  et  Auber. 

Entrons  ensemble ,  bien  discrètement,  lecteurs,  dans  un  petit  coin 
de  la  salle  des  exercices  de  la  rue  Bergère:  sur  l'estrade,  un  simple 
firéopage  composé  de  MM.  Anibroise  Thomas,  de  Beauplan  et  Emile 
Réty;  un  assesseur,  M.  J.-B.  "Wekerlin.  Sur  les  bancs,  tous  les 
élèves,  —  deux  sexes,  —  des  classes  de  chant,  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Cohen,  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal  au  Conser- 
vatoire. —  Parmi  les  auditeurs,  en  dehors  des  mères  d'élèves,  une 
seule  artiste  mais  qui  en  vaut  cent,  non-seulement  par  son  grand 
style,  mais  aussi  par  ses  qualités  notoires  de  remarquable  musi- 
cienne. J'ai  nommé  M°'=  Gabrielle  Krauss  qui  a  désiré  assister  à 
un  exercice  du  Conservatoire.  Peut-être  bien  s'attendait-elle  à  y 
trouver  nombreux  public  et  l'on  conviendra  que  le  programme  de  la 
séance  en  valait  bien  la  peine.  C'était  une  véritable  solennité  à  huis- 
clos,  exclusivement  consacrée  à  l'étude.  Voici  les  morceaux  remar- 
quablement exécutés,  tant  chœurs  que  soli,  par  les  élèves  du 
Conservatoire  : 

i.  Prière  de  Moïse.' Rosslni. 

(Soli  :  M"<^s  Ginisty,Laferrière,Poissenot,Piotruszjnska, 
MM.  Sellier,  Prax,  Denoyé,  Fraucqueville). 


"2.  Air  iVArmidr Lullv. 

(M""-  linidiii-Puisuis). 

3.  Quintette  de  Co.sî /"au  iu»i Mozart. 

(Chanté  en  chœur  par  tous  les  élèves). 

4.  l)uo  des  Fêtes  d'Iléhé Rameau. 

(M'""  Gaslillon,  M""  Cauvillu). 

5.  Plaisir  d'Amour  (Chœur  et  solij Marti.ni. 

(M"'*  Vaillant,  Rouvroy  et  Fauvelle). 

(5.  Duo  d'Armiçle Lllly. 

(M""  Mondes,  M.  Vissière). 

7.  Sanclus  (de  la  petite  messe  solennelle) Rossini. 

(M""''  Mcndè.s,  Bonel  ;  MM.  Villaret,  Lorrain). 

8.  Choeur  d'Armide Lllly. 

(Solo  ;  M""  Boulart). 

9.  Air  des  fêtes  A'Uébé Rameau. 

(Par  M.  Speck,  un  jeune  ténorino-Mario). 

10.  Agnus  Dei  (de  la  messe  de) Rossixi. 

(M"«  Richard). 

11.  Fo-li-Fo,  Fantaisie  chinoise  expressément  composée 

pour  la  classe  d'ensemble,  par Aubee. 

Comme  on  le  voit,  ce  programme  de  haute  musique  a  fini  sur  un 
divertissement,  qui  en  a  été  la  note  gaie.  Le  spirituel  auteur  du 
Domino  noî'r  mettait  de  l'esprit  partout.  Il  avait  cela  de  commun  avec 
Rossini,  l'auteur  d'une  polka  chinoise  qui  faisait  le  bonheur  des 
mandarins  lettrés  attirés  à  Paris  par  les  splendeurs  de  notre  capi- 
tale. Seulement  Auber  et  Rossini  ont  inventé  en  l'honneur  de  la 
Chine  une  gamme  si  mélodieuse  que  la  moderne  Babylone  en  a  fait 
longtemps  'ses  délices.  Qui  ne  se  souvient  de  la  musique  du  Cheval 
de  bronze  passant  de  l'Opéra-Gomique  à  notre  Grand-Opéra  ?  Eh 
bien!  c'est  d'un  délicieux  air  de  ballet,  résultant  de  cette  transfor- 
mation, qu'est  née  la  fantaisie  chorale  chinoise  dont  les  élèves  du 
Conservatoire  se  sont  délectés  samedi  dernier. 

Puisque  nous  parlons  d'Auber,  notons  qu'en  l'honneur  de  l'inau- 
guration de  son  monument  toujours  fixée  au  29  janvier,  date  anni- 
versaire de  sa  naissance,  des  représentations  extraordinaires  seront 
données  à  I'Opéra-Comique  et  à  I'Opéra,  et  qu'à  cette  occasion,  le 
Maçon  sera  repris  salle  Favart,  tandis  que,  le  même  soir,  le  2"  acte 
de  la  Muette,  en  attendant  la  reprise  de  l'ouvrage  tout  entier,  repa- 
raîtra sur  la  scène  de  l'Opéra,  aux  applaudissements  de  tous  les  amis 
et  admirateurs  de  l'illustre  maître  français. 

H.  Mobeno. 

P.  S.  Une' indisposition  de  Capoul  a  donné  au  sympathique  ténor 
Engel  l'occasion  de  se  distinguer  dans  Paul  et  Virginie.  II  s'est 
tiré  à  souhait  de  cette  tâche  difficile.  Avant-hier  soir,  vendredi,  pre- 
mière représentation  de  la  Clé,  comédie  de  MM.  Labiche  et  Duru, 
enlevée  par  tous  les  comiques  du  Palais-Boyal.  Au  Gymnase,  à 
signaler  un  petit  acte  plein  d'esprit  signé  :  Quatrelles.  Titre  :  une 
Date  fatale,  et  à  l'Odéon  une  comédie  en  3  actes  :  le  Secrétaire  intime^ 
de  M.  d'Arlac. 

Mardi  prochain  ,  à  l'Opéra  ,  première  répétition  -  orchestre  de 
Johann  Strauss,  qui  arrive  aujourd'hui  même  de  Vienne  en  triom- 
phateur, car  on  vient  de  représenter,  avec  un  immense  succès,  au 
Carltheàter,  son  nouvel  opéra  bouffe  :  Mathusalem,  poëme  français  de 
MM.  Delacour  et  Victor  "Wilder,  traduit  par  M.  Cari  Treumann. 
Johann  Strauss  conduisait  en  personne,  aux  accla[mations  de  toute 
la  salle. 

«  Qui  n'a  vu  Johann  Strauss  conduire  un  orchestre,  nous  écrit 
notre  correspondant,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  son  magique  archet. 
C'est  le  vrai  démon  de  la  musique.  Il  vous  a  un  diable  au  corps  qui 
vous  empoigne  et  vous  ferait  bien  seul  crier  Bravo  !  malgré  vous,  s'il 
en  était  besoin.  » 

Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  à  l'Exposition  de  1867,  et  nous  le  rever- 
rons samedi  prochain,  violon  en  main,  au  premier  bal  de  l'Opéra. 
Tout  Paris  y  sera. 

Ainsi  que' nous  l'avons  dit,  on  reprend  la  Reine  Indigo  à  la  Renais- 
sance, avec  M"°Zulma  Bouffar  et  M"'  Silly,  en  l'honneur  de  Johann 
Strauss. 
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(suite.) 


Zarlino  lient  un  raisonnement  à  peu  près  semblable  dans  les  Sop- 
plimenH  inKsicali  (liv.  VIII,  ch.  viii),  ou  il  met  sur  le  compte  de  la 
musique  à  plusieurs  parties  de  voix  et  d'instruments,  la  déperdi- 
tion des  forces  excessives  de  l'art.  Et  il  vante  de  nouveau  les  grands 
avantages  du  solo  chanté  «  avec  une  bonne  grûce,  une  voix'suave, 
e  t  de  beaux  passages  (I)  faits  à  propos,  en  temps  et  lieu,  et  avec 
jugement. . .  »  Voilà  qui  est  bien  pensé,  mais  pourquoi  ce  nartisan 
de  la  monodie  n'a-t-il  traité  de  la  composition  qu'au  point  de  vue  de  la 
musique  d'ensemble  "?  Pourquoi  s'esl-ilborué  à  faire  connaître  d'une 
manière  générale  son  sentiment,  plutùt  que  de  se  faire  le  guide  des 
musiciens  désireux  de  s'essayer  dans  la  composition  du  récit  accom- 
pagné ?  Pourquoi  enfin  le  ressentiment  provoqué  chez  lui  par  les 
attaques  passionnées  de  son  ancien  disciple  Vincent  Galilée,  au 
sujet  de  certaines  théories,  qui  nous  sont  [devenues  bien  indiffé- 
rentes, l'a-t-il  conduit  à  réfuter  k  son  tour  d'excellents  conseils 
donnés  par  ce  dernier,  sur  les  moyens  d'obtenir  la  vérité  d'ex- 
pression ■? 

Voici  ce  qu'avait  dit  Galilée,  en  s'adressant  indirectement  aux 
musiciens  de  son  temps  :  «  Quand  pour  leurs  divertissements  ils 
vont  aux  tragédies  et  comédies  que  récilenl  les  bouffons,  qu'ils 
laissent  quelquefois  de  côté  leurs  rires  immodérés,  et  au  lieu  de 
cela,  qu'ils  observent,  de  grâce,  de  quelle  manière  il  parle  (l'acteur), 
s'il  se  sert  de  la  voix  grave  ou  de  l'aiguë,  quelle  quantité  de  son 
il  emploie,  et  quelle  sorte  d'accents  et  de  gestes,  comment  les  paroles 
sont  prononcées  quant  à  la  vitesse  et  à  la  lenteur  du  mouvement. 
Qu'ils  observent  un  peu  la  différence  qui  se  fait  voir  entre  toutes 
ces  choses,  selon  que  l'un  d'eux  parle  avec  son  valet,  ou  avec  un 
de  ses  égaux  ;  qu'ils  considèrent  le  prince  discourant  avec  un  de  ses 
sujets  ou  vassaux,  et  le  solliciteur  faisant  ses  recommandations; 
qu'ils  voient  comment  s'exprime  l'homme  furieux  et  surexcité,  com- 
ment la  femme  mariée,  comment  la  jeune  fille,  comment  le  jeune 
garçon  naïf,  comment  la  rusée  fille  de  joie,  comment  l'amoureux 
lorsque  s'entretenant  avec  celle  qu'il  aime,  il  cherche  à  la  disposer 
selon  ses  désirs;  comment  celui  qui  se  lamente,  comment  celui  qui 
crie,  comment  le  peureux,  et  comment  celui  qui  bondit  d'allégresse. 
Lesquels  divers  accidents  étant  examinés  par  eux  avec  attention, 
cl  observés  avec  diligence,  ils  en  pourront  tirer  la  règle  de  ce  qui 
convient  pour  l'expression  de  n'importe  quel  autre  sentiment  qui 
puisse  venir  en  leurs  mains  (2)...   » 

En  parlant  ainsi  aux  musiciens,  Galilée  leur  indiquait  un  excellent 
moyen  d'échauffer  leur  verve,  et  de  faire  du  récit  musical  l'équiva- 
lent du  langage  parlé,  sans  préjudice  de  la  supériorité  que  pou- 
vaient lui  assurer  la  puissance  d'accent  et  l'attrait  qui  résulte  de 
la  variété  des  sons. 

Et  pourtant,  les  conseils  par  lui  donnés,  loin  de  trouver  en  Zarlino 
un  approbateur,  excitent  au  contraire  son  indignation,  et  attirent  à 
leur  auteur  cette  apostrophe  ironique  :  «  G  beau  discours,  vraiment 
digne  d'un  grand  homme,  comme  il  se  répute,  et  par  lequel  on  peut 
bien  comprendre  qu'il  veut  faire  croître  la  musique  en  dignité  et  en 
réputation,  lorsqu'il  engage  à  aller  écouter  dans  les  comédies  et  les 
tragédies,  les  acteurs,  et  à  devenir,  en  tout  cl  partout,  histrions  ou 
bouffons,  pour  pouvoir  imiter  chacun  !  Mais  qu'a  donc  à  faire  le  musi- 
cien avec  ceux  qui  récitent  les  tragédies  et  les  comédies?...  (3).  Il 
dit  plus  loin  que  ces  imitations  appartiennent  plutôt  à  l'orateur  qu'au 
musicien,  et  que  le  chanteur  qui  en  userait  pourrait  se  dire  plutôt 
histrion  ou  bouffon  que  chanteur.  Il  donne  pour  exemple  Cicéron 
prenant  des  leçons  du  comédien  Roscius  et  du  poète  Archytas. 
«  Mais,  dans  ce  cas,  répète-t-il,  ce  qui  est  hou  pour  l'oraieur  ne 
convient  pas  au  chanteur.  «  Il  n'approuve  pas  davantage  Timothée, 
le  musicien-poëte,  chantant  devant  Alexandre,  et  fortifiant  l'expres- 
sion de  son  chant  par  celle  de  son  visage,  de  son  attitude  et  de  ses 
gestes  •  "  Son  Timothée,  dit- il  en  parlant  de  Galilée,  devait  sinon 
être,  sembler  du  moins  un  très-parfait  comédien  ou  bouffon.  »  Et, 
après  avoir  exhalé  de  nouveau  son  profond  mépris  pour  les  bouffons 
de  tout  ordre  (4),  il  expose  à  son  tour  sa  doctrine  sur  la  matière  en 

(1)  Boula<lcs  ou  vocalises.  —  (2)  Diahijo  delta  musica,  etc.,  p.  89.—  (3)  Sopiil. 
mus.,  liv.  VIII,  ch.  XI.  —  (l)  «  ....i  Zanni,  i  Zannini,  e  i  ZannoU...  » 


litige;  toute  son  argumentation  se  résume  en  ceci  :  L'imitation  par  la 
musique  consiste,  partie  dans  un  certain  mouvement  de  la  modula- 
tion, et  partie  dans  l'harmonie  que  renferme,  la  cantilène;  y  ajouter 
autre  chose,  le  geste,  par  exemple,  c'est  empiéter  sur  le  domaine  de 
l'orateur;  et,  de  la  part  d'un  chanteur,  cela  prêterait  plutôt  à  rire.  Assu- 
rément, le  R.  P.  Gioseffo  Zarlino  da  Chioggia,  le  digne  maître  de 
chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  ne  prévoyait  pas  en  écrivant  ceci 
qu'un  jour  à  venir,  jour  très-prochain  même,  l'opéra,  ce  nouveau-né 
de  l'art,  viendrait  donner  à  ses  paroles  le  plus  cruel  démenti,  en 
élevant,  au  contraire,  les  idées  émises  par  Galilée  à  la  hauteur  de 
préceptes  indispensables  à  suivre. 

Pour  compléter  le  choix  de  principes  et  de  dissertations  qui  con- 
stitue la  poétique  de  Zarlino,  il  faut  tenir  compte  des  observations 
réparties  dans  les  différents  chapitres  du  IV"  livre  des  Institutions 
harmoniques,  et  relatives  au  caractère  expressif  de  chaque  mode.  Il 
en  est  dans  le  nombre  d'assez  curieuses.  Ainsi,  l'auteur  nous  fait 
savoir  que  le  1"  mode,  qui,  selon  la  classification  par  lui  adoptée, 
s'étendait  à\it  en  ut,  avec  sol  pour  dominante,  était  considéré  comme 
particulièrement  propre  à  la  musique  de  danse,  de  sorte  que  la 
majeure  partie  des  ballets  que  l'on  composait  dans  ce  temps-li\  en 
Italie  appartenait  à  ce  mode,  appelé  par  quelques-uns  :  mode  lascif. 

Voici  maintenant,  au  sujet  du  2°  mode  (sol-sol,  finale  let),  des 
remarques  qui  semblent  se  contredire  les  unes  les  autres.  Je  cite 
textuellement  :  ■<  ....Celui-ci,  quant  à  sa  psalmodie,  laquelle  est  la 
sixième,  est  apte  à  exprimer  les  choses  d'amour,  qui  contiennent 
des  choses  lamentables  ('?),  d'où  il  est  dit  :  mode  lamentable,  parce 
qu'il  renferme  (selon  l'opinion  des  musiciens)  une  modulation  un  peu 
triste  et  languissante;  toutefois,  considéré  comme  second  mode  dans 
sa  propre  forme,  il  est  mode  joyeux,  et  par  là  on  peut  voir  que  tout 
compositeur  qui  désire  composer  une  cantilène  gaie  ne  s'éloigne  pas  de 
ce  mode  »  (1).  On  ne  s'explique  guère  comment  le  même  mode  peut 
convenir  à  la  fois   aux  choses  lamentables  et  aux  eantilènes   gaies. 

Le  6=  mode  (si-si,  finale  mi)  semble  avoir  quelque  affinité  avec  le 
2%  mais  son  rôle  est  beaucoup  plus  étendu,  comme  on  va  en  juger  : 
«  Celui-ci...  s'accommode  merveilleusement  aux  paroles  ou  matières 
lamentables,  lesquelles  contiennent  tristesse  ou  lamentation  sup- 
pliante, comme  sont  les  matières  amoureuses,  et  celles  qui  signifient 
oisiveté,  repos,  tranquillité,  adulation,  fraude  et  détraction;  c'est 
pourquoi,  en  effet,  certains  l'ont  appelé  mode  adulateur...  »  (2).  Si 
l'on  prenait  Zarlino  à  la  lettre,  la  musique  de  son  temps  aurait  offert 
à  ceux  qui  la  pratiquaient  des  ressources  d'expression  inconnues  à 
la  nôtre  ;  car  quel  est  le  musicien  de  nos  jours  qui  pourrait  se  vanter 
de  savoir  peindre  par  les  sons  la  détraction  et  la  fraude? 

Cette  première  partie  de  notre  travail  nous  semble  assez  compljète 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  conclure  ici,  sans  avoir  à  ajouter  de 
nouvelles  remarques  et  de  nouveaux  extraits  à  ce  que  nous  venons- 
de  dire  et  de  rapporter.  Zarlino  esthéticien  nous  fait  voir  une  science 
à  l'état  embrj'onnaire,  enregistrant  avec  la  naïveté  de  l'enfance  les 
faits  recueillis  dans  la  pratique.  La  langue  musicale  était  alors  bien 
loin  de  sa  maturité  ;  elle  a  pourtant  contenté  telle  quelle  les  contem- 
porains d'Henri  III  et  de  Sixte-Quint,  de  même  que  trois  siècles  phis 
tôt,  les  fresques  byzantines  de  Giunla  Pisano,  de  Guido  de  Sienne, 
d'Oderigi  di  Gubbio  et  autres,  avaient  ravi  d'aise  ceux  qui  purent 
les  contempler  dans  leur  nouveauté.  Peinture  du  xiii=  siècle, 
musique  du  xvi%  tout  cela  n'éveille  plus  en  nous  qu'une  satis- 
faction d'archéologue;  et,  en  dépit  de  cette  maxime.:  «  L'art  ne 
progresse  pas,  il  ne  fait  que  se  transformer,  »  force  est  à  l'historien 
de  reconnaître  dans  ces  prétendues  transformations  les  étapes  d'une 
marche  progressive  ou  décroissante.  C'est  la  même  loi  qui  nous  porte 
à  considérer  les  raisonnements  de  Zarlino  sur  l'expression  musicale 
comme  les  frêles  germes  d'une  fraction  de  cette  science  que  le 
xviii'  siècle  a  baptisée  du  nom  à'esthétique,  et  qui,  pour  ce  qui 
concerne  spécialement  la  musique,  ne  pouvait  atteindre  de  sérieux, 
développements  que  par  suite  de  l'accroissement  successif  des  res- 
sources mises  ù  la  disposition  du  compositeur,  et  de  l'extension  de 
ses  moyens  d'action. 

IV 

Il  est  arrivé  quelquefois  à  Zarlino  de  quitter  la  plume  du  didacti- 
cien  pour  celle  de  l'historien  ;  il  a  écrit  particulièrement,  en  cette 
qualité,  un  chapitre  (le  ni°  du  livre  I",  des  Sopplitnenti) _àont  le  litre- 
est  assez  alléchant  :  De  l'invention  des  arts  et  de  leur  accroissement; 
et  de  quelle  manière  la  musique  a  été  inventée,  perfectionnée,  et  amenée 
au  degré  où,  elle   se  trouve.  Le    cadre   était  large  ;    Zarlino  a  essayé 

(1)  Istil.  harm.,  1V=  p.,  cli.  xix.  —  (2)  M.,  ij.,  ch.  xxiii. 
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[le  le  remplir;  il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  bonne  inlenlion  :  il  lui  eût 
été  difficile  de  foire  mieux. 

Au  début,  l'écrivain  nous  représente,  cela  va  sans  dire,  l'homme 
à  l'état  sauvage,  vivant  dans  les  forôts,  à  la  manière  des  brutes.  On 
serait  tenté  do  crier  :  «  Avocat,  passez  au  déluge!  »  Fort  heureu- 
sement, nous  assistons  sans  plus  tarder  à  la  formation  de  la  société 
primitive,  puis  à  la  naissance  de  l'architecture;  après  quoi,  laissant 
de  côté,  en  dépit  du  titre,  les  autres  sciences  et  arts,  Zarliuo  passe 
immédiatement  à  l'invention  de  la  musique.  11  fait  ses  premiers  pas 
sur  ce  nouveau  terrain,  h  l'aide  do  quelques  souvenirs  de  Lucrèce 
et  d'Athénée  ;  mais,  hélas!  le  voilà  qui  s'attarde  dans  une  longue 
dissertation  sur  le  tibia  ou  flûte  dos  anciens,  et  qui  se  prend  à 
discuter  sur  les  dimensions  que  cet  instrument  pouvait  atteindre; 
c'est  qu'il  s'agit  pour  Zarlino  do  se  défendre  contre  une  nouvelle 
agression  de  son  ingrat  disciple  Galilée;  il  n'aura  garde  dès  lors  de 
ménager  les  arguments;  aussi  voyons-nous  paraître  tour  à  tour  en 
scène  Xerxès,  Bias  de  Priène,  Romulus  et  Rémus,  etc.  Le  chapitre 
étant  déjà  fort  avancé,  l'auteur  se  voit  forcé  de  sauter  à  pieds  joints 
par-dessus  vingt  siècles,  et  il  arrive  d'un  bond  à  sa  propre  époque. 

Le  reste  est  plus  intéressant,  non  qu'on  puisse  y  glaner  quelque 
fait  inconnu,  mais  parce  qu'où  y  découvre  l'embarras  d'un  musicien, 
avide  de  connaître  avec  certitude  le  passé  de  l'art  qu'il  pratique,  et 
cherchant  à  sonder  les  ténèbres  épaisses  qui  cachent  à  ses  yeux  le 
mouvement  littéraire  et  artistique  du  moyen  âge.  La  question  capi- 
tale pour  Zarlino  est  celle-ci  :  A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à 
écrire  et  à  chanter  à  plusieurs  parties'?  Les  renseignements  les  plus 
sérieux  qu'il  possède  à  ce  sujet  lui  sont  fournis  par  le  Micrologue  de 
Guido  d'Arezzo;  une  lettre  décrétale  du  pape  Jean  XXII,  prohibant 
le  chant  figuré,  puis  de  vieux  recueils  d'anciennes  cantilènes,  dont 
il  croit  devoir  tirer  quelques  inductions,  complètent  toute  la  science 
de  l'historien.  Et,  franchement,  cela  n'est  guère. 

Mais  si  Zarlino  ne  peut  compter  en  aucune  façon  comme  historien 
de  la  musique,  ses  ouvrages,  en  revanche,  peuvent  rendre,  par-ci, 
par-là,  quelques  menus  services  aux  musicographes  modernes, 
mieux  favorisés  du  sort,  parce  qu'ils  sont  venus  plus  tard,  et  dans 
un  temps  plus  propice  à  leurs  études  favorites.  Un  œil  patient  saura 
découvrir,  dans  cet  océan  de  démonstrations  sans  fin,  où  ils  sont 
comme  noyés,  un  certain  nombre  de  petits  faits,  d'appréciations  et 
do  renseignements  de  diverse  nature,  concernant  la  musique  elles 
musiciens  du  temps. 

En  général,  Zarlino,  lorsqu'il  parle  de  ses  contemporains,  ne  se 
montre  sévère  que  pour  les  médiocrités;  il  ne  s'est  pas  fait  faute,  il 
est  vrai,  de  critiquer,  directement  ou  indirectement,  mais  avec  une 
certaine  àpreté,  tel  homme  de  mérite,  qui  n'avait  d'autre  tort  à  ses 
yeux  que  celui  d'aller  de  l'avant  et  de  rompre  avec  les  règles.  Ici, 
Zarlino  est  tombé  dans  le  défaut  de  certains  théoriciens,  qui  regar- 
dent les  principes  par  eux  formulés  comme  de  véritables  colonnes 
d'Hercule  qu'il  n'est  pas  permis  de  franchir,  et  qui  lancent  dès  lors 
les  foudres  do  l'excommunication  contre  les  esprits  inventifs,  amou- 
reux de  progrès,  et  doués  d'assez  de  hardiesse  pour  aller  à  l'encontre 
des  procédés  routiniers.  Oublions  ce  côté  défectueux  du  sens  cri- 
tique chez  notre  écrivain,  car  il  le  rachète  par  le  ton  plein  de  défé- 
rence avec  lequel  il  s'exprime  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  la  carrière,  et  s'y  sont  montrés  avec  éclat;  de  même  qu'il  a  des 
mots  flatteurs  pour  quelques  célébrités  contemporaines. 

Jules  Gaulez. 
{A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


.  IStouvellcs  de  Pesth  :  «  Au  théâtre  royal  de  Budapest ,  on  a  donné, 
le  29  décembre  dernier,  la  cinquantième  repuésentation  de  Vllamlet 
d'Ambroise  Thomas,  avec  un  éclat  réellement  extraordinaire  ;  tout  un 
festival,  nous  écrit  notre  correspondant.  C'est  là,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire,  un  fait  considérable  qui  n'intéresse  pas  seulement  l'auteur  d'Hamlet 
mais  la  France  artistique  tout  entière,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  valeur 
et  la  vitalité  de  cette  grande  partition  que  l'accueil  enthousiaste  et  res- 
pectueux qu'elle  reçoit  partout  à  l'étranger.  Ceci  dit,  constatons  le  grand 
succès  obtenu  par  M""  Donadio,  —  une  chanteuse  française,  —  dans  l'œuvre 
maîtresse  d'Ambroise  Thomas.  Voici  ce  qu'en  écrivait  le  Pester  Lloijd'sxL 
lendemain  même  de  la  solennité.  «  La  nouvelle  Ophélie  nous  a  littérale- 
ment ravis,  on  dirait  que  la  voix  de  l'artiste  s'est  soudainement  développée 


pour  se  pn>ter  mieux  à  la  liaiilc  r.'xpres.sion  dramatique  du  rolr.-i-t  le  taleni, 
a  tout  à  coup  subi  les  mémos  transformations  que  la  voix.  Nous  avons  la 
conviction  inébranlable  que  la  réputation  de  M""  Donadio  no  lardera  pas 
à  faire  concurrence  à  la  renommée  européenne  das  Patti  et  des  Nilsson.  » 

—  La  représentation  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  consacrée  à  la  sous- 
cription du  monument  de  Beethoven,  portait  à  son  programme  le  Fidelio 
du  maître,  précédé  par  la  cantate  il  Beethoven  de  Franz  Liszt.  Belle  exé- 
cution et  belle  recette. 

—  Nous  avons  annoncé,  en  mOme  temps  que  la  mort  de  Gœlz,  la  pre- 
mière représentation  de  son  opéra,  la  Sauvage  apprivoisée,  à  l'Opéra-Roval 
de  Berlin.  La  parlilion  du  maître,  décédé  ^  prémalurément,  y  a  obtenu 
beaucoup  de  succès,  grâce  à  la  valeur  de  la  musique  et  grâce  aussi  à  la 
charmante  Minnie  Ilauck,  qui  a  créé  le  principal  rôle  féminin  de  l'ou- 
vrage. «  La  beauté  cl  la  fraîcheur  de  sa  voix,  dit  la  Gazelle  de  la  Croix 
n'onlde  comparable  que  le  talent  do  celte  artiste,  qui  est  aujourd'hui  en 
pleine  possession  de  toutes  les  ressources  de  son  art.  » 

—  A  Graz,  on  a  représenté  avec  le  m'eilleur  succès  un  nouvel  opéra 
comique:  Die  Porlraitdame  de  Max  Wolff,  un  jeune  compositeur  autrichien. 
L'auteur  de  celte  mélodieuse  partition  a  été  rappelé  huit  fois,  tout  comme 
en  Italie. 

—  D'après  le  Musikalisehes  Wochenblalt,  le  moniteur  oificicl  de  Wagner 

l'auteur  de  la  tétralogie  doit  être   retourné  à  Bayreulh,  où  il  va  préparer 

la  nouvelle  série  des  représentations  qui  auront  lieu  dans  le  courant  du 
d'août  prochain. 

—  Au  dernier  Gvrzenich-Concett  Ae.  Cologne,  superbe  exécution,  sous  la 
direction  de  Ferdinand  Hiller,  de  l'oratorio  Chrislus,  de  Kiel. 

—  M"«  Rodani,  dont  nous  avons  annoncé  le  récent  engagement  à  Milan 
vient  de  traiter  avec  M.  Mapleson  pour  la  prochaine  saison  de  Londies  au 
théâtre  royal  Drury  Lane. 

—  Comme  pendant  à  la  liste  des  opéras  italiens  que  nous  avons  donnée 
dans  notre  dernier  numéro,  voici  celle  des  ouvrages  similaires  représen- 
tés dans  les  pays  allemands  pendant  l'année  1876  : 

Mélusine,  de  Mayerberger,  à  Presbourg; 
Die  Hochlœnder,  de  von  Holstein,  à  Mannheim  ; 

Die   Fallcensteiner ,    de    Franz    (pseudonyme    du    comte    Hochbertr)     à 
Hanovre; 
Ii-mingard,  de  Nessler,  à  Leipzig  ; 
Edda,  de  Reinlhaler,  à  Hanovre  ; 
Wenda,  de  Dworzok,  a  Prague  ; 
Eben-Avi^  de  Dullo,  à  Kœnigsberg; 
Der  Seecadet,  de  Richard  Gênée,  à  Vienne  ; 
Joconde,  de  Zeller,  à  Vienne; 
Fatinizza,  de  Suppé,  à  Vienne. 
Total  :  10  opéras,  opéras  comiques  et  opérettes. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  Victor 
Massé  a  été  élu  membre  associé  de  la  section  de  musique. 

—  Au  théâtre  Nicolini,  de  Florence,  on  a  donné  pour  la  première  fois 
avec  une  réussite  extraordinaire,  la  Reine  Indigo  de  Johann  Strauss. 

—  A  Madrid,  un  nouvel  ^péra,  Guzman  el  Bucno,  de  Breton,  et  deux  zaï^ 
zuelas    inédites  :    los  Pages    dil    rey,    d'Oudrid,    et   Juan   de  Crbir.o     de 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  nommer  officiers  d'académie- 
MM.,  Colonne,  fondateur  des  Concerts  populaires  du  Châtelet  ;  Maurin" 
professeur  de  violon  au  Conservatoire,  fondateur  de  la  Société  des  derniers 
quatuors  de  Beethoven  ;  Chevillard,  professeur  de  violoncelle  au  Conser- 
vatoire. 

—  Ou  se  souvient  du  cadeau  royal  que  M.  Victor  Schœlcher  fit  il  y  a 
quelque  temps  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Ces  précieux  docu- 
ments, rassemblés  pièce  à  pièce  en  Angleterre  par  le  généreux  donateur 
sont  aujourd'hui  classés  par  les  soins  de  M.  J.-B.  Wekerlin.  M.  Eugène' 
Gautier,  qui  les  a  consultés  el  étudiés,  nous  donne  à  ce  sujet  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants.  La  collection  Schœlcher,  nous  apprend-il, 
occupe  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  une  centaine  de  cartons.' 
«  Elle  commence  par  une  réunion  complète  et  précieuse  de  toutes  les  édi- 
tions connues  de  Hïcndcl.  Au  point  de  vue  de  la  valeur  de  la  collection, 
cela  est  inappréciable  ;  mais  ce  qui,  comme  intérêt  el  comme  pittoresque^ 
a  encore  plus  de  prix  à  nos  yeux,  c'est  la  seconde  partie  de  cette  collec- 
tion. On  y  trouve  plusieurs  cartons  précieux  remplis  des  fameux  opéras 
de  Bononcini,  presque  inconnus  en  France  :  Asturtiis,  1720;  Grisclda,  1722- 
Farnacc,  1723.  On  y  rencontre  plusieurs  pièces  rarissimes  de  ce  Crotch' 
le  jeune  prodige  que  son  père  essaie  d'opposer  aux  souvenirs  encore' 
vivants  de  Mozart,  et  dont  l'âge  mûr  ne  tint  pas  les  promesses  de  sa  jeu- 
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ncsse.  Voici  l'opéra  de  liosemonile  de  Clayton;  voici  un  souvenir  du 
Tlicâtre-Italien  de  Londres,  une  longue  el  agréable  série  de  fragments 
des  ouTrages  de  Cimarosa,  de  Paësiello,  el  de  ce  Gugliemi,  si  peu  connu 
en  France  et  encore  si  populaire  en  Angleterre  :  Gugliemi,  le  maestro 
spadassin,  le  compositeur  à  la  plume  élégante,  à  l'épée  mortelle  :  Gu- 
gliemi, qui  se  lit  aimer  de  presque  autant  de  cantatrices  qu'il  tua  ou 
blessa  de  rivaux.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  la  collection  Schœl- 
■  cher,  par  son  intérêt  et  sa  rareté,  c'est  une  suite  d'airs  anglais  de  toutes 
les  époques,  rassemblés, i  vers  1797,  par  Josepli  Baildon,  qui  mit  de  lon- 
gues années  à  rassembler  cette  suite  de  monuments  curieux.  Le  fonds 
Schœlclier,  comme  on  commence  à  dire  au  Conservatoire,  sera  beaucoup 
consulté,  et  ses  précieux  cartons  vont  perdre  en  tranquillité  ce  qu'ils 
gagneront  en  utilité  et  en  réputation.  «  Que  le  généreux  donateur,  s'écrie 
»  M.  Gautier,  soit  donc  et  avant  tout  remercié  !  » 

—  MM.  Davioud  et  Bourdais,  architectes  du  Palais  du  Trocadéro, 
doivent  faire  devant  les  membres  de  la  Société  des  compositeurs  une 
conférence  sur  la  grande  salle  de  concert  contenant  7,000  spectateurs, 
dont  le  projet  leur  a  été  inspiré  par  l'Exposition  universelle  de  1878. 

—  Mercredi  prochain,  10  courant,  à  2  heures,  aura  lieu  à  l'église  Notre- 
Dame-des-Champs,  boulevard  Montparnasse,  un  concours  public  pour  la 
place  d'organiste  du  grand  orgue,  récemment  construit  par  la  maison 
Cavaillé-CoU.  Le  jury,  présidé  par  M.  Ch.  Gounod,  est  composé  de  l'élite 
de  nos  organistes  et  maîtres  de  chapelle. 

—  M.  Gye,  directeur  de  Covent-Garden,  et  l'imprésario  pour  tous  pays, 
de  l'Albani,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours,  pour  présider,  de  partage 
avec  M.  Léon  Escudier,  à  la  rentrée  de  sa  célèbre  pensionnaire,  sur  la 
.scène  "Vcntadour. 

—  Un  autre  imprésario  anglais,  M.  Mapleson,  est  aussi  venu  cette 
semaine  à  Paris,  pour  divers  engagements,  au  théâtre  royal  Drury-Lane. 
M.  Mapleson  espère  pouvoir  ouvrir  le  Nouvel-Opéra  de  Londres  à  la  fin 
de  la  saison  1877,  c'est-à-dire  en  juillet  prochain. 

—  Nous  apprenons  que  Mgr  Dupanloup  a  résolu  de  faire  réparer  le  grand 
orgue  de  sa  cathédrale  et  de  le  transformer  en  y  introduisant  les  perfec- 
tionnements de  l'art  moderne.  L'orgue  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  construit 
en  1702,  pour  l'église  des  Bénédictins  de  Fleury-sur-Loire,  et  inauguré  le 
jour  de  la  Pentecôte  de  1703,  fut  transporté  à  Orléans,  en  1826.  La  restau- 
ration de  ce  vieil  instrument,  jugée  depuis  longtemps  indispensable,  est 
devenue  urgente,  par  suite  des  dégradations  qu'il  a  souffertes  pendant  la 
guerre.  Mais,  pour  la  réaliser  d'une  manière  convenable,  (une  somme  de 
(iO.OOO  francs  serait  nécessaire  et  les  ressources  de  la  Fabrique  jointes  aux 
allocations  promises  et  aux  dons  particuliers,  sont  loin  d'atteindre  ce 
chiffre.  On  se  souvient  qu'à  la  suite  de  l'incendie  qui  détruisit  l'orgue  de 
Saint-Eustache,  on  organisa  à  Paris  et  par  toute  la  France,  une  loterie  qui 
permit  de  remplacer  l'instrument  brûlé  par  celui  qui  existe  aujourd'hui. 
Encouragé  par  ce  précédent,  Mgr  Dupanloup  a  accepté  le  projet  d'un  grand 
concert  qui  s'organise  en  ce  moment  et  aura  lieu  dans  une  des  grandes 
salles  de  Paris.  Déjà  plusieurs  artistes  des  plus  aimés  ont  promis  leur 
concours  et  M™  la  Maréchale  de  Mac-Mahon  a  daigné  prendre  sous  'son 
haut  patronage  cette  fête  artistique,  dont  nous  ferons  connaître  la  date  et 
le  programme. 

—  Jeudi  soir,  aux  Italiens,  dans  la  scène  de  la  Leçon  de  il  Barbicre,  où 
chaque  cantatrice  intercale  un  morceau  de  son  choix,  M"=  Borghi-Mamo 
a  fait  entendre  une  nouvelle  valse  du  maestro  parisien  Lucantoni,  inti- 
tulée :  /(  Ritorno.  Ce  litre  a  déjà  inspiré  une  fort  jolie  valse  à  M.  Michel 
Bergson. 

.  —  M.  Jules  Cressonnois,  l'ancien  chef  de  musique  des  guides  et  des  cui- 
rassiers de  la  garde,  abandonne  le  bâton  de  chef  d'orchestre  qu'il  tenait 
depuis  longues  années  et  avec  tant  d'autorité  au  concert  Besselièvre.  Il  le 
remet,  dit-on,  aux  mains  de  M.  Hubans. 

—  M.  le  maire  de  Quesnoy-sur-Deule,  près  de  Lille,  nous  informe  qu'il 
sera  donné  en  cette  localité,  le  dimanche  27  mai,  un  grand  festival  d'har- 
monies, de  fanfares  et  de  sociétés  chorales. 

—  M.  Edmond  Hocmelle,  organiste  de  Saint-Philippe-du-RouIe  et  du 
Luxembourg,  épouse  M''»  Joséphine  Goethe. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dirnanche,  à  la  Société  [des  concerts,  redite  du  programme 
de  dimanche  dernier  pour  les  abonnés  de  la  deuxième  série.  M.  Charles 
Lamoureux  dirigera  le  concert. 

—  Au  Concert  populaire  :  1"  Symphonie  en  ré  mineur  de  R.  Schumann  ; 
2°  Concerto  en  sol  majeur  pour  piano  de  Beethoven,  exécutée  par  M.  Th.  Ritter; 
3»  Fragments  symphoniques  du  Struensée  de  Mcyerbeer;  4°  Pur  dicesti 
(Parle  encore)  de  LoUi  et  boléro  des  Vêpres  siciliennes  de  Verdi,  chantés  par 


M'"'  Cécile  Ritter;  S»  Scherzo  du  Somjc  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn, 
arrangé  pour  piano  et  exécuté  par  M.  Th.  Ritter:  6"  Ouverture  â'EunjanlIii: 
de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet:  1°  Symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart;  2°  Frag- 
ments symphoniques  de  M.  A.  Duveruoy  ;  a),  romance  b)  Schezetto  ;  3°  Marche 
et  sarabande,  de  Grétry  (première  audition)  ;  4°  Concerto  pour  piano  île 
Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Alfred  Jaëll  ;  S»  le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  0. 
Saint-Saëns  ;  G"  Sérénade  pour  instruments  à  cordes  (op.  8),  de  Beethoven. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  On  nous  écrit  d'Orléans  :  «  Un  concert  de  bienfaisance  a  été  donné  à 
Orléans  le  26  décembre  dernier,  dans  la  salle  de  l'Institut.  Il  avaitété  organisé  , 
par  les  soins  de  M'""  la  générale  Bataille,  qui  a  chanté  la  valse  dui 
Pardon  de  Ploérmcl  avec  une  maestria  incomparable  et  un  succès  des  plus  j 
vifs  ;  la  romance  de  Bizet,  l'Hôtesse  arabe,  a  soulevé  un  enthousiasme  géné- 
ral. M.  Antonin  Marmontel,  qui  avait  voulu  participer  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance,  a  dû  bisser  la  Chanson  hongroise  de  Lizt.  Citons  encore  lej 
capitaine  Saint-Élienne,  une  basse  remarquable  ;  M"«  Magnière  qui  a! 
vaillamment  secondé  M"'°  Bataille,  et  deux  amateurs,  M""='  Thievart  et 
Maignen,  qui  ont  exécuté  le  duo  de  Don  Juan  à  deux  pianos,  de  Lysberg, 
avec  beaucoup  de  succès.  » 

—  Au  premier  concert  de  la  Société  philharmonique  du  Mans,  saison 
1876-1877  (44°  année),  on  a  fait  une  ovation  enthousiaste,  avec  accompa- 
gnement de  couronne  d'or,  pièce  de  vers,  rappels  el  bis  pour  tous  ses  mor- 
ceaux, à  Capoul,  venu  en  ami  plutôt  qu'en  artiste  ;  s'arrachant  pour  un 
soir  aux  ovations  parisiennes,  infidèle,  pour  un  jour  seulement,  à  sa  Vir- 
ginie. A  côté  de  Capoul,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  le  contralto  des 
plus  remarquables  de  M"°  René  Richard,  élève  du  Conservatoire,  premier 
prix  de  chant,  déjà  engagée  à  l'Opéra,  a  obtenu  un  grand  succès.  On  a 
aussi  chaleureusement  applaudi  un  ex-violoncelliste  de  l'Opéra,  M.  Ber- 
nardel,  qui  vient  se  fixer  au  Mans.  Accompagnateur:  E.  du  Rocher. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Laval,  on  a  fait 
une  véritable  fête  au  charmant  chanteur  de  genre,  Piler,  qui  a  dû  doubler 
son  programme.  Les  ravissants  petits  poëmes,  qu'il  dit  avec  tant  de 
grâce,  de  sentiment  et  de  bon  goût,  ont  fait  merveilles,  comme  partout. 

—  La  Société  de  Sainte-Cécile  à  Angers  vient  de  donner  son  premiei 
concert  avec  le  concours  de  M"»  Daram  et  de  M.  Des  Roseaux.  La  belle  salit 
du  cercle  était  trop  étroite  pour  contenir  la  société  dilettante  attirée  par  ces 
deux  talents  sympathiques.  M""  Daram,  dans  des  morceaux  qui  devaient 
mettre  en  relief  ses  facultés  brillantes,  s'est  fait  acclamer.  M.  Des  Ro- 
seaux n'a  pas  été  moins  fêté.  Ses  chansonnettes,  où  il  montre  tant  de 
verve  et  d'esprit,  ont  été  fort  goûtées.  A  ce  concert,  M.  Des  Roseaux  a 
chanté,  pour  la  première  fois,  J'me  rappelle  plus,  d'Emile  Gruber.  Cette 
petite  œuvre  humoristique  a  obtenu  les  bravos  unanimes.  Succès  encort 
pour  M.  Charles  Martel,  violoncelliste;  pour  les  chœurs,  sous  la  direction 
de  M.  Simon,  et  pour  M""  Gruber-Woislin,  qui  accompagnait  avec  son 
tact  habituel  et  qui  a  joué  fort  remarquablement  le  Rondo  Capricioso,  de 
Mendelssohn. 

—  On  nous  écrit  de  Chalon-sur-Saône:    , 
«  Les  concerts  donnés  par  M""  Joséphine  Martin,  avec   le   concours   de 

sa  sœur,  à  Mâcon  et  à  Châlon,  ont  été  très-brillants  et  très-courus.  Lei 
compositions  de  M"°  Joséphine  Martin  ont  été  généralement  goûtées 
Fantarella,  l'Aurore  sont  des  morceaux  charmants.  Elle  nous  a  fait  entendr( 
une  jolie  Gavotte,  à  laquelle  nous  prédisons  un  vrai  succès.  Ce  morceau 
qui  doit  paraître  prochainement,  sera  bientôt  sur  tous  les  pianos  ;  facih 
et  gracieux,  tout  le  monde  le  jouera.  Quant  à  la  virtuose,  on  la  connaît 
Personne  n'unit  mieux  qu'elle  la  sonorité  à  la  délicatesse,  l'art  de; 
nuances  à  l'expression,  le  rhythme  imperturbable  à  la  verve  et  au  brio 
A  côté  de  sa  sœur,  M"=  Léonie  Martin  s'est  fait  applaudir  pour  la  fraî 
cheur  de  sa  voix  et  la  justesse  de  sa  diction.  N'oublions  pas  M.  Rochaz 
pianiste  de  l'école  Niedermeyer,  et  professeur  à  Châlon,  qui  a  prêté  au: 
deux  artistes  parisiens  un  intelligent  et  utile  concours. 

—  Les  journaux  de  Nice  sont  unanimes  à  constater  le  succès  qu'y 
obtient  Tagliafico,  le  chanteur  si  connu  des  abonnés  de  Covent-Garden 
«  Il  est,  disent  les  Échos  de  Nice,  '  l'âme  de  tous  les  concerts  et  réunion 
artistiques.  Une  ravissante  bluelte  de  sa  composition,  à  deux  voix.  Saint 
Janvier,  qu'il  chante  avec  une  de  ses  élèves.  M"'  de  L...,  lui  est  rede 
mandée  partout.  M»'"  Gonneau,  le  populaire  chansonnier  Gustave  Nadaui 
et  la  virtuose  Thérèse  Castellan  sont  aussi  de  toutes  les  matinées.  Mais  1 
grande  nouvelle  niçoise  est  l'engagement,  pour  quatre  représentations  ita 
liennes,  du  grand  chanteur  français   Faure,  attendu  vers  la  fin  du  mois 

—  On  nous  écrit  de  Cannes  que  le  violoniste  Guerini  a  commencé  se 
intéressantes  séances  de  musique,  avec  le  concours  do  M™  Guerini  et  d 
violoncelliste  Oudshoorn.  On  a  remarqué  la  belle  exécution  du  quatuo 
de  Schumann  et  d'une  sonate  pour  piano  et  violon  de  Mozart.  Les  séance: 
vont  se  suivre  de  quinzaine  en  quinzaine. 

—  L'excellent  pianiste  Gustave  Pradeau  de  l'école  Mathias  donnera  1 
lundi  15  janvier,  dans  les  salgns  Pleyel,  une  soirée  de  musique  de  piano 
il  y  fera  entendre  des  œuvres  de  Beethoven,  Bach,  Chopin  et  Schumani 
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Nous  donnerons  dimanclio  la  parole  ii  M.  Oliarles  Garnicr  pour  défendre 

n  monument,  passons-la  donc  uujourd'luii    à    G.  Duprcz  pour  défemlre 

sion.  Voici  son  plaidoyer  jiro  domo  ([iie  nnus  insérons  avec  plaisir  : 
«  Mon  cher  IIeugei,, 

a  Depuis  un  temps  inlini,  je  lis  en  tête  du  Ménestrel,  votre  journal,  le 
oni  de  Duprez,  au  milieu  d'une  pléiade  de  rédacteurs,  sans  avoir  jamais 
i  une  ligne  signée  de  lui;  je  vais  dpnc  saisir  l'occasion  qui  se  présente 
voir  comment  il  s'y  prend  pour  l'aire  une  critique  lionnéte  et  modé- 
d'un  grand  ouvrage  qui  paraît  en  ce  moment  chez  l'éditeur  Pous- 
ielgue,  rue  Cassette,  sous  le  titre  de  Mélodies  relitiicuscs  de  G.  Duprez 
'ai  idée  que  le  rédacteur  susnommé  n'est  autre  que  l'auteur  des 
télodies  religietiscs,  dont  dilTérentes  auditions  ont  constaté  le  succès  ;  — 
allais  dire  le  mérite,  comme  si   le  mérite  engendrait  toujours  le  succès. 

uprez  donc  qui,  comme  chanteur  et  même  comme  compositeur,  ne 
était  jusqu'alors  livré  presque  exclusivement  qu'à  l'art  dramatique,  sen- 
lit  un  peu  le  roussi,  et  éprouvait  le  besoin  do  je  racheter  par  quelques 
•avau\  orthodoxes.  Il  se  souvint  qu'il  avait  été  élevé  au  pensionnat  royal 
e  musique  religieuse,  et  que,  sous  la  direction  de  son  cher  grand  maître 
horon,  il  avait  fait  de  bonnes  études.  Le  voilà  à  l'ouvrage,  mettant 
évotement  en  musique  prières,  motets,  cantiques,  etc.,  soit  en  airs, 
uos,  trios  ou  chœurs,  non-seulement  dans  les  textes  latins,  mais  encore 

s  paraphrasant  lui-même  en  vers  français  (passons-lui  le  mot  :  vers). 
ertes,  mon  cher  Heugel,  je  ne  vous  dirai  pas  beaucoup  de  bien  de 
œuvre,  mais  n'attendez  pas  non  plus  que  je  vous  en  dise  du  mal;  vous 
avez  que  tous  les  pères  ont  de  l'indulgence  pour  leurs  enfants,  quelque 
ifectueux  qu'ils  puissent  être  ;  laissez-moi  en  avoir  pour  cet  enfant,  qui 
e  l'est  peut-être  pas  autant  que  la  critique  la  plus  sévère  pourrait  le 
upposer. 

»  Je  m'arrête  ici,  je  tourne  court-,  je  vois  que  je  suis  un  mauvais  journa- 
ste,  qui  ne  sait  ni  applaudir  ni  siffler;  je  me  borne  donc  à  vous  présen- 

r  mon  recueil  de  30  mélodies  religieuses,  en  leur  souhaitant,  dans  leur 
enre,  le  succès  et  la  popularité  qu'obtient  dans  le  sien  l'Amant  d'Amanda. 
'est  bien  ambitieux,  n'est-ce  pas?... 

»  Recevez  le  témoignage  de  ma  vieille  amitié.  G.  Ddprez. 

Neuilly,  31  décembre  1876. 

—  Sous  le  titre  de  Miscellanécs  musicales,  le  violoniste -compositeur 
harles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  publier  chez  l'édi- 
;ur  Colombier  une  petite  brochure  qu'on  lira  certainement  avec  intérêt, 
uisqu'elle  émane  d'un  homme  compétent  en  la  matière  qu'il  traite.  Les 
pinions  de  M.  Dancla  ne  seront  certes  pas  du  goût  de  tout  le  monde  et 
araîtront  à  beaucoup  de  lecteurs  un  peu  arriérées,  un  peu  rococo,  comme  il 
;  dit  lui-même,  mais  elles  sont  exprimées  avec  une  grande  sincérité  et 
ans  parti  pris.  C'est  à  nos  yeux  leur  plus  grand  mérite. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  d'un  de  nos  '  confrères  les 
lus  universellement  aimés,  M.  Gustave  Lafargue,  secrétaire  du  théâtre 
e  rOpéra-Comique  et  courriériste  théâtral  du  Figaro.  M.  Gustave  Lafargue 
imait  et  cultivait  la  musique,  témoin  la  petite  partition  Suzanne  au  bain, 
ont  la  valse  très-réussie  obtint  et  conserva  la  vogue.  Aux  obsèques  célé- 
rées  à  Saint-Pierre  de  Montmartre,  assistaient  des  représentants  de  tous 

s  journaux  el  de  toutes  les  administrations  théâtrales.  Une  messe  en 
lusique  a  été  chantée  par  MM.  Dufriche  et  Thierry,  de  l'Opéra-Comique. 
(.  Sihéphane  a  dit  avec  beaucoup  d'âme  un  Pie  Jesu  improvisé  par 
[.  Emile  Bourgeois.  Après  la  cérémonie,  le  corps  de  Lafargue  a  été  trans- 
orté  à  la  gare  d'Orléans  pour  être  dirigé  sur  Montguyon,  où  se  trouve  la 
îpulture  de  sa  famille. 

—  Notre  jeune  et  sympathique  confrère  Georges  Boyer,  secrétaire  général 
e  rOdéou,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  frère,  qui  était  en 
irnison  a.  Brest. 

-On  annonce  la  mort  du  chanteur  italien  Guasco,  le  créateur  de  Maria 
Rohan,  de  Donizelli,  d'Ernani,  à'Atlila  et   d'i   Loinbardi,  de  Verdi.   Par 

îstament,  Guasco  a  laissé  200,000  francs  à  la  municipalité  de  Solero,  sa 

ille  natale,  pour  y  fonder  un  asile  d'orphelins. 


J.-L.  Heuce].,  directeur-gérant. 

On  demande  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  deux  Ions  employés  connais- 
int  bien  le  commerce  de  musique.  —  Excellentes  références  sont  indispensables 

En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

MIGNON 

'antaisie  pour  PIANO  ET  ORGUE  sur  l'opéra  d'A.  Thomas 

PMX  :   9  FBAHCS  PAR  PIUX  ;   9  FRAMCS 


CATALOGUE 

OUVRAGES  PUBLI^.S  8UR  LE  DÉSERT 

FÉLICIEN    DAVID 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

Partition  obchestre 150  l'r.    » 

Parties  séparées LW  » 

Partition  piano  et  chant,  (,'rniid  l'uniiul  illiislrc''  invfi'  portrait  di;  I'élicien 

David).  Net l.î  » 

Partition  in-8"  piano  et  chant.  Net 7  » 

Partition.  —  Piano  solo.  Net tO  » 

Partition.  —  Piano  à  4  mains.  Net 15  d 

Chaque  partie  de  chœur  séparée,  voix  d'hommes  seules.  (Prix  marqué)....  6  » 

Chaque  partie  d'orchestre  séparée (d°) 10  » 

Chcoitrs  complets  du  Désert  avec  voix  de  femmes.  —  Les  quatre  parties  réu- 
nies, format  partition  in-S",  ténors,  basses,  soprani  et  contralti.  Prix  net.  10  » 
LIVRET  :  50  CENTIMES. 

MOR-CEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT  ET  DE  PIANO 


N"  4. 
N°  4 


Marche  de  la  Caravane,  piano 

Bymne  à  la  Nuit,  air  pour  ténor 

bis.  Le  même  pour  baryton 

ter.  Le  même,  pour  basse 

qualer.  Le  même  en  italien 

Fantasia  et  danse  des  Aimées,  pour  piano  solo. 

Rêverie  du  Soir,  mélodie  pour  ténor 

6(5.  La  même,  pour  baryton 

1er.  La  même,  pour  basse 

quater»  La  même,  en  italien 

Chant  du  Muezzin,  pour  ténor 


MORCEAUX  POUR  PIANO. 


F.  DAVID.  —  Rèuerie  du  soir,  petite  fantaisie  pour  piano 

DUVERNOY.  —  Souvenirs  du  Désert 

STÉPHEN  HELLER.  —  Caprice  brillant  (op.  51  ) 

G.  RIZEÏ.  —  Hymne  à  la  nuit,  transcription 

—  Rêverie  du  soir,  transcription 

Ch.  NEUSTEDT.  —  Fantaisie-transcription ; . . 

E.  REITERER.   —  Fantaisie  variée 

H.  HERZ.  —  Grand  duo  concertant  à  quatre  mains 

A.  DE  KONTSKL  —  Improvisata  sur  le  Désert  et  te  Hirondelles. . . 

H.  ROSELLEN.  —  Marche  de  la  Caravane,  à  deux  mains 

—  Marche  de  la  Caravane,  à  4  mains 

LECARPENTIER.  —  Fantaisie  brillante 

E.  PRUDENT.  —  Le  Lever  du  Soleil. 

R.  de  VILRAC.  —  Deux  bouquets  de  mélodies,  ch 

P.  MUSARD.  —  La  Danse  des  Aimées,  quadrille 

FESSY.  —  Deux  morceaux  arrangés  pour  harmonie  militaire  avec  i 
ments  Sax  : 

1.  Marche  de  la  Caravane ' 

2.  Hymne  et  Rêverie  du  soir 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris, 


EIT    "VEIsTTE  : 


LE  VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

CATALOGUE    GRADUÉ 

ET     RAISONNÉ 

Des  meilleures  Méthsdes,  Études  &  Œuvres  choisies 

des    Maîtres    anciens    et    contemporains 

du  degré  de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante 

par 

A.    MARMONTEL 

PRÉCÉDÉ    DES 

■   CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR 

Sur    l'Enseis^nenicnt    technique    et    l'Estliétique    du    Piano. 


2"  VOLUJIE 

VABE-MECnM-CATALOGDE 


1"  VOLUME 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEDR 

Net  :    3  francs  f  Net  :    3  francs 

l'ouvrage  complet,  net  ;    5  FnA.\cs 

S.  RiCHADLT,  éditear,  boulevard  des  Italiens,  i. 

Trois  Pièces  d'org-ue 

1.  PRÉLUDE  ET  FUGUE.  —  2.  ANDANTE  ET  ALLEGRETTO.  —  3.  FANTAISIE 

Eugène    GIGOUT 

Organiste  de  Salat-Augustln. 
I>rix  marqué  :   «y  fr.  50  c.  chaque  pièce. 
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JOHANN  STRAUSS 


RÉPERTOIRE  DES  DANSES 
JOHANN  STRAUSS,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS 

{DE   VTl-NNE) 


HEUGEL  &  C» 

Éditeurs 

FRANCE  et  BELGIQUE 
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Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
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VALUES 

Pommes  allégoriques 
Les  courtisans. 
Danses  du  Sérail. 
Les  jeunes  Viennoises. 
Refrains  de  carnaval. 
Rêves  de  jeunesse. 

Unissons. 

Tableaux  fantaisistes. 

Litndler. 

Soirées  viennoises. 

Valses  sentimentales. 

En  belle  humeur. 

Flots  de  lave. 


Folii 


lises. 


87. 
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Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 

9P- 
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Les  favorites. 

Les  lucioles. 

Les  enfants  du  pays. 

L'aube. 

Danses  pastorales. 

L'oracle. 

Rhadamante. 

Les  feuillesdu  matin  (2  ei  4  m.l 

Les  joyeux  étudiants. 

L'écho  des  montagnes  (2  el4m.) 

Feuilleton. 

Les  plaisirs  de  la  ville. 

Les  bals  de  la  cour. 

Feuilles  volantes  (2  et  4  m.) 

Refrains  de  la  ville. 

Les  bonbons  de  Vienne. 

Les  contes  de  fées. 

Le  beau  Danube  bleu  (2  «4  m.l 

La  vie  d'artiste  (2  et  4  m.) 

Télégramme  (2  et  4  mains.) 

La  Renommée  (2  et  4  mains.l 

Légendes  de  la  forêt  (2  et  4  m.l 

Souv.  deCovent-garden  (2  et4m.l 

Illustrations  (2  et  4  mains.) 

Aimer,  boire,  chanter  (2  et  4  m.) 

Chants  des  rois  (i  et  4  mains.) 

Les  joies  de  la  vie  (2  et  4  m.) 

La  nouvelle  Vienne  (ï  et  4  m.) 

,  Le<  mille  et  une  nuits  (a  et  4  m.) 

POLKAS 

Î3.  Polka  des  masque»  (»  et  4  m.). 
3.  Joie  du  cœur. 
Q.  Polka  des  amazones. 

i3.  Polka  tchèque. 

17. .  Amusette-polka. 

72.  Badinage.      , 

78.  Le  rendez-vous. 

80.  Heski-holki. 

84.  Polka  de  Varsovie. 

91.  Arminius. 

180.  Le  bal  des  jurisconsultes. 
ï8i.  Train  de  plaisir. 
282.  Bon  bourgeois. 
286.  Les  dames  patronnessei. 
288.  La  Neva. 
291.  Hommage  à  Vienne. 
294.  En  désaccord. 

296.  Épisode. 

297.  L'électrique. 
3oi.  Le  franc-lurrrfn. 
3o2.  La  pâquerette. 
304.  Jeux  d'enfants. 
io5.  Le  luxe  des  dames. 

308.  Par  force. 

309.  Polka  des  Sylphes. 
3i  I.  Express-polka. 
3i3.  Feu  dévorant. 

317.  Le  postillon  d'amour. 

319.  Vif-argent. 

320.  Figaro-polka. 

324.  La  foudre  et  les  éclairs. 
326.  Les  balles  franche». 
328.  Fantaisie  de  poète  (î  et  4  m.) 
332.  Les  Magyars  (2  et  4  main»). 

336.  Dans  la  forêt. 

337.  La  bourse. 
339.  Louisette. 

343.  Polka  des  écharpe». 
345.  D'un  pied  léger. 
348.  A  l'assaut! 

350.  Joyeux  conseil. 

35 1.  La  Bayadère. 


POLKAS-MAZURKAS 

Op.  3lo.   Plaisanterie. 

Op.  3i5.  Hommage  aux  dames. 

Op.  322.  Ville  et  campagne. 

Op.  323.  Sympathie. 

Op.  33o.  Fata  Morgana. 

Op.  347.  Souvenir  de  la  patrie 


QUADRILLES 

Op. 

2. 

Début. 

Op. 

6. 

Cythère. 

Op. 

10. 

La  fontaine  d'amour. 

Op. 

14. 

Les  Serbes. 

Op. 

16. 

Les  Elfes. 

Op. 

63. 

Sans-soucj. 

Op. 

65. 

Nicolal. 

Op. 

?■• 

Les  artistes. 

Op. 

75. 

Une  pointe  de  via. 

Op. 

76. 

Attaque. 

Op. 

86. 

Le  bon  vivant. 

Op. 

88. 

Les  Slaves. 

Op. 

92. 

Mascarade. 

Op. 

283. 

Les  saisons. 

Op. 

290. 

Quadrille  sur  des  airs  français 

Op. 

3o3 

Bal  champêtre. 

Op. 

338 

Slovianka(sur de» motifs  russes) 

Op. 

341. 

Festival. 

Op. 

344 

Indigo. 

MARCHES 

Op. 

8. 

Marche  des  patriotes. 

Op. 

67. 

Marche  de  François- Joseph . 

Op. 

77 

La  garnison  de  Vienne. 

Op. 

83 

Les  cavaliers. 

Op. 

93 

Les  chasseurs  impériaux. 

Op. 

284 

Les  guerriers  allemands. 

Op. 

287 

Fraternisation. 

Op. 

289 

Marche  persane. 

Op. 

335 

Marche  égyptienne  (2  et  4  m.) 

Op. 

349 

Marche  d'Indigo. 

Op. 

352 

Fêle  polonaise,  à  4  mains. 

Op. 

353 

Marche  russe. 

JOSEPH  STRAUSS 

VALSES 

Op.       I.  Les  premiers  et  les  derniers. 

Op.       5.  Mosaïques. 

Op.  61.  Les  enfants  de  Vienne. 

Op.  l5i.  Tableaux  de  fantaisie. 

Op.  16.  Les  violons  du  roi. 

Op.  i53.  Les  demandes; 

Op.  156.  Les  fidèles. 

Op.  i58.  Industrie. 

Op.  162.  Les  contemporains. 

Op.  164.  Les  hirondelles  du  village. 

Op.  172.  Chants  du  cœur. 

Op.  173.  Sympathies  secrètes. 

Op.  174.  L'action. 

Op.  176.  Combinaisons. 

Op.  178.  Mémento. 

Op.  ï84.  Transactions. 

Op.  1S9.   Par  ordonnance  du  mcdecin. 

Op.  191.  Les  révérences- 

Op.  194.  Prodigalité. 

Op.  197.  Hélène-valse. 

Op.  198.  Refrain  d'amis. 

Op.  207.  Les  lauriers  de  la  paix. 

Op.  212.  Délire. 

Op.  214.  Refrains. du  faubourg. 

Op.  220.  Hesperus. 

Op.  222.   Rêves  d'étudiant. 

Op.  22b.  Chants  du  couronnement. 

Op.  232.  Roses  d'automne. 

Op.  234.  Aux  vainqueurs! 

Op.  235.  Harmonies  célestes  (2  et  4  m.] 

Op.  239.  Les  refrains  de  Vienne. 

Op.  242,  Chant  de  noce. 

Op.  243.  Discussions. 

Op.  249.  Les  fresques  viennoise». 

Op.  254.   Du  grave  au  doux. 

Op.  255.  Chants  de  gloire. 

Op.  258.  Aquarelles. 

Op.  260.  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

Op.  263.  Vie  de  plaisirs. 

Op.  272.  Joyeuse  vie. 

Op.  275.  Les  flots  du  Nil  (2  et  4  mains. 

Op.  277.   Le  méritedesfemmes(2Ct  4m. 

Op.  279.  Lejardindes  Hespérid.{2et4  m. 

op  - 

Op 


283.  Chansons  d' 


et  4  m.) 


Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 


POLKAS 

Mille  fleurs. 
Polka-tarentelIe. 
Punch. 

Moulinet-polka  (2  ei  +  main 
Le  vin  du  Rhin. 
La  gazelle. 
L'étoile  du  soir. 
Pélc-mêle-polka. 
Fashion-polka. 
Arabella. 
Le  sport. 

Le  pays  de  Cocagne. 
Causerie. 
Le  vert-galant. 
Le  mois  de  mai. 
Regards  amoureux. 
Bouquet-polka. 
La  fileuse. 
For  ever. 
Dans  la  carrière. 
La  Vivandière. 
Les  Hirondelles  messagères. 
Polka  des  Génies 
Etiquette. 
Adieu-polka. 
Jocus-polka. 
Polka  des  gnome». 
La  vie  à  Vienne. 
Un  peu  de  tout. 
La  brise. 
La  Sauteuse. 
Victoria. 
A  vol  d'oiseau. 
F"riandise. 
Galopin. 
Danse  en  règle. 
Un  Message. 
Improvisation. 
Marguerite. 
La  petite  babillarde 
Hâte-toi  lentement. 
L'Alphabet. 
Les  libres  penseur». 
Concordia. 
Le  Vélocipède. 
Sur  la  glace. 
Bonne  humeur. 
Feu  d'artifice. 
Sans  soucis. 
En  passant. 
.  Salut  d'artiste. 

Polka  des  jockeys. 
.  En  gaîté. 

POLKAS-MAZURKAS 


2.  Ne  m'oubliez  pas. 

7.  La  B:en-aimée. 
i54.  Principe  vitaL 
163.  Idylle. 

166.  Le  Cœur  des  femmes  (a  ci  4  m.) 

177.  En  avant  ! 

i83.  Jeune  mère. 

190.   Pauline. 

ig5.  Thalie. 

201.  Roses  sauvage». 

2o4.  La  Libellule. 

2i5.  Bras  dessus,  bras  dessous. 

229.  Ombres  chinoises. 

23 1.  Dans  la  patrie. 

236.    Dithyrambe. 

248.  La  Sirène. 

25 1.  La  Galante. 

262.  Taquinerie. 

266.  La  muse  de  la  danse. 

267.  La  fée  des  eaux. 
270.  Au  loin. 

282.  Emancipation. 
QUADRILLES  ET  MARCHES 

3.  La  Tempête.  (Quadrille.) 

8.  Les  Bacchantes.  — 
157.  Le  Hérault  d'armes.  — 
169.  Le  Tournoi .  — 
175.  Le  Colysée.  — 
187.  Flick  et  flock.  — 
209.  LeParisien  (chansons  françaises) 
2i3.  Théâtre-Quadrille.  (Quadrille.) 
246.  Geneviève  de  Brabant.  — 
iSg.  Marche  militaire. 

171.  Marche  triomphale. 

186.  Marche  du  prince  Eugène. 

199.  Marche  de  Benedek. 


Op. 

18. 

Op. 

2b. 

Op. 

3i. 

Op. 

39. 

Op. 

41. 

Op. 

52. 

Op. 

bi. 

Op. 

65. 

Op. 

68. 

Op. 

72. 

Op. 

74- 

Op. 

yi». 

Op. 

79- 

Op. 

Op. 

82. 

Op. 

87. 

Op. 

88. 

MARCHES 
Op.  îio.  Marche  de  Scharzemberg. 
Op.  225.  Marche  hongroise. 
Op.  25o.  Marche  des  Francs-tireur». 
Op.  268.  Marche  du  comte  Andrassjr. 

EDOUARD   STRAUSS 

VALSES 
Les  Hespérides. 
Souvenirs  du  bal. 
Stéréoscopes. 
Libres  pensées. 
Tableaux  de  genre. 
Esquisses. 

Couronnes  de  lis  (à  .        ,_ 

Le  Cœur  allemand  (à  2  et  4  m.) 
L'Académique. 
Hypothèses. 
Eflusions. 

Valses  des  Esprits  (à  2  et  4  m 
Saines  Doctrines. 
Honneur  aux  dames. 
Promesses  de  bal. 
Bouquets  de  myrtes. 
Les  Hommages. 

POLKAS 
Iris. 

Bonheur  de  vivre. 
Sous  le  masque. 
Evolutions. 


14  m.). 


Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 


Salut  à  la  Patrie. 

Gazelle-polka. 

Colibri-polka. 

Pirouette-polka. 

Apollon-polka. 

Pile  ou  face. 

Fleurette-polka. 

Danse  et  Causerie. 

Amours  d'étudiant. 

La  Reine  du  bal. 

Poursuite. 

Harmonie. 

Plaisirs  de  jeunesse. 

Devise-polka. 

A  travers  le  monde. 

Place  ! 

Les  Cercles  d'artistes. 

Tours  d'étudiants. 

Les  Amours  du  poêle. 

Pégase. 

Par  monts  et  par  vaux. 

L'Abeille. 

Franco-polka. 

Le  Pour  et  le  Contre. 

Les  Echos  de  nos  montagne») 

Con  Amore. 

Florès. 

A  la  Cour. 

Au  courant  de  la  plume. 
,   De  ci.  de  là. 
,  Le  Livre  du  cœur. 
,  Frère  Studio. 
,  En  route. 

Bonjour  amoureux. 

Salut  militaire. 
,  Le  nouveau  monde. 

POLKAS-MAZURKAS 

Au  carnaval. 
.  La  Belle  au  bois  dormant. 
,  Unisson  des  cœurs. 
.  Fleur  de  carnaval. 
,  La  Fleur  merveilleuse. 
,  Perles  de  rosée. 

Au  jour  le  jour. 

Fleurs  d'hiver. 
.  Sérénade. 
.  A  la  vapeur. 
.  Le  Poisson  d'or. 
.  Magie  d'amour. 
MARCHES 
.  Marche  des  lanciers. 
,  La  Gloire  du  Brésil. 


JOHANN,  JOSEPH, 
EDOUARD  STRAUSS   (réun» 

Trinité-valse. 

Pizzicato-polka  (2  et  4  mains). 
I  Les  Francs-Tireurs  quadrille. 


;  rUL  —  A.  CBAIZ  ET  G*  .ftUB  BEUCSSE,   SO,   rAEIS. 


uio-'iraMt-^"!. 


Dimanche  ri  Janvier  1877. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Los  manuscrits  doivent  ôtre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
GOLLABORATEUnS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr,;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.  , 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.I^De  l'acoustiqTie  du  nouvel  Opéra  (1"  article),  Charles  Gahnier;  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  I'Albani  au  Théitre-Italien;  Johann  Strauss  k  l'Opéra;  reprise  de  ta 
Reine  Indifjo^  H.  Moreno;  —  III.  Zartino  et  ses  écrits  i^"  et  dernier  article),  Jules 
Carlez  ;  —  IV.  L'Expositiou  universelle  de  1878  ;  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 
la  polka-mazurka  de  Johann  Stiiauss,  de  Vienne,  intitulée 
UN  CŒUR,  UNE  PENSÉE 

des    Fleurs   d'automne  :     Giroflées,    de 


Suivra  immédiatement    le  n° 
F.  Spindler. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
■OHANT  :  les  Litanies  de  Mignon,  poésie  de  Saint-Germain,  musique  de 
J.-B.  Wekerlin.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Cela  ne  se  dit  pas,  nou- 
velle production  de  Luig;  Badia,  paroles  de  Tagliafico. 


Dès  les  premiers  numéros  de  sa  -43°  année  de  publication,  le  Ménestrel 
offrira  à  ses  lecteurs  une- importante  étude  consacrée  à  LA  JEUNESSE 
DE  BEETHOVEN  par  Victor  "Wilder,  Fauteur  de  l'intéressant  travail 
sur  MOZART,   précédemment  publié  dans  nos  colonnes. 

Dimanche  prochain  nous  publierons  le  nouveau  médaillon  de  Clémenti 
par  A.  Mau-iiontel. 


PRIMES    DU    MÉNESTREL    1876-1877 

(43=     AIWRIÊE) 


Voir  à  la  8°  page  de  nos  numéros  précédents  le  Calalogue  des  primes, 
PUNO  et  CHANT,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  depuis 
le  15  novembre  1876,  dans  nos  bureaux,  2  his,  rue  Vivienne,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  an  Ménestrel 
à  partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1870  et  janvier  1877. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
-2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  départements 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demanda  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'tm  franc  pour  l'affran- 
chissement  des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.'' 


LE  NOUVEL  OPERA  DE  PARIS 


DE    L  .\COUSTinUE    DE    l.i    SALLE 


Je  vais  faire  comme  font  la  plupart  des  gens  :  je  vais  parler 
de  ce  que  je  ne  connais  pas.  Ce  n'est  cependant  pas  ma  faute  si 
l'acoustique  et  moi  n'avons  pu  nous  entendre.  Autant  que  cela 
m'a  été  possible,  j'ai  fait  une  cour  assidue  à  cette  science  bizarre, 
parente  du  chien  de  Jean  de  Nivelle  ;  mais,  malgré  mes  assidui- 
tés, je  ne  suis,  au  bout  de  quinze  ans,  guère  plus  avancé  qu'au 
premier  jour. 

J'avais  pourtant  appris  jadis  dans  quelques  livres  et  dans 
quelques  cours  de  physique  que  les  sons  se  propageaient  de  telle 
et  telle  manière  et  que  les  cordes  vibraient  de  telle  et  telle 
façon.  J'avais  vu,  sur  des  plaques  de  métal  touchées  avec  un 
archet,  de  petits  grains  de  sable  qui  s'arrangeaient  suivant  des 
figures  déterminées,  et  je  savais  que  l'air  était  le  véhicule  ordi- 
naire des  sons.  Je  reconnaissais  même  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  instruments  à  cordes  et  les  instruments  à  vent  ;  bref, 
j'étais  de  la  force  de  presque  tous  les  bacheliers  es  sciences  et, 
comme  tous  les  étudiants  forts  en  x,  je  m'imaginais  que  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  étaient  expliqués  par  une  formule. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  pour  moi  de  mettre  en  pratique  les 
données  pédagogiques  que  je  possédais  sur  l'acoustique,  cela 
me  parut  de  la  plus  grande  simphcité,  et  je  ne  doutais  pas  que, 
les  formules  aidant,  je  n'arrivasse  bien  vite  à  trouver  par  A-t-B 
la  meilleure  forme  à  donner  aux  salles  pour  les  rendre  sonores. 

Cependant,  j'eus  beau  chercher  dans  mes  cahiers,  j'eus  beau 
feuilleter  dans  tous  les  livres,  j'eus  beau  m'entretenir  avec  les 
savants,  je  ne  trouvais  nulle  part  la  règle  positive  qui  devait  me 
guider  ;  tout  au  contraire,  je  ne  rencontrais  que  des  données 
contradictoires.  Je  sais  bien  que  l'exception  confirme  la  règle  ; 
mais  dans  ce  cas  il  y  avait  tant  d'exceptions  que  la  règle  n'exis- 
tait plus  et  qu'on  la  cherchait  en  vain  au  milieu  des  si,  des  mais 
et  des  car.  Je  voyais  bien  que  les  livres  absolument  scientifiques 
laissaient  la  question  pratique  à  peu  près  de  côté  ;  je  voyais  bien 
que  les  ouvrages  dits  .spéciaux  étaient,  comme  les  politiques, 
divisés  eu  groupes  opposés  ;  je  voyais  bien  enfin  que  les  Alle- 
mands voulaient  ceci,  que  les  Italiens  voulaient  cela,  que  les 
Français  demandaient  autre  chose  et  qu'en  somme  tout  le  monde 
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avançait  sa  Ihcorie  particulière  avec  preuves  censées  à  l'ap- 
pui, sauf  peut-èlre  sur  le  seul  point,  dont  j'ai  parlé  déjà, 
de  salles  longues  et  étranglées  ;  et  encore  que  de  divergences 
d'opinions  ! 

J'ai  étudié  lout  cela  avec  conscience  pendant  de  longs  mois,  j'ai 
lu  les  ouvrages  dans  les  langues  que  je  savais  ;  je  me  suis  l'ait 
traduire  ceux  publiés  dans  les  langues  que  je  ne  connaissais  pas; 
j'ai  causé  avec  celui-ci,  discuté  avec  celui-lii,  et  je  suis  arrivé, 
après  loutes  ces  études,  à  découvrir  ceci  :  c'est  qu'une  salle,  jiour 
être  sonore  et  avoir  un  timbre  agréable,  devait  être  longue  ou 
large,  êire  haute  ou  basse,  èlrc  en  bois  ou  en  pierre,  ronde  ou 
carrée,  avoir  des  parois  rigides  ou  capitonnées,  passer  sur  un  cours 
d'eau  ou  être  bâtie  eu  plein  sol,  avoir  des  saillies  ou  être  com- 
plètement nue,  être  chaude  ou  glaciale,  vide  ou  remplie  de 
monde,  sombre  ou  éclairée  ;  j'ai  appris  que  quelques-uns  voulaient 
que  l'on  y  plantât  des 'arbres,  que  d'autres  voulaient  qu'on  la  fit 
toute  en  cristal,  que  d'autres  encore  prétendaient  que  la  neige 
était  le  meilleur  conducteur  des  sons  et  qu'il  fallait  garnir  les 
parois  de  neige  factice  (?)  et  que  d'autres  enûn,  revenant  au 
principe  de  Vitruve,  demandaient  que  l'on  plaçât  quelques  casse- 
rollcs  au-dessous  des  banquettes! 

Tout  cela  me  donnait  assez  à  penser,  et  je  voyais  que  vraiment 
j'aurais  bien  de  la  peiue  à  en  sortir.  Je  pris  alors  bravement  mon 
parti  et  je  me  dis  que,  puisque  les  livres  me  laissaient  dans  l'iu- 
cerlitude,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  de  chercher 
moi-même  ces  lois  introuvables,  et,  ne  pouvant  découvrir  le 
moyen  infaillible  de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  fallait 
que  je  passasse  de  la  pratique  à  la  théorie. 

iVIe  voilà  donc  suivant  cette  idée,  parcourant  toute  l'Europe  en 
compagnie  de  Louvet,  mon  inspecteur  et  mon  ami,  entrant  dans 
toutes  les  salles  de  spectacle,  écoutant  si  elles  étaient  sourdes  ou 
sonores.  Nous  allions  en  haut,  nous  allions  en  bas,  nous  allions 
au  milieu,  demandant  souvent  l'opinion  de  quelques  artistes  ou 
de  quelques  directeurs  ;  puis  nous  relevions  le  plan  de  la  salle 
lorsque  nous  ne  le  possédions  pas,  nous  notions  le  genre  de  con- 
struction,l'âge  du  bâtiment  et  enfin  les  petits  détails  qui  pouvaient 
avoir  une  importance  quelconque.  Tout  cela  fait,  mis  en  notes, 
les  échos  reconnus,  les  sonorités  entendues,  les  salles  mesurées, 
nous  passions  à  d'autres,  faisant  le  même  travail  ;  de  sorte  que, 
laut  et  si  bien,  nous  sommes  arrivés  à  ausculter  ainsi  un  certain 
nombre  de  salles  et  des  plus  connues,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  France,  eu  Espagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Belgique,  en  Scandinavie,  etc. 

Nous  avions  donc  là  une  statistique  exacte,  et  il  était  permis 
d'espérer  que  quelques  lois  se  dégageraient  de  cette  foule  d'ob- 
servations; mais  point.  Tout  cela  mis  en  ordre,  étudié,  comparé, 
r.rriva  à  nous  donner  comme  résultat  une  incertitude  certaine. 
Celle  salle  de  telle  forme,  était  sonore;  cette  autre  de  forme 
identique,  était  sourde;  ici,  c'était  le  bois  qui  paraissait  devoir 
•jtre  le  meilleur;  là,  c'était  la  maçonnerie.  Deux  salles  absolument 
semblables  et  construites  do  la  même  façon,  étaient  absolument 
tliffércutes  comme  résonnance.  Écho  par  ci,  silence  par  là,  timbre 
vil)rant  d'un  côté,  timbie  étouffé  de  l'autre  !  et  lout  cela  sans 
ordre,  sans  principe,  sans  continuité!  Le  hasard  paraissait  avoir 
seul  participé  à  ces  cabrioles  acoustiques,  et  je  me  trouvais  aussi 
(léimurvu  de  guide  qu'un  homme  qui  met  un  quine  à  la  loterie  ! 
i:t  encore,  en  cherchant  un  quine,  on  se  souvient  qu'on  a  rêvé 
chat  ou  rêvé  chien,  et  on  es])ère  un  peu  dans  quelques  fétiches; 
t:;ndis  que  moi,  j'avais  beau  rêver,  je  ne  voyais  que  le  cauchemar 
de.  tontes  ces  salles  qui  vibraient  à  mes  oreilles  en  formant  un 
aTieux  charivari. 

Voilà  où  j'en  étais  et  voilà,  hélas  !  où  j'en  suis  encore  !  Je  ne 
demandais  pas  mieux  que  d'apprendre  quelque  chose;  mais  j'ai 
eu  tant  deipioresseurs  diflcrents  que  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à 
les  mettre  d'accord,  et  j'ai  lu  tant  de  grammaires  diverses  que  je 
ne  sais  même  jias  encore  le  genre  des  noms.  Cela  ne  prouve  pas, 
il  est  vrai,  qi  e  toutes  ces  grammaires  ne  soient  pas  excellentes 
et  que  tous  ces  professeurs  ne  soient  pas  très-savants  ;  mais  ça 
prouve  au  n;o  ns  que  lorsqu'on  veut  enseigner  une  langue  à  quel- 
qu'un, il  ne  faut  pas  lui  parler  en  même  temps  turc,  chinois, 
arabe,  indien,  grec  et  polonais. 


H  y  a  pourtant  des  gens  qui  paraissent  de  bonne  foi  et  qui  pen- 
sent que  tout  cela  est  fort  clair  ;  ces  heureux  illuminés  sont  bien 
près  de  mépriser  de  pauvres  diables  comme  moi,  qui  n'y  voient 
goutte,  et  j'ai  déjà  reçu  sur  les  ongles  de  certains  |)seudo-savants 
ayant  à  ce  qu'il  parait  le  don  de  se  diriger  dans  les  ténèbres.  Je 
veux  bien  croire  que  ces  esprits  favorisés  sont  réellement  convain- 
cus de  leur  science  et  qu'en  réalité  l'acoustique  est  pour  eux  le 
pont  aux  ânes.  Que  voulez-vous?  je  n'ai  pas  trouvé  le  moyen 
pour  passer  même  à  côté  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  si  ces  doc- 
tes personnes,  qui  ont  trouvé  le  moyen  infaillible  de  passer  iles- 
sus,  sont  arrivées  jusqu'au  bout.  Je  vois  bien  leurs  théories,  je  vois 
bien  leurs  préceptes,  je  vois  bien  ce  qu'ils  conseillent,  mais  je  ne 
vois  tout  cela  que  d'une  façon  un  peu  arbitraire,  et  rien  ne  me 
dit  que  si  on  les  écoutait,  on  arriverait  sans  mécompte  au  résul- 
tat qu'ils  préconisent.  Il  n'est  pas  difficile  de  prêcher  la  guerre 
quand  on  ne  se  bat  pas,  et  je  sais  des  gens  qui  ont  des  principes 
bien. arrêtés  sur  la  façon  de  nager,  mais  qui  se  noieraient  bien 
vite  si  on  les  mettait  à  l'eau.  Tout  ce  que  disent  ces  croyants  de 
l'acoustique  doit  être  d'une  vérité  absolue,  puisqu'ils  l'affirment; 
mais  n'importe  !  Si  je  ne  craignais  de  copier  une  annonce  de  la 
quatrième  page  des  journaux,  je  mettrais  en  lettres  capitales  : 
«  Je  donne  cent  mille  francs  à  qui  construira  une  salle  qui,  à  priori, 
sera  la  meilleure  des  salles  connues  et  à  qui  pourra  dire  d'avance 
la  qualité  des  résonnances,  l'intensité  des  sons  elles  effets  des 
vibrations.  » 

Enfin  tout  est  possible;  je  ne  puis  nier  la  compétence  des  .gens 
qui  se  déclarent  formellement  si  compétents  ;  je  ne  puis  que  re- 
gretter mon  ignorance,  et  si  je  n'ai  pas  la  prétention  de  prouver 
que  l'acoustique,  appliquée  aux  salles  de  spectacle,  est  une  science 
absolument  indécise,  j'ai  au  moins  la  liberté  de  dire  que,  quant 
à  moi,  je  n'y  comprends  rien.  Je  n'ai  pas  l'outrecuidance  d'offrir 
mon  timide  avis  à  ceux  des  chroniqueurs  ou  des  feuilletonnistes 
qui  ont  la  science  infuse;  j'ai  seulement  celle  de  déclarer  mon 
incompétence  et  de  dite  mon  ahurissement  au  milieu  de  toutes 
ces  théories  opposées. 

Je  laisse  donc  le  champ  bbre  pour  l'avenir  ;  je  veux  même  espé- 
rer que  quelque  jour  il  sortira  la  vérité  de  ce  chaos,  et  ce  jour- 
là  je  mériterai  bien  d'être  malmené  pour  mon  audacieux  scepti- 
cisme; mais  en  attendant  que  la  lumière  se  fasse,  je  reste  dans 
mon  obscurité,  allant  à  tâtons,  marchantà  l'aveuglette,  et  n'ayant 
qu'un  seul  guide  ou  plutôt  qu'une  seule  espérance  :  le  hasard. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  soit  de  gaieté  de  cœur  que  je 
me  laisse  ainsi  aller  à  l'inconnu.  Il  est  toujours  assez  pénible  de 
se  sentir  mené  sans  savoir  où  l'on  va,  et  si  j'ai  abandonné  tous 
les  petits  jalons  que  j'avais  cherché  à  mettre  sur  ma  route,  c'est 
qu'au  lieu  de  me  guider,  tous  ces  petits  piquets,  plantés  sans  mé- 
thode, ne  servaient  à  autre  chose  qu'à  me  faire  trébucher  quand 
je  les  rencontrais.  J'ai  fait  alors  place  nette  ;  je  me  suis  accro- 
ché à  la  grande  corde  du  ballon  ^Incertain,  qui  gambadait  devant 
moi,  et,  fermant  les  yeux,  je  me  suis  laissé  entraîner  eu  me  de- 
mandant si  j'arriverais  jusqu'au  bout  du  chemin  ou  si  je  tombe- 
rais dans  une  fondrière. 

Eh  bien  !  je  suis  arrivé. 

(A  suivre.)  Charles  Garnier. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Les  soirées  de  l'Albani  au  Théâtre-Italien  ne  peuvent  manquer 
de  ramener  salle  Ventadour  le  grand  public  dilettante  parisien. 

Tous  ceux  qui  aiment  le  grand  art  du  chant  voudront  entendre 
l'une  des  dernières  interprètes,  —  si  jeune  qu'elle  soit,  —  d'une 
école  dont  le  glorieux  passé  est  encore  vivant  en  nos  souvenirs. 

Dans  co  Icmps-là,  évidemment,  les  opéras  étaient  écrits  dans  le, 
but  d'être  chantés,  et  il  fallait  savoir  chanter  pour  oser  s'y  risquer. 
Aujourd'hui,  il  faut  surtout  pouvoir  crier  pour  se  tirer  du  réper- 
toire moderne,  porté  tout  entier  vers  les  limites  extrêmes  du  drame 
lyrique. 


LE  MÉNESTREL 


IJI 


La  Litcia  fut  iiouilaiit  coiisiJùroo,  cl  biou  luiigloiiiijs.  ouiiiiue  l'iin 
clos  opéras  les  plus  clramaliques  do  l'école  ilalicune.  Hubiiii  y  faisait 
frissonner  la  snllc  entière  rien  que  par  ses  qucUiuos  vibrantes  notes 
de  la  malédiction  au  2"  acte.  L'aiidaiilc  du  sextuor  si  vocal  et  si 
émouvant  do  ce  mémo  acte  paraissait  alors  le  comble  do 
l'exprcssinii  ilraiDnlIqup.  Il  a  bien  retrouvé  nombre  de  ses  admira- 
teuis  ;  l'ancien  l)ix  liaililioiniel  a  mémo  éclaté  do  nouveau  dans  la 
salle,  mais  qu'est-ce  (pie  cet  cITet  tempéré,  en  somme,  comparé  îi 
l'éclatant  linalo  d\i  2"  acte  û'Aklii  !  L'art  lyrique  italien  s'est  trans- 
formé, et  cette  transformation  a  emporté  toute  la' grande  école  chan- 
tante italienne  que  Mozart,  Rossini,  Donizotli  et  Bcllini  avaient  su 
créer  par  leurs  œuvres  essentiellemont  vocales.  C'est  là,  pour  tous 
les  vrais  amateurs  du  «  beau  chant  »,  un  profond  regret;  mais  il  leur 
est  ofl'orf,  en  ce  niouicnt  même,  par  M.  Léon  Escudicr,  l'occasion 
de  se  rattacher  par  \iu  (il  nuigiquo  a  leurs  meilleurs  souvenirs.  Le 
style  de  l'Albani  est  de  la  plus  pure  tradition  ;  l'art  du  chant  s'élève, 
en  son  merveilleux  gosier,  aux  horizons  rêves.  On  retrouve  en  elle 
dos  cfl'ets  i\  la  Frezzolini,  de  ces  eflfèts  poétiques  où  la  voix  humaine 
s'inspire  si  bien  de  l'art  lyrique  que  toute  une  salle  émue  reste  sus- 
pendue aux  lèvres  do  l'artiste!  Voilà  l'Albani  dans  l'air  d'entrée  de 
Lucia.  le  sextuor  du  2"  acte,  et  la  scène  do  la  folie  du  3"  acte.  Aussi, 
que  d'acclamations! 

Et  remarquons  que  nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  première  page 
vocale  du  livre  d'or  que  l'Albani  va  effeuiller  à  notre  intention.  Elle 
nous  rendra  Amina  de  la  Sunnambula,  Elvira  à'I  Puritani,  du  Mozart 
sans  doute,  et  d'abord  la  Gilda  de  Rigoletto,  un  rôle  de  transition, 
tenant  par  le  charme  et  l'accent  à  l'ancienne  école,  et  à  la  nouvelle 
par  la  force  et  l'exprossion.  Ce  rôle  de  Gilda  est  l'un  des  plus  sym- 
pathiques à  l'Albani,  parce  qu'en  elle  il  n'y  a  pas  seulement  une 
voix  admirablement  réglée,  mais  de  plus,  une  âme  qui  vibre  dans 
cette  voix  et  en  double  la  valeur.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  notes  de 
cristal  de  cette  voix  qui  ne  trouvent  leur  expression  propre,  en  s'éle- 
vant  jusqu'au  séraphique. 

Bref,  c'est  là  une  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  toujours 
en  scène  et  se  faisant  un  vrai  culte  de  son  art. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  dire  quelques  mots  de  la 
grande  scène  du  Roméo  de  Vacca'i,  excellemment  interprétée  par 
M"°  Sanz,  assistée  de  M""  Borghi-Mamo.  M""  Albani  applaudissait  ■ 
tout  autant  que,  quelques  jours  avant,  M""  Krauss  applaudissait  la 
nouvelle  Lucia. 

Avant  de  passer  à  l'orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  un  bon  point  à 
l'orchestre  Muzzio  qui  sait  accompagner  piano  sans  rien  abandonner 
de  sa  verve. 

JOHANN  STRAUSS 

En  fait  d'orchestre,  qui  ne  se  souvient  des  60  musiciens  viennois 
diirigés  par  Johann  Strauss  à  l'Exposition  universelle  de  1867  !  Pour 
les  Parisiens,  c'est  de  là  que  date  la  grande  réputation  du 
célèbre  capellmeister  de  Vienne  et  de  ses  œuvres  devenues  cosmo- 
polites. Les  moindres  valses  de  Johann  Strauss,  ses  plus  simples 
polkas  sont  de  petites  symphonies  où  concertent  tous  les  instruments 
avec  un  art  infini.  Cette  musique  de  danse-là  est  ciselée  par  le  burin 
d'un  Benvenuto  Cellini  musical,  et  ,  pour  en  exprimer  toutes  les 
merveilles,  il  faut  des  lapidaires  à  archet  de  premier  ordre,  doublés 
d'une  harmonie  parfaitement  équilibrée.  Il  faut,  de  plus ,  et  peut- 
être  avant  tout,  des  artistes  enthousiastes  et  convaincus,  tels 
qu'ils  le  sont  à  Vienne. 

A  Paris,  Johann  Strauss  a  trouvé  un  orchestre  formidable  de  cent 
vingt  musiciens,  formé  par  les  soins  de  M.  Olivier  Métra,  en  vue 
des  effets  de  grande  sonorité  que  réclame  impérieusement  une  aussi 
vaste  salle  que  celle  de  l'Opéra,  bondée  de  spectateurs,  de  danseurs 
et...  de  causeurs. 

Grâce  à  cette  disposition,  les  instruments  à  vent  dominent  fatale- 
ment les  cordes.  Fallait-il  sacrifier  ces  dernières  et  les  faire  remor- 
quer par  les  cuivres  à  la  façon  des  anciens  quadrilles-Musard  ;  c'é- 
tait dénaturer  la  forme  même  de  ces  élégantes  compositions,  c'était 
sacrifier  la  délicatesse  de  cet  orchestre  si  fin  au  profit  de  l'effet 
brutal.  On  n'a  point  osé  le  faire  et  l'on  a  préféré  moins  de  bruit  et 
plus  de  vraie  musique.  Le  premier  bal  de  l'Opéra,  qui  a  eu  lieu  cette 
nuit  même,  nous  dira  ce  qu'il  en  est  advenu  et  s'il  y  a  obligation 
pour  les  bals  suivants  de  doubler  les  violons  par  des  pistons  ou  par 
des  clarinettes,   à  la  mode  parisienne. 

Pour  moi,  je  déclare  que  l'expérience  de  la  répétition  générale, 
sans  donner  le  résultat  viennois,  et  on  devait  bien  s'y  attendre,  fait 
augurer  une  belle  exécution.  Cet  immense  orchestre  se  '  compose  en 
définitive  d'artistes  d'élite  qui  ,  placés  comme  ils  lé  seront  cette 
nuit,  eu  amphithéâtre  et  dans  un  immense  salon  à  plafond,  obtien- 


dront plus  d'homogénéitéet  de  sonorité  ccrlaincmenl.  Puis  la  répéti- 
tion de  jeudi  a  indiqué  les  ciUés  faibles  d'une  exécution  presque 
improvisée,  à  ce  point  que  les  cahiers  de  musique  et  certains  pupi- 
tres n'étaient  pas  au  complet.  C'est  là  le  propre  dos  répétitions  et 
c'est  jiourquoi  l'on  répèle. 

Nous  ne  saurions  donc  nous  arrêter  un  seul  instant  à  l'hypothèse 
d'un  mauvais  vouloir  des  artistes  envers  le  célèbre  capellmeister 
viennois;  si  la  musique  française  est  en  grand  honneur  à  Vienne, 
si  nos  compositeurs  y  sont  fêtés  avec  cette  courtoisie  qui  distingue 
si  essentiellement  les  Viennois,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  retour, 
tous  nos  orchestres  parisiens  interprètent  les  œuvres  do  Johann 
Strauss  et  s'en  font  honneur  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  pre- 
mière soirée  do  la  Reine  Indigo  où  tout  le  grand  Paris  s'était  donné 
rendez-vous  pour  acclamer  Johann  Strauss. 

Ces  acclamations  ratifiées  par  toute  la  presse  française,  tenons 
pour  sur  qu'il  les  retrouvera  aux  bals  de  l'Opéra  comme  au  théâtre, 
avec  toute  la  sympathie  qu'excitent  en  France  ses  œuvres  et  sa 
personne. 

Johann  Strauss,  dans  son  cadre,  n'est-il  pas  l'une  dos  plus 
grandes  personnalités  de  l'art  musical  contemporain,  non-seulement 
en  Allemagne,  mais  dans  le  monde  entier  'C'est  debout,  battant  des 
mains  et  de  l'archet  quo  tous  les  artistes  de  l'orchestre  des  bals  de 
l'Opéra  doivent  saluer  l'entrée  d'un  pareil  chef  parmi  eus,  et  tenons 
pour  sûr  qu'ils  ne  failliront  pas  à  ce  devoir  d'artiste  et  de  bonne 
confraternité. 

Il  ne  faut  pas  laisser  aux  Viennois  le  monopole  des  ovations  envers 
les  musiciens  français.  Demandez  à  M.  Léo  Delibes  de  quelles 
attentions  délicates  et  enthousiastes  l'auteur  de  Coppélia  et  de  Sijl- 
via  a  été  l'objet  de  la  part  des  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  de 
Vienne  ! 

Dans  les  hautes  sphères  officielles,  on  a  si  bien  compris  que  Paris 
devait  témoigner  de  toute  sa  sympathie  pour  un  musicien  viennois  de 
la  race  de  Johann  Strauss,  que  M™"  la  maréchale  de  Mac-Mahon 
lui  a  fait  demander  de' prendre  le  commandement  de  l'orchestre  de 
la  première  grande  fête  de  la  Présidence,  le  mardi  23  janvier.  A  la 
bonne  heure  !  Voilà  qui  est  comprendre  et  pratiquer  les  devoirs  de 
l'hospitalité  parisienne. 

H.  MORENO. 

P.-S.  —  Vendredi  soir,  la  Reine  Indigo,  dont  nous  parlions  plus 
haut,  a  reparu  sur  la  scène  de  la  Renaissance,  où  elle  a  été  fêtée 
comme  aux  premiers  jours  de  sa  mélodieuse  carrière.  Bis,  rappels, 
bouquets,  rien  n'y  a  manqué. 

Remontée  avec  soin  par  M.  Koning,  bien  qu'un  peu  à  la  hâte, 
la  charmante  partition  de  Johann  Strauss  a  reconquis  dès  les  pre- 
mières notes  de  l'ouverture  tous  ses  anciens  admirateurs,  sans 
compter  les  nouveaux  prosélytes,  qui  ont  battu  des  mains  avec  tont 
autant  d'ardeur,  pour  le  moins.  Salle  superbe  comme  à  une  pre- 
mière représentation. 

Citons  à  l'ordre  du  jour  :  Mlle  Zulma  Bouffar,  la  Fantasca  de 
la  création,  plus  en  voix  que  jamais,  Mlle  Silly,  une  nouvelle  Reine 
Indigo  qui,  pour  n'avoir  pas  l'étoffe  et  l'ampleur  d^Alphonsine,  n'en 
a  pas  moins  de  verve  et  de  fantaisie;  citons  aussi  en,  première' 
ligne,  MM.VauthieretPuget,  qui  ont  gardé  les  rôles  qu'ils  avaient 
créés  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent,  et  enveloppons  dans  un 
éloge  commun  tous  les  autres  artistes,  les  chœurs  et  l'orchestre  de 
M.  Madier,  qui  ont  vaillamment  fait  leur  devoir. 

Johann  Strauss,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  reçu  les  féli- 
citations de  toute  la  salle. 


ZARLINO    ET    SES    ÉCRITS 

EXTRAITS    ET    COMMIÎNTAIRES 


Sa  vénération  pour  Adrien  'Willaert,  son  ancien  maître,  était  sans 
bornes;  il  faut  avouer,  du  reste,  qu'en  présence  d'un  musicien  de 
cette  trempe,  la  louange  est  aisée  ;  il  suffirait  presque  de  raconfer 
les  faits  concernant  le  personnage  pour  en  voir  sortir  la  constatation 
de  sa  valeur.  Ainsi,  le  rôle  d'Adrien  comme  chef  d'école  (1)  est  bien 
clairement  indiqué  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Dieu  nous  a  accordé 
la  grâce  de  faire  naître  de  notre  temps  Adrien  "Willaert,  un  des 
hommes  les  plus  rares  qui  aient  exercé  la  pratique  de  la  musique; 
lequel,  nouveau  Pythagore,  examinant   minutieusement  ce  qui  peut 

(1)  L'école  vcnilionne. 
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se  présenter  dans  cette  science,  et  y  trou\aul  de  nombreuses  erreurs, 
commença  à  les  extirper,  et  à  la  ramener  à  ce  rang:  digne  et  honoré 
qu'elle  tenait  jadis,  et  que,  raisonnablement,  elle  devrait  tenir;  il  a 
enseigné  des  règles  judicieuses  pour  composer  d'une  manière  élé- 
gante toute  espèce  de  musique,  et  il  en  a  donné  un  lumineux  exemple 
dans  ses  compositions  (1).  » 

Voici  maintenant  un  extrait  des  Dimoslralioni  harmoniche  (2),  dans 
lequel  s'affirme  pleinement  la  piété  filiale  du  disciple  :  «  Le  seigneur 
Desiderio  ayant  entendu  cela,  lui  dit  :  «  Vous  avez  été  à  Paris, 
»  messire  Adrien,  à  ce  que  vous  dites.  »  A  quoi  répondit  M.  Adrien  : 
»  J'y  allai,  mais  Dieu  a  voulu  que  je  finisse  par  enseigner  la  mu- 
»  sique.  »  Alors,  me  tournant  vers  lui,  je  dis  :  «  Le  bon  Dieu  savait 
»  très-bien  que  le  monde  avait  besoin  d'un  homme  tel  que  vous; 
»  c'est  pourquoi  il  vous  a  donné  à  nous,  afin  que  vous  éclairiez  ceux 
»  qui  se  délectent  de  cet  art  si  noble,  et  je  dirai  aussi,  de  cette 
»  science;  car  si  vous  n'aviez  pas  été  là  pour  m'aider  dans  la  pra- 
»  tique,  je  ne  me  serais  pas  mis  en  position  de  voir  aussi  compléte- 
»  ment  et  aussi  minutieusement,  comme  je  l'ai  fait,  les  choses  de  la 
îi  musique;  mais  je  m'en  serais  rapporté,  comme  l'ont  fait  beaucoup 
)i  d'autres, -au  jugement  d'autrui,  et  je  me  serais  conformé  à  ce  que 
»  j'avais  trouvé  exposé  chez  d'autres  écrivains,  les  croyant  sur  pa- 
»  rôle,  et  me  persuadant  qu'il  en  était  ainsi  qu'ils  l'avaient  écrit. 
»  Ce  fut  donc  une  heureuse  chose  que  vous  ayez  laissé  l'étude  des 
»  lois,  et  que  vous  vous  soyez  appliqué  à  la  musique;  car  vous 
»  tenez  dans  celle-ci  le  premier  rang,  et  Dieu  le  sait,  bien  que  vous 
»  ne  soyez  pas  dépourvu  de  sagesse,  vous  n'eussiez,  dans  l'autre 
»  profession,  peut-être  tenu  que  le  troisième.  —  Dieu  l'a  voulu, 
»  dit-il,  et  je  m'en  félicite.  » 

Ailleurs  encore,  Zarhno  s'exprime  ainsi  :  «  Adrien  Willaert, 
excellent  praticien,  de  grand  jugement,  de  très-heureuse  et  très- 
féconde  mémoire,  et  de  grande  expérience  dans  la  musique  et  dans 
les  choses  de  la  pratique,  mo7i  précepteur  (3).  »  Tout  naturellement, 
lorsqu'il  fera,  dans  les  Institulioiis  harmoniques,  l'énoncé  des  compo- 
sitions d'auteurs  divers,  qu'il  recommande  comme  objets  d'étude,  cet 
élève  reconnaissant  donnera  la  place  la  plus  apparente  aux  œuvres 
de  son  maître;  il  citera  de  lui  des  motets  en  conséquence  sur  un 
ténor  di  canlo  ferma,  des  cansoni,  la  messe  Mente  tota,  composée  cou 
molta  leggiadria,  avec  beaucoup  de  grâce;  et  de  peur  de  se  montrer 
trop  prolixe,  il  renverra  l'élève  à  beaucoup  d'autres  compositions 
«  du  très-excellent  Adr.  "Willaert,  lesquelles,  outre  qu'elles  sont 
pleines  de  mille  belles  et  charmantes  inventions,  sont  encore  agréa- 
bles, savamment  et  élégamment  composées  (4).  »  Il  nous  fera  savoir, 
de  plus,  que  ce  fut  le  même  Adrien  "Willaert  qui  écrivit  le  premier 
des  psaumes  à  deux  ou  plusieurs  chœurs,  et  il  citera  quelques-unes 
de  ces  compositions  que  l'on  avait  coutume  d'exécuter  à  Venise,  aux 
vêpres  et  autres  heures  des  fêtes  solennelles  (oj. 

Un  musicien  moins  connu,  que  cite  Zarlino,  et  qui,  paraît-il,  était 
de  première  force  dans  la  réalisation  de  ces  problèmes  musicaux 
que  l'on  regardait,  au  xv"  siècle,  comme  la  pierre  de  touche  du  com- 
positeur, c'est  P.  Molu,  lequel  s'avisa  un  jour  d'écrire  sur  l'Aima 
redemptoris  une  messe,  conçue  de  telle  façon,  qu'elle  pouvait  se 
chanter  avec  ou  sans  les  pauses,  et  produire  très-bon  effet  dans  les 
deux  cas.  Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  cette  messe  du  fa- 
meux Jean  Ockeghem  (appelé  par  Zarlino  :  Occhecjhen),  laquelle  se 
chantait  à  volonté  sous  divers  temps  et  prolations,  et  toujours  pour 
le  plus  grand  plaisir  de  l'oreille. 

Voici  maintenant,  sur  l'élève  favori  d'Ockeghem,  sur  Josquin  De- 
près,  quelques  lignes  intéressantes,  et  même  une  pièce  de  vers,  qu'il 

m'a  fallu  traduire  en  vile  prose  :  «  Il  semble  que  ce  soit  chose 

fatale,  que  tous  ceux  qui  ont  eu  et  ont  encore  en  eux  quelque  chose 
de  bon,  h  eux  accordé  par  Dieu,  voient  la  fortune  et  le  monde  leur 
être  contraires.  C'est  ce  que  l'on  peut  dire  aussi  de  Josquin  Deprès,  le- 
quel tenait  de  son  temps  le  premier  rang  dans  la  musique. . .  car  il  se 
plaignait  et  se  lamentait  bien  souvent  devant  ses  amis  de  sa  triste 
fortune,  et  cela  spécialement  avec  Séraphin  Acquilano,  poète  renommé 
de  ce  temps  (G),  lequel,  cherchant  en  bon  ami  à  le  consoler,  écrivit 
ce  qui  suit  : 


(1)  Islil.  Iiarm.;  proœmîo,  p.  2. 

(2)  Ragionamento  primo,  p.  12. 

(3)  Soppl.  mus.,  lib.  I,  ch.  i. 

(4)  Ist.  harm.,  3'  part.,  ch.  lxvi. 

(5)  Cette  manière  de  chanter  à  deux  ou  plusieurs  chœurs  se  nommait 
chœur  brisé  (choro  spezzalo). 

(G)  Né  à  Naples,  dans  le  quinzième  siècle,  Acquilano  (ou  Aquilano)  fut 
un  des  restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  et  se  rendit  surtout  célèbre 
par  ses  églogues. 


n  Josquin,  ne  dis  pas  que  le  ciel  est  cruel  et  impie,  puisqu'il  t'a 
»  orné  d'un  génie  aussi  sublime.  Si  quelques-uns  se  vêtissent 
»  bien,  ne  t'en  ofTenso  point;  laisse  les  bouffons  jouir  de  ce  plaisir. 
»  Et  que  ce  que  je  vais  le  dire  te  serve  d'exemple.  L'argent  et  l'or, 
»  qui  ont  du  prix  par  eux-mêmes,  se  montrent  nus;  seul,  le  bois  se 
»  revêt,  quand  on  orne  un  théâtre  ou  bien  une  église.  La  faveur 
1)  dont  jouisseut  ces  gens-là,  vient  vite  à  leur  manquer,  et  mille  fois 
»  par  jour,  réjouis-t'en,  leur  état  change  du  noir  au  blanc.  Mais, 
»  qui  a  de  la  sagesse  gouverne  le  monde  à  son  gré;  de  même  que 
»  l'homme  qui  nage,  la  calebasse  au  flanc,  ne  craint  pas  le  fond  de 
1)  l'eau  (1).  » 

Nommons  encore  parmi  les  compositeurs  dont  Zarlino  vante  les 
œuvres  :  Antoine  Brurael,  Jean  Mouton,  Costanzo  Festa,  Cyprien  de 
Rore,  Pierre  de  la  Rue  et  Nicolas  Gorabert,  cité  pour  ses  quatre 
antiennes  à  la  sainte  Vierge,  traitées  en  imitation  à  quatre  voix,  sur 
le  chantd'église,  «  cho'se  très-louable,  car  elle  est  ingénieuse  ».  Il  a 
des  éloges  aussi  pour  quelques  virtuoses  de  l'époque,  pour  «M.  Claude 
Merulo,  de  Corrége,  très-suave  organiste,  »  et  pour  «  le  très-hono- 
rable M.  Joseph  Guammi,  excellent  compositeur  et  organiste  très- 
agréable  ». 

Au  reste,  notre  auteur  n'a  garde  de  s'oublier  lui-même;  il  cite, 
comme  des  modèles  à  suivre,  un  certain  nombre  de  ses  propres  compo- 
sitions ;  et  ou  serait  d'autant  plus  malvenu  à  lui  en  faire  des  reproches, 
que,  d'une  part,  sa  valeur  personnelle  lui  donnait  le  droit  d'agir 
ainsi,  et  que,  d'autre  part,  il  supplée,  par  ces  utiles  renseignements 
sur  son  compte,  à  la  disparition  presque  complète  de  ses  compositions. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  étude  sur  les  écrits  de  Zar- 
lino, qu'en  leur  empruntant  encore  cette  anecdote,  qui  porte  avec 
elle  son  enseignement  :  «  Le  fait  advint,  ràoonte-t-il,  en  l'an  de 
grâce  1341,  la  première  année  que  je  vins  habiter  Venise,  et  le  cin- 
quième jour  de  décembre,  dans  l'église  Saint-Jean-l'Aumônier,  au 
Rialto,  lequel  jour  on  devait  chanter  des  vêpres  solennelles  pour  la 
fête  de  Saint-Nicolas,  qui  était  le  patron  d'une  confrérie  de  tondeurs 
de  draps.  Les  chanteurs  nécessaires  pour  cette  exécution  n'étaient 
pas  encore  tous  réunis  ;  alors,  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  présents, 
voulant  entendre  une  de  ses  compositions,  très-longue,  écrite  à  cinq 
voix,  et  formant  deux  parties,  pria  quelques-uns  des  chanteurs 
présents  de  vouloir  bien  lui  prêter  leur  concours,  ce  qu'ils  firent 
gracieusement,  répétant  même  le  morceau  une  seconde  fois.  Après 
qu'il  eut  pleinement  joui  de  l'audition  de  son  œuvre,  l'auteur  se 
tournant  d'un  air  joyeux  vers  le  Parabosco  (2),  qui  se  trouvait  là, 
lui  dit  :  «  Dites-moi,  de  grâce,  messire  Girolamo,  combien  de  temps 
»  aurait  mis  M.  Adrien  (3)  à  composer  un  chant  semblable  ?  »  Le 
Parabosco  répondit  :  «  Vraiment,  messire  Alberto  (ainsi  se  nommait 
»  le  compositeur),  pour  faire  une  œuvre  de  tant  d'étendue,  il  n'aurait 
»  pas  été  moins  de  deux  mois.  »  Alors  le  compositeur  se  mit  à 
rire,  et  dit  :  «  Serait-il  possible  qu'il  y  eût  mis  tant  de  temps? 
»  Sachez  qu'hier  soir  je  m'assis,  et  que  je  ne  me  relevai  qu'après 
»  avoir  donné  fin  à  l'ouvrage.  —  Ma  foi,  messire  Alberto,  répli- 
»  qua  le  Parabosco,  je  vous  crois,  et  je  m'étonne  que  dans  le  même 
»  espace  de  temps,  vous  n'en  ayez  pas  fait  dix  de  cette  sorte.  Et 
»  ne  soyez  pas  surpris  de  m'entendre  parler  ainsi,  car  M.  Adrien, 
»  quand  il  compose,  lui,  emploie  toute  sou  étude  et  toute  son 
»  industrie  à  réfléchir  longtemps  sur  ce  qu'il  doit  faire,  avant  de 
»  donner  fin  à  sa  composition  et  de  la  mettre  au  jour.  C'est  pour 
»  cela,  et  rien  que  pour  cela  qu'il  est  réputé  le  premier  de  notre 
»  époque.»  Ce  que  j'ai  voulu  rapporter,  continue  Zarlino,  afin  que  cer- 
tains gâte-métier  de  notre  temps  y  trouvent  une  leçon  ,  et  apprennent 
à  ne  pas  tant  se  presser  lorsqu'ils  composent,  s'ils  veulent  que 
leur  mémoire  soit  conservée  de  ceux  qui  aiment  et  comprennent 
la  bonne  musique  ;  car  il  est,  sinon  impossible,  au  moins  difficile, 
de  faire  vile  aucune  chose  qui  ait  en  soi  quelque  perfection  (4).  » 

Si  l'anecdote  que  l'on  vient  de  lire  prouve  qu'il  y  a  eu  jadis 
comme  a  présent,  des  Gascons ,  ailleurs  que  sur  les  rives  de  la 
Garonne,  les  réflexions  qu'y  ajoute  Zarlino  n'ont  rien  perdu  de  leur 
valeur,  et  tout  jeune  musicien  est  tenu  d'en  faire  son  profit. 

Jules  Câblez. 


(t)  Soppl.  mus.,  lib.  8,  cap.  10. 

(2)  Girolamo  Parabosco,   littérateur  et  organiste   du  second   orgue  de 
Saint-Marc  de  Venise,  né  à  Plaisance  vers  IStO,  mort  vers  looS. 

(3)  Adrien  Willaert. 

(■4)  Soppl.  mus.  lib.  8,  cap.  13. 
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EXPOSITION    UNIVERSELLE  DE   1878 


Le  Comité  d'admission  des  produits  de  la  classe  XIII,  pioupe  2,  pour 
l'Exposition  universelle  de  1878,  comprenant  les  Instruments  de  musique  et 
les  Éditions  musicales,  s'est  délinitivemenl  constitué  sous  la  présidence  de 
M.  Ambroiso  Thomas. 

Il  a  choisi  pour  vice-présidents  :  MM.  Wolff  et  Gallay  ;  pour  secrétaire  ; 
M.  Gustave  Chouquet. 

Voici  la  nomenclature  complète  qu'il  a  proposé  i  l'Administration  supé- 
rieure d'adopter  : 

CLASSE  XIII. 
InstrumetUs  de  musique.  —  Éditions  musicales. 

Instruments  k  cordes  et  à  archet. 

Instruments  à  cordes  pincées  ou  frappées,  sans  clavier. 

Instruments  à  cordes  et  à  clavier  :  Pianos,  etc. 

Instruments  h  vent  en  bois,  en  métal  ou  en  toute  autre  matière. 

Instruments  k  vent  et  k  clavier,  avec  réservoir  d'air  :  orgues  d'égljse, 
orgues  de  salon,  harmoniums,  etc. 

Instruments  de  percussion. 

Orgues  et  pianos  mécaniques  ;  instruments  automatiques,  à  manivelle  et 
autres. 

Instruments  non  classés  dans  les  catégories  ci-dessus. 

Archets.  —  Cordes  harmoniques.  —  Organes  et  éléments  constitutifs  de 
la  fabrication  des  instruments  de  musique.  —  Pièces  détachées  et  objets 
du  matériel  des  orchestres. 

Éditions  musicales  ;  gravure,  typographie,  impression,  etc. 

Le  Comité  d'admission,  soucieux  de  voir  la  classe  XIII  figurer  avec  hon- 
neur à  l'Exposition  internationale  de  1878,  fait  un  dernier  appel  au  concours 
de  tous  les  industriels  intéressés  au  progrès  et  à  la  bonne  renommée  de  notre 
fabrication  artistique.  Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées 
immédiatement  k  M.  le  Commissaire  général  de  l'Exposition.  On  trouvera 
les  formules  nécessaires  au  Tribunal  et  à  la  Chambre  de  Commerce,  au  Palais 
de  l'Industrie,  au  Ministère  du  Commerce,  et  au  domicile  de  chacun  des 
membres  des  sous-commissions. 

Le  Comité  se  tient  d'ailleurs  à  la  disposition  de  MM.  les  exposantspour 
les  éclaircissements  et  renseignements  qui  pourraient  leur  être  néces- 
saires, et  il  transmettra,  au  besoin,  les  demandes  d'admission  à  M.  le 
Directeur  général  de  l'Exposition. 

LISTE   DES   MEMBRES    DU    COMITÉ  D'ADmSSION   DE  LA  CLASSE   XIII    : 

MM.  AMBUOISE  THOMAS,  13,  faubourg  Poissonnière,  Président. 

GALLAY,  19,  rue  de  la  Pépinière,  lice-Président. 

WOLFF,  22,  rue  Rocliechouart,  Vice-Président. 

CHOiQUET,  13,  faubourg  Poissonnière,  Secrétaire. 
MM.  ARMiNCAïD,  11,  rue  d'IIauteville. 

BLANCHBT,  26,  rue  d'Hauteville. 

CAVAILLÉ-COLL,  13,  avenue  du  Maine. 

COLOMBIER,  6,  rue  Vivienne. 

DL'MOLSTiER  DE  FRÉDILLY,  219,  rue  Saint-Honoré. 

GAND,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 

CAUTROT  aîné,  80,  rue  de  Turenne. 

H.  HERz,  -48,  rue  de  la  Victoire. 

LECOMTE,  12,  rue  Laffitle. 

SCHAEFER,  13,  rue  du  Mail. 

THiBOUViLLE-LAMY,  70,  rue  Réaumur. 

N.-B.  Nous  croyons  devoir  rappeleraux  éditeurs  de  musique  qu'ils  peu- 
vent aussi  adresser  à  M.  le  Commissaire  général  de  l'Exposition  de  1878 
leurs  demandes  d'admission,  Classe  VI,  pour  leurs  publications  relatives  à 
l'enseignement  de  la  musique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Superbe  reprise  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  de  VHamlet  d'Ambroise 
Thomas.  Le  Figaro  publie  à  ce  sujet  la  dépêche  suivante  :  «  Nilsson, 
Ophélie,  succès  immense,  unique  à  Vienne.  —  Cinquante  rappels,  cou- 
ronnes, bouquets  innombrables.  Scène  folie  bissée.  »  Ajoutons  à  cette  dé- 
pèche de  M.  Fischhof,  —  détail  curieux,  —  que  M"""  Nilsson  chantait 
Ophélie  en  français  ;  les  autres  artistes  chantaient   en  allemand. 

—  A  la  Fcnice  de  Venise,  aussi  éclatante  reprise  d'Hamlet  par  le  baryton 
Graziani,  redemandé  une  seconde  saison  dans  Hamlet,  fait  très-rare  dans 
les  annales  lyriques  d'Italie.  M"=  Moisset  très-fêtée  dans  Ophélie,  bissée 
dès  le  premier  duo  d'entrée  avec  Graziani,  acclamée  dans  la  scène  de 
folie.  La  Reine,  M""  de  Giali-Borsi,  très-applaudie  au  3=  acte  avec  Gra- 
ziani, auquel  on  fait  redire  de  nouveau  l'^lri'oso  du  3"  acte  au  milieu 
des  bravos  les  plus  enthousiastes.  L'exécution  générale  très-habilement 
dirigée  par  le  maestro  Usiglio. 


—  A  la  suite  do  l'appel  lancé  par  le  Comité  viennois,  pour  le  monument 
de  Beethoven,  de  nombreuses  souscriptions  lui  sont  parvenues.  Indépen- 
damment do  la  recette  considérable  de  la  représentation-concert  donnée 
à  rOpéra-impérial,  dit  le  Guide  Musical,  il  a  reçu  100  florins  du  Mœnner- 
ijesang-Verein,  et  une  somme  de  îiOO  francs  de  Giuseppe  Verdi.  L'autour 
du  Trouvère  et  A' Aida,  en  envoyant  cette  pieuse  offrande,  a  écrit  une  lettre 
à  M.  Hellmesberger,  directeur  du  Conservatoire  de  Vienne,  pour  le  féli- 
citer de  la  façon  dont  il  dirige  co  conservatoire,  et  lui  exprimer  toute  sa 
satisfaction  de  la  façon  dont  les  élèves  ont  exécuté  devant  lui  plusieurs 
œuvres  de  maîtres.  Le  comité-Beethoven  a  reçu  une  autre  lettre  do 
M.  Ricordi,  de  Milan,  dans  laquelle  le  grand  éditeur  annonce  qu'il  orga- 
nise à  Milan  un  grand  concert  au  profit  du  monument.  Plusieurs  sociétés 
françaises  ont  fait  des  promesses  semblables. 

—  La  Nouirllc  Gnzctle  musicale  publie  un  résumé  des  travaux  de  l'Opéra 
Royal  de  Berlin,  depuis  le  1"  septembre  ju.squ'au  31  décembre  187C.  Il 
résulte  de  ce  travail  que  dans  l'espace  de  quatre  mois  (93  soirées),  on  a 
donné  38  ouvrages  de  22  compositeurs  différents;  savoir:  Gluck,  Mozart, 
Beethoven,  Weber,  Meyerbeer,  Wagner,  Spohr,  Rubinstein,  Taubcrt,  Nico- 
laï,  Briill,  Krctschmer,  Gœtz,  Cherubini,  Méhul,  Aubor,  Halévy,  Gounod, 
Ambroise  Thomas,  Rossini,  Donizetti  elVerdi.  En  fait  de  nouveautés  il  faut 
citer:  die  Folkunger,  3  actes,  de  Kretschmer,  si  la  Sauvage  apprivoisée,  i  actes, 
de  Gœtz.  Actuellement  on  a  mis  à  l'étude  la  Geneviève  de  Schumann,  avec 
M"»  Mallinger  dans  le  rôle  principal,  et  le  Roi  l'a  dit,  de  Léo  Delibes,  avec 
M"'  Minnie  Hauk  dans  le  rôle  de  Javotte. 

—  Il  y  aura,  à  partir  du  26  février,  une  saison  italienne  au  théâtre 
Kioll  de  Berlin.  Les  étoiles  de  la  troupe  sont  :  Mlle  d'Angeri  et  le  ténor 
Marini. 

—  Nouveaux  opéras  annoncés  sur  les  scènes  italiennes  :  Ara  de  Navarre, 
Metclda  de  Scontino,  et  la  Figlia  del  Diavolo  de  d'Arienzo. 

—  Le  Roi  de  la  Montagne,  l'opéra  suédois  d'IvarHallstrœm,  a  fait  sa  pre- 
mière apparition  sur  la  scène  allemande,  au  théâtre  de  Hambourg. 
L'ouvrage  a  pa.rfaitement  réussi   et  va  être  monté  dans  plusieurs   autres 

villes. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Musilcalischen  Woehenblatt,  le  compositeur  russe 
Tschaïko-wski  serait  dans  l'intention  de  venir  cet  hiver  à  Paris,  pour  y 
diriger  quelques-unes  de  ses  principales  œuvres. 

■ —  Au  théâtre  de  Cobourg,  première  représentation  de  Galilée,  grand 
opéra  d'Ernest  Pasqué,  mis  en  musique  par  M.  Dahlwitz.  L'ouvrage 
paraît  avoir  eu  du  succès.  On  vante  beaucoup  la  richesse  de  la  mii,e  en 
scène  et  la  nouveauté  des  ballets. 

—  Le  violoniste  Musin,  qui  s'est  signalé  dans  la  tournée  des  concerts 
Faure  vient  d'être  engagé  par  M.  Mapleson  k  de  fort  belles  conditions, 
pour  une  tournée  de  -48  concerts  à  faire  en  Angleterre,  Irlande  et  Ecosse  : 
nous  voyons  dans  les  journaux  anglais,  que  ce  jeune  artiste  reçoit  partout 
un  accueil  empressé. 

—  L'Académie  Sainte-Cécile  de  Rome  se  propose  de  fonder  un  Conser- 
vatoire sur  le  modèle  de  celui  de  Paris. 

—  La  Société  milanaise  de  quatuor  a  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position d'un  quintette.  Les  prix  sont  de  1,000,  et  de  300  livres.  Le  con- 
cours sera  jugé  au  mois  d'octobre. 

PARIS    ET    DÉPARTEIVIENTS 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Arthur  de  Beauplan,  qui  dirige  avec  tant  de, tact  et  d'urbanité  la  divi- 
sion des  théâtres,  est  nommé  sous-directeur  des  beaux-arts. 

Par  suite,  M.  Deschapelles  est  promu  chef  du  bureau  des  théâtres,  et 
M.  Rohant  sous-chef.  Toutes  ces  nominations  ont  été  accueillies  avec  la 
plus  vive  sympathie  par  le  monde  artiste. 

—  On  parle  aussi  de  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
qui  seraient  on  ne  peut  plus  favorablement  accueillies  :  M.  Victor  Massé 
serait  promu  officier,  M.  V.  Joncières,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Et  M.  Léo  Delibes,  l'auteur  de  le  Roi  l'a  dit,  des  ballets  de  Coppélia  et 
Sylvia;  M.  Ernest  Guiraud,  l'auteur  de  Piccolino,  et  tant  d'autres  musiciens  de 
mérite  qui  attendent  leur  tour  k  la  suite  de  MM.  les  peintres  et  statuaires? 

—  Le  concours  pour  la  place  d'organiste  du  grand-orgue  de  Notre- 
Dame-des-Champs,  a  eu  lieu  mercredi  10  courant,  de  2  heures  à  7  heures 
du  soir,  devant  une  réunion  d'artistes  et  d'amateurs  qu'avait  attirés  ce 
tournoi  artistique. 

Quatorze  candidats,  dont  quelques-uns  venus  de  province,  s'étaient  fait 
inscrire.  Neuf  seulement  se  sont  présentés  devant  le  jury  composé  de  : 
MM.  Ch.  Gounod,  membre  de  l'Institut,  président. 

César  Franck,   professeur   au   Conservatoire,    organiste    de 

Sainte-Clotilde. 
Ch.  M.  "Widor,  organiste  de  Saint-Sulpioe. 
Alex.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité, 
E.  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin. 
Dhibaut,    maître  de  chapelle  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Bleuze,  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice. 
Delorme,  maître  de  chapelle  de  de  N.-D.-des-Champs. 


LE  MÉNESTREL 


L'arlistc  choisi  à  l'unanimilé  par  le  jury  est  M.  Andlauër,  de  Andlau 
(Alsace),  cx-orjaniste  de  Fontonay-le-Ticoratc  et  de  Honileur,  ancien  élève 
de  Lemmens.  Il  prend  possession  de  ses  fonctions  aujourd'hui  dimanche. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  quitte  Paris,  demain  lundi,  pour  entren- 
prcndre  sa  tournée  lyrique  en  France  et  en  Belgique.  A  la  suite  de  cette 
longue  série  de  représentations,  Faure  se  rendra  au  Théâtre  Royal  Drury 
Lane  de  Londres. 

—  Le  virtuose-violoniste  Réményi,  à  peine  de  retour  à  Paris, nous  quitte 
pour  se  rendre  ;\  l'appel  des  sociétés  philharmoniques  de  Lyon,  Saint- 
Éticnne,  Grenoble,  Poitiers,  Niort,  La  Rochelle  et  Rochclbrt  ;  7  concerts 
en  13  jours,  à  l'américaine. 

— Dans  la  dernière  réunion  du  comité  de  la  Société  des  concerts,  M""  Boi- 
din-Puisais,  une  excellente  musicienne  qui  s'était  fait  remarquer  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  a  été  nommée  sociétaire  de  l'illustre 
réunion  des  virtuoses  qui  tiennent  leurs  assises  dans  la  salle  de  la  rue 
Bergère. 

—  Le  mariage  de  l'organislc-compositeur  Edmond  Hocmelle  avec 
Mlle  Joséphine  Goethe,  descendante  de  l'auteur  de  Faust,  a  eu  lieu  lundi 
dernier  à  l'église  Saint-Philippe  du  Roule.  Un  nombreux  concours  d'amis 
et  d'artistes  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le  grand  orgue,  dont  M.  Hocmelle 
est  organiste  titulaire,  était  tenu  par  M.  Alexandre  Guilmant,  l'habile  orga- 
niste de  la  Trinité. 

—  Un  autre  mariage  à  enregistrer,  celui  du  sympathique  Mazaniello 
Poultier,  ex-artiste  de  notre  Académie  nationale  de  musique,  avec  M"° 
Ernestine  Vagnon. 

—  .leudi  18,  à  I  heure  de  l'après-midi,  aura  lieu  dans  la  métropole  de 
Tours  l'inauguration  de  l'orgue  construit  par  la  maison  Merklin.  Cet 
instrument,  par  la  perfection  de  sa  construction  mécanique  et  la  puis- 
sance de  sa  sonorité,  aussi  bien  que  par  son  buffet  gothique  .s'harmoni- 
sant  avec  l'architecture  de  la  splendide  cathédrale ,  peut  être  certaine- 
ment classé  dans  la  nombreuse  série  des  œuvres  d'art  les  plus 
remarquables  de  cet  habile  facteur.  Plusieurs  artistes  de  talent  prêteront 
leur  concours  à   cette   cérémonie. 


—  Il  va  paraître,  à  Bordeaux,  sous  ce  titre  :  la  Musique  à  Bordeaux,  une 
revue  mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Anatole  Loquin  (Paul 
Lavigne) . 

CONCERTS   ANNONCÉS 
Aujourd'hui  dimanche  h  la  Société  des  concerts  du  conservatoire,  relâche. 

—  Au  Concerf  populaire:  1"  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Beethoven:  2"  Ou- 
verture de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn  ;  3°  Sympionie  fantastique,  de 
H.  Berlioz  :  o)  rêveries,  passions,  6)  un  bal,  c)  scène  aux  champs, 
d)  marche  au  supplice,  e)  songe  d'une  nuit  de  sabbat  ;  4"  Romance  en  fa, 
pour  violon,  de  Beethoven,  exécutée  par  M"«  Tayau  ;  S"  Finale  de  Haydn. 
Le  concert  *ra  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  1»  Symphonie  de  la  Réformation,  de  Mendelssohn; 
H»  Andanle  pastoral  (fragment  de  symphonie),  de  Augusta  Holmes;  3»  Danse 
des  Aimées,  de  F.  David;  i"  Concerto  en  mi,  de  Vieuxtemps,  exécuté  par 
M.  C.  Lclong;  3°  Ronde  de  nuit  des  Dames  Capitaines  de  Reber;  6°  ouver- 
ture du  Carnaml  romain,  d'Hector  Berlioz.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne. 

—  Au  dernier  concert  populaire  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Schumann.  A  part  cette  œuvre  remarquable  et  les 
fragments  symphoniques  de  Sirucnséc,  l'attrait  de  la  séance  était  dans 
l'exécution  du  concerto  en  sol  majeur  àe  Beethoven  par  le  virtuose  Théo- 
dore Rittcr.  Le  fougeux  pianiste  s'y  est  fait  vivement  applaudir  aussi  bien 
que  dans  le  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qu'il  avait  arrangé  lui-même 
pour  ses  doigts  '  prestigieux.  A  côté  de  son  frère,  M"«  Cécile  Ritter 
affrontait  pour  la  première  fois  le  public  houleux  des  Concerts  populaires. 
Elle  en  a  fait  absolument  la  conquête  avec  la  ravissante  ariette  de  Lotti  : 
Pur  dicesti,  publiée  par  M.  Gevaert  dans  la  collection  des  Gloires  de  l'Italie. 
M""  Ritter  a  été  moins  heureuse  avec  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes 
Di'i  l'émotion  de  la  jeune  fille  a  quelque  peu  paralysé  le  talent  de  l'artiste  ; 
mais  la  bataille  était  déjà  gagnée  et  cette  légère  défaillance  ne  pouvait 
plus  compromettre  un  succès  assuré.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  belle 
ouverture  d'Euryanthe. 

—  Les  soirées  musicales  se  multiplient  avec  la  nouvelle  année.  Les 
salons  de  M.  Logouvé,  —  une  annexe  du  palais  de  l'Institut,  —  se 
sont  réouverts  des  premiers.  Un  auditoire  d'élite  a  acclamé  Faure  qui 
nous  a  fait  ses  adieux  dans  l'air  du  Siéye  de  Corinthe,  le  duo  d'/i  Barbiere 
avec  M"'^  Borghi-Mamo,  son  Alléluia  d'amour  et  son  Crucifix  chantés  par  lui 
et  le  ténor  Bosquin  avec  un  charme  si  puissant  que  toute  l'assistance  a 
redemandé  ce  morceau,  l'un  des  meilleurs  du  2'  volume  des  mélodies 
du  célèbre  chanteur-compositeur.  Le  ténor  Bosquin  a  dit  ensuite  avec  non 
moins  de  succès  Vllymne  à  la  nuit  et  la  Rêverie  du  soir  du   Désert  do   Féli- 


cien David,  ainsi  qu'un  air  do  VÉtie  de  Mendelsshon.  Nouveaux  applau- 
dissements aussi  pour  M"°  Borghi-Mamo  dans  l'air  d'il  Barbiere  qu'elle  a 
chanté  en  artiste  de  race.  Un  jeune  pianiste  de  l'École  Marmontel,  Alphonse 
Thibaud,  a  fait  entendre  du  Beethoven  et  du  Chopin.  M.  Peruzzi  tenait 
le  piano  d'accompagnement  et  M.  d'Aubel  l'orgue.  Deux  harmonieux 
chœurs  de  dames  amateurs  accompagnés  par  M.  Paladhille,  ont  fait  une 
charmante  diversion  à  ce  programme  d'artistes. 

—  Les  matinées  musicales  auxquelles  M.  et  M"""  Lebouc  convient  les 
amateurs  de  la  grande  et  belle  musique  de  chambre  dignement  inter- 
prétée, sont  toujours  très-intéressantes  et  très-suivies.  Celle  de  lundi 
dernier  a  commencé  par  le  trio  en  mi  bémol  de  Schubert  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  suivi  du  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart  pour  ins- 
truments à  cordes.  Dans  l'exécution  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  M""=  Béguin- 
Salomon,  pianiste,  MM.  Ferrand,  premier  violon,  Morange,  deuxième 
violon,  et  Vannereau,  alto,  se  sont  distingués  à  côté  de  l'éminent  violon- 
celliste. A  Schubert  et  Mozfirt  a  succédé  une  œuvre  toute  moderne,  un 
trio  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  de  M.  Adolphe  Blanc,  qui  se  recom- 
mande par  le  charme  des  idées  aussi  bien  que  par  les  ingénieux  déve- 
loppements que  l'auteur  en  attirés  ;  la  partie  de  flûte  a  été  très-habile- 
mont  exécutée  par  M.  Donjon.  Après  un  intermède  vocal  dans  lequel 
M"=  Brunetti  a  très-gracieusement  chanté  l'air  des  Bijoux  de  Faust,  la 
romance  de  l'Abeille  de  Massé  et  une  barcarolle  d'Offenbach,  un  fragment 
de  sonate  de  Beethoven,  chaleureusement  enlevé  par  M"'°  Béguin- Salomon, 
a  brillamment  terminé  la  séance. 

—  M.  le  capitaine  Voyer  s'étant  exclusivement  consacré  à  la  bienfai- 
sance, organise  pour  1877,  dans  les  salons  Pleyel  et  Erard,  huit  concerts 
de  charité,  dont  quatre  avec  le  concours  du  quatuor  Maurin  et  deux  à 
grand  orchestre,  le  20  janvier,  les  3  et  17  février,  3  et  9  mars,  7  et  21 
avril  et  S  mai.  Ces  concerts  seront  donnés  au  bénéfice  d'œuvres  catholiques 
et  pour  fournir  les  premiers  fonds  à  la  caisse  de  secours  créée  par  M.  le 
capitaine  Voyer,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  familles  des  anciens 
militaires  et  des  artistes  musiciens;  50  stalles  numérotées  sont  réservées 
aux  abonnements.  Les  demandes  d'abonnement  pourront  être  adressées 
chez  les  éditeurs  de  musique. 

—  Dimanche  dernier,  au  Théâtre-Historique,  a  eu  lieu  le  concert  annuel 
donné  par  la  Société  philanthropique  savoisienne.  MM.  A.  Bernardel  , 
Léon  Reynier,  Cros  Saint-Ange,  M"°  Fouquet,  de  l'Opéra,  très-applaudie, 
M.  Gallois  et  la  gentille  M"°  Juliette  Girard  avaient  bien  voulu  prêter  leur 
concours  à  cette  solennité  de  bienfaisance.  L'attrait  de  nouveauté  du  pro- 
gramme était  une  pièce:  Madame  Limaray?,. .  jouée  par  Saint-Germain  et 
M"'  Gabrielle  Cartelier.  Ce  petit  acte  de  M.  A.  Erhard  a  été  très-apjila'adi. 

—  L'étonnant  petit  virtuose  brésilien ,  Maurice  Dangremont ,  s'est 
fait  entendre  cette  semaine  en  compagnie  de  son  émule  et  camarade 
Lucien  Lambert,  chez  l'a  marquise  de  Buncourt.  Toate  l'aristocratie  du 
faubourg  Saint-Germain,  qui  s'y  était  réunie,  a  fait  fêle  aux  jeunes  pro- 
diges. 

—  L'autre  jour,  salle  Philippe  Herz,  audition  des  jeunes  élèves  de  l'ins- 
titution Harand-RoUin  de  Bois-de-Colombes.  Ces  petites  filles,'  stylées  par 
M^Parmentier  et  M.  Chanat,  jouent  déjà  très-correctement  et  font  honneur 
à  l'enseignement  de  leur  école.  Quelques-unes  sont  déjà  de  petites  pianistes 
de  talent  qui  promettent  des  artistes. 

—  Lundi  soir,  IS  janvier,  salons  Pleyel-'Wolfl,  première  séance  de  mu- 
sique de  piano  de  M.  Gustave  Pradeau,  de  l'école  Mathias. 

—  Mardi  soir,  16  janvier,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M.  E.  M.  Den- 
gremont,  le  virtuose  brésilien  de  neuf  ans  et  demi,  avec  le  concours  de 
M""»  Leite,  Romelly  et  Juliette  Girard,  ainsi  que  de  MM.  Lucien  Lambert 
et  Mercuriali. 

—  Mercredi  soir,  17  janvier,  .salons  Pleycl-Wolfi',  concert  de  M"=  Caroline 
Chauchereau. 

—  La  municipalité  du  X'VII»  arrondissement  organise  au  profit  de  sa 
caisse  des  Écoles  un  bal  de  bienfaisance,  qui  aura  lieu  le  27  courant, 
dans  les  salons  du  Grand-Hôtel,  sous  le  patronage  de  Mmes  Ferdinand 
Duval  et  Félix  Voisin. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  la  comtesse  de  Sparre,  qui  fut  la  compagne 
et  l'amie  de  la  Malibran.  M"°  de  Sparre,  avant  son  mariage,  avait  débuté 
au  Théâtre-Italien;  elle  s'appelait  M""  Naldi.  Elle  était  bien  connue  dans 
le  monde  parisien,  où  sa  charité  était  aussi  appréciée  que  son  talent  de 
cantatrice.  Ce  fut  la  reine  des  salons  Orfila,  de  si  musicale  mémoire. 

—  La  ville  et  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  viennent  de  faire  une  grande 
parte  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Jules  Colin,  chanoine  honoraire  de 
la  cathédrale  de  Saint-Brieuc.  L'architecture  et  la  musique  surtout  lui 
doivent  des  travaux  fort  estimés.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  magnifique  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  qui  a  pris  rang  parmi  les  plus 
renommées;  il  en  fut  l'âme  et  la  vie  jusqu'à  son  dernier  moment. 

J.-L,  Heucel,  directeur-gérant. 


LE  MENESTREL 


M.  Ilcui'i  Fuuvouu  oiiviiiu  lo  iiiai'ili  lli  jaiivici',  ii  2  liuiirus,  à  Paris, 
nie  Montliolon,  n"  !l,  un  nouveau  cours  gratuit  de  (raiis/rasi'd'on  en  12  leçons 
;\  l'usage  des  dames  pianistes.  (Méthode  de  transposition  par  les 
nombres.) 

Dît  mmic  ili's  miiiiilmaiU  aux  xmisiriptciirs 

LES  ICI  VUES  uE  Je.vn-Séuasïien  Bacii,  éditées  par  la  société  Uacm,  A'.V/I"  nniiéi;. 

Contenant,  Dix  cantates   d'église,  n"'  III-I2U. 

Le  prix  d'abonnement  annuel  à  la  Société  «  Bach  »,  est  de  18  fr.  7ii  c., 
pour  lequel  pri.x  on  délivre  les  œuvres  de  J.-S.  Bach  de  l'année  courante. 
L'accès  de  la  société  est  libre  pour  tout  le  monde;  voulant  favoriser  les 
abonnés,  nous  offrons  contre  paiements  partiels  les  années  déjà  parues; 
nous  expédions,  pour  117  fr.  .W  c,  deux  des  précédentes  années,  dans  l'ordre 
chronologique.  S'adresser  par  lettre  all'ranchie  aux  soussignés. 

BllElTKOI'F  ET  H.ERTEL, 

Caissiers  de  la  «  Société  Bach  ». 
Ijfipzig,  iléconibre    1S7C. 


EXERCICE  COMPLET  D'ARPEGES 

DANS  TOUS  LES  T0KS:J1AJEURS  ET  MIKEURS 

EZuGÈEivx:     ave  jflL  33  O  TJ  Iji  É 

(Ip.  ^4.  —  Piu\  MAHQCÉ  :  \i  Fr. 
Du  même  auteur  ;  Dors,  Bébé,  berceuse  :  o  fr. 

Maison  A.  KLEIN  et  G'=,  rue  Ganterie,  65,  à  Rouen. 
Maison   SCHŒX,   boulevard  Maleshcrbcs,  42,   à  Paris. 


Kn  vente  AU  .MKNKSTHKL,  i  bi>,  rue  Vivi.-ni 


MIGNON 


Fantaisie  pour  PIANO  ET  ORGUE  .-.ur  l'opéra  d'A.  Thomas 

l'iiix  :  9  l'iiAxcs  PAR  l'iiix  :  9  fra>i;s 

l?S,l£;iVA.XJD     DK     VILBA.O 


En  vente  A  a  iléncstrcl,  2  fci.v,  rue  Vivieuno. 


NOUVELLES    COMPOSITIONS 


ïïn  Bon  Placement 

PAllOi.ES   DE    P.   nUllANl 


leuï  Bons   Types 

PAROLES   DE   A.    LEl-KANC 


Pii.x  :  3  francs  Pri.>:  :  .5  truncs 

Histoire  d'une  Serine  et  d'un  Pinson 

PAROLES   d'à.    ERIIARD 
Prix  :  2  rr.  50  c, 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Le  Bal  d'Enfants.  —  Les  Lunettes  de  ma  Grrand'Mère 

Pour  paraître  prochainement  : 

Les   Confitures  du  père  Bol) 


En    vente    :    Au    Ménestrel,    2    bi.s ,    rue    Vivienne,    Heugel    et    C"'    Editeurs. 
(Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés  pour  tous  pays) 

P'.fVItTITIOIsr     F'I^VISO     ET     OHA.]VT     DE     LA. 


REINE  INDldO 


MUSIQUE 


Paroles   de   MM.    Ad.   Jaime   et  Victor  Wilder. 

OPÉRA    BOUFFE    EN    TROIS    ACTES,     GRAND    SUCCÈS    DU    THÉÂTRE    DE    LA    RENAISSANCE 
Morceaux    de    chant    détachés    avec    accompagnement    de    piano. 


ACTE  I 
i.     Introulction.    i  A.  Chœurs  des  Bajadères  «  Sous  ces  piafanes  ».  . 
(  B.  Marche  orientale  et  reprise  du    chœur.   .   . 
2.     Couplets  du  Turc:  <■  Le  Turc  est  d'une  espèce  à  part,  »  chantés  par 

M"«  ZULMA  BOUFFAR 2  Sq 

Ronde  du  Marchand  des  Quatre-Saisons  :  «  Dès  le  jour  avec  sbn 

âne,  »  chanté  par  M.  DANIEL 3      a 

Chanson  de  l'Anier:"«  La   chose  peut  sembler  profonde,  »  chanté 

par  M.  DANIEL 4      » 

Air:  «  Mon  cœur  est  bien  malade,  »  chanté  par  M.  Félix   PUGET    4      » 
Sbis.  Le  même  en  ré  pour  baryton  ou  mezzo-soprano 4     » 

6.  Terzetto-Valse;  «  Quel  sombre  et    noir  présage  !    »    chanté    par 

Mi"=  ZuLJiA  BOUFFAR,  MM.  PUGET  et  VAUTHIER.  .   .     5      » 

7.  Choeur:  «  Salut    à  vous,  ô  Reine  incomparable I  » 

8.  Ariette  extraite  du  Finale:  «  Pauvres   femmes,  »    chantée  par 

ZuLMA  BOUFFAR 2  50 


3. 


i. 


S. 


ACTE  II 

PREMIER   TABLEAU 

9.     Couplets  DU  "Voltigeur  d'amour  :   «    Cavalier  modèle,  «    chantés 

par  M"<i  ZuLMA  BOUFFAR ' 2  50 

10.  Couplets  du    Merle    blanc:   «    L'Hymen,    dit-on,  chanté    par 

M'i"  Zulma"  BOUFFAR  .   .    .  ' 2  50 

iObis.    Les  mêmes  en  «4t  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 2  50 

11.  Duo:  »    0  chaste  ivresse    d'amour,    »     chanté    par    M"°   Zulma 

BOUFFAR  et  M.  Félix  PUGET .6      » 

12.  Choeur   des    sold.\ts  :  «  Du  silence  l  » 

deuxième  tableau 

13.  Valse-Brindisi  ;  «  0  flamme  enivrante  !  »  chantée  par  M""  Zulma 

BOUFFAR 5      „ 

13i)îS.La  même  eu  ut  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 5     » 

M.     Couplets  :  «  Ce  matin,  sottement,-»  chantés  parM'"=ALPIIOXSINÉ  2  50 
13.  Finale:  Berceuse,  Scène  du  Trésor,  Stretta:  «   Sonne,  sonne!. 


POUR   PI.1N0   SEUL  : 

MILLE  ET  UNE  NUITS 

Chantée  dans  LA  UEIXE  IXDIGO 
à  2  et  à  i  mains. 


20. 


ACTE  m 
Air  de  Babazouk:  «  Holà!  petites  gens,  y  chanté  par  M.  DANIEL    3      » 
Tyrolienne:  »  Youp,    là  !  pourquoi,  bel  amoureux,  »  chantée  par 

M'i"  Zulma  BOUFFAR 2  50 

Choeur:  «     Danube  d'azur.  »  Valse 

Couplets   de   la    malle  :  0  Philosophe  par   goiil,  »  chantés  par 

M"'=  ALPHONSINE 2  50 

Finale  :  «  Vive,,  vive  la  Reine .'  » 


POUR    PIAIVO    SEUL  : 

BEAU  DANUBE  BLEU 

t:haiilée  dans  LA  ItEIXE  IXDIGO 
à  2  et  à  4  mains. 


la  Polka    LE    FOU    DU    ROI,   la   Mazurka   SOUVENIR    DE   LA    PATRIE 

et    les    premier   et    deuxième    Quadrilles    cle    JOHANN     STRAUSS    et    ARBAN 

DEUX  BOUQUETS  DE  MÉLODIES  PAR  RENAUD  DE  VILBAC,  CHAQUE  :  7  FR.  50.  -  SIX  PETITS  MORCEAUX  EN  FEUILLE  PAR  C.  WACHS,  CHAQUE  :  2  FR.50. 

Petite  fantaisie  à  quatre  mains  par  J.  RUMMEL. 


BALS-1877    DE   L'OPÉRA 


AU  MENESTREL 

a  bis,  rue  "Vivierme 

PARIS 

JOHANN  STRAUSS 


VALSES 

Op.       I.  Poimîs  allégorique» 

Op.      4.  Les  courtisans. 

Op.      5.  Danses  du  Sérail. 

Op.      7.  Les  jeunes  Viennoises. 

Op.     11.  Refrains  de  carnaval. 

Op.     II.  Rêves  de  jeunesse. 

Op.     i5.  Bouquets. 

Op.     62.  Unissons. 

Op.     64.  Tableaux  fantaisistes. 

Op.     66.  Laendler. 

Op.     68.  Soirées  viennoises. 

Op.    70.  Valses  sentimentales. 

Dp.     73.  En  belle  humeur. 

Op.     74.  Flots  de  lave. 

Op.     79.  Folies  viennoises. 

Op.     81.  Les  favorites. 

Op.     83.  Les  lucioles. 

Op.     85.  Les  enfants  du  pays. 

Op.     87.  L'aube. 

Op.     89.  Danses  pastorales. 

Op.     90.  L'oracle. 

Op.     94.  Rhadamante-. 

Op.  179.  Les  feuilles  du  matin  (2  et  4  m.) 

Op.  a85.  Les  joyeux  étudiants. 

Op.  192.  L'écho  des  montagnes  (2  et  4 m.) 

Op.  293.  Feuilleton. 

Op.  295.  Les  plaisirs  de  la  ville. 

Op.   298.  Les  bals  de  la  cour. 

Op.  3oo.  Feuilles  volantes (2  et  4  m.) 

Op.  3o6.  Refrains  de  la  ville. 

Op.  307.  Les  bonbons  de  Vienne. 

Op.  3i2.  Les  contes  de  fées. 

Op.  314.  Le  beau  Danube  bleu  (2  et  4  m. 1 

Op.  3 16.  La  vie  d'artiste  (2  et  4  m.) 

Op.  3i!.  Télégramme  (2  et  4  mains.) 

Op.  321.  La  Renommée  (2  et  4  mains. | 

Op.  325.  Légendes  de  la  forêt  (2  et  4  m.l 

Op.  329.  Souv.deCovent-garden|2et4m.) 

Op.  33i.  Illustrations  (2  et  4  mains.) 

Op.  333.  Aimer,  boire,  chanter  (2  et  4  m.) 

Op.  335.  Chants  des  rois  (2  et  4  mains.) 

Op.  340.  Les  joies  de  la  vie  (2  et  4  m.) 

Op.  342.  La  nouvelle  Vienne  (2  et  4  m.) 

Op.  346.  Le»  mille  et  une  nuits  (»  et  4m.) 

POLKAS 

Op.     33.  Polka  des  masque»  (ï  «4  m.). 

Op.      3.  Joie  du  cœur. 

Op.      9.  Polka  des  amazones. 

Op.     i3.  Polka  tchèque. 

Op.     17.  Amusette-polka. 

Op.     72.  Badinage. 

Op.     78.  Le  rendez-vous. 

Op.     80.  Heski-holki. 

Op.     84.  Polka  de  Varsovie. 

Op.     91.  Arminius. 

Op.  280.  Le  bal  des  jurisconsulte». 

Op.  181.  Train  de  plaisir. 

Op.  282.  Bon  bourgeois. 

Op.  285.  Les  dames  patronnesae». 

Op.  288.  La  Neva. 

Op.  291.  Hommage  à  Vienne. 

Op.  294.  En  désaccord. 

Op.  296.  Épisode. 

Op.  297.  L'électrique. 

Op.  3oi.  Le  franc-lurron. 

Op.  3o2.  La  pâquerette. 

Op.   304.  Jeux  d'enfants. 

Qp.  3o5.  Le  luxe  des  dame». 

Op.  3o8.  Par  force. 

Op.  309.  Polka  des  Sylphe». 

Op.  3ii.  Express-polka. 

Op.  3i3.  Feu  dévorant. 

Op.  317.  Le  postillon  d'amotir. 

Op.   319.  Vif-argent. 

Op.   320.  Figaro-polka. 

Op.  324.  La  foudre  et  les  éclair». 

Op.  326.  Les  balles  franches. 

Op.  328.  Fantaisie  de  poète  (î  et  4  m.) 

Op.  332.  Les  Magyars  (2  et  4  mains). 

Op.  336.  Dans  la  forêt. 

Op.  337.   La  bourse. 

Op.   339.  Louisette. 

Op.   343.  Polka  des  écharpe». 

Op.  345.  D'un  pied  léger. 

Op.  348.  A  l'assaut! 

Op.  35o.  Joyeux  conseiL 

Op.   35 1.  La  Bayadère. 


RÉPERTOIRE  DES  DANSES 

DE 

JOHANN  STRAUSS,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS 

(DE   VIENNE) 


HEUGEL  &  G» 

Éditeurs 
FRANCE  et  BELGIQUE 


POLKAS-MAZURKAS 

Op.  3io.  Plaisanterie. 

Op.  3i5.   Hommage  aux  dames. 

Op.  322.  Ville  et  campagne. 

Op.  323.  Sympathie. 

Op.  33o.  Fata  Morgana. 

Op.  347.  Souvenir  de  la  pat-ie 


QUADRILLES 

2.  Début. 

6.  Cythère. 

10.  La  fontaine  d'amour. 
14.  Les  Serbes. 
16.  Les  Elfes. 
63.  Sans-souci. 
65.'Nicolai. 
7t.   Les  artistes. 

75.  Une  pointe  de  vin. 

76.  Attaque. 

86.  Le  bon  vivant. 
88.   Les  Slaves. 


Ma 


laJe 


des 


Les  saisons 
Quadrille  st 
Bal  champêtre. 
Sloviankalsurdes 
Festival. 
Indigo. 

MARCHES 


Marche  des  patriotes. 

Marche  de  François-Joseph 

La  garnison  de  Vienne. 

Les  cavaliers. 

Les  chasseurs  impériaux. 

Les  guerriers  allemands. 

Fraternisation. 

MaEche  persane. 

Marche  égyptienne  {2  et  4  n 

Marche  d'Indigo. 

Fêle  polonaise,  à  4  mains. 

Marche  russe. 


JOSEPH  STRAUSS 

VALSES 

Op.       I.  Les  premiers  et  les  derniers. 

Op.  5.  Mosaïques. 

Op.  61.  Les  enfants  de  Vienne. 

Op.  i5i.  Tableaux  de  fantaisie. 

Op.  16.  Les  violons  du  roi. 

Op.  i63.  Les  demandes. 

Op.  156.  Les  fidèles. 

Op.  i58.  Industrie. 

Op.  162.  Les  contemporains. 

Op.  164.  Les  hirondelles  du  village. 

Op.  172.  Chants  du  cœur. 

Op.  173.  Sympathies  secrètes. 

Op.  174.  L'action. 

Op.  176.  Combinaisons. 

Op.  178.  Mémento. 

Op.  i84.  Transactions. 

Op.  i8g.  Par  ordonnance  du  iné'ciri. 

Op.  191.  Les  révérences. 

Op.  194.   Prodigalité. 

Op.  197.   Hélène-valse. 

Op.  198.  Refrain  d'amis. 

Op.  207.  Les  lauriers  de  la  paix. 

Op.  212.  Délire. 

Op.  214.  Refrains  du  faubourg. 

Op.  220.  Hesperus. 

Op.  222.  Rêves  d'étudiant. 

Op.  22fa.  Chants  du  couronnement. 

Op.  232.  Roses  d'automne. 

Op.  234.  Aux  vainqueurs! 

Op.  235.  Harmonies  célestes  (2  et  4  m. 

Op.  239.  Les  refrains  de  Vienne. 

Op.  242.  Chant  de  noce. 

Op.  243.  Discussions. 

Op.  249.  Les  fresques  viennoises. 

Op.  254.  Du  grave  au  doux. 

Op.  255.  Chants  de  gloire. 

Op.  258.  Aquarelles. 

Op.  260.  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

Op.  263.  Vie  de  plaisirs. 

Op.  272.  Joyeuse  vie. 

Op.  275.  Les  flots  du  Nil  (2  et  4  mains 

Op.  277.  Le  méritedes  femmes(2et  4  m 

Op.  279.  Lejardindes  Hespérid.(2et4  m 

Op.  280.   Priorité. 

Op.  283.  Chansons  d'amour  (2  et  4  m.] 


Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 

Op. 


Mille  fleurs. 
Polka-tarentelle. 


9.  Pi 


Moulinet-polka  (2  e<  4  mains). 
Le  vin  du  Rhin. 
La  gazelle. 
L'étoile  du  soir. 
Pêle-mêle-polka. 
Fashion-polka. 
Arabella. 
Le  sport. 

Le  pays  de  Cocagne. 
Causerie. 
Le  vert-galant. 
Le  mois  de  mai. 
Regards  amoureux. 
Bouquet-polka. 
La  fiîeuse. 
For  ever. 
Dans  la  carrière. 
La  Vivandière. 
Les  Hirondelles  mcssagèics. 
Polka  des  Génies 
Etiquette. 
Adieu-polka. 
Jocus-polka. 
Polka  des  gnomes. 
La  vie  à  Vienne. 
Un  peu  de  tout. 
La  brise. 
La  Sauteuse. 
Victoria. 
A  vol  d'oiseau. 
Friandise. 
Galopin. 
Danse  en  règle. 
Un  Message. 
Improvisation. 
Marguerite. 
La  petite  babillardc 
Hâte-toi  lentement. 
L'Alphabet. 
Les  libres  penseurs. 
Concordia. 
Le  Vélocipède. 
Sur  la  glace. 
Bonne  humeur. 
Feu  d'artifice. 
Sans  soucis. 
.  En  passant. 
Salut  d'artiste. 
Polka  des  jockeys. 
En  gai  té. 


POLKAS-MAZURKAS 
».  Ne  m'oubliez  pas. 

7.  La  Bien-aimée. 
i54.  Principe  vital. 
163.  Idylle. 

166.  Le  Cœur  des  femmes  (i  et  4  m.) 
177.  En  avant  ! 

i83.  Jeune  mère. 

190.  Pauline. 

195.  Thalie. 

201.  Roses  sauvages. 

2o4.  La  Libellule. 

ïi5.  Bras  dessus,  bras  dessous. 

229.  Ombres  chinoises. 

23i.  Dans  la  patrie. 

236.   Dithyrambe. 

248.  La  Sirène. 

25i.  La  Galante. 

262.  Taquinerie, 

266.  La  muse  de  la  danse. 

267.  La  fée  des  eaux. 
270.  Au  loin. 

282.  Emancipation. 

QUADRILLES  ET  MARCHES 
3.  La  Tempête.  (Quadrille.) 

8.  Les  Bacchantes.  .   — 

167.  Le  Hérault  d'armes.  — 
169.  Le  Tournoi.  — 
175.  Le  Colysée.  — 
187.  Flick  et  flock.  — 
209.  LeParisien  (chansons  françaises) 
2i3.  Théâtre-Quadrille.  (Quadrille.) 
246.  Geneviève  de  Brabant.      — 

.   159.  Marche  militaire. 
171.  Marche  triomphale. 
186.  Marche  du  prince  Eugène. 
199.  Marche  de  Benedek. 


MARCHES 
Op.  210.  Marche  de  Scharzemberg. 
Op.  225.  Marche  hongroise. 
Op.  25o.  Marche  des  Francs-tireur». 
Op.  268.  Marche  du  comte  Andrassy. 

EDOUARD   STRAUSS 

VALSES 
Op.     18.  Les  Hespérides. 
Op.     26.  Souvenirs  du  bal. 
Op.     3i.  Stéréoscopes. 
Op.     39.  Libres  pensées. 
Op.     41.  Tableaux  de  genre. 
Op.     52.  Esquisses. 

Op.     61.  Couronnes  de  lis  |è  2  et4  m.). 
Op.     65.  Le  Cœur  allemand  (à  2  et  4  m,) 
Op.     68.  L'Académique. 
Op.     72.  Hypothèses. 
Op.     74-  EU'usions. 

Op.     75.  Valses  des  Esprits  (à  2  et  4  m. 
Op.    7g.  Saines  Doctrines. 
Op.     80.  Honneur  aux  dames. 
Op.     82.  Promesses  de  bal. 
Op.    87.  Bouquets  de  myrtes. 
Op.    88.  Les  Hommages. 

POLKAS 
Op.      9.  Iris. 

Op.     II.  Bonheur  de  vivre. 
Op.     12,  Sous  le  masque. 
Op.     i3.  Evolutions. 
Op.     16.  Paragraphes, 
Op.     17.  Salut  à  la  Patrie. 
Op.     20.  Gazelle-polka. 
Op.     21.  Colibri-polka. 
Op.     22.  Pirouette-polka. 
Op.    25.  Apollon-polka. 
Op.     28.  Pile  ou  face. 
Op.     29.  Fleurette-polka. 
Op.     3o.  Danse  et  Causerie. 
Op.     33.  Amours  d'étudiant. 
Op.     34.  La  Reine  du  bal. 
Op.     35.  Poursuite. 
Op.     36.  Harmonie. 
Op.     38.  Plaisirs  de  jeunesse. 
Op.    4o.  Devise-polka. 
Op.     43.  A  travers  le  monde. 
Op.    45.  Place! 
Op.    47.  Les  Cercles  d'artistes. 
Op,    48.  Tours  d'étudiants. 
Op.     5o.  Les  Amours  du  poète. 
Op.     5i.  Pégase. 
Op.     53.  Par  monts  et  par  vaux. 
Op.     54.  L'Abeille. 
Op.     56.   Franco-polka. 
Op.     58.   Le  Pour  et  le  Contre. 
Op.     59.  Les  Echos  de  nos  montagne». 
Op.     60.  Con  Amore. 
Op.     64.  Florès. 
Op.     67.  A  la  Cour. 
Op.     69.  Au  courant  de  la  plume. 
Op.     73.   De  ci,  de  là. 
Op.     76.  Le  Livre  du  cœur. 
Op.    78.  Frère  Studio. 
Op.    81.  En  route. 
Op.     83.  Bonjour  amoureux. 
Op.     85.  Salut  militaire. 
Op.    86.  Le  nouveau  monde. 

POLKAS-MAZURKAS 
Op.      8.  Au  carnaval. 
Op.     19.  La  Belle  au  bois  dormant. 
Op.     27.  Unisson  des  cœurs. 
Op.     32,  Fleur  de  carnaval. 
Op.     37.  La  Fleur  merveilleuse. 
Op.     42.  Perles  de  rosée. 
Op.    46.  Au  jour  le  jour. 
Op.     55    Fleurs  d'hiver. 
Op.     66.  Sérénade. 
Qp.     70.  A  la  vapeur. 
Op.     77.  Le  Poisson  d'or. 
Op.    84.  Magie  d'amour. 
MARCHES 
Op.    44.  Marche  des  lanciers. 
Op.    63.  La  Gloire  du  Brésil. 

JOHANN,  JOSEPH, 

EDOUARD  STRAUSS   (réunis) 

Trinité- valse. 

Pizzicato-polka  (2  et  4  mains). 

Les  Francs-Tireurs  quadrille. 


2V26-'i3"ANNÉE.  — N°8. 


Dimanche  21  Janvier  (SI 7. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    TIIÉ^TI^ES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  .DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  De  l'acoustique  du  nouvel  Opéra  (2»  article),  Charles  Garnier.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  RigolcLto,  de  la  Fêle  du  Village  voisin^  de  Martha,  répétitions 
du  Roi  de  Lahore,  Bals  de  l'Opéra,  H.  Moreno.  — 111.  Médaillon  de  Clementi,  par 
A.  Marmontel.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES    LITANIES    DE    MIGNON 
poésie  de   Saint-Germain,   musique  de   J.-B.  Wekerlin.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Cela  ne  se  dit  pas,  nouvelle  production  de  Luici  Badia,  paroles 
de  D.  Tagliafico. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO    :   le  n°  2  des  Fleurs   d'automne  :  Giroflées,  de  F.  Spindler.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  Polka  des  Sylphes,  de  Johann  Strauss. 


LE  NOUVEL  OPERA  DE  PARIS 

DE    l'acoustique    DE    LA    SALLE 


II. 

Je  suis  arrivé,  et  c'est  ce  qui  m'a  permis  de  dire  que  je  m'étais 
laissé  aller  à  la  dérive.  Je  suis  arrivé,  et  c'est  pour  cela  que  je 
puis  avouer  le  peu  de  part  que  j'ai  prise  à  mon  heureux 
voyage. 

Voyez,  si  par  malheur,  la  salle  de  l'Opéra  avait  été  mauvaise, 
voyez  combien  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  mettre  ce  résultat 
sur  le  compte  du  hasard  !  Personne  n'eût  cru  à  ma  sincérité  et 
l'on  n'eût  vu  dans  ma  déclaration  qu'un  moyen  assez  malhon- 
nête d'échapper  à  ma  responsabilité.  Cela  eût  été  vrai  pourtant, 
et  je  n'aurais  pas  eu,  en  conscience,  à  encourir  plus  de  blâme  en 
échouant  que  je  n'ai  de  mérite  pour  avoir  réussi!  Mais  puisque, 
grâce  au  ciel,  la  salle  est  excellente,  cela  me  met  fort  à  mon  aise, 
pour  dire  que  je  n'y  suis  absolument  pour  rien,  et  si  je  me  féli- 
cite plus  que  personne  de  cet  heureux  résultat,  j'ai  encore  assez 
de  loyauté  pour  ne  pas  laisser  croire  que  je  suis  un  architecte 
étonnant  et  pour  lequel  la  science  n'a  plus  de  secrets  ! 


C'est  bien  convenu,  n'est-ce  pas?  Je  suis  en  dehors  de  cette 
grosse  question  de  l'acoustique,  et  vous  me  permettez  de  dire 
alors  que  la  salle  du  nouvel  Opéra,  du  moins  pour  ce  qui  touche  au 
chant,  est  non-seulement  fort  bonne  comme  résonnance,  mais 
que  probablement  même  elle  est  la  meilleure  en  sonorité  de 
toutes  les  autres  salles  de  spectacle. 

Si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis,  eh  bien ,  rappelez-vous  que 
cela  se  passe  en  dehors  de  moi  et  discutez  avec  ceux  qui  valent  la 
peine  d'être  battus  en  brèche. 

Je  ne  suis  pas  un  très -grand  musicien;  mais  il  n'est  pas 
besoin  d'être  un  célèbre  virtuose  pour  avoir  des  oreilles,  comme 
il  n'est  pas  indispensable  d'avoir  écrit  les  Oraisons  funèbres  pour 
'  savoir  hre  dans  un  journal .  J'ai  donc  des  oreilles  suffisantes  en 
qualité  pour  pouvoir  juger  si  un  son  est  fort  ou  faible,  pur  ou 
chevrotant,  aigu  ou  velouté,  et  c'est  au  moyen  de  cela  que  tout 
simplement  j'aurais  apprécié  la  bonté  de  la  salle,  si  je  n'avais  eu 
l'occasion  fréquente  d'être  entouré  par  des  gens  dont  la  profes- 
sion est  d'avoir  l'ouïe  délicate  et  le  sentiment  musical  développé; 
c'est  tout  le  personnel  chantant  de  l'Opéra,  voire  même  les  direc- 
teurs passés  et  présents,  ainsi  que  les  professeurs,  les  accompa- 
gnateurs et  les  dilettantes  de  la  maison. 

Toutes  ces  personnes-là  sont  en  général  fort  polies,  et  il  est 
présumable  que  si  elles  avaient  été  mécontentes  elles  auraient 
caché  ce  mécontentement  sous  des  paroles  gracieuses  ;  car  à 
l'Opéra,  il  faut  naturellement  être  bien  élevé  ;  cela  rentre  dans 
les  traditions;  mais  j'aurais  toujours  découvert  sous  ces  ai- 
mables paroles  l'impression  particulière  et  intime,  et  je  me  serais 
bien  vite  aperçu  des  réserves  que  chacun  pouvait  faire  in  petto. 
Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
compliments  de  forme  banale  qu3  tous  les  artistes  de  l'Opéra 
m'ont  adressés;  mais  bien  des  félicitations  chaudes,  senties, 
vraies,  et  qui  allaient  même  jusqu'à  l'émotion  et  à  la  reconnais- 
sance !  Il  n'y  a  pas  eu  une  note  discordante  dans  cette  appré- 
ciation de  ceux  qui  étaient  le  plus  intéressés  à  la  sonorité  de  la 
salle,  et  depuis  le  soprano  le  plus  aigu  jusqu'à  la  basse  la  plus 
profonde,  depuis  le  premier  sujet  en  vedette  jusqu'au  dernier  et 
modeste  choriste,  la  nouvelle  salle  a  été  reconnue  non-seulement 
parfaite,  mais  bien  supérieure  môme  à  l'ancienne  salle,  dont  cha- 
cun pourtant  vantait  les  grandes  qualités  acoustiques. 

Rappelez- vous  toujours  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  ce  concert 
d'éloges,  que  je  porte  seulement  les  reliques,  et  laissez-moi  conli- 
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mier  en  vous  disant  ([ue,  de  la  déclaraliou  Cormelle  des  chanteurs, 
ceux-ci  sentent  leurs  mojens  vocaux  se  développer  avec  grande 
abondance  cl  que  la  t'atij^ue  qu'ils  éprouvaient,  lorsciu'ils  chantaient 
dans  des  salles  de  dimensions  même  restreintes,  est  pour  ainsi 
dire  nulle  loisiju'ils  chantent  dans  la  nouvelle  salle,  si  vaste  et 
SI  étendue. 

J'aurais  bien  pu,  et  rien  ne  m'était  plus  lacilc,  demander  à 
tou^  les  artistes  que  j'ai  l'honneur  et  le  plaisir  de  connaître  de- 
puis déjà  longtemps,  j'aurais  pu,  dis-je,  leur  demander  à  chacun 
un  petit  mot  constatant  leur  impression  personnelle  sur  les  qualités 
de  sonorité  du  vaisseau  de  l'Opéra,  et  nul  doute  que  je  n'eusse 
eu  là  une  suite  de  compliments  ou  de  remerciements  qui  eussent 
édilié  le  public  sur  la  valeur  réelle  de  l'acoustique.  Mais  toutes 
ces  lettres,  tout  ces  billets,  que  j'aurais  publiés  à  la  queue  leu-leu, 
m'eussent  fait  penser  à  toutes  les  cures  de  la  Revalescière  du 
Barry  :  n"  2117,  M.  Faure  déclare  la  salle  exquise  ;  n"  7122, 
M""^  Carvalho  la  déclare  adorable;  n"  8121,  MM.  Gailhard  etVilla- 
ret  ne  connaissent  rien  qui  lui  soit  supérieur,  etc: 

J'ai  eu  peur  naturellement  de  toutes  ces  félicitations  numéro- 
tées, et  je  me  contente  de  dire  que  tout  le  monde  a  été  satisfait 
et  trùs-satisfait;  c'est  le  principal.  Cette  unanimité  de  sentiment 
ne  vaut  peut-être  pas  le  dire  d'un  abonné  qui  a  changé  de  loge 
ou  d'un  critique  qui  n'a  pas  reçu  son  service  ;  mais  que  voulez- 
vous?  je  ne  puis  donner  que  ce  que  j'ai;  c'est-à-dire  l'assenli- 
ment  général  de  vaillants  artistes  qui,  pourtant,  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord  sur  des  points  moins  importants.  Si  l'on  ne  trouve 
pas  cela  suffisant,  je  m'en  laverai  les  mains,  en  pensant  que  le 
hasard  sert  autant  dans  les  jugements  humains  (fue  dans  les  lois 
de  l'acoustique!... 

II  paraîtrait  pourtant,  du  moins  à  ce  que  prétendent  un  ou 
deux  mécontents,  que  l'orchestre  de  .l'Opéra  ne  résonne  pas  tout 
à  fait  assez.  Je  ne  sais  trop  à  quel  point  il  faudrait  que  l'inten- 
sité arrivât  pour  assourdir  les  spectateurs;  mais  enfin  il  se  peut 
que  quelques  personnes,  ayant  l'oreille  un  peu  dure,  trouvent 
que  les  chanterelles  ne  font  pas  assez  de  bruit.  Comme  je  ne  me 
constitue  pas  juge  en  la  question,  je  ne  puis  que  signaler  ce  fait 
à  M.  le  directeur  de  l'Opéra,  que  l'on  accuse  d'économiser  lés 
altos  et  les  violons.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  les  cors 
et  les  bassons,  lorsqu'ils  s'y  mettent,  font  un  assez  joli  tapage  et  que 
les  pistons  et  les  trompettes  semblent  s'en  donnera  cœur  joie.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait  de  ma  faute  si  la  sonorité  de  ceux-ci  éteint  un 
peu  la  sonorité  de  ceux-là,  €t  il  y  aurait  peut-être  moyen  d'ar- 
ranger l'affaireen  augmentantle  nombre  des  instruments  à  cordes; 
je  parle  bien  entendu  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  plaignent,  et 
ce  n'est  guère  ni  le  public  ni  les  chanteurs  ;  mais  enfin  si  on 
peut  contenter  tout  le  monde,  je  n'y  vois  guère  d'inconvénient. 

Enfin  ce  que  je  demande  là,  en  compagnie  de  plusieurs,  paraît 
assez  logique  ;  car  si  l'on  tient  à  entendre  le  bourdonnement  d'une 
mouche,  il  ne  faut  pas  tirer  en  même  temps  une  salve  d'artillerie  ; 
mais  je  crois,  soit  dit  sans  froisser  personne,  que  si  un  architecte 
dispose  un  emplacement  pour  des  musiciens,  il  doit  laisser  le 
chef  d'orchestre  libre  de  la  proportion  de  ses  divers  instrumen- 
tistes. C'est  donc  bien  timidement  que  j'émets  cette  idée  :  que 
l'on  pourrait  essayer  de  donner  quelque  renfort  aux  violons,  et 
comme  j'ai  dans  l'idée  que  dix  exécutants  font  plus  de  bruit  que 
cinq,  il  est  possible  que  grâce  à  ce  renfort  les  modestes  violons 
soient  moins  dominés. 

11  y  a  au  surplus  assez  de  place  pour  cela  dans  l'orchestre,  qui 
peut  contenir  environ  quinze  musiciens  de  plus  que  dans  l'autre 
salle,  et  si  l'envie  prenait  un  jour  d'éprouver  ce  moyen,  qui  n'est 
pas  précisément  révolutionnaire,  peut-être  pourrait-on  satisfaire 
les  malheureux  auditeurs  atteints  de  demi-surdité. 

Je  sais  bien  que  l'on  a  prétendu  que  les  artistes  de  l'orchestre, 
mécontents  de  l'emplacement  qui  leur  était  réservé,  ont  joué 
quelque  peu  en  sourdine  pendant  les  jours  d'essai,  afin  de  faire 
modifier  cet  emplacement.  Cela  m'a  été  assuré  ;  mais  je  n'en 
crois  absolument  rien,  car  des  exécutants  de  la  valeur  de  ceux 
de  l'Opéra  ont  trop  souci  de  leur  réputation  pour  s'aviser  de  la 
comprometire  par  un  méchant  tour  joué  à  leur  architecte! 

Je   crois  donc  tout  simplement  que   ceux  qui   se  sont  plaints 


dès  l'abord  n'ont  pas  voulu  entendre,  et  que  s'ils  avaient  écouté 
sans  parti  pris,  ils  auraient  trouvé  qu'en  résumé,  s'il  manquait 
un  peu  d'équilibre  dans  la  distribution  des  instruments  (et  en- 
core, en  manque-t-il?),  cela  ne  dépendait  ni  de  la  forme  ni  de 
l'emplacement  de  l'orchestre. 

Mais,  après  tout,  je  pourrais  fort  bien  supposer  qu'il  y  a  là  un  grand 
défaut,  puisque  cela  ne  me  regarde  pas,  et  si  je  défends  la  sono- 
rité de  l'orchestre,  c'est  seulement  par  conscience  et  parce  que, 
réellement,  je  la  trouve  très-satisfaisante.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a 
un  efïét  positif  et  dont,  il  me  semble,  on  ne  saurait  trop  se 
louer  :  lorsque  le  rideau  est  baissé,  la  sonorité  est  manifestement 
très-puissante,  et  les  ouvertures,  exécutées  par  les  musiciens,  ont 
toutes  leurs  nuances  de  finesse  et  de  force;  on  passe  à  son  choix 
du  plus  petit  murmure  indécis  aux  plus  vibrants  éclats,  et  lors- 
que l'orchestre  tout  entier  se  livre  au  forte,  on  se  sent  résonner 
soi-même,  tant  il  y  a  de  puissance  de  vibration  dans  l'air.  Quand, 
au  contraire,  le  rideau  est  levé,  il  y  a  un  petit,  tout  petitamoin- 
drissement  de  sonorité,  amoindrissement  presque  insensible,  que 
le  chef  d'orchestre  peut  au  surplus  graduer  à  sa  fantaisie,  et  cela 
permet  alors  aux  chanteurs  de  faire  traverser  leurs  voix  au-dessus 
de  ces  masses  instrumentales,  avec  l'espoir  qu'elles  seront  enten- 
dues, ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  inutile. 

Enfin,  je  ne  discute  plus  sur  ce  point;  je  crois  bien  que  les 
coups  de  tempête  du  wagnérisme  ont  un  peu  faussé  les  sensa- 
tions musicales,  et  que  ce  que  quelques-uns  appellent  sonorité 
serait  appelé  par  tout  le  monde  brouhaha  et  charivari!  Il  n'y  a 
pas  besoin  d'avoir  une  voix  de  stentor  pour  dire  :  Je  vous  aime, 
et  on  peut  se  passer  de  tirer  un  coup  de  canon  pour  sonner  à  la 
porte  des  gens. 

J'admets  donc  que  la  sonorité  de  l'orchestre  vaut  à  peu  près 
celle  de  la  salle  ;  si  on  ne  l'admet  pas  avec  moi ,  eh  bien ,  il  y 
aura  deux  avis  différents,  voilà  tout! 

(A  suivre.)  Charles  Garxier. 
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Décidément  l'Albaui  n'a  pas  seulement  pour  elle  les  gens  de  goût, 
les  amateurs  du  «  beau  chant  »,  mais  voici  que  le  public  à  recelte 
envahit  la  salle  Venladqur  comme  aux  meilleurs  jours  de  notre 
Théâtre-Italien. 

Les  deux  représentations  de  Rigoletto,  que  vient  de  nous  donner 
M.  Léon  Escudier  ont  produit  la  recette  maximum,  et  les  loges 
brillaient  de  spleudides  toilettes.  La  saison  italienne  est  décidément 
ouverte,  et  c'est  à  l'Albaui  qu'en  revient  l'honneur. 

Hier  soir,  elle  était  annoncée  dans  la  Sorinam,bula  et  toute  la  salle 
était  louée  à  l'avance. 

A  la  deuxième  de  Rùjoletlo,  qui  en  a  été  la  vraie  première,  le 
Président  maréchal  et  madame  la  Présidente  donnaient  le  signal 
dos  applaudissements  dont  Pandolfini  a  eu  sa  belle  part.  C'est  là 
un  Rigoletto  hors  ligne  à  tous  les  égards.  Voilà  un  artiste  classé 
di  primo  cartello,  à  Paris  comme  en  Italie.  M"'  Sanz,  dans  le  petit 
rùle  do  Maddaleua,  a  prouvé,  par  le  relief  qu'elle  a  su  lui  donner, 
combien  nosjiremiers  artistes  se  doivent  à  certaines  heures  aux  rôles 
secondaires  de  nos  chefs-d'œuvre.  Sans  M"=  Sanz,  le  superbe 
quatuor  final  eilt-il  produit  le  grand  effet  qui  en   a  décidé   le   bis? 

A  propos  de  bis,  pourquoi  cette  tradition  italienue  u'est-elle  pas 
abandouuée  do  nos  jours,  ainsi  que  celle  du  lancement  des  bouquets 
à  travers  les  morceaux  à  sensation?  Voià  qui  trouble  singulière- 
ment la  marche  et  l'intérêt  lyrique  d'une  œuvre,  en  énervant  de 
plus  des  artistes  aussi  impressionnables  que  M'"  Albani  dont  il 
faut  savoir'  ménager  les  forces.  On  lui  a  redemandé,  je  crois,  les 
deux  duos  avec  Pandolfini  et  le  quatuor.  Encore  un  peu  et  ou  rede- 
mandait à  Gilda  sa  cavaline  du  premier  acte,  où  l'Albaui  fait  des 
prodiges  de  haut  style  vocal.  Quant  aux  rappels  cl  aux  bouquets, 
ils  se  succédaient  de  farjon  à  vous  faire  perdre  le  fil  de  la  partition 
de  Verdi,  et  c'est  grand  dommage,  car  c'est  là  un  pur  chef-d'œuvre, 
bien  qu'il  ait  été  écrit,pour  la  Fenice  de  Venise,  dans  le  court  espace 
de  quarante  jours!....  Ce  serait  à  n'y  pas  croire,  si  le  fait  n'était 
absolument  historique. 
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Du  ni(j<lcll«  ao  VL-rili  à  la  pastorale-WalIciiu  de  BoH'lilioii.  il  y  a 
Luiil  un  siècle  do  dislaiicc.  Ce  n'osl  ni  lo  miMiic  ail,  ni  la  incimc 
musique,  et  il  csl  vraiment  curieux  do  passer  des  impressions  si  colo- 
rées, si  dramatiques  do  Riç/oletto  aux  naïvetés,  si  mélodiques  qu'elles 
soient,  de  la  File  du  Village  voisin.  Les  vieux  dileltanlos  do  l'cndruil 
confossaicnt  cux-mômes  que  cet  opéra  n'avait  guère  rajeuni. 

Kt  cependant  cette  parlilinn  de  Doïoldieu  est  Irbs-soigneuscmonl 
écritepour  sonpetitcadrc.  Ily  alàdcsduos,  dos  trios,  des  quintettes 
qui  sont  do  la  bonne  école  et  par-ci  par-là  des  motifs  précurseurs  de  la 
Dame  blanche.  Mais  le  morceau  à  sensation  de  la  Ffle  du  Village 
voisina  toujours  été  et  reste  encore  le  charmant  cantabilo  : 

Simple,  innocente  et  jolielte, 
oii  se  faisail  autrefois  acclamer  Martin  et  qui  vient  de  révéler  un 
vrai  chanteur  en  la  personne  de  M.  Boycr,  élève  do  Roger,  trois  fois 
couronné  il  y  a  quelques  aiiuées,  aux  concours  du  Conservatoire. 
Malheureusement,  lo  peu  de  santé  do  ce  jeune  artiste  a  jusqu'ici 
arrêté  une  carrière  qui  promettait  tant.  En  le  ménageant  beaucoup, 
galle  Favart,  M.  Garvalho  espère  le  mettre  en  lumière  dans  l'ancien 
répertoire  surtout,  et  ce  sont  évidemment  les  débuts  de  M.  Boyerqui 
nous  ont  valu  la  reprise  do  la  Fille  du  Village  voisin,  en  attendant 
colle  do  Cendrillon  qui  est  h  l'ordre  du  jour  et  sur  laquelle  on 
compte  beaucoup.  Aussi  a-t-on  fait  des  frais  do  mise  en  scène  et 
introduit  un  ballot  de  Lulli  dans  l'œuvre  do  Nicole.  De  plus,  un  début 
des  plus  intéressants  :  Mlle  Julia  Potel,  élève  de  Mme  Carvalho, 
dans  le  rôle  de  Cendrillon. 

Autre  début  intéressant  à  l'horizon,  salle  Favart,  celui  de 
Mlle  Fechter,  dans  le  Maçon,  qui  se  répète  aussi  très-activoment  en 
vue  delà  soirée  d'inauguration  du  monument  d'Aubor. 

Mais,  transportons-nous  à  l'Opéra  national  lyrique  oîi  comme 
lendemain  à  son  grand  succès  de  Paul  et  Virginie,  M.  Vizentini  vient 
de  nous  offrir  une  luxueuse  reprise  de 


opéra  do  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Flotow,  naguère  illustré  sur 
notre  scène  lyrique  française  par  Christine  Nilsson,  qui  en  était 
comme  l'idéal. 

La  gracieuse  et  mélodique  partition  de  M.  de  Flolow  a  paru  faire 
grand  plaisir  au  public,  bien  que  nombre  de  tournures  et  de  procédés, 
empruntés  à  l'art  italien,  soient  aujourd'hui  légèrement  démodés. 
Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  l'œuvre  date  du  mois  de  novembre  de 
l'an  1847  et  qu'elle  a  déjà  perdu  ce  parfum  de  jeunesse,  cette  beauté 
du  diable  qui  faisait  son  principal  attrait  ;  car  la  musique  de  Martha 
n'a  pas  d'originalité  propre  qui  puisse  la  faire  survivre  aux  caprices 
de  la  mode  et  du  goût.  C'est,  à  vrai  dire,  un  article-Paris  fabriqué  par 
un  Mecklembourgeois  naturalisé  compositeur  italien  sur  un  libretto 
français  traitant  un  sujet  anglais. 

L'exécution  de  Martha  est  très  -  convenable  et  nous  offre  un 
ensemble  des  plus  satisfaisants  ;  la  voix  frêle  et  cristalline  de 
M"'  Dalli  n'est  pas  bien  à  son  aise  dans  la  belle  mélodie  irlandaise 
qui  fait  lo  fond  môme  de  la  trame  musicale  de  l'ouvrage;  mais  elle 
rachète  cette  insuffisance  par  les  coquetteries  vocales  du  quatuor 
du  rouet,  dont  elle  détache  les  notes  avec  beaucoup  de  crànerie  et 
de  précision.  M"'  Bngalli  est  une  très-belle  Nancy  et  M.  Duchesne 
deviendra  un  excellent  Lionel,  lorsqu'il  aura  débarrassé  sa  belle 
voix  des  petites  scories  qu'y  a  laissées  son  indisposition.  M.  Grosse 
aussi  a  une  très-belle  voix  et  il  a  vaillamment  enlevé  la  chanson  du 
«  porter  !  »  Malheureusement  il  chante  dans  l'arrière-bouche,  ce  qui 
donne  à  son  organe  un  timbre  triste  et  monotone.  Il  faut  citer  à 
l'ordre  du  jour  l'orchestre,  qui  s'est  bravement  conduit  sous  la  direc- 
tion de  M.  Danbé  et  a  enlevé  l'ouverture  avec  une  verve  et  un  brio 
rares.  N'oublions  pas  le  petit  ballet  du  deuxième  tableau  dans  lequel 
on  a  failli  bisser  une  gigue  très-drôlement  réglée  par  M.  Justament. 
On  a  aussi  beaucoup  applaudi  le  défilé  des  chevaux  pendant  le  tableau 
do  la  chasse.  Notre  troisième  scène  IjTÎquo  ne  se  refuse  rien. 

LE  ROI   DE   LAHORE. 

...  Et  pendant  que  les  Italiens,  l'Opéra-Comique  et  le  Lyrique  renou- 
vellent ou  rafraîchissent  leurs  affiches,  notre  grand  Opéra  prépare  len- 
tement, mais  magniliquement,  la  nouvelle  partition  de  M.  Massenet, 
pour  laquelle  on  réalisera  de  vraies  merveilles  !  Le  seul  budget  de 
cet  opéra  menacerait  d'atteindre  300,000  francs  !...  Comme  on  le 
voit,  M.  Halanzier  est  décidé  à  traiter  princièrement  les  jeunes  com- 
positeurs, bien  que  l'Académie  de  musique  no  soit  ni  fondée  ni  sub- 
ventionnée dans  ce  but.  Mais  M.  J.  Massenet  a  déjà  fait  ses  preuves  : 


Sun  lù.'c,  sa  Mtinr-Mngdeleine,  ses  suites  d'orchoslrc,  ac-cuscnt  un 
musicien  do  premier  ordre  :  vocal  autant  que  sj'mphoniste.  Ainsi  que 
son  maître  Ambroise  Thomas,  et  à  l'exemple  de  Charles  Gounod, 
M.  J.  Massenet  se  fraie  une  route  toute  française  dans  la  nouvelle 
école  lyrique.  II  laisse  à  l'Allemagne  ses  excentricités  nébuleuses, 
ses  mélodies  si  infinies  qu'elle  ne  sauraient  se  définir,  et  à  l'Italie  son 
trop  énergiijue  tempérament,  souvent  en  désaccord  avec  le  bon  goût. 
Voilà  la  voie  que  s'est  tracée  l'auteur  du  lioi  de  Lahore,  cl  l'on 
peut  dire  que  les  répétitions  promettent  déjà  une  partition  destinée 
à  faire  honneur  à  la  nouvelle  école  fra-uçaiso.  Un  détail  qui  a  sa 
grande  importance  ;  les  interprètes  do  M.  Massenet  se  passionnent 
pour  son  œuvre  et  cependant  il  leur  apprend  à  chanter  piano.  S'il 
réalise  ce  coup  de  maître,  l'art  du  chant  lui  devra  un  superbe  cierge 
de  reconnaissance. 

H.    MOHENO. 


P. S.  Le  premier  bal  de  l'Opéra  a  dépassé  comme  recette  le  chiffre 
de  80,000  francs.  Pour  le  second,  qui  aura  lieu  samedi  prochain,  toutes 
les  loges  sont  déjà  louées.  Comme  au  premier  bal,  de  minuit  à  une 
heure  et  de  trois  à  cinq,  Olivier  Métra  dirigera  l'orchestre  et  fera 
entendre  son  répertoire  complet  si  justement  populaire  chez  nous. 
D'une  heure  à  trois,  c'est  Johann  Strauss  qui,  en  dehors  des  quadrilles, 
règne  à  l'Opéra,  aux  termes  d'un  traité  que  non-seulement  il  n'a 
pas  sollicité,  mais  pour  la  signature  duquel  on  a  dû  beaucoup  cl 
longtemps  insister  auprès  de  lui.  Tout  flatté  qu'il  fût  des  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites,  Johann  Strauss  appréhendait  des  fati- 
gues au-dessus  do  ses  forces,  et  aussi  des  difficultés  artistiques 
et  matérielles  que  tous  les  efforts  doivent  tenter  'd'aplanir  pour 
l'honneur  de  l'hospitalité  française.  En  acceptant  avec  reconnais- 
sance la  mission  de  conduire  le  premier  bal  do  la  Présidence  à 
l'Elysée,  Johann  Strauss  n'a  pas  voulu  se  séparer  des  artistes  d'é- 
lite qui  l'ont  assisté  au  bal  de  l'Opéra,  et,  proportion  d'orchestre 
gardée,  il  a  fait  appel  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  libres,  mardi 
prochain.  Cet  appel  a  été  entendu  et  dissipera  le  dernier  nuage,  s'il 
en  existe  encore. 

Pour  le  second  bal  de  la  Présidence,  fixé  au  mardi  6  février, 
M.  Emile  Desgranges  et  son  orchestre  reprendront  place  au  palais  de 
l'Elysée,  oîi  l'on  a  voulu  simplement  faire  acte  de  haute  courtoisie 
envers  le  célèbre  maître  viennois. 

Ne  quittons  pas  Johann  Strauss  sans  pullier  son  ordre  du  jour 
aux  interprètes  de  la  Reine  Indigo,  ordre  du  jour  adressé  au  direc- 
teur de  la  Renaissance  et  affiché  au  foyer  des  artistes. 

«    Mon  cher  directeur, 

»  Une  indisposition  légère,  mais  persistante,  m'a  empoché  de 
remercier  les  excellents  artistes  de  la  Renaissance  do  leur  talent  el 
de  leur  zèle,  au  lendemain  do  la  reprise  de  la  Reine  Indigo;  voulez-vous 
bien  être  mon  interprète  auprès  d'eux  et  exprimer  toute  ma  recon- 
sance  aux  artistes  du  chant,  à  ceux  de  l'orchestre,  ainsi  qu'à  leur 
digne  chef,  M.  Madier  do  Montjau. 

»  Recevez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
affectueux;  et  croyez-moi  tout  à  vous  et  à  votre  théâtre. 

»  Johann  Strauss.  » 


LES    PIANISTES    CÉLÈBRES 


SILHOUETTES  ET  MEDAILLONS 


OLE]]M[E;]NrTI 


La  galerie  des  pianistes  qui  ont  illustré  leur  art  contient  des  phy- 
sionomies plus  attrayantes  et  plus  sympathiques  ;  elle  n'offre  pas  de 
personnalité  plus  complexe,  de  tempérament  plus  riche,  d'influence 
plus  haute  et  plus  indiscutable.  Compositeur  dopromierordre,  virtuose 
incomparable,  chef  d'école,  industriel,  mécanicien,  Clementi  a  tenu 
tous  ces  rôles  avec  une  égale  supériorité;  il  a  su,  pendant  sa  longue 
et  laborieuse  existence,  obtenir  l'admiration  des  dilettantes  et  la 
vogue  du  public,  faire  entrer  l'art  dans  une  voie  nouvelle,  et  —  for- 
tune rarement  réservée  aux  inventeurs  —  atteindre  la  richesse,  sans 
rien  laisser  de  son  cœur  aux  broussailles  du  chemin.  Il  a  eu  tout  à 
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la  fois  l'imagination  et  le  savoir,  l'inspiration  et  la  volonté  persévé- 
rante, roriginalité  et  la  souplesse.  Et,  si  la  gloire  du  chef  d'école 
lui  assure  le  premier  rang  dans  l'histoire  du  piano,  cet  ensemble  de 
qualités  spéciales,  cet  assemblage  merveilleux  font  de  l'homme  un 
type  absolument  a  part,  une  figure  curieuse  et  instructive  entre 
toutes. 

Muzio  Clemenli  est  né  à  Rome  en  no2.  Son  père  était  un  orfèvre 
passionné  pour  la  musique.  Dès  l'âge  de  six  ans,  il  faisait  commencer 
à  son  Cls  l'école  da  solfège  et  du  clavecin.  Les  grandes  dispositions 
du  jeune  Clemenli  activèrent  ses  progrès  et  l'amenèrent  bientôt  à 
une  virtuosité  remarquable.  Suivant  la  méthode  italienne,  il  étu- 
diait les  partimenti  et  l'accompagnement  de  la  basse  chiffrée  en 
même  temps  que  les  pièces  spéciales  du  clavecin.  Son  maître  d'har- 
monie, de  contrepoint  et  de  clavecin  fut  un  organiste  du  nom  de 
Cordicelli.  A  quatorze  ans,  Clemenli  était  en  pleine  possession  d'un 
talent  hors  ligne  et  d'une  forte  éducation  musicale  basée  sur  les 
traditions  des  grands  maîtres.  Un  amateur  enthousiaste,  sir  Beck- 
ford  eut  alors  occasion  de  l'entendre  et  offrit  sur-le-champ  au 
père  du  jeune  virtuose  d'emmener  son  fils  en  Angleterre  et  d'assu- 
rer son  avenir. 

Installé  dans  un  domaine  du  Devonshire,  Clementi  qui  avait 
pour  l'étude  une  ardeur  iufaligable  put  se  consacrer  au  travail  et  à 
la  lecture  des  œuvres  classiques.  Entouré  de  soins,  d'égards,  d'affec- 
tions, traité  en  fils  adoptif,  trouvant  dans  une  riche  bibliothèque 
littéraire  et  musicale  tous  les  éléments  d'instruction  que  n'aurait 
pu  lui  offrir  la  maison  paternelle,  assuré  non-seulement  du  confort 
de  l'existence,  mais  aussi  de  ses  libres  entrées  dans  le  monde 
aristocratique,  Clementi  avait  la  plus  brillante  et  la  plus  féconde 
des  indépendances.  Gommé  certaines  plantes  rares  transplantées 
dans  un  terrain  spécial,  son  organisation  s'épanouit  au  chaud  rayon- 
nement de  celle  vie  nouvelle,  faite  de  tendresse  et  de  dévouement. 
Mélodiste  par  sentiment,  Clementi  put  allier,  grâce  à  une  constante 
étude  des  grands  maîtres,  le  génie  italien  aux  harmonies  colorées  et 
puissantes  de  l'art  allemand.  Sébastien  Bach,  Hasndel,  Scarlatli  étaient 
ses  auteurs  favoris,  ceux  qu'il  étudiait  chaque  jour  avec  une  ferveur 
restée  entière  jusque  dans  sa  vieillesse.  Son  exactitude  dans  le 
travail  et  l'emploi  raisonné  du  temps  était  telle  qu'il  s'imposait 
l'obligation  rigoureuse  de  remplacer  par  des  heures  supplémentaires 
celles  que  les  devoirs  de  famille  ou  de  société. le  forçaient  à  distraire 
de  son  programme  quotidien.  Il  soignait  en  même  temps  son  instruc- 
tion littéraire,  remplaçant  l'éducation  du  collège  par  des  lectures 
choisies  et  répétées.  C'est  ainsi  que  grâce  à  sir  Beckford,  à  cette 
vie  do  famille  toute  patriarcale  et  à  ses  relations  avec  le  monde 
aristocratique,  Clemenli  devint  un  gentleman  accompli  en  même  temps 
qu'il  atteignait  les  dernières  limites  de  la  virtuosité.  Aucun  artiste 
ne  possédait  au  même  degré  cette  égalité  merveilleuse  des  deux 
mains,  cette  clarté  et  ce  fini  dans  l'art  d'exécuter  les  pièces  fuguées, 
d'en  faire  valoir  les  détails  ingénieux.  Le  jeune  maître  pouvait  sans 
crainte,  sinon  sans  hésitation,  aborder  l'existence  militante  de  compo- 
siteur et  do  virtuose. 

Bien  peu  d'artistes  de  la  génération  contemporaine  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  Clemenli  :  pourtant  j'ai  pu  me  renseigner  exactement 
pris  de  plusieurs  de  mes  devanciers  sur  les  qualités  d'exécution  de 
ce  maître  illustre.  Son  mécanisme,  merveilleux  de  correction  et  de 
régularité,  laissait  la  main  immobile,  les  doigts  seuls,  souples,  agiles, 
indépendants,  d'une  égalité  incomparable,  tiraient  du  clavier  une  so- 
norité harmonieuse  et  d'un  charme  exquis.  Personne  n'exécutait  avec 
cette  perfection  idéale  les  pièces  de  Bach,  Hœndel,  Scarlatti;  la  clarté 
exceptionnelle  de  son  jeu  et  la  variété  de  ses  nuances  mettaient  en 
lumière,  avec  une  finesse  d'intention  sans  pareille,  tous  les  détails 
de  ces  belles  pièces  fuguées.  John  Field  et  Cramer,  ses  deux  élèves 
de  prédilection,  que  j'ai  souvent  entendus,  possédaient  au  suprême 
degré  la  diclion  de  leur  maître;  ils  détaillaient,  comme  lai,  les  fugues 
de  Bach;  chaque  partie  distincte  avait  la  sonorité,  l'accent,  le 
timbre  correspondant  à  son  degré  d'importance  et  d'intérêt  dans  le 
discours  musical. 

C'est  par  l'étude  approfondie  du  stylo  fugué  que  Clementi  avait 
su  acquérir  celte  indépendance  de  doigts,  cette  égalité  parfaite,  ce 
jeu  lié,  serré,  harmonieux,  qui  faisaient  de  lui  le  maître  des  maîtres. 
Homme  d'invention  et  même  de  génie,  Clementi  a  pu  dégager  sa 
riche  individualité  dos  formules  scolastiques,  de  tout  le  bagage 
personnel  des  grands  compositeurs  qu'il  avait  pris  pour  modèles. 
Avec  lui,  comme  avec  E.  Bach,  le  cadre  de  la  sonate  s'est  élargi; 
l'élément  mélodique,  expressif  et  vocal  a  pris  forme  dans  ses  nom- 
breuses œuvres  de  piano;  enfin  Clementi  est  devenu  à  son  tour 
chef  d'école  en  unissant  l'art  ancien  et  l'art  moderne.  Transformation 
féconde,  qui  ne  s'est  opérée  ni  en  un  jour,  ni  par  la  seule  influence 


de  Clemenli.  Haydn,  Mozart,  Dassek,  Steibelt,  ont  eu  aussi  leur 
part  glorieuse  dans  cette  période  de  transition  ;  mais  Clementi,  par 
ses  nombreuses  compositions,  par  les  virtuoses  qu'il  a  formés  et 
qui  ont  perpétué  ses  traditions,  garde  encore  la  plus  belle  part 
et  l'on  peut,  à  juste  titre,  lui  donner  le  nom  de  fondateur  de  l'école 
moderne  du  piano. 

A  dix-huit  ans,  Muzio  Clementi  publia  la  première  sonate,  op.  2. 
Le  succès  fut  immense,  et  décida  Clementi  à  s'établir  à  Londres; 
on  l'y  appelait  pour  tenir  le  piano  d'accompagnement  au  Théâtre- 
Italien.  Il  quitta  donc  ses  bienl'aiteurs  pour  qui  il  devait  garder  une 
reconnaissance  aussi  durable  que  la  vie.  Ce  poste  imporlaut  d'accom- 
pagnateur dirigeant  permit  à  Clementi  d'accroître  ses  connaissances 
musicales,  d'entendre  les  plus  célèbres  chanteurs,  et  de  perfeciionner 
son  style  par  l'étude  des  grands  modèles  de  l'art  vocal.  Les  ora- 
torios de  Hicndel,  les  opéras  de  Porpora,  Sacchini,.  Pergolèse  ger- 
mèrent dans  son  imagination,  et,  sans  élever  son  inspiration  musi- 
cale aux  sublimes  hauteurs  attoinles  par  ces  génies,  il  eut  du 
moins  l'heureuse  pensée  de  conserver  h  ses  œuvres  spéciales  de 
musique  de  chambre  ces  belles  formes  mélodiques  dont  il  avait 
gardé  l'empreinte,  et  put  ainsi  continuer  à  allier  le  sentiment  na- 
turel du  mélodiste  italien  au  tissu  harmonique  qui  caractérise  plus 
particulièrement  le  génie  allemand.  Comme  l'illustre  Haydn,  Clementi 
a  étudié  à  fond,  analysé  avec  un  soin  minutieux  les  œuvres  d'Em- 
manuel Bach,  ce  grand  artiste  dont  la  vie  modeste,  calme,  recueillie, 
n'a  jamais  eu  l'éhlouissement  du  succès,  mais  que  l'élégance  des 
idées,  la  forme  neuve  donnée  aux  œuvres  scolastiques,  l'ingéniosité 
de  ses  traits  légers,  brillants,  mettent  au  premier  rang  des  créateurs 
de  la  musique  moderne. 

Le  premier  recueil  de  sonates,  op.  2,  publié  par  Clementi  en  1770 
produisit  une  grande  sensation  dans  le  monde  dilettante  de  l'époque. 
Ces  pièces  étaient  écrites  pour  clavecin  ou  piano-forte  ;  le  nouvel 
instrument  introduit  en.  Angleterre  par  le  facteur  Zumpe,  en  1760, 
n'avait  pas  encore  détrôné  les  clavecins  et  les  clavicordes.  Ces  instru- 
ments, chers  à  nos  ancêtres,  gardaient  de  nombreux  admirateurs.  Il 
faut  le  reconnaître,  le  clavecin,  sous  les  doigts  habiles  des  virtuoses 
harmonistes  du  temps,  produisait  des  effets  charmants;  aujourd'hui 
les  seuls  amateurs  de  haute  curiosité  artistique  s'intéressent  à  ces 
merveilles  d'une  autre  époque,  et  pourtant  il  y  a  un  grand  plaisir, 
une  sensation  toute  particulière  à  interroger  ces  instruments  délicats, 
qui  parlent  avec  tant  de  précision  et  de  netteté,  ont  des  timbres  si 
charmants  et  si  clairs;  mais  il  faut  comprendre  la  langue  figurée" 
du  temps,  oublier  les  effets  modernes  de  sonorité,  de  puissance,  les 
contrastes  de  force  et  de  douceur,  suppléer  à  l'absence  complète  de 
la  prolongation  du  son  par  des  harmonies  très-serrées  et  une  orne- 
mentation incessante  de  la  phrase.  L'idée  première  du  marteau  sub^ 
stitué  au  bec  de  plume  ou  de  métal  pinçant  la  corde,  doit  être  attri- 
buée au  Florentin  Bartolomeo  Christofori,  mais  l'essai  ue  donnant 
que  des  résultats,  incomplets,  les  clavecins  conservèrent  leur  supré- 
matie. En  1716,  un  facteur  français, Marins,  et  un  Allemand,  Schroler, 
firent  une  nouvelle  lentalive  infructueuse,  mais  de  plus  habiles  mé- 
caniciens finirent  par  appliquer  d'une  façon  pratique  les  découvertes 
de  leurs  devanciers.  Zumpe  en  Angleterre,  Silbermann  en  Allemagne, 
Sébastien  et  Jean-Baptiste  Erard  en  France,  fondèrent  d'importantes 
fabriques  de  pianos  qui  assurèrent  la  défaite  du  clavecin.  La  faculté 
de  modifier  le  son  par  la  diversité  de  l'attaque  du  clavier,  de 
rendre  la  touche  sensible  à  l'action  du  doigt  en  transmettant  au 
marteau  la  volonté  intelligente  de  l'artiste  était  une  invention  sou- 
verainement ingénieuse.  L'étendue  du  clavier  s'accrut  en  même  temps 
que  la  puissance  de  sonorité  (1). 

En  1780,  Clementi  fit  un  premier  voyage  à  Paris.  L'accueil  qu'il 
y  reçut  fut  assez  chaleureux  pour  lui  rappeler  l'enthousiasme 
italien  et  lui  rendre  un  reflet  de  sa  patrie,  toujours  vivante  dans 
son  cœur.  Admis  à  se  faire  entendre  à  la  cour,  la  perfection  de 
son  jeu  charma  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  lui  témoigna  une 
bienveillante  sympathie  et  l'engagea  à  visiter  Vienne,  eu  l'assu- 
rant de  sa  protection  près  de  son  père,  l'empereur  Joseph,  le 
célèbre  mélomane.  En  1781,  Clementi  se  rendit  â  Munich,  puis  à 
Vienne,  ou  il  se  lia  avec  Haydn,  son  aîné  de  vingt  ans,  et  Mozart, 
plus  jeune  que  lui  de  quatre  ans.  Ces  hommes  de  génie  apprécièrent 
les  rares  qualités  du  compositeur-virtuose,  et  les  dilettantes  alle- 
mands firent  à  l'artiste  de  véritables  ovations.  L'empereur  Joseph, 
qui  aimait  les  soirées  intimes,  prenait  le  plus  vif  plaisir  à  entendre 
alternativement  Mozart  et  Clemenli.  Nous  n'établissons  aucun  paral- 


(1)  On  pourra  lire  avec  grand  intérêt  le  chapitre  spécial  con.sacré  par 
Méreaux  à  l'histoire  du  clavecin  et  du  piano  dans  son  volume  d'introduc- 
tion aux  Ctaoecinistes. 


LE  MENESTREL 


Gl 


lèlo  entre  le  génie  puissant  du  premier  et  le  rare  talent  do  ounipu- 
sileur  du  second,  mais,  Mozart,  merveilleux  improvisateur,  claveci- 
niste hors  ligne,  n'avait  pas  la  sCireté  de  main,  la  virtuosité  trans- 
cendante si  patiemment  cherchées  par  Clementi.  Italiens  tous  deux 
par  leur  tempérament  mélodiste,  ils  suivaient  des  roules  différentes  : 
Mozart  planait  déji'i  dans  les  hautes  sjjhères  et  poiivail  abandonner 
à  son  émulé  les  palmes  do  la  virtuosité. 

^  Ce  séjour  en  Allemagne  fut  pour  Clementi  une  suite  de  triomphes. 
Il  revint  à  Londres  en  17X2  pour  entreprendre  bientôt  une  nouvelle 
excursion  à  Paris,  oîi  il  retrouva  le  même  enthousiasme,  mais  son 
voyage  en  Allemagne  resta  le  jilus  profitable  au  point  de  vue  de 
l'art;  ses  relations  directes  avec  les  grands  maîtres,  dont  il  appré- 
ciait déjà  le  génie,  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  une  salutaire 
iulluence  sur  le  style  du  compositeur.  Eu  étudiant  attentivement  et 
chronologiquement  les  œuvres  de  Clementi  et  la  date  de  leur  publi- 
cation, ou  peut  facilement  contrûlor  notre  pensée  à  cet  égard  et 
constater  les  modilications  progressives  apportées  dans  sa  manière 
d'écrire. 

De  1781  à  1803,  Clementi  ne  quitta  pas  l'Angleterre,  où  son  acti- 
vité prodigieuse  se  dépensait  soit  à  composer,  soit  à  donner  de 
nombreuses  leçons  très-recherchées  et  rétribuées  à  haut  prix.  Vic- 
time d'une  banqueroute  qui  lui  enleva  une  somme  considérable,  fruit 
de  ses  économies,  Clementi,  vivement  encouragé  par  ses  amis,-  aidé  de 
leurs  capitaux,  fonda  une  importante  fabrique  de  pianos,  à  laquelle 
il  consacra  sou  expérience,  ses  soins  et  les  connaissances  spéciales 
de  mécanique  qu'il  eut  la  courageuse  volonté  d'acquérir.  Cette  mai- 
•son  de  facteur  à  laquelle  Clementi  devait  associer  plus  tard  son  ami 
Collard,  acquit,  grâce  h  son  activité,  une  renommée  européenne  et  fut 
pour  lui  la  source  d'une  nouvelle  fortune,  d'aulant  plus  précieuse 
qu'elle  faisait  faire  à  l'art  du  piano  un  pas  considérable,  en  fournis- 
sant aux  artistes,  avec  des  instruments  plus  parfaits,  la  possibilité 
d'en  tirer  des  effets  variés  répondant  à  toutes  les  exigences  du 
toucher,  à  toutes  les  modifications  du  son. 

En  1802,  Clementi  fit  son  troisième  voyage  à  Paris  avec  son  élève 
préféré,  John  Field,  qu'il  produisit  dans  de  nombreux  concerts. 
L'élève  éliit  digne  du  maître  et  fut  admiré.  Auber,  dont  les  souve- 
nirs étaient  si  riches  et  si  précieux  à  recueillir,  m'a  dit  avoir 
entendu  Clementi  à  chacuu  de  ses  voyages  en  France,  de  ses  séjours 
dans  ce  Paris  qu'il  aimait  et  où  il  reçut  toujours  le  même  accueil 
enthousiaste.  Il  y  fit  exécuter  plusieurs  symphonies  qu'il  dirigea  au 
piano.  Le  succès  du  virtuose  ne  pouvait  diminuer,  mais  le  sympho- 
niste ne  fut  pas  classé  parmi  les  maîtres  du  genre.  Haydn  et  Mozart 
le  primaient  de  toute  la  puissance  de  leur  génie.  Clementi  était  très- 
lié  avec  le  célèbre  harpiste  Nadermann,  qui  fut  un  des  protecteurs 
de  mon  enfance.  Nadermann  dirigeait  aussi  une  importante  maison 
de  commerce  de  musique  et  de  facture,  et  Clementi  lui  vendit  la 
propriété  de  plusieurs  de  ses  œuvres.  J'ai  donné,  il  y  a  quelques 
années,  des  leçons  à  l'une  des  filles  de  Nadermann  sur  un  exem- 
plaire du  Gradus  enrichi  des  nombreux  doigtés  de  Clementi. 

John  Field,  Cramer,  Zeuner,  Kleugel,  Bertini,  Kalkbreuner  furent 
les  élèves  favoris  du  célèbre  fondateur  de  l'école  moderne  du  piano; 
mais  les  virtuoses  du  siècle  qui  ont  pu  connaître  Clementi  et  lui 
demander  ses  conseils  se  comptent  par  centaines.  Nul  professeur 
n'a  été  aussi  recherché  ;  Henri  Herz  a  pris  lui  aussi  quelques-unes 
de  ses  leçons;  Méreaux  nous  a  souvent  parlé  avec  une  admiration 
reconnaissante  de  plusieurs  heures  passées  dans  l'intimité  de  l'il- 
lustre maître  ;  mais  c'est  John  Field  qui  doit  rester  une  des  expres- 
sions les  plus  parfaites  de  l'école.  Clementi  l'emmena  avec  lui  don- 
ner des  concerts  à  travers  l'Allemagne  et  la  Russie.  De  1802  à  1810, 
Clementi  parcourut  ainsi  l'Europe,  acclamé  comme  compositeur  et 
comme  virtuose,  recherché  comme  professeur,  vivant  au  sein  d'une 
atmosphère  fébrile  avec  une  force  de  volonté  que  rien  ne  pouvait 
abattre. 

Emmanuel  Bach  et  ^Muzio  Clementi,  en  modifiant  le  caractère  ri- 
goureusement scientifique  de  la  sonate,  en  transformant  les  formules 
harmoniques  eu  traits  mélodiques,  en  substituant  l'inspiration  idéale 
aux  recherches  exclusivement  harmoniques,  en  mettant  en  œuvre 
des  pensées  musicales  réservées  jv(sque-là  aux  compositions  drama- 
tiques, ont  créé,  pour  la  musique  de  chambre,  et  tout  particulière- 
ment pour  le  piano,  un  art  nouveau,  procédant,  '  à  vrai  dire,  des 
maîtres  anciens,  mais  où  l'inspiration  musicale  émancipée  des  for- 
mules scolastiques  se  meut  librement,  affirme  victorieusement  son 
individualité  par  la  souveraine  variété  des  formes.  Compositeur  au 
style  correct  et  très-mélodiste,  inspiré,  mais  toujours  maître  de  lui, 
Clementi  a  écrit  toutes  ses  œuvres,  depuis  les  petites  sonatines  pour 
les  commençants  jusqu'aux  grandes  et  belles  sonates,  op.  42,  48,  SO, 
depuis  les  formules  mesurées  sur  les  gammes,  les  préludes  et  points 


d'orgue,  jusqu'au  (irtidus  uil  puniijjisum,  avec  un  soin,  une  conscience, 
un  art  incomparables.  Lo  G  indus  reste  le  plus  parfait  ouvrage  d'en- 
seignement écrit  jusqu'à  ce  jour.  L'art  de  jouer  du  piano  y  est  dé- 
montré en  cent  études  dont  le  plus  grand  nombre  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre,  tant  comme  études  spéciales  de  mécanisme,  d'indé- 
pendance de  doigts,  que  comme  modèles  de  goût  et  de  style.  Le 
Cradiis  est  un  monument  musical,  la  clef  de  voùle  du  temple  con- 
sacré à  l'art  moderne  du  piano. 

Des  biographes,  dont  l'appréciation  nous  semble  sévère,  reprochent 
à  Clementi  des  incorrections  de  style  et  de  la  recherche  dans  les 
idées.  Mélodiste  piir  et  de  la  famille  des  grands  maîtres,  Clementi, 
dans  la  généralité  de  ses  œuvres,  allie  la  sûreté  de  main  au  style 
élevé,  à  l'inspiration  saine,  à  la  verve  et  à  l'entrain  d'Haydn  et  de 
Mozart.  Son  œuvre  est  considérable  et  d'une  valeur  indiscutable, 
quand  on  tient  compte  de  l'époque  de  transition  où  il  a  écrit.  Sans 
pouvoir  se  comparer  et  sans  avoir  voulu,  en  aucun  cas,  s'égaler  aux 
grands  musiciens  ses  contemporains,  à  Haydn,  à  Mozart,  à  Beetho- 
ven, Clementi  occupe  la  première  place  parmi  les  pianistes  composi- 
teurs. Il  est,  avec  Emmanuel  Bach,  le  créateur  delà  sonate  moderne, 
le  fondateur  de  la  grande  école  de  piano  dont  Field,  Cramer,  Hum- 
mel,  Moschelès,  Kalkbreuner  et  les  frères  Herz  oui  continué  après 
lui  les  glorieuses  traditions. 

Le  catalogue  des  œuvres  de  Clementi  comprend  cent  six  sonates, 
dont  quarante  et  quelques  avec  accompagnement  de  violon,  llùte  et 
violoncelle,  un  grand  duo  à  deux  pianos,  quatre  duos  à  quatre  mains. 
Nous  citerons  parmi  les  nombreuses  sonates,  les  op.  2,  7,  8,  9, 
10,  H,  14,  17,  22,  26,  33,  40,  42,  46,  oO.  Si  l'on  se  reporte  à  l'épo- 
que où  ces  œuvres  ont  été  écrites,  on  reconnaîtra  dans  presque 
toutes  ces  compositions  un  grand  mérite  de  facture,  beaucoup  de 
fraîcheur  d'imagination,  une  grande  diversité  d'idées  mélodiques, 
enfin  tout  un  arsenal  de  traits  brillants,  parcourant  le  clavier  dans 
toute  son  étendue,  disposant  la  sonorité  d'une  façon  ingénieuse, 
abandonnant  les  vieux  errements,  non  par  mépris  de  la  forme, 
mais  pour  adapter  à  un  instrument  nouveau,  le  piano,  les  progrès 
réalisés  par  ces  maîtres.  Clementi  peut  donc  passer  à  juste  titre 
pour  le  grand  promoteur  de  l'art  moderne  du  piano.  Kimberger,  Stei- 
helt,  Dussck,  Cramer,  etc.,  ont  suivi  la  voie  tracée,  mais  c'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  d'avoir  changé  le  courant  musical  qui  depuis 
cent  ans  se  renfermait  presque  exclusivement  dans  le  genre  fugué, 
airs  de  danse  à  fioritures,  variations,  préludes,  ouvertures  d'un 
tissu  harmonique  trèsrserré,  très-ferme,  très-riche,  mais  d'une  grande 
uniformité,  où  l'accent  vocal  et  la  phrase  mélodique  pure  tenaient 
une  place  très-minime.  Il  va  sans  dire  que  nous  exceptons  de  celte 
nomenclature  les  œuvres  de  Bach,  d'Hœudel,  Scarlatli,  Couperin, 
Rameau,  Porpora,  Martini.  Ces  Titans  de  la  musique, ont  tout  osé, 
tout  trouvé.  En  lisant  attentivement  leurs  œuvres,  on  retrouve, 
non-seulement  en  germe,  plus  souvent  encore  en  entier  des  phrases, 
des  mélodies,  des  récits  colorés  et  dramatiques  que  les  habiles  se 
sont  appropriés. 

Citons  encore  une  sonate  devenue  célèbre,  ua  thème  varié  ravis- 
sant sur  l'air;  J'ai  vu  Lise,  une  fantaisie  sur  le  thème  populaire  : 
Au  clair  de  la  lune.  Plusieurs  pièces  caractéristiques  dans  le  style 
des  maîtres  célèbres,  vingt-quatre  valses  et  dpuze  montfériues,  enfin 
Vinlroduclion  ù  l'arl  de  jouer  du,  piano  (le  Gradus).  Cet  ouvrage,  véri- 
table monument  artistique,  nous  le  répétons,  suffirait  à  lui  seul  pour 
rendre  impérissable  le  nom  de  Clementi.  C'est  le  résumé  le  plus 
admirable,  le  plus  complet  qu'on  puisse  imaginer  du  style  ancien 
modifié,  transformé,  s'unifiant  au  style  moderne.  La  pensée  mélodi- 
que, au  contour  plus  vocal,  se  présente  colorée,  s'accuse  franche- 
ment sans  l'accompagnement  incessant  des  fioritures  si  chères  aux 
clavecinistes.  Le  Gradus  offre  aux  élèves  sérieux,  à  tous  les  artistes 
amoureux  du  grand  art,  les  plus  beaux  modèles  de  goût,  les 
exemples  les  mieux  choisis  dans  tous  les  genres,  style  noble,  sévère, 
gracieux,  expressif,  pathétique.  Les  études  plus  spéciales  de  méca- 
nisme, de  rhylhme  ou  d'ornementation  sont  aussi  admirablement  con- 
çues pour  donner  aux  deux  mains  cette  indépendance  des  doigts, 
cette  liberté  d'allures  dont  Clementi  a  formulé  les  règles  avec  tant  de 
précision. 

Clementi  a  publié  en  quatre  volumes  in-S"  une  précieuse  collec- 
tion des  chefs-d'œuvres  des  grands  maîtres  du  clavecin  :  cet  ouvrage 
est  devenu  très-rare.  Quant  aux  sj-mphonies  et  ouvertures  de  Cle- 
menti, je  n'ai  pas  eu  occasion  de  les  entendre,  mais  Auber  m'a 
affirmé  que  ces  œuvres  orchestrales  n'avaient  qu'un  mérile  relatif, 
manquaient  d'originalité  et  paraissaient  très-pàles  à  côté  des  œuvres 
colorées,  ingénieuses,  mouvementées  de  Haydn  et  de  Mozart.  Laissons 
donc  à  Clementi  sa  grande  et  belle  physionomie  de  compositeur 
virtuose;    il  est  le  premier  du  genre,  celui  qui  en  a  écrit  les  lois. 
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Ibrmulo  le  code,  et  tous  les  pianistes  modciues  sont  les  disciples  de 
sa  grande  école. 

Clemeuti  avait  un  désir  immodéré  de  la  richesse;  pour  conquérir 
la  fortune  et  réparer  les  perles  considérables  que  lui  avait  fait 
suliir,  au  milieu  de  sa  carrière,  la  faillite  ou  s'étaient  englouties  ses 
importantes  économies,  nul  sacrifice  ne  lui  coûtait.  Travailleur  infa- 
tigable, il  donnait  quinze  heures  de  leçons  par  jour  à  des  prix  Irès- 
élevés,  trouvant  le  temps  de  composer  dans  les  intervalles  et  de 
surveiller  sa  fabrique  de  pianos.  Ulementi  capitalisait  avec  une  joie 
peu  dissimulée  les  recettes  des  nombreux  concerts  donnés  en  France, 
eu  Allemagne,  en  Russie.  Ses  voyages  lui  étaient  d'autant  plus  pro- 
ductifs qu'il  évitait  avec  un  soin  rigoureux  toute  dépense  personnelle, 
économisait  la  table,  le  logement  et  le  feu  et  poussait  même  la  parci- 
monie jusqu'à  faire  sa  correspondance  chez  des  intimes  pour  éviter  les 
menus  frais  d'achats  de  papier.  Henri  Herz  m'a  dit  avoir  été  témoin  de 
ce  fait  incroyable  :  Clementi  arrivant  à  l'hôtel  du  Petit-Carreau  où  déjà 
l'attendaient  des  élèves  fanatiques  de  son  talent,  et  remettaut  au 
commissionnaire,  chargé  de  monter  ses  malles  au  troisième  étage, 
dix  centimes  pour  tout  salaire.  On  a  expliqué  diversement  cette 
étroitesse  d'esprit,  ce  travers  d'une  belle  intelligence.  La  jeunesse  de 
Clementi  passée  chez  son  père,  habile  orfèvre,  avait  sans  doute 
développé  chez  l'enfant  l'amour  de  l'or  et  dos  métaux  précieux 
Adolescent,  la  vie  confortable  de  la  maison  de  sir  Beckford  avait 
encore  dû  lui  donuer  le  goût  et  le  désir  de  continuer  cette  existence 
large  et  aussi  de  se  ménager  une  vieillesse  dorée.  Telles  sont  les 
influences  peu  raisonnées  auxquelles  on  'attribue  cette  âpre  manie 
du  gain  que  nul  artiste,  Paganini  excepté,  n'a  poussé  aussi  loin 
que  Clementi. 

La  fortune  lui  était  venue  du  reste  plus  considérable  encore  qu'il 
ne  pouvait  l'espérer,  grâce  à  sa  fabrique  de  pianos  dont  Collard,  son 
associé,  avait  pris  la  direction  ;  Clementi  devait  laisser  en  mourant 
uu  avoir  de  plusieurs  millions.  Sur  la  fin  de  sa  carrière  il  était 
revenu  aux  conditions  d'existence  de  sa  jeunesse;  il  s'était  retiré 
à  la  campagne,  près  de  Londres,  dans  une  de  ses  propriétés,  au  sein 
d'un  confort  très-sérieux,  entouré  d'hommages  et  de  respects,  vénéré 
comme  un  des  patriarches  de  la  musique.  Il  recevait  dans  l'intimité  ses 
amis  et  ses  admirateurs,  mais  ne  se  faisait  pas  entendre;  pourtant 
il  conserva  jusqu'au  dernier  jour  cette  saine  habitude  du  travail  qui 
fait  seule  les  grands  artistes.  Les  biographes  citent  une  anecdote 
touchante  de  la  dernière  période  d'existence  de  Clementi.  Dans  une 
de  ses  rares  apparitions  à  Londres,  un  banquet  lui  fut  offert  par 
Cramer,  Moschelès  et  plusieurs  autres  célébrités  musicales.  A  l[issue 
du  repas  Clementi  fut  prié  de  se  faire  entendre,  et,  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  émerveilla  l'auditoire  par  des  improvisations  où  la 
jeunesse  des  idées,  les  audaces  du  virtuose,  la  couleur  el  la  fermeté  de 
sou  style  s'affirmaient  comme  à  l'apogée  de  ses  grands  succès.  Véri- 
table fête  des  adieux,  car  Clementi  mourait  peu  de  temps  après,  le 
10  mars  1832. 

A.  Marmontel. 
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ÉTRANGER 

Le  comité  viennois  constitué  pour  l'érection  d'un-monument  à  Beetho- 
ven et  composé  de  MM.  J.  Bramhs,  0.  DcssoCT,  F.  Dini^elsledl,  E.  Hanslick, 
J.  HeUmcsbcrgcr,  J.  lierbcck,  F.  Jauner,  S.  Mosentlial,  G.  Nottebohm  et 
IL  Ricliler,  adressent  un  appel  aux  admirateurs  de  Beethoven,  c'est-à-dire 
au  monde  musical  tout  entier,  pour  les  prier  de  concourir  au  succès  de 
leur  entreprise.  C'est  à  Vienne,  qui  a  vu  naître  les  œuvres  immortelles 
de  Beelhoven  el  qui  possède  les  reliques  vénérées  du  maître,  que  le  mo- 
nument, dont  le  professeur  Zunbusch  a  tracé  l'esquisse,  sera  naturellement 
élevé  ;  mais  les  membres  du  comité  espèrent  que  le  concours  empressé  de 
tous  les  amis  de  la  grande  musique  leur  permettra  d'en  faire  une  œuvre 
vraiment  inlernalionalo.  ÎS'ous  nous  associons  de  tout  cœur  à  leur  pensée 
et  à  leurs  désirs. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  Sa  Majesté  l'Empereur  vient  de  confir- 
mer M.  Jauner  dans  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  impérial.  L'in- 
telligent et  habile  imprésario,  qui  unit  à  la  science  du  théâtre  les  mérites 
de  parfait  musicien',  va  donc  pouvoir  continuer  à  Vienne  le  programme 
musical  éclectique  qu'il  .s'est  donné  pour  mission  de  réaliser.  On  sait 
que  les  compositeurs  français  ne  .sont  pas  oubliés  par  lui  ;  donc  souhaitons 
à  tous  les  titres  la  bienvenue  à  M.  Jauner. 


—  U  Journal  ilhislré  de  musique  el  de  théâtre  de  Vienne  public,  dans  son 
dernier  numéro,  un  beau  portrait  de  Christine  Nilsson,  et  une  courte 
notice  biographique  de  l'éminente  artiste,  qui  vient  de  révolutionner  tout 
Vienne  dans  l'Ophélie  de  Hamlet  et  la  Marguerite  de  Faust. 

—  La  Francesca  da  Rimini  du  compositeur  Hermann  Goetz,  laissée  ina- 
chevée par  la  mort  imprévue  du  jeune  maître,  serait  continuée,  dit-on, 
par  le  capellmeister  Frank  et  le  compositeur  J.  Brahms.  Le's  deux  pre- 
miers actes  étaient  du  reste  entièrement  terminés  et  pour  le  troisième 
et  dernier  on  possède  de  la  main  de  Goetz  des  esquisses  presque  com- 
plètes. L'ouvrage  ainsi  complété  par  des  mains  pieuses  et  expertes  serait 
prochainement  représenté  au  théâtre  de  Mannheim. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Londres,  sous  le  nom  de  Baeh-Choir,  une  nou- 
velle société  musicale  qui  se  vouera  à.  l'exécution  exclusive  de  la  musique 
de  l'illustre  maître  dont  elle  porte  le  nom. 

—  Aida  vient  de  commencer  triomphalement  sa  carrière  française  par  le 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  C'est  lundi  dernier  que  l'œuvre  maî- 
tresse de  Verdi  y  a  été  donnée  pour  la  première  fois,  et  le  public  lui  a  fait 
un  accueil  enthousiaste.  Grand  succès  aussi  pour  les  interprètes,  en  tête 
desquels  il  faut  citer  M""  Fursch-Madier,  prêtée  par  M.  Halanzier  à  ses 
confrères  de  Bruxelles,  et  qui  a  trouvé  là  une  belle  occasion  de  se  révéler 
cantatrice  et  comédienne.  Il  faut  nommer  aussi  M"=  Bernardi,  dont  la 
belle  voix  sonne  magnifiquement  dans  le  rôle  d'Amnéris  ;  le  baryton 
Devoyod,  qui  a  remarquablement  tenu  le  rôle  si  bien  créé  par  Pandolfini 
à  Paris,  et  le  ténor  Tournié,  un  Masini  français.  Le  lendemain  &}Aida,  toute 
une  fête  pour  M™°  Galli-Marié,  qui  rentrait  dans  Carmen.  Elle  passerait 
successivement .  en  revue  ses  créations   de  Mignon,  Piccolino  et  Lara. 

—  La  ville  de  Liège  s'est  payé  cette  semaine  le  luxe  de  deux  premières. 
Pendant  que  le  théâtre  royal  offrait  aux  compatriotes  de  Grélry  la  primeur 
d'un  opéra  comique  en  3  actes  :  la  Comtesse  d'All)anij,  paroles  de  M.  Kirsch, 
musique  de  M.  J.-B.  Rongé,  le  théâtre  du  Gymnase  donnait  à  ses  habitués 
un  nouvel  opéra  comique  de  M.  Bauvin,  musique  de  Vaucamps  :  le  Cabaret 
de  Ramponeau.  Ces  deux  tentatives  de  décentralisation  artistique  ont  par- 
faitement réussi. 

—  La  Belgique  fait  fête  à  nos  jeunes  compositeurs  français.  Pendant 
que  M.  Joseph  Dupont  faisait  entendre  aux  Concerts  populaires  la  suite 
d'orchestre  sur  les  Érinmjes  de  M.  Massenet,  la  charmante  partition  d'Eve, 
du  même  compositeur,  remportait  un  double  triomphe  à  Liège  et  à  Gand. 
Dans  cette  dernière  ville  surtout,  le  succès  a  été  considérable,  grâce  à 
l'excellence  de  l'exécution  confiée  à  M""  Mézeray  du  théâtre  de  Gand,  au 
ténor  Séran  et  au  baryton  Blau-waert. 

—  Pendant  que  Bruxelles,  Gand  et  Liège  offraient  une  si  large  hospi- 
talité à  la  muse  de  M.  Massenet,  la  Société  Royale  d'harmonie  d'Anvers 
rendait  un  éclatant  hommage  à  la  gloire  de  Félicien  David  en  lui  consa- 
crant tout  un  programme  de  concert.  Cette  belle  séance  s'est  terminée 
par  une  remarquable  exécution  du  Désert,  que  l'on  connaissait  déjà  à 
Anvers  depuis  le  22  février  1843.  C'est  encore  M""  Mézeray  qui  a  fait  les 
honneurs  de  ce  concert  avec  le  ténor  Cabel.  La  direction  en  était  confiée 
à  M.  Alj)honse  Lemaire. 

—  Sivori  vient  de  donner  un  concert  au  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes,  sa 
ville  natale.  L'assistance  était  nombreuse  et  Verdi  lui-même  se  trouvait 
là.  Sivori  a  reçu,  comme  toujours,  l'accueil  le  plus  chaleureux.  On  y  a 
aussi  particulièrement  fêté  M"=  Gerster,  la  prima  donna  de  Carlo  Feliee. 

—  A  la  Scala  de  Milan  un  nouveau  ballet  de  Monplaisir  :  Loreley,  mis 
en  musique  par  le  maestro  Dali'  Argine.  Succès  incontesté,  malgré,  la  lon- 
gueur du  spectacle. 

—  Les  nouvelles  de  Russie  nous  apprennent  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
que  les  soirées  de  la  Patti  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  pour  distraire 
la  haute  société  des  préoccupations  orientales.  Sans  la  célèbre  diva,  le 
déficit  de  la  saison  eût  été  un  véritable  désastre,  en  dépit  des  courageux 
efforts  de  l'imprésario  Ferri.  Et  cependant  quelle  superbe  compagnie  ! 
C'est  à  faire  rêver  Paris   et  Londres. 

—  Tandis  que  nous  jouissions  d'une  température  printanière  à  Paris,  le 
froid  était  si  vif  à  Saint-Pétersbourg  que  le  thermomètre  descendait  à 
■40°  au-dessous  de  zéro  et  qu'on  se  voyait  forcé  de  faire  relâche  dans  les 
théâtres  pour  cause  d'indisposition...  du  soleil. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M"'=  la    maréchale   de  Mac-Mahon  assistait  à  la  seconde  représentation 
de  l'Albani,  qu'elle   a  applaudie  avec  un  véritable  enthousiasme.  M™"  la    j 
maréchale  a  du  reste  chargé  M.  Léon  Escudier  de  transmettre  à  la  jeune    > 
et  éminente  cantatrice  ses  plus  vives   félicitations.   M.  le  président-maré- 
chal, qui  assistait  à  la  représenlalion  de  iJi'joïefto,  a  donné  les  marques  de  la 
plus  vive  satislaction  à  la  nouvelle  étoile  du  théâtre  Ventadour. 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  accompagné  de  M.'  Charles  1 
Garnier,  a  visité  mardi  en  détail  les  bâtiments  du  nouvel  Opéra,'  en  'vue  | 
de  compléter  certaines  dépendances  encore  inachevées. 


LE  MÉlNESTUEL 
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—  l'iir  un  aiTètO,  en  (lato  ilu  l(!  janvier,  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
imbliciuo  et  dos  Beaux-Arts,  M.  Obin  redevient  professeur  d'opéra  au 
Conservatoire  de  Paris.  C'est  là  une  cxccllento  nouvelle,  car  M.  Obin  n'est 
pas  seulement  un  grand  artiste  qui  a  laissé  sa  marque  sur  bon  nombre 
de  rôles  du  grand  répertoire,  c'est  également  un  professeur  hors  ligne, 
ainsi  que  le  démontrent  chaque  jour  et  victorieusement  les  brillants 
(Uèvcs  qu'il  a  formés  pour  la  scène  française  et  étrangère. 

—  M.  François  Bazin  remis,  do  son  indisposition,  qui  n'a  pas  eu  houreu- 
seiiuMit  la  gravité  qu'on  lui  avait  attribuée,  assistait  samedi  à  la  séance 
de  r.Vcadémie  des  beaux-arts  dont  il  vient  d'être  nommé  vice-président 
pour  l'année  1S77. 

-^  M.  Kugèuo  Gigout,  organiste  du  grand  orgue  do  Saint-Augustin,  a 
été  nommé,  par  un  récent  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  rendu  sur  la 
proposition  do  M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  Paris,  membre 
permanent  de  la  commission  chargée  de  procéder  à  la  réception  des 
orgues  construites  pour  le  compte  de  la  Ville  de  Paris.  Cette  nomination 
sera  bien  accueillie,  car  le  talent  de  M.  Gigout  et  sa  compétence  en  tout 
ce  ([ui  euui-evue  l'orgue  et  la  musique  d'église  sont  très-appréoiés. 

—  M.  Ilalauzier,  prenant  en  considération  le  service  exceptionnel  que 
le  ténor  Salomon  a  fait  Ji  l'Opéra,  pendant  le  mois  de  décembre  dernier, 
a  envoyé  au  courageux  artiste  une  dragée  de  2,000  francs  à  titre  d'étrennes. 

—  M.  Ch.  do  Lorbàc,  du  Bien  Public,  nous  apprend  que  la  2°  représen- 
tation de  iVartha,  au  Théatre-Lj'rique,  a  été  un  instant  troublée  par  une 
indisposition  subite  de  M'"<^  Engally,  au  commencement  du  troisième  acte. 
Fort  heureusement,  au  bout  de  quelques  minutes,  M""  Engally  a  pu  re- 
prendre son  rôle  et  se  faire  acclamer  dans  son  grand  air  de  chasse,  qu'elle 
clianle  à  ravir. 

.  —  il"'  Donadio  (Dieudonné)  qui  chantait  il  y  a  quelques  années,  au  Théâtre- 
Italien,  de  Paris,  était  annoncée  ces  jours  derniers,  dans  divers  journaux, 
comme  débutant,  salle  Favart,  par  la  Fille  du  Régiment.  Nos  confrères  ont 
certainement  voulu  parler  de  M"°Donadio-Fodor,  fille  et  petite-fille  des  deux 
cantatrices  italiennes  qui  ont  porté  ce  double  nom  avec  un  si  grand  éclat 
et  dont  la  jeune  héritière  paraît  être  des  plus  dignes.  Quant  à  M"'=  Donadio, 
celle  de.Paris,  elle  chantait  tout  récemment  encore  au  Théâtre-Royal  de 
Pesth,  à  la  30=  â'Hamlct,  et  se  faisait  acclamer  dans  le  rôle  d'Ophélie  qu'elle 
vient  aussi  d'interpréter  a  Pétersbourg  et  à  Moscou.  M"=  Donadio  (Dieudonné) 
est  devenue  cantatrice  di  primo  cartello. 

—  Dimanche  prochain,  au  Théâtre-Lyrique,  représentation  extraordinaire 
de  Paul  et  Virijinie,  au  bénéfice  de  M.  Vizentini  père,  qui  prend  sa  retraite 
définitive  après  un  demi-siècle  de  services,  comme  directeur  et  régisseur 
général,  dans  difl'érents  théâtres  de  France  et  de  l'étranger. 

—  La  représentation  au  bénéfice  de  la  souscription  organisée  par  les 
Nouvelles  de  Paris,  pour  élever  un  monument  à  Déjazet,  aura  lieu  le  9  février 
au  Théâtre-Italien. 

—  Les  théâtres  secondaires  français  abordent  la  grande  partition  d'//am- 
let  tout  comme  nos  scènes  de  premier  ordre.  L'exemple  de  Rennes,  Mont- 
pellier, Boulogne,  Toulon,  Genève,  vient  d'être  suivi  par  Dijon  et  le  sera 
prochainement  par  le  Havre  et  Limoges.  Dans  ces  trois  dernières  villes, 
c'est  la  municipalité  qui  fait  les  frais  des  décors.  A  Nantes,  comme  à 
Rouen,  Lille  et  Toulouse,  c'est  aussi  la  ville  qui  s'est  chargée  de  ces 
frais  importants.  A  Lyon  et  à  Marseille  les  subventions  ont,  dû  suffire  à 
tout;  à.  Bruxelles  et  à  La  Haye  la  municipalité  vote  des  subsides  spéciaux 
pour  les  grands  ouvrages  lyriques,  qui  se  chantent  en  français  tout  comme 
en  France. 

—  En  se  rendant  à  Nice,  Faure  s'est  arrêté  à  Dijon  pour  y  chanter  Ham- 
Ict  que  le  directeur  actuel,  M.  Desfossez,  venait  de  monter  avec  grand 
succès.  On  juge  de  l'effet  d'un  pareil  Hamlet  sur  la  scène  de  Dijon. 
Rappel  à  chaque  acte  et  une  superbe  couronne  après  le  troisième.  A  Nice, 
Faure  doit  chanter,  en  italien,  Méphistophélès  de  Faust  et  Alphonse  de 
la  Favorite. 

—  La  ville  -de  Lagny  ouvrira,  le  dimanche  13  mai,  un  concours  général 
d'orphéons  et  de  sociétés  chorales,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 
1°  Symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn  ;  2°  Chant  élégiaque,  chœur  de 
Beethoven;  3°  Concerto  en  mi  bémol  de  M.  C.  Saint-Saëns,  exécuté  par 
M.  E.-M."Delaborde;  i"  Choeur  des  nymphes  de  Psyc/ic  d'Ambroise  Thomas; 
5°  Ouverture  de  Léonore  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Del- 
ôevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven  ;  2°  Passa- 
cag.lia  (1718),  1'=  audition,  de  J.-S.  Bach  ;  3°  premier  concerto  pour  piano 
(l'=  audition),   de  Ch.  de  Bériot,  exécuté   par  M.  Ch.   de  Bériot  ;  4°  Can- 


zonclla  du  quatuor  (op.  12),  de  Mendelssohn,  par  tous  les  instruments  ^à 
cordes  ;  S"  Ouverture  de  l'Flnitc  du  Nord,  de  Meyerbeer.  L'orchestre  sous 
la  direction  de  M.  J.  Pasdeloiip. 

—  Au  Concert  du  Cliâlelcl  :  1°  Symphonie  pastorale,  de  Beclhovon;  2° 
Ouverture  du  Carnaval  romain  (redemandée),  de  II,  Berlioz  ;  3»  Concerto 
pour  piano  (M.  L,  Breittner),  de  Schumann  ;  i»  fcs  Érinmjcs,  musique 
]iour  la  tragédie  de  Leconto  de  Lislc,  de  .1.  Ma.ssenet  ;  5°  Inoilalion  à  la 
valse  (orchestrée  par  Berlioz),  de  Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne. 

—  La  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beclhoven  annonce,  salons 
Pleyel-Wolir,  six  intéressantes  séances  qui  seront  données  par  MM.  Mau- 
rin,  1"  violon;  Colblain,  2'  violon;  Mas,  alto;  Tolbecque,  violoncelle,  et 
de  La  Nux,  pianiste.  —  Voici  le  programme  de  la  première  séance,  fixée 
au  mercredi  2i  janvier  1877,  à  8  heures  du  soir  : 

I.  S"  Quatuor  en  mi  mineur  (instruments  à  cordes),  de  Beclhoven; 
2.  Grande  sonate,  piano  et  violon,  en  la  majeur,  Ac  Rail';  3.  Quatuor  (ins- 
truments à  cordes),  de  Schumann.  La  2"  séance  aura  lieu  le  mercredi 
7  février  1877. 

—  La  Société  de  musique  do  chambre  de  MM.  Desjardius,  Taudou, 
Lefort,  Rabaud,  annonce  sa  première  séance  (3°  année),  dans  la  nouvelle 
salle  Erard,  13,  rue  du  Mail,  pour  le  F'"'  février,  avec  le  concours  de 
Mme  Massart.  Le  programme  se  compose:  1»  d'un  des  quatuors  couronnés 
au  dernier  concours  de  la  Société  des  compositeurs  et  dont  l'auteur  est 
M.  G.  Tingry;  2°  de  la  sonate  de  Beethoven,. pour  piano  et  violon,  dédiée 
à  Kreutzer;  3°  d'un  ([uatuor  de  Mozart;  -4°  d'un  Irio  de  .Haydn. 

—  La  great  attraction  du  Concert  populaire  de  dimanche  dernier  élaitla 
jeune  violoniste,  élève  d'Alard,  M"<=  Marie  Tayau,([ui  joue  du  violon  d'une 
façon  exquise!  Quel  coloris,  et  quelle  âme  mise  à  la  disposition  de  la 
romance  en  fa,  cette  belle  page  de  Beethoven  qui  renferme  tant  de  noblesse 
et  de  sensibilité!  M""  Marie  Tayau  fait  bien  grand  honneur  à  son  profes- 
seur. La  Sijmphonie  fantastique  de  Berlioz,  œuvre  toute  caractéristique,  com- 
mence maintenant  à  être  compii.sc  de  bien  des  dilettantes  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  étaient  restés  froids  devant  la  musique  de  ce  grand  maître  fran- 
çais de  la  symphonie. 

—  Dimanche  dernier,  au  théâtre  du  Châtelet,  le  i"  concert  de  la  2™ 
série  de  V Association  artistique  a  commencé  par  là  symphonie  la  Réformàlion 
de  Mendelssohn.  Grâce  au  parfait  ensemble  de  l'exécution,  la  beauté 
grave  et  austère  de  cette  œuvre  a  été  très-appréciée  par  le  public,  qui  a 
bissé  \&  scherzo  d"une  grâce  charmante, quoique  toujours  un  peu  puritaine. 
—  H  y  a  certainement,  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de  l'instrumen- 
tation, un  talent  estimable  dans  l'andante  pastoral  {\"  audition)  de  W"" 
Augusta  Holmes  ;  mais  ce  morceau,  fait  avec  une  seule  phrase  mélodique 
sur  un  dessin  d'accompagnement  persistant  et  obstiné,  a  paru  d'une  uni- 
formité trop  monotone.  Par  contre,  la  délicieuse  Danse  des  Aimées  du  Désert, 
de  Félicien  David,  a  produit  son  effet  de  charme  habituel.  M.  Lclong,  l'ha- 
bile violon-solo  de  V Association  artistique,  a  fait  preuve  d'une  grande  vir- 
tuosité en  triomphant  avec  bonheur  des  difficultés  si  ardues  du  concerto 
en  mi,  de  Vieuxtemps  ;  chaleureusement  applaudi  et  rappelé,  il  a  obtenu 
un  succès  éclatant  auquel  la  beauté  magistrale  de  l'œuvre  de  Vieuxtemps 
a  certainement  beaucoup  aidé.  La  ronde  de  nuit  des  Dames  Capitaines  de 
R  cher  est  un  tout  petit  morceau  d'une  délicatesse,  d'une  finesse  de  tou- 
che exquises.  Enfin,  la  belle  ouverture  si  originale,  si  pleine  de  couleur  et 
de  verve  du  Carnaval  Romtin,  de  Berlioz,  a  brillamment  terminé  la  séance. 

—  Une  réunion  d'amateurs  et  d'artistes  d'élite,  dans  laquelle  on  reniar- 
quait  le  nouveau  sous-directeur  des  beaux-arts,  M.  de  Beauplan,  MM.  Charles 
Gounod  et  Vaucorbeil,  avait  été  conviée  samedi  de  la  semaine  dernière,  par 
M.  Ernest  Altès,  à  l'audition  d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  qu'il 
vient  d'écrire.  L'habileté  du  chef  d'orchestre  suppose  et  exige  nécessaire- 
ment la  science  consommée  du  musicien,  la  connaissance  approfondie  de 
l'harmonie  et  de  tout  ce  qui  a  trait  à  Tart  de  la  composition.  On  attendait 
donc  beaucoup  de  l'éminent  second  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  comme 
compositeur;  cette  attente  a  été  pleinement  remplie.  Le  quatuor  en  ré 
mineur  de  M.  Altès  est  une  œuvre  d'un  caractère  sérieux  et  élevé  où  la 
valeur  de  l'idée  est  relevée  par  l'ingénieux  travail  de  la  forme.  On  voit 
que  M.  Altès  a  beaucoup  pratiqué  et  étudié  les  maîtres  et  s'est  assimilé 
leurs  procédés,  l'art  avec  lequel  ils  font  dialoguer  les  instruments.  —  Les 
quatre  parties  de  ce  quatuor  ont  été  très-appréciées  ;  mais  les  deux  qui 
ont  paru  généralement  obtenir  la  préférence,  sont  l'andante  en  fa,  d'une 
expression  mélodique  pleine  de  distiction  et  de  charme,  et  un  joli  scherzo 
en  la  mineur.  L'exécution  a  parfaitement  fait  valoir  le  mérite  de  l'œuvre. 
M.  Altès  a  tenu  le  premier  violon  avec  la  supériorité  du  virtuose  qui 
donne  la  vie  à  ses  inspirations  et  il  a  été  où  ne  peut  mieux  secondé  par 
MM.  Wenner,  2"=  violon,  Vannereau,  alto,  et  Loeb,  violoncelle.  M.  Altès  a 
été  chaleureusement  félicité  par  les  auditeurs  si  compétents  qu'il  avait 
réunis  dans  son  salon.  Comme  l'a  dit  l'auteur  de  Faust,  ce  quatuor  témoigne 
d'une  véritable  vocation  pour  la  musique  de  chambre  ;  il  faut  donc  espérer 
que  M.  Altès  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il  continuera  ses  travaux  dans 
ce  genre  de  composition  où,  pour  son  coup  d'essai,  il  vient  d'obtenir  un 
succès  si  flatteur.  —  A.  jiorej.. 


LE  MENESTREL 


Mardi  dernier,  brillante  soirée  musicale  ii  la  légation  de  Sainl-Marin, 

chez  M.  le  duc  de  Bruc.  Au  programme,  MM.  Lassalle  et  Vergnet  de 
l'Opéra,  et  M""  Derval  de  l'Opéra-Comique,  qui  s'est  fait  vivement  applau- 
dir dans  la  saltarelle  de  FioreCAliza,  de  Victor  Massé  et  dans  l'air  autrefois 
ajouté  par  Adolphe  Adam  à  la  CcndriUon  de  Nicolo.  On  a  aussi  remarqué 
M"''  Luiaini  et  le  violoniste  Penavaire.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Ben- 
Tiivoux.  La  musique  a  eu  pour  intermèdes  des  poésies  récitées  par 
M.  et  M™"  Poucet. 

Le  jeune  Dengremonl  s'est  fait   entendre  mardi  dernier  à  la   salle 

Htrz  avec  un  succès  que  sa  première  apparition  à  Paris  pouvait  faire 
présager.  Ce  Paganini  de  Lilliput  a  tourné  la  tête  au  public  tout  entier 
qui  l'acclamait  à  la  fois  pour  sa  virtuosité  si  précoce  el  pour  son  style 
déjà'  digue  d'un  maître.  Le  jeune  pianiste  Lucien  Lambert  a  pris  une 
bonne  pai-t  de  ces  ovations  et  ce  n'était  que  justice.  Les  deux  amis  vont 
quitter  Paris  pour  quelque  temps;  pas  avant  toutefois  d'avoir  payé  leur 
tribut  à  -la  charité  en  prêtant  leur  concours  à  un  artiste  malheureux  qui 
dminera  une  matinée  au  Théâtre-Historique,  aujourd'hui  dimanche. 

—  Vendredi  dernier,  Arban  avait  eu  l'excellente  idée  de  donner  son 
concert  de  Frascati  en  l'honneur  de  Johann  Strauss  ;  le  programme  se  com- 
posait presque  entièrement  des  œuvres  du  célèbre  maître  viennois;  elles  ont 
été  exécutées  avec  une  furia  toute  française.  Il  y  avait  là  une  foulQ  nom- 
breuse et  sympathique,  qui  n'a  cessé  d'acclamer  Johann  Strauss.  Le 
célèbre  maestro  viennois  essayait,  mais  en  vain,  de  se  dissimuler  dans 
un  coin  de  la  salle,  entouré  de  quelques  amis,  notamment  deux  de  ses 
collègues  :  Strauss  de  Paris  el  Emile  Desgranges. 

Le  Pizzicato-polka  et  le  Beau  Danube  ont  été  hissés,  et  quand  on  en  a  vu 
l'auteur  se  diriger  vers  Arban  pour  le  remercier  et  féliciter  son  orchestre^ 
l'enlhousiame  n'a  plus  connu  de  bornes.  Beaucoup  de  beau  monde  (même 
du  faubourg  Saint^Germain)  s'était  rendu  à  l'appel  du  chef  d'orchestre 
français,  qu'il  faut  hautement  féliciter  de  son  acte  de  bon  goût  et  de 
bonne  confraternité.  A  la  sortie  de  Strauss,  les  manifestations  ont  redoublé 
et  ont  continué  jusque  dans  la  rue  Vivienne. 

—  Jeudi  dernier,  concert  de  M"»  Stignani  qui  s'est  fait  entendre  dans 
UB  air  de  Lucrezia  Borgia,  et  dans  un  morceau  d'A'ida.  Très-joli  succès  pour 
la  belle  artiste,  ainsi  que  pour  les  chansonnettes  de  J.  Piter,  qui  a 
raconté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'humour  l'Histoire  d'une  Serine  et  d'un 
Pi  H  «on. 

—  A  l'inauguration  du  Cercle  catholique  de  Dijon,  dimanche  dernier, 
la  Société  de  musique  religieuse  et  classique,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Charles  Poisot,  a  fait  entendre  avec  succès  un  motet  inédit  de  Rameau, 
composé  sur  le  texte  du  psaume  Quam  dilec^a  tabernacula,  morceau  qui 
viont  d'être  publié  à  Paris,  chez  l'éditeur  Gautier,  par  les  soins  de 
M.  Poisot. 

—  M.  Piédeleu,  un  violoniste  que  Paris  a  pu  apprécier  à  toute  sa 
valeur,  vient  de  se  faire  entendre  de  nouveau  à  Nantes  dans  un  concert 
où  il  s'est  surpassé.  L'andante  du  septième  concerto  de  Mendelssohn,  la 
fantaisie  appassionala,  de  Vieuxtemps,  une  rêverie  de  Bériot  et  une  fan- 
taisie sur  Faust  ont  affirmé  toutes  les  variétés  du  talent  de  M.  Piédeleu, 
qui  a  littéralement  électrisé  tout  son  auditoire. 

—  Mercredi  prochain,  au  skating  de  la  rue  Blanche,  i"  audition  de  la 
Marche  triomphale  d'Antony  Choudens,  dédiée  par  l'auteur  au  Roi  Léopold  IL 

—  Un  jeune  poète,  M.  Grandmougin,  qui  tient  à  la  musi,que  par  plu- 
sieurs travaux,  notamment  par  une  étude  sur .  Richard  Wagner  et  un 
oratorio  :  la  Vierge,  mis  en  musique  par  M.  J.  Massenet,  lira,  le  30  janvier, 
à  la  salle  des  conférences  du  boulevard  des  Capucines,  un  drame  inédit 
en  vers  :  Prométhée. 

BIBLIOGRAPHIE 

Offenbach,  dont  le  nom  est  si  populaire,  vient  de  publier,  souè  le 
titre  de  Notes  d'un  Musicien  en  voyage,  le  récit  de  son  excursion  en  Améri- 
que. On  retrouvera  dans  ses  impressions  de  voyage  la  même  verve  et  la 
même  spontanéité  qu'on  rencontre  dans  ses  partitions.  Offenbach  n'a  pas 
la  prétention  d'avoir  découvert  l'Amérique,  mais  il  ajoute  une  note  toute 
personnelle  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Nouveau-Monde.  Ce  volume 
est  précédé  d'une  notice  biographique  signée  Albert  "WolCf,  et  que  tout  le 
monde  voudra  lire. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Chanson  Française  offre  un  grand  intérêt 
pour  les  amateurs  de  chansons.  Il  donne  la  physionomie  complète  du 
dernier  banquet  du  Caveau,  le  toast  du  président  E.  Grange,  la  chanson 
de  la  vice-présidencede  Charles  Vincent,  le  discours  en  vers  du  doyen  d'âge 
Ripault,  la  chanson  de  Lesueur,  à  la  fois  membre  de  l'Académie  et  du 
Caveau,  enfin  des  articles  de  Lecomte  et  Sylvain  Saint-Etienne,  une  très- 
jolie  chanson  sur  le  Billet  de  Banque,  par  Lucien  Moynot. 

—  C'esl  l'éditeur  Choudens  qui  va  publier  la  partition  des  Trois  Margot, 
dédié*  à  sa  principale  interprète  'M™  Pcschard,  par  l'auteur  M.  Charles 
Grisart.  . 


NÉCROLOGIE 

Notre  grande  cantatrice.  M"'"  Gabrielle  Krauss,  vient  d'avoir  la  douleur 
de  perdre  sa  mère,  décédée  à  Vienne.  Par  suite,  le  nom  de  M""  Gabrielle 
Krauss  n'a  point  paru  sur  les  affiches  de  l'Opéra,  cette  semaine. 

—  Les  deux  familles  Paul  Bernard  et  Emile  Desgranges  viennent  aussi 
d'être  cruellement  éprouvées  par  la  douleureuse  perte  d'un  jeune  neveu, 
(22  ansl),  enlevé  cette  semaine  par  la  Cèvre  typhoïde. 

—  On  naus  annonce  la  mort  d'un  compositeur  amateur,  M.  Sauvage- 
Trudin,  de  Boulogne-sur-Mer.  Il  a  fait  jouer  au  théâtre  de  la  Renaissance 
un  opéra  comique  de  sa  composition  :  les  Deux  Cousines. 

—  Vient  de  mourir,  à  l'âge  de  80  ans,  Pietro  Romani,  ancien  professeur 
de  chant  à  l'Institut  musical  de  Florence. 


J.-L.  Heugel,  directear-gé; 


CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  PUBLIÉS  SUR  LE  DÉSERT 

DR 

FÉLICIEN    DAVID 
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Partition  orchestre 150  fr. 

Parties  séparées 150 

Partition  piano  et  chant,  grand  formai  illustré  (avec  portrait  de  Félicien 

David]  .  Net 15 

Partition  in-8°  piano  et  chant.  Net 7 

Partition.  —  Piano  solo.  Net 10 

Partition.  —  Piano  à  4  mains.  Net 15 

Chaque  partie  de  chœur  séparée,  voiï  d'hommes  seules.  (Prix  marqué),...  6 

Chaque  partie  d'orchestre  séparée (d°) 10 

Chœurs  complets  du  Désert  avec  voix  de  femmes.  —  Les  quatre  parties  réu- 
nies, format  partition  in-8°,  ténors,  basses,  soprani  et  contralti.  Prix  net.  '10 
LIVRET  :  50  CENTIIVIES. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT  ET  DE  PIANO 

N°  1.  Marche  de  la  Caravane,  piano 4 

N"  2.  Hymne  à  la  Nuit,  air  pour  ténor 3 

N°  2  bis.  Le  même  pour  baryton 3 

N"  2  ter.  Le  même,  pour  basse 3 

K"  2  quater.  Le  même  en  italien ; 3 

N"  3.  Fantasia  et  danse  des  Aimées,  pour  piano  solo 4 

N°  4.  Rêverie  du  Soir,  mélodie  pour  ténor 3 

N'  4  bis.  La  même,  pour  baryton 3 

N"  4  ter.  La  même,  pour  basse 3 

N°  4  quater.  La  même,  en  italien 3 

N»  5.  Chant  du.  Muezzin,  pour  ténor 2 

MORCEAUX  POUR  PIANO. 

F.  DAVID.  —  Rêverie  du  soir,  petite  fantaisie  pour  piano 4 

Lm'ERNOY.  —  Souvenirs  du  Désert 5 

STÉPHEN  HELLER.  —  Caprice  brillant  (op.  51) 9 

G.  BIZET.  —  Hymne  à  la  nuit,  transcription. 4 

—              Rêverie  du  soir,  transcription 5 

Ch.  NEUSTEDT.  —  Fantaisie-transcription 6 

E.  KETTERER.   —  Fantaisie  variée 7 

H.  HERZ.  —  Grand  duo  concertant  à  quatre  mains 9 

A.  DE  KONTSKI.  —  Improvisata  mr  le  Désert  et  les  Hirondelles ..  9 

H.  ROSELLEN.  —  Marche  de  la  Caravane,  à  deux  mains 9 

—                Marche  de  la  Caravane,  à  4  mains 9 

LECARPENTIER.  —  Fantaisie  brillante 6 

E.  PRUDENT.  —  Le  Lever  du  Soleil 9 

R.  de  VILB.AC.  —  Deux  bouquets  de  mélodies,  eh 7 

P.  MU.SARD.  —  La  Danse  des  Aimées,  quadrille 4 

FESSY.  —  Deux  morceaux  arrangés  pour  harmonie  miUtaire  avec  instru- 
ments Sax  ; 

1.  Marche  de  la  Caravane 9 

2.  Hymne  et  Rêverie  du  soir. 9 
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BALS  ET  CONCERTS  DE  LONDRES 

JERVIS    RUBINI 

ITOXJ-VBLLBS    COMiFOSITIOlTS 


N»  13 

UNE    MATINÉE    MUSICALE 

rOLKA   :  i  FR.  îiO  C. 


N"  14 

UN    BAL    A    RICHMOND 

POLKA   :   4  FR.  bO  c. 


N"  IS 

LES  CAQUETS  DU   BAL 

VALSE   :   6  FRANCS 


;  BEBGÊaE  20,  A  PARIS. 


2^27-43  A^^ÉE.  —  !\°  9. 


Dimanche  28  Janvier  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEt,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Te\te  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Provipce.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aljonnenient  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  De  l'acoustique  du  nouTel  Opéra  (3"  article),  Charles  Garnier.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  reprise  de  la  Cendrillon  de  Nicolo,  Victor  Wilder  ;  nouvelles  et  pre- 
mière du  Docteur  Ox,  H.  Moreno.  —  III.  Une  séance  du  Cours  d'Histoire  générale 
de  la  musique,  de  M.  Eugène  Gautier,  au  Conservatoire,  H.  Hostein.  —  IV.  En- 
vois de  Rome  (1876).  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  n"  2  des  Fleurs  d'automne  : 

GIROFLÉES 

■  Suivra  immédiatement  :  la  Polka  des  Sylphes,  de  Johann 


de  F.  Spindler. 
Stuauss. 


CHANT 


Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Cela  ne  se  dit  pas,  nouvelle  production  de  Luigi  Badia,  paroles  de 
D.  Tagliafico.  —  Suivra  immédiatement  :  Menuet  (chanté)  de  L.  Diémer, 
poésie  de  F.  Coppée. 


LE  NOUVEL  OPERA  DE  PARIS 


DE   LACOUSTIQCE    DE    LA    SALLE 


III 

Cependant,  il  est  un  fait  qui,  lui,  est  très-réel,  et,  bien  que  je  me 
refuse  à  croire  qu'il  ait  eu  de  l'influence  sur  le  jeu  des  artistes  de 
rorchestre,  je  dois  constater  que  ceux-ci  ont  été,  en  principe,  peu 
satisfaits  de  l'emplacement  que  je  leur  avais  réservé  :  ils  trou- 
vaient à  cet  emplacement  deux  défauts  capitaux,  ce  dont  je  ne 
suis  pas  très-convaincu,  mais  que  j'ai  corrigés  pourtant,  parce 
qu'en  résumé  les  musiciens  étaient  plus  intéressés  que  moi 
à  ce  qu'jls  demandaient. 

Le  premier  grief  de  ces  messieurs  est  qu'ils  manquaient  de 
place;  le  second  est  qu'ils  étaient  dans  un  trou. 

Il  faut  croire  qu'en  déménageant,  les  artistes  de  l'orchestre 
avaient  pris  un  certain  embonpoint  ;  car  il  s'est  produit  ce  phé- 
nomène bizarre,  que  quatre-vingts  personnes,  qui  tenaient  à  l'aise 
•dans    un  espace  donné,  ne   pouvaient    plus  y  tenir   quand    cet 


espace  était  agrandi  !  Il  avait  pourtant  changé  bien  peu  de  forme 
et,  sauf  deux  encoignures  mal  placées,  le  contours  du  nouvel 
orchestre  affectait  sensiblement  le  même  dessin  que  l'ancien.  Au 
surplus,  malgré  ces  encoignures  primitives,  il  arrivait  ceci  :  que 
l'ancien  orchestre  pouvait  s'inscrire  en  entier  dans  le  contours 
du  nouveau.  Malgré  cela,  on  ne  pouvait  réussir  à  se  caser  d'une 
façon  satisfaisante,  et  tous  les  coudes  se  touchaient  en  ne 
permettant  plus  le  libre  mouvement  des  bras  !  Eu  raison  de  ce 
phénomène  encore  inexplicable,  il  devenait  positif  que  si  les 
exécutants  ne  pouvaient  pas  exécuter,  ce  n'était  pas  la  peine  de 
les  avoir,  et  que ,  comme  ils  étaient  indispensables,  il  fallait 
s'arranger  de  façon  à  leur  rendre  leur  liberté  d'allure. 

J'ai  donc  reconnu  l'étonnant  miracle  qui  se  produisait,  et,  con- 
vaincu que  dans  le  nouvel  Opéra  un  espace  plus  grand  arrivait  à 
être  plus  petit,  j'ai  fait  en  sorte  de  lui  donner  encore  plus 
d'extension  ;  mais  là  c'a  été  encore  un  sujet  de  surprise  pour 
moi  ;  comme  il  ne  me  paraissait  pas  absolument  démontré  que 
je  devais  supprimer  un  rang  entier  de  fauteuils  d'orchestre,  ce  qui 
diminuait  la  recette,  assez  problématique  encore  à  ce  moment, 
je  n'ai  enlevé  que  les  six  sièges  qu'il  était  vraimenturgent  de  sup- 
primer à  cause  des  encoignures,  et  j'ai  conservé  intacte  toute  la 
rangée  de  fauteuils  que  quelques  fanatiques,  qui  n'étaient  pas 
abonnés  à  ce  rang-là,  voulaient  à  toute  force  jeter  dehors  ;  mais 
comme  il  fallait  pourtant  gagner  du  terrain  pour  s'opposer  au 
phénomène  de  rétrécissement  qui  s'était  produit,  j'ai  gagné  ce 
terrain  en  reculant  le  proscenium  de  0",60  au  milieu,  tout  eu 
le  laissant  sensiblement  le  même  aux  extrémités. 

Ce  travail  fut  fait  en  deux  jours,  et  l'orchestre,  de  l'aveu  même 
des  occupants,  avait  cette  fois  conservé  ses  nouvelles  dimensions 
sans  se  réduire  à  l'arrivée  des  musiciens  !  Mais  voilà  une  voix 
qui  jette  un  cri  d'alarme.  Le  possesseur  de  cette  voix  est,  à  ce 
qu'il  paraît,  très-initié  aux  mystères  de  l'acoustique,  et  il  décla- 
rait que  puisqu'on  rentrait  le  venti-e  du  proscenium,  tout  allait 
être  compromis.  Cela  fut  dit  de  si  bonne  foi  que  quelques  personnes 
s'en  inquiétèrent  ;  les  musiciens,  qui  sont  gens  ijalurellement 
nerveux,  crurent  que  pas  un  son  ne  pourrait  plus  se  faire  en- 
tendre, et. que,  faute  de  ventre  au  plancher  de  la  scène,  leurs 
partitions  seraient  désormais  lettre  close.  Quelques-uns  et  des 
plus  célèbres,  jetaient  sur  moi  des  regards  effarés  et  tachaient  de 
me  réciter  quelques  passages  de  ce  feuilleton  qui  avait  mis  le 
feu  aux  poudres.  Je  cherchais  à  les  rassurer  à  grand   peine  en 


C6 


LE  MÉNESTREL 


leur  montrant  le  vaj,'uc  de  cette  théorie  imaginaire  ;  mais  je 
voyais  bien  que  tous  mes  raisonnements  ne  valaient  pas  le  moin- 
dre pet'it  mot  imprimé  avec  tant  de  confiance  et  de  détermina- 
tion. J'avais  beau  leur  dire  ijucn  somme,  l'acteur  chante  le  plus 
souvent  au  delà  d'un  mèlrc  de  la  rampe,  et  qu'on  l'entend  tout 
aussi  bien  quand  il  donne  sa  voix  à  2  mètres  du  souffleur 
qu'à  l'",;'iO  ;  je  leur  faisais  voir  que  les  chœurs  sont  toujours 
placés  au  delà  du  rideau  et  qu'il  importait  peu  que  leurs  chants 
pdssassent  au-dessus  d'une  rampe  plus  ou  moins  courbée;  qu'en 
tous  cas ,  l'avancée  que  je  conservais  au  devant  du  rideau  dans 
la  courbe  du  proscenium  était  encore  plus  grande  que  celle  de 
l'ancien  Opéra,  et  qu'enfin,  si  le  ventre  avait  de  l'influence  sur 
la  sonorité,  les  timbales  seraient  le  roi  des  instruments.  Ce  beau 
raisonnement  ne  les  touchait  guère;  ils  me  quittaient  mélan- 
coliquement, et  je    vdvais  bien  que  j'avais  perdu  leur  confiance! 

Quant  aux  musiciens  de  l'orchestre,  il  faut  dire  que  cela  leur 
était  bien  indilférent;  pourvu  qu'ils  eussent  la  place  qu'ils  dési- 
raient, peu  importait  que  ce  lût  pris  de  ci  ou  de  là.  Ils  eurent 
donc  leur  place  aux  dépens  du  ventre;  mais  ils  n'étaient  pas 
pas  encore  satisfaits;  car  ils  avaient  un  autre  grief,  qui,  cette 
fois,  était  même  plus  grand  que  le  premier!  Ce  n'était  plus  une 
question  de  place,  mais  une  question  de  dignité,  sinon  une  ques- 
tion de  curiosité;  en  tout  cas,  ce  fut  une  question  de  ténacité. 

En  effet,  il  parait  que  j'avais  mis  les  musiciens  dans  un  trou! 
Trou  est  bientôt  dit;  mettons  que  je  les  avais  placés  dans  un  fond; 
mais  dans  un  fond  bien  peu  profond.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  repré- 
hensible,  c'est  que  j'avais  Aiit  cette  opération  eu  connaissance  de 
cause,  et  que  c'est  bien  exprès  que  j'avais  renfoncé  le  sol  de 
l'orchestre. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  depuis  vingt  ans,  peut-être 
plus,  le  public,  quand  il  s'avisait  de  s'insurger  et  la  presse 
quand  elle  combattait  les  abus,  étaient  d'un  accord  unanime  pour 
s'élever  contre  la  domination  des  queues  des  contre-basses.  Que 
de  lances  ont  été  rompues  par  les  malcontents  qui  ne  voyaient 
les  jambes  des  danseuses  qu'à  travers  les  crosses  des  instruments 
à  cordes,  les  tètes  sculptées  des  harpes  et  les  crânes  chauves 
des  instrumentistes!  C'était  là  un  cliché  consacré,  et  les  malédic- 
tions ne  manquaient  guère  à  ces  exécutants  malencontreux  qui 
formaient  une  entrave  mouvante  aux  regards  des  spectateurs  de 
l'orchestre.  Il  fallait  absolument  se  délivrer  de  ce  fléau,  et  l'on 
ue  parlait  de  rien  moins  que  d'exiler  ces  importuns  à  bras  et  à 
bouche  dans  les  dessous  de  la  scène  ou  dans  les  hauteurs  des 
cintres. 

Que  de  lignes  ont  été  écrites  à  ce  sujet,  que  de  dissertations 
prud'hominesques  ont  été  faites  sur  ce  point  si  condamnable,  que 
de  jiropositions  ont  été  émises  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
qui  semblait  si  manifeste!  Il  semblait  même  que  toutes  ces  récri- 
minations, qui  sont  surtout  parties  de  Paris,  ont  eu  tellement  de 
force  que  l'Allemagne,  après  avoir  mis  le  temps  qu'il  fallait  jwur 
les  comprendre,  s'est  décidée  à  prendre  pour  paroles  d'Évangile 
les  plaintes  renouvelées  des  criti(|ues  hebdomadaires  de  nos  spec- 
tacles. 11  y  a  quelques  jours  à  peine  que  le  fameux  théâtre  de  la 
fameuse  trilogie  a  mis  en  exécution  les  préceptes  formulés  avec 
tant  de  vigueur  depuis  sept  ans.  Je  suis  loin  de  faire  de  cela  un 
reproche  aux  Allemands;  j'aurais  bien  d'autres  choses  plus  sé- 
rieuses à  leur  reprocher,  et  je  trouve,  au  contraire,  que  Wagner 
a  été  très-logique  en  mettant  en  pratique  une  chose  qui  paraissait 
si  universellement  demandée;  mais  on  pourrait  ci'oire  que  les 
exécutants  de  Bayreuth  ont  l'épiderme  moins  sensible  que  les 
exécutants  de  l'Opéra,  et  qu'habitues  à  obéir  à  une  consigne  sé- 
vère, ils  n'ont  pas  l'idée  de  se  révolter  contre  elle,  comme  cela 
arrive  parfois  parmi  nous.  Je  parle,  bien  entendu,  de  consignes 
ailisliques  et  non  militaires. 


CUARLES   GaRNIER. 


(A  siiit-re.) 
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CE.NDRILLON. 

Le  hasard  des  débuts  a  souvent  décidé  de  la  fortune  dos  reprises. 
Ou  rencontre  un  ténor,  ou  découvre  mie  chaiilcuse,  et  voilà  que 
tout  à  coup  le  talent  du  nouveau  venu,  la  grâce  de  la  nouvelle  étoile 
évoquent  de  vieux  souvenirs.  Il  semble  que  celte  jeune  et  jolie 
femme  soit  l'incarnation  vivante  de  tel  rôle,  le  type  rêvé  de  tel  per- 
soiuiag'c.  Vite  on  court  à  sa  bibliothèque,  ou  constate  la  réalité  de  la  res- 
semblance qu'on  n'avait  fait  qu'entrevoir  et  Ton  décide,  séance  teuante, 
qne  la  partition  oubliée  sautera  des  rayons  poiidreux,  où  elle  se 
morfondait,  au  pupitre  du  chef  d'orchestre.  C'est  le  nez  de  soubrelLc 
de  Mme  Galli-Marié,  ce  sont  ses  grands  yeux  éveillés  qui  nous 
ont  valu  la  résurrection  de  la  Senmnle  Mailresse,  un  »hef-dlœuvro  de 
grâce  mélodique  et  de  diction  spirituelle  qu'on  ne  devrait  jamais 
laisser  au  repos,  pour  Finstructiou  de  nos  jeunes  compositeurs  cl  do 
notre  public,  trop  prompt  à  laisser  s'effacer  les  traditions  magistrales 
du  genre  qu'il  préfère. 

Ceci  tend  à  prouver,  que,  sans  la  rencontre  do  M""  Julia  Potel,  il 
est  fort  douteux  que  M.  Carvàlho  eût  jamais  songé  à  remonter  la  Cen- 
drillon  de  Nicolo,  car  malgré  sa  vogue  du  temps  jadis,  cette  parti- 
tion n'est  certes  pas  l'une  des  plus  remarquables  du  compositeur 
maltais;  Nicolo,  du  reste,  n'a  rencontré  l'inspiration  qu'à  de  rares 
moments  de  sa  carrière,  et  l'on  pourrait  compter  sur  les  doigts  ses 
bonnes  fortimes  de  plume.  Vous  en  trouverez  deux  ou  trois  dans 
Joconde,  dont  tout  le  monde  se  souvient,  vous  en  noterez  une  dans 
Jeannol  et  Colin. 

Ali  pour  moi  quelle  peine  extrême! 
J'ai  perdu  l'ami  de  mon  cœur  1 

un  véritable  air  de  maître  celui-là,  d'un  grand  souflle  et  d'une 
exquise  pureté  de  lignes.  En  dehors  de  ces  accidents,  je  liens  Mçolo 
pour  un  musicien  assez  ordinaire,  et  je  ne  m'expliquerais  guère  la 
grande  popularité  dont  il  a  joui  de  son  vivant,  si  Fétis  n'en  avait 
déduit  les  raisons  avec  beaucoup  de  sagacité.  «  Les  circonstances  le 
secoudèrent,  dit  l'aulcur  de  la  Biorjraphie  universelle  des  Musiciens, 
pour  lui  donner  à  l'Opéra-Comiqucplus  d'iutlucuce  que  n'en  avaient 
les  autres  artistes  de  cette  époque.  Ghérubini  n'avait  rien  donné 
depuis  les  Deux  journées  ;  Méhul  malgré  son  beau  talent  n'était  pas 
toujours  heureux  et  avait  quelquefois  des  moments  de  décourage- 
ment, pendant  lesquels  il  n'écrivait  pas;  Boieldieu  était  en  Russie; 
Kreutzer  écrivait  particulièrement  alors  pour  le  grand  Opéra,  eu 
sorte  que  Berlou  était  à  peu  près  le  -seul  coucurrent  trcs-aclif  qu'il 
rencontrait  sur  la  scène.  » 

Ce  sont-là,  n'en  doutez  pas,  les  véritables  causes  d'une  renommée 
qui  n'est  point  justifiée  par  la  supériorité  du  talent.  Ajoutez-y  la 
popularité  du  conte  de  Perrault,  l'allrait  de  la  féerie,  l'excellence 
des  premiers  interprètes  et  vous  aurez  le  secret  de  la  vogue  de 
Cendrillon,  que  Fétis  signale  à  bon  droit,  comme  un  succès  extra- 
vagant. 

Il  y  a  cependant  dans  cette  partition  plusieurs  morceaux  agréables 
tels  que  le  brillant  duo  des  deux  sœurs,  la  romance  de  Cendrillon  : 
Je  suis  modeste  et  soumise 

celle  d'Alidor,  le  quatuor  du  second  acte  dont  le  motif  de  berceuse 
forme  le  centre  mélodique  sur  lequel  pivote  toute  la  partition  ;  mais 
si  la  phrase  de  Nicolo  a  souvent  du  charme,  elle  est  parfois  un  peu 
maniérée  et  malgré  les  grâces  modernes  dont  Adoljjhe  Adam  a  cher- 
ché à  la  parer,  son  instrumentatiou  reste  toujours  un  peu  terne. 

Est-il  vraiment  possible  que  Cendrillon  n'ait  que  six  ans  de  plus 
que  celte  pétillante  et  fougueuse  partilion  du  Barbier^ 

Ce  n'est  pas  qu'en  fait  de  goût  musical,  je  me  range  exclusive- 
ment du  côté  des  contemporains.  Il  s'en  faut  ;  mais  l'art  de  nos  pré- 
décesseurs immédiats  me  fait  l'effet  des  modes  de  la  Restauration. 
Faut-il  risquer  cette  énormité  qui  me  parait  à  moi  une  vérité  toute 
simple  ?  les  partitions  de  Grétry  sont  cent  fois  plus  jeunes  que  les 
premières  œuvres  d'Auber.  Du  reste,  si  l'on  veut  se  convaincre 
combien  tout  ceci  est  loin  du  paradoxe,  qu'on  aille  écouter  Cendrillon 
et  Fou  verra -que  le  véritable  succès  de  la  soirée  est  le  ballet  ar- 
chaïque intercalé  dans  la  partition. 

Preuve  évidente  que  la  musique  du  vieux  LuUy  a  moins  de  rides 
après  tout  que  celle  de  Nicolo,  plus  jeune  pourtant  de  tout  un  siècle. 

On  a  fait  fètc  à. ce  ballet  réglé  avec  une  grande  habileté  par  M"= 
Marquct,  et  l'on  a  eu  raison,  car  il  est  charmant,  bien  que  les  mor- 
ceaux choisis  par  M.  de  Lajarte  n'aient  pas  tous  une  égale  valeur, 
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Cutt.e  piéréienro  ht-s-iminjuôc  du  publii'.  (lui,  du  i)iciuier  i-nn|i. 
cl  avec  un  fjoiH  tios-liu.  a  mis  lo  duigl  sur  ce  qu'il  y  avait  de  mcilliui , 
iiiilitjue  à  M.  Carvalho  la  voie  qu'il  faut  suivre  dans  la  ivpiisc  des 
aiicicns  ouvrajj'cs.  Il  faut  décidoiuciil  laisser  do  cùto  los  œuvres  du 
cninmeuceniput  do  co  sièele  et  remonter  uu  peu  plus  haut,  si  l'on 
tieut  à  nous  ollVir  de  piquantes  surprises  ei  à  nous  faire  counaitre 
des  partilious  dont  lo  style  nous  paraîtra  d'autant  moins  démodé 
(ju'il  tranchera  [dus  fortement  sur  le  niltro. 

Jlais  laissons  la  CcndriUon  de  Nicolo  et  parlons  un  i)ini  do  eclle 
de  M.  Carvalho.  Avec  son  habileté  coutuniiorc  ut  culte  i)rodigalité 
do  bon  goiM  qvii  est  sa  marque  de  fabrique,  il  a  fait  do  ce  spec- 
tacle un  véritable  régal  des  yeux,  faute  de  pouvoir  en  faire  une 
fétu  complète  pour  les  oreilles.  Décors,  coslumes,  divertissements, 
loul  cula  est  brossé,  taillé  et  réglé  avec  un  art  surfin.  En  yérité, 
l'on  peut  dire  ([uc  le  cadre  vaut  mieux  que  le  tableau  et  que  lo 
liijou  n'est  pas  tout  à  fait  digne  de  l'écrin. 

L'interprétation  est  dans  son  ensemble  trcs-satisfaisautc.  M"°  Julia 
l'otel,  une  toute  jeune  fille,  svclte  et  élancée,  élevée  à  la  brochette 
par  M'""  Carvalho,  chante  déjà  -avec  assurance,  trop  d'assurance 
peut-être,  car,  à  vrai  dire,  elle  a  plutôt  les  habiletés  d'une  chanteuse 
expérimentée  que  les  grâces  naïves  d'une  enfant.  La  voix  est  d'un 
volume  encore  bien  mince,  mais  on  m'a  conté  que  M'"'  Miolan  n'en 
avait  guère  plus  à  l'aurore  de  sa  carrière.  Si  le  même  miracle  se 
produisait  pour  l'élève  que  pour  le  professeur  et  si  la  nature  faisait 
il  M""  Julia  Potel  le  cadeau  royal  dont  son  éducation  la  rend  digne, 
nous  aurions  sous  peu  d'années  une  véritable  chanteuse  d'opéra 
comique,  possédant  los  belles  traditions  de  notre  école  française. 

La  belle  M""  Frauck-Duvcrnoy,  une  chanteuse  qui  fait  des  pro- 
grès, a  dit  avec  virtuosité  son  air  de  bravoure  du  deuxième  acte,  et 
s'est  vivement  fait  applaudir  avec  la  gentille  M"°  Chevalier,  dans 
le  duo  du  premier  acte. 

L'élément  masculin  est  représenté  par  Nicot,  un  chanteur  de 
goût  et  de  style,  M.  Yillard,  un  baryton  Martin  qui  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  l'ancien  répertoire,  M.  Legrand,  qui  a  quitté 
provisoirement  la  régie  pour  dessiner  la  caricature  de  l'écuyer- 
prince,  et  Thierry  qui  met  beaucoup  de  rondeur  dans  le  person-' 
nage  du  Baron.  Tous  nos  compliments  à  M.  Charles  Lamoureux. 


Eu  somme  la  Cemlrilîon  de  Nicolo,  avec  son  interprétation  actuelle, 
sa  mise  en  scène  exceptionnelle  et  son  piquant  ballet  Louis  XIV  ne 
peut  manquer  de  fournir  une  fructueuse  carrière.  Les  uns  voudront 
revoir  ce  grand  succès  d'autrefois,  les  autres  tiendront  à  en  faire 
l'agréable  connnaissance. 

Victor  "Wilder. 


Aujourd'hui,  dimanche  soir,  en  l'honneur  de  la  Saint-Charle- 
magne  :  Fausl  avec  M""  Carvalho  à  I'Opéra  ;  RiyoUtlo  avec  l'Albani 
au  Théâtre-Italien;  Haijdée,  par  M"'»  Franck-Duvernoy  à  la  Salle 
Favart;  et,  à  I'Opéra-National-Lyrique,  une  représentation  extraordi- 
naire de  l'aul  et  Virginie. 

Dans  la  journée,  matinées  dramatiques  un  peu  partout.'  Bref, 
MM.  les  collégiens  n'auront  qu'à  choisir  entre  les  distractions  de 
jour  et  de  soir. 

Demain  lundi,  à  I'Opéra,  représentation  en  l'honneur  d'Auber,  qui 
viendra  compléter  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  ce  maître  si  éminemment  français.  Voici  le  pro- 
gramme de  M.  Halanzier  : 

Premier  tableau  du  quatrième  acte  de  Don  Juan. 

Cinquième  acte  de  Faust. 

Ouverture  et  deuxième  acte  de  la  Muette,  avec  la  Prière  exécutée 
par  tous  les  sujets  du  chant  et  les  chœurs  de  l'Opéra. 

Ballet  du  deuxième  acte  de  Don  Juan. 

Galop  de  Gustave  lU,  dansé  par  tous  les  sujets  de  la  danse  et  le 
corps  de  ballet.  —  Ouverture  du  Serment. 

Notons,  en  passant,  que  l'admirable  ballet  de  Don  Juan  fut  orches- 
tré par  Auber,  et  c'est  rendre  un  double  hommage  au  maître  français 
que  de  l'accoupler  ainsi  à  Mozart. 

M.  Carvalho  avait  aussi  préparé,  pour  demain  soir,  un  spectacle 
de  circonstance,  mais  on  arrive  difficilement  à  heure  fixe  eu  pareille 
besogne,  et  la  reprise  annoncée  du  Maçon  devra  céder  le  pas  à  Fra 
Diavolo,  du  répertoire  courant.  La  mélodieuse  ouverture  de  la  Sirène 
serait  l'élément  nouveau  de  la  soirée.  Tenez  pour  certain  qu'on  n'en 


ira  pas  moins  à  l'Opéra-Comiquc,  cl  que  tout  lu  public;  paiisiun  voudra 
l'ètcr  l'auteur  de  la  Muette  et  du  Domino. 

Au  Théâtre-Lyrique,  on  est  tout  au  Timbre  d'argent,  dont  la  prc- 
mièru  h^cture  à  orchestre  a  eu  lieu  jeudi  dernier.  On  augure  beau- 
coiq)  de  cette  partition  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  écrite  sans  la 
moindre  ])réoccupalioii  de  la  musique  de  l'avenir.  Serûnt  bien  éton- 
nés les  pèlerins  revenus  du  Bayreuth!  Mais  n'ajoutons  pas  un  mol 
ut  attendons  l'événcmunt  du  la  première -représentation,  qui  ne  sau- 
rait tarder  aujourd'hui. 

En  fait  de  nouvelles  lyriques,  donnons  comme  absolument  apo- 
cryphe celle  qui  annonce  l'entente  cordiale  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, je  veux  dire  de  M.  Halanzier  et  du  M.  Gyc,  dans  le  but  de 
faire  alterner  pendant  l'Exposition  de  4878,  dans  la  nouvelle  salle 
de  notre  Grand-Opéra,  les  représentations  françaises  at  les  repré- 
sentations italiennes  de  Covent  Garden.  MM^  Halanzier  et  Gyc  ont 
appris  par  les  journaux  cette  fusion  impossible  à  plus  d'un  égard. 

le  docteur  ox. 

C'est  une  très-agréable  soirée  qu'on  passe  au  Docteur  0.j-,  quasi- 
féerie  en  trois  actes  et  six  tableaux,  que  vient  de  représenter  le 
théâtre  des  Variétés.  De  la  fantaisie,  de  l'ingéniosité,  l'esprit  de 
Gille  et  de  Mortier,  trempé  dans  la  physique  amusante  de  Jules 
Verne ,  une  mise  en  '  scène  luxueuse  ,  de  charmantes  femmes,  le 
chatoiement  des  costumes,  la  musique  si  vervcuse  d'Olfenbach,  le 
merveilleux  gaz  oxyhydrique,  tous  ces  charmes  combinés  s'emparent 
irrésistiblement  du  spectateur  et  le  grisent  en  quelque  sorte.  La 
pièce  serait  exécrable  qu'il  n'aurait  pas  la  force  de  s'en  apercevoir, 
encore  moins  de  la  discuter.  Évidemment  il  y  a  de  la  magie  dans 
tout  cela  et  Robert-Houdin  a  passé  par  là.  Le  gaz  étonnant,  qui  ne 
doit  opérer  que  sur  les  personnages  du  drame,  dépasse  évidemment 
la  rampe  et  gagne  jusqu'aux  fauteuils  d'orchestre.  Monsieur  Bertrand, 
cela  n'est  pas  de  jeu! 

Et  quelle  Circé  que  cette  Judic,  dans  le  rôle  à  transformation  de 
la  princesse  Prascovia  !  Ardente  et  maladive  à  là  fois  sous  les  ori- 
peaux de  la  tzigane,  c'est  la  Salomé  de  Regnault;  pittoresque  et 
lourde  sous  les  rudes  jupons  de  la  servante  flamande,  elle  semble 
descendue  d'un  tableau  de  Rembrandt;  sous  le  feutre  du  jeune  sei- 
gneur, quelle  adorable  tête  gamine  et  malicieuse!.  —  Jaiuais  elle 
n'a  été  aussi  complète. 

A  côté  d'elle,   deux  hors-d'œuvre  de  haut  goût,  deux  contrastes 
également  plaisants,  la  beauté  puissante  de  M"=  Angcle,  la  beauté 
gracieuse  de  M""  Beaumaine,  une  jeune   ingénue  toute   blanche  cl  ' 
toute  frissonnante. 

Du  côté  des  hommes  :  Aline  Duval,  la  duègne  excentrique,  l'excel- 
lent Dupuis,  Léonce,  Pradeau,  Baron,  Dailly,  toute  la  joyeuse  pha- 
lange enfin. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  d'une  partition  très-touffue, 
très-mouvementée,  comme  en  écrit  à  son  habitude  le  maître  Offen- 
bach,  il  nous  faut  cependant  citer,  hors  pair,  l'adorable  chanson 
bohémienne  du  deuxième  tableau,  une  inspiration  des  meilleurs 
jours,  qui  méritera  de  survivre  avix  cent  représentations  jiromises  au 
Docteur  Ox. 

Marins  Boullard  avait  repris  sa  place  au  pupitre  de  chef  d'orchestre; 
c'est  dire  que  l'exécution  générale  a  été  vivante  et  chaleureuse. 

H.   MORENO. 


P.  S.  Le  théâtre  de  la  Renaissance  donne  aujourd'hui  dimanche  la 
dernière  représentation  de  la  Reine  Indigo.  Lundi  et  mardi  de  cette 
semaine,  relâche  pour  les  répétitions  générales  de  la  Marjolaine. 
Mercredi,  première  représentation  de  cet,opéra  bouffe,  du  maestro 
Lecocq,  libretto  de  MM.  Vanloo  et  Leterrier.  Voici  la  distribution 
des  principaux  rôles  : 

Palamède,  M.  Berthelier;  —  Annibal,  M.  Vauthier;,  —  Frickel, 
M.  Puget;  —  La  Marjolaine,  M"'^  Jeanne  Granier;  —  Aveline,  M"" 
Théol  (débuts).  Plus  douze  autres  petits  rôles  de  femmes. 

Au  Vaudeville,  signalons,  pour  terminer,  la  complète  réussite  de 
Dora,  nouvelle  comédie  parisiennne  de  Victorien  Sardou. 
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LE  COURS  D'HISTOffiE    GENERALE    DE  LA  MUSIQUE 

AU   CONSERVATOIRE 


Le  spirituel  spécialiste  théâtral  du  Constitutionnel,  M.  H.  Hostein, 
nous  donne,  dans  l'un  de  ses  derniers  feuilletons,  le  compte  rendu 
suivant  d'une  séance  du  cours  d'histoire  générale  de  la  musique 
au  Conservatoire,  cours  où  se  donnent  rendez-vous  non-seulement 
artistes  et  élèves  des  classes  supérieures,  mais  aussi  les  dilettantes 
curieux  des  choses  de  la  musique  : 

«  M.  Eugène  Gautier  continue  ,  au  Conservatoire ,  son  cours  de 
l'histoire  de  la  musique .  Nous  avons  assisté,  mardi  dernier,  à 
l'une  de  ces  intéressantes  séances.  Le  professeur  avait  pris  pour 
sujet  de  sa  leçon  l'examen  de  la  période  musicale  qui  s'est  écoulée 
entre  lôlO  environ  et  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Dans 
ce  court  espace  de  temps  se  groupent,  en  Italie,  une  foule  de  nota- 
bilités musicales  dont  aucun  des  nombreux  assistants  n'avait  sans 
doute  jamais  ouï  parler  avant  les  explications  de  M.  Eugène  Gau- 
tier. Il  a  restauré  ce  coin  de  l'histoire  non-seulement  avec  son  érudi- 
tion supérieure,  mais  encore  avec  un  rare  bonheur  de  sentiment 
pittoresque. 

»  Ainsi,  voulant  faire  apprécier  de  la  manière  la  plus  précise  le 
relief  de  la  musique  et  les  doctrines  et  usages  des  musiciens  et  des 
exécutants  de  l'époque,  il  suppose  une  répétition,  dans  un  des  grands 
théâtres  de  Venise,  d'un  opéra  d'un  certain  Muf)w,  compositeur  de 
l'ancienne  école,  et  par  conséquent  ennemi  juré  des  théories  nou- 
velles. 

»  Cette  idée  de  M.  Gautier  avait  le  double  mérite  d'intéresser 
les  auditeurs  par  un  récit  coloré,  piquant  et  combiné  avec  des  faits 
rigoureusements  exacts,  et  en  même  temps  de  bien  fixer  dans  l'es- 
prit, à  la  faveur  de  l'attrait  du  cadre  ,  le  tableau  historique  faisant 
l'objet  de  la  leçon: 

»  C'était  donc  tout  plaisir,  et  aussi  toute  instruction  ,  de  suivre 
M.  Eugène  Gautier  dans  sa  mise  en  scène  puisée  aux  bonnes  sour- 
ces'et  dont  l'invention  est  le  résultat  d'une  imagination  très-riche, 
et,  ne  craignons  point  de  le  dire,  très-ingénieusement  théâtrale. 

»  Il  est  midi.  La  répétition  doit  avoir  lieu  au  piano.  Le  vieux 
compositeur  est  assis  devant  l'instrument. 

»  C'est  lui  qui  accompagnera  la  première  chanteuse  et  le  premier 
chanteur.  Naturellement  ils  sont  en  retard.  Le  compositeur  peste 
contre  eux;  sa  mauvaise  humeur  est  partagée  par  l'auteur  du  poëme 
et  par  l'imprésario  qui  arpente  fiévreusement  le  foyer  oh  la  scène  se 
passe.  Il  suppute  ses  dépenses  ;  il  évalue  ,  sans  être  rassuré  ,  les 
chances  de  succès  de  l'opéra  nouveau. 

))  Le  poëte  l'arrête  dans  sa  promenade  en  l'invitant,  d'une  voix 
douce,  à  prier  le  gfand  premier  chanteur  de  ne  point  balancer  en 
un  rond  gracieux,  il  est  vrai,  mais  hors  de  situation,  son  bras  droit 
dont  la  main  tient  une  coupe  remplie  de  poison.  Dans  cette  évolu- 
tion, fait  observer  l'auteur,  le  poison  doit  inévitablement  tomber,  et 
par  conséquent  l'empoisonnement  est  impossible.  L'imprésario,  atta- 
chant peu  d'importance  h  ce  détail  et  suivant  le  fil  de  ses  idées  éco- 
nomiques, se  plaint  de  ce  que ,  pendant  le  temps  que  les  premiers 
sujets  consacrent  à  leurs  fioritures,  on  laisse  brûler  les  bougies,  au 
lieu  de  les  éteindre  pour  ne  les  rallumer  qu'au  moment  où  ces  agré- 
ments interminables  prennent  fin.  De  la  sorte,  on  réaliserait  quel- 
ques menues  économies  ,  non  sans  intérêt  pour  la  caisse  du  di- 
recteur. 

«  Cette  amusante  particularité  est  conforme  à  la  vérité  que 
M.  Eugène  Gautier  est  allé  puiser  dans  des  mémoires  peu  connus. 
Sa  leçon  fourmille  de  curiosités  historiques  en  ce  genre;  elles  sont 
mises  en    œuvre  avec  infiniment  d'à-propos  et  d'esprit. 

))  Pendant  ce  temps,  le  vieux  compositeur  se  plaint  de  son  côté. 
Il  s'adresse  à  deux  ou  trois  jeunes  musiciens  qu'on  lui  a  donnés 
pour  soutenir  le  piano,  et  qui  préféreraient  aux  remontrances  du 
lourd  maître  une  légère  flânerie  h  Saint-Marc.  Mais  le  devoir  les 
maintient  à  leurs  pupitres  où  ils  comptent  des  pauses. 

»  C'est  alors  que  MulTio,  s'enflammant  à  mesure  qu'il  parle,  se 
livre  à  de  vigoureuses  sorties  contre  les  innovations  des  composi- 
teurs, contre  les  tendances  déplorables  des  chanteurs,  contre  le 
mauvais  goût  du  temps  présent,  mauvais  goût  auquel  il  oppose  les 
mérites  immenses  des  doctrines  antérieures. 

»  Là  se  manifestent  la  science,  l'art  et  l'esprit  de  M.  Gautier. 
De  mémo  qu'une  main  sage,  dirigée  par  un  sentiment  bienveillant, 
fait  accepter  sous  une  enveloppe  de  saveur  douce  la  substance  plus 
ou  moins  amère   qui  doit  avoir  de    salutaires  effets,   de  même   le 


professeur  fait  recueillir  aisément  par  l'attention  excitée  de  ses 
auditeurs  des  exposés  didactiques  et  abstraits  qui  les  eussent  moins 
frappés  sans  la  précaution  d'un  récit  séduisant. 

»  Attention!  voici  les  étoiles  en  retard. 

»  Le  premier  chanteur  apparaît  :  il  est  mis  au  dernier  goût,  il 
salue  d'un  air  protetecteur,  il  est  on  ne  peut  plus  satisfait  de  soi. 
La  cantatrice  le  suit  de  près;  sa  mère  l'accompagne,  comme  il 
convient.  Les  deux  grands  artistes  sont  jeunes  et  beaux,  et  on  voit 
aisément  qu'ils  font  l'un  pour  l'autre  profession  d'admiration  mu- 
tuelle, et  peut-être  même  de  sentiments  plus  tendres. 

»  Ils  sont  d'accord  pour  ne  point  répéter,  ce  jour-là.  En  premier 
lieu,  ils  sont  fatigués,  ils  ne  se  trouvent  pas  en  voix.  Ensuite,  il 
reste  à  peine  le  temps  d'aller  faire  un  tour  de  promenade,-  puis  de 
dîner  avant  la  représentation  de  l'opéra  du  signer  Muffio.  «  Quoi! 
s'écrie  douloureusement  le  compositeur,  vous  prétendez  jouer  ce 
soir,  sans  avoir  fait  au  moins  un  raccord!  C'est  impossible!  —  Au 
fait,  réplique  le  beau  chanteur  en  jetant  un  regard  expressif  à  la 
prima  donna,  le  maestro  a  raison!  Il  est  impossible  de  jouer  ce  soir. 
Allons-nous-en;  ce  sera  pour  une  autre  fois,  » —  et  il  offre  préci- 
pitamment son  bras  à  la  cantatrice. 

»  L'imprésario  s'interpose  :  «  Ne  pas  jouer,  s'écrie-t-il,  c'est  ma 
ruine,  c'est  ma  niort!  Une  pièce  si  impatiemment  attendue!  Un 
opéra  pour  lequel  des  dépenses  exorbitantes  ont  été  faites!  Des 
costumes  neufs,  et  quels  costumes!  Vite,  qu'on  aille  les  quérir!  » 
Il  faut  que  le  premier  chanteur  et  la  première  chanteuse  les  ad- 
mirent. Le  malheureux  directeur  espère  ainsi  que  la  vue  de  ces 
merveilles  ramènera  au  devoir  ses  pensionnaires  récalcitrants.  Après 
tout,  se  ditr-il,  ce  sont  de  grands  enfants  ! 

Il  ne  s'est  point  trompé.  Lorsqu'on  exhibe  aux  yeux  éblouis  de  la 
cantatrice  la  superbe  robe  lamée  d'argent  qui  lui  est  destinée,  elle 
ne  se  tient  pas  d'aise;  elle  bat  des  mains;  elle  voudrait  la  mettre 
sur-le-champ.  Certes,  elle  jouera  le  soir!  Il  en  est  de  même  pour 
le  chanteur,  lorsqu'il  contemple  son  beau  casque  surmonté  de 
plumes  hautes  d'un  pied  et  demi.  Surcroît  d'élégance  :  les  plumes 
portent  à  leurs  extrémités  de  délicieux  petits  miroirs  !  Lui  aussi,  il 
jouera,  et  tout  de  suite  si  l'on  veut. 

«  Le  couple  s'élance  gaîment  hors  du  foyer,  afin  de  dîner  au 
plus  vite  et  de  revenir  prestement.  Mais  la  répétition  n'a  pas  eu 
lieu!  Le  compositeur  se  désole;  d'un  geste  désespéré,  il  lève  la 
séance;  les  artistes  s'envolent  comme  un  essaim  d'oiseaux  à  qui 
l'on  rend  la  liberté.  L'auteur  du  poëme  essaie  sur  lui-même  l'effet 
du  chapeau  avec  plumes  à  miroirs;  l'imprésario  se  frotte. les  mains 
en  souriant  à  un  espoir  consolateur  qui  a  lui  dans  son  âme  angoissée. 

»  Le  tableau  n'est-il  pas  charmant  et  complet? 

»  A  la  suite  de  quoi  les  auditeurs  du  cours  de  M.  E.  Gautier  sont 
renseignés  sur  la  musique  et  les  musiciens  italiens  de  la  période 
que  le  professeur  avait  entrepris  de  leur  faire  connaître.  ■  j 

»  Il  est  généralement  admis  que,  durant  cette  période,  l'école  fran-  ] 
çaise  ne  brillait  pas  d'un  grand  éclat;  c'est  une  erreur  commune,  ■ 
dit  le  savant  professeur,  et  il  se  propose  de  la  combattre.  Ses  pro- 
chaines leçons  doivent  démontrer  que  les  Lejeune  et  les  Ducauroy, 
si  peu  et  si  mal  connus,  étaient  les  digues  émules,  et  peut-être 
même  les  maîtres  de  leurs  contemporains  (d'au  delà  les  Alpes)  plus 
illustres  et  dans  tous  les  cas  plus  vantés.  » 

HiPP.    HOSTEI.N'. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


Envois  de  Rome  1S76 


Le  Journal  officiel  a  publié  récemment  le  rapport  adressé  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  par  M.  le  vicomte  Delaborde,  sur  les  envois 
de  Rome  1876.  Voici  l'extrait  de  ce  rapport  relatif  à  M.  Puget. 

CI  L'envoi  de  M.  Puget  se  compose  d'une  il/esse  Ir'eve  et  d'un  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  :  Célia.  Le  Kyrie  de  la  messe  est  assez  bien 
fait  et  ne  manque  pas  de  style  ;  mais  le  début  du  Ghria  n'a  pas  le  carac- 
tère religieux.  Tout  ce  morceau  d'ailleurs,  quoique  habilement  conduit,  a 
le  tort  de  renfermer  trop  de  formules  scolastiques  et  des  exagérations 
que  no  comporte  pas  la  musique  d'église.  Le  Sanctus  a  de  l'ampleur  et  de 
la  solennité  ;  c'est  le  meilleur  numéro  de  cette  Messe  brève.  1,'Agnus  Dei,  d'un 
bon  caractère,  est  trop  développé  et  se  termine  par  un  mouvement  qui 
tourne  un  peu  à  la  violence.  En  somme,  la  Messe  do  M.  Puget  n'est  pas 
écrite  avec  assez  de  soin  et  n'accuse  pas  un  sentiment  religieux  très-pyo- 
noncé.  L'opéra  comique  de  Célia,  au  contraire,  révèle  chez  le  compositeur 
un  vif  instinct  de  la  scène.  Sans  doute,  on  y  reconnaît  encore  un  musi- 
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cion  peu  soij,'neiix,  bien  que  pai-fuis  assez  recherché,  mais  co  musicien,  ilu 
moins,  rachète  en  pai'lie  ce  qui  lui  manque  comme  écrivain  par  un  heu- 
reux seplimcnt  des  convenances  théâtrales  et  par  beaucoup  d'expression  ' 
dramatique.  Des  couplets  piquants,  animés  cl  spirituels,  une  bonne  cava- 
linc  pour  voix  de  baryton,  d'un  tour  distingué  et  d'un  style  très-expressif, 
un  duo  dramatique  qui  débute  avec  chaleur  cl  qui  renferme  do  jolis  dé- 
tails d'instrumentation,  une  symphonie  d'un  caractère  doux  et  poétique, 
voilà  les  pages  les  plus  dij^nes  d'être  remarquées  dans  cet  ouvrage.  On 
pourrait  citer  encore  lo  dm  qui  le  termine,  si  quelques  longueurs  n'en 
comprometutient  l'ell'el  et  n'en  déparaient  l'allégro  chaleureux  et  raouvc- 
monlé.  Que  M.  Puget-  se  garde  de  l'oublier  :  sans  l'art  d'écrire,  on  ne 
produit  rien  de  durable.  L'.\cadémie  espère  qu'il  redoublera  d'efforts  pour 
arriver  à  posséder  plcinemènl  cet  art  nécessaire  et  à.  prendre  parmi  les 
compositeurs  dramatiques  le  rang  auquel  il  semble  destiné,  depuis  le  jour 
où  il 'a  composé  la  cantate  remarquable  cpji  lui  a  valu  le  premier  grand 
prix.  » 

Voici  niaiulciumt  nu  extrait  relatif  à  M.  Salvayrc: 

»  Pour  son  envoi  de  troisième  année,  M.  Salvayre  a  soumis  à  l'Acadé- 
mie deux  ouvrages  :  une  scène  instrumentale  intitulée  te  Baccliantes,  et  le 
Psaume  CXIII.  La  symphonie  des  Bacchantes  est  un  morceau  intéressant. 
Elle  débute  par  un  amiante  d'une  jolie  couleur  et  d'un  sentiment  plein  de 
charme.  UaUetjro  a  de  la  chaleur.  Les  motifs  principaux  en  sont  élégants 
et  bien  rhythmés.  On  pourrait  toutefois  reprocher  à  cette  bacchanale  une 
fin  un  peu  brusque  et  écourtée  ;  mais,  dans  son  ensemble,  la  Scène  ins- 
trumentale, écrite  par  M.  Salvayre,  dénote  une  main  habile  et  offre  d'excel- 
lents effets  de  sonorité.  Le  psaume  CXIII,  grand  chœur  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  comprend  quatre  morceaux  : 

1"  In  exitu  Israël,  chœur  coloré  et  d'un  grand  style  ; 

2°  Non  nobis  Domine,  prière  d'un  beau  caractère  ; 

3°  Simulacra  gcntium,  morceau  habilement  disposé  pour  les  voix,  mais 
écrit  un  peu  haut  pour  les  dessus,  ce  qui  rend  difficile  l'articulation  des 
paroles  ;  la  péroraison  de  ce  chœur  est  remarquable  ; 

•1°  Qui  timent  Dominum,  andante  large,  d'un  sentiment  élevé,  d'un  style 
noble  et  sévère,  qui  termine  heureusement  cette  composition.  Les  deux 
ouvrages  qui  viennent  d'être  examinés  justifient  pleinement  les  espéran- 
ces, que  les  précédents  envois  de  M.  Salvayre  avaient  fait  concevoir.  Ce 
jeune  compositeur,  déjà  plusieurs  fois  applaudi  par  le  public,  semble 
appelé  à  un  bel  avenir.  Il  est  de  ceux  qui,  prémunis  par  de  longues  et 
fortes  études  contre  les  écueils  que  tant  d'autres  n'ont  pas  su  reconnaître 
et  éviter,  marchent  résolument  dans  la  voie.  » 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'impératrice  d'Autriche  a  voulu  donner  un  témoignage  de  haute 
sympathie  à  Christine  Nilsson,  dont  les  triomphes  à  Vienne  et  à  Pesth 
sont  vraiment  sans  précédent.  Un  magnifique  bracelet  a  été  offert  par  Sa 
Majesté  à  la  célèbre  cantatrice,  qui  a  reçu  de  ses  mains  le  brevet  de  can- 
tatrice de  la  Cour. 

—  Empruntons,  d'autre  part,  au  Guide  musical  sa  correspondance  viennoise: 
«  M""  Christine  Nilsson ,  après  ses  triomphes  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
cueille  de  nouveaux  lauriers  dorés  dans  les  salles  de  concert.  Elle  en  a 
donné  déjà  plusieurs  avec  un  succès  qui  va  croissant.  On  sait  que  c'est  la 
première  fois  que  M™'  Nilsson  est  en  Autriche.  Elle  a  chanté  notamment, 
à  Pesth,  à  la  salle  de  la  Redoute,  devant  l'empereur  et  l'impératrice.  Le 
lendemain,  il  y  a  eu  en  l'honneur  de  la  célèbre  cantatrice  un  dîner  intime 
à  la  cour,  suivi  d'un  concert  dans  les  salons  du  palais.  M"""^  Nilsson  y  a 
chanté  la  romance  de  ilignon,  d'Ambroise  Thomas,  et  quelques  airs  suédois. 
Elle  s'est  accompagnée  elle-même  au  piano  dans  ces  airs. —  Samedi,  au  Cari 
Théâtre,  la  vingtième  du  Prince  Mathusalem,  de  Johann  Strauss.  Cette 
vingtième  était  au  bénéfice  de  l'auteur,  et  a  eu  un  succès  complet  d'argent 
et  d'interprétation.  Johann  Strauss  espère  bien  que  son  opérette  deviendra 
centenaire,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vue  en  sont  absolument   convaincus.  » 

—  Les  journaux  allemands  publient  un  nouvel  appel  de  Richard  Wagner 
à  ses  partisans.  Dans  cet  écrit,  l'auteur  des  Nibelungen  émet  le  vœu  de 
voir  se  reformer  les  Sociétés-Wagner  qui  ont  été  si  utiles  à  l'œuvre  des 
représentations  de  Bayreuth.  Ces  comités  seraient  destinés  à  assurer  la 
continuation  périodique  des  représentations-modèles  à  Bayreuth,  en  offrant 
h  la  souscription  mille  cartes  patronales  de  100  marcks  (123  fr.)  chacune, 
donnant  droit  à  trois  séries  de  représentations. 

En  outre,  Wagner  demande  au  Parlement  allemand  de  voter  une  sub- 
vention de  100,000  marcks.  Ce  ne  serait  que  tout  juste,  alors  que  tant  d'en- 
treprises locales  de  second  et  de  troisième  rang  sont  soutenues  par  les 
libéralités  budgétaires  octroyées  par  les  représentants  de  la  nation. 


—  Jriluiuncs  Brahms  est  allé  au  (jcwandhaus  do  Lcipzi:.',  diriger  person" 
ncllement  sa  nouvelle  symphonie.  L'œuvre  du  maître  allemand,  écrite  dans 
le  style  classique,  paraît  avoir  fait  grande  sensation.  Au  concert  suivant, 
c'était  le  tour  de  Cari  Goldmarck,  qui  a  également  pris  on  main  le  bâton 
du  chef  d'orchestre  pour  présenter  au  public  une  symphonie  qu'il  a  ter- 
minée il  y  a  peu  de  temps. 

—  A  Stockholm,  on  donne  comme  nouveauté  le  Barbier  de  Séville,  avec 
jjmo  Trebelli  pour  Rosine  do  grand  style,  la  basse  Behrens  pour  Basilio, 
et  le  sympathique  Almaviva  Henri  Wcstberg,  qui  pourrait  bien  quitter  cette 
année  le  théâtre  suédois  pour  se  consacrer  à  la  scène  française  ou  italienne. 

—  Le  Grand  Théâtre  de  Christiana  a  été  presque  entièrement  détruit 
par  le  leu,  le  13  de  ce  mois. 

—  Une  réforme  importante  se  prépare  actuellement  à  Amsterdam.  Le 
diapason  des  orchestres  de  la  ville  est  extrêmement  élevé,  car  il  donne 
de  900  à  903  vibrations  à  la  seconde.  Beaucoup  d'instrumentistes  et  de 
chanteurs,  ceux  principalement  qui  viennent  de  l'étranger,  se  sont  sou- 
vent plaints  des  inconvénients  de  cette  tonalité  qui,  du  reste,  s'écarte 
de  celle  en  vue  de  Jaquelle  les  grands  maîtres  classiques  ont  écrit  et  les 
plus  fameux  luthiers  proportionné  leurs  instruments.  Tout  dernièrement 
encore,  lors  de  leur  passage  à  Amsterdam,  Christine  Nilsson  et  le  ténor 
Sylva  ont  très-positivement  désapprouvé  cette  élévation  exagérée  du  ton  qui 
condamne  les  chanteurs  à  de  pénibles  et  dommageables  efforts.  Dans  une 
réunion  préliminaire  où  l'élite  du  monde  musical  d'Amsterdam  était  re- 
présentée, un  vœu  unanime  a  été  émis  en  faveur  de  l'abaissement  du 
diapason,  et  deux  commissions  ont  été  nommées  pour  la  réalisation  de 
ce  vœu.  La  première,  sous  la  présidence  de  M.  Philbert,  était  chargée  de 
la  détermination  du  ton  nouveau  à  adopter,  la  seconde,  sous  celle  de 
M.  L.-Th.  Weetzen  doit  pourvoir  à  l'exécution  matérielle  de  la  mesure. 
Par  un  rapport  soigneusement  motivé,  la  première  commission  vient  de 
se  prononcer  pour  l'adoption  du  diapason  normal  de  France,  à  870  vibra- 
lions. 

—  Les  jeunes  demoiselles  de  13  à  22  ans  nées  de  parents  néerlandais, 
qui  habitent  la  France,  ayant  une  jolie  voix  et  douées  de  réelles  dispo- 
sitions musicales,  se  destinant  à  la  carrière  artistique  dramatique  ou 
lyrique,  et  qui  désirent  concourir  pour  la  place  de  pensionnaire  de  S.  M.  le 
Roi  des  Pays-Bas,  sont  priées  de  s'adresser,  en  personne  ou  par  lettre 
affranchie,  à  M.  G.  van  der  Does,  commissaire  royal  près  de  l'Institution 
de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  92,  rue  de  la  Mer,  à  La  Haye  (Pays-Bas). 

—  Parmi  les  soirées  les  plus  attrayantes  de  la  saison  musicale  à 
Amsterdam,  il  faut  citer  les  remarquables  séances  de  quatuor  de  MM.  Frans 
Goenen,  Punte,  J.  Cramer  et  Pohle. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  préjiare  une  belle  exécution  du  Désert. 
Gomment  la  Société  des  concerts  de  Paris,  n'a-^;-elle  déjà  rendu  cet  hommage 
à  Félicien  David  ? 

—  Au  grand  concert  donné  à  Bruges,  et  dont  nous  avons  transcrit  le 
programme,  le  public  et  l'orchestre  ont  fait  fête  à  M"^  Louisa  Valli,  qui 
s'est  fait  entendre  dans  VAve  Maria  de  Gounod,  dans  un  air  de  la  Reine  de 
Saba  et  dans  une  valse  :  Hébé,  de  M.  G.  Hesse. 

—  La  Société  des  Concerts  de  Madrid  a  fait  demander  à  Johann  Strauss  de 
venir  diriger  dix  concerts  à  l'issue  des  bals  de  l'Opéra.  D'autre  part,  le 
célèbre  maître  viennois  est  demandé  à  Londres  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

—  Cette  même  Société  des  concerts  de  Madrid  a  fait  aussi  une  demande 
à  M.  Colonne  pour  la  direction  de  dix  concerts.  L'habile  chef  d'orchestre 
de  l'Association  artistique  a  dû  décliner  cet  honneur,  retenu  à  Paris  par  ses 
concerts  du  Ghâtelet  pendant  toute  cette  saison  1877. 

—  Du  13  au  24  février,  il  y  aura  grand  festival  à  Brighton,  sousla  direc- 
tion de  M.  Kuhé.  Au  programme  figurent,  parmi  les  œuvres  de  longue 
haleine,  une  cantate  nouvelle  :  Lalla  Rookh  de  J.  Clay,  le  Requiem  de  Verdi, 
le  Messie,  VÂcis  et  Galalée  de  Haendel  et  la  Création  de  Haydn. 


EPARIS    ET  ;DÉPARTEiyiENTS 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  demain  lundi,  à  trois  heures, 
que  doit  avoir  lieu ,  au  Père-Lachaise,  la  cérémonie  d'inauguration  du 
monument  d'Auber.  La  prière  de  la  Muette  sera  interprétée  par  des  artistes 
de  l'Opéra  et  les  élèves  du  Conservatoire.  Plusieurs  discours  seront  pro- 
noncés au  nom  de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  et  du  Conservatoire.  La  musique  de  la  Garde  répu- 
blicaine, dirigée  par  M.  Selienick,  aura  sa  place  d'honneur  dans  cette  céré- 
monie. 

—  Le  soir  de  ce  même  lundi,  29',  jour  anniversaire  de  la  naissance 
d'Auber,  représentation  solennelle  à  l'Opéra,  en  l'honneur  de  l'illustre 
compositeur  français.  La  soirée  commémorative  de  l'Opéra-Comique  est 
aussi  annoncée  pour  demain.  (Voir  notre  Semaine  théâtrale.) 


LE  ME-^ESTREL 


—  Samedi  dernier,  les  dùléj,'in-s  des  professeurs  du  Coiiservaloire  : 
ilM.MaruionUd,  Hol'oi-.  Mockfr,Massél,Massarl,I,ccouppey,Réi,'niercl Henri 
Polier,  ayanl  à  leur  lôte  M.  Ambroisc  Thomas  et  François  Bazin,  sont  allés 
remercier  M.  le  Minisire  des  Beaux-Arts  de  la  mesure  dont  il  avait  eu  la 
généreuse  et  honorable  initiative  cl  par  laquelle  la  Chambre  a  majoré  le 
budget  du  Conservatoire  d'une  somme  de  20,000  francs. 

—  Le  Journal  ofjicicl  public  rarrèlc  suivaul,  reudu  par  M.  le  Jliuistre 
de  l'airricullurc  et  du  commerce  sur  la  proposition  du  sénateur  commis- 
saire de  l'Exposition  universelle  : 

■  l»  Une    10^'   section   est   formée   pour  «  l'Exposition  historique  de  l'art 
ancien  de   tous  les    pays  et   de   l'ethnographie   des   peuples   étrangers  à 
l'Europe  »,  instituée  par  arrêté  ministériel  en  date  dui  10  janvier  1877; 
2°  Celle  10"  section  comprendra  les  «  instruments  anciens  de  musique  «; 
3°  Sont  nommés  membres  de  la  commission  d'admission  et  do  la  clas- 
silicalion  pour  la  10»  section  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeurdu  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation. 
François  Bazin,  membre  de  l'Institut. 
Gustave    Chouquet,    conservateur    du    musée    du     Conservatoire 

nalional. 
Gand,  fabricant  d'instruments. 
Le  comte  Molitor. 
Le  vicomte  Frédéric  de  .Tauzé. 

Charles  Nuitter,  archiviste  du  théâtre  national  de  l'Opéra. 
Strauss,  ancien  chef  d'orchestre  des  hsis  de  l'Opéra. 
Jules  Gallau,  adjoint  au  maire  du  VIII=  arrondissement. 
.Eugène  Lccomte,  secrétaire. 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  vient  de  s'enrichir  de 
deux  cenls  partitions  à  orchestre  de  maîtres  italiens.  Cette  acquisition  est 
précieuse  parce  qu'en  Italie  on  n'a  pas  l'habitude  de  graver  la  grande 
partition  des  opéras  qu'on  y  représente,  et  qu'il  ne  s'en  fait  qu'un  nombre 
de  copies  très-limité.  Parmi  les  vingt-deux  partitions  de  Rossini  qui  figu- 
rent dans  cette  acquisition,  on  aurait  sans  doute  de  la  peine  à  rencontrer 
VEquivoca  slravagante,VInganno  felice,  Cambiale  di  matrimonio,  etc.,  qui  sont 
des  farces  comiques  écrites  par  Rossini  durant  sa  jeunesse..  Il  y  a  du 
même  maître  rArmida,  VAdelaide,  la  Donna  del  lago,  Mathihle  di  Shabran, 
Ciro  in  Babilonia,  Ermione,  Aureliano  in  Palmira,  Torvaldo  e  Dorliska,  l'ona- 
sione  fa  il  ladre,  Sigismondo,  etc.  Donizctti  figure  dans  la  collection  pour 
dix-sept  opéras  :  Gianni  di  Calais,  le  .Yo^^e  in  villa,  Olivo  c  Pasqiiale,  l'Esule 
di  Roma,  etc.  Mercadante  pour  onze  partitions  :  Anacrconte,  Gahriella  di 
Vergy,  i  Briganli,  etc.  Il  y  a  également  un  ouvrage  de  Meyerbeer,  Costanza 
e  liomildu.  Les  autres  noms  principaux  sont  :  Abos,  Asioli,  Bellini,  Carafa, 
Coccia,  Coppola,  Farinelli,  Fioravanli,  Generali,  Guglielmi,  Délia  Maria, 
Morlacchi,  Pacini,  Paer,  Pavesi,  Ricci,  Salieri,  Zingarelli,  etc.  Un  opéra 
de  Chcrubini  :  il  Giocatore,  ligure  aussi  parmi  ces  ouvrages  achetés  à  Flo- 
rence par  les  soins  de  M.  J.-B.Wekerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire 
de  Paris. 

—  L'Ofpcicl  ne  donne  pas  encore  les  noms  des  artistes  qui  seront  promus  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  1  Seulement 
onnous  fait  craindre  que  les  musiciens  ne  soient  de  nouveau  sacrifiés  aux 
peintres.  Il  ne  serait  cependant  qu'équitable  de  songer  aux  compositeurs, 
dont  les  œuvres  lyriques  françaises  ont  un  grand  retentissement,  non- 
seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier.  Espérons  donc  que  les 
musiciens  ne  seront  point  oubliés  dans  la  promotion  artistique  attendue 
chaque  jour. 

—  On  lit  dans  le  courrier  théâtral  de  M.  Charles  Darcours  au  Figaro  : 

«  .*Lvanl-hier  vendredi,  k  l'Opéra,  répétition  de  Johann  Strauss  complète- 
ment remis  de  son  indisposition.  On  sait  que  malgré  un  froid  pris  à  la 
répétition  de  lundi  matini  au  palais  de  l'Elysée,  Johann  Strauss  a  pu 
conduire  son  orchestre  et  ouvrir  le  bal  de  la  présidence  mardi  dernier, 
honneur  qui  lui  avait  été  si  courtoisement  offert  par  M'""  la  maréchale  de 
Mac-Mahon.  Les  valses  et  polkas  du  célèbre  maître  viennois  ont  été  cha- 
leureusement fêtées  dans  les  .salons  officiels  de  l'Elysée.  Le  Éeau  Danuhe 
Bleu,  notamment,  a  été  entendu  et  applaudi  tout  comme  au  concert.  Après 
le  départ  de  Johann  Strauss,  l'orchestre  a  été  conduit  par  Artus  jusqu'au 
matin.  Un  autre  orchestre  était  dirigé  par  M.  Thibault  du  Théâtre-Lyrique. 
Les  meilleurs  artistes  de  Paris  composaient  ces  deux  phalanges  instru- 
mentales qui  ont  fait  merveille.  » 

—  VEnlr'acle  enregistre  le  mariage  de  M""  Alboni,  comtesse  Pepoli, 
avec  M.  Charles  Ziéger,  capitaine  de  la  garde  républicaine,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  célébré  mercredi  dernier,  en  l'église  Saint-Pierre 
de  Ghaillot.  Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée,  MM.  Orlando  Alboni, 
son  frère,  et  le  premier  secrétaire  de  l'ambassade  d'Italie,  M.  Ressmann, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ;  pour  le  marié,  son  frère,  M.  Jules 
Ziéger,  chef  de  bataillon  au  89»  de  ligne,  et  M.  Alphand,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  et  directeur  des  travaux  de  Paris. 

—  Lundi,  22  janvier,  brillante  réunion  à  l'église  Saint-Vincent-de-Paul 
pour  le  mariage  de  M"°  Debain,  fille  de  l'habile  facteur  d'orgues.  Pen- 
dant la  cérémonie  les  chants  ont  alterné  avec  le  chœur  dirigé  par  M.  Ar- 
chaimbault,  à  la  tribune  du  grand  orgue.  On  a  particulièrement  remarqué 


la  belle  inicrprélalion  de  l'.Ici.'  Maria,  de  Gounod,  par  M.  Danbé  (violon), 
M"=  de  Bernis  (harpe),  et  M""  Chauveau  (chant),  ainsi  qu'une  inspiration 
exécutée  sur  le  violon  par  son  auteur,  M.  Danbé.  Les  grandes  orgues 
étaient  tenues  par  M.  Fissot,  c'est  tout  dire.  La  foule  s'est  retirée  vive- 
ment impressionnée  par  cette  belle  exécution  musicale. 

—  L'agent  central  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  vient  d'appeler  l'attention  des  préfets  sur  la  nécessité  de  faire 
reconnaître  et  respecter  dans  les  déparlements  le  droit  de  propriété  sur  les 
œuvres  littéraires  et  musicales.  Ce  droit,  sanctionné  par  les  décisions  des 
tribunaux,  est  consacré  et  garanti  par  les  lois  des  19  janvier  et  6  août  1791, 
des  19  juillet  et  \"  septembre  1803,  les  décrets  du  8  juin  1806,  S  février  1810 
et  par  la  loi  du  It  juillet  186C,  ainsi  que  par  l'article  428  du  Code  pénal. 
Aux  termes  de  ces  lois  et  décrets,  les  auteurs  d'écrits  en  loul  genre  et  les 
compositeurs  de  musique  jouissent,  pendant  leur  vie,  du  droit  exclusif  de 
vendre,"  distribuer  ou  faire  représenter  leurs  ouvrages,  et  d'en  céder  la 
propriété  en  tout  ou  partie.  Le  même  droit  est,  après  leur  mort,  dévolu 
pendant  cinquante  ans,  par  la  loi  de  1SC6,  à  leurs  héritiers  ou  légataires,  ] 
et  il  est  garanti  par  des  dispositions  pénales  qui,  en  cas  de  contraven- 
tions,  leur   accordent  dos   dommages  intérêts.  Il  convient,  afin  d'assurer 

le  respect  de  ces  dispositions,  que  les  maires  ne  donnent  aucune  autori- 
sation aux  entrepreneurs  de  théâtres,  bals  publics,  concerts,  même  de 
bienfaisance,  cafés  chantants,  etc.,  qu'à  la  condition  que  ces  derniers  jus- 
tifieront du  consentement  des  auteurs  des  œuvres  exécutées,  à.  moins 
qu'elles  ne  soient  tombées  dans  le  domaine  public.  Toute  contravention 
donnerait  lieu  à  un  procès-verbal  qui  serait  déféré  au  tribunal  compé- 
tent, à  la  requête  do  la  partie  intéressée. 

—  Il  y  a  quelques  jours  a  eu  lieu  l'inauguration  à  la  cathédrale  de  Tours 
du  nouvel  orgue  d'accompagnement  construit  i^ar  les  soins  du  facteur 
Merklin,  qui  a  donné  à  son  œuvre  tous  les'  perfectionnements  découverts 
par  l'industrie  moderne.  Plusieurs  artistes  de  talent  ont  fait  ressortir  les 
qualités  du  nouvel  instrument.  Citons  M.  Tournaillon,  organiste  d'Or- 
léans, M.  l'abbé  Ply,  ex-organiste  de  Soissons,  et  M.  Dreyer,  organiste  de 
Châtellerault. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

M»=  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  l'une  des  plus  fidèles  auditrices  de 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  vient  aussi  de  donner  une  preuve 
de  haute  sympathie  k  l'Association  artistique  îondée  et  dirigée  par  M.  Colonne, 
en  acceptant  le  patronage  de  cette  jeune  Société. 

—  Il  est  bien  à  craindre  pour  MM.  les  virtuoses,  quelque  talent  qu'ils 
aient,  que  les  beaux  jours  du  concerto  ne  soient  absolument  passés  salle 
Bergère.  L'orchestre  d'un  concerto  ne  saurait  lutter,  même  do  loin,  avec 
la  moindre  symphonie,  —  l'auteur  prît-il  le  parti  de  sacrifier  autant  que 
possible  l'instrument  solo.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  C.  Saint-Saëns  dans  son 
troisième  concerto ,  exécuté  dimanche  dernier  au  Conservatoire ,  par 
M.  Delaborde.  L'œuvre  a  sombré,  malgré  sa  vigoureuse  interprétation  et 
ses  ingénieux  effets  d'orchestre.  Il  faut  dire  aussi  que,  conçu  dans  le  style 
de  l'école  nouvelle,  ce  morceau,  que  l'on  désignait  dans  la  salle  sous  le  nom  du 
Jugemcnl  dernier,  est  bien  fait  pour  précipiter  l'heure  fatale  de  la  virtuosité  au 
Conservatoire.  M.  Saint-Saëns  n'a  pas  trouvé  là  les  idées  qui  le  sauvent  de 
ses  audaces  musicales.  Ses  poëmes  symphoniques  lui  feront  pardonner  ce 
troisième  concerto,  que  le  comité  de  la  Société  des  Concerts  a  du  reste  eu 
le  tort  de  recevoir.  Il  faut  que  la  docte  Société  reste  classique  et  laisse  ces 
tentatives'-là  aux  Concerts  Pasdeloup  et  Colonne,  Redemandons  aussi  à  la 
Société  des  Concerts  de  donner  plus  d'importance,  h  sa  partie  chorale  ;  il  lui 
faut  absolument  songer  à  interpréter  des  pages  capitales,  ou  tout  au  moins 
à  réunir  dans  un  seul  numéro  deux  chœurs  du  cadre  de  celui  de  Psyché. 
Pourquoi,  par  exemple,  n'avoir  pas  fait  précéder  ce  charmant  scherzettino 
choral  de  l'harmonieux  andante  de  Cherubini,  intitulé  Blanche  de  Provence  ? 
Il  en  résulterait  un  contraste  piquant.  —  h.  m. 

—  Dimanche  dernier,  au  théâtre  du  CUâtelet,  beaucoup  de  monde  ;  pro- 
gramme de  choix,  excellente  exécution;  en  un  mot,  concert  des  plus 
brillants.  C'est  la  magnifique  symphonie  pastorale  de  Beethoven  qui  a  triom- 
phalement ouvert  la  marche.  Elle  a  été  suivie  de  l'ouverture  du  Carnaval 
romain  de  Berlioz,  déjà  exécutée  au  précédent  concert,  mais  qui,  mieux 
placée  cette  fois,  a  produit  un  effet  tel  que  de  chaleureux  cris  de  bis  se 
sont  fait  entendre  ;  la  longueur  du  morceau  s'est  opposée  à  ce  que  M.  Co- 
lonne et  son  orchestre  puissent  référer  à  ce  vœu.  Le  concerto  pour  piano 
on  la  mineur,  de  Schumann,  est  d'une  haute  valeur  musicale,  mais  moins 
propre  à  faire  ressortir  la  virtuosité  de  l'exécutant  que  les  concertos  de 
Mendelssohn,  de  "Weber  et  de  Beethoven.  Cela  n'a  pas  empêché  le  jeune 
et  habile  pianiste,  M.  Breitner,  d'y  déployer  beaucoup  do  talent  et  d'y 
obtenir  par  la  puissance  de  son  jeu  net  et  précis,  de  vifs  applaudisse- 
ments et  les  honneurs  mérités  du  rappel.  Grand  succès  pour  les  Errinycs 
de  M.  Massenel,  le  charmant  petit  solo  de  violoncelle  de  l'Invocation, 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  par  M.  Giletto,  a  été  bissé. 
Et,  par  un  saisissant  contraste  avec  le  coloris  sévère,  sombre  et  vio- 
lent de  la  musique  que  M.  Massenel  a  dû  écrire  pour  le  drame  de 
M.  Leconle  de  Lisle,  nous  avons  eu,  pour  terminer,  l'Invitation  à  la  valse 
de  Weber,  si  ingénieusement  instrumentée  par  Berlioz.  — A.  borel. 
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—  Il  y  avait  Ibulo,  cl  Ibulo  d'clito  morcredi  dornicr,  salle  Pluycl,  à  la 
première  s(iance  do  la  Société  des  Quatuors  do  Beethoven.  Tous  les  ama- 
teurs de  musique  de  chambre  avaient  répondu  avec  empressement  M'appel 
de  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbec(|uo.  En  têlo  du  programme  était 
nécessairement  un  quatuor  de  licethoven,  non  un  des  derniers,  mais  le  8°, 
en  mi  mineur,  le  deuxième  de  la  série  des  (grands  quatuors,  qui,  tout  aussi 
avancés  i\  notre  av4s  quo  les  six  derniers,  sont  d'une  beauté  plus  réguliè're. 
Los  quatre  éminents  sociétaires  l'ont  admirablomenC  exécuté,  et  il  faut 
louer  surtout  la  largeur  de  slylc  et  la  puissance  do  sentiment  de  M.  Mau- 
rin dans  le  grand  adagio  en  mi  majeur.  La  sonate  en  la  pour  piano  et 
violon  de  Ralï  est  une  composition  très-remarquable,  qui  pèche  peut-être 
uu  peu  par  l'excès  des  développements;  d'une  exécution  très-ditUcile,  elle 
a  un  no  peut,  mieux  fait  valoir  la  virtuosité  de  M.  Maurin  et  du  pianiste, 
M.  de  la  Nux,  nolamnient  dans  l'andantc  en  la  mineur  très-brillamment 
varié.  La  séance  a  été  dignement  terminée  par  le  premier  quatuor  de 
Schumann  on  ta  mineur  ou  en  fa,  car  les  deux  tons  y  ont  une  part  à  peu 
près  égale.  C'est,  selon  nous,  le  meilleur  des  quatuors  de  ce  maître.  Il  va 
sans  dire  qu'il  a  été  supérieurement  exécuté,  et  l'on  a  surtout  vivement 
apprécié  le  scherzo  en  la  mineur  très-original,  et  Vadagio  en  fa,  dont  la 
phrase  principale  produit  beaucoup  d'effet  à  la  rentrée  quand  elle  reparaît 
pleine  de  charme  sous  l'archet  expressif  de  M.  Tolbecque.  Telle  a  été 
cette  belle  soirée,  qui  sera  suivie  de  cinq  autres  non  moins  belles,  de 
quinzaine  en  quinzaine.  —  A.  .MCaEL. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  redite 
du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  deuxièoe  série. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur  (op.  61),  de  R.  Schu- 
mann ;  2°  Air  de  ballet,  de  MassenetjS"  Concerto  pour  violon,  de  Beetho- 
ven, allegro,  larghetto,  rondo,  exécuté  par  M""  Marguerite  Pommereuil  ; 
4°  Hymne  de  Haydn,  pour  tous  les  instruments  à  cordes  ;  5°  Air  et  récit  : 
il  Ftaulo  Maf/ico,  de  Mozart,  chanté  par  M"'  Marimon  ;  6°  Ouverture  de  la 
Muette,  d'Auber.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du,  Châlclet  :  1»  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ; 
2°  Menuet  du  Hourgeois  (jentilhomme  de  Lully,  orchestré  par  J.-B.  Wekerlin, 
le  solo  de  violon  par  M.  C.  Lelong;  3"  la  Jeunesse  d'Hercule,  poème  sym- 
phonique  (l'"  audition)  de  M.  C.  Saint-Saëns;  i"  Duo  de  Béatrice  et  Béné- 
dirt,  de  H.  Berlioz,  Mlle  Marie  Dihau,  Mme  Duyivier;  S»  Ouverture  de  la 
iJuelle,  d'Auber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  La  nouvelle  salle  de  concerts  de  la  maison  Érard  sera  inaugurée  le 
mardi  6  février  prochain,  par  un  concert  splendide  (l'orchestre  du  Conser- 
vatoire et  nos  plus  brillantes  étoiles  du  chant  et  de  la  virtuosité  instru- 
mentale) au  profil  de  l'association  des  artistes  musiciens  fondée  et  prési- 
dée par  le  baron  Taylor.  M"""  Érard  a  écrit  à  ce  sujet  à  M.  le  baron  Taylor 
qui  a  lu  la  lettre  de  cette  généreuse  dame,  au  Comité  de  l'association, 
jeudi  dernier.  De  chaleureux  remerciements  ont  été  votés  à  M'""  Érard  et 
une  commission  de  quatre  membres  a  été  nommée  pour  l'organisation  du 
concert.  Ce  sont  MM.  Oscar  Comettant,  Guillot  de  Sainbris,  Lebouc  et 
Labro.  La  nouvelle  salle  Érard  est  des  plus  élégantes:  800  fauteuils  et  une 
large  estrade  pouvant  permettre  un  orchestre  et  des  chœurs. 

—  Une  belle  soirée  de  fiançailles  a  été  celle  donnée  par  M™i!  D***,  sa- 
medi de  l'autre  semaine.  Au  programme  vocal  brillaient  les  noms  de 
M°'°  Carvalho,  de  MM.  Bouhy  et  Salomon.  Comme  partie  instrumentale,  le 
seul  piano  de  M"'"  Monligny-Remaury,  mais  réalisant  toute  une  sympho- 
nie dans  la  paraphrase  de  Stephen  Heller  sur  le  Désert,  de  Félicien  David. 
Aussi  quelle  ovation! 

—  Le  grand  succès  du  Désert  a  inspiré  à  Mme  Montigny-Rémaury  l'idée 
de  remettre  en  lumière  le  remarquable  caprice  composé  par  Stephen 
Heller  sur  le  chef-d'œuvre  de  Félicien  David.  Sous  ce  titre  :  Paraphrase  du 
Désert,  Mme  Monligny  vient  d'interpréter  ce  morceau  dans  nos  salons  pa- 
risiens, et  avec  un  tel  succès  qu'elle  doit  le  faire  entendre  prochainement 
à  Montpellier,  à  Lille,  et  partout  où  son  concours  sera  demandé  par  nos 
sociétés  philharmoniques  départementales. 

—  M.  et  M"">  Louis  Diémer  ont  déjà  repris  leurs  intéressantes  soirées 
musicales  hebdomadaires.  Comme  tous  les  ans,  beaucoup  de  beau  monde, 
beaucoup  d'artistes  se  pressent  dans  ces  salons  hospitaliers.  A  la  pre- 
mière soirée,  on  a  fêté,  comme  elle  le  mérite,  la  charmante  M"°  Franchelli, 
qui  a  fort  bien  dit  Rose  d'Amour  et  Chanson  de  Mai.  M""  Berlhe  Mondet  a 
eu  les  honneurs  de  la  seconde,  en  chantant  remarquablement  la  romance 
de  Guillaume  Tell  et  Â  une  Étoile ^  de.  Louis  Diémer.  Aux  deux  soirées, 
grand  succès  pour  le  baryton  Valdec,  qui  a  interprété  les  nouvelles  mélo- 
dies du  maître  de  la  maison  :  Menuet,  les  Trois  Oiseaux  et  Sérénade.  Cette 
dernière  a  même  été  bissée,  délicieusement  accompagnée  sur  la  flûte  par 
Taffanel,  MM.  Marsick,  Delsart,  Loys  et  Diémer  défrayaient  la  •partie  ins- 
trumentale, qui  n'a  pas  été  la  moins  brillante.  ' 

—  La  Société  de  Chant  classique  (fondation  Beaulieu)  donnera  sou  concert 
annuel  jeudi  prochain  1"  février,  à  huit  heures  et  demie,  à  la  salle  Herz, 
avec  le  concours  de  M""  Arnaud,  de  MM.  Caron,  Vergnet,  Auguez,  artistes 
de  l'Opéra;  de  M""  Richard,  Boularl  et  de  M.  Ponchaud.  L'intermède 
se  composera  du  concerto  en  ut  mineur  à  deux  pianos,  de  S.  Bach,  exé- 
cuté par  M""  Montigny-Rémaury  et  M.  Delaborde.  L'orchestre  et  les  chœurs 
seront  dirigés  par  M.  Guillot  de  Sainbris. 


—  L'éminonte  virtuose  pianiste  M"'°  Szarvady  (Willielmiue  Clauss)  don- 
nera cette  année  quatre  grands  concerts,  dont  deux  avec  orchestre;  les 
deux  autres  seront  consacrés  exclusivement  :  l'un  à  la  musique  de  piano, 
sans  accompagnement,  l'autre  à  la  musique  de  chambre.  La  première  de 
ces  belles  séances  aura  lieu  le  6  février,  et  portera  sur  son  programme  : 
11'  (|ii;iiiiéme  concerto  de  M.  C.  Saint-Saëns,  les  Arabesques  de  R.  Schumann, 
I:l  i.iul.nr  de  Ferdiuiuid  Hiller,  un  nocturne  de  Chopin,  le  Presto  de 
Mciul.  I^suhn,  et  cnfin^  le  concerto  en  sol  de  Beethoven. 

—  Les  «  Matinées  caractéristiques  »  de  M""  Marie  Dumas  feront  leur 
ouverture  à  la  date  aHnoncée,  c'est-à-dire  dimanche  prochain,  -i  février 
à  la  Porto-Saint-Martin.  Voici  le  programme  résumé  de  la  première  séance, 
qui  est  dédiée,  comme  on  sait,  à  la  Russie  :  d'abord  une  conférence  de 
M.  Henri  de  La  Pommeraye,  puis  le  premier  acte  de  la  Boiissatka,  do 
Pouchkine,  jouée  avec  costumes  et  décors  ;  —  puis  l'intermède  musical 
avec  M.  Maton  pour  «  conductor  »,  des  morceaux  do  Rubinstein,  de  Tchaï- 
kowski,  de  Chopin,  exécutés  par  M.  Antonin  Marmontel;  des  romances 
russes  et  polonaises  par  M""  de  Reszké;  des  airs  de  Glinka,  de  Dargo- 
mijski,  de  Moniouchko,  par  M"°  Kroutikolî,  un  jeune  et  brillant  contralto 
qui  tenait  eu'core  il  y  a  un  an  les  grands  rôles  au  théâtre  Marie  (Opéra 
national  russe),  et  y  a  fait  plusieurs  créations  importantes,;  des  airs  popu- 
laires russes  variés  sur  le  cor,  par  M.  Lichtlé.  M"°  Dumas  dira-  dans  cet 
intermède  une  étincelante  page  détachée- des  Ames  mortes,  de  Go,"ol  :  la 
To'ilca.  La  représentation  se  terminera  par  une  révélation  d'une  haute 
valeur  littéraire,  le  Don  Juan  de,  Pouchkine  {Kamenmji  Gost).  où  M.  Dupont- 
Vernon,  de  la  Comédie-Française,  va  faire  une  création  originale  et  hardie. 
Un  tel  programme  ne  mettra  pas  seulement  en  émoi  la  colonie  russe 
mais  tous  les  dilettantes  de  littérature  et  les  curieux   de  musique. 

—  Grand  succès  du  Désert  aux  Concerts  populaires  de  Lyon  dirigés  par 
M.  Aimé  Gros,  et,  tout  comme  à  Paris,  succès  aussi  pour  la  conférence  de 
M.  de  Lapommeraye  sur  Félicien  David  et  son  œuvre.  Pourquoi  la  Société 
philharmonique  de  Bordeaux,  qui  doit  prochainement  exécuter  te  Désert, 
ne  soUicilerait-elle  pas  aussi  la  conférence  de  M.  de  Lapommerave  î  Ce 
serait  un  double  attrait  pour  les  admirateurs  de  Félicien  David. 

—  M"°  Jenny  Howe  vient  de  se  faire  entendre  au  Mans  dans  un  air  de 
Paul  et  Virijinie,  le  rondo  de  Don  Juan,  Vldylle  d'Haydn  et  le  grand  duo 
d'Herculanum,  avec  A.  Gailhard  de  l'Opéra.  Le  beau  duo  de  Félicien  David 
a  produit  un  grand  effet.  Le  Géant,  de  Victor  Hugo,  musique  de  M.  Gail- 
hard, chanté  par  son  auteur,  a  été  bissé  ainsi  que  VIdijlle  d'Haydn. 

—  La  Société  Philharmonique  d'Abbeville  a  inauguré  mardi  dernier  la 
série  de  ses  concerts,  M»=  Pauline  Boutin  y  a  été  très-applaudie  dans  la 
Fille  du  Régiment  et  dans  un  air  d'Acléon  d'Auber.  Gillet,  le  premier  haut- 
bois solo  des  concerts  du  Conservatoire,  y  a  obtenu  un  véritable  succès 
avec  une  fantaisie  de  Vcrroust,  sur  Don  Pasquale  et  le  Souvenir  de  Madrid  de 
Soler.  Un  jeune  violoncelliste  de  la  ville,  M.  Godefroy,  tenait  vaillamment 
sa  place  à  côté  de  ces  artistes  distingués;  il  a  été  fort  apprécié  dans  une 
fantaisie  de  Mohr  sur  il  Trovatore  et  dans  la  Romancsa  de  Servais.  Guilmant, 
l'éminent  organiste  de  la  Trinité,  remplissait  modestement,  mais  avec 
cette  supériorité  qu'on  lui  connaît,  le  rôle  d'accompagnateur.  Il  était  là 
comme  ami  de  la  maison. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  qui  a  fait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  pendant  plus  de 
trente  ans,  M.  Manuel,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  87  ans. 
M.  Manuel  avait  remporté  le  premier  prix  de  violoncelle  au  Conservatoire 
en  181  i. 

—  Les  amis  de  la  famille  Lefébure-Wély  sont  priés  d'assister  au  ser- 
vice de  bout  de  Pan  qui  sera  célébré  le  mercredi  31  janvier  1877,  à  10 
heures  très-précises,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  en  l'é'dise 
Sainl-Roch,  pour  le  repos  de  l'âme  de  M""!  Joséphine  Lefébure-Wély  et  de 
M.  Achille  Lefébure-Wély. 

—  On  nous  annonce  la.  mort,  à  Paris,  de  M.  VerdeUet,  connu  sous  le 
nom  de  Desplaces,  le  bras  droit  de  M.  Gye,  dont  il  était  à  la  fois  le  régis- 
seur et  le  maître  de  ballets.  C'est  une  grande  perte  pour  le  théâtre  de 
Covent  Garden,  où  il  était  apprécié  et  estimé  partons  les  artistes.  Despla- 
ces avait,  autrefois,  appartenu  au  grand  Opéra  de  Paris,  où  il  avait  aussi 
laissé  d'excellents  souvenirs. 


J.-L.  Hehgel,  directeur-gérant. 

Les  éditeurs  Durand,  Schœnewerk  et  Ci"  viennent  de  publier  le  troi- 
sième volume  des  Échos  d'Allemagne.  Les  mélodies  qui  composent  ce  nou- 
veau recueil  ont  été  choisies  parmi  les  œuvres  les  plus  distinguées  de 
Beethoven,  R.  Schumann,  Mendelssohn,  Schubert,  Kucken,  Taubert,  Proch, 
Abert,  Gumbert,  Weber,  R.  Wagner,  R.  Franz,  etc.  La  traduction  est  faite 
avec  le  plus  grand  soin  et  un  sentiment  délicat  du  respect  du  texte  musical, 
par  M.  Victor  Wilder,  passé  maître  dans  ce  genre  d'adaptation.  L'édition 
est  très-soignée,  et  tout  contribue  à  rendre  ce  volume  des  plus  attrayants. 
La  même  maison  publie  le  ballet  de  Cendrillon  et  une  transcription"^de  la 
Danse  macabre,  de  M.  de  Saint-Saëns,  par  F.  Liszt. 
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VALSES 

Poimes  allégoriques 
Les  courtisans. 
Danses  du  Sérail. 
.  Les  jeunes  Viennoises. 
.  Refrains  de  carnaval. 
.  Rêves  de  jeunesse. 
,  Bouquets. 
.   Unissons. 

.  Tableaui  fantaisistes. 
.  Lœndler. 
.  Soirées  viennoises. 
.  Valses  sentimentales. 
.  Ek  belle  humeur. 
.  Flots  de  lave. 
.   Folies  viennoises. 
.  Les  favorites. 
Les  lucioles. 
Les  enfants  du  pays. 
L'aube. 

Danses  pastorales. 
L'oracle. 
Rhadamante. 

Les  feuilles  du  matin  (î  et  4  m.) 
Les  joyeux  étudiants. 
•  92.  L'échodes  montagnes(2  et4m.) 
ïq3.  Feuilleton. 
295 .  Les  plaisirs  de  la  ville. 
Î98.  Les  bals  de  la  cour. 
3oo.  Feuilles  volantes  (2  et  4  m.) 

306.  Refrains  de  la  ville. 

307.  Les  bonbons  de  Vienne. 
3 12.  Les  contes  de  fées. 

314.  Le  beau  Danube  bleu  (2  et  4  m.) 
3 16.  La  vie  d'artiste  (2  et  4  m.) 
3l8.  Télégramme  (2  et  4  mains.) 
321.  La  Renommée  (2  et  4  mams.) 
3t5.  Légendes  de  la  forêt  (2  et  4  m.) 
329.  Souv.  deCovent-garden(2et4m.) 
33t.  Illustrations  (2  et 4  mains.) 
333.  Aimer,  boire,  chanter  (2  et  4m.) 
335.  Chants  des  rois  (2  et  4  mains.) 
340.  Les  joies  de  la  vie  (2  et  4  m.) 
342.  La  nouvelle  Vienne  (2  et  4  m.) 
346.  Le«  mille  et  une  nuits  (1  et  4m.) 

POLKAS 

33.  Polka  des  masques  (2  «14  m.]. 

3.  Joie  du  cœur. 

9.  Polka  des  amazones. 
i3.  Polka  tchèque. 
17.  Amusette-polka. 
72.  Badinage. 
78.  Le  rendez-vpus. 
80.  Heski-holki. 
84.  Polka  de  Varsovie. 
91.  Arminius. 

280.  Le  bal  des  jurisconsultes. 

281.  Train  de  plaisir. 

282.  Bon  bourgeois. 
286.  Les  dames  patronnesses. 
288.  La  Neva. 
291.  Hommage  à  Vienne. 
294.  En  désaccord. 

296.  Épisode. 

297.  L'électrique. 
3oi.  Le  franc-lurron. 
3o2.  La  pâquerette. 
304.  Jeux  d'enfants. 

'  ioi.  Le  luxe  des  dames. 

308.  Par  force. 

309.  Polka  des  Sylphes. 
3ii.  Express-polka. 
3 1 3 .  Feu  dévorant. 
317.  Le  postillon  d'amour. 

319.  Vif-argent. 

320.  Figaro-polka. 
324.  La  foudre  et  les  éclairs. 
326.  Les  balles  franches. 
328.  Fantaisie  de  poSte  (2  et  4  m.) 
332.  Les  Magyars  (2  et  4  mains). 

336.  Dans  la  forêt. 

337.  La  bourse. 
339.  Lpuisette. 
343.  Polka  des  écharpes. 
345.  D'un  pied  léger. 
348.  A  l'assaut! 

350.  Joyeux  conseil. 

35 1.  La  Bayadère. 


POLKAS-MAZURKAS 

Op.  3io.  Plaisanterie. 

Op.  3i5.  Hommage  aux  dames. 

Op.  322.   Ville  et  campagne. 

Op.  323.  Sympathie. 

Op.  33o.   Fala  Morgana, 

Op.  347.  Souvenir  de  la  patrie. 


QUADRILLES 

2.  Début. 

6.  Cythëre. 

10.  La  fontaine  d'amour. 
14.  Les  Serbes. 
16.  Les  Elfes. 
63.   Sans-souci. 
65.   Nicolaî. 
71.  Les  artistes. 

75.  Une  pointe  de  vin. 

76.  Attaque. 

86,   Le  bon  vivant. 
88.  Les  Slaves. 
02.  Mascarade. 
283.   Les  saisons. 

Quadrille  sur  des  airs  français. 

Bal  champêtre. 

Slovianka  (sur  des  motifs  russes). 


290 

3o3 

338 

341.  Festivs 

344.  Indigo 


MARCHES 


Op.      8.  Marche  des  patriotes. 

Op.     67.  Marche  de  François-Joseph. 

Op.     77.  La  garnison  de  Vienne. 

Op.     83.  Les  cavaliers. 

Op.     93.  Les  chasseurs  impériaux. 

Op.  284.   Les  guerriers  allemands. 

Op.  287.  Fraternisation. 

Op.  289.  Marche  persane. 

Op.  335.  Marche  égyptienne  (2  et  4  m. I 

Op.  349.  Marche  d'Indigo. 

Op.  352.  Fête  polonaise,  à  4  mains. 

Op.  353.  Marche  russe. 

JOSEPH  STRAUSS 

VALSES 

Op.       I.  Les  premiers  et  les  derniers. 

Op.      5.  Mosaïques. 

Op.    61.  Les  enfants  de  Vienne. 

Op.   i5i.  Tableaux  de  fantaisie. 

Op.     16.  Les  violons  du  roi. 

Op.   i53.  Les  demandes. 

Op.  156.  Les  fidèles. 

Op.   i58.  Industrie. 

Op.   162.  Les  contemporains. 

Op.  164.  Les  hirondelles  du  village. 

Op.  172.  Chants  du  cœur. 

Op.   173.  Sympathies  secrètes. 

Op.  174.  L'action. 

Op.  176.  Combinaisons. 

Op.   178.  Mémento. 

Op.   i84.  Transactions. 

Op.   189.  Par  ordonnance  du  médecin. 

Op.   191.  Les  révérences. 

Op.   194.  Prodigalité. 

Op.   197.  Hélène-valse. 

Op.  198.  Refrain  d'amis. 

Op.  207.  Les  lauriers  de  la  paix. 

Op.  212.  Délire. 

Op.  214.  Refrains  du  faubourg. 

Op.  220.  Hesperus. 

Op.  222.  Rêves  d'étudiant. 

Op.  22b.  Chants  du  couronnement. 

Op.  232.  Roses  d'automne. 

Op.  234.  Aux  vainqueurs! 

Op.  235.  Harmonies  célestes  (2  et  4  m. 

Op.  239.  Les  refrains  de  Vienne. 

Op.  242.  Chant  de  noce. 

Op.  243.  Discussions. 

Op.  249.  Les  fresques  viennoises. 

Op.  254.  Du  grave  au  doux. 

Op.  255.  Chants  de  gloire. 

Op.  258.  Aquarelles. 

Op.  260.  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

Op.  263.  Vie  de  plaisirs. 

Op.  272.  Joyeuse  vie. 

Op.  275.  Les  flots  du  Nil  (2  et  4  mains 

Op.  277.  Le  méritedesfemmes(2et  4m 

Op.  279.  Lejardindes  Hespérid.(2et4m 

Op. 

Op. 


4,  Mille  fleurs. 

6.  Polka-tarentelle. 

9.  Punch. 


Chansons  d'amour  (2  et  4  m.) 


Op.     57.  Moulinet-polka  (2  et  4  mains). 

Op.   i52.  Le  vin  du  Rhin. 

Op.    i55.  La  gazelle. 

Op.   160.  L'étoile  du  soir. 

Op.   i5i.  Péle-mêle-polka. 

Op.   165.  Fashion-polka. 

Op.   167.  Arabella. 

Op.   170.  Le  sport. 

Op.   179.  Le  pays  de  Cocagne. 

Op.  180.  Causerie. 

Op.   181.  Le  vert-galant. 

Op.   182.  Le  mois  de  mai. 

Op.    i85.  Regards  amoureux. 

Op.   188.  Bouquet-polka. 

Op.   192.  La  fiieuse. 

Op.   193.  For  ever. 

Op.  200.  Dans  la  carrière. 

Op.  202.  La  Vivandière. 

Op.  2o3.  Les  Hirondelles  messagères. 

Op.  2o5.  Polka  des  Génies 

Op.  208.  Etiquette. 

Op.   211.  Adieu-polka. 

Op.-  216.  Jocus-polka. 

Op.  217.  Polka  des  gnomes. 

Op.  218.  La  vie  à  Vienne. 

Op.  219.   Un  peu  de  tout. 

Op.  221.  La  brise. 

Op.  227.  La  Sauteuse. 

Op.  228.  Victoria. 

Op.  23o.  A  vol  d'oiseau. 

Op.   233.  Friandise. 

Op.  237.  Galopin. 

Op.  238.   Danse  en  règle. 

Op.  240.   Un  Message. 

Op.  24i.  Improvisation. 

Op.  244.  Marguerite. 

Op.  245.  La  petite  babillarde 

Op.  247.  Hâte-toi  lentement. 

Op.  262.  L'Alphabet. 

Op.  253.  Les  libres  penseur». 

Op.  257.  Concordia. 

Op.  259.  Le  Vélocipède. 

Op.  261.  Sur  la  glace. 

Op.  264.  Bonne  humeur. 

Op.  269.  Feu  d'artifice. 

Op.  271.  Sans  soucis. 

Op.  273.  En  passant. 

Op.  274.  Salut  d'artiste. 

Op.  278.  Polka  des  jockeys. 

Op.  281.  En  gaîté. 

POLKAS-MAZURKAS 

Op.      ï.  Ne  m'oubliez  pas. 

Op.      7.  La  Bien-aimée. 

Op.    i54.  Principe  vital. 

Op.   163.  Idylle. 

Op.  166.  Le  Cœur  des  femmes  (»  et  4  m.) 

Op.   177.  En  avant  ! 
83.  Jeune  mère. 

Op.   190.  Pauline. 

Op.   195.  Thalie. 

201.  Roses  sauvages. 

Op.  2o4.  La  Libellule. 

Op.  2i5.  Bras  dessus,  bras  dessous. 

Op.  229.  Ombres  chinoises. 

Op.  23 1.  Dans  la  patrie. 

Op.  236.   Dithyrambe. 

Op.  248.  La  Sirène. 

Op.  25i.  La  Galante. 

Op.  262.  Taquinerie. 

Op.  266.  La  muse  de  la  danse. 

Op.  267.  La  fée  des  eaux. 

Op.  270.  Au  loin. 
)    Op.  282,  Emancipation. 

QUADRILLES  ET  MARCHES 

Op.      3.  La  Tempête.  (Quadrille.) 

Op.      8.  Les  Bacchantes.  — 

Op.  167.  Le  Hérault  d'armes.        — 

Op.    i6g.  Le  Tournoi .  — 

Op.   175.  Le  Colysée.  — 

Op.   187.  Flick  et  flock.  — 

Op.  209.  Le  Parisien  (chansons  françaises) 

Op.  2i3.  Théâtre-Quadrille.    (Quadrille.) 
)    Op.  246.  Geneviève  de  Brabant.      — 

Op.  159.  Marche  militaire. 
)    Op.   171.  Marche  triomphale. 

Op.   186.  Marche  du  prince  Eugène. 

Op.   199.  Marche  de  Benedek. 


MARCHES 
Op.  210.  Marche  de  Scharzemberg. 
Op.  225.  Marche  hongroise. 
Op.  25o.  Marche  des  Francs-tireurs. 
Op.  268.  Marche  du  comte  Andrassy. 
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VALSES 
18.  Les  Hespérides.  ' 

26.  Souvenirs  du  bal, 
3i.  Stéréoscopes. 
39.  Libres  pensées. 
41 .  Tableaux  de  genre. 
52.  Esquisses. 

61.  Couronnes  de  lis  (à  2  et4  m.). 
65 .  Le  Cœur  allemand  (à  2  et  4  m.| 
68.  L'Académique. 
72.  Hypothèses. 
74*   Effusions. 
75.  Valses  des  Esprits(à  2  et  4  m. 

79.  Saines  Doctrines. 

80.  Honneur  aux  dames. 
82.  Promesses  de  bal. 

87.  Bouquets  de  myrte*. 

88.  Les  Hommages. 

POLKAS 
9.  Iris. 

11.  Bonheur  de  vivre. 

12.  Sous  le  masque. 
i3.  Evolutions. 


Salut  à  la  Patrie. 

Gazelle-polka. 

Colibri-polka. 

Pirouette-polka. 

Apollon-polka. 

Pile  ou  face. 

Fleurette-polka. 

Danse  et  Causerie. 

Amours  d'étudiant. 

La  Reine  du  bri. 

Poursuite. 

Harmonie. 

Plaisirs  de  jeunesse. 

Devise-polka.  ■ 

A  travers  le  monde. 

Place  ! 

Les  Cercles  d'artistes. 

Tours  d'étudiants. 

Les  Amours  du  poète. 

Pégase. 

Par  monts  et  par  vaux. 

L'Abeille. 

Franco-polka. 

Le  Pour  et  le  Contre. 

Les  Echos  de  nos  montagnes. 

Con  Amore. 

Florès. 

A  la  Cour. 

Au  courant  de  la  plume. 

De  ci,  de  là. 

Le  Livre  du  cœur. 

Frère  Studio. 

En  route. 

Bonjour  amoureux. 

Salut  militaire. 

Le  nouveau  monde. 

POLKAS-MAZURKAS 
Au  carnaval. 

La  Belle  au  bois  dormant. 
Unisson  des  cœurs. 
Fleur  de  carnaval. 
La  Fleur  merveilleuse. 
Perles  de  rosée. 
Au  jour  le  jour. 
Fleurs  d'hiver. 
Sérénade. 
A  la  vapeur. 
Le  Poisson  d'or. 
,  Magie  d'amour. 


MARCHES 
44.  Marche  des  lanciers. 
63.  La  Gloire  du  Brésil. 


JOHANN,  JOSEPH, 

EDOUARD  STRAUSS   (réunis) 

Trinité- valse. 

Pizzicato-polka  (2  et  4  mains). 

Les  Francs-Tireurs  quadrille. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(IjPs  iiinriiisciits  doivent  èlrc  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les'  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 

I.  De  l'acoustique  du  nouvel  Opéra  (4"  et  dernier  article),  Charles  Garnier.  —  IL 
Inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'AoBER,  soirées  théâtrales  en 
son  honneur  ;  nouvelles  et  soirée  de  Pierre  Véron,  H.  Moreno;  —  III.  Silhouettes 
et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  Emile  Prudent,  par  A.  Marmontel  ;  — 
IV.  Le  premier  opéra  de  G.  RossiNi,  notes  et  rocUfications,  par  J.-B.  Wekerlin; 
—  \.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CELA  NE  SE  DIT  PAS 

nouvelle  production  de  Luigi  Badia,  paroles  de  D.   Tagliafico.  —  Suivra 

immédiatement  :  Menuet  (chanté)  de  L.  Diémer,  poésie  de  F.  CoppÉE. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  la  Polka  des  Sylphes,  de  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiatement  : 
Aux  étoiles,  n°  i  de  la  Journée  de  printemps  de  J.-A.  Anschutz. 


LE  NOUVEL  OPÉRA  DE  PARIS 


DE    L  ACOUSTIQUE    DE    LA    SALLE 


IV 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'étais  dit  :  «  Eh  bien,  puisque  tout  le 
monde  se  plaint  d'une  chose  qui  paraît  mauvaise,  il  est  bien 
probable  que  je  satisferai  tout  le  monde  en  supprimant  cette 
mauvaise  chose.  Puisque  tout  le  monde  demande  que  les  musi- 
ciens de  l'orchestre  soient  placés  un  peu  plus  bas  qu'ils  ne  le 
sont  d'habitude  et  que  le  programme  même  que  j'ai  reçu,  signé 
et  coutre-signé  par  des  ministres,  des  directeurs,  des  secré- 
taires, etc.;  indique  qu'il  serait  bon  d'abaisser  le  sol  de  l'orchestre 
des  musiciens  d'au  moins  0"',80,  il  me  semble  que  ma  mission 
est  facile  à  remplir;  je  vais  enfoncer  le  sol,  non  pas  tant  qu'on 
le  demande,  parce  qu'il  ne  faut  d'extrême  en  rien,  mais  d'une 
vingtaine  de  centimètres  environ.  Cela  ne  mettra  pas  les  exécu- 
tants dans  le  sous-sol,  mais  cela  suffira  pour  dégager  déjà  la 
vue  des  spectateurs  de  l'orchestre;  j'écoute  ce  que  l'on  dit;  je 


me  rends  aux  observations  faites  à  coups  répétés,  et,  en  somme, 
je  suis  les  arrêts  du  suffrage  universel  !  Nous  sommes  en 
république;  quoi  donc  de  plus  sage,  de  plus  conciliant  et  de  plus 
raisonnable"?...  » 

J'étais  donc,  il  me  semblait  du  moins,  non-seulement  absous 
par  avance,  mais  même  remercié  et  complimenté  pour  mon  opé- 
ration projetée,  et  c'est  avec  la  certitude  d'être  approuvé  de 
toute  part  que  je  me  décidai  à  abaisser  le  sol  de  l'orchestre  des 
musiciens  de  O,.""!?,  du  côté  de  la  salle  et  de  0"',i2,  du  côté  de  la 
scène.  C'était  peu  peut-être  ;  mais  c'était  déjà  quelque  chose,  et 
si  l'on  acceptait  ce  commencement  de  soumission  aux  désirs 
du  public,  petit  à  petit  on  pouvait  arriver  à  se  soumettre  tout 
à  fait. 

J'ai  donc  établi  ainsi  le  sol  de  l'orchestre  ;  mais  si  vous  aviez 
vu  quel  déchaînement  de  protestations  cela  a  produit,  les  unes 
sourdes  et  modestes,  les  autres  irritées  et  violentes!  D'abord, 
l'orchestre  serait  sans  sonorité;  et  on  me  le  prouva  bien!  Puis 
je  manquais  de  convenance  envers  des  artistes  de  valeur!  Dieu 
sait  si  cela  était  ma  pensée ,  car  nul  plus  que  moi  lî'admire  ces 
étonnants  virtuoses  de  l'Opéra,  qui  ont  tous  les  talents,  toutes 
les  peines,  et  qui  n'ont  que  bien  peu  de  la  grande  réputation 
personnelle  qu'ils  devraieut  avoir.  Mais  que  voulez-vous?  Je  me 
disais  qu'en  somme  c'est  le  public  qui  avait  raison,  puisqu'il 
payait  pour  voir  les  jambes  des  danseuses  et  non  les  tètes  des 
musiciens. 

Mais  si  les  artistes  de  l'orchestre  se  plaignaient,  à  raison  sans 
doute  au  point  de  vue  de  leur  dignité  artistique,  mais  à  tort 
au  point  de  vue  des  convenances  pratiques,  cela  était,  en  somme 
fort  naturel  et  j'aurais  fait  probablement  comme  eux  à  leur 
place.  Ce  qui  l'était  moins,  c'était  qu'un  assez  grand  nombre 
des  habitués  des  fauteuils  se  mettaient  à  être  de  leur  avis  :  eux 
qui  avaient  maugréé  contre  les  crosses  des  instruments  et  les 
crânes  des  instrumentistes,  trouvaient  alors  que  je  les  délivrais 
de  leur  gêne,  qu'ils  ne  pouvaient  ])lus  causer  facilement  avec  la 
basse,  le  piston  et  la  contre-basse!  Cette  modification,  qu'ils 
avaient  réclamée  avec  tant  d'instance,  devenait  fâcheuse  dès 
qu'elle  était  exécutée,  et  comme  dans  les  conflits  entre  Collia  et 
sa  ménagère,  les  deux  conjoints  qui  se  disputaient  parfois,  mais 
qui,  je  le  vois,  s'adoraient  au  fond,  ne  voulaient  pas  que  le  coiu- 
missaire  vînt  mettre  le  holà  dans  leurs  discussions  !  Ou  voulait 
bien  se  plaindre,  mais  c'était,  à  ce  qu'il  paraît,  si  grand  plaisir. 
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que  l'on   aurait   eu    rancune   éternelle    contre    celui    qui    aurait 
enlevé  le  motif  de  la  querelle! 

Les  journalistes,  qui,  par  état,  pénètrent  un  peu  pailout,  ou- 
blièrent aussi  les  récriminations  de  leurs  confrères  et  les  leurs 
propres,  et  plus  d'un  vint  au  secours  des  mécontents  pour  de- 
mander que  je  les  retirasse  de  leur  fondrière.  Comme  après  tout 
il  m'était  foit  indift'érent  que  tel  ou  tel  abonné  causât  ou  ne  cau- 
sât pas  avec  la  contre-basse,  et  que  je  n'étais  pas  personnellement 
intéressé  à  ce  que  quelque  amateur  des  fauteuils  d'orchestre  pût 
voir  à  son  aise  les  jambes  des  danseuses,  je  me  résolus  bien  vite 
à  remettre  le  sol  de  l'orchestre  des  musiciens  au  niveau  qu'il 
avait  dans  l'ancienne  salle,  et  eu  peu  d'heures  un  nouveau  plan- 
cher fut  posé  sur  celui  qui  était  l'objet  de  tant  de  plaintes  et  de 
lamentations;  mais  de  façon  pourtant  à  ce  qu'un  jour,  si  par 
liasard  nn  compositeur  quelconque  exigeait  |que  les  instrumen- 
tistes fussent  plutôt  entendus  que  vus,  on  pût  en  un  instant 
retrouver  le  sol,  repoussé  maintenant  parce  qu'il  est  trop  bas,  et 
qui  sera'peut-êlre  plus  tard  le  sol  encore  repoussé,  mais  parce 
qu'il^sera  trop  haut  ! 

Je  me  suis  bien  étendu  sur  un  point,  qui ,  vraiment ,  a  peu 
d'importance;  c'est  que  je  tenais  à  faire  voir  combien  il  est  dif- 
ficile de'changer  en  quoi  que  ce  soit  les  habitudes  routinières,  et 
que  l'architeelc  qui  construit  un  théâtre  est  toujours  placé  entre 
deux  alternatives  :  s'il  fait  du  nouveau,  il  froisse  toutes  les  manies 
et  on  l'appelle  révolutionnaire;  s'il  fait  de  l'ancien,  il  trahit  tou- 
tes les  espérances  et  on  l'appelle  réactionnaire;  le  mieux  qu'il 
ait  à  faire,  en  somme,  est  de  faire  comme  cela  lui  plaît;  de  cette 
façon,  il  y  aura  au  moins  quelqu'un  qui  ne  sera  pas  mécontent. 

Dans  cette  occurrence,  j'ai  cependant  fait  comme  il  plaisait  à 
autrui;  mais,  comme  ce  n'est  guère  de  l'architecture ,  je  m'en 
console  en  pensant  que  cela  fera  plaisir  aux  gens  qui  pensent 
que  c'est  de  l'acoustique. 

Puisque  ce  mot  est  revenu  sous  ma  plume ,  j'ai  grande  envie 
de  finir  ce  chapitre  en  déclarant  à  nouveau  que  je  me  dérobe 
absolument  aux  louanges  comme  je  me  soustrais  aux  critiques 
qui  pourraient  m'ètre  adressées.  La  salle,  en  résumé ,  est  bonne, 
très-bonne,  excellente,  parfaite  (je  ne  trouve  plus  d'autres  ad- 
jectifs), et  c'est  le  principal.  Que  ce  soit  le  hasard  qui  l'ait  faite 
ainsi,  ce  qui  est  vrai,  ou  que  j'y  aie  mis  du  mien,  ce  qui  est 
faux,  cela  importe  peu,  en  somme,  et  ilvaut  bien  mieux,  dans  tous 
les  cas,  avoir  une  salle  sonore  sans  avoir  suivi  de  règles  pré- 
cises que  d'avoir  une  mauvaise  salle  d'après  toutes  les  théories 
que  l'on  préconise.  Ne  sachant  réellement  que  résoudre,  j'ai  jeté 
la  pièce  en  l'air  en  demandant  :  face,  elle  est  tombée  face;  mais 
elle  aurait  aussi  bien  pu  tomber  pile  ! 

Voyez  pourtant  comme  il  est  difficile  de  convaincre  les  gens  : 
tous  ceux  à  qui  je  fais  cette  confession  de  mon  ignorance  me 
lancent  un  .petit  sourire  narq-uois  et  clignent  des  yeux  d'un  air 
entendu.  «  C'est  bon,  c'est  bon,  me  disent-ils,  ou  ont-ils  l'air  de 
me  dire;  nous  savons  bien  le  fin  mot  de  la  chose;  vous  faites  le 
modeste  parce  que  l'on  vous  complimente,  et  vous  feignez  de  ne 
rien  savoir  pour  iiu'on  dise  que  vous  êtes  un  savant.  C'est  assez 
adroit;  mais,  cher  architecte,  ça  n'est  pas  nouveau,-  et  vous  ne 
nous  ferez  pas  accroire  que  vous  n'avez  pas  en  cachette  quelque 
formule  bien  scientifique  qui  vous  a  servi  dans  votre  construc- 
tion. »  Et  je  ne  puis  parvenir  à  faire  changer  cette  idée,  et  tou- 
jours mes  protestations  d'ignorance  me  valent  ce  malicieux  sourire 
et  cet  ironique  clignement  d'ccil.  Je  suis  amené,  comme  Sgana- 
relle,  à  être  savant  malgré  moi.  Ma  foi,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
j'aurais  tort  de  garder  pour  moi  ma  recette  et  je  veux  montrer 
ma  science  h  tous  ceux  qui  prétendent  que  je  la  possède. 

Voici  donc  toutes  les  raisons  qui  m'ont  réellement  conduit 
dans  la  construction  de  ma  salle.  Écoulez-les  et  vous  en  saurez  en- 
suite autant  que  moi. 

Or,  ces  vibrations  dont  je  vous  parle  ,    venant   à  passer 

du  côté  gauche,  où  sont  les  numéros  pairs,  au  côté  droit,  où  sont 
les  numéros  impairs,  il  se  trouve  que  le  parterre,  que  nous  appe- 
lons en  latin  annyann,  ayant  communication  avec  le  paradis,  que 
nous  nommons  en  grec  nasimis ,  par  le  moyen  du  trou  du 
uslre,  que  nous    appelonsen  hébreu  ctibili,  rencontre  en  son  che- 


min lesditcs  vibrations  qui  remplissent  les  cavités  des  premières 
loges;  et  parce  que  lesdites  vibrations....,  comprenez  bien  le  rai- 
sonnement, je  vous  prie  ;  parce  que  lesdites  vibrations  ont  une 
certaine  malignité  qui  est  causée  par  la  variété  des  ornements, 
engendrés  dans  la  concavité  de  la  voussure,  il  arrive  que  ces  va- 
peurs, acoiistica  aœuslicmn  potarinwn  quipsa  milus ,  cl  voilà  jus- 
tement ce  qui  fait  que  la  salle  est  sonore  ! 

Charles  GMixiEn. 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  D'AUBER 


C'est  lundi  dernier  qu'a  eu  lieu,  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Auber  par  les  amis 
et  les  admirateurs  de  l'illustre  maître  français.  Bien  avant  l'heure 
fixée  pour  la  cérémonie,  une  foule  considérable  se  iiressait  autour  de 
la  tombe,  désireuse  de  rendre  un  dernier  hommage  à  l'auteur  de  tant 
d'oeuvres  charmantes  et  populaires  ;  tous  les  compositeurs  do  musi- 
que, la  plupart  des  artistes  de  nos  théâtres  lyriques,  les  critiques  des 
petits  el  grands  journaux,  tout  Paris  enfin  s'était  porté  spontanément 
au  rendez-vous. 

Le  nouveau  monument,  construit  d'après  les  plans  elles  dessins  de 
M.  Lefuel,  est  entouré  d'une  balustrade  en  cuivre,  soutenue  par  des 
colonnes  du  même  métal.  A  l'une  dos  extrémités  de  cette  balustrade 
se  dresse  un  chapiteau  en  pierre,  couronné  par  une  pyramide  en 
marbre  noir  sur  laquelle  se  détache  le  buste  d'Auber,  dû  au  ciseau  du 
sculpteur  Dantan.  Au-dessus  du  buste  celle  inscription  : 

AUBER 

DANIEL-FRANÇOIS-ESPRIT 

Né  à  Caen 
Le  39  J.anvier 
^782 
Mort  à  Paris  le  IS  Mai 
1S7'I 
el  sur  les  faces  latérales  de  la  pyramide  ou  lit  les  Litres  des  nom- 
breuses partitions  du  maître  français.  Vers  trois  heures,  la  musique 
de  la  garde  républicaine,  sous  la  conduite  de  son  chef,  M.  Selléuick, 
est  arrivée  el  a  pris  place  à  quelques  pas  du  monument,  pendant  que 
les  élèves  du  Conservatoire  s'élageaient  sur  un  des  bas-côtés.  Presqu'en 
même  temps  on  voyait  arriver  M.  de   Gheunevières,  directeur  des 
Beaux-Arts,  venu  au  nom  du  ministre  do  Flnslruclion   publique  ; 
M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  suivi  de  MM.  Fran- 
çois, président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  F.  Bazin,  vice-pré- 
sident, de  MM.  Cb.  Gounod,  Reyer,  du  baron  Taylor,  de  M.  Auguste 
Maquet,  président  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  des  quatre 
directeurs  de  nos  scènes  lyriques,  et  de  tous  les  professeurs  el  mem- 
bres de  l'administration  du  Conservatoire. 

Après  que  le  prêtre,  attaché  à  la  chapelle  du  cimetière,  eut  dit  les 
prières  des  morts  el  consacré  le  nouveau  monument,  la  musique  de 
la  garde  républicaine  a  fait  entendre  l'ouverture  de  la  Muette  el  les 
élèves  du  Conservatoire,  placés  sous  la  direction  de  M.  Jules  Cohen, 
ont  chanté  le  cantique  du  Domino  Noir  dont  M.  Bosquiu  a  dit  le  solo 
d'une  voix  émue  el  louchante. 

M.  Chennevières  a  pris  ensuite  la  parole  au  nom  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  el  après  lui,  M.  François  au  nom  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  M.  le  sénateur  Berthauld,  maire  de  Caen,  a  dit  aussi 
quelques  mots  au  nom  delà  cité  qui  cul  l'honneur  de  donner  le  jour  à 
Auber,  el  M.  Berthauld  a  fait  un  heureux  rapprochement  entre  Aubor  et 
Boioldiou,  tous  doux  fils  de  l'artistique  Normandie. 

M.  Ambroise  Thomas,  en  qualité  de  directeur  du  Conservatoire  et 
comme  président  de  la  Commission  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
d'Auber,  a  prononcé  Ip  discours  suivant  que  nous  publions  !)i  extenso 
en  raison  de  sa  spécialité  et  de  l'impression  qu'il  a  laissée  dans  le 
cœur  et  dans  l'esprit  des  assistants. 

Voici  ce  discours  : 

«  Messieurs, 
«  Il  n'a  dépendu  ni  de  nous  nideFéminent  architecte  qui  a  bien 
voulu  se   charger   de  l'exécution   du    tombeau   devant   lequel  nous 
sommes  rassemblés,   que  celle  cérémonie   n'eût  lieu  beaucoup  plus 
tôt. 


LE  MÉNESTREL 


T.i 


■,M.Li'rucl..li 


«Au  nom  de  la  Coiunns-;ion,  jo  roiriprcic  iium  r 
précieux  concours  qu'il  nous  a  piùli''. 

i>  Le  toniiis.  loin  d'cllacer  le  souvenir  d'un  nioil  illuslrc,  nous  Inil 
sculir  plus  viveinonl  encore  la  perle  que  nous  avons  faite.  En  nous 
quillanl,  Aubcr  Q  laissé  iiarmi  nous  un  vide  qui  n'a  pas  été  coinbli''. 

>.  Sou  œuvre  était  lei-miuéc;  mais.par  sa  seule  présence,  il  niainlcnait 
l'Kcolo  française  dans  sa. voie  naturelle. 

»  S'il  ne  s'est  pas  reconnu  le  leiupéraniont  d'un  poète  tragique,  il 
a  eu.  dans  le  cours  de  sa  brillante  carrière,  lo  rare  mérite,  la  force 
di'  résister  à  l'invasion  des  idées  étrangères  et  de  conserver  toute  sou 
individualité. 

Il  Sans  doute,  il  est  des  chefs-il'œuvre  qui  sont  de  précieuses  con- 
quêtes pour  l'art  ;  cbaque  pays  doit  ])n)liter  de  ces  conquêtes,  ù  la 
condition  de  rester  fidèle  à  son  écolo  et  de  garder  son  caractère 
di<linclir. 

'  Oui,  plus  que  les  autres  arts,  la  musique  a  des  formes  changeantes 
i-i  >iibil  les  caprices  du  temps;  mais  l'expression  juste  des  sentiments 
tendres  ou  passionnés  ne  change  pas,  et  le  temps  ne  saurait  porter 
alleinte  à  la  grâce  et  à  l'esprit  véritables. 

»  C'est  surtout  par  l'esprit,  par  l'élégance,  par  le  mouvement  et  la 
\ii',  par  le  style  et  lo  goût,  eulin  par  une  merveilleuse  abondance 
d'idées,  que  se  distingue  notre  maître  français. 

1'  Cependant,  avons-nous  toujours  porté  un  jugement  équitable  sur 
la  musique  d'Auber,  applaudie  depuis  un  demi-siècle  sur  presque 
tous  les  théâtres  du  monde  ? 

»  Pleine  justice  lui  sera  rendup  dans  l'avenir  ;  beaucoup  de  ses  ou- 
vrages resteront  parmi  les  plus  beaux  modèles  du  genre  de  l'opéra 
comique,  et  contribueront  à  soutenir  la  gloire  de  notre  musique 
nationale. 

>>  En  venant,  au  nom  du  Conservatoire,  rendre  ce  dernier  hommage 
à  mon  illustre  prédécesseur,  je  ne  remplis  pas  seulement  un  devoir, 
j'obéis  à  un  sentiment  de  reconnaissance  et  d'aflfeclion. 

»  Pendant  près  de  trente  années,  j'ai  vu  quelle  tâche  difficile  Auber 
avait  assumée  en  acceptant  la  direction  de  notre  grande  école.  Là 
encore,  ne  s'est-on  pas  montré  parfois  sévère,  et  n'a-l-on  pas  méconnu 
certains  progrès  accomplis  ? 

«Il  est  assez  d'usage  d'invoquer  le  passé  pour  critiquer  le  présent; 
mais,  dans  ces  comparaisons,  l'avantage  est-il  invariablement  aux 
devanciers  de  ceux  qu'on  blâme  ? 

»  J'ai  en  cette  bonne  fortune  d'avoir,  depuis  ma  jeunesse,  des  rap- 
ports suivis  avec  Auber. 

»  Dès  la  pi'cmière  heure,  l'admiration  m'avait  porté  vers  lui  ;  sa 
bienveillance,  puis  l'intérêt  sincère  qu'il  me  témoignait,  firent  naître 
en  nous  une  amitié  qui  devait  grandir  à  mesure  que  je  me  rappro- 
chais de  lui  par  les  années. 

»  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  pu  apprécier  son  charmant  esprit,  sa 
bonne  grâce,  sa  parfaite  aménité  ;  quelques-uns  seuleinent  ont  su 
découvrir,  sous  des  habitudes  et  des  formes  mondaines,  la  simplicité, 
la  dignité  de  l'artiste,  et  des  qualités  de  cœur  qu'il  ne  laissait  pas 
facilement  deviner. 

»  Pour  moi,  à  qui  il  a  été  donné  de  les  connaître  et  qui  ai  perdu  en 
lui  un  ami  sur,  je  garderai  toute  ma  vie  à  sa  mémoire  le  plus  fidèle, 
le  plus  affectueux  souvenir.  » 

Après  ce  discours  sont  venus  ceux  de  M.  Auguste  Maquet  et  du 
baron  Taylor  ;  puis,  MM.  Halanzier  et  Garvalho,  comme  directeurs 
de  nos  deux  premières  scènes  lyriques,  ont  successivement  pris  la 
parole.  M.  Halanzier  a  terminé  par  quelques  mots  bien  sentis,  qui 
font  augurer  d'une  prochaine  et  éclatante  reprise  de  la  Muette  de 
Portici,  une  partition  qui  a  eu  entr'autres  mérites  celui  de  précéder 
Guitlmime  Tell  et  les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  François,  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Après  ces  différents  discours,  les  élèves  du  Conservatoire  ont 
chanté  la  prière  de  la  Muette,  puis  plusieurs  d'entre  eux  sont  venus 
déposer  des  couronnes  sur  la  tombe  du  maître  regretté.  M.  Vaucor- 
beil  s'est  avancé  à  son  tour  et  a  placé  sur  la  tombe  tumulaire  une 
grande  couronne  d'or  et  de  feuilles  de  laurier  au  nom  de  la  Société 
des  compositeurs,   dont  il  est  président. 

Immédiatement  a  commencé  le  défilé  des  invités,  au  nombre  des- 
quels on  remarquait  un  grand  nombre  d'illustrations  littéraires  et 
artistiques  et  une  députation  des  différentes  sections  de  l'Institut. 

A  quatre  heures  tout  était  terminé  au  Père-Lachaise,  mais  pour 
recommencer  le  soir  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre- 
Lyrique. 

SOIRÉES   THÉÂTRALES  EN  l'hOX.NEUR  d' AUBER. 

C'est  surtout  l'Opéra  qui  s'est  distingué  à  cette  occasion.  Ainsi  que 
nous  le  disons  plus  haut,   l'excellent  discours  do    M.  Halanzier  fait 


augurer  une  brillanli^  reprise  de  la  jt/ueZ/c  et  le  seul  sueond  acte  qui 
a  été  représenté  le  soir  même  de  l'inauguration  du  monument  d'Auber 
donne  la  mesure  de  ce  que  nous  prépare  notre  première  scène  lyrique. 
Pour  ne  parler  que  de  ce  second  acte,  quelle  musique  vivante, 
l'olorée,  rhythmée,  et  quel  mouvement  scéuiquc!  On  comprend,  à 
jjrès  d'un  demi-siècle  de  distance,  tout  le  succès  de  cette  première 
partition  de  grand  opéra  écrite  par  Auber,  l'année  1828,  en  collabo- 
ration de  Scribe. 

Et  combien  ce  musicien  de  cour,  Ji  la  verve  si  populaire,  savait 
s'élever  par  instants  aux  plus  hautes  régions  de  son  art!  Oîi  trouver 
mieux  que  la  belle  prière  de  la  Muette  qui  a  servi  de  prologue  avec 
la  remarquable  ouverture  du  même  ouvrage,  il  la  cérémonie  de  l'hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  d'Auber  ?]Cette  prière,  redemandée  par 
acclamations,  a  été  admirablement  interprétée  par  tous  les  premiers 
sujets  et  les  chœurs  de  l'opéra  ;  c'était  un  spectacle  vraiment  gran- 
diose et  simple  à  la  fois  que  tous  ces  artistes  dans  leurs  principaux 
costumes  de  théâtre,  la  palme  à  la  main,  élevant  tous  ces  rameaux 
vers  le  buste  couronné  de  l'illustre  maître  français.  Il  y  a  eu  là  un 
moment  d'indicible  émotion  dans  toute  l'assistance'. 

Un  autre  genre  de  succès  dans  le  programme  de  cette  soirée  où 
M"'°'  Garvalho  et  Krauss  se  sont  fait  acclamer  dans  deux  actes  de 
Faust  et  Don  Juan,  c'est  le  galop  de  Gustave  succédant  au  ballet  de 
Don  Juan,  orchestré  par  Auber.  Tout  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra, 
si  complet  et  si  brillant  en  ce  moment,  a  donné  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  la  chorégraphie.  Et  quelle  musique  endiablée  que 
celle  de  ce  galop  de  Gustave  III,  un  opéra  qui  renferme  tant  de 
belles  pages  dramatiques  et  dont  on  ne  nous  sert  plus,  hélas  !  que  le 
galop  du  troisième  acte.  Si  merveilleux  qu'il  soit,  est-ce  tout  ce  qui 
nous  devait)  rester  d'une  partition  de  premier  ordre?  Auber  en  a  dû 
sourire,  plutôt  que  pleurer,  sur  le  socle  où  brillait  son  buste  couron- 
né, car  il  n'a  pu  manquer  de  se  dire  in  petto  :  Voilà  bien  le  Français 
dont  j'étais,  pour  ma  part,  à  mes  moments  perdus,  l'incarnation 
vivante. 

Nous  ne  vous  dirons  pas,  lecteurs,  ce  qui  a  été  improvisé  pour  la 
circonstance,  salle  Favart  et  au  Théâtre-Lyrique,  par  MM.  Carvalho 
et  Vizentini.  Une  représentation  de  Fra  Diavolo  et  un  concert  ad  hoc 
encadraient  l'hommage  à  Auber  sur  ces  deux  sc'enes  qui  n'ont  pu 
faire  mieux,  parce  qu'elles  sont  à  peine  reconstituées.  Une  pièce  de 
vers  de  M.Armand  Silvestre  est  venue  à  point  réchauffer  le  jîrogramme 
de  concert  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  M.  Lepers  qui  s'en  est  fait 
l'interprète. 

HOMMAGE  A  AUBER. 

Je  te  salue,  Auber,  ô  facile  génie, 
Esprit  vraiment  français,  fils  du  vieux  sang  latin  ! 
Comme  aux  roses  d'avril  les  larmes  du  matin, 
A  tes  lèvres  en  fleur  ruisselait  l'harmonie. 

Arbre  cher  aux  oiseaux,  par  l'hiver  respecté. 
Le  vol  de  tes  chansons,  à  nos  plaisirs  fidèles, 
S'élevait  dans  les  cieux  avec  un  doux  bruit  d'ailes, 
Et  répandait  dans  l'air  l'immortelle  gaieté. 

Source  claire,  sonore,  et  reflétant  la  nue. 

Sous  les  midis  brûlants  dont  le  poids  nous  endort, 

Un  flot  léger  faisait  tinter  les  sables  d'or. 

Et  la  Muse,  en  riant,  s'y  mirait  blanche  et  nue. 

0  charmeur  vagabond,  qui,  sur  tes  pas  laissais 
Une  moisson  de  charme  et  de  grâce  infinie, 
Je  te  salue,  Auber,  ô  facile  génie. 
Fils  du  vieux  sang  latin,  esprit  vraiment  français. 

La  tristesse  du  temps  a  relardé  l'iiommage 
Que  te  rend  aujourd'hui  l'Art,  seul  fidèle  ami. 
0  paisible  vieillard  sous  l'orage  endormi, 
C'est  un  voile  de  deuil  qui  cachait  ton  image. 

Toute  au  grand  souvenir  des  héros  disparus, 
La  Patrie,  un  instant,  oublia  ta  mémoire  ; 
Mais,  comme  sa  douleur,  te  survivra  ta  gloire. 
Car  la  France  pleurait  le  jour  où  tu  mourus  ! 

Aujourd'hui  notre  ciel  moins  sombre  te  réclame, 
Astre  doux  et  charmant,  clair  et  vivant  flambeau. 
Cependant  que  nos  mains  te  dressent  un  tombeau. 
Ton  nom  cher,  dans  l'azur,  s'écrit  en  traits  de  flamme. 
Entre,  mort  immortel,  dans  ta  gloire  !  —  souris 
A  la  France  vaillante  et  par  le  temps  guérie, 
Toi  qu'un  destin  tardif  a  pourtant  trop  tôt  pris. 
Que  l'écho  de  tes  chants  console  la  Patrie  ! 


ARMAND  SILVESTRE. 
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A  part  toutes  ces  manifestations  en  faveur  d'Auber,  notre  semaine 
théâtrale  reste  assez  terne  ;  peu  ou  pas  d'événements  pelits  ou 
grands.  Annonçons  cependant  que  le  Bravo  de  M.  Salvayre  entre 
immédiatement  on  répclilions  au  Théâtre-Lyrique,  qui  annonce  la 
première  du  Timbre  d'argent  de  M.  C.  Sainl-Saëns,  pour  le  samedi  10 
février.  Cet  ouvrage  servira  de  début  ou  plutôt  de  rentrée  au  Icnor 
Blum.  C'est  l'habile  ballerine  M""  Théodore  qui  remplira  le  rôle  de 
Fiamella.  M""  Salla  chantera  celui  d'Hélène  et  M.  Melchissedec  repré- 
sentera Spiridion.  Dans  le  Bravo,  c'est  Bouhy  qui  tiendra  le  principal 
rôle,  côté  des  hommes.  Côté  du  beau  sexe,  deux  engagements  nou- 
veaux.M""=Heilbronn,  retour  de  Russie,  etM"°BertheThibauld,  gracieu- 
sement cédée  par  l'Opéra-Comique  au  Théâtre-Lyrique.  Nous  devons 
encore  signaler,  au  Théâtre-Lyrique,  le  dévouement  de  M""  Sablai- 
rolles;  la  charmante  cantatrice  de  la  cour  de  Hollande,  se  résignant, 
prévenue  quelques  heures  à  l'avance,  à  remplacer  M'!°  Ritter  dans  le 
rôle  si  important  de  Virginie;  M""  Sablairolles  n'a  pas  seulement 
sauvé  la  recette,  elle  a  prouvé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son 
intelligence  scénique  et  vocale.  On  lui  devait  les  meilleures  félici- 
tations. La  presse  n'y  a  pas  failli. 

H.    MOBENO. 

P.  S.  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  la  reprise  de  Linda 
par  l'Albani  au  Tiiéatre-Italie.n,  et  de  celle  de  Zampa  par  le  ténor 
Stéphane  otM^^Brunet-Laflcur  à  rOpÉR,v-CoMiQUE.  La  première  représen- 
fation  de  la  Marjolaine,  a  la  Renaissance,  n'a  pu  avoir  lieu  qu'hier  soir, 
samedi,  pour  cause  d'indisposition  deM"«  Granier.  A  dimanche  aussi 
la  confirmation  du  grand  succès  de  première  représentation  de  iHetman, 
de  M.  Deroulède,  à  I'Odécx. 

Pour  aujourd'hui  contentons-nous  de  proclamer  la  réussite  com- 
plète, jeudi  dernier,  du  programme  musical  et  littéraire  de  la 

SOIRÉE     PIERRE   VÉROiN 

qui  a  été  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour  I'Albam. 
dans  le  grand  air  d'/  Purilani 

Qui  la  voce  sua  soave 

dont  elle  a  voulu  donner  la  primeur  aux  invités  do  notre  excellent 
confrère  et  ami  Pierre  Véron. 

M"°  Albani  doit  chanter  l'Elvira  d'/  Purilani  après  la  Linda  de 
Donizelti,  opéra  dans  lequel  on  l'a  dit  également  merveilleuse. 
Kous  engageons  par  avance  nos  lecteurs  à  se  porter  à  la  location  de 
la  salle  Ventadour  pour  y  entendre  la  grande  cantatrice  dans  ces  deux 
ouvrages  de  l'ancien  répertoire  si  délicieusement  rajeunis  par  elle. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'enthousiasme  des  assitauts  pour  l'Albani 
dans  les  salons  de  Pierre  Véron,  oii  se  pressaient,  jeudi  dernier,  des 
notabilités  de  tous  genres  et  de  toutes  opinions,  —  rien  que  des  ha- 
bits noirs  et  des  cravates  blanches.  On  y  a  successivement  fêté  les 
Italiens  représentés  par  l'Albani  et  le  baryton  Pandolfini,  l'Opéra  re- 
présenté par  le  ténor  Salomon,  le  Théâtre-Lyrique  par  M""'  Engalli, 
les  Variétés  par  le  docteur  Ox  en  personne  et  en  costume,  M"">  Judic, 
et  M.  Cooper  sous  les  traits  de  Capoul ....   empêché. 

Quant  à  la  Comédie  Française,  elle  était  royalement  personnifiée  par 
M""  Favart,  Reichemberg,  M.  Mounel-Sully  qui  ont  enlevé  leur 
grande  part  des  bravos  de  la  soirée. 

Comme  instrumcutistes  deux  seuls  virtuoses,  mais  qui  en  valaient 
bien  quatre  et  mieux  :  le  flûtiste  des  flûtistes,  Taffanel  et  le  violoniste 
Réményi,  un  Paganini  hongrois,  qui  a  entrepris  de  transcrire  sur  son 
violon  les  plus  adorables  pages  vocales  et  instrumentales  de  F.  Schu- 
bert, Mendelssohn,  Chopin  et  autres  compositeurs  de  primo  cartello. 
C'est  évidemment  le  coup  de  grâce  des  fantaisies  à  variations  sur  des 
thèmes  plus  ou  moins  favoris  de  nos  opéras. 

Un  mot  encore,  comme  accompagnement  de  ce  mémorable  pro- 
gramme, un  chef  d'orchestre,  M.  Danbé  accompagnant  M""=  Engalli, 
MM.  Peruzzi  et  Emile  Bourgeois,  puis  M.  Planquette  accompagnant 
ses  chansons  à  M""'  Judic  cl  se  faisant  lui-même  l'interprète  des 
Vieux  billets  doux,  une  fort  jolie  mélodie  de  sa  composition  écrite  sur 
les  spirituelles  paroles  du  maître  de  la  maison. 

Encore  un  accompagnateur  à  signaler  :  le  pianiste  assermenté  des 
transcriptions  du  virtuose  Réményi  dont  le  violon  a  ensorcelé  tous 
les  assistants.  Johann  Strauss,  notamment,  qui  manie  lui-même  si 
humorisliquement  l'archet  a  suivi  des  yeux,  avec  un  intérêt  tout 
exceptionnel,  celui  de  son  endiablé  compatriote.  Il  faut  convenir  que 
les  Hongrois  et  lesViennois  ont  des  tempéraments  d'artistes  inconnus 
en  nos  pays  par  trop  tempérés. 
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VI. 


Elmile     r»rtXJI>E]NrT. 


La  première  enfance  de  Prudent  n'offre  aucune  particularité  sail- 
lante; rien  en  lui  ne  faisait  présager  une  de  ces  natures  privilégiées 
appelées  ù  prendre  rang  parmi  les  artistes  célèbres.  Prudent  (Emile 
Beunier),  naquit  à  Angoulème  le  4  avril  1817.  Admis  comme  élève  de 
solfège  au  Conservatoire  de  Paris,  il  entra,  le  12  juillet  1820,  dans  la 
classe  de  Larivière  et  y  obtint  un  deuxième  prix.  Il  ne  fit  que 
passer  dans  la  classe  de  M.  Laurent,  alors  professeur-adjoint,  pour 
être  ensuite  admis  dans  la  classe  de  piano  de  Zimmermann.  Notre 
maître  regretté  avait  la  maiu  heureuse  dans  le  choix  de  ses  élèves, 
et,  du  premier  coup  d'oeil,  il  avait  reconnu  chez  le  jeune  Emile 
Prudent  un  pianiste  d'avenir. 

J'étais  alors  le  camarade  et  l'émule  de  Prudent.  Nous  avions  pour 
condisciples  notre  fut.ur  directeur  Aiubroise  Thomas,  Potier,  le  petit- 
fils  de  Piccini,  Ravina,  Codine,  Besozzi,  Lacorabe.  Prudent  obtint  un 
second  prix  en  1831  el  le  premier  eu  1833.  Après  ce  succès.  Prudent 
entra  dans  la  vie  militante  de  l'artiste  et  y  eut  de  pénibles  débuts, 
ne  comptant  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  souvent  forcé  de  «  faire 
des  bals  »,  d'exécuter  des  quadrilles,  pour  éviter  d'être  trop  à  charge 
à  ses  parents.  Prudent  eut  occasion  d'entendre  plusieurs  fois  Thal- 
berg  en  183();  comme  tous  les  pianistes  de  notre  génération,  il  fut 
frappé  des  qualités  de  celte  nouvelle  école,  émerveillé  des  effets 
produits,  et  n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'un  désir,  s'assimiler  les 
procédés  du  célèbre  pianiste-compositeur. 

Tous  les  artistes  qui  ont  entendu  Thalberg  ont  pu  apprécier  sa 
.large  et  belle  sonorité,  sa  manière  toute  particulière  de  disposer  les 
phrases  de  chant  dans  le  médium  du  piano,  de  diviser  souvent  la 
mélodie  aux  deux  mains  en  confiant  l'accentuation  aux  pouces,  enfin 
cet  admirable  arsenal  de  traits  nouveaux,  brillants,  légers,  s'élan- 
çant  tantôt  on  fines  arabesques,  en  fusées  sonores,  éclatantes,  tantôt 
parcourant  dans  toute  son  étendue  l'échelle  musicale  du  clavier, 
enveloppant  l'idée  principale  comme  d'un  réseau  harmonieux,  bril- 
lant et  diaphane.  Cet  art  merveilleux  de  faire  chanter  le  piano,  soit 
par  la  belle  conduite  du  son,  soit  en  tirant  de  l'instrument  des  effets 
de  sonorité  inconnus  avant  lui,  toutes  ces  qualités  réunies  étonnè- 
rent, éblouirent,  subjuguèrent  amateurs  et  artistes. 

L'influence  fut  naturellement  considérable  sur  la  manière  d'exé- 
cuter et  d'écrire  du  groupe  des  jeunes  pianistes  français.  Prudent, 
Goria,  Gottschalk  s'éprirent  de  ces  formes  nouvelles,  el  leurs 
œuvres  de  cette  époque  sont  tout  à  fait  assimilées  au  stylo  du 
maître  viennois.  Ces  imitations,  souvent  très-réussies,  ne  sont  pour- 
tant pas  des  copies  dans  le  sons  absolu  du  mot;  ces  pastiches  ne 
manquaient  pas  d'habileté  et  d'ingéniosité,  mais  l'influence  du  maître 
à  la  mode  s'y  fait  trop  vivement  sentir.  Plus  tard,  quand  cette  fièvre 
d'imitation  fut  passée,  quand  l'inventeur  eut  délaissé  lui-même  cette 
forme,  la  jeune  école  française.  Prudent  en  tête,  revint  à  la  musique 
de  piano,  sans  parti  pris  d'arrangements  en  arpèges  et  en  accords 
brisés. 

C'est  à  l'époque  de  l'enthousiame  excité  par  Thalberg,  à  l'époque  de 
ses  grands  succès,  que  Prudent  eut  le  courage  de  se  retirer  en  province 
afin  de  s'y  livrer  dans  le  recueillement  à  un  travail  persévérant  pour 
y  acquérir  la  sûreté  de  mécanisme,  l'exécution  chaleureuse  et  colo- 
rée, qui  depuis  ont  caractérisé  son  jeu,  et  aussi,  disons-le,  pour 
s'approprier  les  qualités  si  séduisantes  du  maître  nouveau  qu'il 
s'était  donné  pour  modèle.  Après  plusieurs  années  d'un  rude  labeur, 
Prudent  sortit  de  sa  retraite  et  renonça  k  sa  vie  d'isolement  pour  se 
produire  dans  quelques  concerts  de  province.  Les  succès  qu'il  obtint 
lui  donnèrent  confiance,  et,  désormais  sûr  de  son  avenir,  il  revint  à 
Paris  conquérir  la  célébrité,  juste  récompense  de  ses  prodigieux 
efforts.  Il  se  fit  entendre  d'abord  chez  Zimmermann,  puis  dans  la 
maison  Pleyel.  Fêté,  applaudi,  acclamé.  Prudent  eut  enfin  la  cons- 
cience matérielle  de  sa  valeur  et  la  certitude  indiscutable  des 
immenses  progrès  réalisés;  mais  ce  fut  dans  un  concert  donné  au 
Théâtre-Italien  par  Thalberg  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation, 
dans  le  rayonnement  de  son  merveilleux  talent,  que  Prudent  fit  sa^ 
rentrée  véritable  dans  la  carrière  de  virtuose. 
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Cette  pirseiiluUuu  du  jcuiic  piuiiisli!  tiiUK.-uis  l'uiti;  d'une  l'arou  si 
délicate,  si  gracieuse  ]iar  l'ilhistie  béuéliciaire,  fut  très-apprcSciéc 
par  le  public  d'élite  (jui  veiiuil  stirlout  enlendro  Thalberg  en  posses- 
sion do  la  faveur  générale.  Les  deux  artistes  (iront  merveille  dans 
le  duo  pour  doux  pianos  sur /rt  A'oona  dé  Thalberg;  ils  furent  chaleu- 
rousoMienl  ajiplaudis.  Prudent,  rapipelé  par  do  nombreux  amis 
devenus  ses  admirateurs,  diil,  h  la  demande  d'un  public  enthousiaste, 
exécuter  sa  fanlaisie  déjà  célèbre  de  Lucie. 

A  partir  de  cette  soirée  mémorable,  la  réputation  et  les  succès  de 
Prudent  allèrent  chaque  jour  en  grandissant.  Le  jeune  compositeur 
eut  aussi  la  bonne  fortune  de  trouver  des  éditeur  shabiles,  intelligents, 
amis  dévoués,  qui  consacrèrent  leur  inlluenco  à  produire  et  faire 
valoir  ses  œuvres  de  piano.  Le  succès  fut  grand  et  mérité.  Los  fac- 
teurs en  renom  se  disputèrent  l'honneur  do  mettre  leurs  pianos  sous 
le  patronage  de  son  talent  sympathique,  et  les  sociétés  philharmo- 
niques réclamèrent,  à  l'envi,  le  concours  du  pianiste  préféré,  dans 
leurs  solennités  musicales. 

Prudent  a  donné  de  très-nombreux  concerts  en  France  et  à  l'étran" 
ger;  ses  succès  comme  virtuose  et  compositeur  lui  firent  obtenir, 
jeune  encore,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Quand,  pour  se  reposer 
de  ses  fréquents  voyages,  d'un  rapport  fructueux  pour  son  bien-être 
et  la  popularité  de  ses  œuvres,  E.  Prudent  revenait  à  Paris,  il  y 
retrouvait  toujours  un  groupe  nombreux  d'élèves  empressés  à  recevoir 
ses  conseils.  J'ai  eu,  dans  ma  longue  carrière  de  professeur,  plu- 
sieurs élèves  formés  à  son  école,  et  j'affirme  que  son  enseignement, 
basé  sur  les  saines  doctrines  de  l'art,  visait  un  idéal  très-élevé.  Si 
Prudent  eût  été  plus  sédentaire,  nul  doute  qu'il  n'eût  été  choisi 
comme  professeur  au  Conservatoire.  Sa  place  y  était  marquée;  ses 
leçons  et  ses  conseils  auraient  ajouté  une  force  de  plus  au  progrès 
musical. 

Les  détracteurs  d'Emile  Prudent,  —  et  quel  est  l'artiste  en  évidence 
qui  n'a  pas  ses  envieux  ?  —  reprochaient  au  virtuose  de  «  poser  » 
en  public  et  aussi,  une  certaine  manière  affectée  de  provoquer  les 
applaudissements  aux  fins  de  phrase,  ou  à  certains  passages,  sotdi- 
gncs  à  l'avance.  Nous  pensons  que  ce  jugement  fantaisiste  est  de 
tous  points  contraire  à  la  vérité.  Le  virtuose  qui  journellement  se 
troiw'c  en  contact  avec  le  public,  qui  connaît  sa  bienveillance  et  se 
croit  sûr  de  sa  sympathie  peut  bien,  dans  un  sentiment  de  naïve 
confiance,  lui  demander  du  regard  ou  du  geste  si  l'œuvre  exécutée 
répond  à  tout  ce.  qu'il  attend  de  lui.  Voilà,  croyons-nous,  la  véri- 
table explication  de  ces  effets  de  tète  et  mouvements  de  mains  au- 
dessus  du  clavier;  mais  les  critiques  n'ayant  rien  à  reprendre  à 
l'exécution  correcte  et  brillante  de  l'exécutant,  à  sa  puissante  sono- 
rité, à  la  belle  ordonnance  de  ses  compositions  distinguées,  élégan- 
tes, à  effet,  il  a  bien  fallu  chercher  et  trouver  de  petites  taches,  de 
légères  défectuosités,  ou  tout  au  moins  certaines  petites  manies  ou 
faiblesses  d'artiste.  Thème  banal  et  inépuisable.  Que  de  longues 
pages  à  écrire  sur  les  excentricités  de  Paganini,  de  Servais  ou  de 
Liszt! 

Nature  riche,  énergique.  Prudent,  devenu  homme,  avait  conserve 
les  allures  un  peu  brusques  et  sans  façon  de  sa  première  jeunesse; 
mais,  sous  ces  dehors  familiers,  on  reconnaissait  vile  un  esprit, 
sinon  cultivé,  dans  le  sens  habituel  du  mot,  mais  fin,  réfléchi,  cher- 
chant à  s'assimiler  par  la  lecture  et  l'observation  les  connaissances 
qui  avaient  manqué  à  sa  première  éducation.  Prudent  avait  la  figure 
régulière  dans,  l'ensemble  et  dans  les  détails,  la  bouche  petite,  les 
yeux  bien  fendus  ;  la  barbe  châtain,  abondante  et  touffue,  estompait 
fortement  le  visage  ;  les  cheveux  soyeux,  longs,  mais  rebelles,  don- 
naient souvent  au  virtuose  l'occasion  de  les  rejeter  en  arrière  par  un 
mouvement  de  tête.  Ce  tic  était  très-habituel  à  Prudent  pendant 
l'exécution  des  pièces  de  bravoure  qui  l'obligeaient  à  des  traits  un 
peu  brusques. 

Adolescent,  j'ai  beaucoup  connu  Prudent  comme  camarade  de 
classe,  émule  généreux,  nullement  accessible  à  ces  abominables  dé- 
fauts, l'envie,  la  jalousie,  qui  trop  souvent  gâtent  le  cœur  des  ar- 
tistes. Dans  deux  circonstances  importantes  de  ma  vie,  j'ai  pu  juger 
l'excellente  nature  de  Prudent.  En  1832,  je  concourais  avec  lui  pour 
le  premier  prix  ;  tous  les  deux  nous  avions  déjà  le  deuxième  prix. 
•T'obtins  le  premier  prix  seul  et  à  l'unanimité.  Prudent  me  sauta  au 
cou  et  m'embrassa  sans  le  moindre  dépit.  En  1848,  époque  de  ma  no- 
mination comme  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  Emile  Pru- 
dent et  Valentin  Alkan  étaient  avec  moi  sur  la  liste  des  candidats 
présentés  au  choix  du  ministre.  Mes  deux  rivaux  avaient  une  supé- 
.  riorité  relative  incontestable.  Prudent  comme  virtuose  et  compositeur 
déjà  célèbre,  Alkan,  comme  pianiste  de  grand  style  et  compositeur 


émiiieiuMK'ut  mij^inul  ;  mes  succès  daus  l'cMsitign<'uiiM]l,  ma  noto- 
riété de  professeur  et  les  services  rendus  à  l'école  me  firent  choisir 
par  le  ministre.  Je  rencontrai  Prudent  le  jour  même  de  ma  nomina- 
tion, et,  me  serrant  affectueusement  la  main,  il  me  dit  avec  sa  brus- 
que franchise  :  «  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  été  nommé,  mais, 
puisque  je  ne  suis  pas  le  candidat  préféré,  je  suis  heureux  du 
choix.  1) 

Quant  aux  particularités  caractéristiques,  voire  un  petit  grain  de 
folio  commune  à  tous  les  artistes,  assure  la  légende,  —  d'après  Auber, 
pas  un  n'y  échapperait,  —  la  manie  spéciale  do  Prudent  était  de 
traiter  les  questions  sociales.  Fourier,  Saint-Simon  étaient  ses  pro- 
phètes. Esprit  intelligent,  chercheur  amoureux  de  la  science,  croyant 
aux  idées  nouvelles.  Prudent,  comme  toute  la  jeunesse  de  1830, 
s'élait  éveillé  à  la  vie  morale  au  milieu  du  grand  courant  qui  entraî- 
nait l'humanité  vers  des  voies  inconnues,  et  ce  premier  mirage 
l'avait  impressionné  forlemenl. 

Prudent  nous  a  quittés  encore  jeune,  mais  déjà  en  pleine  posses- 
sion d'une  inconteslable  célébrité  conquise  par  un  Ion"  travail. 
L'œuvre  de  compositeur  de  Prudent  est  considérable.  Nous  citerons 
seulement  les  morceaux  les  plus  connus  des  pianisles.  Les  fantaisies 
sur  Lucie,  la  Juive,  les  Huguenots,  là  Dame  blanche,  le  fJomiuo  sont 
de  grands  morceaux  de  concerts  ;  les  caprices  sur  liigotetlo.  Don 
Pasquale,  le  Trovatore,  Ernani,  la  Donna  e  mobile  sont  aussi  dos  mor- 
ceaux à  grand  effet  et  parfaitement  écrits.  La  Farandole,  Séguidille 
la  Panse  des  fées,  Rêve  d'Ariel,  de  brillants  morceaux  de  salon.  Le 
concerto  symphonique,  les  Trois  Bêves  sont  des  œuvres  de  grand  style 
où  l'orchestre  est  traité  de  main  de  maître.  Le  cahier  des  études 
lieder,  l'Hirondelle,  la  Ronde  de  nuit.  Feu  follei,  ofl'rent  tout  à  la  fois 
d'excellentes  formules  de  légèreté'  et  des  idées  gracieuses  et  pleines 
de  charme. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  remarquables  transcrip- 
tions des  trios  de  Guillaume  Tell  et  de  Robert,  du  Lac  et  de  l'air  de 
Grâce,  les  études  caprices  des  Puritains  et  de  la  Somnambule.  C'est 
dans  les  pièces  caractéristiques  que  Prudent  a  plus  particulièrement 
affirmé  son  individualité.  La  musique  descriptive  et  les  tableaux  de 
genre  plaisaient  surtout  à  son  tempérament  de  poëte-musicien. 
Amant  passionné  de  la  nature  dans  le  domaine  du  rêve.  Prudent 
s'est  souvent  et  très  heureusement  inspiré  de  sujets  champêtres 
idylles,  églogues.  Les  titres  de  ses  compositions,  le  Ruisseau,  la 
Prairie,  les  Champs,  les  Bois,  le  Retour  des  bergers,  les  Ndiades,  Adieu, 
printemps.  Solitude,  accusent  le  sentiment  dominant  de  l'artiste  les 
prédilections  du  compositeur  et  sa  réelle  supériorité  dans  le  genre 
pastoral. 

Prudent  affectionnait  ces  petits  poèmes  au  tour  simple  et  naïf  xiîi 
domine  le  naturel,  où  la  phrase  musicale  n'est  jamais  prétentieuse 
ni  emphatique,  et  pourtant,  contradiction  singulière,  que  je  tiens  de 
l'artiste  lui-même  dans  un  moment  de  causerie  intime,  d'épanche- 
ment  musical.  Prudent  n'aimait  pas  les  paysagistes  et  comptait 
parmi  les  très-médiocres  admirateurs  des  grands  horizons.  Les 
belles  harmonies  imitatives,  les  doux  bruissements  de  la  nature 
vibraient  en  lui;  son  imagination  de  compositeur  les  évoquait  aux 
heures  de  l'inspiration,  mais  l'homme  n'éprouvait  aucun  désir  de 
contempler  en  réalité  ces  merveilles  de  la  création  divine.  Pour 
Prudent,  l'idéal  du  bonheur  champêtre  était  la  pêche  à  la  ligne,  sans 
doute  parce  que  cet  innocent  passe-temps  lui  permettait  de  rêver  à 
loisir  à  de  plus  séduisants  mirages;  les  Ndiades,  la  Danse  des  fées. 
Feu  follet,  les  Trois  Rêves  sont  probablement  sortis  tout  ailés  du 
cervau  de  l'artiste,  tandis  que  son  regard  suivait  attentivement  les 
ondulations  de  la  ligne  et  les  mouvements  de  la  mouche  artificielle 
qui  fascine  le  poisson. 

La  mort  est  venue  surprendre  Prudent  le  S  juin  1863,  au  milieu 
de  ses  succès,  lorsqu'il  commençait  à  récolter  les  fruits  de  son  rude 
et  persévérant  travail.  Alité  seulement  quelques  jours.  Prudent  a 
succombé  aux  atteintes  d'un  mal  qui  pardonne  rarement,  l'angine 
couenneuse.  Cette  maladie,  rapide  comme  un  accident,  a  privé  les 
nombreux  amis  de  Prudent  de  la  satisfaction  de  lui  dire  adieu  avant 
l'heure  suprême  du  départ.  Saluons  dans  l'éternité  l'excellent  cama- 
rade, l'ami  d'enfance  sitôt  ravi  à  notre  affection.  C'est  une  belle 
mort,  celle  qui  saisit  l'artiste  et  le  soldat  en  pleine  mêlée,  au  seuil 
même  de  la  victoire  et  dans  son  premier  enivrement. 

A.  IIarmontel. 
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LE  MENESTREL 


LE  PREMIER  OPÉRA  DE  ROSSINI 


Mon  cher  Dikecteir, 
La  noie  publii'e  parle  Ménestrel  (28  janvier)  à  propos  de  l'achat  fail  par  le 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  deux  cents  partitions  italiennes,  renferme 
une  erreur  que  je  vous  demande  la  permission  de  rectifier  tout  au  long. 

Parmi  les  œuvres  de  Rossini  que  nous  avons  acquises  se  trouvent  toutes 
Cilles  dont  voici  l'énuméralion  : 

D'abord  la  Cambiale  diinalriiimnio  {le  Billet  de  mariage),  farxa  cnmicatl'un  atto, 
premier  opéra  reprcSsenlé  de  Itossini  (qui  avait  alors  dix-huit  ans)  au 
lliéûtre  de  San  Mosè  à  Venise  (1810).  Les  paroles  sont  de  Rossi,  et  les 
principaux  rôles  furent  remplis  par  la  signora  Morandi,  puis  Ricci,  de 
Grccis  et  Rall'anelli,  acteur  boull'e  de  grand  talent. 

Cet  opéra  est  écrit  pour  le  pelil  orchestre,  aloïs  généralement  employé  en 
Italie  :  une  flûte,  2  hautbois,  2  clarinettes  (elles  sont  écrites  en  clé  de  fa), 
2  cors,  I  basson,  et  le  quatuor  des  instruments  à  cordes.  IJ  va  sans  dire 
qu'on  allait  quelquefois  jusqu'il  avoir  2  (lûtes  et  2  bassons,  même  des  trom- 
pettes, et  plus  rarement  des  timbales. 

L'ouverture  de  la  Cambiale  débute  par  23  mesures  d'andantino,  chiffre 
bizarre:  puis  vient  un  alleijro  rieaec  assez  développé,  et  qui  ne  sent  pas 
déjix  tellement  le  jeune  homme  de  dix-hnit  ans,  comme  l'a  dit  Fétis,  qui  n'a- 
vait sans  doute  pas  eu  cette  partition  sous  les  jeux.  Le  cor,  instrument 
joué  par  les  Rossini,  père  et  fils,  a  dans  eetle  ouverture  des  traits  joyeuK, 
des  triolets  d'une  gaieté  folle. 

Le  morceau  d'introduction  est  un  trio   entre  Clarina,  Tobio  et  NorLou. 
Il  y  a  là  une  entente  remarquable  de  la  facture  d'un  morceau  d'ensemble. 
Le  n"  2  est  un  dnelto  entre  Fanni  et  Edoardo,  soprano  et  ténor;  les  gorghelti 
n'y  manquent  pas,  cela  a  même  déjà  une  alhire  rossinienne. 

Le  n"   3  est  uu  quartetto  ou  même  un  quintetto,  si   les    deux  basses    ne 
chantaient  à  l'unisson  dans  le  petit  ensemble  qui  s'y  trouve. 
N"4,,(erjpHo  très-développé,  n'a  pas  moins  de  cinquante  pages. 
Le  n"  3  est  une  charmante  petite  ariette  pour  C/orinn,  accompagnée  unique- 
ment par  le  quatuor  à  cordes  et  une  flûte. 

N»  G,  rf«e((o  entre  deux  basses;  cela  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de 
hiouvement:  il  y  a  même,  vers  la  fin,  une  marche  harmonique  par  quintes, 
qui  fait  voir  que  le  jeune  homme  a  été  à  l'école. 

N»  7,  aria  de  soprano  (Fanni);  grand  air  de  trente  et  une  pages,  où  le 
jeune  compositeur  se  sert  de  toutes  ses  forces  orchestrales. 

N"  8,  '  final  dans  lequel  tout  le  monde  donne  :  Fanni ,  Clarina,  Tobio, 
Slook,  ?<orton,  morceau  de  soixante-quatre  pages  qui  prouve  que  le  débutant 
ne  reculait  pas  devant  les  difficultés. 

Ce  premier  ouvrage  fut  payé  200  francs  en  tout  et  pour  tout  à  Rossini, 
qui  s'en  trouva  fort  content  :  il  n'avait  jamais  vu  tant  d'argent  à  la  fois. 

La  Sinfonia,  nom  que  les  Italiens  donnent  à  ce  que  nous  appelons  l'ou- 
verture, n'avait  pas  encore  une  forme  bien  déterminée  dans  l'imagination 
du  jeune  Rossini,  quand  il  écrivit  son  second  ouvrage  VEquivoeo  slravaijante , 
en  1811,  pour  le  théâtre  del  Corso  à  Bologne;  il  entre  en  matière  par  seize 
mesures  d'andante,  puis  vient  immédiatement  Vallegro;  tout  cela  est  écourté, 
les  proportions  manquent  :  on  n'y  peut  pressentir  l'auteur  de  l'ouverture 
de  Uiiillaume  Tell. 

L'Eqnimque  extravagante  .est  en  deux  actes  ;  aussi  le  jeune  compositeur 
reçut-il  cette  fois  2.50  francs  pour  son  œuvre,  juste  ce  qu'on  donne  de 
nos  jours  pour  une  romance  un  peu  réussie.  Le  livret  de  cet  opéra  avait 
été  fait  par  un  amateur  de  Bologne,  dont  on  ne  cite  pas  le  nom. 

Le  troisième  ouvrage,  Demetrio  e  Polibio,  en  deux  actes,  fut  écrit  pour  le 
Ihéiltrc  Valle,  de  Rome  ;  puis  vint  en  quatrième  l'Inganno  felice,  farsa  d'un 
atto,  joué  en  1812  au  théâtre  San  Mosè,  de  "Venise  ;  le  livret  était  de  Foppa, 
et  cela  valut  encore  àRossini  2r;0  francs,  qui  semblent  un  prixfait  comme  pour 
les  petits  pâtés.  De  nos  jours,  un  auteur  encaisse  cela  par  soirée,  pour  un 
opéra  comique  en  trois  actes,  dont  le  succès  est  honnête,  pas  davantage. 
—  Le  cinquième  ouvra.ge  de  Rossini ,  il  Cambio  délia  Valigia,  ne  se  trouve 
pas  dans  notre  acquisition.  Mais  il  y  a  par  contre  le  sixième,  Ciro  in  Ba- 
bilonia,  Ossia  II  Baldassare,  dràmma  sacro  in  due  atti,  reijrésenté  à  Ferrare 
(1812).  Le  septième  ,  la  Scala  di  seta  (l'Échelle  de  soie),  farsa  comica  d'un  atto 
solo,  poésie  del  signor  Giuseppe  Foppa,  musica  del  signor  Rossini,  in  Ve- 
nezia,  nel  Teatro  in  San  Mosè.  —  Le  huitième  ouvrage ,  (c  Pietra  drl  para- 
gonc  (la  Pinre  de  touche),  donné  à  la  Scala  de  Milan.  —  L'Occaslone  fà  il  ladro 
{COceasion  fait  k  larron),  fai'sa  in  un  atto,  pour  Venise:  tout  cela  en  1812, 
xî'est-à-dire  six  opéras  en  un  ou  en  deux  actes ,  composés  dans  la  même 
année;  on  voit  que  la  verve  du  jeune  compositeur  ne  chômait  pas. 

La,  Pietra  delparagone  valut  à  Rossini  600  francs;  de  plus,  l'exemption  de  la 
conscription. 

De  crainte  d'absorber  trop  de  place  dans  votre  prochain  numéro,  je  me 
contenterai  d'enregistrer  les  titres  des  autres  ouvrages  de  Rossini,  acquis 
par  notre  bibliothèque  du  Conservatoire:  Adclaide,  —  Armida,  —  Aurcliano 
in  Palmira,  —  Cenerentolo,  —  Donna  del  lago,  —  Edoardo  e  Cristina,  —  Ma- 
tilde  di  Schtibran,  —  Ricciardo  e  Zoraide,  —  Torvaldo  et  Dorliska,  —  Turco  in 
Italia,—  Ermione,  — Mosè  rinnovato  (i  actes),  —  Sigismundo,  —  Maometto. 

Une  autre  fois  j'espère,  mon  cher  directeur,  dire  un  mot  sur  ce  que  nous 
avons  acquis  pour  compléter  l'œuvre  de  Dnnizetti  et  de  quelques  maîtres 
italiens  plus  anciens. 

.I.-B.  Wekerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  Signale  de  Leipzig  assure  que,  pour  la  prochaine  saison  do  Covenl 
Garden,  la  nouveauté  à  sensation  sera  le  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé. 
Paul  Capoul  y  aurait  pour  illustre  partenaire  Virginie  Palli. 

—  Le  Queen's  Théâtre  de  Londres  a  donné  la  première  d'an,  opéra  de 
Lauro  Rossi,  Biorn,  composé  expressément  pour  la  capitale  anglaisr. 
L'accueil  fait  à  l'oeuvre  nouvelle  a  été  assez  tiède. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  mardi  prochain,  soirée  extraordinaire 
au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  du  théâtre.  Le  personnel  de 
M.  Jauncr  exéculera  /e.<  Saisons  de  Haydn. 

—  Sait-on  quelle  est  la  silualiou  faite  à  M.  Franz  .launer,  le  directeur 
aujourd'hui  définitif  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  ?  Il  reçoit  d'abord 
12,000  florins  ;i  titre  de  traitement  fixe;  il  prélève  ensuite  20  0/0  sur  les 
bénéfices  de  l'entreprise  ;  il  est  logé,  éclairé  et  chaulTé  gratuitement,  sans 
compter  qu'il  a  jour  et  nuit  à  sa  disposition  un  équipage  de  la  cour. 
Tout  cela  n'empêclie  pas  le  jeune  et  sympathique  directeur  d'exploiter 
pour  son  compte  personnel  le  Carlthealer,  où  il  réalise  d'assez  jolis  béné- 
fices. C'est  dîner  du  grand  art  et  souper  du  petit.' 

—  On  a  repris  le  'M  janvier,  à  l'Opéra  de  Berlin,  le  Fernund  Cortcz  de 
Spontini,  composé  par  l'illustre  maître  eu  1809  pour  l'Opéra  de  Paris  et 
représenté  pour  la  première  fois  à  Berlin  le  15  octobre  1814.  Il  serait  à 
désirer  que  ce  grand  ouvrage  pût  bientôt  reprendre  sa  place  sur  une  scèuo 
française,  ainsi  que  l'autre  chef-d'œuvre  du  maître,  la  Vestale,  dont  le  2™' 
acte  a  récemment  été  exécuté,  avec  un  si  grand  succès,  au  Conservatoire 
de  -Bruxelles. 

—  On  va  prochainement  inaugurer  à  Hanovre  le  monument  érigé  à  ]:\ 
mémoire  de  Marschner,  \in  des  plus  reiparquahles  épigones  de  Weber, 
dont  tout  le  monde  connaît,  de  nom  du  moins,  le  Templier  et  le  Vampire. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Wiesbaben  a  donné  la  première  représenta- 
tion du  Tompelte  de  Sœkkingen  de  Bernard  Scholz.  L'ouvrage  a  réussi  prin- 
cipalement par  le  deuxième  acte  qui  paraît  très-bien  venu. 

■ —  A  Roslock,  première  bien  accueillie  du  Ménétrier  de  Gmund,du  compo- 
siteur Joseph  Stich. 

—  Un  quiproquo  comique  s'est  produit  à  Prague,  où  le  parti  slave  avait 
organisé  une  ovation  en  l'honneur  du  général  Tchernaïeff.  A  la  sortie  du 
théâtre,  quelques  têtes  chaudes,  s'étant  précipitées  vers  sa  voiture,  dételèrent 
les  chevaux  pour  traîner  à  bras  le  véhicule  de  leur  idole,  mais  dans  la  ferveur 
de  leur  enthousiasme  ils  s'étaient  trompés,  confondant  la  voiture  deTchernaïcff 
avec  celle  du  compositeur  Suppé,  qui  était  venu  à  Prague  pour  monter 
son  opérette,  Fatinitza.  Le  bon  capellmeister  n'en  revenait  pas  et  semblait 
enchanté  d'un  pareil  enthousiasme;  il  ne  perdit  ses  illusions  qu'à  l'hôtel 
do  Tchernaïeff  où  il  reçut  à  bout  portant,  et  sans  y  rien  comprendre 
d'abord,   les  discours  fulgurants  des  chefs  de  la  bande. 

—  La  Scala  de  Milan,  —  dont  la  saison  1876-77  a  été  si  tourmentée,  — 
attend  beaucoup  des  représentation  de  M"""  Sass,  engagée  pour  Lucrezia 
Borgia  et  quelques  ouvrages'français  italianisés. 

—  Nouveaux  succès  de  M"=  Gerster  au  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes, 
dans  la  Sonnambula.  Tous  les  journaux  italiens  sont  d'accord  pour  faire 
l'éloge  de  la  nouvelle  cantatrice  qui  sort,  comme  tant  d'autres,  de  la  grande 
école  Marchesi,  de  Vienne.  Verdi,  après  avoir  entendu  M"'^  Gerster  à 
Gênes,  a  écrit  à  M'""  Marchesi  une  épître  des  plus  flatteuses  pour  l'élève 
et  le  professeur.  «  Cette  jeune  chanteuse,  dit-il,  «  est  une  des  très-rans 
artistes  qui  sachent  encore  chanter,  »  et  l'illustre  maître  ajoute  qur 
M"«  Gerster  ne  tardera  pas  à  se  placer  au  tout  premier  rang  :  «  spiegcrn 
ben  presto  un  volo  allissimo .  j> 

—  On. a  donné  au  théâtre  Apollo  de  Madrid  un  nouvel  opéra  :  la  Mueric 
de  Garcilaso,  de  M.  Espinosa,  avec  un  succès  modéré. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  qui  donne  aujourd'hui' dimanche 
une  superbe  séance  en  l'honneur  d'Haheneck,  fera  chanter,  vendredi  pro- 
chain, en  l'église  de  la  Trinité,  en  mémoire  de  son  célèbre  fondateur,  une 
messe  de  Requiem  de  la  composition  de  M.  Deldevez.  Tous  les  artistes  de  la 
Société  prendront  part  à  l'exécution  de  l'œuvre  nouvelle.  A  l'offertoire 
M.  D.  Alard  exécutera  un  solo  de  violon  d'Habenetk;  le  grand  orgue 
sera  tenu  par  M.  Guilmanl. 

—  La  Commission  de  réception  des  grandes  orgues  commandées  par  la 
Ville  de  Paris,  s'est  réunie  la  semaine  dernière  à  l'église  jSotre-Dame-des- 
Champs,  pour  procéder  à  l'examen    de    l'orgue  de  tribune  nouvellement 


LE  Ml!;^JESTIŒL 


7i) 


placù  dans  celle  éfrlisn  par  lu  Maison  (lavuillr-Coll.  Celtu  cominissiuii  rlail 
composée  ilcjs  membres  permanents  :  MM.  François  Bazin,  de  rinslilut;le 

•  comte  du  Moncel,  de  l'Inslilut  ;  Kuijène  Gitroiil/ortranisle  de  Saint-Auguslin  ; 
J.  Krancisquc-Micliel,  sccriitaire,  iiiixiiucls  étaient  adjoints  :  M.  le  vicaire- 
général  archidiacre  de  Sainte-Geneviève,  président  ;  M,  le  curé  de  Nolre- 

•  Dame-dos-Champs,  et  M.  Gcllin,  architecte  de  l'arrondissement.  L'orgue 
examiné  d'abord  en  détail,  et  joué  ensuite  par  M,  Gigout,  a  été  apprécié 
à  sa  haute  valeur.  Ce  superbe  instrument  fait  une  fois  de  plus  honneur 
À  notre  grand  facteur  Cavaillé-CoU. 

Lundi  dernier,  a  eu  lieu  la  première  réunion   du  jury  du  concours 

Croscent.  Le  nombre  des  poèmes  envoyés  est  de  soixante-quaire;  ils  ont 
été  répartis  cnire  les  divers  membres  du  jury,  qui  en  feront  un  premier 
travail  de  classemonl,  permettant  de  réserver  les  meilleurs  pour  un  examen 
plus  approfondi. 

—  Gr.lcc  au  Strauss  parisien,  le  musée  du  Conservatoire  de  musique  vieiU 
de  s'enrichir  d'une  pièce  du  plus  grand  caraclccc.  Ce  nouveau  don  de  l'ancien 
chef  d'orclioslre  des  bals  des  Tuileries  et  de  l'Opéra,  consiste  on  un  magni- 
fique lutrin  en  bois  sculpté,  du  temps  de  Louis  XV,  et  remplit,  dans  la 
précieuse  collection  du  Conservatoire,  une  lacune  que  l'on  regrettait  d'y 
constater. 

—  L' hnir'acte  dit  que  le  correspondant  parisien  de  la  Fanfulla,  de  Rome, 
donne  comme  probable  la  représentation  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  d'un 
opéra  inédit  ;  Griselda,  du  maestro  napolitain  Giulio  Cottrau. 

—  Pendant  son  séjour  à  Paris,  .lohann  Strauss  travaille  à  compléter  la 
transformation  de  .sa  célèbre  partition  de  Fkdermaus  (chauve-souris),  pour 
la  scène  française.  C'est  au  théâtre  de  la  Renaissance  que  sera  représentée, 
l'hiver  prochain,  cette  nouvelle  œuvre  lyrique  du  maître  viennois.  Le  poëme 
français,  très-réussi  cette  fois,  est  de  MM.  Dclacour  et  Victor  Wilder. 

—  VArt  musical  annonce  quô  M.  Constantin,  l'excellent  chef  d'orchestre 
dont  la  presse  parisienne  a  si  souvent  fait  l'éloge  et  que  l'on  espère  l'evoir 
bientôt  à  la  tète  de  l'un  des  premiers  orchestres  de  Paris,  a  traité'  avec 
Eoyan  pour  la  direction  de  la  prochaine  saison  'du  Casino.  M.  Constantin 
fera  exécuter  les  œuvres  musicales  en  vogue  dans  des  représentations  et 
de  grands  concerts  symphoniques.  Nous  sommes  certain  que  Roj'an  aura 
une  belle  saison  artistique. 

—  Notre  collaborateur  H.  Barbedette  publie  dans  le  Courrier  de  la  Bochelle 
une  courte  et  substantielle  étude  sur  le  célèbrp  violoniste  Réményi,  dont 
il  analyse  le  talent  si  personnel,  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  compé- 
tence. Nous  y  reviendrons. 

' —  Le  Salut  public  de  Lyon  publie  uu  très-intéressant  article  sur  l'inau- 
guration du  nouvel  orgue  de  la  chapelle  Saint-Joseph,  construit  par  notre 
grand  facteur  M.  Cavaillé-Coll.  La  plume  compétente  qui  a  écrit  celte 
appréciation,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  à  cause  de 
son  étendue,  fait  l'éloge  le  plus  vif  et  le  plus  mérité  de  notre  éminent 
org.aniste  de  Saint-Sulpice,  M.  Charles  Widor,  qui  a  fait  valoir  le  nouvel 
instrument  en  grand  artiste  qu'il  est  à  tous  les  titres. 

—  Les  dépèches  de  Marseille  "nous  apprennent  le  grand  succès  d'A'ida, 
D'autre  part  le  Sémaphore  annonce  le  succès  ,'complet  de  M""  Singelée, 
qui  a  débuté  au  Grand-Théâtre  dans  te  Diamants  de  la  Couronne. 

—  Ces  jours  derniers,  à  l'église  Saint-NicoIas-du-Chardonnet,  à  la  messe 
de  mariage  du  maître  de  chapelle  Charles  Magner,  avec  M""  Gabrielle  de  ' 
Bayne  d'Alos,  bonne  musique  exécutée  par  des  amis  du  jeune  maître  : 
l£incs  Puisais-Boidin,  Fressat,  ;  MM.  Miguel,  Auguez,  Quesne  ;  le  violon 
Collongues',  la  harpe  Prumicr,  professeur  au  Conservatoire,  se  sont  fait 
entendre  dans  l'église  devenue  trop  petite  pour  l'atluence  sympathique 
des  invités.  On  a  principalement  remarqué  :  le  Partis  Àngelicus,  avec  harpe 
et  violon,  remarquablement  dit  par  M"=  Magner,  et  composé  pour  la 
circonstance  par  le  maître  de  chapelle  de  cette  paroisse  ;  VAve  Maria,  de 
Nicdermeycr,  par  M"'«  Puisais  ;  le  Pater,  du  même,  par  Auguez,  de  l'Opéra  ; 
et,  enfin,  le  Laudale,  d'A.  Adam,  avec  harpe,  qui  a  dignement  clôturé 
la  cérémonie. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  belle 
séance  consacrée  à  célébrer  la  mémoire  de  .1.  Habeneck.  1"  Stjmphonie  avec 
chaurs,  de  Beethoven;  les  soli  seront  chantés  par  M""^^  Krauss  et  Boidin- 
Puisais,  MM.  Warot  et  Auguez.  a»  Introduction,  rondeau  et  bourrée  de  la 
suite  en  si  mineur,  de  J.-S.  Bach.  3"  Scène  et  air  à'Armide,  de  Gluck, 
chanté  par  M"""  Krauss.  i"  Thème  varié ,  scherzo  et  final  du  septuor  de 
Beethoven.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Deldevez.  C'est  M.  Vergnet  qui 
devait  chanter  le  solo  de  ténor  dans  l'œuvre  maîtresse  de  Beethoven,  mais 
l'artiste  s'étant  trouvé  indisposé,  M.  Warot  a  bien  voulu  consentir  à  as.su- 
mêr  à  l'improviste  la  tâche  difficile  et  délicate  de  le  remplacer. 

—  Ce  même  dimanche,  au  cirque  d'hiver,  8°  Concert  populaire  (2=  série) 
de  musique  classique.  Programme  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur  (n"  30), 
de  Haydn  ;  2»  Ouverture  à'Ântoine  et  Cléopâtre  (i"  audition),  de  W.  d'Indy  ; 
3"  Septuor,  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Schubert 


(basson),  M<dir  (cor)  cl  tous  les  instruments  ii  cordes;  i"  Fragment  de  la 
fête  d'Alfxamlre,  de  Ilœndel  (traduction  de  M.  Victor  Wildor),  récit,  air  n»  7, 
chanté  par  JIIIo  'Jenny  Ilowe  ;  H"  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendeissohn. 
L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdcloup. 

—  L'Association  artistique  donne  aussi,  aujourd'hui  dimanche,  à  deux 
heures,  son  i"  concert  au  Châtelet  (2'  série).  Programme  :  1"  L'Océan,  .sym- 
phonie en  ut  majeur,  de  Rubinslein;  2»  Menuet  d'un  (luintette,  de  Bocche- 
rini,  exécuté  par  tous  les  instruments  ii  cordes;  3"  Morceau  de  concert, 
de  A.  Duvernoy,  pour  piano  et  orchestre  (i'o  audition),  exécuté  par  l'auteur; 
t"  Airs  de  ballets  des  fêtes  a'Uébé,  de  Rameau  ;  3°  Le  Sonfie  d'une  nuit  d'été, 
de  Mendeissohn,  le  solo  de  llùte  par  M.  Cantié,  et  le  solo  de  cor  par 
M.  Brémond.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

—  Très-nombreuse  assistance  au  dernier  concert  populaire  de  M.  J.  Pas- 
deloup.  Après  l'inléréressantc  symphonie  en  ut  majeur  de  Schumann,  et, 
l'air  de  ballet  si  piquant  de  Massenet,  c'était  le  tour  de  la  gentille  viokm- 
niste.  M'"  Pommereul,  Quand  s'est  avancée  cette  toute  jeune  fille,  de 
dix-sept  printemps,  presque  encore  une  -enfant,  on  n'était  pas  sans  crainte 
de  la  voir  s'attaquer  au  formidable  concerto  de  Beethoven,  qui  ne  dure  pas 
moins  de  quarante  minutes.  Pourtant,  en  la  voyant  si  jolie  dtuis  .sa  robe 
blanche,  le  public  s'estimait  déjà  heureux  de  pouvoir  l'admirer.  On  devine 
l'enthousiasme  général  quand  la  jeune  virtuose  a  déployé  l'aisance,  la 
souplesse,  la  sûreté  et  le  style  d'un  maître  consommé.  Des  applaudisse- 
ments sans  fin  et  trois  rappels.  Mais  le  plus  beau  succès  de  M"'^  Pommereul, 
c'est  qu'on  ait  pu  oublier  de  la  regarder  pour  l'écouter.  —  Au  même 
concert,  .avec  son  incomparable  vocalisation,  M"'  Marimon  a  interprété, 
en  grande  artiste,  l'air  de  la  Flûte  ciiejiantée.  Il  n'y  a  eu  qu'un  regret  parmi 
les  auditeurs,  c'est  que  le  morceau  choisi  fût  si  court,  et  sur  toutes  les 
lèvres  on  n'entendait  que  le  mot  «  déjà  !  »  C'est  encore  un  bel  éloge. 

—  Dimanche  dernier,  salle  comble  au  théâtre  du  Châtelet  :  concert  des 
plus  intéressants,  dans  lequel  la  musique  vocale  apportait  un  précieux 
appoint  à  la  musique  instrumentale.  En  tète  du  programme,  brillait  le 
grand  nom  de  Beethoven  avec  sa  grande  symphonie  en  ut  mineur,  qui, 
admirablement  exécutée,  a  été  saluée  d'une  triple  salve  d'applaudi.s- 
sements.  I^e  menuet  du  Bourycois  Gentilhomme,  de  Lulli,  est  une  charmante 
petite  bagatelle  musicale  d'uçe  grâce  un  peu  surannée  ;  simplement  or- 
chestrée par  M.  Wekerlin  pour  les  instruments  à  cordes  en  sourdine,  il 
devait  être  et  a,  en  effet,  été  bisbé.  Le  poëme  symphonique,  la  Jeunesse 
d'Hercule  de  M.  Saint-Saëns  (l™  audition),  est  une  nouvelle  preuve,  selon 
nous,  de  l'impuissance  ie  l'art  musical,  lorsqu'on  veut  trop  exiger  de  lui 
et  qu'on  prétend  lui  faire  exprimer  des  idées  abstraites  et  philosophiques 
en  lui  ofl'rant  pour  texte  Hercule  placé,  au  début  de  la  vie,  entre  les  deux 
routes  opposées  du  vice  et  de  la  vertu  et  s'engageant  résolument  dans  la 
seconde,  au  bout  de  laquelle  il  entrevoit  l'immortalité  à  travers  les  flam- 
mes du  bûcher.  — De  là  résulte  nécessairement  un  vague  dans  l'idée  mu- 
sicale, un  défaut  d'ordre  et  d'unité,  qui  empêchent  l'effet  d'arriver  à  une 
puissance  réelle,  malgré  la  haute  valeur  de  la  facture,  la  richesse  de 
l'harmonie  et  l'éclat  du  coloris  instrumental.  —  Grand  succès  pour  le  ra- 
vissant duo  si  poétique  de  Béatrice  et  Bénédict  d'Hector  Berlioz.  —  Deux 
belles  voix  qui  se  marient  trè.s-heureusement,  celle  de  M"»  Marie  Dihau, 
soprano,  et  de  M"">  Duvivier,  contralto,  l'ont  fait  on  ne  peut  mieux  valoir, 
en  y  déployant  une  largeur  de  style  et  un  charme  de  sentiments  des  plus 
remarquables.  Les  deux  cantatrices,  chaleureusement  rappelées,  ont  dû 
redire  la  dernière  reprise  du  morceau.  —  Enfin,  par  un  juste  hommage 
à  la  mémoire  d'Auber  et  préludant  en  quelque  sorte  à  la  double  céré- 
mouie  en  l'honneur  de  l'œuvre  du  maître  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain, 
au  cimetière  du  Père-Lachaise  dans  l'après-midi  et  le  soir  à  l'Opéra,  l'es- 
cellent  orchestre  de  M.  Colonne  a  vaillamment  enlevé  la  belle  et  pitto- 
resque ouverture  de  la  Muette  de  Portici,  qui  a  dignement  terminé  la 
séance.  —  alg.  morel. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'hôtel  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, grande  soirée  musicale,  très-habilement  organisée  et  ^conduite  par 
M.  Danbé.  On  a  fait  fête  à  tous  les  morceaux  du  programme  et  l'on  a 
bissé  le  menuet  du  Bourgois-Gcntilhomnu;  de  Lulli  et  la  Gavotte  de  Mignon. 
Très-grand  et  très-légitime  succès  pour  le  violoniste  hongrois  Réményi, 
qui  a  merveilleusement  chanté  sur  son  stradivarius  le  nocturne  eu  mi 
bémol  et  une  mazurka  de  Chopin,  la  Barcarolle  de  Schubert  et  la  romance 
eu  fu  de  Beethoven. 

—  L'inauguration  annoncée  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  de  la 
maison  Érard  se  fera  décidément  «  par  invitations  »,  M""  Érard  ayant 
loué  à  elle  seule  toutes  les  loges  et  stalles  moyennant  une  somme  do 
3,000  francs,  qu'elle  s'est  empressée  d'adresser  à  M.  le  baron  Taylor 
pour  être  versés,  en  son  nom,  dans  la  caisse  de  V Association  des  artistes 
musiciens.  C'est  là  une  double  munificence  vraiment  royale  :,  édifier  à 
grands  frais  une  superbe  salle  de  concert  pour  nos  virtuoses  et  l'inaugurer 
d'une  façon  aussi  délicate,  aussi  généreuse,  n'est-ce  pas  agir  en  véritable 
souveraine  des  arts  ? 

—  Dimanche  dernier,  très-belle  soirée  musicale  chez  M"'*  Eugénie  Garcia. 
M""»  la  générale  Bataille,  dont  la  voix  et  le  talent  sont  admirables,  et 
qui  fut  l'élève  de  M""  Garcia,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  en  chantant, 
accompagnée  par  la  flûte  de  Devroye,  la  scène  de  folie  de  Lucia;  puis  l'air 
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de  l'ombre  du  Pardon  de  Ploirmel  et  enfin  l'Hôtesse  arabe  que  M""'  Bataille 
dit  avec  un  sentiment  exquis.  M.  Antonin  Marmontel  s'est  fait  aussi  vivemeiit 
applaudir,  sur  un  surperbe  piano  franco-américain  de  MM.  Mangeot,^en 
disant  dans  un  stj-le  parfait  des  romances  de  Mendelssohn  et  des  compo- 
sitions de  Listz.  Citons  encore  M"°  Reiss  dont  la  belle  voix  de  mezzo- 
soprano  promet  une  artiste  distinguée  et  qui  tient  déjà  une  bonne  partie 
de  cette  promesse. 

—  Une  réunion  musicale  intéressante  a  ou  lieu,  le  dimanche  14  janvier 
chez  M.  le  professeur  L.  Déledicque,  qui  y  faisait  entendre  ses  élèves  dans 
un  programme  sérieux  et  varié.  Citons  au  hasard  :  l'Ave  Maria  de  Gounod, 
un  trio  de  Dancla,  une  sonate  de  Ralf.  M.  et  M""  Alard-Guérette  prêtaient 
le  concours  de  leur  talent  à  cette  séance.  La  plupart  des  exécutants 
appartiennent  à  la  Société  d'amateurs  fondée  et  dirigée  par  l'éminenl 
professeur.  L'on  sait  que  la  Société  des  sijmphonistes,  aidée  d'artistes  distin- 
gués, tout  en  se  consacrant,  dans  ses  séances  des  vendredis,  à  l'exécution 
des  œuvres  anciennes,  offre  et  prête  son  concours  aux  jeunes  musiciens. 
Le  concert  de  dimanche  a  montré  toute  l'utilité  et  le  charme  de  cette 
fondation. 

—  Mercredi  7  février,  deuxième  séance  donnée  à  la  salle  Pleyel  par 
par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas,  Tolbecque  et  de  La  Nux . 

—  Les  séances  annuelles  de  musique  classique,  données  par  M"»"  Béguin- 
Salomon  et  M.  C.  Lelong,  auront  lieu  dans  la  salle  Erard,  les  vendredis 
9  et  23  février,  les  vendredis  9  et  23  mars. 

—  M.  Jules  Stoltz,  organiste  et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Leu, 
se  propose  de  faire  entendre  sur  l'orgue  construit  pour  lui  par  la  maison 
Slolz  dans  une  chapelle  attenante  à  son  église,  les  œuvres  spécialement 
écrites  pour  l'orgue,  par  les  maîtres  classiques  et  modernes.  Une  première 
audition  aura  lieu  lundi  5  février,  à  2  heures  1/2;  les  autres  séances,  au 
nombre  de  cinq,  suivront  de  quinzaine  en  quinzaine.  Sur  les  programmes, 
figurent  à  côté  des  grands  noms  de  J.-S.  Bach,  Hsendel,  Mendelssohn, 
Niedermeyer,  Boëly,  ceux  de  Lemmens,  Saint-Saëns,  C.  Franck,  Guil- 
mant,  Gigout,  Loret,  Widor,  et  celui  du  sympathique  exécutant  qui,  dis- 
ciple de  l'école  Niedermeyer,  où  il  tient  actuellement  la  classe  de  solfège, 
a  fait  apprécier  son  talent  lors  de  la  récente  inauguration  de  son  bel 
instrument, 

—  Au  Théâtre-Italien,  aujourd'hui  dimanche,  à  i  heure  de  l'après-midi, 
grande  fête  musicale  et  dramatique,  donnée  par  la  Société  de  secours 
mutuels  'des  ex-militaires,  au  profil  des  fonds  de  secours  et  de  la  caisse 
des  retraites  de  ses  membres  participants.  Les  artistes  qui  ont  promis 
leur  concours  sont  :  M.  Manoury  et  M"=  Fouquet,  de  l'Opéra  ;  M""s  Singer 
et  Regiani,  du  Théitre-Ilalien  ;  M"'"  Sarah  Bernhardt,  Baretla,  Jouassain, 
MM.  Got,  Delaunay,  Barré  et  Coquelin  cadet,  du  Théâtre-Français; 
M.  Saint-Germain,  du  Gymnase;  MM.  Luguet,  Pellerin,  Bucaille,  M""=s  M. 
Leroux  et  J.  de  Cléry,  du  Palais-Royal  ;  enfin.  M™"-'  Vittorina  Ancelli, 
Lina  Bell,  Savelly  et  Marie  Deschamps  et  MM  Bonnehée,  Prunet,  Geor- 
ges Piter,  Reuchsel,  Paul  Viardotet  Lœ-wenthal.  L'orchestre  des  Italiens, 
sous  la  direction  de  M.  E.  Muzio,  ouvrira  le  concert.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter,  après  cette  énumération,  qu'avec  des  éléments  aussi 
bien  choisis,  la  fête  du  4  février  ne  peut  manquer  d'être  des  plus 
brillantes. 

—  Une  matinée  dramatique  et  musicale,  avec  le  généreux  concours  des 
artistes  de  l'Opéra,  des  Français,  des  Variétés,  du  Palais-Royal  et  du  jeune 
Maurice  Dengremont,  aura  lieu  aujourd'hui  à  une  heure,  dans  la  salle  des 
fêtes  de  la  Mairie  du  IV'  arrondissement,  rue  de  Rivoli.  Cette  représenta- 
lion  a  pour  but  de  venir  au  secours  de  plusieurs  milliers  d'enfants  de 
BelleviUe,  de  Charonne,  de  Saint-Fargeau  et  du  Père-Lachaise,  qui,  faute 
de  chaussures  et  de  vêtements,  ne  fréquentent  aucune  école. 

—  On  nous  écrit  de  Menton  : 

LE  i.iszT  DU  VIOLON.  —  Tel  est  le  surnom  que  mérite  et  que  recevra 
bientôt  en  France  un  jeune  artiste  entendu  le  2a  janvier,  pour  la  seconde 
fois,  au  Casino  de  Menton.  François  Krezma,  âgé  de  moins  de  quinze  ans  (né 
en  Croatie,  le  2  septembre  1862),  n'csl  nullement  un  de  ces  prodiges  que 
l'on  dresse  à  exécuter  certains  morceaux  d'une  manière  brillante,  sans 
(|u'une  sérieuse  éducation  musicale  leur  soit  donnée.  A  la  suite  de  quelques 
essais  artistiques  faits  à  Agram,  où  demeuraient  ses  parents,  il  entra  en 
1871,  au  Conservatoire  devienne  ;  après  quatre  ans  d'études  pendant  lesquels 
il  avait  été  couronné'  le  premier  dans  tous  les  concours,  il  obtint  de  ses 
professeurs  réunis  le  diplôme  le  plus  brillant  et  se  fit  entendre  six  fois  à 
Vienne,  autant  à  Rome  et  à  Florence,  puis,  assure-l-on,  treize  fois  à 
Triesle.  Dès  le  premier  jour,  le  succès  fut  éclatant.  C'est  ainsi,  on  le  sait, 
qu'ont  commencé  Liszt,  son  célèbre  compatriote,  Mozart,  et,  plus  près  de 
nous,  Francis  Planté.  Enumérer  les  qualités  de  ce  jeu  si  pur,  si  brillant 
cl  si  sage,  serait  tout  à  fait  superflu,  le  grand  nom  que  nous  traçons  en 
tête  de  celte  note  nous  dispensant  de  tout  résumé.  Nous  ajouterons 
pourtant  que  les  attestations  de  Liszt,  Verdi,  Sivori,  confirment  nos  éloges; 
Krezma  a  voulu  que  la  France  les  confirmât  aussi.  L'intérêt  a  été  soutenu, 


le  succès  constant  pendanU'e.'Léculion  dedeux  concerlosde  Vieuxtemps,  de 
la  romance,  en  fa,  de  Beethoven  et  de  la  Polonaise  deWieniawski,  cette 
fantaisie  brillante  qui,  à  la  fin  d'un  concert,  remplace  si  heureusemenl  les 
variations  souvent  étranges  du  Carnaml  deVenise.  L'artiste  est  accompagné 
par  sa  sœur  Anna,  gracieuse  personne  d'environ  vingt  ans,  qui  a  fait  preuve 
d'un  talent  véritable  et,  dans  plusieurs  morceaux  pour  le  piano,  s'est  fait 
justement  applaudir.  En  quittant  la  salle,  chaque  groupe  des  nombreux 
auditeurs  se  disait...  ce  qu'on  dira  demain  à  Marseille,  après-demain  à 
Lyon,  et  dans  huit  jours,  sans  doute,  à  Paris,  —  e.  l. 

Menton,  26  janvier. 

—  Les  concerts  du  vendredi  à  la  salle  Frascati,  sous  la  direction 
d'Arban,  continuent  toujours  à  être  fort  suivis.  A  l'un  des  derniers,  à 
côté  des  grandes  fantaisies  du  maître  de  la  maison  sur  les  opéras  de 
Meyerbeer,  on  a  fort  bien  accueilli  une  marche  triomphale  de  Frédéric 
Barbier,  composition  sonore  et  pompeuse  qui  fait  honneur  à  ce  musicien, 
déjà  bien  connu  par  de  charmantes  œuvres,  entre  autres  les  Oreilles  de 
Midas,  opéra  comique  qui  ne  passa  pas  inaperçu  aux  anciennes  Fantaisies 
Parisiennes.  Le  même  soir,  première  audition  d'une  mazurka  de  M.  Mi- 
recki  :  Ikanowa,  piquante  et  originale  fantaisie,  qui  fera  le  tour  de  tous  nos 
orchestres  et  de  tous  nos  salons  parisiens.  On  l'a  chaleureusement  ap- 
plaudie à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  M.  Chavannes,  qui  y  inlei-prète  un 
solo  de  piston,  endigue  élève  d'Arban,  élève  devenu  maître.  Cet  orchestre 
d'Arban  abonde,  du  reste,  en  solistes  de  talent.  11  y  a  là  un  M.  Damaré,  qui 
joue  de  la  petite  flûte  comme  personne  et  qui  se  couvre  de  gloire  tous 
les  vendredis  dans  des  soli  étincelants.  N'oublions  pas  le  clarinettiste 
Boutmy,  le  violoncelliste  Hekking  et  le  flûtiste  Bergin  (une  grande  flûte 
celui-là).  Cherchez  donc  beaucoup  d'orchestres  qui  renferment  d'aussi 
bons  éléments! 

—  On  annonce  que  la  troupe  des  chanteurs  autrichiens-tyroliens,  qui  a 
obtenu  un  si  grand  succès  à  l'étranger,  vient  de  louer  la  salle  de  Valentino, 
pour  donner  une  série  de  représentations,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine. 

NËCROLQGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'avoir  à  enregistrer  la  mort  d'un  de  nos 
plus  dignes  et  plus  anciens  collaborateurs,  Léon  Gatayes,  compositeur  de 
musique,  harpiste  et  critique  d'art  des  plus  distingués.  Il  avait  hérité  de 
son  père  le  goût  de  la  musique,  mais  négligea  plus  tard  l'art  dans  lequel 
il  avait  obtenu  de  brillants  succès  pour  se  livrer  avant  tout  à  des  tra- 
vaux littéraires  dans  lesquels  il  apporta  ses  qualités  natives  :  la  distinction 
de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  intelligence.  Ce  revirement  dans  sa 
carrière  fut  déterminé,  dit  Fétis,  par  l'amitié  qui  l'attacha  à  Alphonse  Karr, 
amitié  prefonde  et  durable,  qui  aura  été  sa  suprême  consolation  à  son  lit 
de  mort  ;  car  l'auteur  des  Gmpes  est  accouru  à  Paris  pour  recueillir  le 
dernier  soupir  de  son  camarade,  de  son  frère.  Léon  Gatayes  est  mort  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  samedi  en  l'église  Saint- 
Honoré,  au  milieu  d'un  concours  d'amis  aussi  désolés  que  sa  famille  éplorée. 

—  M.  Emile   Jonas  vient    d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  fille,  âgée   de 
dix-sept  ans.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi,  au  milieu  d'un  concours    ^ 
tout  sympathique. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


M""  Thérèse  Castellan,  de  retour  à  Paris,  pour  y  passer  la  saison 
d'hiver,  va  reprendre,  comme  d'habitude,  ses  leçons  de  piano  et  d'accom- 
pagnement. 

—  M.  Bernardin  Rahn  fonde,  à  Paris,  salons  Sax,  rue  Saint^Georges, 
des  concerts-conférences  gratuits,  dans  lesquels  il  se  propose  de  faire  con- 
naître et  de  propager  un  enseignement  musical  entièrement  nouveau. 
Pour  obtenir  des  cartes  d'admission,  s'adresser,  tous  les  jours,  de  quatre 
à  six  hem'es,  à  M.  Sax,  50,  rue  Saint-Georges;  h  Paris. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Clément XIV et  Carlin  :  réhabilitation  des  comédiens  au  xviu"  siècle,  lettre  de 
Clément  XJV  communiquée  au  Ménestrel,  par  J.  de  Rabastens|;  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  l'évoque  de  Manchester  au  Queen^s  Thealer  ;  la  Linda  par  I'Albani,  au 
Théi'itrc-Ilalien,  reprise  de  Zampa  à  l'Opéra-Comique,  première  représentation 
de  la  Marjolaine,  'a  la  Renaissance,  H.  Moreno;  —  III.  Le  monument  de  Félicien 
David;  —  IV.  Un  bal  de  bienfaisance  au  nouvel  Opéra; — V.  Nouvelles,  concerts 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 

POLKA  DES  SYLPHES 

de  Johann  Strauss,  de  Vienne.  —  Suivra  immédiatement  :  Aux  étoiles,  n°  4 

de  la  Journée  de  printemps  de  J.-A.  Anschutz. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Menuet  (chanté),  musique  de  L.  Diémer,  poésie  de  F.  Coppée.  — 
Suivra  immédiatement  :  J'avais  quinze  ans,  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  "We- 
kerlin,  poésie  de  Georges  Lafenestre. 


CLÉMENT  XIV  ET  CARLIN 

RÉHABILITATION    DES    COMÉDIENS    AU    XVIII'^    SIÈCLE 


Il  y  avait,  en  1720,  dans  un  séminaire  de  Rimini,  deux  enfants 
qui  se  lièrent  d'une  étroite  amitié  :  l'un  était  fils  d'un  laboureur 
des  environs  de  Santo-Angelo  in  Vado,  et  l'autre,  l'unique  enfant 
d'un  officier  de  fortune  au  service  du  roi  de  Sardaigne. 

Les  deux  élèves  se  promirent,  quel  que  fût  le  sort  que  l'un  et 
l'autre  éprouveraient  dans  le  monde,  de  ne  jamais  laisser  passer 
plus  de  deux  années  sans  s'écrire,  ou  sans  se  voir.  Tous  deux 
ont  tenu  parole. 

L'un  de  ces  deux  enfants,  nommé  Laurent  Ganganelli,  devint 
professeur  de  philosophie  à  Pesaro,  religieux  de  Saint-François, 
définiteur,  consulteur  du  saint  office,  puis  cardinal,  et  enfin  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  XIV. 

L'autre,  Carlo  Bertinazzi,  passa  en  France  après  la  mort  de  son 
père  ;  et,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carlin,  il  devint  un  des 
meilleurs  arlequins  de  la  Comédie  italienne. 


C'est  un  extrait  de  la  correspondance  de  ces  [deux  personnes 
que  nous  publions  aujourd'hui. 

Il  faut  rappeler,  pour  l'exacte  intelligence  des  lecteurs,  que  ce 
fut  ce  même  Clément  XIV,  prédécesseur  de  Pie  VI,  qui  en  1773, 
et  sur  les  sollicitations  de  tous  les  princes  de  l'Europe  apparte- 
nant à  la  maison  de  Bourbon,  prononça  l'abofitioa  de  la  Société 
de  Jésus. 

» 

*  * 

Lettre  de  CLÉMENT  XIV  à  CARLO  BERTINAZZI,  datée  de 
Rome,  le  ^2  janvier  41  i%» 

Lorsque,  dans  ta  jeunesse,  tu  fus  effrayé  avec  raison  de  tes  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  du  théâtre,  je  me  serais  gardé  de  te 
laisser  entrevoir  combien  ces  craintes  étaient  exagérées.  Alors  il 
fallait  te  les  laisser,  ces  craintes  ;  elles  pouvaient  te  retenir  loin 
des  écueils  que  tu  as  bravés.  Mais  ta  vocation  t'emporte,  ton  sort 
est  décidé,  je  ne  te  dois  plus  que  la  vérité  sans  menaces. 

La  seule  Église  gallicane  proscrit  les  comédiens.  Le  pays  que  tu 
habites  est  le  seul  où  la  communion  et  la  sépulture  soient  dispu- 
tées aux  per.sonnes  de  cette  profession.  Cette  inconséquence  n'est 
pas  la  moindre  dans  le  caractère  d'une  nation  qui  adore  les  spec- 
tacles. 

Je  sais  que  cette  nation  si  indulgente  ne  partage  guère,  sur  ce 
point,  les  préjugés  de  son  clergé;  mais  n'est-il  pas  singulier, 
comme  l'observe  judicieusement  un  de  leurs  écrivains,  le  père 
Lebrun,  de  l'Oratoire,  que  cette  foule  de  chrétiens  qui  se  réunissent 
tous  les  jours  pour  entendre  et  applaudir  des  excommuniés,  ne 
demandent  point,  ou  qu'on  ferme  les  i.hétitres,  ou  qu'on  procède 
moins  rigoureusement  contre  ceux  qui  les  font  fleurir? 

•Les  pères  de  l'Église,  un  grand  nombre  de  conciles,  beaucoup 
d'autorités  séculières  respectables  ont  condamné,  il  est  vrai,  les 
spectacles  :  saint  Cyprien  les  jugeait  incompatibles  avec  la  loi 
chrétienne;  saint  Augustin  ordonne  aux  pénitents  de  s'abstenir 
des  jeux  de  l'amphithéâtre.  «  C'est  là,  dit  Salvien,  que  vous  serez 
surpris  d'une  mort  spirituelle.»  «Là,  dit  saint  Jérôme,  s'accomplit 
l'oracle  du  prophète  :  Le  péché  entrera  par  les  fenêtres  de  votre 
âme,  c'est-à-dire  les  yeux  et  les  oreilles.   » 

Le  concile  d'Arles,  tenu  en  314 ,  celui  de  TruUe ,  en  692,  de 
Paris,  en  829,  de  Ravenne,  en  1286,  de  Tours  enfin,  en  1583, 
sévissent  contre  des  hommes  appelés  histrions  et  bateleurs.  Mais 
quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  des  malheureux  faisant  métier 


LE  MENESTREL 


de  profaner  les  choses  saintes,  crirriter  les  passions  houleuses,  de 
débiter  d'ineples  discours,  et  les  habiles  interprètes  de  ces  hommes 
de  génie  ([ui  ont  consacré  leur  plume  aux  arts  de  la  scène. 

Quand  le  goût  des  représentations  grossières  était  si  général, 
qu'on  les  introduisait  dans  les  couvents,  jusque  dans  les  églises 
et  dans  les  cimetières;  lorsque  des  religieux,  pour  vendre  les 
\ins  de  la  dîme,  louaient  des  bouffons,  leur  faisaient  jouer  des 
facéties  sous  le  porche  des  monastères,  et  se  mêlaient  parmi  eux 
pour  réjouir  la  multitude,  un  concile  de  Béziers  eut  sans  doute 
raison  d'interdire  ce  scandaleux  commerce.  Mais,  en  France, 
dès  le  xiv"  siècle,  personne  n'ignore  que  les  spectacles  ont 
commencé  à  prendre  une  forme  décente.  Ce  fut  un  prélat  qui 
fit  cette  réforme.  N'est-ce  pas  le  cardinal  Lemoine  qui  acheta 
l'hôtel  de  Bourgogne  pour  les  comédiens?  le  [Parlement  ne  con- 
firma-t-il  point  leur  privilège  royal,  à  la  seule  condition  de  ne 
plus  jouer  l'Annonciation,  la  Conception  et  la  Naissance  du  Sau- 
veur"? Ce  fut  un  cardinal  encore  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
enregistra,  en  1641,  une  déclaration  du  roi  très-chrétien  ,  qui 
disait  :  «  Ne  seront  point  notés  d'infamie  les  comédiens,  lors- 
qu'ils n'useront  d'aucune  parole  blessant  l'honnêteté  publique.  » 
Richelieu  ne  composa-t-il  pas  lui-même,  et  ne  fît-il  pas  composer 
des  fables  héroïques  pour  ennoblir  un  genre  de  littérature  qui 
est  une  des  gloires  de  la  France? 

En  tous  temps,  les  comédiens  ont  fait  à  Paris  de  riches  au- 
mônes aux  pauvres  et  aux  églises.  Ils  ont  eu  longtemps  une 
chapelle  où  le  service  divin  se  célébrait  avec  pompe.  On  lit  dans 
plusieurs  mémoires,  tous  dignes  de  foi,  et  entre  autres  dans  ceux 
de  l'Oratorien  que  je  t'ai  cité,  qu'ayant  soutenu  un  démêlé  assez 
vif,  en  1542,  avec  maître  René  Benoît,  curé  de  Saint-Eustache, 
ils  en  sortirent  victorieux. 

Ce  curé  prétendait  qu'ils  ne  commençassent  point  leurs  repré- 
sentations avant  la  fin  des  vêpres,  attendu  que  quelques  fidèles 
abandonnaient  l'office.  Les  comédiens,  qui  faisaient  déjà  beaucoup 
de  sacrifices  pour  les  religieux  et  les  pauvres,  prétendirent  qu'on 
les  ruinerait  en  hiver,  s'ils  étaient  obligés  de  donner  leur  spec- 
tacle aux  lumières  ;  et  le  parlement  intervint  auprès  du  curé  de 
Saint-Eustache,  pour  le  prier  de  dire  ses  vêpres  un  peu  plus  tôt. 

C'est  la  musique,  c'est  la  danse  qui  font  le  danger  de  ces  réu- 
nions, oii  les  -sexes  sont  confusément  rapprochés.  M.  Despréaux 
paraît  fondé  en  raisQU  dans  sa  satire  contre  l'opéra  (1)  ;  mais,  en 
général,  l'art  de  Plante  et  de  Molière  est  plus  exempt  d'accusa- 
tions. J'ai  bien  vu ,  en  parcourant  leurs  écrits ,  que  la  vertu  y 
est  quelquefois  moquée?  le  spectateur  y  est  excité  à  prendre  parti 
pour  la  ruse  ;  l'honneur  des  applaudissements  n'est  pas  toujours 
ménagé  au  ])lus  honnête  ;  les  sots  sont  quelquefois  victimes  des 
méchants  adroits,  et,  sous  le  nom  de  sottise,  on  punit  souvent  la 
candeur  et  la  probité.  C'est  par  cette  fausse  direction  donnée  au 
talent  des  poètes,  que  je  m'explique  les  remords  de  quelques-uns 
à  l'âge  de  la  sagesse.  Racine  voulut  faire  une  pénitence  public[ue; 
Quiuault,  Dryden  et  Lamothe  se  sont  repentis;  Corneille  enfin, 
consacrant  sa  lyre  à  traduire  VJmitalion  de  Jésus-Christ,  épanchait, 
en  mourant,  ses  regrets  et  ses  larmes  dans  le  sein  de  l'évêque  de 
Meaux. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  le  théâtre  a  flétri  bien  des  vices. 
Molière  fut  une  des  plus  honnêtes  créatures  de  son  temps.  Son 
chef-d'œuvre,  la  cohiédie  de  Tartufe,  a  rendu  beaucoup  de  ser- 
vices à  la  religion  catholique.  Quelques  zélateurs  n'en  conviennent 
pas  ;  cette  pièce  eut  des  ennemis  à  sa  naissance ,  mais  elle  eut 
aussi  quelques  défenseurs...  et  j'avoue  que  je  suis  de  l'avis  de 
Louis  XIV. 

Pour  le  caractère  d'arlequin,  celui-là  est  spécialement  naïf  et 
bon.  Il  est  venu  d'Italie,  et  ce  n'est  pas  notre  faute  si  la 
cour  d'Henri  III,  s'cnnuyant  au  Louvre  des  compositions  de 
Jodelle  et  de  Garnicr,  appela  de  Bergame,  pour  la  divertir,  le 
joyeux  personnage  qui   porte  un    sabre  pacifique  et  le  véritable 


(1)  Notons,  en  passant,  que  de  nos  jours,  c'est  l'opinion  contraire  qui 
tend  à  prévaloir.  L  es  familles  ne  recherchent^clles  pas  de  préférence  nos 
théâtres  lyriques  officieusement  tolérés  parle  clergé?  Cela  tient  évidem- 
mcnl  à  ce  que  la  musique  fait  aujourd'hui  partie  essentielle  de  l'éducation 
des  jeunes  filles. 


habit  qui  siérait  aux  courtisans.  Pourquoi  nous  l'emprunter  pour 
le  maudire!  pourquoi  le  couvrir  d'or  durant  sa  vie  et  lui  refuser 
un  peu  de  terre  après  sa  mort  ?  Rome  n'est  point  si  rigide; 
elle  concilie  avec  plus  de  philosophie  religieuse  ses  divertisse- 
ments et  sa  charité.  Plus  d'un  théâtre  porte  en  Italie  un  nom 
consacré  dans  la  légende.  Saint  Charles  protège,  à  Naples,  une 
scène  magnifique  et  l'image  de  saint  Augustin  n'est  pas  écartée, 
à  Gênes,  d'un  temple  des  arts  que  son  invocation  sanctifie.  Le 
gouverneur  de  Rome ,  qui  est  ordinairement  un  évêque,  a  sa 
loge  à  Argentina.  Tu  te  souviens  d'y  avoir  vu  Benoît  XIV  invité 
par  l'ambassadeur  de  France  à  entendre  une  cantate  de  Métas- 
tase, en  l'honneur  de  la  naissance  du  dauphin. 

Les  menaces  d'excommunication  ne  sont  pas  chose  qu'on  se 
refuse  à  Rome,  puisqu'il  est  écrit  sur  les  portes  de  la  chapelle 
papale  à  Saint-Pierre,  que  quiconque  montera,  sans  être  chantre, 
dans  la  tribune  destinée  aux  chantres,  sera  excommunié;  mais 
Rome  n'a  jamais  approuvé  ce  rituel  de  Paris,  qui,  depuis  1654, 
sert  de  texte  aux  persécutions  exercées  contre  les  acteurs  morts 
et  les  acteurs  vivants. 

Nous  sommes  plus  avares  de  damnations  ;  nous  pensons  que 
les  anges ,  protecteurs  des  hommes ,  n'ont  pas  horreur  d'un 
masque  noir;  que  sous  la  pourpre  royale,  ou  la  robe  de  l'histrion, 
ils  ne  repoussent  que  les  mauvais  cœurs;  et  que  peut-être  serait-on 
plus  heureux,  dès  ce  monde ,  s'il  n'y  avait  de  comédiens  que  sur 
le  théâtre,  et  si  l'on  ne  portait  de  figures  fausses  que  pour  amuser 
les  oisifs. 

Voilà,  mon  cher  directeur,  un  morceau  de  friand  qui  plaira  à 
vos  lecteurs;  il  est  fort  peu  connu,  je  le  crois,  et  je  vous  avoue 
que  ce  m'est  un  véritable  plaisir  de  l'avoir  découvert  pour  en  en- 
richir votre  écrin  déjà  si  riche  et  si  recherché. 

Clément  XIV  et  Carlin,  un  grand  pape  et  un  grand  comédien, 
amis  d'enfance,  élevés  à  l'école  de  la  pauvreté  et  se  réunissant 
dans  une  commune  idée  pour  relever  et  le  théâtre  et  les  artistes, 
voilà  un  noble  exemple  à  suivre  et  que  Napoléon  P""  n'osa 
pourtant  pas  imiter  en  donnant  la  croix  d'honneur  à  Talma. 

J.    DE    RABASTENS. 


SEMAINE    THEATRALE 


l'évêque  de   MANCHESTER  AU  QUEEN's   THEATRE. 

Le  Ménestrel  vient  de  prouver  que  dès  l'an  de  grâce  1742,  le  Pape 
Clément  XIV  ne  craignait  pas  de  réhabiliter,  la  plume  à  la  main,  les 
artistes  dramatiques  dignes  de  ce  nom.  De  nos  jours,  l'Évèque  de 
Manchester  fait  mieux  :  il  monte  sur  la  scène,  en  personne,  pour  y 
faire  l'éloge  du  vrai  théâtre,  des  vrais  artistes  et  de  nos  grands  au- 
teurs. Que  vont  dire  les  esprits  arriérés  qui  se  refusent  à  voir  briller 
sur  la  poitrine  d'un  grand  artiste  dramatique  ou  lyrique  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  avant  qu'il  n'ait  dit  adieu  au  théâtre  ! 

«  On  écrit  de  Londres  à  l'Indépendance  belge  : 

»  Un  évoque  sur  la  scène,  c'est  chose  assez  rare  de  notre  temps. 
C'est  cependant  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Manchester,  au  Queen's 
Théâtre  de  cette  ville.  Les  acteurs  et  les  actrices  se  trouvaient  dans 
les  stalles,  le  docteur  Fraser  devant  la  rampe,  sur  les  planches. 
Spectacle  original,  s'il  en  fut.  Ce  n'était  point  pour  refaire  Bossuet 
ou  l'auteur  de  la  Nnouvelle  Uéldise.  Au  contraire,  l'évêque  de  Manchester 
était  monté  sur  les  planches  pour  faire  l'éloge  du  vrai  théâtre,  le  théâtre 
des  grands  auteurs.  Ce  n'est  pas  celui-là  que  Terlullien  et  les  pères 
de  l'Église  ont  anathématisé.  » 

«  Quiconque  a  vu  jouer  le  Roi  Lear,  Jlamlet  ou  Othello,  a  dit  l'évêque, 
a  dû  éprouver  un  sentiment  qui  élevait,  fortifiait  et  môme  spiritua- 
lisait  les  sentiments.  Il  y  a  des  gens,  a-t-il  ajouté,  qui  pensent  que 
tout  irait  mieux  si  l'on  supprimait  entièrement  les  théâtres;  on  l'a 
essayé  du  temps  des  puritains,  mais  il  s'ensuivit  une  violente  réac- 
tion, et  le  Ihcâlre  devint  une  école  de  dissolution.  —  Le  prélat  s'est 
flatté  de  connaître  personnellement  plusieurs  acteurs,  et  il  a  vive- 
ment protesté  contre  la  société  qui  le  prend  parfois  de  si  haut  avec 
les  artistes  dramatiques.  » 
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Ou  110  saurail  liop  npiiliuulii'  ù  ce  langage  qui  uo  peut  manquoi- 
de  réconforter  le  inonde  artiste  et  d'en  élever  le  niveau  moral  déjà 
si  honorable   sur  nos  grandes  scbnes  dramatiques  et  lyriques. 

Ceci  dit,  arrivons  aux  reprises  et  premières  représentations  de  la 
semaine. 

ZAJIP,\ 

MM.  les  ItaliiMis  nous  pardonneront  cotte  fois  de  donner  le  pas 
à  rOpéra-Coniiquc  sur  la  salle  Ventadour.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  do 
Zampa,  dont  les  exploits  les  touchent  de  près.  Puis,  il  y  a  lii  une 

certaine  (iancée  do  marbre   qui   lour  appartient  par   droit  de 

superstition.  Ce  que  nous  revendiquerons,  nous,  coinino  patrimoine 
absolument  français,  et  au  plus  grand  honneur  de  la  musique  fran- 
çaise, c'est  riiuniortelle  partition  d'Hérold.  Nous  l'avons  réontondue 
jeudi  dernier,  jeune,  attachante,  comme  à  ses  premières  soirées  de 
mai  1831.  Vu  demi-siècle  d'existence  tout  à  l'heure  et  pas  la  moindre 
ride  !  bien  mieux,  un  regain  de  jeunesse  à  faire  croire  que  cotte 
musique  si  claire,  si  vraie,  si  intéressante,  est  née  d'hier  !  Quelle  école 
que  celle  de  Méhul,  dont  Hérold  fut  le  disciple  ou  plutôt  le  continua- 
teur !  Et  le  génie  lyrique  français  renierait  ses  dieux  pour  courir  les 
aventures  de  la  musique  de  l'avenir  !  Allons  donc  !  et  que  l'éminent 
directeur  de  notre  Conservatoire  a  donc  rempli  son  devoir  de  chef 
d'école  on  déclarant  si  judicieusement  sur  la  tombe  d'Auber,  à  propos 
de  l'envahissement  des    fantaisies  musicales  d'outre-Rhin  : 

«  Que  si  Auber  ne  s'est  pas  reconnu  le  tempérament  d'un  poète  tra- 
gique, il  a  eu,  dans  le  cours  de  sa  brillante  carrière,  le  rare  mérite, 
la  force  de  résister  à  l'invasion  des  idées  étrangères  et  de  conserver 
toute  son  individualité. 

»  Sans  doute,  il  est  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  de  précieuses  con- 
quêtes pour  l'art;  chaque  pays  doit  profiter  de  ces  conquêtes,  à  la 
condition  de  rester  fidèle  à  son  école  et  de  garder  son  caractère 
distinctif.  » 

La  reprise  de  Zampa  donne  une  éclatante  confirmation  à  ces 
paroles,  qui  porteront  leurs  fruits,  espérons-le.  Le  progrès,  soit,  — 
M.  Ambroise  Thomas  n'est  pas  le  dernier  à  en  donner  l'exemple,  — 
mais,  de  grâce,  restez  compositeurs  français,  jeunes  maîtres  de  la 
nouvelle  école.  Hérold  vous  prouve  une  fois  de  plus  tout  l'honneur 
qui  se  récolte  à  défendre,  à  glorifier  son  drapeau.  Et  notons,  en 
passani,  que  ce  n'est  point  à  l'interprétation  hors  ligne  de  Zampa 
qu'est  dû  le  succès  de  jeudi  dernier,  salle  Favart.  L'ouvrage  a  été 
remonté  aussi  bien  que  le  permet  l'état  actuel  du  personnel  de 
M.  Carvalho,  mais  voilà  tout.  M.  Charles  Lamoureux  mérite  un  bon 
point  particulier  et  tout  personnel.  Il  a  fait  revivre  l'ensemble  de 
l'œuvre,  avec  des  répétitions  insuffisantes,  et  c'est  beaucoup. 

Le  jeune  successeur  de  Chollet,M.  Stéphanne,  n'est  pas  encore  voca- 
lement  taillé  pour  les  Zampa,  pour  les  Fra-Diavolo,  mais  il  y  arrivera. 
Sa  voix  a  du  charme  et  parfois  de  la  force,  c'est  l'accent  qui  le 
trahit  à  certains  moments.  L'expérience  lui  en  donnera.  Il  faut 
bien  former  de  jeunes  Roger,  et  M.  Stéphanne  est  certainement  sur 
le  chemin  qui  conduit  au  premier  rang.  M.  Furst  (Alphonse)  le  sui- 
vra de  près.  Patience  et  les  ténors  de  la  jeune  garde  deviendront 
grands! 

Quant  à  M""  Brunet-Lafleur  (Camille),  sa  voix  est  dans  toute  sa 
fleur  et  son  style  de  la  meilleure  école.  Ce  sont  des  qualités  scé- 
niques  plus  tranchées  qu'on  lui  pourrait  souhaiter.  Parlez-moi  de 
M'"'  Ducasse,  voilà  une  Ritta  bien  en  scène  et  qui  ne  laisse  pas 
refroidir  la  rampe. 

Les  rôles  secondaires  ont  été  convenablement  tenus,  notamment 
par  M.  Barnolt,  un  amusant  Dandolo. 

Le  petit  ballet  sans  ambition  du  second  acte  fait  bien;  les  chœurs 
manquent  de  voix;  l'habileté  de  M.  Heyberger  ne  peut  leur  en 
donner.  Il  y  a  là  des  réformes  à  faire. 
.  Un  détail  pour  finir  :  la  Fiancée  de  marbre  que  nous  a  servie 
M.  Carvalho,  s'agite  et  marche  tout  comme  le  commandeur  dans 
Don  Juan,  ou  l'ombre  de  feu  Hamlet.  —  En  ce  qui  nous  concerne, 
nous  n'y  trouvons  rien  à  objecter,  au  contraire.  L'effet  scénique 
n'en  est,  cela  va  sans  dire,  que  plus  vivant.  Seulement  ne  pour- 
rait-on pas  arriver  à  draper  plus  statuairement  et  à  immobiliser 
les  plis  de  la  tunique  d'Alice  ? 

LINDA-ALBANI. 

A  la  reprise  de  Linda  di  Chamounix,  au  Théâtre-Italien,  ce  sont  les 
interprètes  qui  ont  triomphé  de  la  partition.  Souvent  avec  raison, 
mais  parfois  à  tort,  la  musique  de  Linda  est  peu  sympathique  à  l'au- 
ditoire de  Ventadour.  Il  n'admet  cet  opéra  qu'à  travers  ses  interprètes. 
La  Persiani,  la  Sontag  et  la  Patti  y  ont  laissé  des  souvenirs  tout  per- 
sonnels. —  M"'  Albani  fera  comme  ses  illustres  devancières. 


Ancuiie  d'elles  n'a  mieux  chanté  la  cavatino-polacca  du  premier 
acte  : 

0  luce  di  quost'  anima, 

L'Albani  y  prouve  un  art  et  un  goût  exquis;  au  deuxième  acte; 
après  la  malédiction,  nous  retrouvons  la  grande  virtuose  doublée 
d'une  artiste  dramatique  hors  ligne.  Qui  pourrait  sangloter  avec 
plus  d'art  cl  d'expression  la  phrase  : 

Ah!  non  potrei  nasconderme  al  monde,  al  genitor  1 

Et  comme  la  cantatrice-comédienne  joue  tout  ce  second  acte  ! 
aussi  que  de  rappels  partagés  par  Pandolfiini,  un  Antonio  pathéti- 
que, s'il  en  fut!  Il  est  tout  simplement  superbe  dans  toute  la  scène 
de  la  malédiction.  Mais  pourquoi  se  laisser  rappeler  à  l'italienne, 
au  milieu  de  cette  touchante  scène,  'alors  que  Linda  évanouie  glt 
à  terre,  et  s'efforce  d'attendre  la  fin  du  rappel  de  son  père  pour 
reprendre  le  fil  de  l'action;  ce  sont  là  de  ces  fautes  scéniques  qui 
justifient,  jusqu'à  un  certain  point,  le  mot  de  concert  appliqué  aux 
soirées  théâtrales  de  Ventadour. 

Un  mot  des  autres  interprètes  de  Linda  :  M""  Sanz  est  un 
Pierrette  sans  reproche,  qui  chante  et  joue  à  merveille.  La  basse 
Nanetti  et  le  bouffe  Garacciolo  font  de  leur  mieux  dans  les  rôles 
du  Préfet  et  du  Marquis;  quant  au  ténor  Clodio,  pris  à  la  gorge, 
il  nous  a  représenté  un  vicomte  trop  enrhumé  pour  pouvoir  en 
parler  aujourd'hui. 

Ce  soir,  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  te  Imcm  par  l'Albani;  c'est 
annoncer  une  salle  comble,  car  la  jeune  diva  a  le  privilège  d'attirer 
la  foule,  même  le  dimanche,  ce  qui  ne  s'était  vu  depuis  bien  long- 
temps" salle  Ventadour. 

De  l'opéra  séria  passons  à  l'opérette. 

LA  JIABJOLAINE 

La  Marjolaine  appartient  à  cette  veine  heureuse  ouverte  par  M.  Le- 
cocq  aux  Folies-Dramatiques  avec  Id  Fille  de  madame  Angot  et  continuée 
à  la  Renaissance  avec  Giroflé-Girofla  et  la  Petite  Mariée.  C'est  la  même 
facilité  mélodique  touchant  encore  à  l'opérette  par  sa  constante  bonne 
humeur  etvisant  à  l'opéra-oomique  par  la  distinction  habituelle  des  mo- 
tifs, la  forme  vocale  des  couplets  et  la  structure  musicale  des  morceaux 
d'ensemble.  Çà  et  là  un  mets  un  peu  vulgaire  vient  gâter  ce  régal  de 
bonne  compagnie  ;  mais  le  goût  du  public  s'épurant  de  jour  en  jour, 
il  n'est  pas  douteux  que  M.  Lecocq  ne  relègue  bientôt  à  l'office  ces 
plats  de  contrebande.  Ils  sont  d'ailleurs  très-peu  nombreux  dans  le 
menu  élégant  que  vient  de  nous  servir  la  Renaissance. 

Pour  ne  citer  que  les  morceaux  de  gourmet,  notons,  dans  le  l"' 
acte,  le  Rondeau  des  Blés,  si  finement  dit  par  M"=  Granier;  l'Air  du 
Carillon  avec  ses  sonneries  pittoresques,  le  duo  des  Adieux,  bâti  sur 
un  très-joli  motif  de  valse,  et  le  finale  où  nous  avons  remarqué  un  dé- 
licieux parlante,  dont  le  motif  élégant  contraste  avec  le  rhythme  un 
peu  vulgaire  du  chœur  de  la  Médaille.  Mais  chut  !  nous  avons  promis 
de  nous  taire. 

Au  deuxième  acte,  il  faut  citer  une  jolie  ronde  :  Magu'lonne  allant 
à  la  fontaine  ;  un  trio  charmant,  écrit  avec  un  grand  sens  de  la  scène, 
et  l'andante  du  finale,  où  l'on  reconnaît  la  main  d'un  musicien 
exercé. 

Le  troisième  acte  est  peut-être  le  meilleur  des  trois;  à  coup  sûr 
c'est  le  plus  original,  et  les  couplets  de  la  marchande  aussi  bien 
que  la  complainte  des  rues  sont  deux  morceaux  qui,  pour  viser  au 
succès  populaire,  n'en  sont  pas  moins  de  fort  agréable  musique. 

L'interprétation  ,  dirigée  avec  verve  et  talent  par  M.  Madier  de 
Montjau,  est  excellente.  M.  Vauthier  a  trouvé  dans  Annibal  un  rôle 
de  chanteur  à  sa  taille  ;  M.  Berthelier  est  très-amusant  dans  celui 
de  Palamède;  MM.  Puget,  Caliste,  Hervier  et  M"=  Théol  complètent 
très-agréablement  l'ensemble.  Quant  à  M""  Granier,  il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  proclamer  l'originalité  de  son  talent.  Réunir  le  charme 
à  la  verve,  la  grâce  au  comique,  c'est  un  art  difficile  et  qui  ne  court 
pas  les  rues;  c'est  eu  quoi,  pourtant,  réussit  parfaitement  la  jeune 
étoile  de  la  Renaissance,  et  cette  alliance  des  qualités  les  plus 
opposées  paraît  si  naturelle  chez  M""  Granier,  qu'il  semble  qu'elle  a 
su  l'opérer  sans  art  et  sans  effort. 

Il  serait  superflu  de  dire  que  la  Marjolaine  est  montée  avec  un 
soin  extrême  et  un  goût  parfait.  On  connaît,  sous  ce  rapport, 
M.  Koning,  et  l'on  sait  que  nul  mieux  que  lui  ne  s'entend  à  jeter 
l'argent  par  la  fenêtre  pour  le  faire  rentrer  par  la  porte. 

H.    MORE.NO. 

P.  S.  En  dehors  de  nos  théâtres  lyriques,  constatons  la  continua- 
tion du  grand  succès  de  l'Hetman,  de  M.  Paul  Deroulède,  à  l'Odéon, 
et  l'heureuse  reprise  à  la  Comédie-Française   du  Chatterton  d'Alfred 
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de  Vigny,  qui  a  non-seulement  servi  de  début  a  un  jeune  premier 
de  grand  avenir,  M.  Volny,  mais,  déplus,  vient  de  mettre  en  lumière 
tout  le  talent  et  toute  la  distinction  de  M""  Broisat. 

—  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  la  Foire  Saint-Laurent 
aux  Folies-Dramatiques.  Le  maestro  Offenbach  espère  un  pendant 
au  Docteur  Ox,  qui  fait  de  fructueuses  recettes. 

—  Aujourd'hui  dimanche  gras  et  jours  suivants,  spectacles 
diurnes  et  de  nuit,  un  peu  partout.  Les  théâtres  battront  monnaie 
matin  et  soir  jusqu'au  mercredi  des  cendres. 

—  Un  mot  encore  pour  signaler  l'apparition  d'une  nouvelle  Dame 
Blanche,  salle  Favart.  M'"  Derval.  la  sympathique  Isabelle  du  Pré- 
aux-Clercs, prévenue  la  veille  seulement,  s'est  improvisée  DameBlan- 
che  et  s'en  est  tirée  à  son  honneur  et  h  celui  de  Boieldieu. 


MONUMENT  DE  FÉLICIEN  DAVID 


Le  syndicat  de  la  Société  des  artistes,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  vient  de  faire  verser,  par  son  agent  général,  M.  Paul 
RoUot,  entre  les  mains  de  M.  Heugel,  éditeur  du  Désert,  la. somme  de 
616  fr.  70  c,  montant  des  droits  perçus  au  Cirque-d'Hiver,  dans  les 
deux  séances  consacrées  par  M.  Pasdeloup  à  la  célèbre  ode-symphonie 
de  Félicien  David. 

Ce  versement  a  été  fait  à  titre  de  don  pour  contribuer  à  l'érection 
du  monument  funèbre  de  Félicien-David,  — M"'  Tastet,  sa  légataire, 
et  les  éditeurs  du  Désert  ayant  renoncé  à  tous  droits  sur  ces  deux 
auditions. 

Les  artistes  et  amis  de  Félicien  David  qui  voudraient  joindre  leur 
offrande  à  celle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  sont  priés  de  la  faire  parvenir  immédiatement  au  Ménestrel, 
3  bis,  rue  Vivieune. 


UN   BAL  DE  BIENFAISANCE  AU  NOUVEL  OPÉRA 


Nous  devrons  à  la  généreuse  initiative  de  M.  le  directeur  de  l'Opéra 
'occasion  si  désirée  de  voir  en  fêle  de  gala  le  palais  de  M.  Charles 
Garnier.  Voici  la  lettre  que  vient  d'adresser  M.  Halanzier  à  M""  la 
maréchale   de  Mac-Mahon. 

«  Madame, 

ic  La  crise  qui  sévit  en  ce  moment  sur  l'industrie  lyonnaise  préoccupe 
à  Juste   titre  tous  les  cœurs  et  s'élève,  pour  ainsi  dire,  aux  proportions 
d'une  calamité  publique. 

»  Lyon  est  presque  ma  ville  d'adoption.  Enfant,  j'y  ai  fait  mes  premiers 
pas  dans  la  carrière  dramatique  :  devenu  directeur  de  théâtres,  trente  ans 
plus  tard,  c'est  à  Lyon  que  j'ai  abordé  pour  la  première  fois  les  grandes 
scènes  lyriques  de  France,  pour,  de  là,  venir  occuper  le  poste  de  directeur 
de  l'Académie  nationale  de  musique. 

»  Il  est  donc  bien  naturel  que  je  me  montre  ému  des  souffrances  d'une 
population  à  laquelle  me  rattachent  tant  et  de  si  honorables  souvenirs. 

1)  En  conséquence,  j'ai  conçu  le  projet  de  donner  à  l'Opéra  un  bal  de 
bienfaisance  au  proQt  des  ouvriers  lyonnais  momentanément  privés  de 
travail. 

»  Placée  sous  votre  haut  et  puissant  patronage,  cette  fête  ne  peut  man- 
quer d'être  aussi  productive  que  magnifique,  et  je  prends.  Madame,  la 
très-respectueuse  liberté  de  solliciter  un  concours  que  me  font,  dès  à 
à  présent,  espérer  vos  sentiments  bien  connus  d'inépuisable  bonté. 

i>  Je  suis,  Madame,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

»  Halanzier. 

»  Paris,  le  0  février  1877.  » 

M""  la  maréchale  a  fait  l'accueil  le  plus  chaleureux  à  cette  offre 
et  a  promis  son  précieux  concours  à  cette  félo  de  bienfaisance,  dont 
l'époque  est  fixée  au  mardi  27  février.  Nos  plus  grandes  dames  se 
sont  disputé  l'honneur  d'en  être  les  dames  patronnesses.  M.  Alphand 
s'est  chargé  de  transporter  a  l'Opéra  les  serres  de  la  ville  de  Paris. 
Ce  sera  une  véritable  fôte  des  Mille  et  une  nuits. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  festival  rhénan  de  colle  année  aura  lieu  à  Cologne,  sous  la  di- 
rection de  Ferdinand  Hiller.  Parmi  les  grandes  œuvres  qui  figurent  au 
programme,  nous  remarquons  la  Création  d'Haydn,  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven  et  le  Requiem  de  Verdi.  Les  journaux  ajoutent  que,  pour  ce 
dernier  ouvrage,  l'auteur  sera  invité  à  venir  le  diriger  lui-même. 

—  On  vienIdejouerlejVnH/'rfdde  lord  Byron,  avec  la  musique  de  Robert 
Schumann,  au  théâtre  do  Carlsruhe.  C'est  la  première  fois,  à  notre  con- 
naissance, que  l'on  met  à  la  scène  cette  œuvr>;  dont  la  partie  musicale  est 
assez  fréquemment  exécutée  dans  les  concerts.  L'expérience  a  pleinement 
réussi  et  le  succès  a  été  considérable. 

—  La  Gazette  nnisicalc  illuslféc,  de  Vienne,  fait  aujourd'hui  les  honneurs 
de  son  crayon  à  Franz  Jauner,  le  directeur  de  l'Opéra  impérial  devienne, 
et  à  Zulma  BoulTar,  dans  son  costume  de  Fanlasca  de  la  Reine  Indigo.  Une 

,  courte  notice  biographique  escorte  les  deux  portraits,  forl  ressemblants. 

—  Au  théâtre  de  Varsovie,  on  vient  de  donner,  non  sans  succès,  un 
nouvel  opéra  en  langue  polonaise,  Stradiota,  La  musique  de  cet  ouvrage  en 
quatre  actes  est  du  compositeur  Adam  Muncblieimer. 

—  Jeudi  dernier,  dit  le  Guide  musical,  on  a  inauguré,  au  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles,  les  exercices  publics  d'élèves.  Ce  sont  les  classes  de 
solfège  et  d'orgue  et  les  cours  du  soir  qui  ont  eu  l'honneur  d'ouvrir  la 
série  de  ces  intéressantes  auditions  dont  l'excellence,  au  point  de  vue  des 
études  du  Conservatoire,  n'échappe  à  personne.  Le  programme,  composé 
avec  une  remarquable  pureté  de  goût,  était  fort  beau.  Il  était  tout  entier 
consacré  aux  maîtres  classiques  de  la  musique  religieuse  qui,  pour  la  plus 
grande  partie  du  public  et  pour  une  bonne  pari  de  nos  musiciens  aujour- 
d'hui arrivés,  est  chose  absolument  inconnue.  A  ce  titre  encore,  c'est  avec 
une  satisfaction  toute  particulière,  que  nous  signalons  l'heureuse  innova- 
tion de  M.  Gevaert,  innovation  qui  sera  féconde  en  résultats. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  le  deuxième  concert  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  On  y  exécutera  la  deuxième  sv-mphonie  de  Beethoven,  des 
danses  célèbres  de  Gluck  et  des  fragments  de  la  Flûte  enchantée  avec  le 
concours  de  W""^  Hamackers,  Bernardi  et  Wouters.  M"«  Bernardi  chan- 
tera, en  outre,  un  air  tiré  de  la  cantate  pour  la  fêle  de  Saint-Jean-Baptiste, 
de  J.-S.  Bach. 

—  On  écrit  d'Anvers  au  Monde  artiste  : 

«Comme  je  vous  l'annonçais  dans  la  correspondance  précédente,  Hamlet 
a  été  repris  au  bénéfice  de  M.  Monier,  baryton  de  grand  opéra.  Cet 
excellent  artiste  a  été  l'objet  de  chaleureuses  ovations,  et  un  beau  cadeau 
lui  a  été  remis  de  la  part  des  abonnés.  M""^  Claire  Cordier  vient  de  dou- 
ner,  à  ceux  qui  doutaient  encore  de  son  réel  talent  de  cantatrice,  la  plus 
éclatante  réponse  que  jamais  artiste  ait  pu  donner.  La  jeune  prima  donna 
a  abordé  le  rôle  d'Ophélie  avec  un  succès  complet,  qui  s'est  transformé 
en  triomphe  au  quatrième  acte;  trois  rappels  successifs  à  la  scène  de  la 
folie;  et  déjà,  dans  le  courant  de  la  soirée,  elle  avait  été  acclamée  et 
rappelée  à  plusieurs  reprises.  Ce  succès  s'est  renouvelé  aux  représentations 
suivantes,  et,  je  dois  le  dire,  il  est  amplement  justifié  sous  tous  les  rap- 
ports. M.  Christophe  a  repris  le  rôle  du  roi,  dans  lequel  le  public  anversois 
l'avait  déjà  applaudi  la  saison  dernière  et  l'a  acclamé  avec  plaisir  cette 
année-ci.  M.  Boyer  chante  le  rôle  de  l'ombre  du  feu  roi,  et  s'en  acquitte 
en  artiste.  Le  ballet  à^Hamlet  se  joue  en  entier  pour  la  première  fois  à 
Anvers.  Les  danses  sont  bien  réglées  par  M.  Alessandri,  maître  de  ballet.» 

—  Petit  courrier  d'Amsterdam  : 

Le  22  janvier,  beau  concert  de  la  Société  Félix  meritis.  Solistes  tM^^Peschka- 
Leutner,  cantatrice,  et  la  pianiste  danoise  M"""  Nissen-Lie.  Principaux 
morceaux  de  chant  :  grand  air  de  soprano  de  Fidelio;  arioso  de  Paris  et 
Hélène,  de  Gluck,  el  romance  de  Zéniire  et  Azor,  de  Spohr.  Pour  le  piano  : 
fantaisie  el  fugue  en  sol  mineur,  de  Bach,  transcription  de  Liszt;  nocturne 
en  mi  bémol,  de  Chopin,  et  élude  en  si  bémol,  de  Mendelssobn. 

Le  27,  à  la  salle  du  Parc,  très-remarquable  concert  de  la  Société  Néer- 
landaise pour  le  progrès  de  l'art  musical.  -Deux  grandes  œuvres  :  Die  erste  Wal- 
purgis  nacht,  de  Mendelssobn,  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Sous 
l'habile  et  énergique  direction  de  M.  Verhulsl,  les  solistes.  M""  Elisabeth 
Rahé  et  M°">  CoUin-Tobisch,  le  ténor  docteur  Gunz  el  la  basse  Blelzacher, 
l'orchestre  el  les  chœurs,  ces  derniers  composés  d'amateurs  de  la  ville,  se 
sont  vaillamment  comportés.  On  a  remarqué  la  justesse  el  la  sûreté  avec 
lesquelles  les  chœurs  ont  surmonté  les  difficultés  que  présente  le  finale 
de  la  neuvième  symphonie. 

—  On  parle  beaucoup,  à  Amsterdam,  d'une  nouvelle  œuvre  musicale  de 
M.  G.-A.  Heinze,  qui  va  être  exécutée  pour  la  première  fois  dans  quel- 
ques semaines,  au  concert  annuel  de  la  Société  de  Sainl-Vincent-de-Paul. 
C'est  une  symphonie  dramatique  pour  voix,  soli,  chœurs  el  orchestre,  inti- 
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tuléo  le  Voile  des  fccs  (die  '  Fccnschicier),  paroles  Je  M"»^  Vhfiiize-Bcrg,  doul 
le  lexto  offre  do  curieuses  analogies  avec  cerlaincs  situations  du  Lac  des 
fées,  d'Auber.  Le  talent  du  compositeur,  déjà  connu  par  do  bons  ouvrages, 
entre  autres  par  l'oratorio  Sancta  Ccecilia,  oxùcutii  en  1K7U  à  l'inauguration 
de  l'orgue  de  Cavaillii-Goll,  au  Palais  do  l'industrie  de  notre  ville,  s'y  révèle, 
dit-on,  sous  un  jour  nouveau  do  gracieuse  et  fantastique  originalité. 

■  —  D'autre  part  on  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

1,'Association  pour  l'encouragement  de  la  musique  d'orgue  'i  Amstei^ 
dam  a  décidé  de  donner  dos  auditions  hebdomadaires  du  grand  orgue 
construit  par  Cavaillé-Goll  au  Palais  do  l'Industrie.  Ces  auditions  ont  été 
confiées  .\  M.  Joseph  Verheyen,  organiste  de  l'église  de  Saint-Antoine  de 
Padoue.  La  première  a  eu  lieu,  samedi  dernier,  devant  un  auditoire  assez 
nombreux  et  très-bien  composé.  Le  programme  comprenait  une  Marche 
triomphale  do  Lemmens,  le  premier  offertoire  do  Guilmant,  la  fugue  en 
sol  mineur  de  J.-S.  Bach,  une  pastorale  de  Widor,  Vallegro  '  moderato  et 
l'adagio  de  la  première  sonate  d'orgue  de  Mondelssohu  et  une  improvisa- 
tion. Le  choix  des  morceaux  indique  assez  à  quelle  école  appartient 
M.  Verheyen,  qui  a  fait  preuve  d'un  talent  très-remarquable.  On  a  vive- 
ment apprécié  la  précision,  l'égalité,  la  sjniipathiquo  expression  de  son 
jeu  et  son  habileté  à  fondre  en  un  tout  bien  harmonieux  et  parfaitement 
homogène,  les  timbres  si  brillants  et  si  variés  de  notre  magnifique  ins- 
trument. La  caractéristique  et  si  fraîche  pastorale  de  Widor  et  Vadagio  de 
Mondelssohn  ont  surtout  été  couverts  d'applaudissements  et  de  bravos. 
L'improvisation  dont  l'introduction  et  la  finale  ont  été  traitées  e.n  grand 
chœur,  et  qui  contenait  un  intermède  où  la  profondeur,  la  puissance  et  le 
velouté  des  jeux  de  fond  ont  ressorti  d'une  façon  grandiose,  a  été  sobre 
et  bien  suivie,  tout  en  faisant  ressortir  les  qualités  d'un  grand  nombre 
de  jeux.  Remarquons,  en  passant,  l'influence  d'un  excellent  instrument 
sur  l'évolution  du  talent  de  l'organiste.  Depuis  que  M.  Verheyen  peut 
travailler  l'orgue  de  Cavaillé-Coll,  son  talent  a  pris  un  essor  et  une 
maturité  qui  ont  vivement  impressionné  un  public  dont  il  était  pourtant 
connu  et  estimé  depuis  longtemps  déjà. 

—  //  Trovatore  a  une  façon  originale  et  sommaire  de  faire  sa  semaine 
théâtrale  ;  il  dessine  à  la  file,  dans  ses  colonnes,  une  série  do  bouteilles 
toutes  plus  ventrues  les  unes  que  les  autres.  On  sait  que  chez  nos  voisins 
d'au  delà  des  Alpes,  le  flacon  (fiasco)  est  synonyme  de  four   théâtral. 

—  M""^  Marie  Sasse  vient  de  débuter  à  la  Scala  de  Milan  dans  Lucrezia 
Borgia,  un  opéra  qu'elle  semble  beaucoup  affectionner  et  qu'elle  a  failli, 
comme  on  le  sait,  ressusciter  pour  les  Parisiens,  au  Théâtre-Lyrique. L'ouvrage 
absolument  usé  au  delà  des  monts  n'a  pas  réussi,  s'il  faut  en  croire  les 
journaux  italiens;  mais  M'"'  Sasse  a,  comme  on  dit,  retiré  son  épingle 
du  jeu.  Elle  y  est  très-remarquable  à  ce  qu'assurent  nos  correspondances. 
M"""  Sasse  se  serait  enfin  laissé  tenter  par  les  dollars  américains,  qui 
lui  faisaient  les  yeux  doux  depuis  longtemps,  et  elle  serait  décidée  à  tra- 
verser l'Atlantique. 

—  Voici  une  nouvelle  variété  du  drame  lyrique  éclose  sur  la  terre  fé- 
conde où  fleurit  l'oranger.  Nous  avions  déjà  l'opéra  séria,  l'opéra  bouffa, 
l'opéra  comique,  Fopérette,  le  drame  sacré  et  même  l'opéra  biblique  ;  le 
maestro  Coccon  vient  d'inventer  l'opéra  ecclésiastique .  Avec  de  pareils  tra- 
vaux le  maestro  Coccon  filera  tout  droit  en  paradis,  cela  va  de  soie,  dirait 
le  Journal  amusant. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  le  baron  Taylor,  membre  de  l'Institut,  célèbre,  à  si  bon  droit,  par 
les  institutions  philanthropiques  dont  il  est  le  fondateur,  vient  de  recevoir 
la  juste  récompense  des  nobles  et  généreux  efforts  qu'il  n'a  cessé  de 
faire  en  faveur  des  artistes,  depuis  un  demi-siècle.  lia  été  nommé  grand- 
ofBcier  de  la  Légion  d'honneur.  Personne,  à  coup  sûr,  n'était  plus  digne 
de  cette  haute  distinction  que  ce  grand  citoyen  dont  le  nom  sera  éternelle- 
mant  béni  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  des  artistes. 

—  L'Officiel,  d'autre  part,  a  enfin  rompu  le  silence  à  l'égard  des  musi- 
ciens :  l"  M.  Victor  Massé  do  l'Institut,  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  est 
promu  ofBcior  de  la  Légion  d'honneur  ;  2°  M.  Victorin  Joncières,  l'auteur 
de  Dimitri,  est  nommé  chevalier  du  même  ordre.  Voilà  qui  est  parfait,  tout 
le  monde  en  tombera  d'accord.  Au  tour  maintenant  do  M.  Léo  Delibes,  puis 
de  M.  Ernest  Guiraud,  qui  comptent  aussi  à  leur  actif  plus  d'une  œuvre 
de  nature  à  justifier  cette  faveur,  nous  voulons  dire  cet  acte  de  justice. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de 
trouver  le  secret,  sur  le  budget  si  réduit  des  encouragements,  d'appliquer 
plusieurs  sommes  aux  concerts  Pasdeloup  et  Colonne,  à  quelques  sociétés 
de  musique  de  chambre  et  à  la  Société  des  compositeurs  de  musique  pour 
les  aider  à  fonder  deux  prix  de  Fintérèt  musical  le  plus  élevé.  Bravo, 
Monsieur  le  Ministre,  n'oublions  ni  la  musique  ni  les  musiciens. 

—  Hier  samedi,  au  Grand-Hôtel,  banquet  des  professeurs  du  Conser- 
vatoire à  leur  directeur,  M.  Ambroise  Thomas.  Au  nombre  des  invités 
citons  M.  de  Beauplan,  sous-directeur  des  Beaux-Arts,  dont  on  connaît  et 
^ait  apprécier  toutes  les  sympathies  pour  notre  école  nationale  de  musique 
et  de  déclamation. 


—  L'amendement  suivant  a  été  déposé  au  projet  du  budget  des  Beaux- 
Arts  pour  l'exercice  1877-1878  : 

Il  Chacun  des  théâtres  subventionnés  par  l'État  donnera  annuellement 
une  rcprésentalion  gratuite  aux  dates  suivantes  :  1"  janvier,  2;i  février, 
Il  juillet  et  21  septembre.  Un  arrêté  ministériel  pourvoira  à  l'exécution  de 
cette  disposition.  »  A  part  la  première  de  ces  dates  qui  s'explique  d'elle- 
même,  on  se  demande  la  raison  qui  a  dicté  les  autres  choix?  On  se  de- 
mande également  si  chaque  théâtre  subventionné  sera  condamné  par  ledit 
amendement  à  donner  quatre  représentations  gratuites  par  an  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  attendant  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  voici  poindre 
les  spectacles  gratuits  et  obligatoires...  pour  MM.  les  directeurs. 

—  Une  cérémonie  religieuse  et  artistique  du  plus  grand  intérêt  a  eu 
lieu  avant-hier  vendredi,  à  l'occasion  de  la  iiO"  session  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  et  en  mémoire  de  son  célèbre  fondateur,  François 
Habeneck.  Tout  le  personnel  vocal  et  instrumental  do  la  société  y  a  exé- 
cuté, sous  la  direction  de  l'auteur,  une  messe  de  Requiem,  écrite  pour  la 
circonstance,  par  M.  Deldevez,  qui  après  avoir  fait  partie  tout  jeune  de 
la  classe  de  violon  d'Habeneck,  est  son  successeur  actuel  comme  chef 
d'orchestre,  tout  h  la  fois  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra.  M.  Deldevez 
consacre  les  rares  loisirs  que  lui  laissent  ses  importantes  fonctions  à  des 
travaux  de  composition  d'un  ordre  sérieux  et  élevé.  L'année  dernière,  il 
nous  a  fait  entendre  une  symphonie  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  tous  les 
amateurs  éclairés.  Le  /icçuîem  qu'il  a  produit  aujourd'hui  est  également  une 
œuvre  de  valeur  fortement  pensée  et  habilement  traitée,  dans  laquelle 
l'inspiration  et  la  science  sont  heureusement  mises  au  service  du  sentiment 
religieux.  Nous  ne   pouvons,   après   une  seule   audition,  en  donner  une 

'  analyse  détaillée,  pour  laquelle  d'ailleurs  le  temps  et  l'espace  nous  feraient 
défaut.  Bornons-nous  à  dire  rapidement  que  le  Requiem  de  M.  Deldevez, 
comme  celui  de  Ghérubini,  est  écrit  uniquement  pour  chœurs;  que  l'/niroïi 
a  bien  l'accent  triste  et  sombre  voulu  ;  que  le  Dies  irœ,  exprimant  tour  à 
tour  l'épouvante  ou  la  supplication,  est  riche  de  grands  et  beaux  effets, 
et  qu'on  y  a  beaucoup  remarqué  le  Recordare,  dans  lequel  l'orchestre  laisse 
la  parole  à  l'orgue  de  M.  Guilmant,  accompagnant  seul  les  voix  de  soprano 
des  enfants  placés  dans  la  tribune;  que  le  Sanctus  a  de  la  grandeur  et  de 
l'éclat,  et  enfin  que  le  Pie  Jesu  et  VÀgnus  Dei  sont  deux  prières  d'une 
grande  suavité  d'expression. 

Il  suffirait  à  la  gloire  de  François  Habeneck  d'avoir  été  le  professeur  de 
notre  grand  violon  français  Alard,  qui,  à  l'offertoire,  a  joué  un  solo  de 
violon  de  la  composition  de  son  maître,  avec  l'incomparable  virtuosité  et 
l'exquise  pureté  de  style  qu'on  admire  si  justement  en  lui.  —  Aug.  Morel. 

—  La  presse  bordelaise,  sous  l'initiative  prise  par  Edouard  Russeil,  ré- 
dacteur de  la  Victoire,  vient  de  donner,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
une  représentation  extraordinaire,  pour  célébrer  le  86"  anniversaire 
de  la  naissance  d'Hérold, 

—  Les  représentations  italiennes  de  Faure,  à  Nice,  ont  dépassé  toutes 
les  prévisions  de  notre  grand  chanteur  français.  II  avait  toujours  appré- 
hendé de  se  faire  entendre  sur  une  scène  italienne,  devant  un  public  par 
trop  habitué  aux  finesses  de  la  langue  de  Métastase.  Chanter  l'italien  à 
Londres,  à  Paris,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  en  compagnie  d'artistes 
de  tous  pays,  cela  n'a  rien  de  compromettant,  en  présence  surtout  d'un 
auditoire  qui  lit  dans  sa  langue  natale  la  traduction  de  ce  qu'on  lui  chante 
plus  ou  moins  purement.  Mais  à  Nice  la  langue  italienne  court  les  rues 
comme  les  salons,  et  le  chanteur  le  plus  adroit  n'esquive  pas  les  difficul- 
tés de  la  situation.  Il  faut  s'italianiser  ou  s'abstenir.  Faure  a  tenté  l'aven- 
ture, et  il  a  triomphé  sur  toute  la  ligne.  Le  Méphistophélès  de  Faust  lui 
a  surtout  valu  force  ovations,  et  des  recettes  comme  ou  en  avait  rarement 
vu  au  Théâtre-Italien  de  Nice.  Le  soir  de  sa  dernière  représentation, 
toute  la  salle"  s'est  levée  pour  l'acclamer.  Couronnes  et  bouquets  tombaient 
sur  la  scène,  tout  comme  pour  une  célèbre  diva.  «  Voilà  des  ovations, 
disent  les  Niçois  qui  remettent  bien  vite  un  véritable  artiste  des  bravos 
du  Roi  David,  à  l'Opéra  de  Paris.  » 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon  les  représentations  do  Faure  sont  à  l'ordre 
du  jour.  On  se  presse  au  bureau  de  location. 

—  M.  Aimé  Gros,  l'intelligent  fondateur  des  concerts  populaires  de 
Lyon,  est  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville  pour  la  saison 
1877-78. 

—  A  Marseille,  comme  à  Bruxelles,  grand  succès  pourl'^ïda  francisée  de 
Verdi.  M.  Campo  Casso  vient  de  faire  là  un  coup  de  maître,  —  sa  saison 
1877  est  sauvée. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro  d'une  publication  nou- 
velle que  nous  avions  déjà  annoncée  à  nos  lecteurs:  la  Musique  à  Bordeaux, 
de  M.  Anatole  Loquin  (Paul  Lavigne).  C'est  une  élégante  brochure  qui 
contient  les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  utiles.  Tous  nos 
compliments  et  nos  encouragements  à  son  intelligent  éditeur. 

—  C'est  l'éditeur  Grus  qui  publiera  le  nouvel  opéra  de  Ch.  Gounod,  le 
Cinq-Mars,  dont  les  répétitions  sont  pou.'sées  avec,  la  plus  grande  activité, 
salie  Favart. 
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—  M.  Franchommc,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  marie  sa 
fille,  M""  Cécile  Franchommc,  avec  M.  Edouard  André. 

—  Belle  solennité  musicale  jeudi  dernier  à  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
sous  la  direction  du  jeune  maître  de  chapelle  Léon  Martin,  qui  a  fait  en- 
tendre un  0  salutaris  et  un  Tantum  ergo  de  sa  composition. 

—  Le  bal  fondé  par  les  artistes  dramatiques  de  Paris,  et  qui  se  donne 
annuellement  au  théilre  de  l'Opéra-Comique,  est  une  fête  de  bienfaisance. 
La  recette  est  la  plus  importante  ressource  d'une  Caisse  de  secours  con- 
tinuellement sollicitée,  et  qui,  malgré  sa  richesse  apparente,  reste  parfois 
fatalement  insuffisante  devant  les  infortunes  qu'elle  est  appelée  à  soula- 
ger. Le  bal  est  fixé  au  samedi  3  mars  1877.  Toutes  les  demandes  de  loges 
et  billets  peuvent  être  adressées  à  M.  Alexis  Thuillier,  trésorier  de 
l'œuvre,  au  siège  de  l'administration,  rue  de  Bondy,  68. 

—  La  direction  de  l'Opéra  reçoit  de  nombreuses  lettres  demandant  que  le 
nombre  des  bals  masqués  soit  augmenté  cette  année.  Malheureusement, 
il  est  impossible  de  faire  droit  à  ces  j'equètes  :  les  nécessités  du  service 
des  représentations  s'y  opposent.  C'est  donc  irrévocablement  samedi  pro- 
chain, 10  février,  qu'aura  lieu  l'avant-dernier  bal  de  l'Opéra.  Le  dernier 
sera  donné  le  jeudi  de  la  Mi-Carême. 

—  M"'  Alice  Sydney  Burvctl,  pianiste  australienne,  arrive  d'Angleterre 
où  elle  a  donné  plusieurs  concerts  et  y  a  obtenu  les  plus  grands  succès. 
Depuis  qu'elle  est  en  France,  elle  s'est  fait  entendre  à  Rouen  et  au  Havre 
avec  autant  de  réussite  qu'en  Angleterre.  Elle  va  passer  l'hiver  à  Paris 
et  y  donnera  une  série  de  concerts  faisant  suite  à  celui  qu'elle  a  déjà  donné 
salle  Pleyel,  le  31  janvier  dernier. 

—  Le  chanteur  comique  des  Roseaux,  arrivant  d'Italie  et  de  Nice  où 
il  va  chaque  année  récolter  de  nouveaux  lauriers,  —  ils  y  poussent  en 
pleine  terre,  —  est  de  retour  à  Paris,  et  déjà  retenu  dans  nombre  de 
salons  les  plus  aristocratiques,  ainsi  qu'à  Nancy,  Angers,  Bordeaux  et 
Lyon.  Ses  nouvelles  chansons:  le  Médecin  et  le  Dieu  d'amour,  le  Candidat 
Courbemanche,  Chez  mes  voisins,  etc.,  obtiennent  partout  un  succès  de  fou 
rire. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

A  la  bonne  heure,  la  Société  des  concerts  vient  de  nous  donner  un  pro- 
gramme digne  d'elle  :  Ouvrir  une  soirée  par  la  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  et  la  terminer  par  le  septuor  du  même  maître,  c'est  tout  simple- 
ment magistral  ;  y  ajouter  du  Bach  et  une  scène  de  VArmide  de  Gluck,  par 
Unie  Krauss,  c'est  de  la  munificence  orientale  :  perles  sur  diamants.  Impos- 
sible de  rêver  au  delà.  Aussi  quels  enthousiastes  bravos  à  la  suite  de 
chacune  de  ces  pages  maîtresses  de  la  grande  musique.  Comme  on  a  fêté 
Gluck  en  la  personne  de  M™"  Krauss,  et  combien  on  a  su  apprécier  la 
grande  cantatrice  ainsi  que  M™  Puisais-Boidin.  MM.  Warot  et  Auguez 
dans  les  soli  de  la  symphonie  avec  chant,  qui  n'avait  pas  encore  produit 
si  profonde  impression.  Stimulés  par  la  mémoire  d'Habenock,  leur  fonda- 
teur, les  artistes  de  la  Société  des  concerts,  conduits  à  la  victoire  par 
M.  Deldevez,  se  sont  surpassés  en  inspirant  à  l'auditoire  toute  l'admiration 
qu'ils  ressentaient  eux-mêmes  pour  la  grande  œuvre' de  Beethoven.  Cette 
svmphonie  est  tout  un  impérissable  monument,  resté  trop  longtemps 
impénétrable  à  bien  des  musiciens  de  profession.  Comment  s'étonner  que 
le  public  amateur  y  ait  mis  le  temps  pour  arriver  à  la  comprendre.  —  n.  m. 

—  Aux  Concerts  Pasdeloup,  M"'  Jenny  Ho-we,  dont  le  talent  a  été  si  appré- 
cié lors  des  audilions  du  Messie  et  de  Judas  Machabée,  s'est  fait  entendre 
dans  un  fragment  de  la  Fêle  d'Alexandre,  de  Hœnde.l,  Récit-air  n"  7.  L'en- 
semble du  morceau  est  écrit  dans  les  notes  élevées;  grâce  à  l'étendue  de 
sa  voix  et  à  une  excellente  méthode,  la  grande  artiste,  loin  de  faiblir  à 
certains  passages,  s'est  maintenue,  sans  effort,  jusqu'à  la  fin,  à  une  alti- 
tude où  plus  d'un  soprano  courrait  risque  de  chanceler.  Les  amateurs 
d'Hœndel,  et  ils  sont  nombreux,  ont  vivement  acclamé  M"'^  Jenny  Howe, 
et,  en  la  rappelant,  ont  tenu  à  lui  témoigner  leur  admiration  pour  la  façon 
hors  ligne  dont  elle  venait  d'interpréter  la  savante  musique  du  maître.  — 
E.  d'.\i:p.hc.  {Le  Monde  Artiste.) 

—  C'est  la  symphonie  l'Océan,  de  Rubinstein,  qui  a  commencé,  dimanche 
dernier,  le  concert  de  l'Association  artistique  ,  au  Chfilelet.  Cette  sym- 
phonie justifie  son  titre,  non  point  par  la  recherche  ,  toujours  un  peu 
puérile,  des  effets  d'imitation  matérielle,  mais  par  son  caractère  grandiose 
et  imposant  et  son  agitation  incessante,  parfaitement  en  rapport  avec 
l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  l'immensité  de  la  mer.  C'est  une  œuvre  for- 
tement conçue,  savamment  écrite,  dans  laquelle  on  pourrait  tout  au  plus 
reprendre  par  moment  un  peu  d'exubérance  et  d'excès  dans  la  richesse 
des  développements.  Le  premier  morceau  présente  une  continuité  de 
trémolos  d'où  se  dégage  une  belle  phrase  de  chant,  mais  l'adagio,  dont  le 
■motif  mélodique  est  encore  plus  heureusement  trouvé ,  lui  est  peut-être 
supérieur  ;  le  scherzo,  brusque  et  mouvementé,  a  pour  trio  une- sorte  de 
musette  très-gracieuse,  et  le  finale,  d'un  mouvement  modéré,  se  termine  par 
de  grands  accords  en  forme  de  choral.  L'excellente  exécution  de  l'orchestre 
de  M.  Colonne  a  on  ne  peut  mieux  fait  valoir  cette  œuvre  très-difficile,  qui 


a  reçu  du  public  le  meilleur  accueil.  Par  un  piquant  contraste,  elle  a  été 
suivie  du  menuet  avec  sourdines  de  Boccherini,  qui ,  comme  toujours, 
a  été  bissé.  Comme  exécutant  et  comme  compositeur,  M.  Duvernoy  a  ob- 
tenu un  double  succès  dans  son  brillant  morceau  de  concert,  où  il  a  fait 
preuve  d'une  remarquable  virtuosité  et  déployé  beaucoup  de  grûce  dans 
l'andante  et  de  vigueur  dans  le  finale.  L'habile  pianiste  compositeur  a  été 
chaleureusement  applaudi  et  rappelé.  Encore  un  morceau  bissé  :  le  Tam- 
bourin, l'un  des  deux  charmants  airs  de  ballet  des  Fêtes  d'Hébé,  de  Rameau,. 
Et,  pour  clore  la  séance,  nous  avons  eu  un  important  fragment  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  le  ravissant  scherzo,  le  poétique  nocturne 
et  la  grande  et  belle  Marche  nuptiale.  Adg.    Morel. 

—  Mercredi  dernier,  salle  Pleyel,  la  deuxième  séance  de  la  Société  deS' 
derniers  quatuors  de  Beethoven  a  commencé  par  le  9°  quatuor  en  ut  de  ce 
maître.  Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  sur  la  haute  valeur  des  quatre 
parties  de  ce  quatuor,  qui  ont  été  chaleureusement  applaudies,  surtout  le 
charmant  andante  en  la  mineur,  dont  le  motif  mélancolique  est  accompa- 
gné d'une  façon  si  piquante  par  les  pizzicati  du  violoncelle,  et  le  final 
fugué  qui  a  été  attaqué  par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque  avec 
tant  d'énergie  et  de  vigueur,  que  les  quatre  instruments  produisaient  des 
effets  de  puissance  donnant  par  moments  à  l'oreille  l'illusion  de  l'oi^ 
chestre.  —  Le  quintette  en  fa  mineur  de  Brahms,  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes,  est  certainement  l'œuvre  d'un  musicien  profond  ;  mais  la 
part  de  l'inspiration  y  est  moindre  que  celle  de  la  science  et  du  travail. 
L'idée  mélodique  est  courte  et  généralement  peu  saillante,  les  dévelop- 
pements sont  excessifs  et  il  y  a  là  un  tel  enchevêtrement  de  modulations 
incessantes  et  de  complications  de  rhythme  que,  malgré  l'excellente  exécu- 
tion de  M.  de  La  Nux  et  des  quatre  associés  du  quatuor,  il  en  est  résulté 
une  sensation  de  fatigue  plutôt  que.  de  plaisir  pour  l'auditoire.  —  Quel 
contraste  avec  le  quatuor  en  sol  de  Haydn  qui  a  suivi  !  quelle  clarté, 
quelle  simplicité  et  quel  charme  dans  les  idées  !  quelle  logique  et  quelle 
juste  mesure  dans  les  développements!  Il  y  a  là  surtout  deux  morceaux 
sur  lesquels  la  main  du  temps  sera  toujours  impuissante.  Un  adagio  large 
et  expressif,  d'une  beauté  achevée,  et  un  menuet  vif  et  animé  dont -le 
trio  est  un  trait  alla  zingara  pour  le  premier  violon,  que  M.  Maurin  a  en- 
levé avec  une  dextérité  et  une  légèreté  d'archet  incroyable.        A.  M. 

—  On  sait  que  les  concerts  annuels  de  chant  classique  de  la  fondation 
Beaulieu  sont  de  véritables  cours  de  musique  rétrospective  d'un  grand 
intérêt.  Celui  qui  a  été  donné  jeudi  soir  1"  février,  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  avait  attiré,  dans  la  salle  Henri  Herz,  une 
nombreuse  réunion  d'élite.  On  y  a  entendu  diverses  compositions,  au- 
jourd'hui à  peu  près  complètement  oubliées,  de  vieux  maîtres,  que  bientô'' 
l'on  ne  connaîtra  guère  plus  que  de  nom  :  Hasse,  Zingarelli,  Cimarosa, 
R.  Kreutzer,  Champein,  auxquels  il  faut  ajouter  Nicole,  Méhul,  Hfendel  et 
Haydn,  dont  les  noms  vivront  certainement  plus  longtemps.  L'exécution  1 
a  été  excellente;  les  soli  étaient  chantés  par  des  artistes  éminents, 
MM.  Vergnet,  Caron,   Auguez;  M"'    Arnaud,    de  l'Opéra,  et  M"«  Richard 

et  Boulard.  On  a  surtout  vivement  applaudi  l'air  de  soprano  de  gli  Orazi 
ed  i  Curiazi  de  Cimarosa;  par  M"»  Arnaud,  l'air  de  contralto  de  Giulio 
Cesare  de  Ha;nd  el,  par  M"°  Richard,  et  l'air  de  la  Mclr/manie  de  Champein, 
par  M.  Caron.  Un  gracieux  duo  de  Michel-Ange  de  Nicole,  par  M.  Miquel 
et  M""  Arnaud,  et  le  charmant  trio  d'une  folie  de  Méhul,  par  ilM.  Miquel 
Caron  et  W^"  Boulard,  ont  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir.  Parmi  les 
morceaux  d'ensemble,  trois  surtout  ont  produit  beaucoup  d'effet.  Un  frag- 
ment de  la  Mort  d'Abcl  de  Kreutzer,  un  fragment  de  Céphale  et  Procris  de 
Grétry,  et  un  grand  chœur  avec  quatuor  solo,  la  Tempête  et  le  Calme  de 
Haydn.  Un  fort  joli  chœur  de  Bergen  de  Roscmondc,  de  Schubert,  a  ter- 
miné la  séance.  N'oublions  pas  l'important  intermède  de  musique  ins- 
trumentale entre  les  deux  parties  du  concert,  le  concerto  pour  deux  pianos 
et  orchestre  de  Sébastien  Bach  qui,  magistralement  exécuté  par  M"""  Monligny 
et  M.  Delaborde,  a  valu  à  ces  deux  éminents  virtuoses  une  éclatante 
ovation.  —  A.  M. 

—  Un  concert  de  jrmf  attraction -pour  les  pianistes  a  été  celui  de  M""Mon- 
tigny-Rémaury,  qui  avait  réuni  sur  son  programme  deux  concertos,  — 
l'un  de  Bach,  l'autre  de  Rubinstein,  —  le  Carnaval  de  Schumann,  la 
Paraphrase  de  Stephen  Heller  sur  le  Désert  de  Félicien  David,  et,  pour 
couronner  son  programme,  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns.  Ce  dernier 
morceau,  ainsi  que  le  concerto  de  Bach,  a  été  exécuté  sur  deux  pianos, 
les  vingt  doigts  de  M.  Delaborde  assistant  ceux  de  M'"'  Montigny-Rémaury. 
L'effet  ne  pouvait  manquer  d'être  considérable  et  il  l'a  été.  Dans  le  concerto 
en  ré  mineur  de  Rubinstein,  M™'  Montigny  a  prouvé  tout  à  la  fois  son 
style  et  sa  virtuosité.  L'orchestre  de  M.  Colonne  a  fait  vaillament  son  de- 
voir, et,  somme  toute,  malgré  certaines  longueurs  et  de  regrettables  intem- 
pérances de  sonorité,  l'œuvre  de  Rubinstein  a  vivement  intéressé  l'audi- 
toire. C'est  vraiment  plaisir  de  voir  la  bonne  volonté  du  public  à  chercher 
la  marque  du  génie  sur  ou  sous  les  œuvres  de  l'école  nouvelle.  Il  a 
également  fêté  le  Carnaval  de  Schumann,  supérieurement  interprété  par 
la  virtuose  bénéficiaire,  qui  est  venue  affirmer  de  nouveau  son  grand 
talent  dans  le  Caprice  d'HcUer  sur  le  Désert  de  Félicien  David.  Bref,  une 
excellente  soirée  pour  les  pianistes  en  général,  pour  M'""  Montigny-Réniutury 
en  particulier,  et  pour  les  pianos  Pleyel-Wolff,  sortis  victorieux  de  toutes 
ces  épreuves  redoutables.  —  H.  M. 
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Le  lendemain,    mêmes   salons,   autre    congrès  ,clo   pianistes,   celui-ci 

présidii  par  M"'"  Szarvady,  une  autre  éminenlo  virtuose  qui  n'a  pas  craint 
non  plus  de  faire  entendre  deux  concertos  le  môme  soir  :  le  concerto  en 
sol  de  Boetlioveo  et  le  4°  de  C.  Saiut-Saens.  M.  Pasdeloup  dirigeait  l'or- 
ohcslre.  Excellente  interprétation  de  tous  points  et  redoublement  de  bravos 
pour  les  Arabesques,  de  Schumanu,  te  Presto,  de  llendelssoliu,  un  nocturne, 
de  K.  Chopin  et  la  délicate  Guitare,  de  Ferdinand  Ililler. 

—  La  malinéc  russe,  qui  inaugurait,  dimanche  dernier,  la  série  des  matinées 
caractéristiques,  à  la  Porte-Sainl-Martin,  a  été  une  victoire,  et  en  voici  la 
meilleure  preuve  :  une  seconde  matinée  russe  est  demandée  pour  dimanche 
proshain  18,  répétant  le  Don  Juan,  de  Pouchkine,  et  renouvelant  en  partie  le 
reste  du  programme.  Nous  laissons  aux  critiques  littéraires  le  soin  d'admi- 
rer la  conférence  de  M.  de  Lapommera3'e,  les  beautés  hardies  du  Don  Juan 
de  Pouchkine,  brillamment  mises  en  valeur  par  M.  Dupont-Vernon ,  de  la 
Comédie-Française,  M"» Marie  Dumas,  M.  Blanche,  ainsi  que  la  Troïka,  do 
Gogol,  lancée  ;i  toute  vapeur  par  M"°  Dumas,  la  spirituelle  créatrice  de  ces 
malinocs.  Nous  voulons  surtout  dire  ici  combien  l'intermède  musical  a  été 
applaudi.  M""  Alexandrine  KroutikolT,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années 
premier  contralto  du  théâtre  Marie  (Opéra  national  russe),  qui  y  a  fait  plu- 
sieurs belles  créations  et  maintenant  se  prépare  à  la  carrière  italienne. 
M""  KroutikolT  possède  une  des  plus  belles  voix  de  contralto  qu'on  puisse 
entendre  ;  elle  a  clianlé  en  perfection  un  air  de  l'opéra  de  Glinka,  Russlan 
et  Ludmilla ,  puis  une  romance  de  Gourilieff  (la  mémo  qu'Armand  Gou- 
zien  a  si  bien  traduite),  et  une  chanson  de  Dargomijski;  longs  bravos, 
triple  rappel.  M""  Loukina,  élève  de  M"""  Viardot,  a  chanté  du  Rubinstein 
et  a  aussi  été  très-applaudie.  M.  Théodore  Lack,  outre  un  caprice  de  Ru- 
binstein, a  joué  la  polonaise  en  si  bémol,  que  personne  ne  joue  mieux 
que  lui.  On  sait  quel  artiste  remarquable  est  Amédée  de  Vroye  ;  il  a  exé- 
cuté sur  sa  nùte  enchantée  des  variations  sur  motifs  slaves.  M.  Lichtlé,  le 
corniste  favori  des  concerts  et  des  salons,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  ses 
Wtaisies  sur  le  So/oi'cï,  le  Krasnié  saraphane  et  l'hymne  national  russe.  M.  Ma- 
ton tenait  le  piano  en  maître  accompagnateur.  La  fête,  en  somme,  était 
complète.  Aujourd'hui  Jules  Lefort,  miss  Ilope  Glenn.  et  M""  J.  Martin 
figurent  au  programme  de  la  matinée  anglaise,  entre  une  comédie  de 
Sheridan  et  de  grands  fragments  de  Macbeth. 

—  Samedi  dernier,  suivant  les  traditions  généreuses  de  sa  maison 
si  hospitalière  aux  artistes.  M""  Erard  avait  gracieusement  accordé  sa 
salle  à  deux  charmantes  pianistes,  M"'^Savelli  et  Kuhne.  Sans  entrer  dans 
l'analyse  des  différents  morceaux  exécutés  ni  préciser  les  qualités  diverses 
des  deux  pianistes,  que  l'on  nous  a  dit  être  des  élèves  de  Marmontel, 
nous  affirmons  que  chacune  d'elles,  dans  les  concertos  de  Schumann  et 
Chopin,  dans  un  fantaisie  et  une  polonaise  de  Liszt,  un  trio  de  Men- 
delssohn  et  un  duo  de  Yieuxtemps,-  a  vivement  intéressé  son  nombreux 
auditoire;  elles  ont  été  chaudement  applaudies  et  rappelées.  Nous  prédi- 
sons à:  ces  jeunes  artistes,  aussi  gracieuses  que  vaillantes,  de  brillants  suc- 
cès et  un  bel  avenir  musical.  Adressons  aussi  nos  compliments  aux 
artistes  éminents  qui  ont  fraternellement  secondé  les  débutantes  et  nom- 
mons MM.  Lebrun,  J.  Lefort,  Thomas,  une  jeune  cantatrice  du  Théâtre- 
Italien  et  un  violoncelliste  pensionnaire  du  roi  de  Hollande. 

—  Le  lendemain,  dimanche,  fort  intéressante  soirée,  bien  qu'improvisée, 
chez  l'éminent  professeur  Marmontel  ;  une  cantatrice  de  la  belle  école 
Garcia,  M'""  la  générale  Bataille,  que  l'on  entend  rarement  à  Paris,  y 
interprétait  du  Mozart,  du  Meyerbeer  et  de  l'Ambroise  Thomas  avec  un 
art  exquis.  Une  bonne  nouvelle  circulait  dans  le  salon  de  M.  Marmontel, 
c'est  que  M"»  Bataille  se  ferait  entendre  prochainement  dans  un  concert 
de  bienfaisance ,  patronné  par  Mgr  Dupanloup.  Plusieurs  amateurs , 
concouraient  à  ce  programme  de  grande  attraction.  Parmi  les  quelques 
auditeurs  de  M"'=  Bataille,  dimanche  dernier,  on  remarquait  les  généraux 
Cambriels,  Fénelon,  Bataille,  le  peintre  Hébert  et  M.  Ambroise  Thomas, 
qui  a  vivement  lélicité  l'admirable  interprèle  de  sa  Psyché.  De  nombreux 
iravos  ont  aussi  accueilli  MM.  Jules  Lefort,  Louis  Diemer,  De  Vroye, 
Fischer  et  Antonin  Marmontel.  Un  jeune  ténor  amateur  a  fort  bien  dit 
la  romance  de  Mignon. 

—  A  l'institut  musical  d'Orléans,  la  semaine  dernière.  M""'  Marie  Roze 
s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air  du  Freischutz,  la  romance  de  Paul 
et  Virrjinic,  la  Chanson  du  printemps,  de  Gounod,  et  la  valse  d'Arditi  intitu- 
lée l'.irdita.  Le  Journal  du  Loiret  fait  un  vif  éloge  de  la  jeune  et  belle  can- 
tatrice que  Paris  regrette. 

—  Au  concert  donné  dans  la  salle  des  concerts  de  l'Hôtel  de  Tille  de 
Laval,  le  li  janvier  dernier,  on  a  beaucoup  applaudi  M"°  Julie  BressoUes, 
élève  de  Roger,  dans  les  airs  de  la  Somnambule,  du  Barbier  de  Sécillc  et  du 
Toréador.  M.  Guillol,  chanteur-comique,  a  eu  aussi  sa  part  de  succès,  dans 
une  Noce  à  Criquctot,  grande  scène  d'imitation,  de  E.  Tréfeu  et  de  Villebi- 
chot,  Madame  de  Glisscrwille,  de  E.  Lhuillier,  ainsi  que  l'Invitation  méridio- 
nale, de  G.  Nadaud. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  programme  de  dimanche  dernier,  pour  les  abonnés 
de  la  seconde  série. 

—  Au  Concert  populaire:  1"  ouverture  du  Freischutz;  2»  largo  de  Hcendel  ; 
3°  première  et  deuxième  partie  de  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz, 
les  solos  seront  dits  par  M.  Talazac  (Faust)  et  M.  Bonnehée  (Méphisto- 
phélès)  ;  i"  marche  lurcjuCr  d&-  Mozart.-  L&  concert  sera  dirigé  par 
M.  J.  Pasdeloup. 


—  Jeudi  soir,  l.'i  février,  salle  Erard,  concert  de  la  harpiste  M'™  Bosse 
de  Larzes,  avec  le  concours  de  M""*  Mendès  et  Joséphine  Martin,  de 
MM.  Diaz  Albcrlini  et  Emile  Artaud. 

—  Au  Concert  du  Châtclet  :  1"  ouverture  du  Carnaval  de  Venise,  d'Ambroise 
Thomas;  3"  la  Danse  macabre,  de  C.  Sainl^Saëns,  3»  Raillerie  musicale  (1™ 
audition),  de  Mozart;  i"  lloméo  cl  Juliette  (fragments  symphoniques) 
d'Hector  Berlioz;  Ij"  Marclie  funèbre  pour  une  marionnette,  de  Ch.  Gounod; 
G"  Carnaval,  do  Guiraud.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne.  M.  Ch. 
Gounod  conduira  en  personne  sa  marche  funèbre  burlesque. 

—  M.  Ch.-V.  Alkan  aîné  reprend  cet  hiver,  k  la  salle  Erard,  ses  inté- 
ressants petits  Concerts  de  musique  classique  pour  pijino.  Le  premier  (his- 
torique), est  annoncé  pour  mercredi  soir,. 21  février;  les  autres  suivront  à 

distance  de  quinzaine. 

—  La  Société  de  quatuors  Marsick-Delsart,  fondée  l'année  dernière, 
donnera  de  nouveau  cette  année  quatre  séances  de  musique  de  chambre.  La 
première  aura  lieu  le  lundi  19  février,  avec  le  concours  de  M.  Delaborde. 
Programme  :  Quatuor  de  Brahms  en  la  majeur,  12=  grand  quatuor  en 
mi  bémol  (instruments  à  cordes)  de  Beethoven  ;  trio  en  fa  majeur,  de 
Saint-Saëns.  La  deuxième  séance  aura  lieu  le  lundi  12  mars,  avec  le 
concours  de  M.  Louis  Diémer.  Pour  les  billets  et  abonnements,  s'adresser 
Maison  Erard,  13,  rue  du  Mail. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'avoir  à  enregistrer  la  mort  de  l'éditeur 
Guillaume  Simon  Richault,  décédé  dans  sa  soixante-onzième  année,  des 
suites  d'une  paralysie.  Cet  éditeur,  l'un  des  premiers  de  Paris,  avait  suc- 
cédé à  son  père,  créateur  de  l'importante  maison  S.  Richault.  Il  laisse 
lui-même  un  fils  qui,  aidé  des  conseils  de  sa  mère,  suivra  probablement 
le  chemin  qui  lui  est  tout  tracé  par  la  dynastie  des  Richault.  Un  grand 
nombre  d'artistes,  en  tètes  desquels  M.  François  Bazin,  de  l'Institut,  tous 
les  éditeurs  de  musique  et  M.  Colombier,  leur  président,  assistaient  aux 
obsèques  de  M.  Simon  Richault,  qui  ne  laisse  que  des  regrets  après  lui. 

—  M.  Léon  Fossey,  qui  a  tenu  pendant  trente  ans  environ  le  bâton  de 
chef  d'orchestre  des  théâtres  de  la  Gaîté  et  de  l'Ambigu,  vient  de  mourir. 
C'était  un  musicien  de  talent,  doublé  d'un  excellent  homme  sincèrement 
regretté  de  ses  artistes. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  demande  des  choristes  hommes  et 
dames,  premiers  et  deuxièmes  ténors,  premières  et  deuxièmes  basses, 
soprani  et  contralti.  S'adresser  au  chef  des  chœurs,  tous  les  jours,  de  3  à 
i  heures^ 


CANTIQUES    BRETONS 

HYMNES  &  LÉGENDES  PIEUSES 

Transcrits  pour  Orgue-Harmonium  et  disposés  pour  l'Office  divin  en 

OffertoireSj  Élévations,  Communions,   Entrées,  Sorties,  etc. 


Ouvrage  dédié  à  Mgr  BECEL,   Evéque  de  Vamies, 
Et  honoré  d'une  lettre  de  Mgr  DA  VID,  Evéque  de  St-Brieuc  et  Trég 

Par  Charles  COLLIN 

Organiste  de  la  Cathédrale  de  Saint-Brieuc. 


Trix  net,  S  francs . 


En  vente  :  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris. 

CHEZ  L'AUTEUR,  à  St-Brieuc,  20,  rue  Quinquaine. 


Envoi  franco  contre  mandat  sur  la  Poste. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 


BALS  ET  CONCERTS  DE  PESTH 

NOUVELLES    DANSES 

J.  SCHINDLER.   Bombarde  -  Polka  :   5'    |    ROSENSZWEIG.    Vermillon-Polka  :  5, 

H.  STROBL.  Dépêche  télégraphique,  suite  de  valses  :  6  francs. 
i..KATZA.V.  L'Homme  n'a  qu'uneparole:i'\    LEITERMAYER.   Mille    Fleurs  :  S' 

PHILIPPE    FAHRBACH 

La  Perle  du  Bal.  —  Tout  à  la  joie.  —  Sérénade.  —  Compliment  aux  Dames. 

Quatre  polkas,  chacune  :  5  francs. 


LE  MÉNESTRIiL 
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COLLECTION 


<^S  DE  t^ 


w¥?¥?W?W¥« 


.^^^ 


'^. 


a 


EN     VOGUE 
(MOYENNE    DIFFICULTÉ! 
PAR 


,  umii  Eî  mue  m  iiimc 


1'"    SERIE 


1  A. 

2  A. 

3  A. 

4  A. 

5  A. 

6  F. 

7  F. 

8  A. 

9  A. 

10  A. 

11  F. 

12  F. 
i3  A. 
.4L 
i5  I. 


THOiaS. . 
THOMAS. . 
THOMAS. . 
THOMAS. . 
THOMAS. . 
DATID. . . 
BATID. . . 
THOMAS. . 
THOMAS. . 
THOMAS. . 
DAYID. . . 
DAnD. . . 
THOMAS. . 
DELIEES . 
DELIEES . 


Mignon i"  s^Ue.  7.50 

Mignon 2^  suite.  7.50 

Mignon  (plus  facile)  .  1"  suite.  6     » 

Mignon         —        .  2""  suite.  6     » 

Mignon,  à  quatre  mains  ....  7.50 

La  Perle  du  BrésiL  .  .  i"  suite.  7.50 

La  Perle  du  Brésil.  .  .  2"^  suite.  7.50 

Hamlct 1"  suite.  6     » 

Hamlet .' 2""  suite.  6    » 

Hamlet,   à  quatre  mains  ....  7.50 

Le  Désert i"  suite.  7.50 

Le  Désert 2"^  suite.  7.50 

Psyché 7.50 

Sylvia,  ballet y«  suite.  7.50 

Sylvia S""' suite.  7.50 


i6  OFFEIfEACH. 

17  OFFENEACH. 

18  HERVÉ  

19  OFFENBACH. 

20  OFFENEACH. 

21  J.  STRAUSS. 

22  J.  STRAUSS. 
2  3  OFFENBACH. 

24  OFFENBACH. 

25  HERYÉ  .... 

26  OFFENBACH. 

27  OFFENBACH. 

28  OFFENEAGH. 

29  OFFENBACH. 

30  OFFENBACH. 


Orphée  aux  Enfers.  .  .  i"  suite.  7.50 

Orphée  aux  Enfers.  .  .  2^  suite.  7.50 

Le  Petit  Faust 7.50 

La  Belle  Hélène.  .  .  .  I"  suite.  7.50 

La  Belle  Hélène.  .  .  .  2""  suite.  7.50 

La  Reine  Indigo.  ...  y™  suite.  7.50 

La  Reine  Indigo.  ...  2""  suite.  7.50 

Barbe-Bleue y™  suite.  7.50 

Barbe-Bleue 2""  suite.  7.50 

Les"  Turcs 7.50 

Geneviève  de  Brabant..  /"  suite.  6     » 

Geneviève  de  Brabant..  2""  suite.  6    » 

Le  Pont  des  Soupirs 7.50 

Le  Mariage  aux  lanternes.  .  .  .  7.50 

La  Chanson  de  Fortunio 7.50 


(A  suivre) 


PARIS 
AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL   ET  FILS 


Éditeurs  pour  tous  pays. 
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IIPUIHIÎBIE  CE.\Tn,U.E  DES  CUBHI.'VS   DE  1 


■",    QUE   DBncERE  i 
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Dimanche  18  Février  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  P.ARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES     . 
E.  G.AUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 
AlARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 
DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Blusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE  ■ 

j.  Clément  XIV  et  Carlin  :  rectifications  de  JIM.  J.  Saboueain,  L.  Sellier  et  A,  de 
Forges,  lettre  apocryphe  du  22  janvier  1742;  —  II.  Nouvelles  théâtrales  de  la 
semaine,  H.  Moreso.  —  III.  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  ; 
M"'"  Pleyel,  par  A.  Marmontel;  —  IV.  Souscriptions  au  Monument  de  Félicien 
David; —  V.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MENUET 
musique  de  L.  Diémer,  poésie  de  F.  Coppée.  —  Suivra  immédiatement  : 
l'avais  quinze  ans,  nouvelle  mélodie  de, J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Georges 
Lafexestre. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  procliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Aux  étoiles,  n"  i  de  la  Journée  de  printem-ps  de  J.-A.  Anschutz.  — 
Suivra  immédiatement  la  polka  hongroise  :  les  Magyars,  de  Johann  Strauss. 


CLÉMENT  XIV  ET  CARLIN 


RECTIFICATIONS. 


LETTRE    APOCRYPHE    DU    22    JANVIER   1742. 


Avant  tout,  donnons  communication  à  nos  lecteurs  des  rectifi- 
cations qui  nous  parviennent  au  sujet  du  peu  d'authenticité  de 
la  kUre  de  Clément  XIV à  Carlo  Bertinazzi,  publiée  par  le  Ménestrel 
de  dimanche  dernier. 

Si  nous  avons  publié  ce  document  m  extenso,  malgré  les  quel- 
ques points  qui  avaient  excité  notre  incrédulité,  c'est  que  dans  son 
ensemble  cette  prétendue  lettre  papale  honorait  en  définitive  l'art 
dramatique  sans  déconsidérer  la.  religion.  Elle  renfermait  d'ail- 
leurs un  fait  absolument  incontestable  :  celui  de  la  création  en 
France  du  vrai  théâtre  par  le  cardinalat  français.  Et  la  fondation 
de  notre  Académie  de  musique  n'cst-elle  pas  due  à  l'abbé  Perrin? 

En  Italie,  les  faits  sont  tout  aussi  concluants.  Le  théâtre  n'est 
devenu  un  art  véritable,  élevé,  épuré,  que  sous  l'inspiration  d'ec- 
clésiastiques lettrés  ou  dilettanti,  tels  que  l'abbé  Métastase.  Sa 
décadence  seule  en  a  éloigné  les  esprits  religieux.   Est-il  besoin 


de  rappeler  que    VEslher  et  VAthalie  de  Racine  furent   de   tous 
temps  admirées  par  l'Église  ? 

On  ne  saurait  donc  que  se  rallier  dans  la  mesure  du  possible 
à  l'opinion  de  l'un  de  nos  correspondants,  M.  Jules  Sabourain, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Gaultier,  qui  termine  ainsi 
sa  lettre  rectificative: 

«  Vous  voulez  encourager  les  artistes,  eh  bien,  pour  mieux 
atteindre  ce  but,  il  faudrait,  à  mon  humble  avis,  non  pas  essayer 
d'assouplir  les  doctrines  de  l'Église,  mais  plutôt  épurer  les 
doctrines  et  les  mœurs  du  théâtre.  L'art  musical,  en  s'inspirant 
toujours  des  nobles  et  grandes  vérités  de  la  religion,  en  rece- 
vrait une  impulsion  plus  vive  et  plus  féconde  vers  le  vrai,  le 
beau  et  le  bien.  » 

Cette  même  lettre  de  M.  Sabourain  nous  transmet  les  ren- 
seignements les  plus  probants  contre  l'authenticité  de  la  lettre 
de  Clément  XIV  à  Carlo  Bertinazzi  ;  aussi  nous  empressons-nous 
de  les  publier  afin  d'édifier  nos  lecteurs. 

»  Ganganelli,  qui  devint  plus  tard  Clément  SIV,  naquit  on  1703, 
et  Carlin  en  1713;  donc,  en  1720,  le  premier  était  âgé  de  quinze  ans 
et  le  second  de  sept  seulement.  Il  me  semble  bien  difficile  que  l'ami- 
tié intime  dont  parle  M.  de  Rabastcns  ait  pu  s'établir  entre  eux; 
d'autant  mieux  que  cette  année-là  inènie,  le  jeune  Ganganelli,  au 
dire  de  ses  biographes,  quitta  Rimini  pour  aller  à  Urbino  faire  sa 
rhétorique. 

»  Du  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  Ganganelli  ne  fut  pape 
.qu'en  1769,  c'est-à-dire  vingt-sept  ans  après  la  lettre  en  question. 
Donc,  en  supposant  celte  lettre  authentique,  elle  n'aurait  que  l'auto- 
rité d'un  simple  particulier  et  non  celle  du  chef  de  l'Église  uni- 
verselle. 

»  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave.  Ou  lit  dans  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  nouvelle  édition,  Paris  1834,  t.  VI,  p.  687, 
note  I  :  «  Une  correspondance  de  Bertinazzi  avec  Clément  XIV  a  été 
»  publiée  en  1827.  Cette  correspondance,  qui  a  eu  le  plus  grand  suc- 
»  ces,  est  apocryphe,  et  a  pour  auteur  H.  de  la  Touche.  »  Bouillet, 
dans  son  Dietionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie,  23'  édition,  Paris, 
1872,  page  224,  dit,  en  parlant  de  Bertinazzi  :  «  Sa  correspondance 
»  avec  Ganganelli  est  une  pure  invention.  »  Bachelet  et  Dezobry 
s'expriment  en  termes  analogues.  'L'Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
Paris,  1834,  t.  IV,  p.  743,  dit,  à  propos  de  Carlin  :  «  Sa  correspondance 
»  avec  Ganganelli,  fruit  d'une  prétendue  liaison  d'enfance,  et  publiée 
»  il  y  a  quelques  années,  n'est  que  le  roman  d'un  écrivain  ingénieux. 
»  Carlin  n'eut  aucun  rapport  avec  l'illustre  pontife  romain.  » 
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D'autre  part,  l'un  de  nos  abonné?,  AI.  Louis  Sellier,  de  Chàlons- 
sur-Marne,  nous  adresse  au  même  sujet  une  excellente  lettre 
dont  voici  un  extrait  également  intéressant  : 

«  Comme  la  prétendue  lettre  de  Clémeut  XIV  à  Carlo  Bcrlinazzi 
(bien  faite  d'ailleurs  pour  éveiller  raltenliou  d'un  public  ami  des 
arts  et  de  la  littérature)  pourrait  être  suivie  de  plusieurs  autres 
puisées  à  la  même  source,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  indiquer 
le  recueil  auquel  M.  de  Rabastcns  a  emprunté  ce  document  peu 
authentique.  C'est  une  brochure  de  M.  H.  de  Latouche,  intitulée  : 
Clément  XIV  et  Carlo  Bertmazzi,  correspondance  inédite;  du  moins, 
c'est  là  le  titre  que  porte  mon  éditiou.  D'après  Vapcrcau  (Diction- 
naire des  littératures),  ce  livre  aurait  été  publié  pour  la  première 
fois  en  182"  dans  le  format  iu-12,  sous  le  titre  de  :  Correspondance 
de  Carlin  avec  Ganganclli,  et  une  seconde  fois  eu  1829  dans  le  même 
format,  celie  fois  en  deux  volumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vapereau 
ajoute  :  «  C'est  un  roman  apocryphe.  Quoique  fort  honnête  homme. 
Carlin  ne  correspondait  point  avec  le  pape.  »  M.  Bacholet  dit  dans 
son  Dictionnaire  de  biographie  et  d'histoire  :  «  On  a  publié  une 
correspondance  de  Carlin  avec  Ganganclli,  qui  est  une  pure  inven- 
tion. »  Du  reste,  vous  n'aurez  qu'à  lire  quelques-unes  des  43  lettres 
qui  composent  cet  ouvrage,  pour  vous  convaincre  que  c'est  en  elTet 
an  roman,  et  de  jjlus  un  roman  composé  en  plein  xix*^  siècle.  La 
lettre  publiée  dans  votre  journal  est  une  de  celles  qu'on  aurait  pu 
le.  plus  vraisemblablement  croire  authentique  :  on  aurait  aimé  à 
voir  un  pontife  chrétien  parler  si  équitablement  des  hommes  et 
des  choses  du  théâtre  :  tout  catholique  libéral  aurait  été  charmé 
d'opposer  au  fanatisme  intolérant  de  Bossuet,  qui  a  voué  Molière 
aux  peines  infernales,  le  jugement  impartial  d'un  pape  illustre  sur 
notre  grand  comique  français.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  dès  le  lendemain  de  la  publication  par 
le  Ménestrel  de  la  prétendue  lettre  de  Clément  XIV  à  Carlo  Ber- 
tinazzi,  notre  collaborateur  A.  de  Forges  nous  écrivait  que  ce  docu- 
ment apocryphe  est  extrait  d'une  prétendue  correspondance  de 
Clément  XIV  et  de  Carlo  Bertinazzi,çxMiée,  eu  1827,  par  Thabaud 
de  Latouche,  et  réimprimée  dans  la  collection  des  Mille  et  un  ro- 
mans, nouvelles  et  feuilletons,  dont  elle  forme  les  66'=  et  67"  li- 
vraisons. 

«Or,  il  est  de  notoriété  que  celic  correspondance  esl  un  livre  apo- 
CTyi)h.o,  un  roman  par  lettres  tiré  de  quelques  lignes  de  l'abbé  Giuliani. 
Du  reste  Thabaud  de  Latouche  était  coutumier  de  ces.  sortes  do 
supercheries  littéraires.  On  sait  qu'il  donna,  en  1823,  comme  étant 
de  lui,  un  conte  d'Hoffmann  intitulé  Olivier  Brusson,  et  que  plus 
lard,  à  l'époque  du  grand  succès  des  deux  petits  romans  de  la 
duchesse  de  Duras,  Ourika  et  Edouard  il  fit  courir,  en  l'attribuant 
à  celte  dame,  une  nouvelle  plus  que  légère  ayant  pour  titre  Olivier. 

«  Dans  tous  les  cas  le  document  fourni  par  M.  de  Rabastens  serait 
un  bien  inutile  argument  en  faveur  de  la  réhabilitation  des  comé- 
diens, réhabilitation  que  personne  d'ailleiars  ne  songe  à  réclamer 
aujourd'hui,  puisqu'elle  est,  depuis  longtemps,  et  à  si -juste  titre, 
aussi  complète  que  possible. 

»  Quant  à  la  délicate  question  de  la  décoration  qui  semble  en 
être  le  corollaire,  elle  soulève  une  objection,  dont  on  ne  s'est  peut- 
être  pas  assez  préoccupé.  Eu  efl'el,  les  statuts  de  la  Légion  d'hon- 
jieur  exigent  que  tous  les  membres  de  l'ordre  por/en/  toujours  leurs 
insignes.  Or,  si  un  acteur  était  légionnaire,  il  se  produirait  ce  fait 
bizarre  qu'il  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  se  conformer  à  cette 
prescription,  puisque  les  seuls  moments  oîi  il  lui  serait  interdit  de 
porter  sa  décoration  seraient  justement  ceux  où  il  obtiendrait  sur  la 
scène  les  succès  qui  lui  auraient  valu  celte  récompense.  » 

Voilà,  pensons-nous,  le  débat  clos  au  sujet  de  la  lettre  apo- 
cryphe de  Clément  XIV  àCarlo  Bcrtinazzi.  Toutefois  nous  faisons 
absolument  nos  réserves  sur  la  question  de  la  décoration  qui  ne 
peut  manquer  un  jour  ou  l'autre  d'être  tranchée  à  l'honneur  de 
nos  premiers  artistes  dramatiques  et  lyriques,  comme  à  celui  de 
la  civilisation  moderne. 

La  France  .seule  est  en  retard  avec  ce  vieux  préjugé  théâtral  et 
l'on  ne  saurait  sérieusement  admettre  la  spécieuse  objection  signalée 
par  notre  ami  et  collaborateur  de  Forges. 

Cette  objection  nous  remet  en  souvenir  que  le  célèbre  sopra- 
nistcCall'arelli,  ayant  été  nommé  de  l'Eperon  ri'oc  par  le  pape,  por- 
tait toujours,  eu  scène,  sa  plaque  de  commandeur,  quel  que  fût  le 
rôle  dont  il  était  chargé.  Comme  roi   d'Italie,  Napoléon  I^"^  nom- 


ma Crescentini  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  n'osant 
lui-même  très-vraisemblablement  défier  le  vieux  préjugé  théâtral 
français. 

Et  à  ce  propos,  nous  r.ecommandons  à  nos  lecteurs  le  dernier 
article  de  M.  Albert  Wolff,  dans  le  Figaro,  sur  les  nouveaux  dé- 
corés en  général  et  notre  célèbre  caricaturiste  Cham  en  particulier. 
Voici  comment  conclut  le  spirituel  feuilletoniste. 

«  Dans  les  pays  où  les  immortels  principes  n'ont  pas  encore  dé- 
finitivenient  triomphé,  on  est  souvent  moins  absurde.  A  Vienne,  par 
exemple,  au  théâtre  impérial,  j'ai  vu  le  régisseur  Laroche,  un  comé- 
dien d'un  très-grand  talent,  paraître  sur  la  scène  pour  remercier  le 
public  au  nom  de  l'autour  absent  et  rappelé,  et  cet  acteur  portait  par- 
faitement sur  son  habit  noir  une  longue  brochette  de  décorations  de 
tous  les  pays.  Mais  de  même  qu'à  Paris  un  ministre  ne  peut  pas  déco- 
rer un  homme  d'esprit,  sans  avoir  l'air  de  s'excuser,  il  lui  est  défendu 
de  mettre  sursa  trop  longue  liste  de  décorés  le  nom  d'un  comédien  de 
valeur.  Et  cependant,  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  conviendra  que 
le  nom  de  M.  Got,  par  exemple,  eut  jeté  quelque  éclat  sur  la  liste  de 
la  semaine  dernière,  où  brille  plus  d'un  nom  d'une  médiocrité  incon- 
testable.   » 
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Ainsi  que  je  le  disais  dimanche  dernier,  MM.  les  direc- 
teurs parisiens  se  sont  contentés  de  battre  monnaie  pendant  les  jours 
gras  ;  par  suite,  peu  de  nouvelles,  cette  semaine,  si  bien  que  c'est  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon  qu'il  nous  faut  aller  chercher  un  fait  impor- 
tant, celui  des  représentations  de  Faure  devant  le  public  lyonnais. 
En  présence  du  grand  artiste,  les  contradicteurs-nés  de  la  direction 
Senterre  ont  désarmé  et  se  sont  pris  à  admirer,  à  acclamer,  tout 
comme  les  meilleurs  amis  de  la  maison. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Salut  public: 

FAUnE   AU  GRAIND-THÉATRE  DE   LYON 

«  Après  s'être  donné  le  singulier  plaisir  d'accueillir  plus  que  froi 
dément  tous  les  artistes  parisiens  qui  sont  venus  depuis  deux  ans 
débuter  devant  lui,  le  public  lyonnais  a  enfin  compris  qu'il  devait 
définitivement  changer  sa  manière  de  faire  s'il  ne  voulait  fermer 
absolument  notre  grande  scène  à  tout  chanteur  eu  renom.  La  pre- 
mière représentation  de  M.  Faure  dans  la  Favorite  a  été  hier  soir  une 
longue  ovation  pour  l'artiste  éminenl  qui  continue  si  dignement  les 
traditions  de  la  grande  école  de  chant.  Le  public  spécial  et  choisi 
qui  remplissait,  malgré  la  .surélévation  considérable  du  2;)rix  des 
places,  les  moindres  recoins  de  la  salle,  lui  a  fait  un  accueil  digne 
de  lui,  digne  aussi  d'un  auditoire  intelligent  et  de  bon  to'n. 

»  Tout  avait  été  particulièrement  soigné  pour  cette  représentation; 
l'orchestre  avait  exécuté  l'ouverture  avec  une  précision  malheureu- 
sement trop  rare  ;  les  dispositions  étaient  si  bonnes  qu'on  avait 
applaudi  chaleureusement  M.  Massy  après  sa  romance  du  premier 
acte.  Quand  M.  Faure  a  paru,  au  début  du  second,  pour  déclamer  le 
fameux  récitatif  :  «  Jardins  de  l'Alcazar  »,  l'autorité  de  son  chant,  la 
maestria  de  son  talent  ont,  dès  les  premiers  mots,  entièrement  sub- 
jugué le  public.  On  reconnaît  un  homme  maître  de  son  art  et  maître 
dans  son  art.  La  voix  n'a  rien  de  particulièrement  remarquable; 
elle  est  admirablement  conduite  ;  la  méthode,  le  style  sont  irrépro- 
chables et  dignes  des  plus  grands  maîtres;  mais  ce  n'est  pas  telle 
ou  telle  qualité  qui  séduit  aux  dépens  des  autres  ;  c'est  la  perfection 
de  l'ensemble  qui  s'impose  comme  un  modèle  achevé  du  drame  mu- 
sical dans  la  plus  haute  acception  du  mot.  Au  lieu  de  cette  suite  in- 
cohérente d'airs  et  de  récitatifs  que  nous  donnent  nos  chanteurs 
ordinaires,  le  rùle  est  «  composé  »  d'un  bout  à  l'autre,  tous  les 
moindres  détails  concourent  au  but  commun,  et  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie est  aussi  frappant  que  les  inflexions  de  la  voix.  » 

Voilà,  certes,  une  belle  et  bonne  appréciation  du  talent  de  notre 
grand  artiste  Faure,  dont  le  triomphe  a  été  encore  plus  complot,  le 
surlendemain,  dans  Guillaume  Tell.  Yoici  ce  qa'cn  dit  la  Décentralisa- 
tion ce  que  confirment  le  Progrès  et  du  reste  tous  les  journaux  de 
Lyon   : 

«  Faure  a  eu  hier  soir  un  succès  immense  dans'  Guillaume  Tell, 
Cette  deuxième  représentation  avait  attiré  une  foule  plus  considé- 
rable encore  que  la  première.  On  a  dii  fermer  la  portée  d'entrée  et 
refuser  des  centaines  de  billets. 
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X  Le  rôle  de  Guillaume,  bcaucoin)  plus  élciulu  liuo  celui  du  rfji 
Al|ili()use  dans  lu  Favorile,  a  peruiis  à  JI.  Faurc  de  su  montrer  dans 
l<iut  l'éclat  du  sou  double  talent  de  chanteur  incomparable  el  de 
comédien  consommé,  eu  uu  mol  dans  lo  rayonnement  de  sa  gloire 
d'artiste.  Jamais  triomphe  ne  fut  plus  éclatant.  L'enthousiasme 
était  à  son  comble  et  l'émincnt  chanteur  a  dû,  sous  le  poids  des 
ovations  dont  il  était  l'objet,  bisser  plusieurs  passages,  ce  qui  ren- 
dait son  réle  plus  écrasant  encore.  Il  est  bon  de  noter  également 
que  Guillaume  s'est  joué  en  cinq  aclex.  Ordinairement  lo  cinquième 
acte  est  supprimé.  » 

A  la  Favorile  et  à  Guillaume  Tell  ont  dû  succéder  Faust  et  Ifamlet. 
A  dimanche  prochain  de  nouveaux  détails  sur  ces  représentations 
au  Grand-Théàlrc  de  Lyon,  devenues  l'évéuemout  lyrique  do  la 
semaine. 


A  l'Opéra  de  Paris,  les  répétitions  du  Roi  de  Lahore  se  poursui- 
vent avec  la  jilus  grande  activité.  Du  foyer  on  est  passé  à  la  scène 
et  voici  la  disliibution  bien  arrêtée  de  l'œuvre  si  impatiemment 
attendue  de   JIM.  Massenot  et  Gallot  : 

Sitft,  jeune  prêtresse,  M"°  de  Roszké  ;  —  Kalod,  esclave  (travesti), 
M"''  Fouquet  ;  —  Alim,  roi  de  Lahore.  M.  Salomon  ; —  Scindia,  l'usur- 
pateur, M.  Lassalle  ;  —  Timour,  grand-prêtre,  M."  Boudouresque  ;  — 
Indra,  dieu  du  ciel,  M.  Menu;  —  Un  chef,  Auguez. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  donné  quelques  renseignements 
sur  le  3''  acte,  qui,  disait-on,  se  passerait  dans  le  paradis  de  Mahomet. 
Nous  nous  permettrons  de  rectifier  ces  inexactitudes  et,  au  risque 
de  passer  pour  faire  de  l'érudition,  nous  ajouterons  que  l'action 
dramatique  du  Roi  de  Lahore  se  plaçant  dans  l'Inde  avant  l'invasion 
des  musulmans,  la  seule  religion  du  pays  était  alors  celle  de  Brahma, 
Vishuou  et  Siva,  la  trinité  indoue;  déplus,  le  troisième  acte  a  lieu 
dans  le  paradis  d'Indra,  un  des  dieux  inférieurs  de  la  religion  de 
l'Inde  ;  ce  séjour  enchanteur,  que  la  légende  place  sur  le  mont 
Mérou,  était  un  lieu  de  délices  et  de  plaisirs  appelé  aussi  le  Jardin 
des  bienheureux  dans  lequel  stationnaient  quelque  temps  les  âmes 
des  rois  et  des  hommes,  avant  de  pénétrer  dans  le  Paradis  de  Brahma. 

C'est  dans  ce  milieu  légendaire  et  fantastique  que  se  place  le 
ballet,  dont  on  raconte  des  merveilles  comme  musique,  danse  et 
décorations. 

A  L'OpÉn.i-GoMiQUE,  on  parle  aussi  de  faire  descendre  à  la  scène 
le  premier  acte  de  la  nouvelle  œuvre  de  Gh.  Gounod  :  Cinq-Mars, 
que  M.  Carvalho  espère  pouvoir  faire  représenter  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  de  mars.  On  fixe  même  déjà  la  date  du  17.  En 
attendant,  on  annonce  la  prochaine  reprise  de  Philémon  et  Baucis 
pour  les  débuts  de  M""  Donadio-Fodor,  fille  et  petite-fille  des  deux 
cantatrices  qui  ont  illustré  ce  double  nom.  Viendrait  ensuite  dans 
Mignon  le  début  de  M"°  Fechter,  fille  de  l'éminent  comédien  que 
l'Angleterre  et  l'Amérique  ont  enlevé  à  la  France.  Voilà  deux  débuts 
intéressants. 

L'Entr'Acte  annonce,  d'autre,  part,  que  c'est  bien  décidément  —  et 
sans  aucune  remise  —  mercredi  prochain,  qu'aura  lieu  la  première 
représentation  du  Timbre  d'arçient,  de  MM.  Saint^Saëns,  Jules  Barbier 
el  Michel  Carré,  au  Théâtre-Lyrique. 

Notre  confrère-  ajoute  que  le  ténor  Blum  garde  son  rôle  et  qu'il 
y  est  fort  bien.  Du  reste,  M.  Engel  répète  en  ce  moment  le  rôle  de 
Chavanne  dans  la  Courte-Echelle,  d'Edmond  Membrée,  et  il  est  trop 
content  de  cette  création  pour  vouloir  l'abandonner. 

On  annonce  aussi  la  mise  en  répétition  du  Bravo  de  M.  Salvayre 
pour  la  rentrée  à  Paris  de  M"«  Heilbron,  retour  de  Russie.  Toutes 
ces  nouveautés  n'entraveraient  pas  la  reprise  de  la  Statue  d'Ernest 
Reyer,  dont  on  attend  un  grand  succès. 

Du  Théâtre-Italien,  voici  ce  que  nous  dit  une  note  officielle  :  «  La 
saison  du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg  se  termine  le  18  de 
ce  mois.  Le  ténor  Masini,  qui  a  produit  une  si  vive  impression  à  Paris 
dans  Aida,  sera  de  retour  le  21  de  ce  mois  et  commencera  ses  repré- 
sentations le  27  février  dans  le  rôle  de  Radamès,  qui  lui  a  valu  en 
Russie  et  on  France  un  si  éclatant  triomphe.  Aida  aura  pour  inter- 
prètes :  M"«  Sanz  et  Singer;  MM.  Masini,  Pandolfini,  Nannetti  et 
de  Reszké.  La  direction  apporte  un  soin  tout  particulier  à  la  reprise 
du  chef-d'œuvre  de  Verdi. 

»  Les  représentations  de  SF'"  Albani  se  suivent  avec  le  même  éclat 
La  célèbre  artiste  chantera  Lucia,  samedi  17.  Rigoletto,  mardi  20. 
Très-prochainement  on  l'entendra  dans  le  rôle  d'Elvira  d'i  Puri- 
tani.  »  C'est  l'un  de  ses  rôles  de  prédilection. 


Ajoutons  il  uiHle  note  olllciollo  que  eu  soir,  dimuiiidn-,  lu  salle  Vca- 
tadourdonnu  une  représcnlation  vraiment  extraordinaire  au  bénéfice 
et  pour  la  retraite  de  M.  Augustin  Vizentini  père,  dont  la  longue 
carrière  administrative  à  l'Opéra,  à  rOdéon,  au  Vaudeville,  au  Théâtre- 
Lyrique,  à  la  porto  Saint-Martin,  etc.,  etc.,  est  trop  connue  pour 
que  nous  ayons  à  eu  parler.  Ce  bénéfice  sera  fructueux.  Jugez-en 
par  le  programme  :  la  Comédie-Française  donne  l'Eté  de  la  Saint- 
Martin  ;  le  Théùtre-Lyrique,  le  deuxième  acte  de  Paul  et  Virginie  et 
le  ballet  anglais  de  Martha.  Dans  l'intermède,  nous  entendrons  : 
MM.  Gailhard  et  Manoury,  de  l'Opéra  ;  M"°  Ritter,  M"°  Rousseil^ 
MM.  Duchesnc  et  Fusier  ;  M"'"  Engalli  et  la  gracieuse  Théo,  qui 
revient  do  Nice  tout  exprès.  On  finira  par  les  Rendez-Vous  bourgeois, 
joués  en  travestis  avec  Christian,  Grivot  et  Lepers  dans  les  rôles  de 
femmes,  M'""  Silly,  L.  Grivot,  Desclauzas,  Girard  ut  Perret  dans 
les  rôles  d'hommes.  Voici  le  bouquet,  la  «  great  attraction  »  :  les 
Deux  aveughs,  joués  et  chantés  par  Gapoul  (Giraffier)  et  Christian 
(Patachon).  Le  passant  qui  jette  un  sou  sera  tout  simplement 
Laforrière  ! 


Mais  puisque  nous  parlons  des  Deux  aveugles,  le  premier  grand 
succès  de  J.  OITenbach,  —  le  maestro  que  Rossini  appelait  le  Mozart 
des  Champs-Elysées,  —  laissez-vous  conduire,  chers  lecteurs,  à  son 
nouveau  succès  de 

LA  FOIRE   SAINT-LABRENT. 

Pour  la  première  fois  Oiïeuhach  a  planté  son  drapeau  aux 
Folies-Dramatiques.  C'est  un  nouveau  terrain  conquis.  En  effet, 
cette  scène  lui  résistait  encore.  Les  BoufTes,  les  Variétés,  le 
Palais-Royal,  la  Gaité,  les  Menus-Plaisirs,  que  dis-je  ?  l'Opéra- 
Comique,  même  le  grand  Opéra,  avaient  rendu  les  armes.  Seul 
Cantin,  le  fier  Cantin  tenait  bon.  A  son  tour,  il  a  dû  baisser 
pavillon.  Eh!  mon  Dieu,  il  n'aura  sans  doutp  pas"à  s'en  repentir. 

Pour  son  public  spécial,  la  muse  si  souple  du  maestro  s'est  faite 
plus  populaire ,  et  la  Foire  Saint-Laurent  est  coulée  dans  le  même 
moule  que  la  Fille  de  Madame  Angot.  Nous  lui  souhaitons  une  aussi 
longue  suite  de  prospérités.  Citons  au  nombre  des  morceaux  les  plus 
applaudis  le  duo  des  deux  Carabiniers,  les  couplets  de  Garlinette,  un 
fort  joli  duo  scénique  au  deuxième  acte,  le  finale  dos  Chats,  une 
romance  de  Bobèche,  etc.,  etc.  Enfin,  une  partition  touffue  et  très- 
mouvementée,  comme,  avec  sa  verve  intarissable,  en  produit  OITenbach. 
depuis  plus  de  vingt  ans. 

Une  jeune  débutante,  M""  Juliette  Girard,  la  fille  de  l'excellente 
pensionnaire  du  Théâtre-Lyrique,  s'est  posée  du  premier  coup  en 
étoile  d'opérette.  Voix  juste  et  claire,  irréprochable  diction,  geste 
naturel,  jeu  plein  de  finesse  et  d'ingénuité,  tout  cela  greffé  sur  dix- 
sept  printemps,  ne  voilà-t-il  pas  un  bel  avenir  en  perspective? 

M""  Van  Ghel  et  Coralie  Geoll'roy,  deux  chevronnées  du  succès,  se 
meuvent  à  l'aise  autour  de  la  jeune  étoile  naissante,  semblant  l'étayer 
de  leur  expérience.  Que  dire  de  Milher  dans  ses  imitations  de  Rossi? 
Max  Simon,  Vavasseur,  Lucoo,  Haymé,  forment  un  quatuor  toujours 
solide  au  poste. 

Pour  la  mise  en  scène,  l'imprésario  Cantin  a  dû  ouvrir  sa  bourse 
un  peu  plus  large  qued'habitude.  Espérons  que  cela  lui  profitera  et 
que  son  argent  se  trouvera  placé  à  gros  intérêts. 

H.   MORENO. 

P.  S.  Le  succès  de  la  Foire  Saint-Laurent  est  venu  à  point  pour 
coïncider  avec  l'entrée  en  convalescence  de  M.  Hector  Crémieux, 
collaborateur  de  M.  Saint-Albin. 

On  avait  eu  de  vives  inquiétudes  sur  l'état  de  santé  de  l'auteur 
des  livrets  d'Orphée  aux  enfers,  de  Genevièi^e  de  Brabant,  du  Petit- 
Faust,  de  la  Jolie  parfumeuse,  etc.  ;  mais  depuis  quelques  jours  les 
nouvelles  sont  bien  meilleures,  el  nous  nous  en  réjouissons  avec 
tous  les  amis  d'Hector  Crémieux. 


Avec  la  saison  des  concerts  qui  s'accentue  en  ce  moment,  en 
France  et  à  l'étranger,  de  façon  à  nous  valoir  des  correspondances 
anssi  multiples  qu'étendues,  le  Ménestrel  se  trouve  dans  l'obligation 
absolue  de  réduire  bien  des  ajiprécialions  qui  mériteraient  l'insertion 
in  extenso.  Nous  prions  donc  nos  correspondants  de  bien  vouloir  se 
résumer  eux-mêmes,  de  noter  les  points  importants  et  de  glisser 
sur  les  autres. 
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YII 

Alaclame     I^LEl^S'EL 


Un  préjugé  trop  généralement  répandu  n'accorde  aux  femmes  que 
des  aptitudes  relatives  et  d'un  ordre  secondaire  pour  tous  les  tra- 
vaux de  l'esprit  qui  veulent  nue  réllexion  soutenue,  une  volonté 
énergique,  des  études  persévérantes  et  des  connaissances  multiples 
Cette  assertion,  peut-être  admissible  pour  les  sciences  abstraites  ou 
positives,  se  rapproche  davantage  du  paradoxe  dès  qu'il  s'agit  des 
œuvres  d'esprit,  d'imagination,  et  surtout  des  arts  où  le  sen- 
timent prédomine.  Du  reste,  de  puissantes  individualités  fémi- 
nines contredisent  victorieusement  cette  prétendue  suprématie 
universelle  d'nn  sexe  sur  l'autre.  Pour  nous  borner  à  ce  siècle, 
combien  de  célébrités  viriles  peuvent  primer  les  noms  glo-  • 
rieux  de  George  Sand,  de  Rosa  Boniieur,  de  la  Malibran,  de 
M""  Mars,  de  Rachel?  A  ces  illustrations  féminines  qui,  chacune 
dans  sa  sphère,  ont  ajouté  un  rayon  à  l'éclat  littéraire  ou  artistique 
du  siècle,  il  convient   d'ajouter  le  nom  de   M"'"  Pleyel. 

Physionomie  sj-mpathique  et  charmante,  aux  traits  spirituels,  aux 
contours  séduisants,  dont  la  silhouette  est  restée  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  mais  dont  aucune  plume  ne  saurait 
retracer  la  grâce  rapide  et  légère,  dont  aucun  souvenir  ne  saurait 
rendre  l'animation  et  la  vie  débordante.  Elle  avait  tout  :  charme, 
bienveillance,  sensibilité;  et  ces  qualités  de  la  femme,  —  ces  véri- 
tables séductions  de  l'artiste,  —  ont  disparu  avec  elle.  Il  ne  reste 
plus  qu'un  nom  justement  célèbre  et  une  page  ineffaçable  dans 
l'histoire  de  l'art. 

Marie  Moke,  la  future  M""'  Pleyel ,  naquit  d'un  père  belge 
et  d'une  mère  allemande  ;  toute  enfant,  elle  annonça  une  vocation 
très-prononcée  pour  la  musique,  et  ses  parents,  suivant  son  goût 
naturel,  confièrent  sa  première  éducation  artistique  à  un  maître 
habile,  expérimenté,  dévoué.  Quatre  périodes  très-prononcées  ont 
marqué  la  progression  du  talent  de  virtuose  de  M""î  Plej'el.  Enfant 
prodige,  la  gentille  M"=  Moke,  là  ravissante  petite  élève  de  Jacques 
Herz,  émerveillait  tout  le  monde  par  sa  précoce  habileté  et  ses 
audaces  enfantines.  Un  peu  plus  tard,  la  jeune  fille,  après  avoir 
reçu  quelque  temps  les  conseils  de  Moschelès,  devint  l'élève  de 
prédilection  de  Kalkbrenner,  l'illustre  continuateur  de  l'école  de 
Clémenti.  Sous  la  direction  ferme  et  affectueuse  de  ce  maître, 
M""  Moke  devint  virtuose  brillante  et  correcte,  et  fît  bien  souvent 
applaudir  ses  belles  qualités  d'exécution,  son  style  de  haute  école. 

Quand  M""  Moke  fut  devenue  M""  Pleyel,  le  jeu  fin,  délicat, 
indépendant  de  la  jeune  femme,  se  modifia  d'une  façon  sensible; 
son  exécution  parut  plus  colorée,  plus  expressive,  et  les  côtés 
féminins,  la  douceur,  la  grâce,  le  charme,  l'expansion  s'accusèrent 
plus  fortement,  mais  sans  perdre  cette  réserve  de  bon  goût  qui  est 
la  pureté  de  ^l'art.  Transformation  charmante,  due  bien  certaine- 
ment aux  conseils  de  son  mari  et  de  Chopin,  développement  nou- 
veau d'une  riche  et  exubérante  nature,  d'un  talent  plein  de  sévo, 
ayant  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Cet  ensemble  merveilleux  de  grâce  et  de  force,  cette  belle 
organisation  musicale  devaient  subir  encore  des  transformations 
nouvelles,  sous  l'action  vivace  et  puissante  des  émotions  intimes, 
sous  le  contre-coup  des  péripéties  de  l'existence.  Tous  les  virtuoses 
qui  veulent  perfectionner  leur  talent  et  atteindre  les  dernières  limites 
de  l'art  savent  qu'un  travail  opiniâtre,  persévérant,  de  tous  les  jours, 
est  le  levier  indispensable  pour  marcher  plus  avant  et  développer 
les  qualités  acquises;  mais,  pour  s'élever  jusqu'au  piédestal  de  l'ex- 
pression, pour  atteindre  à  la  poésie  de  l'art,  il  faut  suivre  parfois 
des  sentiers  périlleux,  escarpés,  se  lancer  dans  l'aventure,  à  la  merci 
môme  des  accidents;  pour  parler  sans  métaphore,  c'est  une  vérité 
vieille  comme  l'âme  humaine  que  presque  tous  les  grands  artistes 
n'ont  atteint  la  perfection,  n'ont  puisé  aux  sources  vives  du  senti- 
ment expressif  qu'à  travers  la  dure,  mais  précieuse  épreuve  des 
grandes  douleurs.  Mario  Pleyel  a  connu  ces  amertumes,  l'artiste 
y  a  trouvé  en  inspirations  tout  ce  que  la  femme  y  laissait  en 
souffrances.  Elle  a  connu  aussi  les  lentes  fatigues,  les  longs  éner- 
vements  de  l'exil  volontaire,  et  cette  existence  nomade,  loin  de 
ses  affections,  a  dû  bien  des  fois  lui  donner  le  mal  du  pays,  la 


lièvre  du  retour.  Le  sort  ou  avait  décidé  autrement,  et,  pendant 
lu  majeure  partie  de  son  existence.  M"""  Pleyel  a  eu  la  desti- 
née habituelle  des  virtuoses  célèbres  ;  elle  a  parcouru  l'Europe, 
donnant  partout  des  concerts,  excitant  l'enthousiasme  de  ses  ému 
les,  fanatisant  la  foule  des  amateurs  par  l'immense  supériorité  de 
son  talent.  Vienne,  Dresde,  Prague,  Saint-Pétersbourg.  Londres  accla- 
mèrent avec  délire  la  grande  artiste.  Mendelssohn  et  Liszt  se  firent 
les  champions  de  M'"*  Pleyel  ;  on  les  vit  applaudir  les  premiers, 
et  concourir  à  la  série  de  ses  triomphes. 

Pendant  la  longue  période  de  ses  voyages  en  Allemagne  et  en 
Russie,  l'audition  fréquente  de  Liszt  et  de  Thalberg  exerça  une  ac- 
tion décisive  sur  son  style  et  sur  certains  effets  de  haute  virtuosité. 
Les  traits  de  bravoure  de  Liszt,  la  belle  et  puissante  sonorité  de 
Thalberg  fournirent  à  M"'°  Pleyel  de  nouveaux  sujets  d'étude.  Fa- 
natique de  son  art,  elle  eut  l'énergique  volonté  de  se  recueillir  pen- 
dant plusieurs  années  pour  s'assimiler  par  un  travail  incessant  les 
qualités  transcendantes  de  ces  grands  maîtres  de  la  virtuosité 
moderne. 

C'est  à  cette  époque,  à  un  de  ses  voyages  à  Paris,  que  j'eus  le 
plaisir  de  recevoir  la  grande  artiste  et  de  la  faii'e  entendre  à  mes 
invités.  M'".''  Pleyel,  avec  une  grâce  parfaite,  joua  le  trio  en  ré  de 
Mendelssohn,  un  andante  de  Hûmmel,  une  étude  de  Jules  Cohen, 
une  fantaisie  de  Liszt  et  la  Tarentelle  des  soirées  de  Rossini.  Ce 
soir-là,  son  magnifique  talent  m'a  paru  réaliser  toutes  les  perfec- 
tions rêvées,  expression,  puissance,  délicatesse  exquise,  sensibilité, 
passion,  et,  par-dessus  tout,  une  pureté  d'exécution  incoipparable. 
Je  me  rappelle  encore  un  détail  typique  et  qui  me  prouva  la  toute- 
puissance  du  talent.  J'avais  près  de  moi  la  marquise  de  Saint- 
Aulaire  qui  avait'  déjà  rencontré  M™"  Pleyel  à  Vienne  et-  m'avait 
prié,  pour  un  motif  resté  ignoré,  d'éviter  une  présentation.  Eh  ! 
bien,  ce  fut  la  grande  dame  qui,  sous  le  charme  irrésistible,  sons 
l'invincible  fascination,  se  leva  la  première  pour  donner  la  main  à 
l'incomparable  virtuose  et  la  complimenta  chaleureusement. 

Quant  à  M""=  Pleyel,  elle  jouit  modestement  de  ce  triomphe  :  sim- 
ple, naturelle,  sans  prétention  à  l'effet,  elle  quittait  la  conversation 
pour  se  mettre  d'elle-même  au  piano,  s'offrant,  avec  une  grâce  char- 
mante, à  nous  faire  entendre  les  plus  jolies  pièces  de  son  répertoire, 
et  passant,  avec  une  souplesse  merveilleuse  de  style,  d'une  œuvre 
sérieuse  à  une  fantaisie  échevelée,  jouant  tour  à  tour  Beethoven, 
"Weber,  Chopin,  Mendelssohn  et  Liszt. 

Nature  impressionnable,  ardente,  exaltée,  s'abandonnant  sans 
réflexion  à  ses  enthousiasmes,  et  glissant  vite  du  rêve  à  la  réalité, 
sans  se  douter  qu'elle  chaugeait  de  domaine,  M""=  Plej'el  cachait  sous 
un  esprit  charmant,  un  fond  de  fièvre,' de  mélancolie,  de  tristesse  que 
déguisaient  mal  ses  éclairs  de  gaieté.  Sa  distinction  n'avait  rien 
d'affecté;  sa  conversation  était  pleine  de  saillies  heureuses.  Enfin, 
l'âme  de  la  grande  artiste  était  ouverte  aux  sentiments  les  plus  géné- 
reux comme  aux  sensations  les  plus  délicates.  M""'Plej-el  est  demeurée 
jeune  en  ses  années  de  maturité  comme  dans  le  rayonnement  de  ses 
succès;  amoureuse  de  son  art,  elle  restait  la  muse  inspii-ée  du  piano, 
quand  elle  voulait  bien  s'abandonner  aux  élans  passionnés  de  sa 
merveilleuse  exécution.  En  l'écoutant,  il  était  impossible  de  résister 
à  l'ascendant  de  son  talent,  et  nous  ne  pouvons  en  fournir  de  preuve 
plus  éclatante  que  le  succès  triomphal  obtenu  par  l'incomparable 
virtuose  au  premier  concert  donné  au  Théâtre-Italieu  lors  de  sa 
réapparition  à  Paris,  après  l'exil  volontaire  qu'elle  s'était  imposé. 

Le  public,  si  souvent  oublieux,  avait  gardé  souvenir  du  côté  aven- 
tureux de  son  existence;  aussi  l'accueil  fut-il  glacial.  Je  redoutais 
plus  encore  ;  j'avais  le  cœur  serré  en  pensant  que  cette  jeune  femme, 
cette  artiste  si  admirablement  douée,  se  trouvait  exposée  à  l'affront 
d'un  sifflet.  Heureusement,  il  n'en  fut  rien;  M™"  Pleyel  obtint  même 
un  succès  sans  précédent.  La  grande  charmeuse  eut  la  joie  de  voir 
le  public,  froid  jusqu'à  la  malveillance,  s'animer  par  degrés  et  l'ap- 
plaudir avec  frénésie.  Mais  aussi  quelle  idéale  perfection!  quelle 
maestria  inspirée  dans  l'exécution  des  concertos  de  Weber  et  de  ■ 
Mendelssohn!  quelle  grâce,  quel  charme  inépuisable  daus  l'andante 
de  l'op.  18  de  Hummel!  et  cette  tarentelle  do  Rossini,  fut-elle  jamais 
dite  avec  un  brio  pareil,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'endiablé,  de  fantai- 
■  sisle,  d'imprévu,  qui  rappelait  les  improvisateurs  italiens? 

A  cette  époque  de  sa  vie,  M"'°  Pleyel  avait  au  suprême  degré  le 
génie  de  l'interprétation.  Sous  ses  doigts  magiques,  toute  compo- 
sition acquérait  une  valeur,  prenait  une  importance  auxquelles  les 
compositeurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  songé.  La  merveilleuse  vir- 
tuose réunissait  dans  son  jeu  toutes  les  perfections  des  chefs  d'école  ; 
son  exécution. avait  la  netteté  de  Kalkbrenner,  la  sensibilité  exquise 
de  Chopin,  la  spirituelle  élégance  de  Herz,  la  belle  et  puissante  sono- 
jté  de  Thalberg,  les  audaces  heureuses  de  Liszt. 
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Lo  dcuxièuio  foiicerl  oxcila  lo  inOnic  onlhimsiusiiiu:  juniais  virUioso 
n'nvait  pruduil  une  sensation  si  proromlc,  si  comjilétcmenl  élccUisc 
le  public.  L'année  suivante,  M"'"  l'ieycl  récolta  les  mûmes  ovations, 
puis  revint  h  Bruxelles,  cercle  artistique  où  l'attiraient  des  rapports 
d'amitié  et  dos  liens  do  famille.  Elle  s'y  lixa  dfcs  1848;  sa  mère  y  vivait 
retirée  depuis  longtemps;  son  vieil  ami  Fétis,  le  savant  directeur  du 
Conservatoire  royal  de  musi([uo,  admirateur  passionné  de  son  talent, 
désirait  vivement  l'attacher  comme proTesseur do  piano  à  cette  impor- 
tante école.  M™'-  Pleyel  se  rendit  îi  ses  instances  et  fut  nommée 
en  1848.  Grico  à  l'éclectisme  de  son  enseignement  qui  résu- 
mait et  condensait  tout  ce  que  les  métliodes  de  ses  différents 
maîtres  avaient  de  remarquable,  l'illustre  artiste  put  organiser  une 
classe  très-suivie,  Irès-appréciée,  qui  obtint  en  pou  d'années  les  plus 
brillants  succès.  J'ai  eu  le  plaisir  de  continuer  l'éducation  musicale 
de  plusieurs  de  ses  élèves  et  je  reconnais  l'excellence  de  son  école, 
véritable  synthèse  de  l'art,  résumant  dans  un  corps  de  doctrines 
tous  les  principes  qui  constituent  les  éléments  du  beau  en  musique. 
Les  continuateurs  do  son  enseignement,  Dupont  et  Brassin,  ont  tenu 
•à  honneur  de  conserver  à  l'école  belge  du  piano  le  rang  élevé  où 
l'avait  placée  leur  devancière. 

M""'  Pleyel  n'était  pas  compositeur,  mais  ornemaniste  très-ingénieuse, 
brodant  sur  la  phrase  de  chant  des  arabesques  gracieuses,  aux 
contours  (ins  et  délicats.  Nous  eu  donueronscomme  exemple  l'andante 
de  Hummcl,  op.  18,  publié  par  les  éditeurs  du  Ménestrel,  d'après  les 
variantes  charmantes  qu'avait  ajoutées  la  célèbre  virtuose.  Dans  ce 
genre  d'ornementation,  M"'°  Pleyel  procédait  beaucoup  de  Chopin,  dont 
elle  excellait  a  interpréter  les  œuvres.  Ses  doigts  légers,  souples 
improvisaient,  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  et  sans  l'effort  de  la 
moindre  réflexion,  ces  traits  aériens,  aux  allures  vives,  d'une  ténuité 
transparente,  que  Chopin  aimait  à  placer  dans  ses  nocturnes,  ses 
ballades  et  ses  impromptus. 

Les  biographes  spéciaux,  par  excès  de  galanterie  sans  doute, 
sont  tous  muets  sur  l'acte  de  naissance  et  la  .  date  précise  de 
la  mort  de  M""'  Pleyel.  Fétis,  par  un  soin  de  délicate  cour- 
toisie, se  contente  de  dire  que  M™=  Pleyel  est  née  à  Paris. 
Imitons  celte  prudente  réserve,  respectons  un  silence  que  rien 
ne  nous  oblige  de  rompre  et  disons  simplement  que  M"^  Pleyel 
est  morte  à  Bruxelles.  La  grande  artiste,  lasse  des  stériles  agita- 
tions de  la  vie,  blasée  des  succès,  aimée  de  ses  intimes,  adorée  de 
ses  élèves,  nous  a  quittés,  calme,  recueillie,  pour  goûter  le  dernier 
repos.  M""  Pleyel  a  laissé  dans  le  monde  musical  une  trace  pro- 
fonde, un  rayonnement  d'un  grand  éclat,  mais,  n'ayant  rien  écrit 
qui  touche  à  sou  art  de  virtuose,  la  tradition  seule  peut  en  conser- 
ver les  secrets.  Nous  nous  estimerons  donc  heureuS;,  si  notre  mo- 
deste pastel  de  cette  belle  et  séduisante  individualité,  peut  aider 
à  conserver  et  à  faire  revivre  l'ensemble  des  qualités  réunies  dans 
cette  riche  organisation  musicale.  Les  artistes  qui  auront  l'ambi- 
tion louable  de  suivre  les  traces  de  la  grande  virtuose,  éviteront 
les  redoutables  écueils  où  son  bonheur  a  sombré,  mais  s'efforceront 
de  retrouver  la  perfection  idéale  de  son  exécution,  en  cherchant 
■  toujours,  comme  elle,  la  vérité  d'expression  dans  tous  les  genres, 
dans  tous  les  styles. 

A.  Mabmontel. 


MONUMENT  DE  FELICIEN  DAVID 


Nous  avons  dit  que  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique  a  fait  verser  entre  les  mains  de  M.  Heu- 
gel,  éditeur  du  Désert,  la  somme  de  616  fr.  70  c,  montant  des  droits 
perQus  au  Cirque  d'hiver,  dans  les  deux  séances  consacrées  par 
M.  Pasdeloup  à  la  célèbre  ode-symphonie  de  Félicien  David.  Nous 
avons  fijouté  que  ce  versement  avait  été  fait  à  titre  de  don  pour  con- 
tribuer à  l'érection  du  monument  funèbre  de  Félicien  David,  — 
M™°  Tastet,  sa  légataire,  et  les  éditeurs  du  Désert  ayant  renoncé  à 
tous  droits  sur  ces  doux  auditions.  Il  convient  de  dire  aussi  que 
MM.  Gouvy  et  Lalo,  dont  les  œuvres  ont  été  exécutées  aux  deux 
séances  du  Désert,  se  sont  empressés  de  s'associer  au  don  de  la  So- 
ciété des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 

D'autre  part,  nous  recevons  la  lettre  suivante  qui  honore  à  la  fois 
la  jeune  Association  artistique  et  son  digne  chef: 

»  Paris,  le  14  février  1877. 
»  Cher  monsieur  Heugel, 
»  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  Y  Association  artistique  vient 


de  voter,  sur  ma  jjroposition,  une  somme  de  cent  francs  pour  le  monu- 
ment de  Félicien  David. 

»  Recevez,   l'assurance   de  mes  sentiments  distingués. 

»  Ed.  Colo.n.ne.  » 

Les  artistes  et  amis  de  Félicien  David  qui  voudraient  joindre  leur 
offrande  à  celle  de  l'Association  artistique  sont  priées  de  la  faire  par- 
venir immédiatement  au  Ménestrel,  '2  his,  rue  Vivicnnc. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  l'Opéra  de  Vienne  on  pousse  activement  les  répétitions  de  la 
IVallcure  de  Wagner,  l'un  des  quatre  opéras  de  la  tétralogie  que  M.  Jauner 
a  eu  la  permission  de  détacher  du  colossal  Festspiel.  On  annonce  la  pre- 
mière représentation  pour  dimanche  2.^  février.  • 

—  De  retour  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  Christine  Nilsson  a  repris 
ses  représentations,  qui  continuent  à  faire  salle  comble,  à  ce  point  que 
M.  Jauner  a  dû  tripler  le  nofcbre  des  soirées  primitivement  fixé,  afin  de 
satisfaire  à  toutes  les  demandes.  On  n'avait  jamais  vu  pareil  succès  à 
Vienne. 

—  Adelina  Patti  va  quitter  Pélersbourg  pour  se  rendre  à.  Vienne  où  la 
saison  italienne  commencera  avec  le  3  mars  pour  se  terminer  au  -4  mai. 
Outre  la  célèbre  prima  donna,  la  troupe  viennoise  comprend  le  contralto 
Mme  Trebelli-Bettini,  les  ténors  Nicolini  et  Masini,  le  baryton  Strozzi  et 
les  bouffes  Zucchini  et  Ciampi. 

—  Le  Baoh-verein  de  Leipzig  doit  donner  prochainement  un  grand  con- 
cert religieux,  au  profit  du  monument  qu'on  va  élever  à  J.-  S.  Bach  dans 
la  ville  d'Eisenach. 

—  L'imprésario  Gardini,  qui  donnera  au  mois  de  mars  une  saison 
d'opéra  italien  à  Berlin,  a  engagé  M"»  Etelka  Gerster  comme  prima  donna. 
Cette  jeune  artiste,  dont  le  succès  grandit  de  jour  en  jour,  aura  pour 
partenaires  le  ténor  Andréa  Marini,  le  baryton  Mendioroz  et  la  basse  Ba- 
gagiolo.  C'est  le  maestro  Bevignani  qui  tiendra  le  bâton  du  chef  d'or- 
chestre. 

—  Le  Guide  musical  publie  la  traduction  française  de  la  circulaire  qui 
Richard  Wagner  vient  d'adresser  urbi  et  orbi  pour  convoquer  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  ses  partisans  aux  fêtes  théâtrales  de  Bajreuth,  qui  auront 
lieu  en  juillet  et  en  août.  Nous  disons  ses  partisans,  car  on  sait  que  les 
fidèles  seuls  seront  admis  dans  le  Temple. 

Écoutez  plutôt  le  prophète  parlant  de  ses  ouvrages  :  «  Par  la  nature  de 
leur  interprétation  et,  eu  général,  par  leurs  rapports  avec  le  public,  j'ai 
voulu  les  faire  entrer  dans  une  sphère  de  la  vie  artistique  où  ils  seraient 
au-dessus  des  abus  ordinaires  du  théâtre.  Mais,  nous  n'en  sommes  encore 
qu'à  former  le  nouveau  style  :  sous  tous  les  rapports,  il  nous  reste  à  com- 
bler des  lacunes  et  à  corriger  des  imperfections  inévitables  dans  une 
entreprise  aussi  jeune  et  aussi  compliquée.  Ces  études,  —  qui  seront,  je 
l'espère,  utiles  au  développement  de  l'art  dramatique  allemand, —  ne  peu- 
vent se  faire  en  la  présence  des  personnes  qui  n'apporteraient  avec  elles 
qu'une  ignorance  hostile  ;  nous  devons  pouvoir  être  certains  de  n'avoir 
devant  nous  que  des  partisans  qui  veulent  le  même  but  que  nous  et  qui 
sont  en  parfaite  communauté  d'idées  avec  nous.  C'est  le  seul  moyen  de 
fonder  sérieusement  une  école  supérieure  pour  l'art  lyrique  et  dramatique, 
qu'on  a  tenté  jusqu'ici,  mais  vainement,  de  former  dans  une  autre  voie.» 

Ainsi  donc  c'est  bien  entendu,  on  ne  sera  admis  qu'avec  un  billet  de 
confession  ■wagnérienne. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  vient  de  donner  sa  deuxième  matinée 
musicale  :  un  concert  des  plus  intéressants  et  des  mieux  réussis,  par  le 
choix  du  programme,  par  l'irréprochable  correction,  la  finesse  et  le  goût 
exquis  de  l'interprétation  de  ces  pages  magistrales  :  quatre  morceaux  de 
la  Flûte  enchantée  ;  une  suite  d'airs  de  ballet,  choisis  dans  l'œuvre  de  Gluck- 
un  air  religieux  de  Bach;  et  la  deuxième  symphonie  de  Beethoven. 
M.  Gevaert  a  conduit  l'orchestre  symphonique  de  Beethoven  et  de  Gluck, 
laissant  aux  soins  et  à  l'habileté  de  M.  Joseph  Dupont  la  tâche  de  diriger 
l'exécution  des  fragments  de  Mozart  et  de  Bach. 

La  série  des  airs  de  danse  de  Gluck  comprenait  :  un  Air,  le  Pas  des  es- 
claves, et  le  Tambourin  d'Iphigénie  en  Aulide,  la  Gavotte  d'Armidc  et  la  Grande 
Chaconne  d'Orp/ic'c.  Ces  petites  symphonies  ont  fait  une  très-profonde  et 
très-vive  sensation,  où  se  mêlait  le  charme  de  la  surprise.  C'est  que  le 
Gluck  symphoniste  est  toujours  un  peu  inattendu,  sinon  méconnu,  tant  le 
maître  tragique  nous  saisit  et  nous  absorbe,  avant  tout,  par  la  grandeur 
du  style,  la  vérité  de  la  diction  et  la  puissance  de  l'expression  dramatique. 
M.  Gevaert  a  mis  tous  ses  soins  à  l'exécution  de  ces  petites  merveilles; 
il  a  demandé  à  son  excellent  orchestre  —  et  il  l'a  obtenu  —  toutes  les 


u 


LE  MENESTREL 


délicalessL's  du  ilossiu;  loutos  les  sonuiitt-s  diserètt-s  el  fines  qui  peuvenl 
seules  meure  en  lumière  ces  détails  si  ingiinieux,  sous  leur  aijparenlo 
simplicité. 

La  deuxième  symphonie  (en  rc)  de  Beellioven  a  terminé  el  complété  ce 
beau  concert.  L'orchestre  nous  a  montré,  en  toute  sa  perfection  de  ligne 
el  de  couleur,  cette  œuvre  charmante  qui  louche  encora  à  Mozart  dans  le 
premier  mouvement  et  dans  le  finale.  Quant  à  l'adagio,  au  scherzo,  c'est 
déjà  Beethoven  et  son  souffle  créateur  agrandissant,  élargissant  le  cadre 
symphoniquc.  Je  no  crois  pas  qu'on  puisse  donner  au  scherzo,  cette  mer- 
veille de  ciselure  orchestrale,  une  exécution  plus  vive,  plus  nelle  et  plus 
légère.  t.  j. 

— On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

et  Le  grand  concert  annuel  de  r.4.ssociation  de  Saint-Vinceut  de  Paul  a  eu 
lieu  jeudi  dernier.  La  première  pai'tie  comprenait  l'ouverture  Im  Hochland 
de  Neels  W.  Gade  el  la, ballade  Erlkonijis-Tochtcr  du  même  auteur.  La 
seconde  partie,  qui  excitait  vivement  l'attente  de  notre  public,  a  été  rem- 
plie par  la  nouvelle  œuvre  de  M.  G.  A.  Heinze,  Der  Feëenschleici;  dont 
je  vous  parlais  il  y  a  quelques  jours.  Les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus 
d'effet  sont  le  charmant  chœur  des  fées  qui  suit  l'introduction  écrite  pour 
harpe  cl  orchestre,  un  chœur  de  chasseurs,  rhythmé  d'une  façon  originale 
cl  entraînante,  un  grand  air  de  soprano  et  le  chœur  final.  Les  soli  étaient 
tenus  par  M'""  Hageman-Stoetz  qu'une  indisposition  a  malheureusement 
privée  d'une  partie  de  ses  moyens,  mais  qui  ne  s'en  est  pas  moins  vail- 
lamment conduite  et  par  deux  dileltanti,  M"°  Van  Hest  el  M.  Theunissen 
qui  méritent  de  sincères  éloges.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  nom- 
breux el,  à  pari  quelques  légères  hésitations,  ces  derniers  ont  chanté  avec 
ensemble  el  justesse.  «  philbert.  » 

—  M.  Alfred  Jaëll  parcourt  en  ce  moment  la  Suisse.  A  Bâle,  à  Berne, 
à  Neuclu\tel,  à  Genève,  partout  enfin,  l'excellent  virtuose  obtient  les 
plus  beaux  succès. 

—  M""  Moisset,  retour  d'Italie,  y  est  redemandée  pour  renouveler  à 
Florence  son  succès  de  Venise  dans  l'Ophélie  d'Hamlet. 

—  Deux  nouveaux  opéras  promis  aux  Ihéâtrâs  italiens  :  la  Notte  degli 
schiaffi  du  maestro  Buonomo  et  Aroldo  o  l'uUimo  re  di  Sassonia  du  maestro 
Fabio  Gampana. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Hier  soir ,  samedi ,  grande  réception  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique el  des  beaux-arts.  Les  élèves  du  Conservatoire  avaient  été  conviés  à 
l'honneur  de  défrayer  le  programme  musical  dé  la  soirée.  A  dimanche 
prochain  les  détails. 

—  Le  banquet  offert  à  leur  directeur  par  MM.  les  professeurs  du  Con- 
servatoire, dans  les  salons  du  Grand-Hôtel,  a  eu  lieu  samedi  dernier. 
M.  Ambroise  Thomas  avait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  MM.  Henri 
Reber  el  François  Bazin,  de  l'Institut,  professeurs  de  composition.  En 
face  se  trouvaient  placés:  M.  Le  Couppey,  doyen  des  professeurs,  puis 
M.  de  Beauplan,  sous-directeur  des  Beaux-Arts,  et  M.  Emile  Réty,  chef 
du  secrétariat  du  Conservatoire,  seuls  invités  à  cette  fête  de  famille.  Plu- 
sieurs toasts  ont  été  portés,  un  entre  autres,  par  M.  Ambroise  Thomas,  au 
fondateur  de  notre  École  nationale  de  musique  et  de  déclamation,  Sarrette, 
à  ses  illustres  continuateurs  Cherubini  et  Auber;  le  directeur  actuel  a  dit 
ensuite  quelques  paroles  sur  le  perfectionnement  des  éludes  du  Conserva- 
toire. Soixante  professeurs  hommes  assistaient  à  ce  cordial  banquet,  où  les 
dames-professeurs  s'étaient  fait  représenter  par  un  bouquet. 

—  Comme  tous  les  ans,  l'Institut  ouvre  un  concours  de  poésie,  dont  le 
sujet  est  une  scène  lyrique  à  trois  ou  à  deux  personnages,  destinée  à  être 
mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  composition  musi- 
cale, dit  prix  de  Rome.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  la  scène  demandée  par 
l'Institut  devra  donner  matière  Ji  un  air  ou  à  un  solo  pour  chaque  person- 
nage, à  un  duo  et  de  plus  à  un  trio  si  la  scène  est  à  trois  voix.  Ces  diffé- 
rents morceaux  seront  reliés  par  des  récitatifs.  Les  manuscrits,  accompagnés 
d'un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  devront  être 
déposés  au  Conservatoire  de  musique  le  15  mai,  terme  de  rigueur.  Les 
manuscrits  signés  ne  seront  pas  reçus. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  Vaucorbeil  ayant  exprimé  le 
désir  de  ne  pas  être  réélu  et  la  Société  tout  entière  désirant  conserver  son 
président  qui  lui  a  rendu  tant  de  services  depuis  trois  ans,  la  nomination 
d'un  nouveau  président  a  été  ajournée  dans  l'espérance  que  M.  Vaucorbeil 
reviendrait  sur  sa  décision.  On  a  ensuite  procédé  à  la  nomination  des 
autres  membres  du  bureau.  Ont  été  élus  :  MM.  E.  Membrée,  Cherouvrier, 
Léo  Delibes  et  Gaslinel,  vice-présidents,  M.  Samuel  David,  secrétaire- 
rapporteur,  MM.  Limagne,  Guillot  de  Sainbris,  Arthur  Pougin,  G.  Pfeiffer 
et  Emile  Pessard,  secrétaires.  M.  Wekerlin,  archiviste-bibliothécaire. 

—  Une  bonne  nouvelle,  si  elle  se  confirme,  comme  tout  le  fait  espérer  : 
M.  Ohin,  réminent  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire, 
rentrerait  de  nouveau  sur  la  scène  pour  créer  le  rCile  du  père  .Toseph  dans 
\QCinq-Mars  de  MM.  Ch.  Gounod  el  Gallet. 


—  M""  Jeanne  Fouquct,  autorisée  par  M.  llalauzier,  s'est  rendue  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  où  elle  a  dû  chanter,  hier  samedi,  le  rôle  d'O- 
pbélie  en  compagnie  de  Faure-Hamlet.  M"'  Fouquet,  qui  travaille  sérieu- 
sement son  art,  avait  préalablement  reçu  les  leçons  de  MM.  Obin  et  Hus- 
tache  et  M.  Ambroise  Thomas  est  venu  l'assister  de  ses  conseils  à.  la 
dernière  répétition. 

—  Nous  lisons  dans  l'Entracte  : 
«  On  sait  que  Faurc,  grand  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  a  versé 

3,000  francs  à  la  souscription  lyonnaise  ;  voici  la  lettre  de  remerciements 
que  vient  de  lui  adresser  à  c.e  sujet  M.  le  Conseiller  d'État  préfet  du  Rhône: 
et  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  généreuse  offrande  (3,000  fr.) 
que  vous  m'avez  fait  parvenir  avec  tant  d'empressement  pour  nos  ouvriers 
sans  travail.  Votre  cœur  est  à  la  hauteur  de  votre  talent  et  vous  laisserez 
un  souvenir  profond  et  durable  h.  ceux  qui  auront  la  bonne  fortune  de 
vous  entendre,  et  h  ceux  dont  vous  soulagez  la  détresse. 

»  Le  Conseil  municipal  tiendra  à  vous  témoigner  sa  gratitude,  mais  je 
ne  veux  pas  attendre  sa  réunion  pour  vous  adresser  au  nom  des  malheu- 
reux les  remerciements  les  plus  vifs  elles  plus  sincères. 

»  Veuillez,  Monsieur,  recevoir  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
sympathiques  et  de  ma  considération  la  plus  distinguée.    Ch.  "Wetxhe.  » 

—  Le  ténor  Capoul  était  fort  recherchés  cette  semaine,  sur  la  place 
de  Saint-Pétersbourg.  On  lui  faisait  un  pont  d'or  pour  le  ramener  en 
■Russie,  l'hiver  prochain.  Si  Paul  se  laisse  séduire  par  les  roubles  mosco- 
vites, tenons  pour  certain  qu'il  viendra  rejoindre  sa  Virginie  du  Théâtre- 
Lyrique,  à  la  fin  de  la  saison  russe. 

—  La  Société  des  Beaux-Arts,  de  la  ville  de  Caen,  organise  une  souscription 
pour  l'érection  d'une  statue  à  la  mémoire  d' Auber.  Cette  souscription  était 
du  reste  annoncée  par  M.  le  sénateur  Berthauld,  moire  de  la  ville  de  Caen, 
dans  les  quelques  paroles  prononcées  par  lui  lors  de  l'érection  du  monu- 
ment d' Auber  à  Paris.  Voici  ce  qu'avait  dit.  M.  le  maire  de  Caen:  tt  La  ville 
natale  d'Auberne  saurait  rester'indifférente  à  l'hommage  qui  est  aujourd'hui 
rendu  à  l'illustre  compositeur.  Si  elle  revendique  ses  titres  maternels,  ce 
n'est  pas  qu'elle  puisse  songer  à  s'approprier  une  gloire  qui  est  celle  de 
l'art  français.  Mais  l'art  a-t-il  une  patrie  '?  Sa  patrie,  s'il  en  a  une,  n'est- 
elle  pas  partout  où  il  obtient  un' culte?  Auber  est  de  tous  les  pays  qu'il  a 
charmés;  les  deux  mondes  peuvent  le  réclamer  comme  leur  compositeur 
d'adoption.  Je  ne  suis  ici  que  pour  témoigner  la  reconnaissance  de  mes 
concitoyens  envers  ceux  qui  ont  conçu  et  exécuté  la  pensée  dont  ce  monu- 
ment est  l'expression.  Paris,  où  Auber  a  vécu,  lui  a  élevé  un  tombeau  ; 
Caen,  berceau  d' Auber, lui  élèvera, une  statue  et  n'aura  ainsi  rien  à  envier 
à  la  cité  normande  sa  sœur,  qui  montre  avec  un  légitime  orgueil  la  statue 
de  l'un  de  ses  fils,  la  statue  de  Boieldieu.  a 

—  M.  Aimé  Gros,  qui  doit  prochainement  prendre  possession  du  sceptre 
directorial,  est  nommé  directeur  des  théâtres  subventionnés  de  Lyon  pour 
cinq  ans,  et  non  pas  seulement  pour  la  saison  de  1877-78,  comme  nous 
l'avons  dit  par  erreur. 

— M™MarieRoze  est  en  représentations  à  Besançon  où  elle  tourne  toutes 
les  têtes  par  sa  manière  poétique  de  rendre  le  rôle  de  Mignon.  Le  Courrier 
franc-comtois  ne  tarit  pas  d'éloges  h.  l'adresse  de  la  gracieuse  artiste  et 
rend  justice  en  passant  à  la  partition  d'Ambroise  Thomas,  dont  la  popu- 
larité grandit  encore  de  jour  en  jour,  tt  On  croyait,  dit  notre  confrère,  on 
croyait  épuisée  ici  la  vogue  de  cet  opéra,  après  une  quarantaine  au  moins 
de  représentations.  Ah  !  bien  oui.  Mignon  est  de  la  famille  des  œuvres  qui 
ont  la  vie  dure,  el  son  prestige  sur  le  public  n'est  pas  près  de  s'évanouir. 
On  l'a  écouté  samedi  avec  le  même  intérêt,  avec  la  même'  attention  reli- 
gieuse qu'aux  premiers  jours  de  son  apparition.  On  s'est  ému,  on  a  pleuré, 
comme  si  l'on  avait  ignoré  jusqu'ici  les  souffrances  de  l'intéressante  héroïne 
de  Gœthe.  » 

—  L'éditeur  Richault  a  profité  de  la  double  exécution  de  la  Damnation 
de  Faust,  qui  se  préparait  au  Concert  populaire  el  au  concert  du  Châtelet, 
pour  faire  un  nouveau  tirage  de  la  belle  partition  d'Hector  Berlioz.  Il 
vient  également  de  publier  en  une  élégante  brochure  le  livret,  qui  n'avait 
pas  encore  été  tiré  à  part  et  que  l'on  trouve,  du  reste,  en  tête  de  la  par- 
tition, chant  et  piano. 

—  M.  Adolphe  Papin,  bien  connu  par  ses  ouvrages  d'enseignement, 
vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 

—  Ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  les  plus  grandes  dames 
de  Paris  se  sont  empressées  de  faire  cortège  à  M™"  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  pour  ajouter  à  l'éclat  et  au  résultat  du  grand  bal  du  27  février,  à 
l'Opéra.  Il  se  prépare  des  merveilles  de  bienfaisance  pour  celte  fête,  dont 
cent  dames  patronncsses  feront  les  honneurs.  Une  immense  vérandah  mettra 
à  couvert  tout  le  vaste  perron  du  palais  de  M.  Garnicr,  de  manière  à  ce 
que  nos  élégantes  puissent  descendre  là  à  pied  sec.  Johann  Strauss  s'est 
mis  à  la  complète  disposition  de  M.  Halanzier,  et,  cela  va  .sans  dire,  à 
titre  purement  gratuit.  Or  le  cachet  de  Johann  Strauss,  pour  chaque  bal 
de  l'Opéra,  étant  de  plusieurs  milliers  de  francs,  il  s'ensuit  que  le  célèbre 
maître  viennois  sera  certainement  parmi  les  plus  gros  souscripteurs  de 
ce  bal  philanthropique. 
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—  Lo  bal  ilo  l'.Vssncialion  (les  artistes  ilraïualiques,  qui  aura  lieu  ilaus 
la  salle  du  tliéiUrc  île  l'Opora-Comiquo,  lo  samedi  3  mars  prochain,  s'an- 
nonce de  la  plus  inerveilleuso  façon.  La  présence  des  artistes  hommes  et 
dames  est  acquise  h  cette  fèto  de  bienfaisance  donnée  en  leur  nom.  Toutes 
les  demandes  de  loç;es  et  billets  peuvent  être  adressées  à  M.  Alexis  Thuil- 
lier,  trésorier  de  l'œuvre,  au  siège  de  l'Administration,  rue  de  Bondy,  G8. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

l  iK'  aftluence  considérable  assiégeait  de  bonne  heure,  dimanche  der- 
nier, les  abords  du  Cirque  d'hiver.  Il  élhit  lacile  de  reconnaître  que 
W.  l'asdeloup  avait  tenu  à  inaugurer  brillamment  la  troisième  série  des 
Concerts  Populaires,  et  que  la  séance  devait  présenter  un  attrait  extraor- 
dinaire. Elle  a  commencé  par  l'ouverture  du  Fmschulz  et  par  un  lartjo 
de  llicndel.  Ces  deux  morceaux  ont  été  très-applaudis,  cl  le  second,  dont 
le  solo  de  hautbois  a  été  parfaitement  exécuté  par  M.  Triebert,  a  même 
été  bissé;  mais  ceci  n'était  qu'une  préparation  à  ce  qui  allait  suivre  :  les 
deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz.  —  Pour 
l'exécution  do  cet  opéra  de  concert,  qui  pourrait,  sans  trop  do  difficulté, 
devenir  un  opéra  do  théâtre,  un  nombreux  personnel  de  choristes  dos 
deux  sexes  était  venu  se  joitidre  h  l'orcliestre,  ol  les  deux  rôles  de  Faust 
Il  (Ir  Méphistophélès  étaient  chantés  par  MM.  Talazac  et  Bonnehée;  quant 
:i  II  Marguerite,  dans  l'œuvre  de  Berlioz,  elle  ne  paraît  qu'à  la  troisième 
p.uiie.  —  L'effet  a  été  puissant,  et  le  succès  très-grand.  Dans  la  première 
partie,  le  Lever  du  soleil,  introduction  instrumentale,  le  chœur  des  Paysans, 
si  animé  et  si  original,  la  marche  hongroise,  si  entraînante;  dans  la 
deuxième  partie,  le  grand  chœur  religieux  de  la  fèto  do  Pâques,  les  chœurs 
des  étudiants,  d'où  se  détachent  les  deux  chansons  bouffonnes  du  Rat  et 
de  la  Puce,  et  surtout  la  scène  des  Sjdphes,  si  supérieurement  poétique, 
tout  cela  a  vivement  impressionné  l'auditoire,  qui  avait  même  bonne  envie 
,  de  faire  bisser  deux  morceaux ,  la  marche  hongroise  et  la  valse  des  Syl- 
phes, mais  la  séance  était  trop  longue  pour  que  cela  fût  possible,  car  il 
y  avait  encore  à  exécuter  la  marche  turque  de  Mozart.  —  A.  si. 

—  Au  dernier  concert  du  Châtelet,  61s,  et  pour  l'originale  Danse  macabre 
de  Saint-Saèns,  et  pour  la  Marche  funèbre  d'une  marionnette,  petite  grande 
œuvre  de  Gounod,  dirigée  par  lui-même.  Grand  .succès  aussi  pour  les 
fragments  de  Roméo,  de  Berlioz ,  la  Raillerie  muiicale  (\'°  audition),  de 
Mozart,  petites  pièces  dont  Valleijro  surtout  a  paru  ravissant.  Ajoutons  que 
le  Carnaoal,  de  Guiraud,  a  fait  bonne  figure  au  milieu  de  ce  programma 
d'œuvres  de  maîtres,  dont  lo  numéro  i  était  l'ouverture  du  Carnaval  de 
Venise,  d'Ambroise  Thomas. 

—  Samedi  dernier,  a  été  officiellement  inaugurée  la  nouvelle  salle 
Erard,  une  élégante  réduction  de  notre  grand  opéra.  M""^  Erard  présidait 
cette  fête,  à  laquelle  assistait  tout  le  monde  artistique  parisien,  MM.  Am- 
broise  Thomas  et  Henri  Reber  on  tête.  Sur  l'estrade  des  exécutants  M.  Del- 
devez  et  une  phalange  d'élite  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Au  piano,  MM.  Maton 
et  Danbé  accompagnaient  M™*  Engalli  et  Marimon,  MM.  Gapoul  et  Bouhy. 
De  pianiste  soliste  aucun.  L'embarras  du  choix  aurait  déterminé  l'absence 
absolue,  au  point  de  vue  militant,  de  cette  pléiade  de  virtuoses  des  deux 
sexes.  Ce  soir-là,  les  pianistes  en  ont  été  réduits  à  trouver  parfaite  la  sonorité 
du  clavier  d'Erard  sous  les  doigts  de  M.  Maton,  mais  ils  s'apprêtent  tous 
à  prendre  successivement  leur  revanche,  car,  en  somme,  ce  jialais  a  été 
construit  à  leur  intention.  Un  détail  de  la  soirée  d'inauguration  :  un  immense 
buH'et-Tortoni  avait  été  dressé  dans  l'ancienne  salle,  et  l'on  a  remarqué 
combien  les  pianistes  se  sont  dédommagés,  sur  le  buffet,  de  leur  exclusion 
du  programme. 

—  Dans  l'après-midi  du  Mardi-Gras,  M.  Ch.  Lebouc  a  donné,  salle  Henri 
Heiv. ,  'un  brillant  concert ,  dans  lequel  il  y  a  eu  beaucoup  de  bonne 
musique,  tant  instrumentale  que  vocale,  parfaitement  exécutée.  Après  le 
septuor  militaire  de  Ilummel,  qui  a  brillamment  ouvert  laséance,  l'excel- 
lent violoncelliste  s'est  vivement  fait  applaudir  dans  la  paraphrase  d'un 
prélude  de  Chopin,  et  dans  un  duo  pour  piano  et  violoncelle,  de  sa  com- 
position, sur  le  Faust  de  Gounod.  Son  habile  partenaire  dans  ce  duo, 
M™"  Cœdès-Mongin,  a  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  de  brio  une  valse 
de  (jhopin  et  une  idylle  de  Schuloff.  La  charmante  violoniste  M""  Marie 
Tayau  a  déployé  une  grande  virtuosité  dans  le  concerto  romantique  de 
B.  Godard,' et  joué  avec  beaucoup  de  charme  une  jolie  valse  de  concert, 
de  M.  Ad.  Blanc".  Une  tarentelle  de  M.  Saint-Saëns  pour  flûte  et  clarinette, 
on  ne  peut  mieux  exécutée  par  MM.  Taffanel  et  Turban,  a  fait  aussi  beau- 
coup de  plaisir.  Dans  la  partie  vocale,  succès  flatteur  aussi  pour  M"°Lurie, 
qui  a  très-bien  chanté  deux  morceaux  d'un  genre  bien  opposé  :  l'air  dç 
la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  et  l'air  de  Marco  Spada,  d'Auber,  et  pour 
M.  Pagans,  qui  a  vocalisé  avec  goût  le  Point  du  Jour,  de  Dalayrac,  et  très- 
spirituellement  dit  lo  gracieux  Tambourin  do  Rameau.  —  A.  m. 

—  La  matinée  anglaise  donnée  par  M"=  Marie  Dumas,  dimanche  dernier, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Màrtin,  n'a  pas  ou  moins  do  succès  que  la 
précédente.  Elle  se  composait  d'une  conférence  sur  les  poètes  dramati- 
ques anglais,  faite  avec  beaucoup  d'esprit  par  Francisque  Sarcey.  Puis  une 
jeune  et  belle  Américaine,  miss  Ward,  a  joue  (en  français)  avec  Dupont- 
Veruon  de  la  Comédie-Française,  le  2=  acte  de  Macbeth.  L'œuvre  sublime 
du  célèbre  poète  anglais  a  été  supériouremont  rendue  par  ces  remarqua- 


bles tragédiens.  Miss  Ward  a  dit  en  anglais  la  scène  de  soinnarabulisme 
de  lady  Macbeth  d'une  manière  saisissante.  Dans  l'intermède  musical, 
miss  IIopc  Gleon,  une  jolie  Anglaise,  a  fait.applaudir  une  charmante  voix. 
Grand  succès  aussi  pour  Jules  Lefort,  qui  a  chanté  en  anglais  avec  un 
grand  charme.  M""  Joséphine  Martin,  a  joué  la  Gavotte  de  Silas  et  la 
Pasquinade,  de  Gottschalk,  avec  un  très-grand  succès.  Des  applaudissements 
unanimes  ont  éclaté  au  milieu  de  ce  dernier  morceau  et  le  public  a 
rappelé  l'artiste  très-émue  d'une  si  brillante  ovation.  M""  Marie  Dumas 
a  dit  avec  son  esprit  coutumier  doux  monologues  et  a  joué  le  rôle  de  Lady 
Teazle.  M™  Masson,  de  l'Odéon  et  d'autres  artistes  de  talent  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès  dans  cette  spirituelle  et  amusante  comédie. 

—  Paris  vient  de  conquérir  sur  la  province  une  charmante  pianiste, 
M"!!  Ferez  do  Brambilla ,  qui  était  professeur  au  Conservatoire  do  Mar- 
seille, où  elle  a  formé  un  grand  nombre  de  bonnes  élèves.  M""  Ferez,  chez 
qui  le  talent  do  la  virtuose  est  au  niveau  de  celui  du  professeur,  a  donné 
la  semaine  dernière,  dans  ses  salons,  une  matinée  musicale  particulière 
des  plus  agréables.  Elle  y  a  exécuté  d'abord,  avec  M.  Charles  Dancla,  des 
fragments  d'une  sonate  de  Haydn  et  do  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer  de 
Beethoven,  puis,  seule,  la  sonate  en  ut  dièse  mineur  de  ce  maître  ol  une 
mazurka  do  Chopin.  Elle  nous  a  fait  entendre  deux  de  ses  élèves  qui  tou- 
tes deux  ont  témoigné  do  rexccllence  de  ses  leçons. 

M.  Dancla  a  charmé  l'auditoire  en  jouant  avec  beaucoup  de  sentiment 
une  gracieuse  berceuse  et  une  Canzonetla  de  sa  composition.  Enfin  les 
honneurs  de  la  partie  vocale  ont  été  faits  par  la  basse  Boudouresque,  lui 
aussi,  du  Conservatoire  de  Marseille.  H  a  chanté,  de  cette  voix  puissante 
qui  produit  tant  d'effet  à  l'Opéra,  le  bel  air  à'Hamlet,  l'Invocation  des 
nonnes  de  Robert,  et,  en  outre  l'air  du  Philtre,  où  il  a  prouvé  que,  comme 
Lovasseur  s'il  en  était  besoin,  il  excellerait  aussi  bien  dans  le  genre  bouffe 
que  dans  la  grande  musique.  A.  M. 

—  Une  petite  rectification.  Dans  la  soirée  de  Marmontel,  ce  n'est  pas 
M.  Fischer  qui  tenait  le  violoncelle  dans  la  sonate  du  pianiste-compositeur 
Diémer.  C'est  M.  Loys  qui  a  interprété,  et  bien  interprété,  cette  sonate 
concertante  pour  piano  et  violoncelle. 

—  M.  Harmant,  président  de  la  Société  des  trois  théâtres  et  l'un  dos 
fidèles  habitués  du  casino  de  Dieppe,  s'était  chargé  d'organiser  pour  le 
9  février,  un  grand  concert  au  bénéfice  des  orphelins  de  Notre-Dame  des 
Flots.  M.  Harmant  a  trouvé  le  concours  le  plus  empressé  chez  l'habile 
violoniste  M""  Marie  Tayau  ;  chez  M"»  Anna  Soubre,  chez  M.  et  M°":  Gri- 
vot,  chez  MM.  Watson,  Labat  et  Routier.  Tous  ces  artistes  ont  eu  la 
double  satisfaction  de  récolter  une  ample  moisson  de  bravos  à  leur  profit 
et  de  réaliser  une  très-belle  recette  au  bénéfice  de  leurs  petits  protégés. 
C'est  M.  Anschutz  ,  un  autre  fidèle  habitué  de  la  plage  do  Dieppe,  qui 
tenait  le  piano  avec  le  talent  et  l'autorité  qu'on  lui  connaît. 

—  A  Nice,  on  fait  fête,  en  ce  moment,  au  pianiste  russe  NeilisofTetau 
violoniste  américain  Planel,  qui  possède,  nous  écrit-on,  un  style  très-large 
et  très-pur.  La  salle  Costa  est  par  excellence  la  salle  internationale  de  !a 
musique. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  relâche. 
Reprise  des  séances  dimanche  prochain. 

—  Au  Concert  populaire  :  la  Damnation  de  Faust,  légende  dramatique  en 
quatre  parties,  d'Hector  Berlioz.  Les  soli  seront  tenus  par  M"»  Sablairolles 
(Marguerite),  M.  Bonnehée  (Méphistophélès),  M.  Talazac  (Faust),  et  M.  Sé- 
guin (Brandor).  L'exécution  de  cette  œuvre  considérable  sera  précédée  de 
la  Marche  de  Schiller  de  Meyerboer.  M.  Pasdeloup  conduira  le  concert. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  également  la  Damnation  de  Faust,  légende  dra- 
matique en  quatre  parties,  d'Hector  Berlioz.  Les  soli  seront  chantés  par 
M.  Prunet  (Faust).  M.  Lauwers  (Méphistophélès),  Mme  Duvivier  (Marirue- 
rite),  et  M.  Carroul  (Brander).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 
A  cause  de  l'importance  de  l'œuvre,  le  concert  commencera  exception- 
nellement à  une  heure  précise. 

-^  Aujourd'hui,  salle  Erard,  matinée  artistique  de  la  Société  amicale  de 
secours  des  anciens  élèves  do  l'École  polytechnique. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  première  séance  de  la  Société  de 
Quatuors  Marsick-Delsart  aura  lieu  demain  lundi  à  8  h.  1/2  du  soir,  salle 
Erard,  avec  le  concours  do  M.  Delaborde.  Programme  des  plus  intéres- 
sants: Quatuor  de  Brahms;  12™'=  grand  Quatuor  de  Beethoven  (instruments  à 
cordes)";  trio  eh  fa  de  Saint-Saëns. 

—  Mardi,  20  février,  92,  rue  "Saint-Denis,  M.  Jules  Stoltz  donnera  une 
deuxième  audition  d'œuvres  classiques  et  modernes,  écrites  pour  le  grand 

orgue. 

—  Mercredi  soir,  21  février,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  MM.  Mau- 
rin,  Colblain,  Mas,  Tolbecque  et  de  la  Nux  :  1»  grand  quatuor  eu  si  bémol 
de  Beethoven;  2°  duo  en  ré  majeur  de  Mondelssohn;  3"  quatuor  on  «(  ma- 
jeur de  Mozart. 
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—  Avec  le  tronureux  coneoursdfs  principaux  artistes  de  Paris,  la  Société 
des  sauveteurs  de  la  Seine  donneront,  le  11  mars  prochain,  au  bénéfice  de 
sa  caisse  de  secours,  une  grande  matinée  musicale  et  dramatique  au 
Théâtre-Italien.  Des  affiches  feront  ultérieurement  connaître  le  programme, 
qui  sera'varié  et  des  plus  attrayants.  On  peut  se  procurer  des  billets  chez 
les  dames  patronnosses  ;  chez  M.  le  président  de  la  commission  d'organisa- 
tion, rue  Lafajette,  182  ;  au  siège  de  la  Société,  rue  Monsiour-lc-Prince, 
60,  et  au  bureau  de  location  du  Théâtre-Italien. 

—  Mercredi  soir,  14  mars,  concert  de  M.  et  M°"=  Alfred  Jaiill,  à  la  salle 
Êrard,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick,  Jacquard  et  Van  Waefelghem. 

—  Salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Capucines,  Quatuor  populaire 
tous  les  dimanches  à  2  h.  1/2  après  midi.  Séances  de  musique  do  chant 
données  par  MM.  Hammer,  l""'  violon,  Stern,  2°  violon,  Godard,  alto, 
Franco-Mendès,  violoncelle,  auditions  des  œuvres  anciennes  et  modernes. 
La  première  séance  aura  lion  le  dimanche  25  février. 

NÉCROLOGIE 

On  nous  apprend  la  mort,  aussi  prématurée  qu'inattendue,  de 
M.  Amédée  Thibout,  l'honorable  chef  d'une  de  nos  plus  importantes  fabri- 
ques de  pianos,  mort  dans  sa  Si»  année.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi 
dernier  à  l'église  Notre-Dame  de  Lorette. 

—  tJn  deuil  cruel  a  frappé,  il  y  a  quelques  jours,  le  jeune  et  sjTnpathi- 
que  compositeur  Paladilhe.  Il  a  eu  la  douleur  de  perdre  son  père. 

—  Les  journaux  hongrois  annoncent  la  mort  de  M.  le  comte  de  Bertha, 
père  de  M.  Alexandre  de  Bertha,  musicien  hongrois  fort  connu  en  Russie, 
eu  Angleterre,-  en  Allemagne,  et  h  qui  l'on  doit  une  excellente  publication 
intitulée  anthologie  de  la  musique  hongroise.  Fr.  Erkel  et  Liszt  assistaient  à 
ses  obsèques. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


M.  Eug.  Sauzay  vient  de  faire  paraître,  chez  les  éditeurs  Durand  et 
Schoencwerk,  4,  place  de  la  Madeleine,  deux  charmantes  romances,  poésies 
d'Alfred  de  Musset,  appelées  \  continuer  le  succès  de  la  Chanson  sur  d'an- 
ciennes parola  (Dieu,  qu'il  la  fait  bon  regarder!)  si  remarquablement  inter- 
prétée par  M.  Hermann-Léon. 

On  demande  un  apprenti  graveur  de  musique.  S'adresser  pour  sensei- 
gnements  chez  M.  Alphonse  Leduc,  éditeur  de  musique,  3,  rue  de  Gram- 
mont. 

—  A  VENDUE  VorguedcM.Vedel,  établi  par  le  facteur  Gavioli,  de  Paris,  après 
cinq  ou  six  ans  d'études  ;  le  troisième  de  grandeur  et  d'importance.  Cet 
orgue  est  non-seulement  à  deux  claviers  (grand  jeu  et  récit  à  expression 
au  moyen  de  jalousies),  mais  il  est  également  muni  d'un  appareil  méca- 
nique," dit  remontoir  perpétuel  Cinvention  toute  récente),  au  moyeu  duquel 
il  peut  sans  manivelle,  ni  mouvement  d'horlogerie  à  poids  (qu'il  faut  remonter), 


l'aire  euteuJru  toute  musique  notée  sur  cylindres.  Le  grand  jeu  possède  trois 
registres  complets  de  plus  de  cinq  octaves,  allant  de  sol  à  do  ;  plus,  deux 
demi-jeux  à  trois  octaves,  allant  de  do  à  do,  en  tout  huit  demi-registres.  ' 
Le  clavier  supérieur  (celui  du  récit)  dessert  trois  jeux,  de  trois  octaves, 
(de  do  à  do)  savoir  :  un  à  hanches  battantes  (dit  hautbois)  à  tuyaux  en  étain 
de  longueur  voulue,  une  gambo  également  en  étain,  plus  un  bourdon. 

Chaque  clavier  a  sa  soufflerie  spéciale  ;  le  grand  clavier  fait  parler 
(chose  nouvelle)  ses  registres  par  très-faible  pression,  ce  qui  produit  une 
attaque  de  notes  instantanée,  et  permet,  par  là,  les  effets  les  plus  délicats. 
Le  récit,  par  contre,  commandé  par  le  clavier  supérieur,  parle  au  moyen 
de  souffleries  à  forte  pression. 

Les  sept  cylindres  exécutent  les  airs  suivants  :  ouvertures  de  Zampa , 
de  Guillaume  Tell,  de  la  Muette,  des  Diamants  de  la  couronne,  de  la  Norma, 
Giralda  (du  compositeur  italien  Cagnoni);  enfin,  sur  le  sept  ième  cylindre, 
est  noté  un  air  napolitain  avec  variations,  plus  une  rêverie  intitulée  : 
Magic  Bell. 

N.  B.  Aux  détails  ci-dessus  il  convient  d'ajouter  que,  pour  faire  enten- 
dre les  morceaux  notés  sur  les  sept  cylindres,  on  se  place  devant  les  cla- 
viers, et  qu'on  fait  aller  les  deux  soufflets  tout  comme  pour  jouer  ; 
on  règle  à  volonté,  et  la  mesure,  et  les  divers  jeux  qu'on  veut  faire  parler. 
Jin  outre,  comme  c'est  le  grand  clavier  qui  est  actionné  par  les  cylindres, 
on  est  libre  d'accompagner  sur  le  clavier  supérieur,  celui  du  récit,  les 
morceaux  exécutés  par  les  cylindres.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  au  facteur  Gavioli,  place  du  Trône,  avenue  Taillebourg. 
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LE  VADE-MECUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 


CATALOGUE    GRADUÉ 

ET     RAISONNÉ 

.  Des  meilleures  Méthodes,  Etudes  &  Œuvres  choisies 

des    Maîtres    anciens    et    contemporains 

du  degré  de  force  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante 

A.    IVlÂRivaONTEL 

PRÉCÉDÉ   DES 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEUR 

Sur    l'Enscigineinciit    tecliniqnc    et    l'Esthéliquc    du    Piano. 


1"  VOLUME 

CONSEILS  D'UN  PROFESSEDR 


2»  VOLUME 

VADE-MECUM-CiTALOGDE 


Net  :    3  francs  Y  Net  :    3  francs 

l'ouvrage  cojiplet,  ket  ;    5  fr,ii>cs 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  et  Fils,  Éditeurs 


ARLEQUIN 

hCllEKZO 

Prix  :  6  francs 


#y^l?"«n"V"j"îi~î"»"'?"yTT' 


L.-L.  DELAHÂTE 

Deux  nouvelles  Compositions  pour  le  Piano 


CETJAT-I^ES     FOTJR,     :PI^^1^0      I3TJ 

Op.  .4.  Les  UéTérences,  1"  menuet.   .  5     »         Op.  9.    1™  Polonaise. 
Le  môme  à  4  mains  ....'»  50         Op.  11.  2=  Polonaise 
(P.\nTiES  D'oncHESTRE.)  Qp.  12.  la  Monolie,  rom.  sans  parolos. 

Op.  fi.  Hommage  à  Rossini,  Étude  do 

concert *      » 

La  m(^mo  à  4  mains  ....  »  50 

Op.  f).  Réminiscences  de  Mignon  ...  6     » 

Op.  '.  Fanfare,  caprice 5     » 

Op.  8.  Sous  les  Saules,  idylle.  ...  4  50 


Op.  20. 


Op.  13. 

Op.  1-4.  Les  Océanides,  grande  valse. 

La  même  à  4  mains    .    .    . 
Op.  lo.  Coloml)ine,  2=  menuet.  .   .  . 

Le  môme  à  4  mains    .    .    . 

(P.\RTIES  n'ORCnESTRE.) 


9  SO 

c  » 

5  » 

9  50 

9  » 


Op.  21. 
Op.  23. 

Op.  2i 


Le  Pas  des  Éperons,  caprice 

hongrois 

Le  même  à  4  mains.  .  .  . 
(Parties  d'orchestre.) 
Brises  du  Nord,  i"  mazurka. 
Brises  du  Kord,  2°  mazurka, 
FUrtation-Talse  éd.  de  concert. 
La  môme  édition  simplifiée 


•2^31-43  A^NÉE.  —  I\°  13. 


Dimanche  2î;  Février  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

JE.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Jkl)onnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr,,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Les  Musiciens  d'Aristophane,  fantaisie  antique  [l"'"  article),  Eugène  G.vutier.  — 
II.  Semaine  théâtrale  ;  première  représentation  du  Timbre  d'argent,  la  Mort 
d'Orphée  et  nouvelles,  H.  More.no.  —  III.  Musiciana  par  J.-B.  Wekeriin.  — 
Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AUX    ÉTOILES 

n°  4  de   la  Journée  de  printemps  de  J.-A.   Anschutz.  —  Suivra  immédia- 
.tement   la  polka  hongroise  :  les  Magyars,  de  Johann  Strauss. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
k;hant  :  J'avais  quinze  ans,  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekeulin,  poésie  de 
•Georges  Lafenestue.   —    Suivra  immédiatement  :    la  Chanson  de  l'Oiseau, 
nouvelle  mélodie  de  L.  Badia,  paroles  de  ,D.  Tagliafico. 


LES  MUSICIENS  D'ARISTOPHANE 

FANTAISIE     ANTIQUE  H| 


I 

Le  soleil  se  couchait.  Devant  les  portes  du  théâtre  d'Athènes, 
'taillé  au  temps  de  Thémistocle  dans  le  flanc  de  l'Acropole ,  sous 
un  portique  de  ce  beau  marbre  couleur  de  miel,  pour  lequel  les 
carrières  de  VAttique  étaient  célèbres,  plusieurs  personnages  se 
promenaient  en  causant.  A  leur  menton  rasé,  aux  lyres  qu'ils 
tenaient  à  la  main,  à  certains  mouvements  cadencés,  i|  n'était 
pas  difficile  de  reconnaître  la  profession  de  quelques-uns  d'entre 
■eux.  Ces  personnages  appartenaient  en  effet  à  la  classe,  alors  res- 
pectée à  Athènes,  de  ces  citoyens  qui  se  consacraient,  dans  les 
fêtes  de  Bacchus,   aux  représentations  des  ouvrages  dramatiques. 

Les  fonctions  presque  sacerdotales  de  comédien,   de   musicien 

(1)  Tous  les  personnages  qui  parlent  et  agissent  ici,  tous  les  détails  con- 
cernant leur  caractère  ou  leur  costume,  quelques-uns  même  des  mots  que  l'on 
a  mis  dans  leur  bouche,  sont  tirés  des  pièces  d'Aristophane.  La  harangue  du 
poète  et  les  motifs  de  sa  haine  pour  Cléon  appartiennent  seuls  à  l'auteur 
moderne  et  ont  fait  donner  à  cette  étude  le  nom  de  fantaisie. 


et  de  poète  commencèrent  par  être  considérées  à  Athènes,  avant 
que  la  licence  du  langage  comique,  le  scepticisme  de  la  pensée 
et  même  les  obscénités  de  la  représentation  ne  les  eussent  fait 
décréter  d'infamie  par  les  spectateurs  d'Athènes  et  de  Rome. 

On  voyait  aussi  parmi  cette  foule  qui  s'augmentait  d'instants 
en  instants  plusieurs  femmes,  dont  quelques-unes,  encore  sous 
l'influence  des  vieilles  idées,  habituées  au  calme  intérieur  des 
maisons  athéniennes,  semblaient  quelque  peu  dépaysées  en  plein 
air  et  en  plein  soleil,  tandis  que  d'autres,  déjà  plus  hardies,  cou- 
vertes de  la  robe  safran,  coiffées  de  la  mitre  persique  et  chaus- 
sées de  souliers  de  cuir  blanc,  attendaient,  assises  ou  couchées, 
dans  des  attitudes  étudiées,  que  le  moment  fût  venu  où  l'on 
aurait  besoin,  sur  la  scène  du  théâtre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, de  leur  agilité  ou  de  leur  beauté  plastique  :  car  si  les  femmes 
parlaient  peu  sur  le  vaste  théâtre  antique,  où  leur  faible  voix 
leur  permettait  difficilement  de  se  faire  entendre,  on  avait  sou- 
vent recours,  pour  animer  et  embellir  la  scène,  à  leur  gentillesse 
et  à  leur  danse. 

—  Par  l'Amour,  père  de  l'univers!  dit  un  jeune  homme  très- 
grand,  très-mince,  et  qui  déjà  depuis  quelques  instants  donnait 
des  signes  d'impatience,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  je  fais  ici, 
brûlé  par  les  derniers  rayons  de  ce  soleil  meurtrier,  lorsque  la 
belle  Lysilla  m'attend  dans  un  appartement  tout  parfumé  de 
roses. 

—  Mon  cher  Molon,  dit  un  autre  citoyen  presque  aussi  grand, 
et  dont  la  tunique  serrée  dessinait  la  forme  du  corset  de  bois 
de  tilleul  qui  soutenait  sa  taille ,  ainsi  que  nous,  et  vous  le  savez 
bien,  vous  attendez  les  ordres  du  seigneur  Aristophane,  lequel 
a  besoin,  parait-il,  de  nos  voix,  de  nos  flûtes  et  de  nos  lyres 
pour  la  nouvelle  pièce  que  lui  ont  commandée  les  archontes  et 
qui  porte  ce  titre  singulier  :  les  Grenouilles. 

—  Il  parait,  dit  un  autre  musicien,  nommé  Automenès,  que  le 
nouvel  ouvrage  d'Aristophane  sera  accueilli  par  une  grande  chute 
ou  par  un  éclatant  succès,  car  jamais  le  poète  des  Oiseaux  ne  se 
sera  montré  plus  étincelant  et  plus  audacieux.  Après  avoir  raillé 
les  hommes,  on  prétend  que,  dans  les  Grenouilles,  il  ose,  sous 
prétexte  de  discuter  la  valeur  des  poètes,  s'attaquer  aux  Dieux 
et  dévoiler  les  mystères  vénérables  qui  cachent  dans  leur  oiBbre 
sainte  les  secrets  du  commencement  du  monde  et  d'Athènes.  On 
parle,  dans  la  comédie  d'Aristophane,  de  cet  œuf  sacré,  enfanté 
par  la  Nuit   aux   ailes    noires,  et  d'où  sortit  l'Amour  aux   ailes 
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dorées;  on  y  représeute  les  vieux  dieux  cabires  et  la  vie  sauvage 
des  premiers  Grecs,  ainsi  que  les  augustes  noces  de  Cérès  el 
de  Bacchus. 

—  Il  y  aura  de  tout  dans  les  Grcnouilks,  dit  en  s'avançant  un 
joueur  de  lyre,  des  vers,  des  plaisanteries,  des  blasphèmes  et 
surtout  de  la  musique. 

—  Aristophane  va  trop  loin  ,  dit  un  autre  musicien  ,  nommé 
Philocléoii.  Non-seulement  il  lait  rire  les  hommes  aux  dépens  des 
Dieux,  mais  il  emploie  aux  divertissements  du  public  les  sons 
el  les  accents  qui  jadis  étaient  réservés  pour  les  oreilles  divines. 
L'auguste  Aulétique,  par  exemple,  ce  bel  art  d'employer  les  flûtes. 
dans  les  cérémonies  sacrées,  ne  le  voyons-nous  pas  aujourd'hui 
descendre  aux  fonctions  vulgaires  d'animer  les  festins  et  de  régler 
les  danses  profanes? 

—  Hélas!  mon  cher  Philocléon,  dit  en  se  levant  et  en  mar- 
chant vers  le  joueur  de  flûte  un  grand  et  célèbre  musicien, 
nommé  Dexitheus,  lequel  portait  sa  lyre  suspendue  à  son  épaule 
par  une  lanière  de  cuir,  hélas!  vous  en  verrez  bien  d'autres! 
Les  arts  qui  viennent  des  Dieux,  comme  ces  Dieux  eux-mêmes, 
sont  descendus  sur  la  terre;  depuis  quOhjmpus,  dans  ses  duos 
des  Gémissements,  a  donné  une  -voix  aux  douleurs,  depuis  que 
Taletas  a  accompagné  de  danses  le  chant  choral,  depuis  que 
Tyrtée  a  mis  la  Victoire  en  musique,  notre  art  devient  chaque 
jour  plus  familier  et  plus  humain.  Les  larmes  de  l'affliction 
peuvent  être  exprimées  maintenant,  aussi  bien  que  les  soupirs 
de  l'amour,  au  moyen  de  ces  genres  voluptueux  et  mous,  le  chro- 
matique et  ['enharmonique.  Laissons  faire  les  Dieux  ;  tout  ce  que 
nous  ferons  dans  notre  art  sera  bon,  si  les  Dieux  nous  l'inspi- 
rent. Qu'ils  nous  gardent  seulement,  ces  Dieux,  des  innovations 
el  des  agréments  de  Phrynis  ! 

Le  gourmand  musicien  Chéris  voulut  protester  contre  des  ten- 
dances libérales  qu'il  ne  partageait  pas,  mais  on  n'entendit  pas 
ce  qu'il  voulait  dire:  suivant  son  habitude,  il  avait  parlé  la 
bouche  pleine. 

La  foule  s'amassait  sous  le  portique,  le  mécontentement  crois- 
sait contre  Aristophane  qui  se  faisait  attendre. 

«  Il  nous  a  appelés  charbonniers  et  s'est  moqué  de  notre 
misère  !  dit  un  vieux  soldat  de  Marathon.  —  11  a  dit  que  moi, 
démagogue,  je  sayiiis  presque  lire!  dit  un  boucher;  il  a  dit  aussi 
que  la  démagogie  ne  voulait  pas  d'un  homme  instruit  et  hon- 
nête, et  qu'il  lui  fallait  un  ignorant  et  un  coquin  !  Il  a  osé 
écrire,  que  pour  faire  un  démagogue,  il  suffisait  d'une  voix 
retentissante,  d'une  nature  perverse,  et  du  langage  des  halles  !  » 
—  L'irritation  était  au  comble. 

Tout  à  coup  un  grand  silence  se  fit  :  un  homme  couronné  d'oli- 
vier, grand,  bien  fait,  le  teint  brun,  le  nez  gros,  la  bouche  grande, 
parut  et  monta  les  degrés  du  portique  ;  il  était  suivi  de  deux  jeunes 
gens  (sesfds)  :  «  Citoyens,  dil-il,  vous  qui  devez  concourirà  la  belle 
représentation  des  Grenouilles,  maintenant  que  la  nuit  ne  va  pas 
larder  à  venir,  suivez-moi ,  venez  préparer  les  jeux  et  apprendre 
ce  que  j'attends  de  vous.  »  Chacun  se  tut  et  se  hâta  de  suivre 
Aristophane  dans  l'intérieur  du  théâtre. 

On  aperçut  alors  restés  les  derniers  sous  le  portique  une  jeune 
fille  et  un  vieillard  qui  devaient  être  employés  dans  le  chœur. 
Le  vieillard  marchait  d'un  pas  débile,  la  jeune  fdle  hésitait  à 
outrer  ;  ces  deux  attardés  paraissaient  bien  pauvres  ;  la  sandale 
du  vieillard  laissait  passer  son  orteil  blessé  et  entouré  de  linge, 
la  tunique  de  la  jeune  fille  était  déchirée  sur  la  poitrine  et  lais- 
sait voir  un  sein  ferme  et  frais. 

—  Mon  père,  dit-elle  au  vieillard,  appuyez-vous  sur  mon  bras. 
Mon  mailre  qui  m'a  amenée  des  déserts  de  la  Gaule  est  parti 
et  m'a  laissée  à  Athènes;  en  attendant  qu'on  veuille  de  moi  sur 
le  marché,  je  suis  seule  au  monde  ;  grâce  à  moi,  vous  irez  plus 
vite,  et  grâce  à  vous  je  me  sentirai  plus  hardie  devant  tous  ces 
regards  qui  nie  font  rougir. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit  le  vieillard.  Moi  aussi,  je  ne  suis 
plus  aimé  de  personne  sur  la  terre,  personne  à  présent  ne  s'oc- 
cupe de  moi  ;  et  pourtant  je  n'ai  pas  été  des  derniers  autrefois 
sur  ce  théâtre  où  nous  entrons.  —  Et  tout  en  gravissant  lente- 
ment les  degrés  qui  conduisaient  sur  la  scène  :  —  Je  suis,  dit-il 


avec  quelque  orgueil,  ce  Magnés  dont  vous  avez  peut-être  entendu 
le  nom.  Grande  était  ma  renommée  comme  poëte  et  comme 
chanteur.  Dans  les  festins,  tout  le  monde  redisait  mes  chansons 
—  Doro —  chaussée  de  calomnies  —  ou:  Habiles  partisans  de  la 
Musc  lyrique  !  Aujourd'hui,  dit-on,  je  radote;  ma  voix  est  de- 
venue tremblante,  je  n'ai  plus  de  clés,  plus  de  cordes  à  ma  lyre, 
et  pourtant  j'ai  chanté,  j'ai^joué  sur  tous  les  tons,  j'ai  triomphé 
de  tous  mes  rivaux;  mais  je  suis  oublié,  mes  cheveux  ont  blanchi, 
personne  ne  se  souvient  de  mes  œuvres  que  l'on  a  préférées 
quelquefois  à  celles  de  Simonide  ;  la  misère  est  venue,  je  me  suis 
fait  lydien,  moucheron  ;  dans  les  Oiseaux,  j'ai  consenti  à  m'ha- 
biller  de  plumes  ;  de  vert  pour  paraître  dans  les  Grenouilles  ;  rien 
ne  m'a  réussi.  J'ai  pour  manteau  une  guenille,  pour  lit  un  gra- 
bat de  jonc,  pour  couverture  une  natte  pourrie,  pour  oreiller  une 
grosse  pierre. 

—  Que  faites-vous  donc,  fainéaiTts  ?  dit  une  voix  sèche  et  dure: 
venez-vous  ou  partez-vous  ? 

—  C'est  le  jeune  Aristophane,  murmura  le  vieux  poëte,  celui 
que  son  père  ne  peut  souffrir.  Hâtons-nous,  il  est  aussi  méchant 
que  détesté. 

Quand  les  deux  choristes  entrèrent  dans  le  théâtre,  on  avait 
commencé  l'épreuve  de  la  pièce  d'Aristophane...  Bacchus  et  Xan- 
thias  étaient  en  scène.  Bacchus,  chaussé  du  cothurne  tragique", 
vêtu  de  la  robe  jaune  avec  lequel  on  le  représente  souvent,  et  por- 
tant par-dessus  ce  costume  de  femme  la  peau  du  lion  et  la 
massue,  marchait  devant  son  esclave  Xanthias,  qui  le  suivait 
monté  sur  un  âne,  et  ayant  le  bagage  de  son  maître  au  bout  d'un 
bâton.  La  conversation  du  dieu  et  de  l'esclave  laissait  fort  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  décence  el  de  la  tenue. 

Après  quelques  lardons  distribués  par  le  poëte  à  ses  confrères 
en  poésie,  Aristophane  feint  que  les  deux  voyageurs  frappent  à 
la  porte  du  temple  d'Hercule.  Bacchus  consulte  le  demi-dieu  sur 
les  moyens  d'arriver  au  plus  vite  chez  Pluton.  Après  lui  avoir 
donné  quelques  moyens  grotesques,  qui  ne  soiit  pas  du  goût  de 
Bacchus,  et  surtout  de  Xanthias,  Hercule  indique  enfin  à  son 
interlocuteur  la  demeure  du  dieu  des  Enfers. 

—  C'est  bien  loin,  dit  Xanthias,  et  ce  paquet  est  bien  lourd. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répond  Bacchus  ! 
Passe  un  mort  que  l'on  porte  en  terre  (1). 

Bacchus. —  Hé  !  l'homme  !  hé  !  le  mort  !  c'est  à  toi  que  je  parle, 
veux-tu  porter  un  paquet  chez  Pluton? 

Le  mort.  —  Bien  lourd? 

Bacchus.  —  Ceci. 

Le   mort.  —  Tu  me  paieras  deux  drachmes! 

Bacchus.  —  C'est  trop  cher. 

Le  mort.  —  Alors,  en  route,  croque-morts. 

Bacchus.  —  Veux-tu  neuf  oboles  ? 

Le  mort.  —  Plutôt  retourner  sur  la  terre  ! 

Xanthias.  — Laisse-le  aller,  j'irai. 

Bacchus.  —  Tu  es  un  brave  garçon  ! 

On  connaît  le  sujet  des  Grenouilles. 

Bacchus ,  un  des  dieux  auxquels  le  théâtre  était  consacré, 
comme  Orphée,  s'est  décidé  à  descendre  aux  enfers.  Lassé  des 
essais  infructueux  des  poètes  tragiques  de  son  temps,  Aristo- 
phane veut  aller  réveiller,  dans  le  séjour  de  Pluton  et  de  Proser- 
pine,  l'ombre  d'Eschyle,  afin  de  lui  restituer  le  trône  de  la  tragé- 
die, donné  à  tort,  suivant  Aristophane,  à  Euripide. 

Mais  le  véritable  but  de  la  pièce  des  Grenouilles  éiait,  comme  on  va 
le  voir,  de  donner,  sous  prétexte  de  féerie,  une  représentation  de 
ce  qu'avait  pu  savoir  Aristophane  des  redoutables  mystères  d'ÉIeu- 
sis,  dont  la  divulgation  avait  déjà  pensé  coûter  la  vie  à  Eschyle; 
c'était  là  une  entreprise  dangereuse,  et,  si  le  succès  ne  la  cou- 
ronnait pas,  elle  pouvait  coûter  cher  au  poëte  ! 


Eugène  Gautier. 


(La  suite  au  prochain  niimcro.) 


(1)  Traduction  de  C.  Poyard. 
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LE   TIMIiriE    I)  AllOKiNT. 

Après  un  nombre  exceptionnel  de  répétitions  d'orchestre,  la  pre- 
mière représentation  du  Timbre  d'argent.  —  partition  do  M.  Camille 
Sainl-Saëns,  poème  de  MJf.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  —  a  enfin 
pu  s'efTcctuer  vendri'di  dernier,  devant  une  salle  comble.  Tout  ce 
que  Paris  renferme  de  lettrés  es  musique  s'y  était  donné  rendez- 
vous.  Chacun  voulait  juger  des  tendances  lyriques  définitivement 
adoptées  par  le  jeune  maître  de  la  nouvelle  école,  et  grande  a  été 
la  surprise  de  tous  :  c'est  que  la  musique  du  Timbre  d'argent,  qui  ne 
date  pas  d'hier,  est  en  ell'et  des  plus  éclectiques,  et  ne  saurait  satis- 
faire les  exigences  des  musiciens  de  l'avenir  ou  du  passé.  On  sent 
bien  qu'au  moment  oîi  cette  musique  a  été  écrite,  —  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  —  l'auteur  n'avait  encore  aucun  système  préconçu  dans 
l'esprit.  Il  voulait  écrire  une  grande  partition  le  mieux  possible  et 
voilà  tout.  Aussi,  peut-on  tenir  pour  certain  que,  si  M.  Camille 
Saint-Saëns  a  pour  objectif  de  devenir  le  prophète  de  la  musique 
dramatique  do  l'avenir  en  France,  il  reniera  avant  peu,  à  l'exemple 
de  Richard  Wagner,  ce  premier  enfant  lyrique,  malgré  ou  à  cause 
de  ses  mérites  mêmes;  mais  nous  estimons  que  l'auteur  du  Timbre 
d'argent  restera  compositeur  dramatique  français,  et  qu'il  s'inspirera 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  école  pour  devenir  le  digne  conti- 
nuateur des  maîtres  qui  l'ont  illustrée. 

Chacun  sait  que  M.  C.  Saint-Saëns  est  un  maître  symphoniste,  et 
qu'il  est  aujourd'hui  peu  de  jeunes  musiciens,  en  Allemagne  comme 
en  France,  qui  aient  le  droit  de  se  nommer  ses  pairs.  Nul  ne  possède 
mieux  que  lui  la  technique  de  son  art,  nul  ne  trouve  des  harmonies 
plus  fines  et  plus  neuves,  nul  ne  dispose  d'une  palette  orchestrale 
plus  riche  de  tons  et  plus  variée  de  couleurs.  Mais  tout  grand  musi- 
cien qu'il  soit,  il  est  deux  choses  qui  manquent  encore  au  talent  de 
M.  Saint-Saëns  pour  qu'il  prenne  au  théâtre  la  grande  et  légitime 
place  qu'il  occupe  au  concert  ;  c'est  d'abord  l'expérience  soénique 
pour  laquelle  il  serait  vraiment  déraisonnable  de  ne  pas  lui  ouvrir  un 
large  crédit  ;  c'est  ensuite  ce  don  précieux  de  l'émotion  sans  lequel 
la  musique  perd  son  caractère  d'universalité,  qui  la  rend,  à  mon  avis, 
supérieure  à  tous  les  autres  arts.  La  muse  de  M.  Saint-Saëns  a 
souvent  la  grâce  et  le  charme,  mais  ne  manque-t^elle  pas  de  sensibi- 
lité ?  Elle  trouve  rarement  une  de  ces  phrases  simples  et  expressives 
qui  ont  fait  vibrer  l'âme  du  compositeur  avant  de  remuer  jusque  dans 
ses  profondeurs  tout  un  public  d'esprits  profanes  et  de  cœurs  naïfs, 
c'est-à-dire  le  fond  môme  de  tout  public  de  théâtre. 

La  roche  se  fendra-t-elle  définitivement  un  jour  et  la  source 
vive  en  jaillira-t-elle,  comme  les  eaux  bouillonnantes  du  désert  sous 
la  baguette  sacrée  de  Moïse?  L'avenir  seul  nous  le  dira,  car  toute 
la  science  du  monde  ne  saurait  donner  les  qualités  naturelles  qui 
font  pour  ainsi  dire  partie  de  l'organisme;  mais  elle  sait  les 
développer  et  leur  donner  cette  haute  perfection  qui  fait  les 
grands  artistes. 

Ces  réserves  faites,  nous  sommes  heureux  de  constater  que  bien 
des  pages  de  la  partition  de  M.  Saint-Saëns  ont  reçu  du  public  un 
accueil  des  plus  chaleureux.  Il  faut  citer  tout  d'abord  une  char- 
mante mélodie,  chantée  au  début  de  l'ouvrage  par  M.  Caisse  : 

Demande  à  l'oiseau  qui  s'éveille , 

qu'on  a  voulu  entendre  une  deuxième  fois,  et  qui  méritait  à  tous 
les  titres  les  honneurs  du  bis.  A  noter  également,  dans  ce  premier 
tableau,  un  petit  chœur  plein  de  verve  : 

Carnaval!  Carnaval! 

que  nous  retrouvons  à  la  fin  de  l'ouvrage  dans  son  plein  épanouis- 
sement. 

Je  n'ai  guère  à  citer,  dans  le  deuxième  tableau,  que  la  piquante 
instrumentation  du  pas  de  l'Aieille,  que  M""  Théodore  danse  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  poésie  ;  car  malgré  le  bon  accueil  fait  à  la 
romance  avec  accompagnement  de  violon  solo  : 

Le  bordieur  est  chose  légère , 

je  tiens  ce  morceau  en  assez  mince  estime. 

Conrad,  ébloui  par  les  séductions  de  la  Circé  Fiammetta  et 
par  l'éclat  fulgurant  de  l'or  que  le  timbre  magique  fait  pleuvoir  dans 
ses  mains,   a  quitté    le    toit  champêtre  qui    abritait  son  heureuse 


pauvreté.  Son  ami,  le  violoneux  Bénédict,  vient  rappeler  à  l'ingrat 
ses  jours  de  paix  et  de  bonheur,  en  susurrant  à  son  oreille  le  refrain 
d'une  chanson  villageoise.  Telle  est  la  situation.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'eût  fallu  là  une  de  ces  inspirations  simples  et  naïves  dont 
nous  parlions  plus  haut.  Malheureusement  la  phrase  mélodi- 
que, enroulée  dans  les  spirales  du  violon,  n'a  que  l'apparence  de 
la  simplicité;  au  fond,  elle  est  cherchée  et  tourmentée.  Substituez  par 
la  pensée  au  motif  de  M.  Saint-Saëns  la  pénétrante  mélodie  que  cet 
ignorant  de  Grétry  a  trouvée  pour  une  situation  analogue  de  Hichard 
Cœur  de  Lion  et  vous  sentirez  immédiatement  l'émotion  courir  dans 
la  foule,  vous  verrez  le  parterre  se  soulever  sous  le  vent  de  l'inspi- 
ration. 

Au  troisième  tableau  nous  avons  à  signaler  un   chœur  charmant 

Séduisante  aimée, 

dont  on  n'a  pas  apprécié  suffisamment,  à  notre  avis,  la  structure 
délicate,  et  une  chanson  napolitaine,  qu'on  a  peut-être  un  peu  trop 
bruyamment  fêtée,  grâce  à  la  désinvolture  rhjdhmique  que  lui  donne 
Melchissédec,  qui  tout  baryton  qu'il  est,  trouve  moyen  d'y  lancer 
à  toute  volée  un  la  bémol.  La  chanson  est  jolie,  du  reste,  et  faite  de 
main  de  maître,  mais  elle  a  le  tort  à  nos  yeux  d'être  coulée  dans 
un  moule  dont  on  a  trop  abusé  depuis  quelque  temps,  celui  des 
chansons  espagnoles  ou  napolitaines. 

Signalons  encore  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  qui  mériterait  une 
bien  plus  longue  analyse,  la  mélodieuse  cavatine  de  Conrad  : 

Nature  souriante, 

une  chanson  à  demi-voix  dite  par  M.  Caisse  et  M""  Sablairolles  :  le 
Papillon  et  la  Fleur,  où  les  paroles  et  la  musique  rivalisent  de  grâce 
et  de  poésie  et  que  l'on  a  redemandée  aux  deux  jeunes  interprètes. 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns  contient  des  parties  très- 
remarquables,  auxquelles  on  désirerait  seulement  un  peu  plus  d'unité 
un  style  plus  ferme,  plus  franc,  plus  scénique.  L'instrumentation, 
cela  va  sans  dire,  est  fouillée  et  ciselée  comme  une  œuvre  de  Ben- 
venuto  Cellini,  mais  la  multiplicité  des  détails  nuit  forcément  à  l'im- 
pression d'ensemble.  La  musique  de  théâtre,  croyons-nous,  veut  des 
lignes  plus  simples  et  des  formes  plus  sobres.  Faut-il  le  dire  encore 
malgré  le  luxe  de  l'orchestration,  la  sonorité  n'est  pas  toujours  par- 
faite ;  les  chœurs,  tous  d'une  exécution  difficile,  n'arrivent  que  rare- 
ment à  une  grande  explosion  vocale. 

Mais  tout  cela,  M.  Saint-Saëns  le  sait  aujourd'hui  mieux  quenous. 
L'expérience  est  faite  et  il  ne  tient  qu'à  lui  de  nous  donner  à  sa 
nouvelle  partition  une  œuvré  de  maître. 

En  attendant,  les  vrais  amateurs  de  musique  voudront  entendre  et 
réentendre  la  musique  du  Timbre  d'argent.  Il  y  a  là  bien  des  élé- 
ments d'une  étude  intéressante  et  curieuse.  Cette  première  grande 
partition  de  M.  C.  Saint-Saëns  suffirait  seule  à  justifier  la  haute 
protection  que  l'État  accorde  si  justement  à  notre  Théâtre-Lyrique. 
Et  nous  devons  ajouter  que  M.  Albert  Vizentini,  en  montant  cet  ou-, 
vrage,  a  bien  compris  son  mandat.  Les  jeunes  compositeurs  ont  en- 
fin un  théâtre  oîi  ils  peuvent  produire  leurs  œuvres  dans  de  bonnes 
conditions. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'interprétation  du  Timbre  d'argent  soii  irré- 
prochable :  loin  de  là.  Conrad,  M.  Léon  Blum,  n'a  pas  toujours 
triomphé  d'un  rôle  fort  difficile,  du  reste,  à  porter  ;  Hélène  et  Rosa, 
M"''  Salla  et  Sablairolles,  si  charmantes  qu'elles  soient,  ne  sont 
pas  sans  reproche  non  plus.  Seul,  Spiridion,  M.  Melchissédec,  le 
Méphistophélès  de  la  pièce,  a  été  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Le 
succès  de  la  soirée  lui  est  échu  en  partage  avec  M"°  Théodore,  l'ex- 
cellente ballerine,  et  un  jeune  tenorino,  M.  Caisse,  qui  chan- 
tonne le  rôle  de  Bénédict  avec  peu  de  voix,  mais  beaucoup  de  goût. 

L'orchestre  de  M.  Daubé  mérite  de  vifs  éloges  ;  il  s'est  distingué 
dans  bien  des  pages  ardues  de  la  partition.  L'ouverture,  —  trop  sym- 
phonie de  concert  peut-être,  —  a  mérité  de  nombreux  bravos,  et  la 
valse  des  Filles  de  l'enfer  —  admirablement  dansée  par  M""  Théodore, 
a  fait  fanatisme.  Bref,  le  Timbre  d'argent  renferme  de  nombreux  élé- 
ments d'attraction,  multipliés  à  l'infini  par  les  auteurs  du  livret, 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  qui  ont  tenu  à  honneur  de  justi- 
fier le  titre  d'opéra  fantastique.  M.  Albert  Vizentini  les  y  a  aidés 
par  une  mise  en  scène  des  plus  luxueuse,  trop  luxueuse  peut-être 
au  point  de  vue  de  la  musique  proprement  dite. 

Est-on  bien  sûr  de  servir  vraiment  l'art  musical  par  une  telle 
accumulation  de  décors  et  de  costumes  ?  Un  opéra  n'est  pas  une 
féerie.  Puis,  avec  la  carte  à  payer  de  pareilles  mises  en  scène, 
n'arrive-t-on  pas  forcément  à  la  ruine  de  nos  scènes  lyriques  ? 
C'est  un  double  question  à  étudier  on  ne  peut  plus  sérieusement. 
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Scène  lyrique  de  M.  Léo  Delibes,  poésie  de  M.  Armand  Renaud. 

La  veille  de  la  grande  ialaille  liTiée  par  M.  C.  Sainl-Saens  sur  la 
scène  de  notre  Opéra  National  Lyrique,  M.  Léo  Delibes  poussait  une 
reconnaissance,  très-réussie,  dans  les  Ëlats  de  l'iniiuortel  Gluck.  Voici 
le  plan  de  campagne  soumis  à  M.  Léo  Delibes  par  M.  Armand  Renaud, 
salle  Henri  Hcrz,  rue  de  la  Victoire  : 

«  La  scène  se  passerait  en  Thracc,  au  milieu  de  rochers  sauvages, 
sur  les  bords  de  l'Hèbre.  Orphée  invoque  la  nature  ;  il  lui  demande 
d'étendre  sa  suprême  consolation  sur  la  douleur  infinie  que  lui  a 
causée  la  mort  d'Eurydice.  Soudain  des  voix  se  font  entendre,  et  des 
furies,  adoratrices  du  dieu  du  vin ,  les  Ménades,  exhalent  leur 
ivresse  en  chants  farouches,  et  menacent  quiconque  refuserait  de 
partager  leurs  transports.  Elles  aperçoivent  Orphée,  lui  présentent 
une  coupe,  et,  raillant  sa  tristesse,  l'invitent  à  leur  orgie.  Il  repousse 
avec  dédain  leurs  provocations.  Elles  se  jettent  sur  lui,  le  déchirent 
avec  leurs  ongles,  et  lorsqu'elles  l'ont  tué,  elles  lancent  dans  le 
fleuve  son  cadavre  avec  sa  lyre,  qu'elles  ont  brisée. 

»  Après  avoir  assouvi  leur  vengeance,  les  Ménades  reprennent 
leur  course  échevclée.  Elles  s'éloignent.  Alors,  de  toute  la  nature, 
s'élève  une  plainte  harmonieuse  pourpleurerle  poète  qui  la  célébrait 
par  ses  chants.  » 

L'imagination  encore  imprégnée  de  ses  symphonies  mylhologinues 
de  la  nymphe  de  Diane,  l'auteur  do  Sylvia  n'a  pas  craint  de  chanter 
la  mort  d'Orphée,  et  il  y  a  réussi,  en  s'inspirant  de  la  délicieuse  voix 
de  Vergnet,  qui  passe  de  la  force  au  charme  avec  une  aisance  vrai- 
ment extraordinaire.  Dans  l'air  classique  écrit  d'hier  par  M.  Léo  Deli- 
bes à  l'intention  du  nouvel  Orphée,  l'une  de  ces  transitions  vocales 
se  trouve  si  heureusement  placée,  que  le  murmure  le  plus  flatteur 
pour  l'auteur  et  l'interprète  a  couru  sur  toutes  les  lèvres  des  assis- 
tants. C'est  là  un  succès  rare,  et  par  le  temps  de  «  grande  hurlerie  » 
(fui  court. 

L^n  autre  événement  à  signaler  dans  YOrphée  de  M.  Delibes  :  ce 
sont  les  harmonieux  cris  des  furies  qui,  finalement,  jettent  dans  le 
fleuve  le  cadavre  d'Orphée  après  l'avoir  déchiré  de  leurs  ongles... 
roses.  Ces  furies-là,  il  faut  le  dire  bien  vite,  sont  représentées  par  une 
phalange  de  charmantes  femmes  du  monde,  placées  sous  la  direction 
de  leur  président  en  cravate  blanche  et  ganté-paille.  M.  Antonin 
Guillot  de  Sainbris,  je  l'ai  nommé,  a  trouvé  le  secret,  en  ce  Paris  si 
tourmenté,  de  fonder  une  société  chorale  d'amateurs  comme  il  serait 
bien  désirable  d'en  trouver  sur  nos  scènes  lyriques.  tsi?'. 


Mais  puisque  nous  reparlons  théâtres,  donnons  les  nouvelles  de  la 
semaine,  sans-  nous  arrêter  aux  cancans  plus  ou  moins  privés  qui 
viennent  de  courir  Paris,  devenu  le  plus  gros  village  de  France  et 
de  Navarre  pour  la  médisance.  En  ce  qui  touche  tous  les  bruits  du 
jour,  contentons-nous  de  dire  que  la  célèbre  diva  Palli  est  partie  de 
Saint-Pétersbourg,  où  son  engagement  était  terminé,  pour  arriver  à 
Vienne,  où  elle  était  attendue  par  l'imprésario  Merelli  ;  2°  que  la 
reprise  de  PhUémon  et  Baucis  a  dû  s'effectuer  hier  soir  sous  la  di- 
rection de  M.  Charles  Lamoureux,  d'où  suit  que  si  à  l'Opéra-Comi- 
que  de  Paris  il  y  eu  un  nuage  entre  compositeur,  directeur  et  chef 
d'orchestre,  le  ciel  de  la  scène  Favart  redevient  bleu  aujourd'hui; 
3°  qu'enfin  le  maestro  Offenbach  proteste  absolument  contre  le  sens 
anti-national  donné  à  son  humoristique  sortie  sur  la  République  fran- 
çaise, à  bord  du  Canada,  lors  de  son  retour  d'Amérique.  C'était  tout 
simplement  de  l'opérette  politique  et  de  l'esprit  le  plus  français, 
parait-il,  ainsi  qu'en  attestent  fort  spirituellement  un  député  de  la 
gauche  républicaine  et  l'ex-commissaire  du  bord.  Donc,  beaucoup 
de  bruit  pour  rien. 

A  propos  d'opérettes  de  J.  Offenbach,  on  annonce  la  reprise  de  sa 
Pérkhole,  par  M""  Judic,  aux  Variétés,  et  celle  de  la  Jolie  Parfu- 
meuse, par  M""=  Théo,  aux  Bouffes-Parisiens.  Avec  la  Marjolaine,  le 
Docteur  Ox  et  la  Foire  Saint-Laurent,  on  voit  que  l'opérette  est  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mol  dans  notre  bonne  ville  de  Paris. 


Passons  aux  choses  plus  sérieuses.  Le  lioi  de  Lahore  se  répète  on 
ne  peut  plus  activement  sur  la  scène  de  notre  grand  Opéra  ;  il  en  est 
do  même  du  Cinq-Mars  de  Ch.  Gounod,  à  l'Opéra-Comique.  Quant  aux 
travaux  d'Hercule  de  M.  Vizenliui,  ils  se  poursuivent  avec  un  entrain 
encore  inconnu  au  Théâtre-Lyrique.  Au  Timbre  d'argent  vont  suc- 
céder la  Courte  échelle,  d'Ed.  Membréc,  et  leBravo,  de  Salvayre,  sans 
préjudice  de  la  Statue,  d'Ernest  Reyer. 


Ce  soir,  dimanche,  au  Théatue-Italien,  représentation  extraordi- 
naire de  la  Lucia  par  l'Albani.  La  salle  sera  comble.  La  rentrée  du 
ténor  Masini  est  annoncée  pour  le  mardi  Ti  dans  Aida,  et  déjà  l'on 
s'occupe  du  Requiem  de  Verdi.  La  salle  Ventadour  a  repris  toute 
l'activité  et  toute  la  splendeur  de  ses  beaux  jours;  aussi  M.  Léon  _ 
Escudier  nous  prépare-t-il  des  merveilles  pour  l'année  IS'l-'Sains. 
que  pour  la  saison  d'Exposition  au  sujet  de  laquelle  il  se  serait  mis 
d'accord  avec  M.  Gye,  le  grand  imprésario  de  Covent-Garden.  IJn 
service  spécial  de  paquebots  transporterait  les  artistes  de  Londres  à 
Paris  et  Dice  ncrsà.  Les  dilettantes  d'outre-Manche  en  profiteraient  pour 
nous  venir,  chaque  semaine,  en  pèlerinage.  On  reparle  môme  d'ora- 
torios HiBudol  qui  nous  arriveraient  tout  équipés  d'Angleterre  ^ 
chanteurs  et  orchestre,  le  maestro  Costa  en  tète. 

Mais  pour  cela,  il  nous  faudrait  de  toute  nécessité  la  grande  salle 
de  concerts  du  Trocadéro,  et,  à  ce  sujet,  nous  avons  le  regret  de  de- 
voir dire  que  MM.  Davioud  et  Bourdais  ont  rencontré  de  telles  diffi- 
cultés de  fondations,  qu'ils  demaudent  un  supplément  de  crédit,  sans 
lequel  la  salle  de  concerts  projetée  menacerait  de  se  changer  en  une 
vaste  serre... 

Mais  soyons  rassurés  :  une  Exposition  universelle  sans  salle  de 
fêtes  serait  un  corps  sans  âme,  et  la  France  tient  trop  au  succès  de 
l'Exposition  de  1878  pour  ne  pas  accorder  les  crédits  reconnus  in- 
dispensables. 

H.  MorExo. 

P.  S.  —  On  a  mis  en  doute  l'engagement  de  M'"^  Adelina  Patti 
au  Théâtre-Italien  de  Paris,  pour  toute  la  saison  prochaine.  M.  Escu- 
dier vient,  dit  M.  Prével  du  Figaro,  de  le  mettre  sous  nos  yeux  :  il 
est  daté  du  19  décembre  1876.  Le  traité  signé  par  M""=  la  marquise 
de  Gaux  et  par  son  mari,  porte  que  la  première  représentation  de 
M""  Patti  aura  lieu  le  3  novembre  1877.  —  Le  dédit  est  de  100,000 
francs.  Du  reste,  avant  son  départ  pour  la  Russie  et  au  moment 
où  elle  montait  en  vyagon,  M""  Patti  avait  déjà  promis  à  M.  Escu- 
dier de  ne  pas  retourner  à  Saint-Pétersbourg  et  de  venir  chanter 
sur  la  scène  italienne  de  Paris.  L'engagement  contracté  au  mois  de 
décembre  1876  n'a  été  que  la  réalisation  d'une  promesse  formelle. 


MUSICIANA 


Sous  ce  titre  qui  donne  libre  carrière  à  la  fantaisie  de  l'auteur  et 
lui  permet  de  traiter  un  peu  à  l'aventure  tous  les  sujets  qui  tou- 
chent à  la  musique,  notre  collaborateur  "Wekerlin  vient  de  publier 
un  volume  (1)  qu'on  lira  sans  fatigue,  mais  non  point  sans  profit. 
M.  'Wekerlin  a  beaucoup  lu  et  noté  beaucoup  de  choses  utiles  ou 
curieuses.  Son  livre,  écrit  au  courant  de  la  plume,  est  un  premier 
emprunt  fait  à  son  carnet  d'artiste  érudit.  Le  succès  qui  l'accueillera 
chez  les  dilettantes  engagera  sans  doute  M.  Wekerlin  à  faire  de 
nouvelles  fouilles  dans  ses  notes  et  ses  souvenirs.  En  attendant, 
nous  empruntons,  au  profit  de  nos  lecteurs,  un  chapitre  à  ce  livre 
sans  préface  ;  car,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  «  une  excellente  préface 
suivie  d'un  livre  médiocre  peut  être  comparée  à  un  air  varié  dont  le 
thème  est  d'un  grand  maître.  »  Voici  donc,  d'après  M.  "Wekerlin,  les 
différentes  définitions  de  la  musique  depuis  Rabelais  jusqu'à  Félis  : 

«  Musique  qui  là  était  peinte  en  plus  haut  état  que  les  autres 
sciences  est  un  art  de  bien  et  droitement  chanter  fort  ingénieux  et 
dilficile  à  comprendre  :  par  laquelle  science  les  divins  offices  de 
l'église  sont  célébrés,  par  quoi  elle  est  tenue  la  plus  chère  de 
toutes  autres. 

»  Par  celui  art  les  chantres  en  l'église  de  Dieu  organisent  et  chan- 
tent, lequel  qui  l'ignore  est  venu  hurler  comme  un  bœuf  ou  ours  de 
Savoie,  car  il  ne  peut  apprendre  les  modulations  de  la  voix  et  les 
degrés  d'icelle  science,  ni  mettre  différence  entre  ton  et  demi-ton.  Il 
est  à  savoir  que  le  chant  n'est  point  selon  musique  s'il  n'est  décrit 
par  quatre  lignes.  Par  celui  art  le  roi  David  avec  ses  compagnons 
chantait  les  psaumes  dedans  les  inslrumens  musicaux,  à  l'honneur 
de  notre  sauveur  Jésus-Christ  faits  formés  et  composés  :  c'est  à 
savoir  le  psaltérion,  le  décacorde,  la  harpe,  les  trompettes  ductibles, 
les  cymballes,  le  tympane,  la  musette  et  les  orgues  qui  plus  sont 
accoutumés  aux  églises  que  tous  autres  instrumens.  Tous  instru- 
mens  de  musique  généralement  ont   été  tous  faits  par  cette  science. 

»  Celui  art  a  été  composé  par  les  voix  et  chants  angoliques  divi- 
nement inspirées  au  commencement  du  monde.  Qui  est-ce  donc  qui 
doute  que  les  voix  des  chanlans  ne  soient  entremêlées  aux  voix  des 

(I)  Chez  Garnier  frèros. 
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chants  mélodieux  divins  là-haul  au  ciel  quand  ou  chante  dévole- 
ment  et  sans  orgueil  devant  lo  grand  autel  de  Dieu  en  son  église, 
Jo  le  prouve  par  lo  livre  des  sacrcmens  qui  dit  :  Cumquibus  et  nos- 
Iras  voces  vt  admilti  jubeas  deprecamur,  c'est-ù-dire  nous  le  prions. 
Seigneur  Dieu,  coniniandor  nos  voix  admettre  avec  les  beuoits  anges. 
Donc  depuis  la  terre  jusques  aux  cicux  et  aux  oreilles  du  souverain 
roi  élernel  la  voix  do  ceux  ijui  chantent  honnêtement  et  dignement 
est  transportée. 

»  En  celui  art  grands  sacrements  et  mystères  sont  coutonus  quant 
au  sens  moral,  allégorique  et  mystique  :  car  ces  quatre  lignes 
fcsquelles  musique  est  écrite,  et  les  huit  tons  esquoUe  elle  est  con- 
tenue, dénotent  les  quatre  vertus  cradinalos,  prudence,  force,  tempé- 
rance et  justice  avec  les  huit  héatitudes  par  lesquelles  l'âme  est 
garnie  et  honorée.  Qui  voudrait  à  plain  déclarer  l'honneur  et  profit 
do  musique  on  ne  le  pourrait  lairo  aucunement,  à  cause  de  sa 
dignité  :  par  quoi  je  dis  seulement  avec  le  royal  psalmiste  que  bien 
heureux  est  le  peuple  qui  sait  l'art  de  jubilation  !  disant  :  Beatus 
popuhts  qui  scit  jubiiationem.  » 

Le  bon  moine  qui  a  écrit  cette  chronique  do  Turpiu  n'était  pas, 
selon  toute  probabilité,  un  fort  musicien,  même  pour  son  époque.  Si, 
après  les  délinitions  claires  et  concises  que  nous  venons  de  transcrire, 
il  y  a  encore  des  personnes  qui  ne  comprennent  pas  ce  que  c'est  que 
la  musique,  elles  pourront  lire  avec  fruit  l'ouvrage  suivant  :  Essmj 
des  merveillts  de  nature  et  des  plus  nobles  artifices,  pièce  très-nécessaire 
à  tous  ceux  qui  font  profession  d'éloquence,  par  René  François,  prédi- 
cateur du  Roy.  Rouen,  1621.  (Le  vrai  nom  de  l'auteur  est  Estienne 
Binet.) 

«  La  musique  est  un  chant  recueillant  harmonieusement  en  soy  des 
paroles  bien  dites,  mesurées  en  quelque  gracieuse  cadence  de  rime, 
ou  balancées  en  une  inégale  égalité,  doucement  pôlemêlant  les  sons 
graves  et  aigus,  bas  et  haut,  fendans  et  perçants,  ou  rabattus,  etc. 

»  La  gamme  est  une  échelle  assise  sur  les  jointures  de  la  main 
gauche,  où  sont  les  clefs  qui  font  l'ouverture  du  chant  ! 

»  Consonnance  est  un  heureux  rencontre  de  deux  sons  ou  plus, 
qui  sont  mesurables,  et  ont  je  ne  sçay  quelle  affinité  et  bonne  in- 
telligence, d'où  se  fait  une  alliance  ou  douce  confusion,  et  un  heureux 
meslange  d'où  naist  la  consonnance  et  accord  qui  contente  l'oreille  : 
mais  s'ils  ne  s'accordent  et  que  chacun  fasse  son  cas  à  part,  se  vou- 
lant porter  tout  entier  à  l'oreille,  sans  s'allier  à  l'autre,  à  l'heure  ils 
sont  receus  aigrement  de  l'oreille,  et  font  un'  fascheux  discord  et 
dissonnauce  qui   blesse    l'oreille  et  effarouche  l'ouye. 

»  Les  anciens  compositeurs  (1)  ne  faisaient  que  des  carmes  (2)  à 
certaine  cadence  de  pieds,  puis  y  adjoustaient  quelque  air,  et  c'estoit 
tout;  depuis  on  y  adjousta  des  loix  harmoniques,  puis  des  modes 
Doi'iennes,  Phrygiennes  et  Lydiennes,  et  avec  des  tourdions  (3),  mes- 
lant  cela  de  bonne  grâce. 

»  La  belle  forme  estoit  jadis  fort  simple,  car  peu  de  chordes,  la 
simplicité  et  gravité  estoit  l'excellence  de  la  musique;  ils  n'aimoient 
point  ces  chansons  fretillardes ,  ces  fredons  sur  fredons,  ces  vois 
forcées  qui  se  guindent  jusqu'au  ciel,  et  se  précipitent  jusqu'aux 
abysmes  d'enfer,  dévalant  par  mille  crochets,  défigurant  le  visage 
au  hasard  de  perdre  l'haleine  et  la  vie,  et  mille  telles  singeries  qu'ils 
ne  pouvoient  soufl'rir,  nommant  cette  musique  effemmée  et  affectée  : 
ainsi  ils  s'abstenoient  des  chants  rompus  et  diminuez,  n'estimant 
rien  que  la  bonne  grâce. 

»  Pour  desaigrir  les  amertumes  de  nostre  pauvre  vie,  Dieu  nous  a 
donné  les  douceurs  de  la  musique,  qui  est  le  refrain  et  l'écho  des 
chansons  harmonieuses  du  ciel,  et  un  ingénieux  amas  de  toutes  les 
proportions  et  plaisirs  que  la  nature  a  semez  par  l'estendue  de  cet 
univers,  qui  ne  vit  qu'à  la  cadence  et  au  bransle  des  cieux.  Au  reste, 
quand  cette  divine  harmonie  sort  du  jubé  de  nature ,  comme  si 
c'estoit  la  princesse  de  tous  nos  sentimens,  habillée  de  ses  accords, 
et  parée  de  ses  fredons,  elle  manie  et  mesnage  nos  pensées  avec  une 
puissance  souveraine.  Tout  y  tressaut  de  joye,  tout  y  bondit  et  re- 
bondit, et  danse  le  bransle  qu'elle  commande  ;  elle  deslie  nos  lan- 
gues, les  emparlant  puissamment,  elle  efface  tous  les  ennuys,  et 
bannit  aussitost  ces  esprits  familiers  des  chagrins  qui  tyrannisent 
nostre  vie,  elle  désenfle  les  enflures  de  nos  cholères  qui  nous  gros- 
sissent le  cœur,  addoucit  nos  cruautez,  recalme  les  orages,  donne 
pointe  à  nos  conceptions,  esveille  nos  courages,  ouvre  nos  appétits, 
desserre  la  vivacité  endormie  de  nos  beaux  esprits  et  les  resjouyt, 

(1)  L'auteur  veut  dire  les  poètes. 

(2)  Carme,  vers,  du  latin  carimn. 

(3)  D'après  Furetière,  tourdion,  terme  populaire.  Mouvement  du  corps 
qui  lui  fait  faire  plusieurs  conlorsions,  le  plus  souvent  déshonnètes.  L'au- 
teur ayant  pris  ce  mot  au  figuré,  veut  dire  sans  doute  des  la  la  la,  des 
vocalises  enfin. 


allume  le  chaste  amour  de  l'innocence,  et  par  une  bien  heureuse  et 
divine  pharmacie,  par  le  miel  des  plaisirs,  elle  chasse  le  fiel  de  nos 
passions  qui  pourrissoient  en  l'impureté  de  nostre  sang. 

On  nous  parle'  en  maint  endroit,  dans  des  livres  pieux,  de  la 
beauté  des  chœurs  ou  de  la  musique  céleste  ;  voici  sur  cet  ensemble 
vocal  et  instrumental  des  renseignements  plus  élcndus  ;  ils  se 
trouvent  dans  le  très-rare  livret  qui  a  pour  litre:  Du  Paradis  et  de 
ses  merveilles,  où.  est  amplement  traité  de  la  félicité  éternelle  et  de  ses 
joyes,  par  fr.  Arnoulx,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rie:,  en  Provence. 
Rou£n,  476o. 

Apres  avoir  raconté  toutes  les  belles  choses  qui  viennent  enivrer 
les  yeux  dans  le  séjour  des  bienheureux,  l'auteur  continue  ainsi  : 

«  Si  la  béatiude  de  la  vue  a  tout  ce  qu'elle  peut  désirer,  aussi 
aura  l'ouye  en  la  musique  très-mélodieuse,  en  l'harmonie  Irès-plai- 
sante  ,  aux  fredons  très-gentils  ,  et  aux  très-délectables  ,  douces 
et  belles  vois.  Là  il  y  a  maistre  de  chapelle  ;  il  y  a  là  chantres 
et  musiciens  en  toute  abondance,  il  y  a  là  mille  millions  de  très- 
belles  voix  qui  s'accordent  en  tons  divers  et  en  trcs-parfaicte  ob- 
servation de  toutes  les  règles  de  la  musique.  Le  maistre  de  cha- 
pelle, c'est  Jésus-Christ  ;  les  chantres  sont  les  anges  avec  tous  les 
bienheureux.  Il  y  a  là  trois  escadrons  d'anges,  et  chacun  d'iceux 
fait  lois  chœurs  :  les  Chérubins,  les  Séraphins  et  les  Throsnes  font 
le  Dessus  et  VAltus;  les  Dominations  et  les  Principautcz  font  la 
Contre-haute  ;  les  Vertus  et  les  Puissances  font  le  Ténor  ;  les  Ar- 
changes et  les  anges,  qui  sont  au  plus  bas  chœur,  font  les  Bossus: 
les  saincts  mesmes  sous-entrent  aussi  avec  ces  chantres  pour 
chanter  ensemble  avec  eux.  Jésus-Christ  donne  la  voix  (le  ton)  à 
tous,  et  [entonne  [le  motet,  [lequel  est  tout  nouveau.  Parmi  cette 
céleste  musique  et  tant  de  si  mélodieuses  voix  par  esjjèces  infuses, 
il  y  a  encore  pour  l'entière  perfection  d'icelle  le  son  de  la  harpe, 
des  flûtes,  des  violes,  de  l'espinette,  du  luth  et  de  toute  autre  sorte 
d'instruments,  qui  chatouilleront  à  merveille  la  délicatesse  de  nos 
oreilles.  » 

Un  petit  livre,  pour  le  moins  aussi  rare  que  le  précédent ,  est 
celui  qui  a  pour  titre:  l'Entretien  des  musiciens,  par  Gantez; 
Auxerre,  1643  (1). 

C'est  l'auteur  qui  parle: 

«  Dans^le  iv°  chapitre  de  la  Genèse  est  dit:  Jubalest  pater  canen- 
tium,  cithara  et  organo,  et  encore  quelques  mélancholiques  et  consti- 
pés de  cervelles  ont  voulu  croire  que  la  musique  a  esté  inventée 
par  l'harmonie  de  quelques  gouttes  d'eau  qui  tombaient  dans  une 
citerne. 

»  Si  vous  voulez  sçavoir  que  c'est  que  musique,  je  pense  que 
c'est  l'art  de  bien  chanter  et  bien  composer,  et  quelques-uns  veu- 
lent dire  qu'elle  n'est  point  science  mais  que  c'est  un  des  arts  libé- 
raux, toutefois  je  croy  que  véritablement  le  chant  n'est  qu'un  art, 
mais  la  composition  est  science  ;  c'est  pourquoi  on  pouriait  dire 
que  la  musique  est  un  art  et  une  science  tout  ensemble.  » 


Si,  après  tant  de  citations  tirées  de  traités  mirifiques  de  la  mu- 
sique, il  y  a  encore  des  mélancholiques  qui  n'ont  pas  compris,  saisi, 
digéré  ces  prolégomènes  de  l'art,  ils  pourront  compléter  leur  édu- 
cation par  la  définition  suivante,  donnée  par  Luther  dans  une  lettre 
au  compositeur  Senfl  : 

«  La  musique  est  une  demi-discipline  qui  rend  les  gens  plus 
patients  et  plus  doux,  plus  modestes  et  plus  raisonnables.  Celui  qui 
la  méprise,  comme  font  tous  les  fanatiques,  ne  saurait  en  convenir. 
Elle  est  un  don  de  Dieu  et  non  pas  des  hommes  ;  aussi  chasse- 
t-elle  le  démon  et  rend-elle  joyeux.  Avec  elle  on  oublie  la  colère  et 
tous  les  vices.  C'est  pourquoi  j'en  suis  pleinement  convaincu,  et 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  après  la  théologie,  aucun  art  ne  peut  être 
égalé  à  la  musique.  » 


Ces  différentes  façons  d'apprécier  la  musique  se  ressentent  natu- 
rellement de  l'époque  où  elles  furent  écrites. 

Non-seulement  le  style,  mais  aussi  la  pensée  quitte  les  vieux 
haillons  des  siècles  passés,  et  dans  la  bouche  de  M"''  de  Staël  nous 
allons  voir  enfin,  sur  la  musique,  une  petite  dissertation  esthétique 
compréhensible  et  en  bon  français  : 

«  De    tous   les   beaux-arts,  dit  M""  de  Staël  (2),  la   musique  est 

(1)  Cet  ouvrage  de  Gantez  va  être  réédité  prochainement  par  les  soins 
de  M.  Tlioinan. 

(2)  Corinne,  ou  l'Italie. 
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celui  qui  agit  le  plus  immédiateiiijut  sur  l'âme.  Les  autres  la  diri- 
geut  vers  telle  ou  telle  idée  ;  celui-là  seul  s'adresse  à  la  source 
intime  de  l'existence,  et  change  en  entier  la  disposition  intérieure. 
Ce  qu'on  a  dit  do  la  grâce  divine,  qui  tout  à  coiïp  transforme  les 
cœurs  peut,  humainement  parlant,  s'appliquer  à  la  puissance  de  la 
mélodie  ;  et  parmi  les  pressentiments  de  la  vie  à  venir,  ceux  qui 
naissent  de  la  musique  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

»  La  musique  est  tm  plaisir  si  passager,  on  le  sent  tellement 
échapper  à  mesure  qu'on  l'éprouve ,  qu'une  impression  mélanco- 
lique se  mêle  h  la  gaieté  qu'elle  cause.  Mais  aussi,  quand  elle 
exprime  la  douleur,  elle  fait  encore  naître  un  sentiment  doux.  Le 
coHir  bat  plus  vite  en  l'écoutant:  la  satisfaction  que  cause  la  régu- 
larité de  la  mesure,  en  rappelant  la  brièveté  du  temps  ,  donne  le 
besoin  d'en  jouir.  Il  n'y  a  plus  de  vide,  il  n'y  a  plus  de  silence 
autour  de  vous  ;  la  vie  est  remplie,  le  sang  coule  rapidement  ;  vous 
sentez  en  vous-même  le  mouvement  que  donne  une  existence  active, 
et  vous  n'avez  point  à  craindre,  en  dehors  de  vous,  les  obstacles 
qu'elle  rencontre. 

»  La  musique  double  les  facultés  de  notre  âme  ;  quand  on  l'en- 
tend, on  se  sent  capable  des  plus  nobles  efforts.  C'est  par  elle 
qu'on  marche  à  la  mort  avec  enthousiasme  ;  elle  a  l'heureuse  im- 
puissance de  n'exprimer  aucun  sentiment  bas,  aucun  mensonge.  Le 
malheur  même,  dans  le  langage  de  la  musique,  est  sans  amertume, 
sans  déchirement,  sans  irritation. 

»  La  musique  soulève  doucement  le  poids  qu'on  a  presque  toujours 
sur  le  cœur,  quand  on  est  capable  d'atTections  sérieuses  et  pro- 
fondes, ce  poids  qui  se  confond  quelquefois  avec  le  sentiment 
môme  de  l'existence,  tant  la  douleur  qu'il  cause  est  habituelle.  Il 
semble  qu'en  écoutant  des  sons  purs  et  délicieux,  on  est  prêt  à 
saisir  le  secret  du  Créateur,  à  pénétrer  le  mystère  de  la  vie.  Aucune 
parole  ne  peut  exprimer  cette  impression,  car  les  paroles  se  traînent 
après  les  impressions  primitives,  comme  les  traducteurs  en  prose 
sur  les  pas  des  poètes. 

»  Le  vague  de  la  musique  se  prête  à  tous  les  mouvements  de 
l'âme,  et  chacun  croit  retrouver  dans  une  mélodie,  comme  dans 
l'astre  pur  et  tranquille  de  la  nuit,  l'image  de  ce  qu'il  souhaite  sur  la 
terre.  » 

Tout  cela  est  dit  d'une  façon  charmante  et  attraj'ante  ;  c'est  une 
page  dictée  par  le  cœur  et  le  talent  de  l'écrivain  ;  mais  pour  arriver 
enfin  à  une  définition  artistique,  concise  et  heureuse,  nous  devons 
citer  M.  Fétis  :  La  musique  est  l'art  d'iimouvoir  par  la  combinaison  des 
sons.»  C'est  court,  mais  c'est  complet. 

J.-B.  Wekerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'empereur  d'Allemagne  a  souscrit  au  monument  de  Beethoven  pour 
une  somme  de  3,000  marks.  D'un  autre  côté,  la  direction'  du  Gevrandhaus 
de  Leipzig,  a  versé  à  la  souscription  300  marks. 

—  L'Académie  de  chant  de  Vienne  a  exécuté  le  24  février,  avec  le  con- 
cours des  meilleurs  artistes  du  Residcnztheatcr,  une  tragédie  d'Eschyle,  les 
Perses,  dont  les  chœurs  ont  été  mis  en  musique  par  le  prince  Bernard  de 
Saxe-Meiningen. 

—  Nouvelle  crise  à  l'Opéra-Comique  de  Vienne.  Après  la  déconfiture 
successive  de  plusieurs  directeurs,  on  se  décide  à  mettre  l'immeuble  en 
vente  publique. 

—  M.  Jauner  renonce  décidément  au  Garlthealer  pour  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  direction  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  C'est  l'impressario 
Pollini,  du  théâtre  de  Hambourg,  qui  prend  sa  succession  à  partir  du 
i"  août  1878. 

—  M""  Christine  Nilsson  se  rendra  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  pour  s'y  reposer  de  ses  triomphes  viennois. 

—  On  annonce  comme  devant  avoir  lieu  prochainement  à  Berlin  une 
exécution  du  Christus  de  Franz  Liszt,  oratorio  inconnu  du  public  berlinois. 
Cet  ouvrage  n'a  jusqu'ici  été  exécuté  que  trois  fois. 

—  Antoine  Rubinstein  commencera  une  tournée  de  concerts  dans  les 
provinces  anglaises,  le  3  mars,  à  Liverpool.  De  retour  à  Londres,  à  la  fin 
d'avril,  il  y  donnera  une  série  de  concerts  et  de  récitait  jusqu'au  IS  ou  au 
20  mai.  En  ce  moment,  le  célèbre  virtuose  est  de  passage  à  Paris;  il  assis- 
tait vendredi  à  la  première  du  Timbre  d'argent  de  son  ami  Saint-Saëns. 

—  Une  curieuse  et  intéressante  rareté  est  en  ce  moment  à  vendre  chez 
les  facteurs  Hug  de  Zurich.  C'est  le  piano  de  Beethoven,  fait  expressément 


pour  le  maître  par  une  maison  de  Vienne.  Cet  instrument  dont  les  titres 
de  noblesse,  absolument  authentiques,  sont  entre  les  mains  de  ses  posses- 
seurs actuels,  a  servi  à  Beethoven  pendant  tout  le  cours  de  sa  glorieuse 
carrière. 

—  La  troisième  grande  fête  musicale  belge  se  donnera  à  Liège  le  3  et  le, 
4  juin  prochain,  sous  la  direction  de  M.  Th.  Radoux.  On  y  entendra 
VElias  de  Mendelssohn,  différentes  grandes  œuvres  de  Gevaert,  Radoux, 
Samuel,  Rongé  et  Benoit,  ainsi  que  le  deuxième  acte  de  Richard  Cœur  de 
lion.  Dans  une  fête  musicale  donnée  à  Liège,  Grétry  tout  naturellement 
ne  pouvait  être  oublié. 

—  Il  se  préparc  à  Bruxelles  un  grand  concert,  où  l'on  n'entendra  que 
du  Wagner.  La  première  partie  comprendra  les  ouvertures  de  Tannhœuser, 
Lohengrin  et  tes  Maîtres  Chanteurs  ;  une  romance  pour  violon,  et  un  air  du 
Vaisseau  fantôme.  La  seconde  partie  sera  composée  d'œuvres  nouvelles  de 
AVagner  :  des  fragments  de  la  célèbre  tétralogie  les  Nibelungen,  exécutée 
à  Bayreuth,  au  mois  d'août  dernier  :  La  Chevauchée  des  Walhjrics  ; 
Marche  funèbre,  pour  la  mort  de  Siegfried;  la  Scène  finale  de  l'opéra  les 
lV'alkyries;'pmsia.Marche  so/cnne/(e,  composée  pour  les  fêtes  du  centenaire  de 
l'indépendance  des  États-Unis.  C'est  l'habile  chef  d'orchestre  Joseph  Dupont 
qui  organise  cette  solennité  pour  la  cinquième  séance  des  Concerts  popu- 
laires. 

—  Aux  termes  de  l'arrêté  royal  du  B  mars  1819  et  du  règlement  du 
même  jour,  le  vingtième  concours  de  composition  musicale  s'ouvrira  à 
Bruxelles,  le  samedi  2  juin  1877.  r 

—  Samedi  17  lévrier,  seconde  audition  d'orgue  au  palais  de  l'Industrie 
d'Amsterdam.  Même  succès  artistique.  AfHuence  de  public  bien  plus  consi- 
dérable. Programme  :  prélude  de  Lemmens  pour  les  jeux  de  fond,  Scherzo 
de  Widor,  fugue  en  ut  mineur  de  Bach,  Allegretto  de  Guilmant,  Andanle  et 
finale  de  la  première  sonate  de  Mendelssohn,  improvisation. 

—  Petite  rectification.  Au  concert  de  l'Association  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  c'est  M.  Tholen  qui  a  chanté  la  partie  de  baryton  solo,  et  le  nom 
de  l'une  des  cantatrices  est  dénaturé  par  une  faute  d'impression.  Il  faut 
lire  M""  Van  "West,   au  lieu  de  Van  Hest. 

—  Notre  correspondant  de  Retz,  de  passage  à  Turin,  a  assisté  au 
Teatro  reggio  a  une  représentation  des  plus  remarquables.  On  donnait 
/  Puritani  de  Bellini,  chantés  par  la  Harris,  Campanini,  le  baryton  Kash  t 
mann  et  la  basse  Caslelmary,  que  le  Risorgimento  appelle  II  Beniamino  del 
publico.  Il  serait  difficile,  dit  notre  correspondant,  de  trouver  ailleurs  une 
exécution  plus  parfaite.  La  Harris,  bien  connue  à  Paris,  oh  elle  chanta  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  est  une  artiste  qui  vocalise  à  la  perfection  et  qui 
conserve  les  meilleures  traditions  de  l'école  rossinienne. Campanini,  dont  nous 
avons  souvent  constaté  les  grands  succès  au  Drury  Lane  de  Londres, 
devient  l'idole  des  Turinois.  Baryton  à  la  voix  puissante,  Krashmann  se 
fera  entendre  bientôt  soit  à  Londres,  soit  à  Paris  ;  et  enfin  Castelmary,  la 
première  basse  d'Italie  aujourd'hui,  a  interprété  le  rôle  de  Giorgio  avec 
autant  d'intelligence  que  de  talent.  Mais  ce  qui  a  surpris  le  plus  notre 
correspondant,  c'est  le  succès  de  cette  musique  qu'on  disait  démodée  là- 
bas.  Pas  une  phrase  mélodique  qui  n'ait  été  soulignée  d'un  murmure 
approbateur  ;  pas  une  inspiration  dramatique  du  vieux  maître  qui  n'ait  été 
acclamée  avec  fureur  dans  la  salle,  et  les  interprètes  rappelés  chaque 
fois.  La  mélodie  règne  donc  encore. 

—  M.  Filippo  Filippi,  l'érudit  chroniqueur  de  la  Perseveranza  de  Milan, 
vient  de  recevoir  de  son  gouvernement  les  insignes  de  chevalier  de  la 
Couronne  d'Italie. 

—  Le  bénéfice  de  M™  Adelina  Patti,  à  Saint-Pétersbourg,  a  eu  lieu  dans 
Rigolelto.  L'enthousiasme  russe  a  pris,  ce  soir-là,  des  proportions  inouïes. 
Toute  la  scène  était  littéralement  couverte  de  couronnes  et  de  bouquets. 
La  noblesse  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  hommage  à  la  célèbre  cantatrice 
d'un  diadème  qui  est  estimé  cent  mille  francs. 

—  On  va  bâtir  à  Christiania  un  nouveau  grand  théâtre.  Les  frais  en 
seront  faits  par  souscription. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  spendide  fêle  du  27,  à  l'Opéra,  placée  sous  le  haut  patronage  de 
M""»  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  duchesse  de  Magenta,  dépassera  en 
magnificence  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  à  l'Opéra.  L'éclairage,  déjà 
si  resplendissant,  des  bals  masqués  sera  encore  augmenté  ;  la  salle, 
le  foyer  et  le  grand  escalier  seront  convertis  en  serres  par  les  soins  de 
M.  Alphand.  Bref,  le  bal  du  27  marquera  dans  les  annales  des  fêtes  offi- 
cielles. Toutes  les  premières  loges  sont  retenues  parles  dames  patronnesses 
qui  ont  déjà  récolté  une  royale  recette  pour  les  familles  des  ouvriers 
lyonnais  sans   travail. 

— Voici  la  letrre  adressée  à  M.  Halanzier  par  Johann  Strauss,  à  l'occasion 
du  grand  bal  du  27  à  l'Opéra. 
0  Monsieur  le  directeur, 
»  J'ai  l'honneur  de  vous  confirmer  que  ma  collaboration  toute  désinté- 
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ressôc  est  acquise  sans  réserve  à  la  fûte  pliilanlliropipuo  dont  vous  avez 
pris  la  généreuse  iuilialive.  La  Franco  s'est  toujours  montrée  trop  bien- 
veillante à  mon  égard  pour  que  je  ne  saisisse  pas  avec  bonheur  cette 
nouvelle  occasion  de  lui  payer  ma  dette  do  reconnaissance. 

»  Agréez,  monsieur  le  directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

»  Joii.\NN  Strauss.  » 

C'est  une  lettre  de  naturalisation,  dit  avec  beaucoup  d'à-propos  Jennius 
do  la  Liberté.  VEntr'acte  publie  également  la  réponse  do  M.  Halanzier  à 
Johann  Strauss. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  par  laquelle  vous 
voulez  bien  vous  mettre  gracieusement  à  ma  disposition  pour  la  fête  de 
bienfaisance  qui  sera  donnée  h  l'Opéra  au  profit  des  ouvriers  lyonnais. 

»  De  la  part  d'un  artiste  tel  que  vous,  cette  offre  généreuse  ne  me 
surprend  pas  ;  et  je  suis  heureux  de  vous  en  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués. 

»  Halanzieu.  » 

Ajoutons  à  ces  deux  lettres  que  M.  Olivier  Métra,  dès  le  lendemain  de 
r  annonce  de  la  fête  de  bienfaisance  au  profit  des  ouvriers  lyonnais  sans 
travail,  avait  offert  à  M.  Halanzier  son  concours  tout  désintéressé,  d'oîi 
suit  que  l'orchestre  do  bal  du  27  à  l'Opéra  sera  dirigé  comme  les  précé- 
dents par  MM.  Johann  Strauss  et  Olivier  Métra.  De  plus,  l'excellente 
musique  de  la  garde  républicaine,  dirigée  par  M.  Scllenick,  se  fera  entendre 
dans  les  intermèdes. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  syndicat  delà  Soc(V((;  des  a«(ewrs,com;)osjteurs 
et  ùlileurs  (le  musique,  a  décidé  que  l'intégralité  des  droits  d'auteur  perçus 
par  SCS  agents  représentants,  à  l'occasion  des  fêtes  musicales,  qui  pour- 
raient être  organisées  au  profit  des  ouvriers  malheureux  de  Lyon,  seraient 
centralisés  par  les  soins  de  son  agent  général,  à  Paris,  M.  P.  Rollot,  pour 
être  ensuite  offerts  à  titre  de  don  de  la  part  de  ladite  société,  aux  familles 
des  ouvriers  lyonnais  sans  travail.  Ces  droits  seront  versés  entre  les  mains 
de  M.  le  maire  de  Lyon,  avec  prière  de  vouloir  bien  se  charger  d'en  opé- 
rer la  répartition. 

—  La  ville  d'Aix  vient  d'honorer  la  mémoire  de  Félicien  David  en 
donnant  à  l'une  de  ses  rues  le  nom  de  l'illustre  auteur  du  Désert.  Donc 
la  rue  de  la  Charretterie  où  Félicien  David  avait  des  parents  et  où  il 
habita  à  diverses  reprises,  sera  désormais  la  rue  Félicien-David. 

—  Tous  les  journaux  lyonnais  ne  tarissent  pas  de  louanges  sur  la  der- 
nière représentation  de  Faure  dans  llamlet.  «  Devant  une  semblable  inter- 
prétation, dit  le  Courrier  de  Lyon,  la  critique  reste  muette.  Peut-être  un 
jour  naîlra-t-il  quelque  acteur  de  génie  qui,  créant  le  rôle  autrement,  sera 
aussi  déclaré  inimitable  ;  mais,  s'il  le  comprend  de  la  même  façon,  il  est 
impossible  qu'il  atteigne  un  degré  plus  proche  de  la  perfection.  Pour 
moi,  M.  Faure  m'a  donné  l'IIamlet  que  j'avais  rêvé  à  a  lecture  de 
Shakespeare.  »  Le  même  journal  constate  que  M""^- Jeanne  Fouquet,  «  qui 
s'essayait  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  d'Ophélie,  a  mis  dans  son 
jeu  une  chaleur  et  une  énergie  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à 
constater  chez  nos  chanteuses  légères.  Elle  a  été  rappelée  après  la  grande 
scène  de  la  folie,  et  c'était  justice,  ji 

—  Faure  n'a  fait  que  passer  par  Paris  se  rendant  à  Bordeaux  où  ses 
triomphes  lyonnais  ont  recommencé.  De  Bordeaux,  il  doit  se  rendre  k 
Nantes,  puis  à  Lille,  et  partout  on  s'apprête  à  fêter  le  grand  artiste 
français. 

—  Paul-Victor  Capoul  n'a  encore  rien  signé  avec  la  Russie  ;  il  demande 
la  bagatelle  de  120,000  francs  pour  la  saison  russe  de  quatre  mois  et  demi. 
Son  engagement  avec  M.  Gye  pour  la  prochaine  saison  de  Govent  Garden 
est  chose  décidée. 

—  Ou  annonce  que  Mme  Engalli  se  rendra  aussi  à  Londres,  mais  au 
théâtre  royal  Dury-Lane,  sous  la  direction  de  M.  Mapleson. 

—  Le  célèbre  facteur  français  Cavaillé-GoU,  vient   d'achever  un  orgue 

magnifique  pour   la   salle   des   fêtes de   Manchester.   C'est,   de   bon 

compte,  la  troisième  fois  en  peu  d'années  que  l'étranger  nous  donne  cet 
exemple  à  suivre.  Sheffield  d'abord,  puis  Amsterdam,  puis  Manchester. 
Et  remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas,  celte  fois,  d'une  salle  de  concerts,  mais 
tout  simplement  de  la  salle  des  fêtes  d'un  Hôtel-de-Ville.  Chez  nous, 
salle  de  fêles  est  synonyme  de  salle  de  bal  et  on  rirait  bien  de  l'idée  d'y 
loger  de  quoi  faire  de  la  grande  musique.  Voici  donc  un  nouvel  instrument  fran- 
çais qui,  comme  celui  de  Sheffield,  va  faire  les  délices  du  public  d'outre 
Manche.  Décidément  les  Anglais,  qui  ont  cependant  d'excellents  facteurs 
d'orgues  chez  eux,  ne  craignent  pas  de  venir  chercher  le  premier  de  tous 
chez  nous.  Ainsi  arrive-t-il  qu'il  est  donné  à  M.  Cavaillé-CoU  de  faire 
plus  à  l'étranger  pour  la  réputation  de  la  France  que  nous  ne  faisons' 
nous-mêmes  à  Paris,  et  pour  la  nôtre  et  pour  celle  de  ce  grand  facteur 
français.  G.  P. 

—  Le  Journal  de  Bordeaux  donne  les  meilleurs  éloges  à  M""  Borghi-Mamo, 
ainsi  qu'au  baryton  Manoury,  qui  ont  fait  les  honneurs  de  la  partie  vocale 
du  3"|<!  concert  philarmouique  de  la  cité  bordelaise.  Ces  deux  artistes  ont 
été  acclamés  et  bissés  dans  la  cavatine  et  le  duo  du  Barbier,  la  romance 
de  Miijnon,  l'Allduia  d'amour  de  Faure,  l'air  de  Fernand  Cortez,  et  la  chan- 


son de  baryton  do  Paul  et  Virginie.  Même  succès'pour  le  virtuose  Servais 
venu  de  Bruxelles  pour  faire  triompher  le  violoncelle  à  Bordeaux.  Un 
compositeur  du  crû  et  il  y  en  a  de  merveilleux  en  Gironde,  a  fait  ap- 
plaudir un  concerto  avec  orchestre  d'un  excellent  style.  L'ouverture  de 
Rutj-Blas  de  Mendelssohn,  l'Hymne  à  Ste-Cécile  de  Gounod  et  un  chœur  de 
J.  Klein  faisait  partie  du  beau  programme  de  ce  concert. 

—  On  lit  dans  l'Union  Bretonne  (Nantes)  :  «  Nous  apprenons  avec  plaisir 
que  M"'"  Lacombe-Dupruz,  l'étoile  de  notre  troupe  lyrique,  vient  d'être 
engagée  à  l'Opéra-Comiquc,  en  qualité  de  première  chanteuse.  L'engage- 
ment de  la  vaillante  artiste  est  de  trois  ans.  On  .sait  que  M""»  Lacombe 
est  nièce  du  grand  Duprez.  Elle  se  trouvera  donc  comme  en  famille  à 
rOpéra-Gomiquo,  en  attendant  le  Grand-Opéra.  M.  Warot  doit  commencer 
le  cours  de  ses  représentations  jeudi  prochain.  On  s'occupe  de  monter 
pour  lui  le  Prophète,  qui  sera  d'abord  clianté  sur  la  scène  de  la  Renais- 
sance. Aussitôt  après  le  Proplicte  viendra  Ilumkt,  avec  M""  Lacombe 
et  M.  Guillemot.  » 

—  M.  Oswald,  du  Gaulois,  nous  apprend  «  que  M"»  Zulma  Boulfar  obtient 
on  ce  moment  un  succès  énorme  à  Nice.  La  diva  de  la  Renaissance,  qui 
joue  une  autre  pièce  tous  les  deux  ou  trois  jours,  fait  salle  comble  avec 
Kosiici,  ta  Reine  Indigo,  la  Vie  parisienne,  la  Fille  de  M"'"  Angot,  en  attendant 
la  Petite  Mariée  et  Barbe-Bleue  .  Tout  ce  qu'il  y  a  de  public  élégant  à  Nice 
a  sa  loge  au  Théâtre-Français.  » 

—  La  partition  chant  et  piano  du  Timbre  d'Argent,  opéra  en  quatre  actes 
de  Camille  Saint  Saëns,  représenté  avant-hier  vendredi  au  Théâtre-Lyri- 
que, a  paru  hier  chez  les  éditeurs  Choudens  et  lils. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  programme  de  samedi  dernier,  au  ministère  des  Beaux  Arts,  mé- 
rite d'autant  plus  la  publicité,  qu'il  a  été  exclusivement  défrayé  par  les 
élèves  du  Conservatoire  et  à  la  vive  satisfaction  de  l'auditoire.  Voici  cet 
intéressant  programme,  dont  l'interprétation  a  fait  le  plus  grand  honneur 
à  notre  Ecole  nationale  de  musique  et  de  déclamation  : 

1.  Prière  de  Moise,  de  Rossiui  ;  —  2.  Andante  et  rondo  pour  piano  et 
violon,  de  Weber,  par  U"'^  Heyberger  et  Pommèrent;  —  3.  Air  de  Lotti 
(des  Gloires  d'Italie  de  la  collection  Gevaem),  par  U'°<^  Boidin-Puisais;  — 
i.  Nocturne,  de  Chopin,  et  la  Pileuse,  de  Mendelssohn,  par  M"»  Heyberger; 
—  5.  Air  de  Joseph,  de  Méhul,  par  M.  Talazac  ;  —  G.  Scène  d'un  Mariage 
sous  Louis  XV,  de  A.  Dumas;  la  comtesse  :  M"=  Maillet;  Marton  :  M"=  Car- 
rière ;  —  7.  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  par  M""  Mondes  et  les  chœurs  ; 

8.  Légende  et  mazurka,  de  Henri  Wieniaswski,  par  M"«  Pommereul  ;    — 

9.  Air  de  Charles  VI,  de  Halévy,  par  M""  Richard  ;  —  10.  Chœur  des 
Fêtes  d'Hébé,  de  Rameau.  Le  piano  était  tenu  par  M.  J.  Cohen,  professeur 
de  la  classe  vocale  d'ensemble  au  Conservatoire. 

—  L'association  artistique  du  Châtelet,  qui,  l'année  dernière,  nous  avait 
rendu  la  grande  symphonie  dramatique  de  Berlioz,  Romeo  et  Juliette,  nous 
donne,  cette  année,  la  légende  dramatique  de  ce  maître,  la  Damnation  de 
FauH.  M.  Colonne  est  un  admirateur  ardent  et  un  zélé  propagateur 
de  la  musique  de  Berlioz  :  il  l'étudié  avec  amour  et  n'épargne  rien  pour 
que  l'exécution  de  ses  œuvres  soit  digne  de  leur  haute  valeur.  Il  nous 
l'avait  déjà  prouvé  par  Romeo  et  Juliette  ;  il  nous  l'a  prouvé  encore  plus 
victorieusement  aujourd'hui  par  la  Damnation  de  Faust,  qui  est  monté  de 
la  manière  la  plus  remarquable.  Les  principaux  rôles  sont  tenus  :  celui  de 
Faust,  par  M.  Prunet,  ténor,  qui,  malgré  une  indisposition  pour  laquelle 
il  a  dû  faire  réclamer  l'indulgence  du  public,  s'est  montré  à  la  hauteur 
de  sa  tâche;  celui  de  Méphistophélès  par  M.  Lauwers,  basse  chantante 
à  l'organe  sonore  et  mordant;  et  celui  de  Marguerite  par  Mme  Duvivier 
qui  déjà,  à  un  précédent  concert,  avait  prouvé  dans  le  charmant  duo  de 
Béatrice  et  Bcnédict  son  aptitude  à  interpréter  la  musique  de  Berlioz. 
Les  chœurs  ont  bien  marché  et  l'orchestre  du  Châtelet,  dont  on  con- 
naît la  supériorité  habituelle,  s'est  cette  fois  encore  surpassé.  L'effet 
a  été  puissant;  les  grandes  et  fortes  beautés  que  renferme  chacune  des 
quatre  parties  de  la  Damnation  de  Faust  ont  produit  la  plus  vive  im- 
pression. La  salle  entière  éclatait  à  chaque  instant  en  applaudissements,  en 
bravos  et  en  bis  chaleureux.  On  a  bissé  la  marche  hongroise,  la  valse 
des  Sylphes,  la  fugue  sur  VAmen,  la  chanson  de  la  Puce,  la  sérénade  de 
Méphistophélès.  Si  la  chose  eût  été  possible,  ou  aurait  bissé  tous  les  mor- 
ceaux de  cette  belle  partition.  Eu  un  mot,  c'a  été  un  véritable  succès 
d'enthousiasme,  succès  qui  assurerait  plus  de  cent  représentations,  si  la 
Damalion  de  Faust,  au  lieu  d'être  un  opéra  de  concert,  était  un  opéra  pour 
le  théâtre.  Auc.  Morel. 

—  D'après  le  grand  effet  produit,  il  y  a  quinze  jours,  par  les  deux  pre- 
mières parties  de  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  il  était  facile 
de  prévoir  l'éclatant  succès  qu'a  obtenu  l'œuvre  entier  au  concert  popu- 
laire dimanche  dernier.  Peu  s'en  est  fallu  pourtant  que  celte  belle  séance, 
qui  avait  attiré  une  foule  considérable  dans  la  salle  du  Cirque  d'hiver  ne 
piît  avoir  lieu,  par  suite  de  l'indisposition  de  M"=  Sablairolles,  qui  devait 
chanter  Marguerite.  Elle  a  été  remplacée  au  dernier  moment  par  une 
dame  des  chœurs,  M''^^  Garnier,  qui  doit  être  une  excellente  musicienne, 
car  elle  a  appris  en  quelques  heures  ce  rôle  difficile,  où  elle  a  obtenu 
plus  d'une  fois  des  marques  flatteuses  de  la  satisfaction  du  public.  Nous 
avons  déjà  détaillé  dans  notre  précédent  numéro  les  beautés  que  renferment 
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les  deux  premières  parties  ;  les  deux  dernières  ne  sont  pas  moins  riches  ; 
dans  la  troisième,  la  chanson  du  Roi  de  Thulé,  l'évocation  et  le  menuet 
des  Follets,  la  sérénade  de  Méphistophélès,  le  duo  de  Faust  et  Marguerite 
qui  se  termine  en  trio  par  l'arrivée  de  Méphistophélès  ;  dans  la  troisième, 
le  bel  air  de  Marguerite  :  D'amour  l'ardente  llamme,  le  galop  sur  l'abîme,  le 
Parfdemonium,  chœur  de  démons  célébrant  la  damnation  de  Faust,  et, 
par  opposition,  lu  chœur  d'esprits  célestes  chantant  la  rédemption  de 
Marguerite  :  tout  cela  a  produit  une  vive  impression  et  a  été  con- 
stamment salué  par  les  applaudissements  les  plus  chaleureux.  Nous  avons 
déjà  constaté  que  le  courage  et  la  bonne  volonté  de  M'"  Garnier  lut  avaient 
porté  bonheur.  M.  Talazac  a  eu  de  beaux  moments  dans  le  rôle  de  Faust 
et  M.  Bonnehée,  qui  n'a  rien  perdu,  sinon  de  sa  voi'',  du  moins  de  son 
remarquable  talent  de  diction,  a  très-bien  accentué  les  passages  saillants 
du  rôle  de  Méphistophélès.  Los  chœurs  et  l'orchestre  ont  parfaitement 
marché  h.  m. 

—  Mercredi  dernier,  salle  Pleyel,  la  3«  séance  de  la  Société  des  derniers 
quatuors  de  Beethoven,  a  commencé  par  le  13"  quatuor  en  si  bémol  de 
ce  maître,  qui  appartient  à  la  série  des  six  posthumes.  Ce  quatuor  ne 
contient  pas  moins  de  six  morceaux,  chacun  d'un  caractère  différent,  et 
tous  du  plus  puissant  intérêt  ;  deux  surtout,  ont  produit  le  plus  grand 
effet  :  le  petit  scherzo  à  deux-quatre,  en  si  bémol  mineur,  si  original  et  si 
entraînant,  et  la  grande  et  belle  cavatine  en  mi  bémol  que  M.  Maurin  a 
chantée  avec  une  expression  profondément  émouvante.  Le  duo  en  ré,  pour 
piano  et  violoncelle  de  Mendelssohn,  a  pour  ce  dernier  instrument,  l'im- 
portance d'un  véritable  concert.  M.  Tolbecque  y  a  déployé  une  virtuosité 
de  premier  ordre,  et  très-gracieusement  enlevé  le  ravissant  allegretto 
scherzando  en  s;  mineur.  M.  de  la  Nux  a  très-brillamment  exécuté  la 
partie  de  piano,  toujours  si  ingénieusement  travaillée  chez  Mendelssohn. 
Le  quatuor  en  ut  de  Mozart,  comme  toutes  les  compositions  de  l'auteur 
de  Don  Juan,  réunit  le  charme  mélodique  le  plus  exquis  à  la  richesse  de 
l'harmonie.  On  a  écrit  des  volumes  et  engagé  des  controverses  en  Allema- 
gne sur  les  curieuses  suites  d'accords  au  début  de  l'introduction.  Ce 
quatuor  présente  un  tout  autre  genre  de  difficulté  que  le  quatuor  de 
Beethoven  :  comme  il  n'y  a  pas  une  note  qui  ne  porte  et  ne  soit  en 
dehors,  non-seulement  dans  le  premier  violon  et  le  violoncelle,  le  sommet 
et  la  basse  du  quatuor,  mais  encore  dans  les  deux  parties  intermédiaires 
le  second  violon  et  l'alto,  il  exige  impérieusement  une  justesse  parfaite, 
une  pureté,  une  délicatesse  et  un  fini  d'exécution,  que  possède  au  plus 
haut  degré  chacun  des  quatre  éminents  sociétaires  :  MM.  Maurin,  Colblain, 
Mas  et  Tolbecque.  C'est  dire  assez  que  la  fin  de  la  séance  a  été  digne 
du  commencement.  A.  M. 

—  A  la  dernière  matinée  de  M.  Lcbouc,  dont  le  programme  était  entiè- 
rement composé  d'ouvrages  de  compositeurs  vivants,  on  a  particulièrement 
apprécié  le  trio  en  fa  dièse  mineur  de  M.  Auguste  Morel,  ancien  directeur 
du  Conservatoire  de  Marseille,  ouvrage  qui  a  valu  à  l'auteur  le  prix  Car- 
tier à  l'Institut.  Ce  trio,  d'un  style  à  la  fois  élégant  et  distingué,  renferme 
des  mélodies  gracieuses  et  des  effets  nouveaux  ;  aussi  a-t^il  été  très-ap- 
plaudi.  M"'  Béguin-Salomon,  M"=  Tayau  et  M.  Lebouc  l'ont  exécuté  avec 
un  ensemble  qui  a  dû  satisfaire  l'auteur  présent  à  cette  séance.  M""  Tayau, 
violoniste  très-recherchée  cet  hiver  et  qui  aime  à  produire  des  œuvres 
nouvelles,  a  fait  entendre  ensuite  un  quatuor  inédit  de  M.  Benjamin 
Godard,  jeune  compositeur  qui  sait  trouver  des  choses  neuves  sans  tomber 
dans  le  bizarre.  Le  nouveau  quatuor  de  M.  B.  Godard,  composé  de  cinq 
morceaux,  renferme  un  adagio  et  un  allegretto  qui  ont  fait  sensation. 
M"'"  Béguin-Salomon  que  les  compositeurs  trouvent  toujours  prête  à  les 
aider  de  son  beau  talent,  a  complété  la  séance  par  des  morceaux  de  Reber 
et  de  Rubinstein;  M'""  E.  Bertrand  a  chanté  avec  succès  une  élégie  de 
Massenet  avec  accompagnement  de  violoncelle  et  la  jolie  chanson  du  Berger, 
de  B.  Godard. 

—  A  l'une  des  précédentes  séances  de  M.  Lebouc,  on  a  vivement  applaudi 
une  jeune  pianiste.  M"»  Landron,  qui  a  exécuté  avec  MM.  Turban  et 
Lebouc  des  œuvres  classiques  avec  beaucoup  de  talent;  W"  Landron  fait 
honneur  il  M""  Elvire  Rémaury,  dont  elle  est  l'une  des  plus  brillantes  élèves. 

—  Le  quatuor  Marsick-Delsart  a  donné  lundi,  salle  Erard,  sa  première 
séance  de  musique  de  chambre  avec  le  concours  de  M.  Delaborde.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  l'éloge  d'artistes  de  cette  valeur,  constatons 
seulement  l'empressement  du  public  et  le  succès  de  la  séance.  Le  pro- 
gramme se  composait  d'un  quatuor  de  Brahms,  d'un  quatuor  de  Beethoven 
et  du  trio  de  Saint-Saëns. 

—  Lundi  dernier,  grande  réunion  dans  les'  salons  de  M"»"  la  comtesse 
Pilté.  On  y  a  beaucoup  applaudi  M""  Mauduit  dans  les  airs  de  l'Africaine, 
de  Paul  et  Virginie,  de  Mignon  et  de  l'Alleluia  d'amour  de  Faure.  Très-joli 
succès  de  M.  Volny,  qui  vient  de  débuter  si  brillamment  à  la  Comédie- 
Française  et  qui  a  dit  des  fragments  poétiques  du  Roi  s'amuse  et  de  la  Fille 
de  Roland. 

—  Vendredi  dernier  très-belle  soirée  musicale,  chez  M"»  Carlotta  Patti. 
C'est  M"'"  Penco  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  M"»  de  Lagrange, 
Borghi-Mamo  et  Sanz,  les  sœurs  Badia,  la  basse  Nanetti,  le  baryton 
Délie  .Sedie,  le  virtuose  Théodore  Bitler  et  le  compositeur  napolitain  Cot- 
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Mme  Frezzolini  qui,  suffoquée  par  la  chaleur,  n'a  malheureusement  pu 
achever  l'air  de  la  Somnambula,  qu'elle  chante  avec  un  art  si  supérieur  et 
une  voix  si  fraîche  encore. 

—  On  sait  que  les  vendredis  de  M.  Arban,  à  Frascati,  sont  réservés  à  la 
bonne  musique  et  qu'il   se  plaît   à  y  essayer   de  nouvelles  œuvres.  Ven- 
dredi dernier,    le    scherzo  Arlequin,   de  M.  L.  L.  Delahaye,  figurait  avec    . 
grand  honneur,  sur  le  programme    de  M.  Arban,    qui    a  lait    entendre  le 
même  soir  la  Colombine,  menuet  du  même  auteur.  Deux  succès. 

—  Au  Havre,  samedi  dernier,  brillant  concert,  où  l'on  a  beaucoup  ap- 
plaudi comme  chanteuse  et  comme  pianiste  M"«  Valentine  Lefebvre,  qui 
débutait  à  ce  double  titre  devant  un  public  d'élite.  Grands  éloges  de  la 
presse  locale. 

—  Au  concert  de  la  Société  philharmonique  à  Arras,  brillant  succès 
obtenu  par  une  jeune  pianiste.  «  M"»  M.  Salel  a  un  talent  sérieux  et 
classique,  dit  le  Courrier  du  Pas-de-Calais.  Un  andante  spianato  de  Chopin, 
Promenade  sur  mer  de  Herz  et  Sous  un  saule  nocturne,  de  la  composition  de 
M"=  Salel,  ajoute  le  Propagateur  de  Lille,  nous  ont  tour  à  tour  tenus  sous  le 
charme  d'un  jeu  habile  et  intelligent. 

—  M""  Glaire  Lebrun,  digne  émule  de  son  professeur  Charlotte  Dreyfus, 
s'est  fait  entendre  l'autre  jour  et  avec  un  grand  succès  dans  les  salons  de 
l'ambassade  de  Portugal  et  du  marquis  de  PennaCel.  M""  Claire  Lebrun 
s'était  également  fait  applaudir,  il  y  a  quelque  temps,  à  Boulogne,  dans  les 
concerts  de  bienfaisance  qu'elle  y  avait  organisés. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

^ 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  :  1 
i"  Symphonie  en  fa,  de  Beethoven;  —  2"  Fragments  du  2"°°  acte  de  Ma-  | 
homet,  de  M.  Vaucorbeil,  paroles  de  M.  H.  de  Lacretelle,  récits,  duo  et 
chœurs,  soli  :  M""  Krauss  et  M.  Bouhy.  (A.  Une  jeune  fille,  Aïssa,  a  frappé 
les  regards  de  Mahomet  par  sa  beauté  et  sa  ressemblance  avec  l'Ange  qui 
lui  apparaît  dans  ses  visions.  —  Il  voit  en  elle  une  envoyée  de  Dieu.  — 
Aïssa  cherche  en  vain  à  le  dissuader.  —  «  Je  suis  fille  de  l'homme,  dit- 
elle,  et  suis  venue  vers  toi  poussée  par  l'admiration  et  le  plus  tendre 
dévouement.  Apprends  que  tu  es  entouré  de  complots  à  la  Mecque  et  que 
c'est  à  Médine  que  tu  accompliras  ta  mission  et  triompheras  de  tes 
ennemis.  Le  Seigneur,  s'écrie  Mahomet,  a  parlé  par  la  voix  de  la  femme  : 
J'obéirai.  B.  Mahomet  annonce  au  peuple  son  départ.  —  Avant  de  quitter  la 
Mecque,  il  improvise  des  versets  du  Coran  que  le  peuple  répète.  —  Après 

la  prière,  il  prend  son  étendard  en  disant  :  «  A  Médine  !  »)  —  3°  Frag- 
ments de  ballets  à'iphigênie  en  A  ulide,  prélude,  andantino,  gavotte,  de  Gluck  ; 
—  i"  Chœurs  de  la  Nuit  du  Sabbat,  de  Mendelssohn,  traduction  de  Bélan- 
ger, i"  Chœur  des  Guerriers:  2°  Chœur  du  Sabbat;  — S"  52" Symphonie  en 
si  bémol.,  de  Haydn.  Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven  ; 
soli  par  W^"'  Mondes  et  Préager  et  MM.  Gailliard  et  Talazac  ;  2°  Fragment 
des  Errennges  {i'"  audition),  de  Massenet  ;  —  Air  d'QEdipe,  chanté  par  M. 
Gailhard,  de  Sacchini;  —  i"  Alléluia,  chœur  du  xvii"  siècle,  de  Hsendel. 
L'orchestre  et  les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet,  deuxième  audition  de  la  Damnation  de  Faust, 
légende  dramatique  en  quatre  parties  d'Hector  Berlioz.  Les  soli  seront  chan- 
tés par  M""=  Duvivier  (Marguerite),  MM.  Prunet  (Faust),  Lauwers  (Méphis- 
tophélès) et  Carroul  (Brander).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Dans  les  salons  artistiques  de  M.  Pierre  Petit,  aujourd'hui  matinée 
littéraire  et  dramatique,  organisée  pour  M"""  Jenny  Sabalier-Herbelot. 

—  Lundi  26,  à  la  salle  Pleyel,  audition  avec  chœurs  de  M.  Wekerlin, 
(séance  par  invitation). 

—  Mercredi  28  février,  salle  Érard,  à  8  heures  et  demie  précises,  con- 
cert instrumental  donné  par  M""^  Marguerite  Pommereul,  avec  le  concours  de 
MM.  Jacquart,  Breitner,  Turban  et  Meudel.  Programme  des  plus  intéressants  : 
un  trio  de  Rubinstein,  un  quatuor  de  Beethoven,  du  Haydn,  du  Boccherini, 
des  pièces  de  Wienia-wski,  de  Stéphen  Heller,  de  Chopin,  de  Vieuxtemps, 
etc.  En  tout,  deux  heures  d'excellente  musique.  On  peut  se  procurer  des 
billets  à  la  salle  Erard,  13,  rue  du  Mail. 

—  Le  5  mars,  M.  Nossek,  violoniste  slave,  donnera  une  audition  musi- 
cale dans  les  salons  de  l'Institut  Musical,  64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
M'»'^  Nossek  Guy,  MM.  D.  Magnus  et  Emile  Artaud  prendront  part  à  ce 
concert. 

—  Jeudi  soir  8  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Mole  fils,  flûtiste,  avec 
le  concours  de  M'"'  Zoé  Mole,  pianiste,  de  M.  Hardoin  Du  Parc,  pianiste, 
de  MM.  Eugène  Brenne,  Ernest  Gillet  et  Tardy. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  des  jilus  honorables  et  des  plus  sympathiques,  le  ténor 
Achard,  vient  d'être  bien  cruellement  éprouvé  ;  à  peine  remis  de  la  perte 
d'un  jeune  enfant,  il  vient  d'être  rappelé  à  Paris  par  la  foudroyante  mort 
de  son  fils.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  désolation  de  M.  et 
M"°  Achard. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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SÛMMAIRE-TEXTE 

I.  Les  Musiciens  d'Aristophane,  fantaisie  antique  {2°  article),  Eugène  Gautier.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  le  Timbre  d'argent,  nouvelles,  reprises  de  Phiîémon  et 
Baucis  et  de  Gille  et  Gillotin,  le  Mahomet  de  M.  Vaucorbeil,  le  bal  des  Lyonnais 
à  l'Opéra  ;  H.  Moreno.  —  III.  La  Damnation  de  Faust,  AuG.  Moeel.  —  IV.  L'art 
en  Amérique,  notes  d'un  musicien,  J.  Offenbach.  —  V.  Monument  de  Félicien 
David.  —  VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

J'AVAIS  QUINZE  ANS 

nouvelle  mélodie  de  J.-B.  WERERtiN,  poésie  de  Georges  Lafenestre,  dessin 

de   Chatinière.    —   Suivra   immédiatement    après  :    la  Chanson  de  l'Oiseau, 

nouvelle  mélodie  de  L.  Badia,  paroles  de  D.  ïagliafico. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
TIANO.  la  polka  hongroise:  les  Magyars,  àe  Johann  Strauss. —  Suivra  immé- 
diatement :  Roger  Bontemps,  fantaisie-galop  de  Franz  Hitz. 


LES  MUSICIENS  D'ARISTOPHANE 

FANTAISIE     ANTIQUE 


Maintenant  continuons. 

Sans  avoir  pénétré  les  mystères  de  l'éclairage  des  théâtres  an- 
tiques ,  nous  commencerons  par  faire  remarquer  que  les  Gre- 
nouilles, où  devaient  se  trouver  plusieurs  effets,  soit  d'optique, 
soit  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  ombres  chinoises, 
paraissent,  pour  la  plus  grande  partie,  se  passer  et  avoir  été  re- 
présentées dans  la  nuit  ;  au  moment  de  la  pièce  où  nous  sommes 
arrivés,  Bacchus,  sur  le  bord  du  marais  infernal,  appelle  le  vieux 
nautonier  Caron. 

—  Holà  !  Caron! 

Caron,  qui  vient  du  séjour  des  soucis  et  'des  infortunes ,  se 
repose  sur  les  rives  du,  Léthé. 

Bacchus.  —  C'est  moi  ! 

Caron.  —  Monte  vite  ! 

Bacchus,  à  Xanthias.  —  Esclave,  ici  ! 

Caron.  —  Je  n'emmène  pas  d'esclave. 


Bacchus.  —  Eh  bien  !  Xanthias,  va  nous  attendre  à  la  pierre 
d'Avenus,  près  de  l'auberge. 

Dans  l'antiquité,  comme  celui  de  nos  cimetières,"  le  chemin  des 
enfers  était  bordé  de  cabarets  et  d'hôtelleries. 

Bacchus,  toujours  inconnu,  entre  dans  la  barque,  et  le  dialogue 
de  plus  en  plus  risqué  continue  entre  Caron  et  son  passager.  Ce 
dialogue  est  accompagné  par  le  chant  des  grenouilles,  qui,  comme 
en  le  sait,  ne  chantent  que  la  nuit. 

Les  grenouilles,  pendant  que  la  barque  traverse  le  noir  marais: 

—  Brékékéké!  coax  !  coax  !  je  suis  chérie  des  Muses  à  la  lyre  mé- 
lodieuse, et  de  Pan  aux  pieds  de  bouc,  qui  tire  de  si  doux  chants 
du  chalumeau  ;  je  fais  les  délices  d'Apollon,  dieu  de  la  cithare, 
parce  que  je  fais  croître  dans  l'eau  de  mes  marécages  le  roseau 
qui  sert  de  chevalet  à  la  lyre...  Brékékéké!  coax!  brékékéké! 
coax!  coax  ! 

C'est  ici  qu'apparaissent  les  preuves  déjà  données  dans  les 
Oiseaux,  de  l'habileté  des  décorateurs  et  des  machinistes  an- 
tiques. Pendant  que  dans  l'orchestre,  représentant  l'Achéron,  la 
barque  du  sombre  nautonier  passait  du  côté  cour  au  côté  jardin, 
des  prodiges  apparaissaient  sur  la  scène,  où  le  décor  changeait 
plusieurs  fois. 

C'était  d'abord  Empuse,  ce  spectre  hideux  envoyé  par  Hécate  ; 
par  quelque  moyen  d'optique,  son  visage  était  éclairé  d'une  lu- 
mière étincelante.  Empuse  avait  une  jambe  d'airain  et  un  pied 
d'âne  ;  il  prenait  plusieurs  formes,  celle  d'un  bœuf,  celle  d'un 
mulet,  etc. 

Arrivé  près  de  la  pierre  noire,  Bacchus  payait  le  nautonier  et 
appelait  son  esclave  : 

—  Xanthias  !  holà,  Xanthias  ! 

L'esclave  accourait,  et  sa  voix,  qui  se  faisait  d'abord  entendra 
au  loin,  se  rapprochait  de  plus  en  plus. 

Xanthias.  — Salut,  maître! 

Bacchus.  —  Qu'as-tu  vu  dans  ton  voyage  ? 

Xanthias.  —  Des  ténèbres  et  de  la  boue. 

Bacchus.  — As-tu  vu  des  parricides  et  des  parjures? 

Xanthias.— tion  !  (désignant  quelques  personnes  dans  le  public) 
non  !  mais  j'en  vois  en  ce  moment. 

A  cette  réplique  audacieuse  et  terrible,  les  comédiens  se  regar- 
dèrent, et  des  signes  de  désapprobation  parurent  sur  le  visage 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  de  masque. 

Bacchus  et  Xanthias,  groupés  sur  ce  que  nous  appellerions  le  man- 
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leau  d'arleiiuin,  Olaieiit  appuyés  l'un  sur  l'autre  ;  à  ces  mots  ser- 
vant yie  réplique,  les  tapisseries  persanes  qui  étaient  levées  et  où  se 
\oyaient  peints  ou  brodés  des  chevaux  à  tète  de  coq  et  des  boucs 
avec  des  bois  de  cerf,  se  baissèrent  lentement,  rentrèrent  sous  le 
théâtre  et  découvrirent  la  scène. 

—  Rassure-loi,  disait  Bacchus  à  Xanthias ,  Empuse   a   disparu. 

—  Ici,  dit  Aristophane  en  se  levant  sur  le  pulpilum,  vous  imi- 
terez, pour  amuser  le  public,  la  faute  d'Hégeloclius,  qui,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  YOreste  d'Euripide,  a  pris  un  mot  pour  un 
autre,  et  vous  direz  comme  lui  :  Voici  que  renaît  le  chat,  au  lieu 
de  dire  :  Voici  que  renaît  le  calme. 

Les  comédiens  éclatèrent  de  rire;  mais  Ilégelochus,  qui  se 
trouvait  sur  le  théâtre,  trouva  la  plaisanterie  déplacée. 

—  Hé!  disait  Xanthias. 

—  Qu'y  a-t-il  ■?  répondait  Bacchus. 
Xanthias.  —  Maître,  n'entcnds-tu  pas? 

—  Quoi,  Xanthias?  le  son  des  flûtes? 

—  Sans  doute,  disait  Bacchus;  le  vent  apporte  ici  comme  une 
odeur,  de  torche.  Cachons-nous  et  écoutons. 

Le  décor  nouvellement  découvert  représentait  les  champs 
Élysées.  Il  parut  ravissant.  Une  obscurité  presque  complète 
régnait  sur  le  théâtre,  qui  représentait  une  prairie  émaillée  de 
fleurs  ;  des  rameaux  naturels  de  myrtes  ornés  de  leurs  fruits 
montaient  jusqu'aux  frises.  Au  fond  de  la  scène,  très-peu  pro- 
fonde, devant  les  trois  portes  qui  formaient  la  décoration  archi- 
tecturale et  à  demeure  des  théâtres  grecs,  rendues  transparentes 
au  moyen  des  torches  qui  les  éclairaient  par  derrière  et  de  cet 
assemblage  de  lampes  que  l'on  employait  dans  les  temples,  et 
que  l'on  nommait  quelquefois  du  nom  latin  de  hjchnuchus ,  des 
toiles  légères  étaient  tendues  :  sur  ces  toiles  passaient  les  ombres 
des  initiés  morts  et  récompensés. 

A  l'exception  de  Bacchus  et  de  Xanthias,  censés  invisibles,  la 
scène  était  vide.  Pendant  la  promenade  des  ombres,  un  concert 
instrumental  de  flûtes  imitant  le  chant  des  oiseaux  se  faisait  en- 
tendre. Ces  flûtes  jouaient  seules  pour  la  première  fois;  la 
seconde,  elles  étaient  accompagnées  de  lyres ,  qui  frappaient , 
comme  plus  tard  le  clavecin,  des  accords  de  deux  sons  sur  la 
mélodie,  à  l'unisson  du  chœur  des  initiés  invisibles  derrière  le 
théâtre. 

CHCEUR. 

Jacchus,  Dieu  vénéré,  viens  dans  cette  prairie,  ton  séjour  favori, 
viens  diriger  les  chœurs  sacrés  des  initiés.  Que  sur  ta  tête  se 
balancent  en  épaisse  couronne  les  rameaux  de  myrtes  chargés 
de  fruits,  et  que  ton  pied  hardi  figure  cette  danse  libre  inspirée 
par  les  Grâces,  cette  danse  religieuse  et  pure  que  répètent  nos 
chœurs  sacrés. 

Xanthias  (coniiquement).  —  0  fille  de  Cérès,  auguste  et  vénérée, 
quel  délicieux  parfum  de  chair  de  porc  ! 

Bacchus.  —  Ne  peux-tu  donc  rester  tranquille,  une  fois  cjue  tu 
sens  l'odeur  de  quelque  viande? 

Le  chœur  :  Agite  les  torches  ardentes  et  ravive  leur  éclat, 
Jacchus!  ô-  Jacchus!  astre  brillant  de  nos  mystères  nocturnes;  la 
prairie  étincelle  de  mille  feux  ;  les  vieillards  secouent  le  poids 
des  soucis  et  des  longues  années,  et  toi,  bienheureux,  guide  sur 
cet  humide  tapis  de  fleurs  les  danses  de  la  jeunesse. 

Ballet  de  vieillards,  d'enfants,  de  jeunes  tilles. 

Un  gesliculateur,  couvert  d'une  peau  de  tigre,  représente,  par 
ses  gestes,  diverses  parties  de  l'histoire  de  Bacchus. 

Le  chœur.  —  Que  les  hymnes  maintenant  s'adressent  à  Cérès, 
la  reine  des  moissons,  la  déesse  couronnée  d'épis;  à  elle  les  ac- 
cents de  nos  divins  concerts. 

Et  toi,  Bacchus  vénéré,  Bacchus,  roi  de  la  danse,  guide  nos  pas. 

Bacchus,  sur  l'avant-scènc.  —  Oui,  j'aime  à  m'unir  à  ces  chœurs, 
je  veux  danser  et  m'ébattre  avec  eux. 

Xanthias.  —  Et  moi  aussi.  (11  danse  d'une  façon  grotesque.) 

Puis  viennent  sur  le  théâtre  : 

Les  représentations  des  vieux  Pélasges  et  des  premiers  Hellènes. 
Un  homme  couvert  d'une  peau  de  faon  qui  lui  sert  de  ceinture  pa- 
raît dans  une  ombre  éclairée;  puis  viennent  des  apparitions  de 
dieux  et  de  déesses.  Tout  cela  est  accompagné  de  musique. 


On  voit  d'abord  Mars,  qui  avait  un  temple  à  Athènes,  avec  son 
casque  d'or  orné  de  chaque  côté  d'aigrettes  blanches,  son  bouclier 
à  tète  de  Gorgone,  ses  cnémides  et  son  épée.  Le  chœur,  les  flûtes 
et  les  voix  accompagnent  l'entrée  de  cette  figure  par  des  chants 
et  des  airs  sur  les  modes  dorien  et  phrygien,  propres,  dit  Platon, 
pour  élever  les  guerriers. 

Cérès,  déplorant  la  perte  de  sa  fille  Proserpine,  se  voit  ensuite; 
elle  pleure  sur  le  mode  mixo-lydien,  rendu  chromatique  et  enhar- 
monique par  les  demis  et  les  quarts  de  tons. 

Puis  eufin  vient  Minerve  elle-même,  protectrice  d'Athènes,  telle- 
que  Phidias  venait  de  la  représenter,  avec  ses  bras  et  sa  poitrine 
.  d'ivoire ,  le  serpent  qui  se  dresse  à  côté  d'elle,  ses  vêtements  d'or 
massif  et  ses  yeux  de  pierres  transparentes. 

Ces  apparitions  étaient  rendues  visibles  et  gigantesques  par  des 
moyens  d'optique  assez  semblables  (si  l'on  en  croit  James  Christie 
et  M.  de  Sainte-Croix)  à  ceux  de  nos  lanternes  magiques  ;  les  voix, 
les  instruments  s'unissaient  alors  pour  former  un  ensemble  ma- 
jestueux et  sonore  qui  s'élevait  jusqu'aux  cieux. 


Eugène  Gautieu. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Le  Timbre  d'argent  pourrait  bien  se  transformer  en  Timbre  d'or  : 
Lo  ministre  des  Beaux-Arts  salue  d'un  nouvel  encouragement  de 
cinquante  mille  francs,  —  pris  sur  les  bénéfices  de  notre  Grand- 
Opéra,  —  les  efforts  incontestables  et  incontestés  de  M.  Albert  Vizen- 
tini.  D'autre  part,  les  dilettantes  se  plaisent  à  fêter  nombre  de  pages 
de  la  partition  de  M.  C.  Saint-Saëns,  et  ce  n'est  que  justice.  La 
musique  du  Timbre  d'argent,  nous  l'avons  dit,  ne  demande  qu'à  ôlre 
réentendue  pour  être  mieux  appréciée.  Ses  interprètes  j  sont  d'ail- 
leurs plus  rassurés  qu'à  la  première  soirée  ;  M"'"  Salla  et  Sablairolles, 
notamment,  témoignent  d'une  émotion  plus  contenue. 

Quant  à  l'orchestre,  il  continue  à  justifier  l'ordre  du  jour  suivant, 
adressé  par  le  maestro  Saint-Saëns  à  l'armée  sjmiphonique  de  M. 
Danbé  : 

«  Mon  cher  Danbé, 

»  Permettez-moi  de  vous  féliciter  du  magnifique  résultat  que  vous 
avez  obtenu  avec  l'exécution  du  Timbre  d'argent;  l'orchestre  du 
Théâtre-Lyrique  n'a  rien  à  envier  à  aucun  autre,  et  la  tâche  ardue 
que  je  lui  avais  imposée  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe.  Tous  mes  remerciements  à  vos  vaillants  artistes. 
»  Votre  tout  dévoué, 

»  C.  Saint-Saens.  » 

Il  appartient  maintenant  au  public  de  décider  du  succès  aurifère 
du  Timbre  d'argent.  L'existence  de  notre  Opéra  National  Lyrique  dé- 
pend de  lui  ;  et  c'est  là  une  question  d'art  de  premier  ordre.  Notre 
jeune  Ecole  est  digne  à  tous  égards  de  cette  scène  spéciale  où  plus 
d'un  maître  trouvera,  d'ailleurs,  le  cadre  d'une  partition  do  demi- 
caractère.  Les  Parisiens  ne  pourront  se  faire  pardonner  leur  trop 
grand  amour  pour  l'opérette  qu'en  soutenant  de  tous  leurs  efforts 
cette  nouvelle  scène  lyrique  à  laquelle  on  doit  déjà  :  Dimitri,  de  M. 
Joncières  ;  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé  ;  le  Timbre  d'argent,  de 
M.  C.  Saint-Saëns  ;  et  qui  s'apprôte  à  nous  donner  :  la  Courte  Échelle, 
de  M.  Membrce;/e  Bravo  de  Salvayre,  et  la  Clé  d'or,  de  M.  Eugène 
Gautier,  —  sans  compter  les  reprises  déjà  efl'ecluées  ou  colles  en 
cours  d'exécution,  —  la  Statué,  d'Ernest  Reyer,  entr'autres. 

Voilà  certes  un  programme  bien  rempli'  et  en  peu  de  mois.  Si  l'in- 
térêt général  ne  s'attachait  avec  acharnement  à  une  pareille  entre- 
prise, il  faudrait  vraiment  désespérer  de  la  musique  et  des  musiciens 
do  la  jeune  France. 


A  I'Opéra  et  à  I'Opéra-Comiqce,  deux  événements  se  préparent  pour 
la  fin  de  ce  mois;  Massenet  et  Gounod  en  seront  les  héros  :  le  Roi  de 
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Lalwre  cl  Cinq-Mars  se  suivrniil  de  près.  MM,  Halaiinicr  cl  Garvalho 
rcdmiblcnl  d'cU'orls  pour  arriver  Ions  deux  premiers.  El  ce  n'csl  jias 
chgse  facile  quand  il  s'af^it.dc  part  el  d'aulre,  de  doubler  d'une  mise 
en  scone  cbluuissaule  deux  parlilious  de  celle  iinporlauce. 

Eu  altendanl  celle  double  première  de  haute  allraclion,  M.  Halan- 
zier nous  préparc  uuc  intéressante  reprise  du  Fmsc/mti  avecM""'Krauss 
pourAgathc,  suivie  d'une  non  moins  inlcressantc  reprise  de  Si/iw'apar 
M""  Sauiialli,  dont  la  rentrée  est  prochaine. 

Nous  pouvons  annoncer  que  M.  Halanzicr  a  décidé  la  suppression 
de  l'cnlr'acte  du  second  au  ti-oisitimo  acte  de  Sylvia.  A.  la  reprise  du 
charmant  ballet  de  MM.  Léo  Delibcs,  Jules  JBaibier  el  Méranle,  on 
passera  donc,  sans  baisser  le  rideau,  du  tableau  de  la  Grolle  d'Orion, 
au  superbe  cortège  do  Bacchus,  ce  qui  réalisera  un  contraste  des- 
plus  heureux. 

De  son  côté,  M.  Garvalho  nous  a  rendu  Phik'moii  et  Jiaiicis  où  se 
l'ait  vivement  regretter  Marguerite  Chapuy.  M"°  Donadio  Fodor  avait 
là  un  bien  dangereux  héritage  a  recueillir  :  altcudons-la  dans  un 
autre  rùle  pour  mieux  apprécier -ses  mérites. 

Nicot  est  toiijours  le  sympathique  Philémon  que  nous  savons,  el 
Giramlcl  un  parfait  Vulcain. M.  Dufriche,qui  succédait  à  Bouhy  dans 
le  rùlc  de  Jupiter,  méritait  d'être  encouragé  dans  sa  difficile  lâche  el 
il  l'a  été.  C'est  évidemment  un  chanteur  d'avenir. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  l'adorable  partition  de 
(Jounod,  avant  tout,  puis  pour  l'orcheslre  de  M.  Lamoureux,  qui  a 
délicieusement  interprété  l'entr'acle  ;  citons  aussi  le  chœur  des 
Bacchantes  dans  la  coulisse,  que  l'on  a  redemandé  d'une  seule  voix. 
Bref,  une  reprise  des  plus  intéressantes. 

Pour  compléter  l'affiche  de  Philémon  et  Baucis,  M.  Garvalho  a  eu 
l'heureuse  idée  de  reprendre  Gille  et  Gillotin,  l'acte  si  fin,  si  charmant 
de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Théodore  Sauvage.  Gillotin,  c'est  tou- 
jours la  piquante  el  spirituelle  M"'  Ducasse,  mais  Gille  ce  n'est  plus 
Ismaol  ;  Barré,  comédien-chanteur  tout  comme  son  prédécesseur,  lui 
a  dignement  succédé.  Le  public  lui  a  fait  fêle  ainsi  qu'à  M"°  Ducasse. 
Thierry  est  resté  le  divertissant  Roquentin,  et  M""  Nadaud  la  gen- 
tille Jacquctle  des  premières  soirées  de  Gille  et  Gillotin.  M""  B. 
Thibault  succède  à  M"°  Reine,  dans  Rosaure,  et  M.  Maris  à  M. 
Neveu  dans  Brisacier.  Mutation  d'un  ordre  tout  secondaire.  Ensem- 
ble excellent,  orchestre'  parfait  sous  la  direction  de  M.  Charles  La- 
moureux. 

On  avait  songé  à  Obin  pour  le  père  Joseph,  dans  le  Cinq-Mars 
de  Charles  Gounod,  mais  l'excellent  artiste  a  trouvé  le  rôle  d'un 
diapason  trop  étendu  pour  sa  voix  actuelle,  et  il  s'est  bien  gardé 
de  demander  des  changements  de  nature  à  en  altérer  le  sens  musi- 
cal. Voilà  un  artiste  consciencieux  s'il  en  fut.  C'est  M.  Giraudcl, 
parail-il.  qui  prendra  possession  du  rôle  du  Père  Joseph. 

Au  Tiift.\TnE-lTALiEN,  autre  reprise,  celle  d'Aïcla,  pour  la  rentrée  du 
ténor  Masini.  Disons  tout  de  suite  que  si  Nicolini  n'avait  point  fait 
oublier  Masini  dans  Radamès,  Masini  n'y  fora  point  oublier  Nicolini. 
Le  premier  a  plus  de  charme,  le  second  plus  d'éclat,  —  honneurs 
partagés.  De  môme,  pour  M"""*  Singer  et  Sauz,  plus  remarquables  que 
jamais  dans  les  personnages  d'Aïda  et  d'Amnéris.  —  Toujours 
superbe,  Amonasro-Pandolfini. 

Très-belle  assemblée  malgré  le  grand  bal  de  l'Opéra  qui  avait  lieu 
le  même  soir. 

Du  reste,  tout  le  beau  public  parisien  est  absolument  rapatrié, 
salle  Ventadour.  Il  fallait  le  voir,  jeudi  dernier,  à  la  représentation 
de  Riçiolelto  oii  Masini  n'a  cependant  pu  chanter  pour  cause  d'indis- 
position. L'Albani  était  bien  aussi  menacée  d'un  rhume  de  cerveau 
qui  aurait  arrêté  une  moins  intrépide  Gilda.  Mais  la  représentation 
n'en  a  pas  moins  marché,  Pandolfini  aidant.  Le  lenorino  Piazza  s'est 
dévoué  à  la  dernière  heure  ;  un  bon  point....  d'obligeance. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  le  duo  final  du  troisième  acte. 
Impossible  à  l'Albani  et  à  Pandolfini  d'échapper  au  bis  de  toute  la 
salle.  ' 

A  propos  de  l'Albani,  sa  soirée  à  bénéfice  est  fixée  au  jeudi  dS.  Les 
loges  se  retiennent  déjà. 

Hier  samedi,  Don  /uora.était  annoncé  avec  la  distribution  suivante  : 

Zerlina,  M"=  Albani  ;  donna  Anna,  M"°  Singer  ;  donna  Elvira, 
M"''Sarclli  (début);  don  Giovanni,  M.  Pandolfini;  Ottavio,  M.  Piazza; 
Leporello,  M.  Nannetti;  Mazetto,  M.  Caracciolo  ;  le  Commandeur, 
M.  de  Reszké. 

A  dimanche  prochain,  les  détails. 

Encore  une  bonne  nouvelle  à  l'actif  du  Théâtre-Italien  :  M"=  Heil- 
bron,  —  retour  de  Russie,  —  tout  en  répétant  le  Bravo  de  M.  Sal- 
Tayre,  au  Théâtre-Lyrique,  donnerait  trois  représentations  do  la 
Traviata,  avec  le  ténor  Masini,  salle  Ventadour. 


LE   .MAHOMET    DE   M.    VAL'COIUIEII, 

Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  de  simples  fragments  d'une  partition 
inédite  de  M.  Vaucorbeil,  exécutés  au  Conservatoire,  nous  croyons 
devoir  leur  donner  une  place  toute  spéciale  dans  notre  semaine 
théâtrale.  C'est  qu'en  cITet  ces  fragments  de  Mahomet  sont  absolu- 
ment lyriques  et  destinés  à  l'une  de  nos  scènes  d'opéra,  qui  ne 
peut  manquer  d'en  tirer  honneur  cl  profil,  si  nous  en  jugeons  par 
le  succès  de  dimanche  dernier  au  Conservatoire. 

Ce  n'est  guère  chose  facile  que  de  faire  adopter  aux  classiques 
de  la  rue  Bergère  une  œuvre  inédite  d'un  compositeur  vivant,  sur 
un  programme  défrayé  par  Beethoven.  Mozart,  Gluck,  Haydn  cl 
autres  génies  de  haute  volée.  Nous  avons  vu  sombrer  en  pareille 
compagnie  plus  d'une  œuvre  do  mérite  de  l'école  moderne. 

Si  le  Mahomet  de  M.  Vaucorbeil  a  été  plus  heureux,  cela  tient 
évidemment  à  ce  que  sa  partition  esl  du  meilleur  style  et  d'une 
belle  déclamation.  La  prière,  en  versets  du  Coran,  a  surtout  impres- 
sionné le  public.  Les  voix  y  sont  magistralement  traitées.  On  a 
aussi  beaucoup  goûté  les  récits  qui  précèdent  le  duo  d'allure  plus 
théâtrale.  Là,  on  sent  le  besoin  de  la  scène,  malgré  tout  le  drama- 
tique talent  de  M™"  Krauss,  doublé  de  la  mélodieuse  el  musicale 
voix  de  Bouhy.  Ce  duo  n'en  a  pas  moins  eu  sa  bonne  part 
de  succès  et  l'on  a  rappelé  les  deux  éminents  interprèles  de 
M.  Vaucorbeil;  mais  le  succès,  nous  le  répétons,  s'est  surtout  con- 
centré sur  la  belle  prière  du  Coran.  Les  chœurs  de  la  Société  des 
Concerts  s'y  sont  tout  à  fait  distingués  el  le  public  a  remarqué  que 
M°"=  Krauss  y  prenait  part,  tout  comme  une  simple  choriste.  Voilà 
qui  est  d'une  grande  artiste  dans  tout  l'acception  du  mol. 

En  somme,  ce  spécimen  du  Mahomet  de  M.  Vaucorbeil  éveillera 
certainement  le  vif  désir  d'entendre  la  partition  tout  entière.  Ces 
belles  pages  en  promettent  d'autres;  il  y  a  là  une  œuvre  d'artiste. 

La  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  les  fragments  de  ballet  de 
VIphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  les  chœurs  de  la  Nuit  de  Sabbat  de 
Mendelssohn  et  la  52°  symphonie  d'Haydn,  faisaient  cortège  au 
Mahomet  de  M.  Vaucorbeil,  qui  s'est  montré  digne  d'un  pareil  hon- 
neur. 

LE  BAL   DES   LYONNAIS  A   l'OPÉIU. 

Du  temple  sévère  de  la  grande  musique,  passons  à  la  fêle  des  Mille 
el  une  nuits,  dont  M.  Halanzier  a'eu  la  généreuse  initiative  et  qui 
laissera  un  souvenir  impérissable  dans  les  annales  du  palais  de 
M.  Charles  Garnier. 

On  croyait  que  l'inventif  el  prodigue  architecte  avait  épuisé  toutes 
les  richesses  passées,  présentes  et  à  venir,  dans  son  monument 
éclectique  du  nouvel  Opéra,  mais  M.  Alphaud  vient  de  nous  prouver 
ce  que  pouvait  encore  le  génie  de  la  décoration.  Impossible  de 
résumer  en  peu  de  mots  l'efifet  prestigieux  de  la  verdure,  de  la 
lumière,  se  mariant  avec  les  lapis  de  Gobelins  et  les  marbres  les  plus 
célèbres  de  nos  palais  nationaux. 

La  marquiseellos  couloirs  d'entrée, transformés  en  massifs  elallées 
du  bois  de  Boulogne,  étaient  d'un  spectacle  vraiment  enchanteur. 

Quant  au  grand  escalier  d'honneur  et  au  foyer  de  la  danse 
transformé  en  salon  de  réception,  quant  à  l'immense  salle  de  bal  où 
brillaient  à  l'envi  diamants,  fleurs  et  lumières,  il  faut  renoncer  à  en 
décrire  le  féerique  coup  d'œil  ;  si  on  n'a  pas  dansé,  en  revanche  on 
a  beaucoup  admiré.  Le  spectacle  des  premières  et  deuxièmes  loges 
était  éblouissant. 

La  musique  Sellénick,  de  la  garde  républicaine,  et  l'orchestre  de 
Johann  Strauss  el  d'Olivier  Métra  n'ont  cessé  de  se  faire  entendre 
toute  la  nuit.  La  recette,  c'est  le  bouquet  du  programme,  promet 
200,000  francs. 

Et  notons  en  passant  avec  l'Entracte,  «  qu'à  l'occasion  du  bal 
des  Lyonnais,  il  y  a  eu  un  véritable  assaut  de  générosité  entre  les 
artistes  qui  ont  prêté  leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance. 

»  M.Johann  Strauss,  qui  avait  déjà  fait  abandon  de  son  très-impor- 
tant cachet  do  chef  d'orchestre,  a  de  plus  approuvé,  ainsi  que  son 
éditeur,  la  décision  prise  par  le  syndical  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  au  sujet  de  l'abandon  des  droits 
d'auteur  au  dernier  bal  de  l'Opéra. 

»  De  la  part  du  maestro  viennois,  il  y  a  double  mérite  à  une  aussi 
complète  gracieuseté  en  faveur  d'une  œuvre  de  bienfaisance  toute 
française.  » 

Ajoutons  que  M.OlivierMétra  s'était  enipressédo  faire  le  même  dou- 
ble abandon  de  tous  ses  droits  entre  les  mains  de  M.  Halanzier,  qui  le 
premier  du  reste,  en  cette  nouvelle  circonstance,  a  donné  l'exemple 
du  plus  noble  désintéressement.    Il    n'a  pas    hésité   à  donner  le 
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pas  à  cette  fête  de  bienfaisance  sur  son  bal  de  la  mi-carème,  sans 
compter  un  seul  instant  avec  le  déficit  de  recette  qui  en  pouvait  ré- 
sulter pour  ses  propres  intérêts.  N'a-t-il  pas  aussi  supporté,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  la  baisse  qui  ne  pouvait  manquer  de  se 
produire  et  qui  s'est  produite  sur  les  recettes  théâtrales  de  l'Opéra,  la 
veille  et  le  lendemain  du  bal  ? 

Bref,  en  cette  circonstance  chacun  a  fait  acte  de  patriotisme  et  de 
philanthropie. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Jeudi  prochain,  à  l'Opéra,  bal  masqué  de  la  mi-carême, 
—  le  dernier  de  la  saison.  —  Toutes  les  loges  sont  louées,  et  la 
recette,  malgré  le  dangereux  voisinage  du  bal  des  Lyonnais,  s'an- 
nonce comme  devant  s'élever  au  maximum.  Tout  Paris  veut  assister 
à  la  dernière  grande  fête  de  nuit  de  la  saison  1877  à  l'Opéra. 


HECTOR    BERLIOZ 


LA    DAMNATION    DE    FAUST 


Nous  avons  déjà  constaté  l'immense  succès  que  la  première  audi- 
tion de  la  Damnation  de  Faust  a  obtenu  au  théâtre  du  Chàtelet,  dont 
la  salle  était  pleine  jusqu'aux  combles. Nous  avons  dit  l'enthousiasme 
du  public,  les  applaudissements,  les  bravos  et  les  cris  de  bis  répétés 
qui  n'ont  cessé  d'accueillir  les  quatre  parties  de  la  légende  drama- 
tique d'Hector  Berlioz,  dont  la  partition  a  toute  l'importance  d'un 
véritable  grand  opéra  en  quatre  actes.  Que  les  temps  sont  changés  ! 
Le  succès  et  la  gloire  arrivent  enfin  à  notre  grand  symphoniste  fran- 
çais; succès  tardif,  gloire  posthume  !  11  est  curieux  et  triste  à  la  fois 
de  relire  dans  les  mémoires  de  Berlioz  les  quelques  pages  qu'il 
consacre  à  la  Damnation  de  Faust,  et  de  voir  comme  il  déplore,  en 
termes  amers,  l'insuccès  relatif  de  cet  ouvrage  pour  lequel  il  semble 
avoir  une  prédilection  particulière.  Exécuté  deux  fois  sous  sa  direction 
en  1846,  dans  la  salle  de  l'Opéra-Gomique,  malgré  le  talent  de  Roger 
et  d'Herman-Léon  qui  chantaient  Faust  et  Méphistophélès,  il  n'excita 
que  très-médiocrement  l'empressement  du  public,  si  bien  qu'écrasé 
par  les  frais  énormes  de  la  copie  et  les  études  préparatoires  de  sa  par- 
tition et  de  la  location  de  la  salle,  Berlioz  en  fin  de  compte  se  trouva 
presque  ruiné  ;  heureusement  qu'acceptant  les  offres  qui  lui  étaient 
faites,  il  partit  bientôt  pour  Saint-Pétersbourg  où  les  roubles  de  la 
Russie  le  dédommagèrent  largement  des  pertes  que  son  chef-d'œuvre 
méconnu  lui  avait  fait  sabir. 

Berlioz  n'a  pas  écrit  d'un  même  jet  et  en  une  seule  fois  sa  Damna- 
tion de  Faust.  Pendant  qu'il  était  encore  élève  du  Conservatoire,  la 
lecture  du  Faust  de  Goethe,  traduit  par  Gérard  de  Nerval,  l'impres- 
sionna tellement  qu'il  mit  immédiatement  en  musique  tout  ce  qui,  dans 
la  traduction,  était  en  vers  ;  notamment,  les  chansons  bouffonnes  du 
Rat  et  de  la  Puce,  la  poétique  chanson  du  Roi  de  Thulé,  la  scène  des 
sylphes  qui  n'était  alors  que  l'embryon  de  ce  qu'elle  est  devenue 
plus  tard,  la  romance  de  Marguerite  (D'amour,  l'ardente  flamme),  ot 
le  chœur  des  démons  en  langue  inconnue.  Berlioz  fit  graver  à  ses 
frais  ces  six  morceaux  en  un  recueil  qui  se  vendit  peu,  et  quel- 
ques années  après  il  en  fit  détruire  les  planches,  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui cette  publication  n'existe  plus  dans  le  commerce  de  la 
musique.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  en  possède  un  exemplaire  qu'il 
conserve  religieusement. 

Quand  Berlioz,  ayant  obtenu  le  grand  prix,  partit  pour  Rome,  il 
emporta  sa  musique,  et  le  chœur  en  langue  inconnue  faillit  lui  jouer 
un  mauvais  tour;  il  n'en  parle  pas  dans  ses  Mémoires,  mais  il  se 
plaisait  à  le  raconter  à  ses  amis.  A  la  suite  des  événements  de  1830,  il 
y  avait  eu  des  troubles  en  Italie  ;  on  ne  pénétrait  pas  facilement 
dans  les  États  du  pape  ;  à  la  frontière  on  visita  minutieusement  ses 
bagages,  ou  examina  page  par  page  toute  sa  musique  et  le  chœur  en 
langue  inconnue  éveilla  les  méfiances  de  la  police.  Un  moment  on 
songea  h  arrêter  le  voyageur  suspect  ;  mais  on  se  contenta  de  saisir 
toute  sa  musique  qu'il  cul  toutes  les  peines  du  monde  à  se  faire 
rendre.  Il  ne  fallut  pour  cela  rien  moins  que  l'intervention  d'Horace 
Vernet,  alors  directeur  de  l'École  do  Rome,  et  de  l'ambassadeur  de 
Prancc,  qui  certifièrent  que  ce  chœur  en  langue  inconnue  n'était 
qu'une  simple  fantaisie  artistique  et  ne  cachait  nullement  un  complot 
contre  le  gouvernement  papal,  ou  contre  la  religion. 

Ce  n'est  qu'une  quinzaine  d'années  après  que  Berlioz  eut  l'idée  de 


compléter  l'œuvre  qu'il  avait  h  peine  ébauchée  et  qu'il  conçut  le  plan 
de  sa  Damnation  de  Faust,  où  il  se  proposait  de  faire  entrer  les  divers 
morceaux  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  en  les  remaniant.  Il  y 
travailla  d'abord  à  Paris,  puis  pendant  son  second  voyage  en  Alle- 
magne,daus  lesdiversesvillesoù  il  s'arrêtait  pourdonnerdes  concerts. 
Il  le  termina  enfin  et  y  mit  la  dernière  main  h  son  retour  à  Paris.  Le 
livret  de  la  Damnation  de  Faust  est  donc,  pour  une  faible  partie,  de 
Gérard  de  Nerval  et  d'un  ami,  M.  Gandonnière,  qu'il  avait  prié  de 
versifier  quelques  morceaux,  et,  pour  Iç  reste,  de  Berlioz  lui-même, 
chez  qui  le  compositeur  était  doublé  du  poëte,  et  qui,  le  plus  souvent, 
trouvait  levers  en  même  temps  que  l'idée  mélodique. 

Berlioz,  s'écartanl,  au  grand  scandale  des  critiques  allemands,  du 
plan  tracé  par  Gœthe,  s'est  permis,  dans  la  première  partie  de  sa  lé- 
gende, de  conduire  un  moment  Faust  en  Hongrie  ;  il  avait  ses  raisons 
pour  cela.  Il  voulait  y  intercaler  la  marche  de  Rakoczy,  qui,  instru- 
mentée et  développée  par  lui,  avait  produit  le  plus  grand  effet  à  son 
premier  voyage  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  L'introduction  instru- 
mentale qui  représente  Faust  se  promenant  au  lever  de  l'aurore  sur 
les  bords  du  Danube,  est  splendide.  C'est  une  fugue  en  ré  qui  n'a  rien 
de  l'aridité  ordinaire  de  ce  genre  de  composition,  et  que  Berlioz  a 
su  rendre  expressive  ;  l'orchestre,  avec  une  variété  de  rhythines  et 
une  richesse  de  coloris  admirables,  y  fait  entendre  les  bruits  confus 
de  la  nature  à  son  réveil,  pendant  que  le  vieux  docteur  exhale  ses 
plaintes  désespérées.  Cette  fugue  s'enchaîne  avec  un  chœur  de 
paysans,  plein  d'originalité  et  de  verve,  à  deux  mouvements  :  un 
six-huit  et  un  deux-quatre,  qui  commence  en  mi  mineur  et  passe 
bientôt  en  sol.  A  la  scène  champêtre  succède  la  scène  militaire  avec 
la  marche  de  Rakoczy  qui,  ainsi  placée,  produit  bien  plus  d'effet  que 
lorsqu'on  l'exécute   isolément. 

La  seconde  partie  est  la  plus  riche  et  la  plus  remplie.  Elle 
commence  par  le  grand  et  beau  chœur  religieux  en  fa  de  la  fête  de 
Pâques.  Méphistophélès  arrête  Faust  au  moment  où  il  va  boire  le 
poison,  et  le  conduit  dans  une  brasserie.  Le  chœur  en  ict  mineur 
des  buveurs  attablés  a  bien  le  caractère  d'une  orgie,  dans  laquelle, 
comme  le  dit  Méphistophélès,  la  bestialité  se  montre  dans  toute  sa 
candeur.  Un  des  buveurs  chante  la  chanson  en  ut,  et  le  chœur 
entonne  la  fugue  burlesque  en  ré  sur  le  mot  Amen,  que  le  publie 
a  bissée  aux  deux  exécutions, comme  la  marche  hongroise.  Ris  égale- 
ment pour  la  chanson  de  la  Puce  en  fa,  que  M.  Lauwers  détaille  très- 
agréablement.  —  De  cette  scène  de  gaieté  vulgaire  on  passe  à  une 
scène  poétique  et  mystérieuse.  Méphistophélès  chante  à  Faust  en- 
dormi sur  les  bords  de  l'Elbe  un  bel  air  récitatif  :  «  Voici  des  roses  », 
pendant  que  les  sylphes  bercent,  par  leurs  chants  et  leurs  danses 
légères,  le  sommeil  dans  lequel  il  voit  apparaître  en  songe  la  vision 
enchanteresse  de  Marguerite.  La  valse  des  Sylphes,  si  connue,  ne 
pouvait  manquer  d'être  bissée.  Au  réveil  de  Faust,  Méphistophélès 
le  conduit  vers  la  demeure  de  Marguerite ,  et  ils  rencontrent  en 
route  des  soldats  et  des  étudiants.  De  là  résultent  deux  chœurs  : 
l'un,  de  soldats,  chantant  un  refrain  militaire;  l'autre,  d'étudiants, 
chantant  une  ode  latine  de  basse.  Ces  deux  chants,  pleins  de  mou- 
vement et  de  caractère,  après  avoir  été  entendus  séparément,  s'unis- 
sent dans  un  ensemble  du  plus  grand  effet. 

Dans  la  troisième  partie,  Marguerite  chante  la  chanson  du  Roi 
de  Thulé  en  fa,  avec  accompagnement  obligé  d'alto,  qui  a  bien  la 
couleur  simple  et  quelque  peu  archaïque  que  l'auteur  a  voulue.  Le 
menuet  des  Follets  est  non  moins  heureusement  réussi  que  la  valse 
des  Sylphes.  La  sérénade  de  Méphistophélès  est  ravissante  :  l'organe 
mordant,  l'excellente  articulation  de  M.  Lauwers  l'ont  fait  on  ne  peut 
mieux  valoir,  et  nécessairement  encore,  elle  a  été  redemandée  les 
deux  fois.  Puis  vient  le  duo  passionné  :  «  Ange  adoré  »,  de  Faust 
et  Marguerite,  qui  se  termine  en  trio  par  l'arrivée  de  Méphistophélès 
accourant  pour  séparer  les  deux  amants. 

Marguerite,  abandonnée  par  Faust,  chante,  au  début  de  la  qua- 
trième et  dernière  partie,  l'air  si  émouvant  :  «  D'amour  l'ardente 
flamme  »,  double  motif  impressionne  si  vivement  d'abord,  quand  le 
cor  anglais  se  fait  entendre  dans  la  ritournelle,  puis  quand  la 
l'amante  désolée  le  dit  avec  des  larmes  dans  la  voix.  M™"  Duvivier 
a  déployé  beaucoup  de  sentiment,  et  a  été  très-applaudie.  L'indispo- 
sition persistante  de  M.  Prunet  nous  a  malheureusement  privés,  dans 
les  deux  séances,  de  l'un  des  beaux  morceaux  de  la  partition  :  l'In- 
vocation de  Faust  à  la  Nature.  Après,  c'est  la  Course  vers  l'Abîme, 
si  mouvementée  et  si  fantastique.  Et  deux  grands  cho^irs  terminent 
l'ouvrage  :  celui  des  démons  célébrant  l'arrivée  du  pécheur  que  leur 
amène  Méphistophélès  (c'est  le  chœur  en  langue  inconnue  dont 
nous  avons  parlé),  et,  par  un  contraste  saisissant,  le  chœur  des 
esprits  célestes,  avec  soprani  seulement,  chantant  la  rédemption  de 
Marguerite. 


LE  MÉNESTIŒL 


109 


Les  deux  exouiiUoiis  do  \a\l)amn(ilion  de  Faust,  (|iii  voul  (Hrc  suivies 
d'une  tioisiciuc,  foui  le  plus  grand  honneur  à  VAssocialion  artistique 
du  ChiUelct,  qui  a  désormais  sa  place  marquée  parmi  nos  grandes 
institutions  artistiques.  (Jette  haute  fortune,  elle  la  doit  au  mérite 
individuel  cl  a\i  zèlo  de  chacun  de  ses  membres,  et  surtout  à  l'inilia- 
tivc  puissante,  cl  au  dévouemenl  infatigable  de  son  fondateur.  Apres 
s'être  montré  habile  organisateur,  M.  Colonne  a  déployé  comme  chef 
d'orchestre  un  talent  de  premier  ordre,  d'abord  en  dirigeant  l'exécu- 
tion des  grandes  œuvres  classiques  et  modernes  du  répertoire  courant 
des  concerts,  puis  en  montant  le  Roméo  et  Juliette,  et  la  Damnation  de 
Faust,  qui  depuis  plus  de  Iroute  ans  n'avait  pas  été  exécuté  in- 
tégralenienl.  M.  Colonne  a  d'autant  plus  de  mérite  d'avoir  si  bien 
compris  et  si  bien  fait  interpréter  la  musique  si  difficile  de  ce  niailre 
qu'il  est  trop  jeune  pour  avoir  pu  l'entendre  exécuter  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  El  puisque  nous  parlons  des  exécutions  dirigées  par 
Berlioz,  cela  nous  remet  en  mémoire  un  détail  qu'il  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  ;  c'est  dans  l'une  des  deux  auditions  de 
la  Damnation  de  Faust,  à  Paris,  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  en 
•tSili,  que  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  le  grand  violoniste 
Camille  Sivori  qui,  samedi  dernier,  a  fait  fanatisme  au  Théâtre-Italien. 

Auguste  MonEL. 


NOTES  D'UN  MUSICIEN  EN  VOYAGE  '" 


L'ART  EN  AMÉRIQUE 

Nous  sommes  en  retard  avec  le  livre  si  humoristique  de  Jacques 
OfTenbach,  sur  son  séjour  dans  le  nouveau  monde.  Toute  la  presse, 
petite  et  grande,  en  a  donné  les  pages  spirituelles;  prouvons,  nous, 
que  les  choses  sérieuses  ne  sont  pas  exclues  de  ce  livre,  en  repro- 
duisant tout  simplement  le  chapitre  consacré  par  le  maître  de 
l'opérette  à  l'art  en  l'Amérique  ! 


L'étranger  qui  parcourt  les  États-Unis  a  mille  occasions  d'admirer. 
En  Amérique,  plus  que  partout  ailleurs,  l'intelligence  et  le  travail 
^umain  ont  produit  des  merveilles.  Il  serait  superflu  de  faire  l'éloge 
de  l'industrie  si  puissamenl  organisée,  si  bien  servie  par  des  ma- 
chines dont  la  perfection  et  la  force  étonnent  l'imagination.  Il  serait 
oiseux  de  rappeler  les  prodiges  accomplis  sur  cette  terre,  qui,  il  y 
à  peine  cent  ans,  était  encore  vierge,  le  réseau  formidable  de  che- 
mins de  fer  et  de  télégraphes  qui  se  développe  chaque  jour  et 
enfin  les  progrès  de  toute  nature  qui  y  rendent  la  vie  matérielle  si 
facile. 

Mais  une  réflexion  attristante  vient  troubler  le  voyageur  dans  son 
admiration.  Le  spectacle  de  la  situation  actuelle  de  l'Amérique 
dénote  un  manque  d'équilibre  dans  l'emploi  des  forces  humaines. 
La  grande  poussée  qui  a  fait  des  États-Unis  une  nation  si  consi- 
dérable a  été  dirigée  d'un  seul  côté.  Elle  a  triomphé  de  la  matière, 
mais  elle  a  négligé  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvait  charmer 
l'esprit. 

L'Amérique  est  aujourd'hui  comme  un  géant  de  cent  coudées,  qui 
aurait  atteint  la  perfection  physique,  mais  auquel  il  manquerait  une 
chose  :  l'âme. 

Cette  âme  des  peuples,  c'est  l'art,  expression  de  la  pensée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élevé. 

En  lisant  le  chapitre  consacré  aux  théâtres,  on  a  déjà  pu  voir 
combien  l'art  dramatique  était  négligé  aux  États-Unis,  et  dans 
quelles  conditions  déplorables  il  se  trouvait.  Pour  avoir  de  bons 
artistes,  des  troupes  d'ensemble  et  des  auteurs,  il  faut  des  institu- 
tions stables,  un  long  entraînement  sur  place,  une  tradition  qui  se 
fait  lentement.  A  New-York  il  n'y  a  ni  Opéra  permanent,  ni  Opéra- 
Comique  permanent,  ni  même  un  théâtre  d'opérette  qui  puisse  être 
assuré  de  vivre  deux  ahs.  Il  n'existe  pas  une  scène  pour  les  auteurs 
classiques  ou  modernes,  qui  puisse  offrir  assez  de  garanties  de  durée 
pour  devenir  une  école.  Le  théâtre  vit,  en  Amérique,  au  jour  le 
jour.  Le  directeur  et  les  troupes  sont  tous  des  nomades.  La  plupart 
des  artistes  sont  des  artistes  de  passage,  empruntés  au  vieux  monde, 
qui  viennent  faire  une  saison  et  qui  partent. 

Ce  que  je  dis  pour  l'art  dramatique  s'applique  aussi  bien  aux 
autres  arts.  Ni  la   musique,   ni  la  peinture,  ni   la   sculpture  ne  se 

(1)  Librairie  de  Calman-Lévy,  3,  rue  Auber. 


trouvent  en  Américpie  <lans  dus  conditions  couvciiabirs  pour  se  déve- 
lopper. Il  y  a  pourtant  des  peintres,  me  dira-l-on,  et  des  sculpteurs. 
Je  ne  le  nie  pas.  J'en  pourais  citer  quelques  uns  qui  ont  beaucoup 
de  talent:  Bierstadt,  Slunt,  Bail,  Carlisli,  Mismie,  Ream,  et  bien 
d'autres.  Quelle  est  la  lande  ou  l'on  ne  trouve  pas  une  fleur  ?  Je  vois 
bien  quelques  fleurs,  mais  je  ne  vois  pas  de  jardin.  En  d'autres 
termes,  je  vois  bien  quelques  peintres;  mais  je  ne  vois  pas  d'école 
on  Amérique. 

Il  importe  à  la  gloire  des  États-Unis  de  remédier  à  une  lacune 
aussi  considérable.  Il  faut  qu'un  peuple  si  grand  ait  toutes  les  gran- 
deurs, qu'il  ajoute  à  sa  force  industrielle  l'éclat  et  la  gloire  que  les 
arts  sont  seuls  capables  de  donner  à  une  nation. 

Quels  sont  les  moyens  propres  à  développer  les  beau.x-arts  en 
Amérique? 

Si  j'avais  à  répondre  à  cette  question,  je  dirais  aux  Américains  : 
«  Vous  avez  chez  vous  tous  les  éléments  nécessaires.  Les  hom- 
mes intelligents  et  bien  doués,  les  tempéraments  artistiques,  ne  vous 
manquent  pas.  La  preuve  en  est  dans  les  travaux  de  ces  quelques  Amé- 
ricains dont  je  citais  les  noms  tout  à  l'heure,  qui,  sans  culture,  dans  un 
milieu  défavorable,  sont  arrivés  à  produire  des  œuvres.  Vous  avez 
l'argent,  vous  avez  des  amateurs  distingués,  des  collectionneurs 
dont  les  galeries  sont  justement  célèbres.  Utilisez  tous  ces  éléments 
et  vous  réussirez. 

L'État —  c'est  un  principe  admis  chez  vous,  —  ne  devant  pas 
intervenir  dans  celle  réforme  par  des  subventions,  c'est  à  vous  de 
vous  organiser.  En  Europe,  l'État  ne  subventionne  que  quelques 
grandes  scènes  de  capitales.  Ce  sont  les  municipalités  qui  subven- 
tionnent dans  les  plus  petites  villes  les  entreprises  théâtrales,  les 
musées.  Les  conseils  municipaux  font  beaucoup  pour  les  arts  dans 
notre  pays.  Ils  s'occupent  non-seulement  de  théâtres  et  des  musées; 
mais  ils  entretiennent  souvent  dans  les  conservatoires  et  les  aca- 
démies des  jeunes  gens  qui  montrent  des  dispositions  artistiques. 
Imitez  cet  exemple,  et  si  les  conseils  municipaux  ne  veulent  pas 
vous  aider,  créez  de  grandes .  sociétés  protectrices  des  arts,  et  des 
sociétés  correspondantes  dans  tous  les  grands  centres.  Réunissez  des 
capitaux.  Gela  vous  sera  facile,  et  que  l'initiative  privée  joue  chez 
vous  le  rôle  protecteur  que  les  gouvernements  jouent  en  Europe. 

Pour  relever  l'art  dramatique,  subventionnez  des  théâti-es;  ayez 
des  directeurs  stables,  assurés  contre  la  faillite;  il  vous  faut  deux 
scènes  de  musique  et  une  scène  pour  les  œuvres  littéraires.  Il  vous 
faut  surtout  un  conservatoire  oîi  vous  formerez  des  élèves  excellents 
si  vous  composez  le  corps  enseignant  comme  il  convient,  c'est-à-dire 
en  appelant  et  en  retenant  chez  vous  les  artistes  de  mérite  d'Europe. 
Le  jour  oii  vous  aurez  des  théâtres  permanents  et  un  conservatoire 
organisé  comme  je  viens  de  le  dire,  vous  aurez  beaucoup  fait  pour 
l'art  dramatique,  pour  les  compositeurs  et  les  auteurs  américains, 
mais  vous  ne  récolterez  pas  immédiatement  le  fruit  de  vos  efforts.  II 
faudra  peut-être  dix  ans,  vingt  ans  pour  que  les  établissements  que 
vous  fonderez  produisent  les  excellents  résultats  que  l'on  est  en  droit 
d'en  attendre.  Qu'est-ce  que  vingt  ans?  Vingt  ans  pour  faire  que  vos 
élèves  deviennent  des  maîtres,  vingt  ans  pour  que  vous  ne  soyez  plus 
les  tributaires  de  l'art  européen,  dix  ans  pour  que  les  théâtres  de 
l'ancien  monde  viennent  vous  demander  vos  artistes  comme  aujour- 
d'hui vous  lui  demandez  les  siens? 

Ce  que  j'ai  dit  pour  les  théâtres,  je  puis  le  répéter  pour  les  autres 
branches  de  l'art.  Créez  des  musées  publics;  c'est  en  visitant  les 
musées  que  les  hommes  vraiment  doués  pour  l'art  découvrent 
souvent  en  eux-mêmes  la  faculté  créatrice  que  Dieu  leur  a  donnée 
ou  même  ces  facultés  d'assimilations  qui  souvent  touchent  de  près 
le  génie.  C'est  par  la  contemplation. 

Créez  des  académies  de  peinture  et  de  sculpture,  et  choisissez  vos 
professeurs  parmi  les  meilleurs  de  nos  académies.  Les  maîtres 
modernes  ne  consentiraient  pas  à  se  fixer  hors  de  leur  pays  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  les  plus  grands  peintres  ni  les  plus 
grands  sculpteurs.  D'autres  qu'eus  possèdent  les  qualilés  nécessaires 
pour  l'enseignement.  C'est  à  ceux-là  qu'il  faut  s'adresser.  N'épargnez 
pas  l'argent.  C'est  à  cette  seule  condition  que  vous  formerez  une 
école  américaine,  qui  pourra  figurer  dans  les  annales  de  l'art,  avec 
les  écoles  italienne,  hollandaise,  espagnole  et  française. 

Il  a  suffi  de  cent  ans  pour  que  l'Amérique  arrivât  à  l'apogée  de 
la  grandeur  industrielle.  Le  jour  où  ce  peuple  qui  a  donné  des 
preuves  si  admirables  de  volonté,  d'activité  et  de  persévérance  voudra 
conquérir  un  rang  parmi  les  nations  artistiques,  il  ne  lui  faudra  pas 
longtemps  pour  réaliser  ce  nouveau  rêve. 

Jacques  Offenbach. 
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LE  MONUMENT  DE  FELICIEN  DAVID 


■'  Nous  lisons  duus  le  Gaulois,  sous  la  sisnnture  do  M.  Franoois  Oswald  : 
«  Il  y  a  quelques  jours,  on  inaugurait  le  monument  d'Auber;  avant  peu, 
te  8era  le  lourde  celui  de  Félicien  David,  l'immortel  auteur  du  Désert.  Ce 
monument  sera  le  produit  d'une  souscription  à  laquelle  ont  contribué  les 
amis  et  les  admirateurs  du  grand  musicien. 

On  sait  qu'en  dehors  de  sa  souscription  personnelle,  M.  Waddington, 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  déclaré  que  la  direction  des  beaux- 
arts  fournirait  le  marbre  destiné  à  la  statue  du  maître  regretté. 

M.  Louis  Gai,  trésorier  du  comité  d'initiative,  a  encaissé  jusqu'à  ce 
jour  une  somme  de  18,483  fr.  45  c,  dont  voici  de  décompte  : 

Liste  de  la  Pcii te  République  française Fr.       1.71S  68 

Liste  de  la  Itèjmhlique  française 1.307  30 

Liste  du  Bieti  }nMic KOO     » 

Liste  de  la  Liberté l-i.7fi0  58 

Total Fr.     18..i,s:j  in 


■  Les  personnes  qui  auraient  reçu  directement  ou  indirectement  des  sous- 
criptions destinées  à  l'érection  de  ce  monument  sont  priées  de  les  adresser 
sans  retard  à  M.  Louis  Gai,  liG,  rue  Montmartre. 

Le  comité  d'exécution,  qui  sera  définitivement  constitué  dans  un  avenir 
prochain  par  l'adjonction  d'un  certain  nombre  de  membres,  est  aujourd'hui 
composé  comme  suit  : 

MM.  DE  CHEXNEViÊnES,  directeur  des  Beaux-Arts; 

RÉiiEU,  membre  de  l'Institut; 

Reyeu,  membre  de  l'Institut: 

CwEUER,  statuaire,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts; 

IIalanzier,  directeur  de  l'Opéra  ; 

Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique  ; 

ViZENTiNi,  directeur  du  Théâtre  National  Lyrique  ; 

Hadot,  trésorier-payeur  général,  exécuteur  testamentaire  de 
Félicien  David: 

Louis  Gal,  trésorier  du  Comité; 

Charles  de  Lorbac,  secrétaire. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  on  monte  avec  la  plus  grande  activité 
la  Valkijrie  de  Wagner.  Pour,  cet  ouvrage  si  compliqué  de  machinerie, 
M.  Jauner  fait  des  prodiges  de  mise  en  scène.  La  chevauchée  des  nym- 
phes guerrières  passant  au  galop  de  leurs  coursiers  sur  les  nuages,  qui 
avait  paru  passablement  grotesque  à  Bayreuth,  sera  cette  fois  représentée 
au  naturel.  De  jeunes  écuyers  imberbes,  costumés  en  Valkyries  et  montés 
sur  des  chevaux  dressés,  passeront  à  fond  de  train  sur  la  scène  garnie  d'un 
épais  lapis  en  caoutchouc.  Les  sabots  des  chevaux  qu'on  verra  s'enfoncer 
dans  la  masse  cotonneuse  des  nuages  seront  également  garnis  d'une  enve- 
loppe en  caoutchouc,  en  sorte  que  la  cavalcade  pourra  passer  comme  la 
foudre  sans  qu'on  entende  le  moindre  bruit.  C'est,  dit-on,  d'un  effet  fantas- 
tique saisissant. 

—  Aussitôt  après  la  Valkyrie,  M.  Jauner  donnera  tous  ses  soins  à  la 
Sylvia,  de  M.  Léo  Delibes.  L'élégante  et  mélodieuse  partition  du  jeune 
compositeur  français  dont  les  symphonies  chorégraphiques  sont  tenues  en 
haute  estime  à  "Vienne,  sera  donnée  à  l'Opéra  de  Berlin  vers  les  derniers 
jours  de  mars.  L'auteur  assistera  aux  répétitions  générales. 

—  C'est  décidé  :  les  fêtes  théâtrales  de  Bayreuth  n'auront  pas  lieu  cette 
année.  La  raison  de  cette  détermination  serait  le  maaque  d'argent  et  le 
peu  d'empressement  que  les  partisans  de  Wagner  mettent  à  délier  les 
cordons  de  leur  bourse.  Il  reste  d'ailleurs  à  combler  le  déficit  de  l'aniiéc 
dernière,  qui  se  monte  à  120,000  marcks  (150,000  francs),  et  l'on  aurait 
appris  de  bonne  source  qu'il  fallait  définitivement  renoncer  au  subside 
qu'on  espérait  obtenir  du  Reichstag.  Dans  ces  conditions,  il  est  probable 
que  l'affaire  de  Bayreuth  sera  définitivement  enterrée.  On  annonce  déjà  que 
Wagner  serait  revenu  sur  sa  décision  antérieure  et  qu'il  est  disposé 
maintenant  à  laisser  jouer  sa  tétralogie  par  tous  les  théâtres  qui  lui  en 
feront  la  demande. 

—  Verdi  vient  d'écrire  à  Ferdinand  lliller  qu'il  acceptait  l'offre  qui  lui 
était  faite  de  venir  diriger  en  personne  l'exécution  de  sa  messe  de  Requiem 
au  grand  festival  rhénan  de  celte  année. 

—  La  saison  italienne  s'est  ouverte  dimancTie  dernier  au  théâtre  Kroll,  de 
Berlin,  avec  la  Lucia,  sous  les  auspices  de  l'imprésario  Gardini.  Tous  les 


journaux  de  Berlin  sont  unanimes,  à  constater  l'effet  considérable  des  débuts 
de  la  troupe  de  M.  Gardini,  dont  M""  Etelka  Gerster  est  l'étoile,  «  une 
étoile  de  premier  ordre  »,  disent-ils.  Après  la  Lucia,  est  venue,  mardi,  la 
Sonnambula,  qui  n'a  tait  que  confirmer  encore  et  accentuer  davantage  l'ex- 
cellente impression  de  la  première  soirée.  Depuis  vingt  ans,  écrivent  les 
recensenten,  nous  n'avons  eu  pareille  troupe  et  nous  n'avons  vu  plus  beau 
succès.  C'est  à  ce  point  que  les  Berlinois,  si  flegmatiques  et  si  compassés 
d'ordinaire,  ont  dépassé  dans  leur  enthousiasme  la  furia  italienne  et  n'ont 
pas  craint,  à  la  fin  de  la  pièce,  de  rappel(îr  M""  Gerster  onze  fois  de  suilel 
Pour  couronner  la  fête  on  a  également  rappelé  l'excellent  et  habile  im- 
présario, qui  est  venu  au  milieu  de  ses  artistes  recevoir  les  témoignages 
de  satisfaction  que  le  public  ne  se  lassait  pas  de  prodiguer. 

—  Au  deuxième  exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  M.  Gevaert  a  tenté  une  innovation  qui 
a,  paraît-il,  pleinement  réussi  ;  c'est  l'exécution  des  compositions  d'élèves. 

—  Anvers  se  prépare  à  célébrer,  au  mois  d'août,  le  300=  anniversaire  de 
la  naissance  de  Rubens.  A  cette  occasion,  le  Cercle  Albert  Grisar  ouvre,  sous 
les  auspices  de  l'administration  communale,  un  concours  international  de 
chant  d'ensemble. 

—  La  reprise  de  Mignon  à  Barcelone  vient  d'avoir  un  véritable  succès 
d'enthousiame.  Cet  opéra  était  d'ailleurs  soigneusement  monté  et  on  nous 
dit  le  plus  grand  bien  de  tous  les  interprètes,  notamment  du  ténor 
Betlini,  auquel  on  a  bissé  ses  deux  romances.  M""  Bauermhausser  serait 
une  Philine  remarquable  et  M.  Hoetam  une  basse  hors  ligne  (sic),  M""=  Carozzi- 
Bedogni  une  intéressante  Mignon.  L'orchestre,  sous  ia  direetibn  de  sou 
excellent  chef,  M.  Ribera,  a  été  digue  de  tous  les  éloges.  Voilà  les  ren- 
seignements qu'on  nous  transmet  de  Barcelone. 

—  On  prépare  à  Bologne,  pour  l'automne  de  l'année  1878,  une  expo- 
sition nationale  de  musique.  Tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  au  dévelop- 
pement de  cet  art,  manuscrits,  éditions  rares,  instruments  anciens  et 
modernes,  seront  rassemblés  par  les  soins  des  organisateurs.  Comme  com- 
plément de  l'œuvre,  il  y  aura  des  concerts  historiques  journaliers,  dont 
les  programmes  embrasseront  toutes  les  manifestations  do  l'art,  depuis  les 
plus  simples  et  les  plus  primitives  jusqu'aux  œuvres  les  plus  compliquées 
de  la  musique  contemporaine. 

—  Le  8  de  ce  mois  a  eu  lieu,  au  Théâtre  impérial  de  Moscou,  la  pre- 
mière représentation  du  Tannhœuscr,  qui,  de  l'aveu  même  du  Musikalisches 
Wochenblatt,  l'organe  officiel  de  Wagner,  aurait  fait  un  fiasco  complet. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

jjmo  AdelÎTia  Patti,  venue  à  Paris  pour  introduire  judiciairement  son 
instance  en  séparation,  est  aussifôt  repartie  pour  Vienne,  autorisée  qu'elle 
est  à  remplir  ses  engagements  à  Vienne,  Londres,  Paris,  et  partout  du 
reste  où  elle  doit  se  faire  entendre.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 
un  sujet  aussi  délicat,  ne  voulant  absolument  en  retenir  que  le  côté 
purement  artistique. 

—  L'éloquence  des  chiffres  :  Les  journaux  de  Bordeaux  annoncent  que 
les  trois  représentations  de  Faure  ont  produit  au  Grand-Théâtre  de  cette 
ville  :  M, 398  fr.  73  c,  12,3-iS  fr.  et  13,083,  soit  36,828  fr.  75  c,  dont  moitié 
pour  le  grand  artiste.  Quant  aux  bravos,  aux  rappels,  on  ne  saurait  les 
chiffrer.  Après  Bordeaux,  Faure  s'est  rendu  à  Nantes  où  il  était  annoncé 
dans  le  Méphistophélès  de  Faust,  vendredi  dernier,  en  compagnie  du  ténor 
Warot. 

—  Le  grand  virtuose-compositeur  Rubinstein  vient  de  passer  par  Paris, 
se  rendant  en  Angleterre  avec  son  agent  de  Vienne,  M.  Gustave  Léwy. 
Après  une  tournée  dans  les  provinces  anglaises,  qui  commence  par  Liver- 
pool,  Rubinstein  se  fera  entendre  à  Londres  pendant  la  saison  des  con- 
certs. On  sait  quel  y  fut  son  succès  l'été  dernier. 

—  m  Voici,  dit  l'Art  musical,  quel  est  le  revenu  annuel  des  associations 
fondées  par  le  baron  Taylor,  le  nouveau  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  qui  ont  toutes  pour  but  de  secourir  leurs  sociétaires  et  de  les 
pensionner  dans  leurs  vieux  jours  : 

Association  des  artistes  dramatiques,  92,000  francs. 

Association  des  artistes  musiciens,  60,000  francs. 

Association  des  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessina- 
teurs, 59,000  francs. 

Association  des  inventeurs  et  artistes  industriels,  10,000  francs. 

Association  des  membres  de  l'enseignement,  6,300  francs. 

Comme  elle  aura  été  admirablement  remplie,  l'existence  de  l'homme 
qui  laissera  après  lui  de  telles  institutions!  » 

— M.  Guilmant  vient  d'être  appelé  à  Lyon  pour  prêter  le  concours  de  son 
talent  à  une  œuvre  de  charité.  Il  s'est  fait  entendre  sur  l'orgue  de  Saint- 
Bonaventure,  construit  par  M.  Merklin,  devant  un  auditoire  composé  de 
l'aristocratie  lyonnaise,  attirée  par  la  réputation  de  cet  artiste  qui,  dit  le 
Salut  public,  a  su  conquérir  une  situation  prépondérante  entre  les  compo- 
siteurs et  virtuoses  de  musique  d'orgue. 


LE  MÉNESTREL 
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—  Le  jeune  téuor  Kngel,  dont  les  succès  ont  clé  si  rtiiiides,  vient  (le 
foire,  avec  l'autorisalion  do  sou  directeur,  une  petite  excursion  au  Havre. 
Il  s'y  est  montré  sous  les  traits  de  Georges  Brown  de  la  Dame  Blaticlie,  et 
on  l'a  vivement  applaudi,  ainsi  que  M"'°  Cifnlolli,  l'une  de  nos  meilleures 
cliantousos  légères  de  province. 

—  M.  Jules  Sanlacli,  nous  écrit  de  Marseille  :  «  M.  Edmond  Audran,  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  ,\  ^aris,  par  son  oratorio  :  ta  Sulamitv,  vient  de 
nous  offrir  la  primeur  d'un  opéra  comique  inédit  :  le  Grand  Mnijol,  trois  actes 
et  quatre  tableaux.  La  pièce  est  amusante  et  bien  coupée,  et  quant  à  la 
musique,  oUeest  facile  et  naturelle,  quoique  toujours  très-distinguée.  Grice 
à  ces  qualités,  qui  nous  promotleut  un  compositeur  dramatique,  le  public 
a  souligné  par  ses  applaudissements  la  plupart  des  morceaux  de  cette 
agréable  partition.  Citons  au  hasard  parmi  les  mieux  accueillis  :  l'air  du 
ténor.  Si  j'étais  un  petit  xcrpent,  celui  de  la  charmeuse  et  le  finale  des 
Clochettes  au  premier  acte.  Le  dcu.Kième  renferme  un  joli  Irio  scénique  et 
un  petit  morceau  symphonique  Irès-ingéuiousemenl instrumenté.  Enfin,' au 
troisième  acte,  qui  est  le  meilleur,  il  faut  mentionner  dépiquants  couplets 
et  un  duo  ravissant  entre  le  ténor  et  la  charmeuse.  En  somme,  l'ouvrage 
de  M.  Edmond  Audran  est  dos  mieux  réussis  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  ce  succès  marseillais  ne  devînt  un  succès  parisien,  t 

—  D'autre  part,  on  nous  apprend  de  Marseille  le  succès  du  Piccolino, 
avec  M"°  Reine  dans  le  rôle  créé  par  M"'°  Galli-Marié.  La  jeune  artiste 
y  est,  dit-on,  charmante.  On  parle  aussi  très-favorablement  du  ténor  Rodier 
et  du  baryton  Guillem.  La  mise  en  scène  de  M.  Campo-Casso  est  très- 
snignéo. 

—  Nous  lisons  dans  le  Phare  de  la  Loire  un  très-intéressant  feuiîleton  de 
M.  Edouard  Garnier  sur  les  séances  de  musique  classique  en  général  et 
le  quatuor  nantais  en  particulier.  Le  quatuor  nantais,  à  l'instar  de  ceux  de 
Paris,  fait  entendre  aux  amateurs  de  musique  de  chambre  le  répertoire 
spécial  de  Beethoven,  Haj'dn,  Mozart,  Mendelssolin,  et  autres  grands 
maîtres  du  genre.  Le  premier  violon  j  est  tenu  par  M.  Alphonse  Wein- 
gacrtner,  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  remarquable  talent  chez  Erard, 
l'an  dernier.  M.  Hallez,  soliste  distingué,  tient  modestement  le  second 
violon.  M.  Bernier  est  un  excellent  alto  et  M.  Bernard  le  Franchomme  de 
Nantes.  Quant  au  piano,  c'est  M.  Henri  Weingaertner  qui  le  tient  et  de  la 
façon  la  pins  distinguée,  paraît-il.  Voici  comment  M.  Garnier  termine  son 
élude  sur  le  quatuor  :  «  Vous  tous,  sur  qui  pèsent  les  tristesses  et  les 
misères  de  la  vie,  vous  les  oublierez  en  allant  entendre  la  combinaison 
instrumentale  des  maîtres,  connue  sous  le  nom  générique  de  Quatuor.  Celte 
sorte  de  musique  intime,  quoique  réservée  plus  particulièrement  aux 
connaisseurs  et  réclamant  une  certaine  initiation,  vous  offrira,  cependant, 
un  plaisir  inconnu  qui  ne  peut  se  décrire.  Vous  apprendrez  à  écouter 
d'abord,  à  comprendre  ensuite,  vous  pénétrerez  peu  à  peu  le  sens  de 
cette  langue  divine,  et  bientôt,  sous  le  charme  des  merveilleuses  inspira- 
tions du  génie,  ce  noble  délassement  de  l'esprit  deviendra  votre  plus  pure 
jouissance.  » 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Au  profit  du  Protectorat  de  Saint-Joseph ,  œuvre  qui  a  pour  but 
d'élever  les  pauvres  petits  déshérités  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions ,  G.  Duprez,  samedi  dernier,  dans  la  salle  de  Pierre  Petit, 
photographe,  a  fait  une  conférence  sur  l'opéra  français  de  1674  à  1874, 
c'est-à-dire  de  Lully  jusqu'à  Ambroise  Thomas.  Secondé  par  son  fils  et 
d'excellents  artistes,  les  changements  mélodiques  opérés  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  ont  été  démontrés  de  la  manière  la  plus  attrayante  et  la 
plus  saisissante.  Nommons  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  œuvre 
philanthropique  et  artistique,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  qu'un  véritable 
succès  l'ait  couronnée  :  MM.  Gilbert  et  Léon  Duprez,  Sylva,  Engel 
et  Plançon;  M"'=  Marie  Marimon;  M"=  Diamont;  M"='  Crayssonne,  Marie 
Vachot  et  La  Blanchetais;  plus,  vingt  jeunes  artistes  pour  les  morceaus' 
d'ensemble,  et  Maton  au  piano.  H  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tout  ce 
qui  a  été  applaudi,  depuis  le  petit  chœur  de  Thésée,  de  Lully,  jusqu'au 
joyeux  trio  des  Trois  Ténors  scrinux,  de  Duprez,  qui  couronnait  cette  belle 
et  intéressante  séance. 

—  Sur  les  quatre  séances  de  musique  de  chambre  que  se  propose  de 
donner  cette  année  le  quatuor  Taudou,  Desjardins,  Lefortet  Rabaud,  deux 
concerts  ont  déjà  mis  en  plein  relief  le  virtuosisme  classique  de  cette 
association  d'élite.  A  la  première  séance,  donnée  avec  le  concours 
de  M""  Massart,  figuraient  au  programme  le  quatuor  de  M.  Tingry,  qui  a 
obtenu  le  deuxième  prix  au  concours  ouvert  en  I87S  par  la  Société  des 
compositeurs,  le  quatuor  en  fa  de  Mozart,  et  la  sonate  de  Beethoven,  pour 
piano  et  violon,  dédiée  à  Kreutzer,  admirablement  interprétée  par  M""^  Mas- 
sart et  M-  Desjardins.  A  la  séance  suivante,  la  Société,  lidèle  à  son  prin- 
cipe de  faire  marcher  de  pair  les  classiques  et  les  modernes,  nous  a  offert 
la  primeur  du  quatuor  en  mi  bémol  de  M.  Charles  Dancla,  honoré  du 
premier  prix  au  dernier  concours  de  la  Société  des  Compositeurs.  C'est 
une  œuvre  digne  en  tous  points  de  la  distinction  qu'elle  a 'obtenue.  A 
l'œuvre  de  M.  Dancla  ont  succédé  les  variations  pour  piano  et  violoncelle 
de  Mendelssohn,  le   premier   quatuor  de    Beethoven  et  le  quintette  avec 


piano  de  Schubert.  Cette  fois  c'était  M.  Tissot  qui  avait  pris  au  clavier  la 
place  do  M™'  Massart,  et  M.  Taudou  tenait  le  premier  violon.  Mardi  pro- 
chain troisième  séance  avec  le  concours  de  M'""  Rabaud-Dorus  et  de 
M.  ïaffanel. 

—  Les  séances  de  la  Société  de  musique  de  chambre  de  M""  Béguin-Salo- 
mon,  MM.  Lelong,  Turban,  Trombetta  et  Lt)ys,  sont  très-suivies  et  attirent, 
tous  les  quinze  jours,  une  foule  d'élèves  dans  lasallo  Erard.  C'est  le  beau 
quintette  de  Schumann  pour  piano  et  instruments  à  cordes  qui  a  ouvert 
la  séance  de  vendredi  23  février.  L'exécution  de  cette  belle  œuvre,  qui 
a  mis  en  relief  le  talent  de  M""-'  Salomon,  a  été  parfaite,  aussi  bien  que 
celle  du  quatuor  en  ut  de  Haydn  quia  suivi.  Ce  quatuor  est  d'une  coupe 
singulière  dont  on  ne  trouverait  peut-être  pas  d'autre  exemple  chez  ce 
maître  :  le  second  morceau,  un  atidante,  s'enchaîne  et  fait  corps  avec  le 
menuet,  et  le  finale  est  un  adagio  au  milieu  duquel,  seulement,  sont  inter- 
calées quelques  mesures  d'allegro.  La  sonate  de  Leclerc  pour  piano,  violon 
et  alto,  est  écrite  toute  entière  en  imitation;  on  n'y  trouve  pas  un  seul 
accord  altéré  et  d'autres  dissonances  que  celles  produites  par  les  retards; 
mais  cette  musique  rétrospective  n'est  pas  sans  charme.  La  partie  de  piano 
n'est  guère  qu'un  accompagnement,  celles  de  violon  et  d'alto,  plus  tra- 
vaillées, ont  particulièrement  fait  valoir  le  talent  et  le  .sentiment  musical 
de  MM.  Lelong  et  Trombetta.  Le  premier  trio  en  mi  bémol  de  Beethoven, 
on  ne  peut  mieux  rendu  par  M°"=  Béguin-Salomon,  MM.  Lelong  et  Loys, 
a  brillamment  clôturé  cette  intéressante  séance.  —  a.  m. 

—  Grande  soirée  musicale,  dimanche  dernier,  chez  M™"  Eugénie  Garcia, 
l'éminent  professeur  de  chant.  U  y  avait  foule  et  des  plus  choisies  dans 
ses  salons.  Son  élève  de  prédilection,  M""^  la  générale  Bataille,  s'y  est  fait 
entendre  et  admirer,  —  malgré  le  commencement  d'un  rhume  —  dans 
l'air  d'il  Barbicre,  le  Myosotis,  de  Faure,  et  des  duos  espagnols  avec  le  ténor 
Pagans.  Trois  autres  amateurs,  M"*'  la  marquise  de  P...,  MM.  Saint-Etienne 
et  Autret,se  sont  aussi  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que  M"°  Joséphine 
Martin  et  Antonin  Marmontel  qui  faisaient  les  honneurs  du  piano. 

—  La  soirée  par  invitation,  donnée  lundi  dernier  par  M.  Wekerlin  dans 
les  salons  Pleyel  a  fait  salle  comble,  et  quoique  le  programme  fût  consa- 
cré surtout  à  la  musique  vocale,  MM.  Lebrun  et  Thomé  ont  eu  une  large 
part  d'applaudissements,  d'abord  avec  une  sonate  de  Haydn,  puis  avec 
un  menuet  de  M.  Thomé.  Le  quartette  Ace  Maria  a  aussi  retrouvé  son 
ancien  succès,  il  y  avait  tout  un  orchestre  pour  l'accompagner  :  piano, 
orgue,  violon.  M""  Boidin-Puisais,  pour  qui  M.  Wekerlin  est  venu  deman- 
der l'indulgence  du  public,  à  cause  d'un  gros  rhume,  ne  s'en  est  pas  moins 
montrée  bonne  musicienne  et  bonne  chanteuse  dans  ISi  Matinée  de  Printemps 
et  le  Plaisir  d'Amour  de  Martini  avec  chœurs  ;  car  il  y  avait  des  chœurs  sous 
la  direction  de  M.  Amand  Chevé,  qui  s'est  acquitté  de  ses  délicates  fonc- 
tions en  habile  musicien  ;  sa  légion  chorale  fait  tous  les  jours  des  pro- 
grès. M""  Richard  a  dit  avec  un  sentiment  charmant  :  Félicité  passée,  la  Sieste 
et  un  air  de  LuUi  :  quelle  belle  voix  toute  pleine  de  promesses  pour  l'opéra  I 
Et  à  propos  de  belle  voix,  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  citer 
M.  Doyen,  un  baryton  dont  le  timbre  est  des  plus  sympathiques,  et  puis 
M.  Talazac,  un  beau  ténor  du  Midi,  chaleureusement  accueilli  dans  l'air 
de  VOrganiste  et  le  duo  de  la  Herse,  dit  avec  M.  Francqueville.  Le  chœur 
des  Bacchantes  de  la  Fête  d'Alexandre,  non  de  Haendel  mais  de  M.  We- 
kerlin, a  été  dit  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'ensemble;  c'est  du  reste 
une  belle  page  de  ce  petit  oratorio  encore  à  peu  près  inconnu  du  public. 
Le  programme  se  terminait  par  une  innocente  facétie  et  indiquait  comme 
dernier  morceau  le  Retour  au  Foyer  ;  beaucoup  de  personnes  ont  pris  ce 
numéro  au  sérieux. 

—  Le  concert  de  la  gentille  M"=  Pommereul  a  réussi  de  point  en  point. 
La  charmante  artiste  a  renouvelé,  salle  Erard,  son  succès  du  Concert  popu- 
laire. Elle  s'est  montrée  tour  à  tour  classique  et  sévère  dans  un  beau 
quatuor  de  Beethoven,  romantique  avec  Rubinstein,  élégiaque  et  tendre 
dans  la  légende  de  Wieniawski,  pittoresque  et  fine  dans  une  mazurka  du 
même,  originale  et  pleine  de  verve  dans  la  polonaise  de  Vieuxtemps. 
Aussi,,  que  d'applaudissements,  que  de  bouquets,  sans  parler  des  bijoux, 
absolument  comme  à  un  bénéfice  de  la  Nilssou  ou  de  la  Patti  !  A  côté 
d'elle,  le  superbe  violoncelle  de  Jacquart,  toujours  magistral  et  plein  d'au- 
torité; enfin  un  pianiste  nouveau  et  déjà  bien  posé,  M.  Louis  Breitner,  qui 
nous  vient  de  Trieste  :  jeu  correct  et  brillant.  Signe  particulier  :  s'enve- 
loppe la  dernière  phalange  de  ligatures  très-serrées,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qu'on  fait  pour  les  jambes  de  cçrtains  chevaux  de  course,  afin 
d'assurer  la  fermeté  de  leurs  jarrets.  Voilà  une  innovation  à  méditer  pour 
nos  virtuoses  du  piano.  Elle  a  peut-être  du  bon. 

—  Edouard  Reményi,  le  violoniste  en  vogue  du  moment,  s'est  rendu 
mardi  dernier  à  Lille  pour  un  grand  concert  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire. Comme  partout,  on  l'a  fêté  de  la  bonne  manière.  Son  jeu,  si  original, 
si  coloré,  si  passionné  a  fait  merveille  dans  ses  transcriptions  pour  violon 
et  piano  de  Chopin  et  de  Schubert,  transcriptions  si  recherchées  aujour- 
d'hui et  dont  les  éditeurs  du  Ménestrel  vont  bientôt  faire  une  publication 
modèle.  Reményi  s'était  associé  une  jeune  cantatrice,  une  habituée  aussi 
du  succès,  le  jolie  M"=  Franchelli,  qui  a  trouvé  moyen  de  se  faire  applau- 
dir et  même  bisser  à  côté  du  grand  artiste,  à  ce  point  même  qu'ofi  l'a 
réengagée  séance  tenante  pour  un  prochain  concert.  N'est-ce  pas  la  meil- 
leure preuve  de  sa  complète  réussite  ? 
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—  Mme  Uontignj-Rcmaury  vient  de  faire  uue  tournée  dans  le  Midi ,  où 
son  talent  si  remarquable  a  été  fort  apprécié.  Après  un  concert  à  Mont- 
pellier, où  elle  a  fait  entendre  du  Schumann,  du  Rubinstein  et  du  Massenet, 
sans  compter  la  paraphrase  de  Stéphen  Heller  sur  le  Désert  de  Félicien 
David,  qu'elle  a  remise  en  vogue,  M°"=  Montigny  est  partie  pour  Lille,  où 
de  nouveaux  succès  l'attendent. 

—  Tandis  que  M™»  Montigny  conquérait  le  Midi.  M.  .-Vlfred  Jaëll  livrait 
bataille  au  î\ord:  à  Calais,  Lille  et  Dunkerquc,  soutenu  par  le  quatuor  Paul 
Martin.  A  cliaque  concert,  nouvelle  victoire.  Notons  que  si  M""  Jaëll  n'était 
pas  de  la  partie  comme  virtuose,  elle  figurait  sur  le  programme  des  séances 
comme  auteur  d'un  quatuor,  dont  Vandatile  et  le  scherzo,  nous  écrit-on,  sont 
fort  remarquables. 

—  On  nous  écrit  de  Bourges  :  n  Dimanche  dernier,  un  très-intéressant 
concert  a  été  donné  au  bénéfice  de  la  Maîtrise,  sous  la  présidence  de  S.  G. 
Mgr  de  la  Tour-d'Auvergne.  Toute  la  haute  société  de  la  ville  y  assistait. 
Les  enfants  de  la  maîtrise  et  le  chœur  de  la  cathédrale  ont  chanté, 
sous  l'habile  direction  de  M.  l'abbé  Protat,  plusieurs  morceaux  justement 
applaudis,  parmi  lesquels  nous  citerons  tout  particulièrement  le  délicieux 
chœur  deMendelssohn,  le  Chanteur  des  bois,  un  chœur  de  Koméo  et  Juliette, 
et  Sans  tambour  ni  trompette,  de  Ch.  Vervoitte.  Grand  succès  pour  les  Ra- 
meaux, de  Faure,  chantés  par  M.  Siguret.  Dans  la  partie  instumeutale, 
MM.  Boucher,  Herzog,  Bruneau  et  Triboulet  ont  remporté  chacun  une 
ample  moisson  de  bravos.  » 

—  VÉcho  de  l'Est  rend  compte  du  premier  concert  de  la  Société  de  musi- 
que de  Bar-le-Duc,  saison  de  1877.  Au  milieu  des  œuvres  des  maîtres,  le 
programme  avait  fait  place  à  deux  morceaux  du  terroir,  auteur,  M.  Alfred 
Tung,  ancien  disciple  et  des  plus  distingués  de  l'école  Niedermeyer.  Son 
Hymne  à  la  France,  interprétée  par  M.  Auguez,  de  l'Opéra  de  Paris,  a  été 
três-applaudie  ainsi  que  sa  fantaisie  pour  piano,  intitulée  la  Course.  Un 
clavier  Steinway,  de  la  manufacture  de  M.  Mangeot,  de  Nancy,  servait  de 
piste  aux  doigts  véloces  du  pianiste-compositeur. 

—  On  nous  écrit  de  Cannes  :  «  Les  séances  de  musique  de  chambre  de 
M.  et  M"'"  E.  Guerini,  dont  le  succès  va  toujours  grandissant,  comptent  au- 
jourd'hui leur  sixième  année  d'existence.  Le  talent  des  organisateurs  et 
l'intérêt  que  le  public  leur  porte,  font  que  ces  séances  réunissent  tout  ce 
que  Cannes,  Menton,  Monaco  renferment  de  monde  élégant  et  de  vrais 
connaisseurs.  Les  programmes  sont  composés  avec  un  grand  tact,  et  sont 
très-variés  ;  à  côté  des  noms  célèbres  de  l'école  classique,  ou  applaudit  les 
œuvres  de  Raff,  Brahms,  Rubinstein,  etc.  N'oublions  pas  de  mentionner 
le  grand  succès ,  à  la  cinquième  et  à  la  sixième  matinée,  de  la  sonate 
pour  piano  et  violon  de  M""»  E.  Guerini,  ainsi  que  celui  d'une  charmante 
berceuse  pour  piano  et  violon,  de  M.-J.  A.  Anschutz.  » 

—  Dimanche  dernier,  chez  Pierre  Petit,  matinée  organisée  par  M""=  Jenny 
Sabatier.  "Un  jeune  chanteur,  M.  Clectès,  s'y  est  fait  applaudir  avec  les  chan- 
sonnettes de  Piter,  entre  autres  le  Bon  Placement,  qui  a  provoqué,  comme 
toujours,  le  fou  rire. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  deu- 
xième audition  du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série.  Comme  dimanche  paSsé,  les  fragments  du  J)/aAome(  de  M.  Vaucorbeil 
seront  chantés  par  M""  Krauss  et  M.  Bouhy.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Dcldevez. 

—  Au  Concert  populaire:  l"  Sérénade  en  rc  majeur,  de  Mozart; — 2°  A'omarins- 
haja,  de  Glinka;  — 3° Ouverture,  chant  de  guerre,  romance,  entr'acte  et  mé- 
lodrame du  Comte  d'Egmont,  de  Beethoven.  Les  soli  seront  chantés  par  M"» 
Mondes;  — i"  Concerto  romantique  pour  violon,  de  B.  Godard,  exécuté  par 
jj'ieTayau;  —  S"  Ouverture  du  Carnaval  romain,  d'Hector  Berlioz.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Chdtelet,  troisième  audition  de  la  Damnation  de  Faust, 
légende  dramatique  en  quatre  parties,  d'Hector  Berlioz.  Les  soli  seront 
chantés  par  M""'  Duvivier  (Marguerite),  M.  Talazac  (Faust),  M.  Lauwers 
(Méphistophélès),  et  M.  Carroul  (Brander).  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Colonne. 

—  Lundi,  5  mars,  à  deux  heures  et  demie,  rue  Saint-Denis,  92,  troisième 
audition  d'œuvres  classiques  et  modernes,  écrites  pour  le  grand  orgue  et 
exécutées  par  M.  Jules  Stollz. 

—  Lundi  soir,  S  mars,  à  l'Institut  musical,  soirée  musicale  donnée  par 
M.  Nossek,  avec  le  concours  de  M""  Nossek,  de  MM.  Magnus  et  Emile 
Artaud. 

—  Mercredi,  7  mars,  quatrième  séance  delà  Société  des  derniers  grands 
quatuors  de  Beethoven  (société  Maurin,  Golblain,  Mas,  Tolbecque  et  De  la 

Nux). 

—  Jeudi  soir,  8  mars,  salle  Henri  Herz,  soirée  musicale  de  M""  Corinne 
Bouligny,  cantatrice,  avec  le  concours  du  violoniste  Alterman  et  du  violon- 
celliste Bruneau. 

—  Samedi  soir,  10  mars,  salle  Philippe  Herz,  concert  donné  par 
M""  Augustine  Yon,  professeur  de  chant,  avec  le  concours  de  MM.  Reucksel, 
S.  de  Kontski,  A.  Renaud,  pour  la  partie  instrumentale,  de  M.  Léonce 
Valdec,  pour  la  partie  vocale,  et  des  artistes  du  troisième  Théâtre-Français 
qui  joueront  une  comédie. 

—  Mercredi  soir,  1-4  mars,  salle  Erard,  concert  de  M.  et  M'""  Alfred 
Jaëll  :  1°  Quatuor  en  si  bémol,  de  Saint-Saëns,  MM.  Jaëll,  Marsick,  Van 
Waefelghem  et  Jacquart  ;  —  2»  deux  Toccatas,  de  Scarlatli,  nocturne  en  ut 
mineur  de  Chopin,  Mes  premiers  amours  et  le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert, 
transcrits  par  Liszt  et  interprétés  par  M""  Marie  Jaëll  ;  —  3°  valses  à 
quatre  mains  de  Marie  Jaëll,  M.  etM"°  Jaëll; —  i"  Mélodie  de  Rubinstein 
et  Caprice  de  Jaëll,  joués  par  M.  Alfred  Jaëll  ;  —  b°  Andante  et  variations 
pour  deux  pianos,  de  Schumann; — 6»  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns, 
transcrite  par  Liszt  et  interprétée  par  M""  Marie  Jaëll. 

—  Vendredi  soir,  16  mars,  salle  Henri  Herz,  concert  de  M.  Albert 
Sowinski,  avec  le  concours  de  M""  Prusinowska,  élève  de  Wartel,  de 
jiues  "Waldteufel  de  M.  L.  Valdec,  de  M.  Lebouc  et  de  la  Société  chorale 
de  rOdéon,  dirigée  par  M.  Delafontaine. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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Op.  4.  Les  Uévéreuoes,  i"  menuet.  . 

Le  même  à  4  mains   .... 

(Parties  d'oiichestre.) 
Op.  3.  Hommage  à,  Rossini,  Élude  de 
concert 

La  même  à  4  mains  .... 
Op.  (i.  Réminiscences  de  ffignon  .   .   . 

Op.  7.  Fanfare,  caprice 

Op,  8.  Sons  les  Saules,  idylle.  .  .  . 
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H.  2°  Polonaise « 

12.  laMouclie,rom.  sans  paroles,  e 

13.  Sérénade S 

14.  les  Océanides,  grande  valse.  9 
La  même  à  4  mains    ...  9 

15.  Coloml)ine,  2'^  menuet.  ...  5 
Le  même  à  4  mains  ...  ï 
(Parties  d'orchestre.) 
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Op.  21.  Brises  du  Nord,  l"  mazurka,  e  » 

Op.  23.  Brises  du  Nord,  2=  mazurka,  e  » 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Les  musiciens  d'Arislophnne,  fantaisie  antique  (.3°  et  dernier  article),  Eugène 
Gautier.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  IL  Morexo.  —  III.  Silhouettes  et  médail- 
lons des  pianistes  célèbres  :  Amédéb  Méreaux,  par  A.  Marmontel.  —  IV.  Concert 
d'adieux  de  Johann  Strvuss,  au  foyer  de  l'Opéra.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  ii  la  musique  de  piiNO  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  lyiAGYARS 
polka  hongroise  de  Johanx  Strauss.  —  Suivra  immédiatement  :  Roger  Bon- 
temps,  fantaisie-galop  de  Franz  Hitz. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT  :  la  Chanson  de  l'Oiseau,    nouvelle  mélodie  de  L.  Badia,    paroles  de 

D.  Tagliafico.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Renouveau,  musique  d'Aristide 

HiCNARD,  paroles  d'Anatole  Lionnet. 


LES  MUSICIENS  D'ARSITOPHANE 


FANTAISIE     ANTIQUE 


Après  cette  mise  en  scène  et  ces  hymnes,  la  pièce  continuait 
et  reprenait  le  ton  satirique  et  familier  de  son   commencement. 

Chantons,  dansons,  disait  le  chœur,  se  moquant  de  la  parcimonie 
du  chorége,  nous  n'avons  rien  à  gâter  :  nos  vêtements  sont  sales 
et  usés,  nos  brodequins  sont  eu  lambeaux.  Voilà  une  jeune  fdle 
qui  ferait  même  bien  de  raccommoder  ses  vêtements,  car  on  aper- 
çoit sa  poitrine  à  travers  la  déchirure  de  sa  tunique. 

—  Et  toi,  Clisthène,  ô  le  plus  grand  des  coquins,  imite  la  dou- 
leur des  femmes  d'Athènes,  déchire-toi  les  joues  et  roule-toi  sur 
le  tombeau  de  Sabinus. 

Depuis  un  instant  surtout  des  murmures  se  faisaient  entendre 
parmi  les  comédiens  ;  le  vieux  Magnés  avait  déjà  parlé,  trois  fois, 
à  propos  de  toute  cette  mise  en  scène  qui  lui  semblait  au  moins 
inutile,  des  premiers  temps  de  la  tragédie,  alors  que  Prynicus, 
dont  il  avait  connu   les  derniers  imitateurs,  obtenait  de  grands 


effets  en  montrant  sur  la  scène  Achille  et  Niobé  gigantesques, 
assis,  voilés,  et  ne  prononçant  pas  un  mot.  Et  ces  danses  venues 
de  Perse,  où  les  danseurs  et  les  danseuses  gesticulaient  la  tête 
en  bas,  valaient-elles  seulement  ces  ébats  naïfs,  où  les  disciples 
de  Thespis,  pleins  du  dieu  qui  les  inspirait,  se  poussaient,  se 
heurtaient  sur  la  scène  en  proie  à  un  délire  sacré? 

—  D'ailleurs,  une  chose  me  préoccupe  de  plus  en  plus,  dit  un 
musicien  nommé  Lassus,  maître,  où  donc  avez-vous  placé  le  lieu 
de  la  scène  que  vous  nous  faites  ainsi  représenter  ? 

—  Près  d'Agraî,  sur  le  chemin  d'Athènes  et  près  de  l'Ilyssus, 
répondit  Aristo]Dhane  ! 

—  Grands  dieux  !  s'écria  Lassus  en  brisant  sa  flûte  pour  la 
punir  d'avoir  pris  part  peut-être  à  un  sacrilège  !  ainsi  ce  que  vous 
osez  transporter  sur  le  théâtre  d'Athènes,  ce  sont  les  mystères 
d'Eleusis. 

Un  cri  presque  général  d'indignation  s'éleva  de  la  troupe  des 
histrions  ? 

—  Les  mystères  d'Eleusis,  qu'en  des  temps  plus  sévères  il  était 
interdit  aux  profanes  sous  peine  de  mort  de  connaître  et  de  révé- 
ler, les  mettre  sur  la  scène,  faire  faire  et  dire  de  pareilles  igno- 
minies à  Bacchus  lui-même,  et  cela  en  présence  de  ses  prêtres, 
qui  ne  manqueront  pas  demain  d'assister  aux  jeux;  jamais  nous 
ne  prêterons  nos  voix  et  nos  instruments  à  de  telles  audaces  et  à 
de  pareilles  impiétés  ! 

—  Écoutez -moi,  dit  Aristophane,  et  si  j'ai  failli,  que  ma  vie  et 
celle  de  mes  fils  répondent  pour  moi. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  d'Hercule;  la  foi  robuste  et  naïve 
de  nos  pères  n'est  plus  !  Comme  dans  ma  comédie,  il  est  aujourd'hui 
deux  Bacchus  :  l'un  vivant,  matériel,  famiUer  au  peuple;  l'autre, 
élevé,  divin,  glorifié  dans  les  chœurs  et  les  hymnes,  et  que  com- 
mence à  connaître  la  société  éclairée  d'Athènes.  Aux  temps  anciens, 
le  deuxième  Bacchus  était  caché  dans  le  premier,  comme  le  petit- 
fils  de  Cadmus,  dans  la  hanche  de  Jupiter  ;  mais  le  temps  est 
venu  de  faire  sortir  le  dieu  du  flanc  de  son  père,  de  faire  con- 
naître et  comprendre  enfin  l'essence  divine  des  dieux  en  leur 
opposant  sur  la  scène  les  formes  vaines  et  impures  sous  lesquelles 
vous  osez  les  représenter.  C'est  pourquoi  il  faut  que  les  mystères 
d'Eleusis  soient  révélés,  dussions-nous,  en  les  dévoilant,  être 
consumés  par  la  lumière,  comme  le  fut,  par  l'éternelle  clarté. 
Sémélé,  la  mère  du  dieu,  de  la  colère  duquel  vous  me  menacez. 

Puis  voyant  que  les  murmures  redoublaient  et  que  des  cris  de 
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mort  comiiieni;aient  à  s'y  mêler  :  —  Je  le  sais,  ajouta  Aristophane, 
se  tournant  vers  le  peuple  qui  avait  envahi  le  théâtre,  vous  me 
maudissez.  Athéniens,  vous  tremblez  de  mes  audaces  qui  vous 
empêchent  de  vivre  paisiblement,  de  vous  couronner  de  roses  et 
de  boire  tranquillcmeut  le  vin  de  Cos,  mais  si  j'ai  risqué  ma  vie, 
en  saisissant  d'une  main  vengeresse  et  au  risque  d'être  piqué 
moi-même,  le  fouet  de  scorpions  de  Némésis,  c'est  qu'entre  ce  qui 
ne  doit  plus  être  et  ce  que  vous  ne  comprenez  pas  encore,  pour 
vous  le  ciel  est  vide.  Les  vices,  la  corruption  vous  envahissent  et 
restent  impunis,  car  vous  n'avez  plus  le  courage  de  punir  les 
perfides,  ui  de  dire  ce  qui  est  la  vérité. 

—  Comprenez-vous  ?  dit  le  Spartiate  Automédon  au  llùteur 
Ccnnus. 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde,  répondit  le  musicien. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  maître,  dit  Dcxeithus  eu  se  rappro- 
chant d'Aristophane  menacé  de  mort,  répandez  la  lumière,  frap- 
pez, au  risque  d'y  souiller  votre  main,  sur  les  vices  et  les  crimes 
d'Athènes.  Montrez-nous  les  dieux  doubles,  tels  que  les  repré- 
sentent nbs  enfantines  traditions,  et  tels  que  notre  esprit  com- 
mence à  les  concevoir  !  Oui,  vous  avez  raison,  à  Athènes,  comme 
dans  votre  comédie,  il  est  aujourd'hui  deux  Bacchus,  ainsi  qu'il 
sera  bientôt  deux  Jupiter,  celui  qu'adore  le  peuple,  et  celui 
qui  est  ! 

—  A  mort  les  blasphémateurs  !  à  la  mer  I  la  ciguë  pour 
Aristophane,  criaient  les  histrions  et  le  peuple  !  à  mort  l'ennemi 
de  nos  dieux  et  de  nos  croyances,  le  révélateur  des  mystères,  le 
blasphémateur  des  vertus  populaires,  l'adversaire  de  Cléon,  à 
mort  ! 

—  Vous  parlez  de  vos  généraux,  reprit  Aristophane,  il  est  parmi 
eux  aussi  des  traîtres  et  des  concussionnaires  comtne  cet  infâme 
Cléon,  lâche  et  voleur,  dont  j'ai  poursuivi  la  vie  et  dont  mes  vers 
poursuivront  la  mémoire  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  deshonoré  devant 
la  postérité. 

—  CIcon  n'était  point  un  lâche,  dit  Magnés  en  levant  la  main  ; 
n'oubliez  pas  qu'il  est  mort,  pour  la  patrie,  sur  le  champ  de 
bataille  d'Amphipolis  ! 

—  Sa  mort  n'a  point  racheté  sa  vie,  dit  Aristophane  avec  rage; 
demandez  à  Démosthène  et  à  Nicias.  Jamais  un  chef  athénien 
a-t-il  survécu  à  sa  défaite  1  Vous  l'aimiez,  ô  populace  !  parce  que, 
depuis  que  le  parti  de  la  démocratie  triomphe  à  Athènes,  il  a 
fait  porter  à  trois  oboles  le  salaire  des  juges,  et  que  chacun  de 
vous  espère  le  devenir.  Mais,  moi,  au  temps  de  sa  puissance, 
alors  que  vous  étiez  tous  prosternés  devant  ses  fausses  victoires 
et  devant  les  prétendus  services  rendus  par  lui  à  la  patrie,  sans 
craindre  ces  armes  qu'il  avait  jetées  sur  le  champ  de  bataille,  je 
l'ai  traduit  sur  cette  scène,  mon  tribunal  à  moi,  et  je  l'ai  accusé 
devant  le  peuple  ! 

—  Pourquoi  fiiiie  à  Cléon  un  si  grand  crime  d'avoir  jeté  ses 
armes,  dit  Connus,  ne  pouvait-il  donc  en  acheter  d'autres  ?  La 
naïveté  du  célèbre  flûleur  commença  à  tourner  en  gaieté  la  fureur 
(lu  peuple  et  des  histrions. 

—  Ne  parlez  pas  de  Cléon  devant  mon  père,  dit  le  fils  cadet 
d'Aristophane,  ou  la  fureur  le  rendra  fou  ! 

—  C'est  singulier,  dit  Cennus  auquel  le  fds  d'Aristophane  avait 
semblé  s'adresser,  je  ne  puis  trouver  a  qui  ce  jeune  homme  res- 
semble, et  pourtant  je  suis  sûr  que<','cst  à  quelqu'un  que  j'ai  jadis 
connu. 

—  Oui  !  reprit  Aristophane  qui  semblait  prêt  à  délirer  de 
rage,  oui,  j'ai  livré  Cléon  à  la  risée  publique,  .et  un  jour  que  je 
devais  le  représenter  sur  celle  même  scène,  et  que  les  vils  fabri- 
cants, par  crainte  de  sa  fupeur,  n'avaient  point  osé  me  peindre 
un  niascpie  à  sa  ressemblance,  '  j'ai  peint  moi-même  ce  masque 
sur  mes  traits,  et  j'ai  vu  tomber  des  pleurs  de  rage  des  yeux  de 
Cléon,  ce  cordonnier,  ce  corroyeur  déguisé  eu  soldat  ! 

5Iais,  ô  Athéniens,  si  j'ai  dénoncé  les  prévaricateurs  et  les 
t;énéraux'  infidèles,  si  j'ai  ri  des  faiblesses  de  vos  prêtres,  si  j'ai 
ollcnsé  vos  vaines  superstitions,  j'ai  respecté  vos  grands  hommes 
et  viis  pures  glaires... 

Depuis  quelques  instants,  un  personnage  pâle,  maigre,  s'était 
approché  du  groupe  des  histrions  : 


—  Va-t'en,  chien!  dit  en  le  chassant  Cennus,  qui  avait  paru 
prêt  à  s'élancer  sur  lui. 

—  Quel  est  cet  homme?  et  qu'a-l-il  fait  pour  être  traité  ainsi? 
dit  la  jeune  iille  à  la  robe  déchirée. 

—  Lui  !  répondit  le  vieux  chanteur,  c'est  Mélitus,  le  malheu- 
reux qui  a  osé  accuser  Socrate  ! 

—  Socrate!  dit  tout  d'une  voix  le  chœur  des  histrions... 

Un  moment  d'embarras  suivit  cette  nouvelle  algarade  du 
musicien. 

—  Socrate  !  répéta  douloureusement  Aristophane  Je  suis  inno- 
cent de  la  mort  de  ce  juste  !  Biais  la  simplicité  de  Cennus  vient 
de  loucher  le  seul  point  douloureux  de  ma  pensée  et  de  me  rap- 
peler mon  seul  remords  peut-être  ! 

0  Socrate  !  je  voulais  défendre  contre  l'éducation  nouvelle  que 
tu  conseillais  à  ces  jeunes  gens  les  rudes  et  pénibles  labeurs  qui 
avaient  (orme  les  hommes  de  Marathon! 

—  Allons,  dit  Callimaque,  le  maître  de  musique,  allons,  conti- 
nuons ;  je  suis  tout  fier  pour  ma  part,  d'être  pour  quelque  chose 
dans  le  courage  et  dans  l'œuvre  d'Aristophane. 

—  D'autant  plus,  dit  Automédon,  fameux  pour  ses  chants 
rapides  sur  les  modes  Orthien  et  jEnoplien,  que  le  maître  est 
seul  responsable  de  son  œuvre.  S'il  y  a  salaire,  il  sera  pour  nous, 
s'il  y  a  châtiment,  lui  seul  en  sera  atteint. 

—  Allons,  allons,  continuons,  dit  le  danseur  Ménocratès  ;  je 
connais  la  pièce,  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'une  querelle 
littéraire  dont  le  but  est  de  savoir  à  qui  doit  appartenir  le  trône 
de  la  tragédie,  d'Eschyle  ou  d'Euripide  ;  c'est  tout  simplement 
ennuyeux  à  périr  ;  si  les  déçois  ne  sauvent  pas  la  pièce,  cela 
n'aura  aucun  succès  ;  après-demain  on  n'en  parlera  plus. 

—  Allons,  citoyens,  continuons,  dit  le  jeune  fils  d'Aristophane. 

—  Je  viens  de  trouver  à  qui  ressemble  ce  jeune  homme  qui 
fait  les  fonctions  de  régisseur,  et  que  son  père  ne  peut  soullVir, 
dit  tout  bas  Cennus.  Puis,  content  de  lui-même,  et  voulant  faire 
profiter  tout  le  monde  de  sa  découverte  :  Par  les  dieux,  dit-il  à 
haute  voix,  il  ressemble  à  Cléon. 

Et  s'apercevant,  au  silence  qui  se  fit  autour  de  lui,  qu'il  avait 
dit  encore  quelque  sottise,  il  eut  recours  à  son  moyeu  ordinaire,  il 
approcha  sa  flûte  de  ses  lèvres  et  des  mélodies  délicieuses  se  firent 
entendre.  Aristophane  songeait  et  paraissait  écouter  en  silenco. 
Les  histrions  se  taisaient!  Un  d'eux  s'approcha  du  poète  dont  le 
regard  se  perdait  dans  l'espace,  comme  si  un  passé,  un  passé 
douloureux,  lui  fût  apparu?  Sur  ses  joues  brunes  coulaient  lente- 
ment de  grosses  larmes. 

—  0  Cléon,  murmura-i-il  ! 

La  pièce  continua,  reprise  par  les  comédiens  rassurés  et 
apaisés. 

Elgè.ne  Gautier. 


SEMAINE    THEATRALE 


Les  giboulées,  la  neige,  leuleul,  mais  sans  succès  jusqu'ici,  de 
faire  leur  irruption  annuelle  dans  notre  bonne  ville  de  Paris;  seu- 
lement, le  peu  qui  nous  en  vient  occasionne  certaines  pressions 
el  mutations  atmosphériques  absolument  contraires  aux  chanteurs. 
C'est  ainsi  que,  la  semaine  dernière,  presque  tout  le  personnel  de 
Don  Juan,  de  notre  Théâtre-Italien,  s'est  trouvé  enrhumé,  — Zerlino- 
Albani  eu  tête.  Mardi  dernier,  le  ténor  Masini  était  repris  à  la 
gorge  cl  se  trouvait  dans  l'obligation  de  passer  ses  principaux  mor. 
ceaux  dans  Aida. 

Nos  théâtres  lyriques  français  n'ont  pas  été  épargnés.  A  l'Opéra, 
c'est  M""  Krauss  qui  cause  un  changement  d'afSche,  et  à  l'Opéra- 
Comique,  M"'"  Brunel-Lalleur,  qui  se  trouve  indisposée  au  moment 
d'entrer  eu  scène.  Mais  bien  mieux,  Faure,  qui,  mallieureusemcuL 
pour  nous,  ne  brille  plus  sur  notre  grande  scène  lyrique,  est  pris 
à  son  passsage  de  Nantes  à  Lille,  et  attend,  dans  son  musée  de  la 
rue  Ncuve-des-Mathurins,  un  ciel  plus  clément,  c'ost-ù-dire  moins 
variable.  , 

Jeudi  dernier,  l'Albani  a  pu  reparaître  dans  Lucia,  et  avec  un 
nouvel  éclat.  Ce  soir  dimanche,  elle  chante  Gilda  de  lUgolello,  et 
nous  prépare,  pour  sa  soirée   à   bénéfice,   remise  au  mardi  20,  une 
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Kl\  iiii,  (17  l'uritani,  cuiiuiio  ou  n'en  a  pas  eulfiiiUi  tli'puis  louglciiiiis. 
M.  I,(''()ii  Escutlier  a  engagé  pour  la  circousLaiicc  le  Iriior  Jla/.ini, 
l'iiu  (lus  i)lus  repaies  sur  nos  scènes  ilaliunncs. 

1,1'  Icnor  Mnsini  élail  promis,  hier  samedi,  dans  AlIVedo  de  la  Tra- 
viiilii,  pour  la  réapparition  de  M"''  Heilhron,  salle  A''ciilado\ir.  On  sait 
qui'  la  cliarmanlc  prima  donna  est  engagée  par  M.  Albert  Vizcntiui 
pour  /('  Bravo,  de  M.  Salvayre,  qui  se  répète  concurrcmnienl  avec  la 
Couru-  Echelle,  de  M.  Membréc.  Elle  ne  pourra  donc  donner  que 
quelques  soirées  h  M.  Léon  Escudier.  —  Puisque  nous  parlons 
Tiiéatiie-Lyrique,  annonçons  que  MM.  Ernest  Reyer  et  Albert  Vizen- 
lini  se  sont  entendus  pour  un  ajournement  de  la  Statue.  La  reprise 
annoncée  de  celle  partition  de  maître  n'aura  lieu  qu'à  l'automne 
procliain.  Même  ajournement  pour  le  Partisan  du  comte  d'Osmont. 

Arrivons  à  l'OpÉnA-CoMiQUE.  Impossible  de  dresser  le  bilan  des 
laborieuses  journées  et  soirées  de  co  théùtre  en  vue  de  la  prochaine 
première  représentation  du  Cinq-Mars  de  Charles  Gounod.  Tout  le 
monde  est  sur  pied  nuit  et  jour.  Les  costumiers,  les  costumières  en 
perdent  notamment  la  tête.  On  parle  de  ;-)00  costumes,  7  décors, 
elle  reste  il  l'aveuanl.  Ihi  corps  de  ballet  nous  arriverait  (oui  exprès 
d'Italie. 

\oii-i,  du  reste,  l'ordre  do  bataille  du  Cinq-Marx  -de  MM.  Gallot 
ri  I  iiiuuod  : 

I  "  lableau  :  Une  salle  du  château  d'ElTiat,  par  MM.  Rubé  et 
Cliaperon. 

ii"  lableau  :  Une  vue  de  Perpignan,  par  MM.  Lavastre  aîné  et 
Carpezal. 

'S'  tableau  :  L'apparlement  de  Cinq-Mars,  par  MM.  Rubé  et  Cha- 
peron. 

i''  tableau  ;  La  forèl  de  Saint-Germain,  avec  une  vue  de  l'ancien 
château,  par  M.  Lavastre  jeune. 

S'  tableau  :  Une  grande  fête  chez  Marion  Delorme,  par  MM.  La- 
vastre aîné  et  Carpezat. 

C  tableau  :  L'intérieur  du  château  do  Pierre  Encises,  par  MM.  Rubé 
el  Chaperon. 

Gomme  on  le  voit,  la  variété  et  l'intéx-èl  de  chaque  tableau  lais- 
seront peu  refroidir  l'action.  Ajoutons  à  ces  conditions  essentielles 
théàlrales,  que  les  meilleurs  impressions  delà  partition  ressortent 
■des  répétitions  à  orchestre  déjà  commencées  par  M.  Charles  Lamou-  ' 
reux  sous  la  haute  direction  de  l'auteur.  Notons  encore  que  le  ténor 
Dereims  promet  beaucoup  et  M"'=  Chevrier  tout  autant.  Bref,  un 
grand  succès  s'annonce  à  l'horizon  de  la  salle  FavarL  pour  la  prise 
de  possession  définitive  de  notre  théâtre  national  de  l'Opéra-Comi- 
que  par  M.  Carvalho.  le  Cristophe-Colomb  de  l'auteur  de  Faust  et 
de  lioméo. 

Au  palais  de  M.  Charles  Garnier,  mêmes  travaux  d'Hercule,  mais 
préparés  de  longue  main  et  avec  cette  sûreté  administrative  qui 
dislingue  M.  Halanzier.  La  mise  en  scène  du  Roi  de  Lahore  qui  dé- 
passera, dit-on,  toutes  les  merveilles  de  nos  précédents  grands 
opéras  connus,  est  prêle,  absolument  prête.  Seules  les  éludes  scéni- 
ques  sont  h  compléter  et  l'on  connaît  leur  importance  sur  la  scène 
de  noire  Académie  nationale  de  musique. 

Néanmoins,  tenons  pour  certain  que  la  première  représentation 
(lu  Uni  de  Lahore  suivra  de  près  celle  de  Cinq-Mars.  Souhaitons  au 
nouveau  compositeur  que  notre  première  scène  lyrique  va  produire 
tout  le  succès  qu'il  mérite.  M.  J.  Massenet  est  à  la  tête  de  notre 
jeune  école,  non-seulement  par  le  talent,  par  l'inspiration,  mais 
encore  par  la  sagesse  qui  distingue  sa  musique,  toute  progressiste 
qu'elle  soit. 

Disons  aussi  que  M""  de  Reszké,  MM.  Salomon  et  Lassalle  pro- 
mettent de  dignes  interprètes  à  la  partition  de  M.  J.  Massenet, 
dont  une  seconde  lecture  à  orchestre  était  annoncée  pour  hier  samedi. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  reprise  de  Sylvia  par  M""=  Sangalli 
et  la  prise  de  possession  par  M""^  Krauss  d'Agathe,  dans  le  Freischuts, 
sont  à  l'ordre  du  jour  des  répétitions  à  l'Opéra. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  légère,  on  signale,  comme  devant 
succéder  à  la  reprise  de  la  .folie  Parfumeuse  par  M'"°  Théo,  une  nou- 
velle opérelle  de  M.  Vasseur,  paroles  de  MM.  Noriac  el  Moineaux, 
litre  :  la  Sorrentine  ;  interprètes  de  p-imo  cartello:  M""''  Peschard,  Paola 
Marié  et...  l'incomparable  Daubray. 

Aux  Variétés,  reprise  de  la  Périchole  d'Offenbach  par  M""  Judic, 
un  regain  de  succès  assuré, 

A  la  Renaissance,  beau  fixe  de  par  la  Jlfar/oZaine-Granier,  qui  a 
été  l'une  des  étoiles  les  plus  fêlées  du  bal  des  artistes,  salle 
Favart. 

35,020      FRANCS  ! 

Telle  a  été  la  recette  de  ce  bal  qui  a  pleinement  réussi,  trop 
même,  si  l'on  tient  compte  de  l'encomhrement   des    couloirs.  Tous 


nos  théâtres  étaient  repi'ésenlés  pnr  h'urs  plus  cluiiinantes  ambas- 
sadrices aux  premières  el  secondes  loges.  M'"''  Judic  recevait  et 
dansait  dans  son  avanl^scène  de  gauche:  les  loges  de  face  ne  s'en 
privaient  pas  non  plus.  On  a  pu  voir  M''"  Granier  quitter  un  instant 
le  devant  de  la  loge  21,  oîi  elle  brillait  en  compagnie  de  M""  Heilbron, 
pour  essayer  un  quadrille  aux  sons  entraînants  do  ronciiESTRE  Ahban, 
([ui  a,  du  reste,  fait  merveille.  Cel  orchestre,  composé  d'un  nombre 
ordinaire  de  musiciens,  a  une  telle  verve,  un  tel  rhylhme,  que 
l'on  croirait  Arban  à  la  lêtc  d'une  légion  de  200  artistes.  Puis, 
quel  répertoire  varié  el  heureusement  choisi  !  C'est  qu'Arban 
joue  tout  co  qui  est  bon,  sans  question  de  boutique  ni   de  drapeau. 

A  la  bonne  heure,  voilà  un  vrai  chef  d'orchestre,  el  les  bravos 
qui  n'ont  cessé  de  le  saluer  au  bal  des  artistes  n'ont  fait  que  rendre 
justice  à  son  talent  el  à  son  désintéressement;  car  Arban  .s'était 
mis  gracieusement  à  la  disposition  du  comité  des  artistes. 

Il  eu  a  été  récompensé  par  l'un  de  ces  succès  qui  font  >m  devoir 
à  la  presse  de  porter  à  l'ordre  du  jour  le  vaillant  chef  d'orchestre 
et  sa   victorieuse  phalange  de  musiciens. 

H.  MorENO. 

P.  S.  Les  débuts  de  M"°  Fechter,  fille  de  l'éminenl  el  sympathique 
comédien ,  sont  annoncés  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  pour 
demain  lundi,  dans  Mignon.  Voilà  des  débuts  que  toute  la  presse 
aimera  à  encourager. 

Hier  soir  samedi,  au  Gymnase,  première  représentation  de  Bébé, 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Najac  et  Hennequin,  comédie  dans 
laquelle  M.  Frédéric  Achard  doit  se  produire  en  comédien-chanteur. 
U Alléluia  d'amour  de  Faure  ferait  partie  de  son  rôle. 

C'est  le  ténor  Engel  qui  est  chargé  de  reprendre  la  périlleuse  suc- 
cession de  Capoul  dans  Paul  et  Virginie,  le  jour  prochain  où  Paul  I" 
prendra  ses  vacances  pour  se  rendre  a  Londres.  On  sait  que 
M.  Engel  a  déjà  fait  une  heureuse  apparition  dans  ce  rôle  sympa- 
thique. Donc  il  est  permis  d'espérer  que  les  receltes  de  l'ouvrage 
de  MM.  Victor  Massé,  Jules  Barbier  el  Michel  Carré  se  maintiendront 
avec  Paul  II. 
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Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  légitime  que  j'écris  le  nom  de  l'homme 
éminent,  du  rude  travailleur,  du  critique  hors  ligne  dont  je  vais 
esquisser  le  portrait.  A  ma  sympathie  confraternelle  pour  l'artiste  se 
joint  ici  un  souvenir  tout  personnel,  celui  d'une  coïncidence  sin- 
gulière qui  a  fait  un  instant  se  croiser  nos  deux  existences  à  la  même 
bifurcation  de  la  route.  Il  y  a  quarante  ans,  j'ai  été  sur  le  point  de  me 
fixer  à  Rouen,  et,  eu  définitive,  ce  fut  Amédée  Méreaux  qui,  las  de  ses 
voyages  de  virtuose  nomade,  prit  la  résolution  de  s'établir  dans  la 
grande  cité  normande.  Nous  nous  sommes  rencontrés  ce  jour-là  au 
même  tournant  de  la  carrière,  et  maintenant  je  me  retrouve  seul  devant 
une  tombe  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  l'émule,  au  compagnon 
qui  n'est  plus. 

Jean-Amédée  Lefroid  de  Méreaux,  né  à  Paris,  le  18  septembre  1802, 
appartenait  à  une  famille  d'artistes.  Son  père,  organiste  à  l'Oratoire, 
était  un  professeur  de  mérite,  en  relations  suivies  avec  toutes  les  célé- 
brités musicales  de  l'époque  ;  il  a  écrit  des  œuvres  nombreuses  pour 
l'orgue  el  le  piano.  Le  grand-père  d' Amédée  Méreaux,  né  à  Paris  en 
n4o,  était  également  un  compositeur  de  haute  valeur  dont  la  carrière 
musicale  va'  de  1767  à  1793  ;  on  lui  doit  les  oratorios  à'Esthcr  et  de 
Samson ,  des  cantates ,  des  opéras  comiques  et  plusieurs  grands 
opéras  ;  il  fut  professeur  à  l'Institut  National  de  musique,  premier  type 
du  Conservatoire.  Quant  à  la  mère  d' Amédée  Méreaux,  c'était  la  fille 
duprésideulBlondel,  qui,  à  ses  débuts  d'avocat, plaida  dans  le  procès 
du  Collier  de  la  reine  et  devint  plus  tard  secrétaire  des  sceaux  sous 
Lamoignon  de  Malesherbes. 

Amédée  Méreaux,  que'ses  parents  destinaient  au  barreau,  reçut  une 
éducation  littéraire  très-soignée,  tout  en  commençant  le  piano  avec 
son  père  et  en  prenant,  dès  l'âge  de  dix  ans,  les  leçons  d'harmonie  de 
Reicha.  démenti,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  donna  aussi  des  cou. 
seils.  Le  goût  prédominant  du  jeune  Méreaux  pour  la  musique  s'affir- 
mait chaque  jour  davantage,  mais  ses  parents  surent  conduire  de 
front  l'instruction  classique  el  les  études  spéciales.  Un  jour  de 
distribution  de  prix  au  grand  concours,  le  collégien  de   Charlemagne 
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allardé  et  refuse  à  la  porte  par  une  consigne  rigoureuse  ,  dut 
s'abriter  sous  la  robe  doctorale  de  Villemain  pour  passer  et  recevoir 
son  pris. 

Après  avoir  terminé  ses  classes,  iléreaux  reprit  le  contre-point  et  la 
fugue  avec  Reicba,  cl  sa  jeune  imagination  eut  occasion  de  s'aflirmer 
par  la  publication  do  plusieurs  œuvres  chez  Richault  père  :  une  polo- 
naise, op.  3,  eut  plusieurs  éditions.  Les  premiers  succès  de  iléreaux 
comme  virtuose  et  professeur  permirent  à  sou  ami  et  camarade  de 
Ij-ccc,  Charles  Lcnormant,  l'archéologue  célèbre,  de  lui  faire  obte- 
nir le  titre  honorilique  do  professeur  de  musique  du  duc  de 
Bordeaux.  A  cette  époque,  Méreaus  eut  l'honneur  d'être  admis 
aux  réunions  si  recherchées  de  M""  Récamier  ;  il  fut  môme  le  pro- 
fesseur de  piano  de  la  reine  de  l'Abbaye-au-Bois.  La  révolution  de 
1830  mil  fin  à  ces  relations.  L'aristocratie  du  faubourg  Saint-Germain 
dit  adieu  pour  longtemps  à  Paris,  se  retira  dans  ses  terres,  et  Méreaux, 
comme  beaucoup  d'artistes  dont  la  clientèle  avait  été  dispersée  par  la 
tourmente  politique,  abandonna  la  capitale  pour  voj-ager  en  Belgique 
et  en  Angleterre. 

Pendant  son  séjour  sur  le  sol  anglais,  Méreaux  fit  deux  saisons 
de  concert  avec  M'""  Malibran  et  Damoreau.  En  1832,  il  exécuta  plu- 
sieurs fois  avec  Chopin  un  duo  de  sa  composition  sur  le  Pré  aux 
C/ercx;  c'est  également  à  cette  époque  que  j'eus  occasion  d'entendre  le 
virtuose  émiuenl  et  d'entrer  en  relations  avec  lui.  Son  jeu,  brillant  et 
Ircs-correct,  tenait  plus  de  l'école  allemande  que  de  l'école  française, 
dont  Henri  Herz  était  alors  la  plus  élégante  expression.  Méreaux, 
classique  pur,  ne  faisait  pas  cortège  aux  romantiques,  dont  Liszt 
était  déjà  le  prophète.  A  Londres,  Méreaux  eut  pour  élève  miss  Clara 
Lovedaj-,  dont  le  séjour  à  Paris  a  laissé  dans  le  monde  artistique 
de  brillants  souvenirs. 

En  1833,  Méreaux  renonça  à  sa  vie  mouvementée  de  virtuose  pour 
se  fixer  à  Rouen,  oîi  il  conquit  rapidement  la  sj'mpathie  universelle. 
Sa  première  pensée  fut  un  hommage  à  la  mémoire  de  Boieldieu,  dont 
il  avait  été  l'ami  et  dont  il  était  resté  le  fervent  admirateur;  sous 
son  inspiration,  une  pieuse  cérémonie  et  une  grande  manifestation 
urcnt  organisées  jiour  enterrer  le  cœur  du  célèbre  Rouennais.  Lié 
d'amitié  avec  Hummel,  Field,  Moschelès,  Kallcbrenner,  Méreaux  était 
estimé  non-seulement  pour  ses  qualités  de  pianiste,  sa  haute  valeur  de 
compositeur,  mais  aussi  pour  son  'érudition  de  musicographe,  de  bi- 
bliophile, pour  ses  connaissances  multiples  de  littérateur  et  de  savant 
musicien.  Il  sut  eu  donner  des  preuves  irrécusables  aux  séances  spé- 
ciales données  au  Conservatoire,  où  il  traita  de  la  musique  historique 
et  dont  le  souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  des  dilettanli  de  l'époque. 
Appelé  plus  tard  à  diriger  le  feuilleton  d\i  Journal  de  Rouen,  Méreau^s. 
donna  à  celle  revue  spéciale  une  importance,  une  autorité  toutes 
nouvelles.  Ses  critiques  ou  ses  éloges  étaient  d'un  grand  poids 
auprès  dos  artistes,  dont  il  se  trouvait  le  juge  à  peu  près  souverain. 

Méreaux  avait  un  goût  très-prononcé  pour  l'enseignement,  non  par 
pédantisme,  mais  par  intérêt  au  progrès  de  l'art.  Sa  grande  expérience, 
ses  souvenirs,  sa  profonde  érudition,  la  connaissance  raisonnée  des 
différents  styles, des  diverses  écoles,  faisaient  de  lui  unmaîlre  précieux 
à  consulter.  Il  a  laissé  une  nombreuse  phalange  d'artistes  qui 
tous  reproduisent  dignement  les  belles  et  sérieuses  qualités  de 
leur  professeur.  Plusieurs  noms  me  sont  particulièrement  connus  : 
jjmo  Xardieu.  née  Charlotte  de  Malleville,  M"°*  Clara  Loveday,  Cha- 
rité, Lecomle,  Vézinet,  M""^  Samsou,  M"'°  A.  Méreaux,  l'artiste  de 
talent  et  de  cœur,  l'amie  tendre  et  dévouée,  qui  a  entouré  de  soins  si 
délicats  les  dernières  années  de  sa  vie.  MM.  Maillot,  Madoulé, 
Caron,  Klein,  Henri  Martin,  Lucien  Dautresme,  etc.,  ont  également 
suivi  les  leçons  de  piano  et  de  composition  de  Méreaux. 

J'ai  bien  des  fois  entendu  déplorer  que  la  critique  d'art  fût  confiée  à 
des  gens  du  métier,  trop  enclins,  dit  une  partie  du  public,  à  préconiser 
une  école  au  détriment  d'une  autre.  On  redoute  l'influence,  l'autorité 
prédominante  que  ces  spécialistes  peuvent  acquérir  à  l'égard  ou  à  l'en- 
coutre  de  leurs  émules,  parfois  de  leurs  rivaux.  Et  cependant  si  le 
premier  devoir  d'un  critique  est  d'être  juste,  bienveillant,  de  n'ap- 
partenir exclusivement  à  aucune  école,  ne  faut-il  pas  encore  que  les 
critiques  chargés  de  former  ou  de  réformer  le  goût  du  public  aient 
assez  de  conndissances  pratiques  et  techniques  pour  donner  la  raison 
de  leurs  jugements  et  les  baser  sur  des  exemples  solides?  L'ap- 
préciation des  œuvres  de  l'esprit  est  généralement  confiée  à  des  litté- 
rateurs érudits  ;  les  œuvres  d'art  demandent  également  à  être  discu- 
tées par  des  artistes  expérimentés,  dont  les  appréciations  seront 
toujours  préférables  à  celles  des  critiques  superficiels  plus  disposés 
à  juger  avec  leur  esprit  qu'avec  le  goût  éprouvé  et  l'expérience 
acquise. 

Méreaux  aura  été  un  des  rares  et  excellents  modèles  du  critique 
idéal,  érudil  sans  pédantisme,    savant    sans   affectation,    appuyant 


toujours  ses  jugements  sur  des  comparaisons  concluantes.  Ecrivain 
à  la  fois  spirituel  et  consciencieux,  placé  au-dessus  des  influences 
étrangères  à  l'art,  il  n'a  jamais  fait  do  compromis  avec  ses  opinions, 
marchandé  ses  éloges,  ni  poursuivi  certains  artistes  de  son  antipathie. 
Son  nom  comme  critique  prend  place  à  côté  de  ceux  d'Halévy, 
d'Adam,  de  Berlioz.  De  nos  jours,  la  critique  musicale  compte  aussi 
des  spécialistes  cminenls,  E.  Reyer,  Sainl-Saëns,  Joncières,  Gevaért. 
Gautier,  Comettant,  d'autres  encore  qui  tous  appartiennent,  on 
peut  le  dire,  à  la  filiation  do  Méreaux  et  traitent  les  questions 
techniques  avec  l'autorité,  l'impartialité  nécessaires,  sans  tomber 
dans  les  excès,  dans  le  parti  pris  d'Azevedo,  de  Fiorentino,  de  Scudo. 
On  ne  peut  donc  voir  aucun  inconvénient  à  ce  que  des  artistes 
de  talent,  desavoir  et  de  conscience  traitent  les  questions  d'es- 
thctiquo  se  rattachant  à  leur  art.  Ingres,  Delacroix  ,  Fromentin  , 
Rousseau  ont,  eux  aussi,  discuté  ex  professo  les  grands  principes 
de  la  peinture.  S'il  y  avait  excès  ou  abus  dans  ce  sens,  le  mal 
serait  toujours  moins  grave  que  l'excès  ou  l'abus  dans  le  sens  con- 
traire, le  fait  trop  commun  de  dogmalisersur  un  art  dont  ou  ignore  les 
premiers  éléments  et  les  règles  les  plus  simples. 

Méreaux  était,  du  reste,  non-seulement  un  musicien  lettré,  mais 
un  érudit  dans  toute  l'acception  du  terme;  il  avait  cette  culture 
intellectuelle  qui  manque  à  trop  d'artistes  et  dont  l'absence  nuit  à 
l'élévation  de  leur  style,  alors  qu'il  n'est  plus  question  des  procédés 
de  mécanisme,  mais  des  sentiments  qui  constituent  le  beau  idéal. 
Méreaux  a  traité  avec  une  grande  supériorité  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  l'esthétique  musicale.  Ses  considérations  sur  l'art,  sur 
l'influence  que  la  musique  doit  exercer  à  l'égard  des  mœurs  et  son 
action  sensible  sur  le  progrès  social,  ont  été  formulées  dans  plusieurs 
discours  et  brochures  qu'il  est  bon-  de  connaître  pour  bien  saisir  les 
hautes  tendances  du  critique  et  du  penseur. 

Admis  à  l'Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Rouen, 
en  18S8,il  fut  nommé  président  de  cette  Société  en  186o;  cet  honneur 
très-rarement  accordé  à  un  musicien,  était  un  double  hommage  rendu 
au  caractère   comme  à  l'érudition  de  l'artiste. 

Les  travaux  littéraires  et  techniques  de  Méreaux  sont  nombreux 
et  tès-variés  ;  ils  prouvent  ses  connaissances  multiples  et  sa  grande 
fermeté  de  jugement.  Ses  compositions  comprennent  plus  de  120  nu- 
méros d'œuvres  de  caractères  et  de  styles  différents  ;  une  messe 
solennelle,  des  cantates,  un  trio,  un  quatuor,  plusieurs  concertos, 
des  chœurs  pour  l'Orphéon,  plusieurs  thèmes  variés,  des  polonaises, 
des  fantaisies,  une  belle  sonate  élégiaque,  enfin  les  grandes  études  de 
piano,  œuvre  considérable  que  l'on  peut  placer  comme  importance  et 
valeur  musicale  à  côté  du  Gi'adus  ad  Parnassmn  àc  Clemeuti.  Méreaux 
est  d'ailleurs  resté  toute  sa  vie  un  classique  pur.  Jusque  dans  ses 
heures  d'audace  et  d'exubérance  harmonique,  on  sent  en  lui  un  élève 
docile  de  Clémenti,  de  Cramer,  d'Hummel  et  de  Moschelès. 

J'arrive  maintenant  à  la  publication  des  Clavecinistes,  ce  monu- 
ment d'archéologie  musicale  élevé  au  grand  art  et  d'un  intérêt  de 
premier  ordre  qui  comprend  les  Clavecinistes'  do  1637  à  1790.  Cette 
étude  rétrospective  des  formules  et  du  langage  musical  des  maîtres 
ingénieux  et  de  génie  qui  ont  tracé  la  voie,  frayé  la  route  aux 
compositeurs  modernes,  était  une  œuvre  nécessaire  et  reste  une 
belle  œuvre.  On  y  suit  chronologiquement  et,  pour  ainsi  dire,  pas  à 
pas  les  transformations  progressives  du  style,  et,  en  analysant  avec 
soin  ces  compositionsaux  mélodies  naïves,  mais  au  fort  tissu  har- 
monique, on  retrouve,  non-seulement  la  génération  des  idées,  mais 
encore  les  ornements  si  fort  à  la  modo  dans  un  siècle  qu'il  est  utile 
de  bien  connaître. 

La  traduction  en  caractères  usuels  et  en  valeurs  mesurées  sui- 
vant l'usage  de  la  notation  moderne  a  été  accompli  par  Méreaux 
avec  un  soin  minutieux.  Cette  patience  infatigable  ,  ce  respect 
des  règles  traditionnelles  dans  un  travail  aussi  délicat,  "font  le  plus 
grand  honneur  à  l'artiste  qui  a  su  mettre  en  lumière  cette  belle 
langue  presque  oubliée,  ou  connue  seulement  des  érudits.  Il  fal- 
lait un  homme  à  la  fois  de  science  profonde  et  d'énergique 
volonté  pour  terminer  une  entreprise  aussi  considérable.  Méreaux  a 
accompli  cette  tâche  eu  grand  musicien.  Les  notices  biographiques 
et  historiques,  les  considérations  sur  le  style  des  difl'éreuts  maîtres, 
les  comparaisons  judicieuses  établies  entre  les  procédés  et  les  for- 
mules de  chacun  d'eux,  font  de  ces  volumes  précieux  une  véritable 
histoire  du  clavecin  et  du  forte-piano,  et  constituent  un  cours  de 
littérature  musicale  que  tous  les  artistes  doivent  coiinaitro  et  s'assi- 
miler dans  la  mesure  du  possible. 

Je  vois  encore  cette  figure  sympathique  d'Amédéc  Méreaux  oîi 
s'épanouissaient  la  force  et  la  bonté,  physionomie  à  la  fois  énergique 
et  affectueuse,  aux  traits  nettement  dessinés,  au  regard  ferme  et  clair- 
voyant, mais  plein  de  bienveillance,  et  qui  était  le  véritable  reflet  de 
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cette  i\me  vaillante.  C'est  le  -lH  avril  1S74  que  Jlércaiix  fut  enlevé  a  ses 
nombreux  amis,  h  l'afTection  de  ses  élèves,  à  l'attachement  profoiul 
d'uuo  femme  qu'il  aimait  avec  passion.  Une  angine  de  poitrine  minait 
depuis  trois  ans  sa  robuste  constitution,  mais  il  s'attachait  à  cacher 
à  ses  proches  les  progrès  de  la  redoutable  maladie.  Toujours  bon, 
aimable,  souriant,  il  supportait  avec  un  véritable  stoïcisme  les  crises 
fréquentes  du  mal  et  avait  des  paroles  rassurantes  pour  ceux  qui 
l'entouraiiMit. 

Celle  mort  l'ut  un  deuil  pour  la  ville  de  Rouen.  L'artiste  aimé 
était  devenu  un  fils  adoptifde  la  cité  normande  et  l'Académie, 
en  le  choisissant  ])our  son  président,  lui  avait  conféré  le  titre  olTiciel 
de  haute  bourgeoisie.  Tous  les  artistes  rouennais  s'uniront  dans 
une  fraternelle  pensée  pour  faire  à  Méreaux  les  funérailles  d'un 
grand  musicien.  Heureux  ceux  qui  groupent  de  semblables 
all'ections  autour  de  leur  tombe  et  dont  la  mort  semble  une  exal- 
tation ! 

Les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  Méreaux  rendent  un 
hommage  éclatant  au  virtuose,  au  compositeur  émiucnt  et  à  l'écrivain 
distingué,  triple  et  précieuse  auréole;  mais  ce  que  nous  voulons  redire 
encore  une  fois,  c'est  qu'à  toutes  ces  qualités  qui  font  la  célébrité, 
Méreaux  ajoutait  la  droiture  du  cœur,  une  conscience  ferme,  l'a- 
mour vivace  de  sou  art,  une  àme  virile  avec  toutes  les  délicatesses 
du  sculiment.  Aussi  son  Bom  mérite-t-il  de  rester  parmi  ceux 
des  maîtres  dont  la  vie  entière  est  un  long  exemple,  un  noble 
enseignemcut. 

Marmontel. 


CON'CEUT  d'aUIEUX   DE  JOHANN   STRAUSS  AU   FOYEK   DE   l'OI'ÉRA. 


Sous  le  patronage  de  Madame  la  Maréchale  de  Mac-Mahon  et  à  la 
demande  des  deux  comités  de  la  Société  de  bienfaisance  Austro-Honijroise  de 
Paris  et  de  la  Société  d'assistance  française  de  Yiehne,  Johann  Strausi  nous 
fera  ses  adieux  définitifs,  mardi  soir  13  mars,  dans  un  concert  donné  au 
foyer  de  l'Opéra,  mis  obligeamment  à  la  disposition  des  organisateurs  de 
celte  fête  philanthropique  par  M.  Halanzier. 

Pour  la  circonstance,  le  foyer  et  l'avant-foyer  de  l'Opéra,  l'escalier 
d'honneur  et  ses  dépendances  seront  décorés  sous  la  haute  direction  de 
M.  Alphand.  Le  concert  commencera  à  10  heures  précises.  Le  programme 
comprendra  entre  autres  nouvelles  œuvres  de  Johann  Strauss,  ses  valses  de 
Cagliostro  et  de  Mathusalem.  On  entendra  aussi,  sous  sa  direction,  l'ouver- 
ture de  la  Reine  Indigo,  sa  Marche  égyptienne  et  la  Polka-Pizzicato.  L'orches- 
tre sera  celui  déjà  dirigé  par  Johann  Strauss  au  premier  bal  de  la 
Présidence. 

On  trouve  des  billets  au  secrétariat  de  l'ambassade  d'Autriche,  7,  rue 
Las-Cases,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  et  chez  les  dames  patronnesses 
des  deux  Sociétés  de  bienfaisance  qui  ont  pour  but  de  venir  en  aide  aux 
Français  malheureux  à  Vienne  et  aux  Austro-Hongrois  malheureux  à 
Paris. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

C'est  mardi  dernier  que  la  Valkyrie  de  Wagner  a  fait  sa  première  appa- 
rition à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Les  journaux  spéciaux  ne  nous  en 
donnent  pas  encore  de  nouvelles,  mais  les  feuilles  politiques  sont  una- 
nimes à  constater  un  vrai  succès.  Tous  aussi  sont  d'accord  sur  ce  point, 
c'est  que  M.  Jauner  a  monté  cet  ouvrage  difficile,  avec  un  luxe  et  une 
entente  de  la  scène  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Bien  que  Wagner 
n'y  ait  pas  mis  la  main,  la  représentation  viennoise  a  été  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  Bayreulh,  faite  pourtant  sous  la  direction  de 
l'auteur. 

—  La  saison  italienne  du  théâtre  impérial  de  Vienne  s'est  ouverte 
par  la  Sonnambula  avec  Adelina  Patli  et  le  ténor  Nicolini.  Avalanche  de 
bouquets  et  rappels  sans  nombre. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Vienne,  véritable 
triomphe  pour  Sarasate  et  pour  le  concerto  de  Lalo.  L'œuvre  et  l'inter- 
prète sont  allés  aile  stelle. 

—  Le  grand  concert  qu'on  doit  donner  à  Vienne,  le  16  mars,  au  profit 
du  monument  qu'on  se  propose  d'ériger  à  Beethoven,  présentera  cette 
particularité    qu'on  y   entendra   Liszt   pour  la  dernière    fois   dans   deux 


grandes  oeuvres  du  maître  :  la  Fai.taifie  arec  (Viffur.vetlc  conccrio  en  mi  bémo 
majeur.  Le  prince  des  pianistes  est  fermement  décidé  Ji  clore  ta  carrière 
de  virtuose  par  ce  suprême  hommage  rendu  au  plus  illustre  des  compo- 
siteurs miidornos. 

—  C'est  le  2.'i  de  ce  mois  que  tombe  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
mort  de  Beethoven.  Tous  les  théâtres  allemands  se  préparent  à  célébrer 
cette  date  d'une  manière  digne  de  l'illustre  maître. 

—  La  troupe  de  l'Opéra-Gomiquo  de  Vienne  a  donné  à  Pesth  la  pre- 
mière du  Iloi  l'a  dit  de  Léo  Delibes.  La  charmante  partition  du  jeune 
maître  français  a  reçu  chez  les  Hongrois  l'accueil  le   plus  enthousiaste. 

—  On  annonce  pour  le  mois  prochain,  à  Pesth,  une  série  de  concerts 
de  musique  de  chambre  dont  MM.  Wieniawski  et  Sainl^Saëns  seront  les 

protagonistes. 

—  On  a  donné,  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra  de  Berlin,  la  Geneviéve,iie 
Schumann.  Bien  que  l'interprétation  fût  très-remarquable,  cet  ouvrage,  le 
seul  que  Schumann  ait  écrit  pour  la  scène,  ne  paraît  pas  devoir  faire  foi^ 
tune  à  Berlin. 

—  Au  théâtre  de  Magdebourg,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  nouvel  opéra,  la  Rose  de  IVoodstock,  du  compositeur  Bennewitz.  Le  style 
du  compositeur  se  rapproche  plus  de  celdi  de  Weber  et  de  Meyerbeer,  dit 
la  Gazette  musicale  de  Berlin,  que  de  celui  de  Wagner,  dont  l'influence  n'est 
sensible  que  dans  l'instrumentation.  En  somme ,  c'est  un  succès  très- 
honorable. 

—  P.ichard  Wagner  se  propose  de  donner  à  Londres,  dans  le  courant 
du  mois  de  mai,  une  série  de  concerts,  qu'il  conduira  en  personne  et 
dont  le  produit  est  destiné  à  couvrir  le  déficit  laissé  par  les  représenta- 
tions de  Bayreuth.  Le  maître  sera  accompagné  de  ses  principaux  inter- 
prètes, et  fera  entendre  aux  amateurs  anglais  des  fragments  importants  de 
ses  Nibelungen. 

—  On  vient  de  donner,  au  théâtre  de  Rotterdam,  la  première  d'un  nou- 
vel opéra  du  capellmeister  Adolphe  Muller.  Titre  :   l'an  Dyck. 

—  La  Mignon  italianisée,  d'Ambroise  Thomas,  est  annoncé  au  Théâtre- 
Royal  de  Madrid.  Mignon,  Virginia  Ferni;  Philine,  Reigl;  Frédéric.  By  ; 
Wilhem,  Stagne  ;   Lothario,  Belval  ;  Laërto,  Fiorini  ;  Jarno,  Cruz. 

—  Il  nous  revient  aussi  que  la  basse  Ponsard,  quid  a  été  longtemps  à 
notre  grand  Opéra  de  Paris,  réussit  complètement  au  Théâtre-Italien  de 
Madrid,  surtout  dans  les  Huguenots,  où  il  vient  d'avoir  un  véritable  succès. 

—  La  Société  des  Concerts,  de  Madrid,  continue  ses  intéressantes  séances- 
à  l'une  des  dernières,  on  a  fait  une  véritable  ovation  à  l'excellent  violon- 
celliste Mirecki  dans  l'air  de  ballet  de  Prométhée:  L'ouverture  de  Mignon  y 
est  aussi  en  grande  faveur. 

—  La  Reine  Indigo  de  Johann  Strauss  a  été  donnée  pour  la  première  fois 
à  Rome,  au  théâtre  Valle,  avec  un  succès  décidé,  «  bien  que  les  meilleurs 
morceaux  de  la  partition,  dit  l'Italie,  eussent  déjà  été  intercalés  dans  une 
farce  de  marionnettes  :  l'Augellin  del  verde. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  de  Napl^s,  a  eu  la  primeur  du  Marinaro  de 
Mergellina  du  maestro  Donadio. 

—  Au  théâtre  dal  Verme,  de  Milan,  on  a  donné  dernièrement  une  farce 
musicale  en  dialecte  El  Risott,  dont  la  musique  est  du  maestro  Pettenghi. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M°"=  Christine  Nilsson,  retour  de  Vienne,  se  repose  à  Paris  avant  de 
se  rendre  à  Bruxelles  où  le  succès  d'ylïda  lui  donne  quelques  jours  de  répit. 
Aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  M"'»  Nilsson  a  été  l'objet  des  plus  vives  solli- 
citations, dans  le  monde  ou  au  théâtre,  mais  elle  aurait  manifesté  sa  ferme 
intention  de  ne  s'y  faire  entendre  d'aucune  façon  avant  une  grande  créa- 
tion lyrique. 

—  M.  le  sénateur  Fourcand,  maire  de  Bordeaux,  a. écrit  à  notre  grand 
chanteur  Paure  une  lettre  des  plus  flatteuses  pour  le  remercier  de  la 
représentation  donnée  par  lui  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville  et  des 
artistes  en  société  du  Grand- Théâtre.  Le  chiffre  de  cette  représentation 
a  dépassé  13,000  francs,  tout  comme  les  précédentes.  On  le  voit,  le  phyl- 
loxéra n'a  pas  encore  ruiné  les  dilettantes  viticoles. 

—  A  Nantes,  mêmes  recettes,  même  succès.  Les  journaux  de  la  localité 
ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  grand  interprète  de  Guillaume  Tell  et  du 
Méphislophélès  de  Faust.  Ils  se  demandent  tous,  ainsi  qu'à  Lyon,  et  à 
Bordeaux,  comment  Faure  et  l'Académie  nationale  de  musique  ont  pu  se 
séparer,  même  momentanément. 
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—  Ll-s  droiU  d'exécution  perçus  par  la  SociiHc  des  auteurs,  coiiiiiosilcuis  et 
éditeurs  de  musique,  au  grand  bal  de  bienfaisance  de  l'Opéra,  se  sont  élevés 
au  superbe  cbilTre  de  8,535  fr.  50,  qui  ont  été  intégralement  abandonnés 
parles  auteurs  et  leurs  éditeurs,  par  la  société  et  ses  agents,  puis  versés 
entre  les  mains  de  M""  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  par  M.  L.  Rollot, 
agent  général  de  ladite  Société  pour  être  transmis  à  M.  le  maire  de 
Lyon. 

—  La  Sociclc  des  auteurs,  compoxitcurs  et  éditeurs  de  musique,  vient  égale- 
ment de  décider,  sur  la  demande  de  M.  Johann  Strauss,  qu'elle  ne  prélè- 
vera aucuns  droits  sur  le  concert  dirigé  par  le  célèbre  maestro  Johann 
Strauss,  au  foyer  de  l'Opéra,  mardi  prochain,  sous  le  patronage  de  ma- 
dame la  maréchale  de  Mac-Mahon,  au  profit  des  Français  malheureux  à 
Vienne  et  des  Austro-Hongrois  malheureux  à  Paris. 

—  Dans  la  séance  de  la  Chambre,  du  1"  mars,  M.  Tiersot  a  déposé  son 
rapport  sur  la  proposition  de  loi  de  M.  Mention,  tendant  à  établir  un 
impôt  sur  les  pianos,  orgues  et  orgues-harmoniums.^  Voici  les  conclusions 
du  rapporteur  : 

te  ISous  croyons  avoir  démontré  que  cet  impôt  n'est  pas  nécessaire,  que 
son  produit  serait  tout  à  fait  aléatoire,  qu'il  est  des  plus  antiproportionnels, 
et  enfin  qu'il  porterait  à  la  popularisation  de  l'enseignement  musical  une 
entrave  des  plus  regrettables.  Pour  ces  motifs,  votre  Commission  a 
l'honneur  de  vous  proposer  le  rejet  de  la  proposition  de  loi  de 
M.  Mention.  » 

—  On  procède  en  ce  moment  dans  tous  les  théâtres  parisiens  à  une 
expertise  administrative  pour  s'assurer  que  toutes  les  précautions  contre 
le  feu  sont  bien  prises,  et  que  toutes  les  prescriptions  du  règlement  de 
police  qui  régit  les  théâtres  sont  rigoureusement  observées.  Les  désastres 
récents  ne  justifient  que  trop  cette  mesure. 

M.  Emile  IVIendel,    du  Paris-Journal,  nous  apprend  que  M.  Halanzier 

a  failli  être  victime  d'un  très-grave  accident.  Le  directeur  de  l'Opéra  se 
rendait  à  dîner  chez  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
lorsque,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Paix,  le  cheval  de  sa  voiture  s'abat- 
tit :  le  cocher  le  releva  vigoureusement  d'un  coup  de  fouet  ;  la  bête  alors 
prit  peur,  s'emporta,  et  bientôt  alla  se  précipiter  sur  les  grilles  de  la 
colonne  Vendôme.  La  voiture  fut  brisée  en  morceaux.  Ce  n'est  qu'à 
grand'peine  qu'on  est  parvenu  à  en  retirer  M.  Halanzier  qui,  fort  heureu- 
sement, n'était  pas  blessé.  Ajoutons  bien  vite  que  vingt-quatre  heures 
après  cet  accident  M.  Halanzier  a  pu  reprendre  ses  fonctions  à  l'Opéra. 

Une  anecdote  sur  Cherubini,  racontée  par  M.  Eugène   Gautier  dans 

VOificiel.  à  propos  dos  derniers  examens  du  Conservatoire.  M.  Ambrpise 
Thomas  ne  donne  de  conseils  aux  élèves  qu'avec  une  grande  politesse  et 
une  douceur  parfaite.  Ce  n'est  pas  toujours  de  cette  façon  que  le  redou- 
table Cherubini  donnait  ses  leçons  et  ses  conseils.  Nous  nous  rappelons 
avoir  assisté  une  fois  à  la  scène  suivante.  Un  faible  élève  de  chant,  qui 
depuis  est  devenu  un  passable  artiste,  se  présentait  devant  le  jury.  Il  était 
écrasé  sous  les  notes  les  plus  défavorables  :  tiédeur,  inexactitude,  paresse, 
rien  ne  manquait  à  son  dossier,  qui  donnait  l'idée  d'un  cancre  parfait. 
Avant  de  le  laisser  commencer,  Cherubini,  furieux,  se  lève  :  —  Che  vi  êtes 
un  fainéant .  lui  dit-il  :  che  vi  ne  ferez  zamais  rien  !  ze  vi  renverrai  del 
Consereatorio.  Et  la  bourrasque  continue  :  les  reproches,  les  menaces, 
tout  cela  tombe  comme  la  grêle  sur  le  front  du  délinquant,  qui  finit  par 
fondre  en  larmes.  Cherubini,  majestueux,  se  rassied.  —  C'est  bien,  dit-il 
:'i  l'élève  éploré  :  Çantes  maintenant. 

Une  femme  de  mérite  et  de  talent.  M""'  Pauline  Thys,  vient  de  créer 

une  institution  qui  lui  vaudra  sans  doute  quelques  innocentes  plaisante- 
ries, mais  qui  ne  s'en  distingue  pas  moins  par  un  -caractère  de  véritable 
utilité.  C'est  une  association  de  femmes  artistes  et  professeurs.  Le  but  de 
la  nouvelle  création  s'explique  de  lui-même  et  les  avantages  qu'elle  com- 
porte ne  sont  pas  douteux  ;  disons  seulement  que,  dans  les  visées  de  sa 
fondatrice,  la  nouvelle  association  serait  à  la  fois  artistique  et  philautro- 
thropique.  C'est  a  ce  double  titre  que  nous  souhaitons  à  l'œuvre  de 
M""'  Thys  une  pleine  et  entière  réussite. 

On  a  célébré,  mardi  dernier,  ii  Grenoble,  un  service  funèbre  àlamémoire 

del'éminent pianiste-compositeur Berlini. C'est  laSociété  philharmonique  de 
Grenoble,  aidée  do  la  musique  d'artillerie,  qui  a  donné  à  cette  solennité 
son  caractère  artistique.  M.  Magnier,  directeur  de  la  musique  d'artillerie, 
avait  composé,  expressément  pour  la  circonstance,  une  belle  marche 
funèbre. 

Un  littérateur  critique   musical  distingué,  M.  Domcrguc ,  qui  habite 

Nice,  et  à  qui  les  séances  do  l'orchestre  du  Casino  de  Monaco  ont  déjà 
fourni  la  matière  d'un  intéressant  volume,  vient  de  publier  un  nouvel 
opuscule,  intitulé  :  l'Entrc-Colonnement  et  la  Gamme.  Partant  de  ce  principe 
que  la  musique  a,  autant  que  l'architecture,  besoin  d'ordre,  de  régularité 
et  de  symétrie,  M.  Domergue  est  arrivé  à  chercher  et  à  établir  fort  ingé- 
nieusement les  rapports  qui,  selon  lui,  existent  entre  ces  deux  arts,  et 
notamment  entre  les  divers  ordres  architectoniques  et  les  divers  sons 
musicaux.  Nous  recommandons  à  tous  les  musiciens,  comme  une  lecture 
très-intéressante,  la  brochure  de  M.  Ch.-M.  Domergue,  FEntre-Colonnement 
et  la  Gamme,  qui  se  trouve  chez   l'éditeur  Baur,  rue  des  Saints-Pères,  H. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  seconde  audition,  au  Conservatoire,  du  Mahomet  de  M.  Vaucorbeil, 
a  mieux  fait  que  confirmer  les  bonnes  impressions  de  la  première.  Celte 
fois,  c'est  le  duo,  admirablement  interprété  par  M'""  Krauss  et  M.  Bouhy, 
qui  a  pris  le  pas  sur  la  belle  prière  signalée  par  nous  dimanche  dernier. 
En  somme,  double  expérience  couronnée  d'un  vrai  succès.  Nous  en  féli- 
citons vivement  l'auteur  et  ses  interprèles. 

—  Dimanche  dernier  encore,  la  troisième  exécution,  nous  allions  dire 
représentation,  de  la  Damnation  de  i^ausl,  '  avait  attiré  une  affluenco  consi- 
dérable au  concert  de  l'Association  artistique  du  Châtclet. 

Loin,  de  se  ralentir,  le  succès  du  chef-d'œuvre  d'Hector  Berlioz  semble 
s'accroître  à  chaque  audition  nouvelle.  Comme  aux  précédentes,  les  applau- 
dissements et  les  bravos  plus  enthousiastes  et  souvent  les  bis  n'ont  cessé  d'é- 
clater. L'effet  a  été  d'autant  plus  grand  celle  fois,  que  le  rôle  de  Faust 
avait  pour  interprète  un  ténor  aj'ant  la  plénitude  de  ses  moyens,  M.  Ta- 
lazac,  qui  déjà  l'avait  chanté  aux  concerts  populaires.  M.  Talazac  qui  a  de 
la  chaleur  et  delà  puissance,  a  parfaitemenlfait  ressortir  tout  ce  qui  dans  son 
rôle  était  resté  un  peu  dans  la  pénombre,  au  Châtelet,  par  suite  de  l'in- 
disposition persistante  de  M.  Pruncl  :  les  beaux  récitatifs  des  deux  pre- 
mières parties,  et  surtout  le  grand  duo  d'amour  si  passionné  de  la  troi- 
sième partie  et  le  trio  qui  suit.  Dans  la  quatrième  partie,  M.  Talazac  nous 
a  enfin  fait  entendre  l'invocation  à  la  nature,  que  Berlioz  regardait  comme 
un  des  meilleurs  morceaux  de  sa  partition.  Le  public  a  été  de  cet  avis, 
car  il  a  accueilli  avec  transport  et  voulu  absolument  entendre  deux  fois 
cette  grande  et  belle  inspiration  musicale,  dans  laquelle  l'orchestre  et  la 
voix  s'unissent  si  heureusemenlpour  arriver  à  une  si  haute  puissance  d'effet. 
Avec  ce  nouveau  Faust  et  M.  Lauwers  et  M""  Duvivier,  si  bien  placés 
dans  les  deux  rôles  de  Méphistophélès  et  de  Marguerite,  la  Damnation  de 
Faust  peut  avoir  encore  plusieurs  brillantes  et  fruclueu.ses  exécutions. 
Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  un  succès  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'Association  artistique  du  Châtelet,  et  à  son  digne  chef,  M.  Colonne. — A.  ji. 

—  Mercredi  dernier,  salle  Pleyel,  la  quatrième  séance  de  la  société  des  der- 
niers quatuors  de  Beethoven  a  commencé  par  le  deuxième  quatuor  en  la  mi- 
neur, le  premier  de  la  série  des  six  posthumes.  Les  quatre  éminents  socié- 
taires ne  manquent  jamais  de  nous  faire  entendre,  chaque  année,  ce 
quatuor  sur  les  beautés  duquel  il  est  inutile  de  revenir  en  détail,  qui 
contient  la  grande  prière  intitulée  :  Canzonc  di  ringraziamcnlo  d'un  quarilo 
et  un  si  admirable  final  plein  de  chaleur  et  de  passions  entraînantes.  Le 
trio  en  la  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Scliumann,  se  distingue 
comme  toutes  les  compositions  de  ce  maître,  par  l'exquise  recherche  de 
l'harmonie  et  l'ingéniosité  du  -  travail  des  diverses  parties.  L'adagio,  le 
meilleur  des  quatre  morceaux,  a  pour  thème  une  très-heureuse  phrase 
mélodique,  chantée  en  duo  par  le  violon  et  le  violoncelle.  La  valeur  de  la 
composition  a  été  rehaussée  par  l'excellente  exécution  de  MM.  de  La  Nux, 
Maurin  et  ïolbeoque.  Dans  le  quatuor  en  ré,  qui  a  brillamment  terminé  la 
séance,  Haydn  a  largement  fait  au  violon  la  part  du  lion.  M.  Maurin  a 
chanté  avec  une  grande  puissance  d'exi^ression  le  grand  et  bel  adagio  on 
la  et  enlevé  avec  beaucoup  de  brio  et  de  légèreté  le  final  dans  lequel  le 
vieux  maître  semble  avoir  trouvé  par  avance  le  mouvement  perpétuel  que 
Paganini  devait  faire  après  lui  plus  prolongé,  mais  non  à  coup  sûr  plus 
charmant  et  plus  intéressant. 

—  H  y  a  eu  beaucoup  de  bonne  musique  de  chambre,  lundi  dernier, 
à  la  matinée  hebdomadaire  de  M.  Lebouc,  matinée  purement  instrumen- 
tale, celle  fois  ;  le  trio  en  mi  de  Hummel,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ;  la  sonate  en  si  bémol  de  Mendelssohn,  dans  laquelle  M™"  Cœdcs- 
Mongin  et  M.  LcLouc  ont  rivalisé  de  virtuosité.  A  côté  de  ces  œuvres 
classiques  consacrées,  une  œuvre  tout  à  fait  moderne,  le  quatuor  en  ré 
mineur,  de  M.  Ernest  Altès,  a  tenu  dignement  sa  place.  Nous  avons  déjà 
constaté  le  succès  que  cette  composition  de  l'habile  second  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  avait  obtenu  devant  une  réunion  d'artistes  et  de  con- 
naisseurs ;  la  seconde  auditiqn,  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  ne  lui  a  pas 
été  moins  favorable.  On  a  vivement  applaudi  chacune  de  ses  quatre  par- 
ties, surtout  le  charmant  andante  en  fa.  Il  a  été  parfaitement  exécuté  par 
l'auteur  lui-même,  qui  tenait  le  premier  violon,  et  par  MM.  Morhange . 
Vannercau  et  Lebouc.  Citons  encore  un  fragment  de  trio  de  Beethoven 
pour  instruments  à  cordes,  par  MM.  Altès,  Vannereau  et  Lebouc,  et  di- 
verses pièces  de  piano,  notamment  une  styrienne  de  SchuloiT  et  une 
tarentelle  de  Ilellcr,  par  lesquelles  M"""^  Cœdès-Mongin  a  brillamment 
terminé  la  séance.  —  A.  M. 

—  Pendant  tout  l'hiver,  le  cercle  de  l'Union  artistique  donne  chaque 
semaine,  dans  sa  jolie  salle  de  concert  de  la  place  Vendôme,  des  séances 
de  musique  de  chambre,  dans  lesquelles  les  excellents  quatuors  de  MM.Alard 
et  Armingaud,  font  entendre  alternalivement  les  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  classique.  Lundi  dernier,  à  côté  du  trio  en  nt  mineur  de 
Beethoven  et  l'hymne  autrichien  de  Haydn,  M'"=  de  Grandval  a  eu  l'hon- 
neur delà  séance  avec  ses  pièces  de  hautbois,  exécutées  par  M.  Georges 
Gillet,  l'excellent  hautbois  solo  du  Conservatoire,  et  accompagnées  par 
MM.  Armingaud  Jacquart,  Turban,  Mas  et  de  Bailly.  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  le  Comité  musical  du  cercle  d'admettre  parfois  dans  ses 
séances  quelques-uns  de  nos  compositeurs  modernes,  pour  lesquels  c'est 
un  précieux  encouragement. 
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—  M.  et  M"'°  Louis  UiOmer  vifimunl  de  cloro  leurs  soirées  niusicalos  du 
nu'irrodi,  par  suilo  d'un  deuil  de  l'iuiiille.  Les  arlislcs  (jui  oui  pris  pan  à 
la  dernière  réunion  sont  le  violoncelliste  Holman,  lo  violoniste  Paul 
"Viardol,  l'alto  Trombelta,  M""»  de  Miramont  et  Viardot,  enlin  le  ténor 
Félix  Lévy.  On  voit  que  cette  soirée  n'a  pas  été  une  dos  moins  intéres- 
santes. 

Mm"  MontiKMV-lîémaury  continue  à  révolutionner  nos  provinces.  Klle 

vient  de  se  faire  entendre  à  Lille  et  à  Saint-Quentin,  et  on  n'a  pas  idée 
des  feux  d'arlilice  que  tous  les  journaux  tirent  en  son  honneur.  Ils  pro- 
clament tous  que  la  charmante  artiste  est  une  de  nos  plus  grandes  vir- 
tuoses du  piano.  Nous  lo  savions  déjà.  Comme  partout,  la  grande  paraphrase 
de  Stcphcn  Heller  sur  le  Désert  a  surtout  fait  fureur.  M""=  Montigny- 
Réniaury  l'exécute  avec  une  poésie  et  un  sentiment  du  pittoresque  tout  à 
l'ail  hors  ligne. 

—  Un  autre  artiste  très-fèté  dans  le  Nord,  c'est  le  clarinettiste  Turban, 
qui  vient  de  so  faire  entendre  à  Valencienncs  et  à  Arras  avec  un  succès 
dont  le  CoiirriiT  d»  Nord  et  le  Courrier  du  Pas-de-Calais  nous  apportent  les 
échos  enlhousiasles,  M.  Turban  est,  en  effet,  un  artiste  d'un  mérite  hors 
ligne,  et  nos  confrères  do  province  ne  font  que  lui  rendre  justice. 

—  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  de  Limoges:  «  Je  ne  puis  m'empê- 
ilirr  do  vous  parler  de  deux  concerts  que  la  Société  philharmonique  de 
I.iiiioL;es  vient  de  donner  samedi  3  mars  et  lundi  b,  avec  le  concours  de 
li>  niruyi  et  de  M"'-'  Franchelli. 

Ayant  déjà  eu  le  bonheur  d'entendre  Rémenyi  à  deux  de  nos  concerts 
do  l'année  dernière,  nous  connaissions  son  admirable  talent,  et  c'était  avec 
la  certitude  d'un  grand  succès  que  nous  l'avons  engagé  de  nouveau  cette 
année.  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  A  côté  de  lui,  M"°  Franchelli 
qu'il  nous  a  fait  connaître,  a  eu  sa  large  part  de  bravos,  notamment  dans 
la  Ilabanera  de  Carmen  qui  lui  a  été  redemandée  au  deuxième  concert. 

»  Je  no  suis  que  l'interprète  fidèle  des  sentiments  du  public,  en  vous 
disant  que  celte  charmante  cantatrice  a  obtenu  tous  les  succès  possibles, 
succès  de  femme  très-distinguée,  et  succès  d'artiste.  » 

—  Le  grand  succès  de  M""  Borghi-Mamo  au  dernier  concert  de  la  Société 
philharmonique  de  Bordeaux,  fait  désirer  cette-  cantatrice  dans  nos  .prin- 
cipales villes  départementales.  Espérons  que  son  directeur  du  théâtre 
Italien  lui  facilitera  le  moyen  d'utiliser  ainsi  .  les  loisirs  que  créent  à 
M""  Borghi-JIamo  les  représentations  de  M""  Albani. 

—  Une  autre  cantatrice  italienne  très-recherchée  en  ce  moment  dans  nos 
s.iiives  parisiennes,  c'est  la  charmante  M"»"  Bentami,  avec  son  répertoire 
des  meilleures  productions  d'Arditi,  L.  Badia,  Bevignani  et  Campana, 
qu'elle  sait  varier  avec  beaucoup  de  goût  par  les  mélodies  françaises 
d'Ambroise  Thomas,   Charles  Gounod  et  J.  Faure. 

—  Une  nouvelle  pianiste  Russe,  M"°  Vera  Jimanoff  digne  émule  de  M"" 
Essipoff,  vient  d'arriver  à  Paris,  en  cueillant  sur  son  chemin  nombre  de 
lauriers  en  Allemagne.  Le  maestro  Ferdinand  Hiller,  qui  s'y  connaît,  place 
M"»  Jimanoff  au  premier  rang  de  nos  plus  grandes  virtuoses.  Un  .simple 
détail  pourtant  ;  une  main  d'enfant  et  vingt  printemps  à  peine. 

—  Arban  nous  a  fait  entendre  à  un  de  ses  derniers  vendredis  (concerts 
Frascati)  une  nouvelle  cantatrice,  qui  a  obtenu  un  vif  succès  :  M"°  Lemaire, 
lill';  de  l'habile  chef  d'orchestre  d'Anvers.  Une  belle  voix  et  du  style, 
V"ilii  ce  qu'on  a  pu  applaudir  dans  l'air  du  Freischuls  et  dans  celui  du 
/'rr-aiu:-Cleres. 

—  Les  auditions  d'élèves  se  succèdent  brillamment  à  l'institut  musical 
ili  M.  et  JI"'"  Oscar  Comettant.  Après  l'audition  des  élèves  de  piano 
I' "tirs  supérieur  de  M.  Marmontel),  audition  des  plus  intéressantes  qui  a 
mis  en  lumière  de  jeunes  talents  déjà  fort  distingués,  M""^  Harmant,  Sou- 
cliiinl,  O'Gonnor  et  plusieurs  autres  dont  le  nom  nous  échappe,  est  venu 
!'■  l'jur  des  élèves  de  M.  Emile  Artaud  (cours  de  l"  et  2«  degré).  Une 
viirjtaine  de  jeum^s  personnes  et  quelques  jeunes  gens,  élèves  particuliers 
il'  M.  .Artaud,  sont  entrés  en  lice.  Il  y  a  eu  des  applaudissements  pour 
I  iii  ce  bataillon  de  pianistes  de  l'avenir,  dont  quelques-uns  donnent 
'  '  plus  que  dos  espérances.  La  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns,  a  été 
I  _..u(iualilemenl  jouée  sur  deux  beaux  pianos  franco-américains  Mangeot, 
|i  I  M'^'  fax  et  llina  Lobsolin,  et  l'auditoire  a  redemandé  le  galop-marche 
'.<  huit  mains  de  A.  Lavignac,  exécuté  avec  un  entrain  et  un  ensemble  parfait 
]i:i  M'"»  E.  Artaud,  M"''  Sax,  Tavernier  et  Lebsohn.  A  l'audition  des 
ilt'vcs  des  cours  Marmontel,  M"»  Harmant  (élève  de  M.  Garcin  pour  le 
ciHirs  d'accompagnement)  a  dit  en  artiste  avec  M.  Garcin  et  M.  Frémaux 
h'  irio  eu  ré  mineur  de  Mendelssohn,  et  un  fragment  d'un  trio  de  Weber. 
Déjeunes  personnes,  élèves  du  cours  de  chaut  de  M"'"  Comettant,  se  sont 
fait  vivement  applaudir,  et  la  séance  a  été  gracieusement  close  par  le  duo 
de  Paul  et  Virginie,  chanté  par  les  voix  fraîches  et  très-justes  de  M'""  Ar- 
taud et  de  M"''  Sax.  Nous  avons  retrouvé  une  partie  de  ce  personnel  vocal 
à  l'audition  de  M"'"  Artaud.  La  Printanicre,  chanson  à  danser  du  xvii°  siècle, 
arrangée  parll.  Oscar  Comettant  pour  quatre  voix  de  femmes  avec  soli  chan- 
tés par  M""  Comettant,  est  un  petit  bijou  dont  l'effet  ne  pouvait  être  dou- 
teux. On  voit  par  ce  rapide  compte  rendu  des  deux  dernières  auditions  des 
élcve.i  de  l'institut  musical,  l'importance  qu'a  prise  cettte  école  de  mu- 
siquii  qu'on  a  justement  nommée  le  Conservatoire  des  gens  du  monde. 


—  Dimanche  passé,  à  la  matinée  annuelle  d'Kdmond  Lliuillier,  chez 
Krard,  devant  une  salle  comble  où  les  auditeurs  se  pressaient  jusque  dans 
les  couloirs,  la  Frezzolini,  la  grande  Frezzolini,  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme :  bouquets,  rappels,  acclamations,  une  véritable  ovation.  Jamais 
l'illusU'o  canlalrico  n'avait  eu  la  voix  si  pure,  si  jeune,  si  fraîche.  Tout 
lo  monde  était  sous  le  charme  do  ce  talent  incomparable.  Quel  dommage 
(|u'une  telle  artiste  se  fasse  entendre  si  rarement!  Après  elle,  tous  les 
joyeux  comiques,  ayant  à  leur  tête  Edmond  Lhuillier,  Fusicr  et  des  Roseaux 
ont  fait  éclater  un  rire  inextinguible.  Citons  tout  particulièrement  lasaynctte 
intitulée:  Au  benéfKe  d'un  ardsic,  interprétée  par  Fusier  el  M"'' Milly-Mcyer, 
de    l'Eldorado. 

—  En  rendant  compte  d'une  audition  d'élèves  qui  a  eu  lieu  il  y  a 
quelques  jours,  la  plume  compétente  de  M.  Baudillon  fait  un  vif  éloge 
de  M'""  Godin,  un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  chant.  <i  Sans  renier 
aucun  des  grands  principes  de  l'art  du  chant,  dit  notre  confrère,  M""=  Go- 
din a  dans  sa  méthode  un  procédé  tout  particulier  pour  l'émission  de  la 
voix  et  la  pose  du  son,  et  elle  en  obtient  des  résultats  dignes  de  fixer 
l'attention.  Dans  la  même  séance.  M""  Godin  a  exécuté  dans  la  perfection 
quelques  morceaux  de  piano  empruntés  aux  œuvres  des  maîtres.  Avant 
peu  cette  charmante  jeune  fille,  qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année,  aura  une  réputation  de  virtuose.  » 

—  Séance  dramatique  et  musicale,  dimanche  dernier,  du  théâtre  Ros- 
sini.  La  partie  musicale  du  programme  était  confiée  à  M""»  Cabel  et  Siu 
baryton  Bonnehée  qui  ont  chanté  le  duo  des  Voilures  versées.  M"""  Cabel  a 
joué  la  scène  de  l'ambassadrice  avec  M"'-'  Casimir  qui,  en  outre  ,  s'est  fait 
entendre  dans  les  couplets  si  louchants  de  la  Dame  blancite  «  Pauvre  dame 
Marguerite  »,  qu'elle  a  dits  en  perfection. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Nossek,  avec  le  concours  de  sa  femme, 
dans  les  salons  de  l'Institut  musical  et  devant  un  auditoire  des  plus  dis- 
tingués, a  été  trè.s-remarquable.  Belles  compositions  de  M.  Nossek.  parfai- 
tement exécutées.  Quant  à  M""  Nossek,  elle  a  un  talent  souple,  gracieux, 
charmant,  destiné  à  briller  surtout  au  concert  et  que  nous  recommandons 
instamment  aux  sociétés  philharmoniques  de  province. 


—  Le  Stabat  Mater,  de  Rossini,  sera  exécuté  le  mercredi  li  mars,  à 
l'église  Saint-Roch,  avec  M""^  Borghi-Mamo  et  Engalli,  MM.  Bosquin 
et  Bouhy  pour  solistes.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M. 
Daruault,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  l'orgue  sera  tenu  par  M.  Peron. 
Cette  belle  solennité  artistique  sera  donnée  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles 
professionnelles  catholiques  de  jeunes  filles  des  l"  et  2=  arrondissements. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  [des  concert.'i  du  Conservatoire:  l"  Sym- 
phonie en  ré  de  Beethoven  ;  2"  Près  du  jleuve  étranger,  paraphrase  du  Super 
jlumina  Bainjlonis,  paroles  de  M.  Quétélart,  musique  de  M.  Gounod;  3°  Ou- 
verture de  la  Grotte  de  Finijal  de  Mendelssohn  :  -4°  Air  d'Orphie  de  Gluck, 
chanté  par  M""  Battu;  5°  Passacaille  de  l'Ârmide  de  Lulli  ;  6°  Finale  du 
deuxième  acte  de  la  Vestale  de  Spontini  ;  les  soli  par  M""  Battu  et  M.  Auguez. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  Concert  populaire,  dernière  audition  (pour  cette  saison)  du  Désert, 
de  Félicien  David,  avec  le  concours  de  M.  Charpentier,  de  la  Comédie- 
Française,  de  M.  Yillard,  de  l'Opéra-Comique,  et  de  M.  Caisso,  du  Théâtre- 
Lyrique.  Dans  la  première  partie  de  la  séance,  on  exécutera  :  l"  la  Sym- 
phonie luthérienne,  de  Mendelssohn  ;  2"  un  air  do  ballet  de  Prométhée,  et 
3°  Rédemption,  morceau  symphonique  de  César  Franck.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Chdtelet,  quatrième  audition  de  la  Damnation  de  Faust, 
d'Hector  Berlioz.  Les  soli  par  MM.  Talazac,  Lauwers,  Carroul  et  M'""  Du- 
vivier.  Lo  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Capucines,  aujourd'hui  di- 
manche, séance  du  quatuor  populaire  ;  MM.  Hammer,  Stem,  Godard  et 
Franc.o-Mendès. 

—  Ce  soir.  Il  mars,  salle  Erard,  concert  vocal  et  instrumental  donné 
par  M"°  Jenny  Bloch,  avec  le  concours  de  M'"'*  Mercier,  Marie  Tayau, 
MM.  Pagans,  Duvernoy  et  autres  artistes. 

— ■  Lundi  soir,  12  mars,  salle  Erard,  deuxième  séance  de  la  Société  des 
quatuors  :  Marsick,  Delsart,  Van  Waelfghem  et  Remy,  avec  le  concours  de 
M.  Louis  Diémer. 

—  Mardi,  13  mars,  aura  lieu  dans  la  salle  du  Conser\'aloire  le  concert 
que  M.  Guillot  de  Saiubris  donne  tous  les  ans  au  profit  de  l'orphelinat 
des  Saints-Anges.  M""=  Carvalho,  Montigny-Rémaury,  Marie  Tayau,  MM. 
Vergnet  et  Coquelin  aîné,  prêteront  leur  précieux  concours  à  M.  Guillot 
de  Sainbris.  Parmi  les  attractions  du  programme,  il  faut  citer  ta  Mort  d'Orphée, 
de  Léo  Delibes,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Ménestrel, 
cl  l'acte  de  la  mer  d'airain  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  morceau 
encore  inédit  à  Paris,  puisqu'il  fut  arraché  à  la  partition  du  maître  avant 
la  première  représentation. 
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Mercredi  soir,  li  mars,  salle  Erard,  concert,  de  M'"'  et  de  M.  Jaell. 

Voir  le  programme  que  nous  avons  publié  dans  le  Ménestrel  de  dimanche 
dernier. 

—  Jeudi  15  mars,  dans  la  nouvelle  salle  Érard,  concert  annuel  des 
trois  sœurs  Waldteufel  avec  le  concours  des  frères  Lionnet,  de  MM.  Mer- 
curiali,  Davrigny,  A.  des  Roseaux,  J.  Kœrt,  A.  Hekking  et  Uzès. 

—  Vendredi  soir,  16  mars,  salle'  Ploycl,  concert  do  M.  Henry  Kclten, 
avec  le  concours  de  M""  Blocli  et  do  M.  Bosquiu. 

—  Vendredi  soir,  16  mars,  salle  Philippe  Herz,  concert  donné  par 
M"'  LeliiR-dé,  avec  le  concours  de  MM.  Miguel,  Sighicelli,  Lebouc  et 
Piter. 

—  Samedi  soir,  17  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  J.  Rcucksel,  violon- 
celliste, avec  le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Maurin,  TalTanel,  Golblain, 
Van  Waefelghem,  Austruy,  Blachiet,  Griset  et  Piter. 

—  Samedi  soir,  17  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Zarebsky,  pianiste, 
avec  le  concours  de  M""  Wenzel. 

—  Dimanche  prochain,  18  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  W^"  Marie 
de  Verginy,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  distingués. 

—  Le  même  jour,  salle  Erard,  concert  de  François  Krezma,  violoniste, 
avec  le  concours  de  sa  sœur.  M"»  Anna  Krezma. 

—  Lundi  soir,  19  mars,  salle  Henri  Herz,  concert  vocal  et  instrumental 
donné  par  M""  Pauline  Boulin. 

NÉCROLOGIE 
Les  journaux  italiens  enregistrent  la  mort  du   compositeur  Dall'Argine, 
celui-là  même  qui  avait  eu  l'idée  originale  de   refaire  le  Barbier  de  Séoille 
après  Paisiello  et  Rossini. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'exposition  de  l'œuvre  de  l'émineut  peintre,  Eugène  Fromentin,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  quai  Malaquais,  sera  ouverte  le  samedi  10  mars, 
de  11  heures  à  S  heures. 

Prix  d'entrée  :  la  semaine,  1  franc;  le  dimanche,  50  centimes;  au  profit 
de  la  Caisse  de  secours  et  pensions  de  l'association  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs. 

—  En  vente,  chez  M"">  Blanc  (48,  rue  Saint-Placide)  :  Ma  vigne,  marche 
funèbre  pour  piano,  de  P.  Loïzen.  Nouvelle  édition. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


iiîa^i  iâ 


NOUVELLES   AQUARELLES 


Morceaux    mélodiques    et    de    moyenne    force,    morceaux    de    concours 


FAUBIAS,  célèbre  polonaise. . 
ALLELUIA  D'AMOUR,  transcrip. 
SECRÈTES  PENSÉES,  romance 
BONHEUR  SILENCIEUX,  romance 
GRAZIELLA,  valse  brillante. . . 


COURSE  DANS  LES  BOIS,  idylle  6 

LA  FÊTE  DU  PRINTEMPS,  idylle .  6 

PAPILLONS  DORÉS,  caprice. ...  6 

LÉGENDE,  conte 5 

VALSE  MÉLANCOLIQUE 6 


En  vente  AU  MÉ¥ESTEEL,  2  bis,  rue  Viviemie.  —  HEU&EL  et  C°,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition, net;  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


LA 


N 


YMPHE     DE 


Musique  de 
BALLET  DANSÉ  PAR 


P 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCAnPDLETTE 

VALSE    LENTE 5       » 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4  50 


RITA   SANGALLI 
La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  '"^  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C'^ 

DEUX   OPÉRETTES   EN   UN   ACTE 
(Un.  seixl  personnage) 


OR  DEMANDE  UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 


Is/L 


JTJJDXa 


LA  CONFESSION  DE  ROSETTE 


nVC^^    THCÉO 


PAROLE.S  DE  MUSIQUE  DE 

Chaque  Partition  ia-S" ,  Musique  et  Parlé,   Prix  net  :  4  francs. 


CENTHALE  DES  CBEH1\'S  DG  FEB.    —  A.   CflAIX  ET  C'".  BUE  BEBGÈBE  20, 


uu-4rmu.  —  îi''iii. 


Dimanche  18  Mars  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


.GDLLABORATEUnS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A,  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  è  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  I\Iusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  Un  HévoluUonnaire  malgré  lui,  Auber  jugé  par  Wagner,  — Victor  Wilder.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Nouvelles,  rentrée  de  M""  Heilbron,  débuts  de  M"°  Fechter, 
concert  de  Johann  Strauss  au  foyer  de  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  IIL  Méliul  jardinier, 
trois  lettres  inédites  de  Méhul,  —  IV.  Un  Divertissement  hongrois  chez  M.  Emile 
DE  Girardin.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  Jour  : 
LA   CHANSON   DE   L'OISEAU 
nouvelle  mélodie  de  L.  Badia,  paroles  de  D.  Tagliafico.  —  Suivra  immé- 
diatement   la  nouvelle   production  de  J.   Faure  :  les  Fils  d'or,  chant  du 
Mûrier,  poésie  d'ÉDOUARD  Plouvier. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Rofjer  Bontemps,  fantaisie-galop  de  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédia- 
tement :  la  Marche  égyptienne  de  Johann  Strauss,  exécutée  au  concert  du 
Foyer  de  l'Opéra. 


UN  REVOLUTIONNAIRE  MALGRE  LUI 


AUBER    JUGE   PAR  ^VAGNER 


En  feuilletant  le  neuvième  volume  des  écrits  et  poëmes  de  Richard 
Wagner  {Gesammelte  Schriften  und  Dichtungen),  celui-là  même  où 
l'auteur  de  Lohengrin  a  déposé  cette  lamentable  ineptie  qui  s'ap- 
pelle eine  Kapitulation,  il  nous  est  tombé  sous  la  main  une  page 
de  haute  saveur,  à  laquelle  la  récente  inauguration  du  monument 
d'Auber  nous  semble  donner  un  curieux  à-propos.  Il  s'agit,  en 
effet,  d'une  appréciation  de  la  Muette  de  Portici  par  l'auteur  de  la 
tétralogie  des  Nibelungen. 

On  sait  que  Wagner  n'est  guère  tendre  pour  ses  confrères  et 
les  têtes  les  plus  illustres  sont  celles  qu'il  choisit  de  préférence 
pour  essayer  la  vigueur  de  son  poignet.  Pour  ne  parler  que  de 
ses  contemporains  il  n'a  jamais  manqué  l'occasion  d'allonger  une 
bonne  ruade  à  Meyerbeer  ou  à  Rossini.  On  ne  sait  trop  ce  qu'a 
pu  lui  faire  l'auteur  du  Prophète,  pour  mériter  cette  haine,  qui 
n'est  certes  pas  inspirée  par  la  seule  rivalité  artistique.  Quant  à 
Rossini,  on  a  quelque  raison  de  supposer  que  ses  propos  mor- 


dants ont  laissé  dans  l'âme  du  compositeur  tudesque  un  ressen- 
timent que  Wagner  ne  cherche  pas  di^  reste  à  déguiser. 

On  raconte  qu'à  l'époque  où  l'Opéra  montait  Tannhœuser,  un 
des  amis  de  Rossini  le  trouva  un  jour  devant  son  piano,  avec  la 
partition  qui  occupait  alors  tout  le  monde  musical. 

—  Que  faites  vous  donc,  mon  cher  maître,  s'écria  le  visiteur 
surpris,  vous  lisez  la  partition  à  l'envers. 

—  Je  le  sais  bien,  mon  ami,  répliqua  Rossini,  d'un  ton  navré, 
mais  j'ai  essayé  de  l'autre  côté  et  ça  ne  va  pas. 

Auber  avait  certes  autant  de  traits  dans  son  carquois  que 
Rossini,  mais  il  les  décochait  d'une  main  plus  légère  et  ne  les  fai- 
sait pas  siffler  aux  oreilles  de  son  terrible  confrère  d'outre-Rhin.  Il 
les  lançait  d'un  air  candide  et  bonhomme,  et  Wagner  qui  n'a  pas 
l'épiderme  aussi  délicat  que  chatouilleux  n'en  sentait  pas  leur 
fine  et  pénétrante  morsure. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  a  valu  une  mansuétude  exceptionnelle 
à  l'auteur  de  la  Muette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  maîtresse  d'Auber  est  traitée  par  le 
farouche  réformateur  avec  toutes  sortes  d'égards,  et  le  rude  Nibelung 
fait  patte  de  velours  pour  caresser  le  compositeur  français.  Ce  qu'il  y 
a  de  curieux  dans  ce  morceau  de  facture  assez  récente  (il  a  été  écrit 
quelques  jours  après  la  mort  d'Auber),  c'est  que  Wagner  s'évertue 
à  retrouver  dans  la  Muette  toute  une  poétique  qu'il  s'est  efforcé 
plus  tard  de  faire  triompher  pour  son  propre  compte. 

Auber  serait  donc  une  sorte  de  wagnérien  avant  la  lettre,  un 
révolutionnaire  musical  malgré  lui. 

Que  la  Muette  soit  une  œuvre  de  sérieuse  valeur,  surtout  pour 
l'époque  qui  l'a  vue  naître,  cela  n'est  douteux  pour  personne,  mais 
qu' Auber  y  ait  déposé,  même  sans  en  avoir  conscience,  les  germes 
d'une  réforme  musicale,  voilà  qui  nous  parait  plus  contestable. 
Au  surplus,  nous  allons  mettre  le  lecteur  en  mesure  d'en  juger 
par  les  extraits  que  nous  donnons  de  cette  pièce  curieuse  qui 
a  pour  titre:  Mes  souvenirs  d'Auber  (Errinerungen  an  Auber). 

Après  une  introduction  assez  nébuleuse  dans  laquelle,  à  propos 
d'un  discours  prononcé  sur  la  tombe  d'Auber  au  nom  de  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  Wagner  tance 
vertement  M.  Alexandre  Dumas  fils,  le  dieu  déchire  les  brouil- 
lards dont  il  s'était  enveloppé  et,  se  mettant  au  diapason  de  ses 
lecteurs,  il  se  reporte  au  temps  de  son  premier  séjour  à  Paris. 

«  Je  me  souviens_,  dit  Wagner,  du  peu  de  cas  que  l'on  faisait,  en 
18i0,  du  talent  d'Auber  dans  la  haute  société   musicale.  On  m'avait 
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chafé  à  celte  époque,  de  rendre  comple  daus  la  Gaz-cllc  mtmicalc 
d'un  nouvel  ouvrage  d'Halévj-  et  j'avais  saisi  l'occasion  pour  défendre 
l'opéra  français  contre  son  rival,  l'opéra  italien.  Je  déplorais  dans 
mou  article  la  corruption  du  goût  parmi  les  habitués  du  grand  Opéra, 
où  Donizetti,  ce  compositeur  au  style  lâche  et  flasque,  s'intronisait 
de  plus  en  plus  solidement;  je  cherchais  à  démontrer  que  ce  fâcheux 
envahissement  paralysait  les  généreux  efforts  que  l'on  faisait  à  ce 
moment  même  pour  créer  un  style  essentiellement  français,  et  je 
fus  ainsi  conduit  à  parler  de  la  Muette  de  Portici.  Posant  carrément  la 
question,  je  demandais  si  les  opéras  des  compositeurs  italiens, 
ceux  de  Rossini  lui-même,  auxquels  on  accordait  une  si  large  hospi- 
talité sur  la  scène  du  grand  Opéra,  pouvaient  soutenir  la  compa- 
raison avec  l'ouvrage  d'Auher,  tant  au  point  de  vue  de  la  force  du 
style  dramatique  qu'à  celui  de  la  richesse  de  l'invention  musicale. 

En  discutant  le  problème,  j'avais  été  conduit  à  le  résoudre  au 
profit  de  la  musique  française  et  je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris 
de  trouver  le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  musicale  entièrement 
rebelle  à  mesidées.  M. Edouard  Monnais,  alors  à  la  tète  de  ce  journal, 
en  même  temps  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  commissaire  général 
de  tous  les  théâtres  royaux  de  France,  me  déclara  nettement  qu'il 
ne  laisserait  pas  insérer  dans  les  colonnes  do  la  Gazette  un  article 
où  l'on  immolait  Rossini  au  profit  d'Auher.  Je  fis  d'abord  remarquer 
à  M'.  Monnais  que  je  n'avais  pas  à  me  prononcer  sur  la  valeur  de 
Rossini  et  qu'il  me  suffisait  de  constater  l'incompatibilité  de  son 
style  avec  celui  du  grand  opéra  français.  J'insistais  ensuite  sur  la 
satisfaction  patriotique  que  M.  Monnais  devait  éprouver  en  voyant 
un  compositeur  allemand  défendre,  avec  cette  énergie,  un  maître  fralî- 
çais.  Toutes  mes  raisons  furent  vaines,  il  me  répondit  que  si  je 
■voulais  mêler  la  politique  à  l'art  je  n'avais  qu'à  m'adresser  aux 
iournaux  spéciaux  où  je  pourrais  critiquer  Rossini  tout  à  mou  aise, 
mais  dans  une  feuille  purement  musicale  un  pareil  sacrilège  n'était 
pas  tolérahlc.  Mon  article  fut  jeté  au  panier  etAuber  ne  connut 
jamais  l'aventure  dans  laquelle  je  m'étais  risqué  pour  le  défendre. 

En  parlant  sur  la  tombe  d^àuber,  trente  ans  plus  tard,  M.  Alexandre 
Dumas  s'est  montré  incomparablement  plus  patriote  que  M.  le  com- 
missaire général  des  théâtres;  mais  ce  mérite  est  assurément^ son 
Ècul  avantage,  car  la  connaissance  du  véritable  caractère  de  la  liïû"- 
sique  d'Auher  est  tout  aussi  étrangère  à  M.  Dumas  qu'à  M.  Monnais. 
Il  semble  du  reste  impossible  à  un  Français  de  parler  musique  sans 
enfourcher  aussitôt  le  dada  mythologique  en  l'honneur  de  Rossini  et 
sans  répandre  à  pleines  mains  les  fleurs  de  rhétorique  sur  le  Cygne 
de  Pesaro. 

Nous  autres  Allemands  nous  avons  beaucoup  mieux  compris  l'es- 
sence véritable  de  la  musique  française  d'opéra  et  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  la  différence  de  succès  qui  accueillit  sur  nos  théâtres  la 
Muette  de  Portici  et  Guillaume  Tell.  Ceux  qui  ont  assisté  à  l'apparition 
de  la  Muette,  sur  la  scène  allemande,  se  souviennent  encore  de  l'effet 
étounaul  produit  par  cet  ouvrage,  tandis  que  Gtiillaume  Tell  ne  put 
jamais  y  réussir  complètement.  C'est  plutôt  le  mérite  des  chanteurs 
italiens  chargés  de  nous  le  faire  connaître,  que  l'engouement  du 
public  pour  l'œuvre  même  qui  la  maintint  au  répertoire. 

Quant  à  la  Muette  de  Portici,  elle  nous  frappa  comme  une  con- 
cci)liou  entièrement  neuve.  Un  sujet  d'opéra,  possédant  cette  vitalité, 
nous  n'en  avions  jamais  vu;  c'était  bien  là  le  vrai  drame  musical, 
meltaut  eu  œuvre  toutes  les  forces  de  la  tragédie  et  couronné  logi- 
quement pour  la  première  fois  par  la  catastrophe  finale. 

Je  me  rappelle  que  cette  audace  inattendue  produisit  à  elle  seule 
le  plus  grand  effet.  Jusqu'ici  la  fable  de  tout  drame  musical  s'était 
caractérisée  par  ce  principe  :  qu'elle  devait  avoir  un  démûmenl  heu- 
reux: pas  un  compositeur  n'eût  osé  renvoyer  son  public  sur  une  im- 
pression tragique.  Lorsque  Spontini  vint  à  Dresde  pour  monter  sa 
Vestale,  il  se  mit  fort  en  colère  parce  que,  d'accord  avec  les  traditions 
du  théâtre  allemand,  nous  terminions  sa  pièce  sur  la  place  du  sup- 
plice. Il  fallut  modifier  tout  cela,  préparer  un  changement  à  vue  et 
finir  dans  un  décor  gai,  représentant  le  temple  de  Vénus,  perdu  dans 
les  bosquets  de  roses.  Les  prêtres  et  les  prêtresses  du  Dieu  d'amour 
amenaient  alors  Licinius  et  Julia  au  pied  des  autels  :«  Chantez  ! 
dansez  !  »  entonnait  le  chœur,  et  la  toile  tombait  sur  ce  tableau 
louchant.  Et  de  fait,  c'est  ainsi  que  se  terminaient  toutes  les  pièces 
à  musique  ;  le  devoir  de  l'art  en  général  et  celui  de  l'opéra  en 
particulier  n'ctait-il  pas  avant  tout  d'amuser. 

Bien  plus  tard.  lorsqu'il  fut  question  do  monter  mon  Tannhœuser 
à  l'opéra  de  Dresde,  le  directeur  du  théâtre  de  la  cour,  je  m'en 
souviens  encore,  se  montra  très-mécontent  du  dénoùmeul  tragique 
de  ma  pièce.  Pour  m'engager  à  le  modifier  il  me  cita  l'exemple  de 
Weberqui,  disait-il,  entendait  toutes  ces  choses,  bien  mieux  que  moi 
el  avait  tenu  à  finir  ses  opéras  sur  une  impression  consolante. 


Mais,  pour  en  revenir  à  la  Muette,  ce  ne  fut  pas  seulement  par  la 
force  dramatique  de  son  dénoùraenl  qu'elle  nous  transporta,!  elle 
nous  surprit  à  la  fois  par  tous  les  éléments  et  tous  les  détails  de  sa 
conception. 

D'abord  chacun  de  ses  cinq  actes  nous  offrait  une  situation  de  la 
plus  saisissante   réalité. 

Ensuite  à  l'exception  d'un  morceau  de  bravoure  pour  la  prima 
donna,  dans  le  premier  acte,  la  coupe  ordinaire  des  airs  et  des  duos 
y  était  à  peine  sensible,  et  leur  effet  n'était  nullement  celui  qu'on 
recherchait  dans  les  opéras  ordinaires.  L'impression  forte  et  poi- 
gnante ne  résultait  pas  de  tel  ou  tel  morceau,  mais  de  l'acte  pris  dans 
son  ensemble. 

On  se  demande  comment  un  pareil  livret  était  tombé  entre  les 
mains  d'Auher.  Avant  comme  après  la  Muette,  Scribe  n'a  rien  produit 
de  semblable  ;  le  succès  extraordinaire  de  cet  opéra  aurait  pourtant 
dû  lui  donner  l'éveil.  Mais  point  !  les  pièces  qu'il  écrivit  ensuite  pour 
Meyerbeer  sont  tourmentées  et  n'ont  aucune  liberté  d'allure,  et  Guil- 
laume Tell  qui  vint  immédiatement  après  la  Muette  n'offre  qu'une 
fable  languissante  et  sans  effet  (1). 

A  quelle  heureuse  influence  faut-il  donc  attribuer  la  composition 
du  livret  de  la  Muette  I  II  serait  assez  difficile  de  tirer  la  question  au 
clair  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  Scribe  fut  en  cette  occasion  le 
dépositaire  d'une  inspiration  supérieure  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auher  était  le  compositeur  prédestiné  do  cet 
ouvrage.  Lui  seul  pouvait  en  écrire  la  musique.  Rossini  avec  sa  car- 
rure italienne  démodée,  avec  le  style  traînant  et  sans  souplesse  de 
Séiniramis,  de  Moise  et  de  ses  autres  opéra  séria  n'en  serait  jamais 
venu  à  bout  ;  car  ce  qui  donnait  un  cachet  de  haute  nouveauté  à  la 
Muette,  c'était  cette  concision  inaccoutumée,  cette  concentration  vi- 
goureuse de  la  forme. 

Les  récits  traversaient  l'action  avec  l'éclat  et  la  rapidité  de  l'éclair, 
pour  déchaîner  l'ouragan  dans  les  grands  morceaux  d'ensemble.  Aux 
roulements  du  tonnerre  succédaient  les  coups  de  la  foudre  sans  trêve 
et  sans  relâche.  Soudain,  du  sein  de  la  tempête  on  voyait  sortir  le 
calme,  la  sérénité,  et  brusquement  l'ouragan  reprenait  avec  une  nou- 
velle fureur,  pour  se  résoudre  en  un  cri  de  pitié  ou  s'apaiser  sous  les 
accents  religieux  de  tout  un  peuple  en  prière.  Comme  le  sujet  de  la 
pièce  présentait,  à  côté  des  situations  les  plus  terrifiantes,  les  scènes  les^ 
plus  douces  et  les  plus  tendres,  Auber  sut  donner  à  sa  musique  les 
conti'astes  les  plus  frappants,  les  couleurs  les  plus  vives  et  ces 
différences  étaient  accusées  d'un  dessin  si  net  et  si  ferme  qu'il  sem- 
blait qu'en  écoutant  son  opéra  on  voyait  se  dérouler  toute  une  série 
de  tableaux  peints  avec  des  sons. 

L'impression  faite  par  la  Muette,  en  Allemagne,  renversa  donc 
toutes  nos  idées.  Jusque-là  nous  ne  connaissions  guère  la  musique 
française  que  par  les  productions  de  l'Opéra-Gomique.  Tout  récem- 
ment encore,  Boieldieu  venait  de  nous  divertir  et  de  nous  récréer 
avec  la  Dame  blanche.  Auber  lui-même  avec  son  Maçon  s'était  fait 
connaître  à  nous  de  la  manière  la  plus  agréable.  Quant  au  grand  opéra 
français,  il  ne  se  révélait  à  l'Allemagne  que  par  la  pompe  pathé- 
thique  de  la  Vestale  ou  du  Fernand  Cortez,  de  Spontini,  et  ces, 
œuvres  nous  paraissaient,  au  résumé,  plus  italiennes  que  françai- 
ses, tout  comme  le  Siège  de  Coritithe  qui  venait  de  nous  arriver  en 
droite  ligne  de  la  même  officine.  Nous  étions  tentés  d'en  conclure 
que  la  grande  scène  n'appartiendrait  jamais  qu'à  "des  compositeurs 
étrangers;  hier,  ils  se  nommaient  Gluck  et  Piccini;  aujourd'hui  ils 
s'appelaient  Spontini  et  Rossini.  Du  reste,  leurs  vastes  compositions  * 
étant  fatalement  froides  et  guindées,  rien  n'en  pouvait  pénétrer 
dans  les  masses  populaires.  Grâce  à  ces  défauts,  la  musique  drama- 
tique allemande,  malgré  ses  débuts  si' modestes,  grandissait  et  se 
développait  hors  de  l'ombre  fatale  projetée  par  les  grandes  machines 
de  Spontini ,  et  peu  à  peu  elle  s'élevait  à  la  hauteur  où  l'ont  portée 
les  belles  compositions  de  "Weber.  Une  seule  tentative  de  ce  maître 
fut  malheureuse  :  celle  où  Weber  essaya  de  se  placer  sur  le  terrain 
du  grand  opéra  ;  remplaçant  le  dialogue  parlé  par  le  récitatif  et 
proscrivant  la  mélodie  populaire,  il  voulut  transporter  dans  son 
Euryanthe  les  grands  ensembles  pathétiques.  Le  public  alors  déserta 
sa  cause,  car  ces  nobles  inspirations  étaient  tout  aussi  impuissantes 
à  pénétrer  dans  le  cœur  du  peuple  que  celles  de  Spontini  lui-même.  . 
La  malédiction  secrète  qui  pèse  sur  tout  ce  qui  est  raide  et 
ennuyeux,  avait  marqué  le  grand  opéra  de  son  empreinte  fatale. 

(1)  "Wagner  semble  ici  vouloir  attribuer  à  Scribe  la  paternité  du  livret 
de  Guiltau7ne  Tell.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  de  MM.  de  Jouj  et  Hip- 
polyle  Bis. 

(2)  tt  Es  musz  ètwas  Besonderes,  fast  Dâmonisches  dabei  im  Spiele  ge- 
wesen  sein.»  Littéralement  :  «  Il  doit  y  avoir  eu  sous  jeu  quelque  chose 
de  particulier  et  presque  démoniaque.  » 
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Avec  uiiu  piudeiici'  cuulelousc  llarscluior  fiiibulla  le  pas  de  son 
maître  ;  mais  il  se  relourna  prompleniciiL  vers  le  genre  populaire  do 
l'opt'ru  romantique  oîi  la  musique  alternait  avee  le  dialogue  parlé; 
aussi  h  Vampire  et  le  Templier  rceurent-ils  l'accueil  le  plus  favoi'ablc 
du  peuple  allemand, 

Cette  situation  allait  changer  du  tout  au  tout  avec  l'apparition  de 
la  iluclte. 

Arrèlons-nous  un  instant  et  respirons  un  peu  avant  de  pour- 
suivre ce  long  panégyri(jue  d'Auber  qui-  n'est  pas  aussi  désinté- 
rcssd  qu'on  pourrait  le  croire.  Si  nous  voulions  discuter  avec 
Wagner,  il  y  aurait  plus  d'un  point  à  relever,  dans  ec  plaidoyer 
pro  domô,  qui  se  déguise  sous  la  forme  d'un  dithyrambe  en  l'hon- 
neur de  la  Muette.  Au  milieu  de  vues  très-justes  et  franchement 
exposées,  l'écrivain  a  glissé,  avec  une  préméditation  évidente,  des 
erreurs  faciles  à  relever  et  sur  lesquelles,  sans  doute,  le  lecteur 
a  déjà  mis  le  doigt.  On  n'aura  pu  s'empêcher,  je  pense,  de  sou- 
rire, en  voyant  la  désinvolture  avec  laquelle  Wagner  parle  de 
l'ennui  fatal  qui  pèse  sur  le  grand  opéra  français,  car  ceux-là 
mêmes  qui,  reconnaissant  son  génie,  s'inclinent  devant  la  gran- 
deur de  son  œuvre,  —  et  je  suis  de  ce  nombre,  —  ne  peuvent 
contester  que  l'auteur  de  la  tétralogie  des  Nibchmgen  n'ait  porté 
l'ennui  au  théâtre  à  des  proportions  vraiment  épiques.  Très- 
comique  aussi  le  mal  que  Wagner  se  donne  pour  démolir  ce  pauvre 
Scribe,  et  rien  n'est  plus  drôle  que  de  voir  l'inventeur  de  puérilités 
dramatiques,  telles  ([ue  le  Tannhœuser  ou  Tristan,  donner  des 
leçons  de  théâtre  à  l'auteur  du  Prophète  et  des  Huguenots. 

Mais,  laissons  là  ces  petites  chicanes  et  contentons-nous  de  re- 
lever la  seule  hérésie  qui  nous  intéresse  directement.  S'il  fallait 
en  croire  Wagner,  jusqu'à  l'avènement  d'Auber,  le  grand  opéra 
français  aurait  été  livré  exclusivement  à  des  compositeurs  étran- 
gers. A  l'appui  de  sa  thèse,  l'apologiste  de  la  Muette  cite  Gluck 
et  Piccini,  Spontini  et  Rossini,  laissant  volontairement  dans  l'om- 
bre l'auteur  de  Castor  et  Pollux,  et  ses  nombreux  épigones. 

Or,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  ces  grands  maîtres  ne' sont  pas  pour 
nous  des  étrangers,  ie  passe  condamnation  sur  Piccini,  mais  le  Gluck 
des  deux  fphigénie et d' Armide ,\e  Spontini  delà  Vestale  et  deFernand 
Cortez,  le  Rossini  de  Guillaume  Tell,  ainsi  que  Meyerbeer,  sont  et  res- 
teront des  compositeurs /iaîifaf's,  en  dépit  de  leur  nationalité  exoti- 
que. C'est  que  les  œuvres  admirables  que  ces  illustres  artistes  ont 
créées  pour  notre  grande  scène  parisienne,  sont  dues  à  la  secrète 
collaboration  de  leur  génie  avec  notre  esprit  national  ;  nous  y 
revendiquons  très-nettement  notre  part  et  nul  n'a  le  droit  de 
nous  la  contester  ;  nous  voulons  être  de  la  victoire  ayant  été  à  la 
bataille.  Si  le  sort  avait  fait  à  Wagner  la  mauvaise  plaisanterie 
de  le  faire  naître  à  Paris,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Alle- 
mands ne  l'eussent  revendiqué  pour  un  des  leurs,  comme  nous 
réclamons  Gluck  pour  un  des  nôtres.  C'est  qu'en  effet  le  génie 
de  Wagner  est  et  restera  toujours  essentiellement  allemand  ;  celui 
de  Gluck  au  contraire  s'est  modifié  et  transformé  par  notre  in- 
fluence, je  m'en  réfère  à  Gluck,  qui  lui-même  l'a  proclamé  tout  le 
premier,  voilà  pourquoi  l'auteur  de  la  tétralogie,  fût-il  des  Ratignolles, 
a  son  milieu  naturel  à  Rayreuth,  et  voilà  pourquoi  le  compositeur 
d'Armide,  que  le  hasard  a  fait  naître  en  Rohême,  n'en  reste  pas 
moins  le  premier  des  compositeurs  français.  Rien  que  les  ques- 
tions de  nationalité  nous  touchent  peu  lorsqu'il  s'agit  de  musique, 
nous  tenions   à  le  dire  hautement  :  la  véritable  patrie  de  l'artiste 

est  celle  de  son  esprit. 

Victor  Wilder. 
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Le  Cinq-Mars,  do  Charles  Gounod,  et  le  Roi  de  Lahore,  de  J.  Mas- 
senet  se  suivront  de  près.  Le  fait  est  que  ce  n'est  plus  entre 
MM.  Carvalho  et  Halanzier  qu'une  affaire  de  déférence  envers  les 
fêtes  de  Pûques.  Le  premier  voudrait  pouvoir  les  devancer,  le 
second  se  déciderait  à  s'incliner  devant  le  calendrier.  Bref,  malgré 
les  études  et  les  modifications  scéniques  de  la  dernière  heure,  les 
deux  grandes  œuvres  lyriques  1877,  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique, 


pcuvunl  ùlre  cuusiilérécs  comme  absolument  prêtes,  cL  le  public 
dilettante  ne  peut  tarder  d'être  appelé  à  les  juger,  à  les  applaudir, 
cspérons-lo.  Les  nioillcuros  nouvelles  nous  en  arrivent  de  toutes 
parts,  et  c'est  le  moment,  pour  la  presse  en  général  et  les  journaux 
spéciaux,  en  particulier,  do  se  préparer  à  ne  point  hâter  leurs  juge- 
ments. Il  a  été  écrit  tant  d'absurdes  critiques  sur  nos  chefs-dœuvre 
lyriques  et,  d'autre  part,  on  a  prodigué  tant  de  louanges  ridicules 
aux  opérettes  du  jour,  que  la  presse  doit  se  recueillir  et  ne  rien 
précipiter  cette  fois.  En  bonne  conscience,  il  ne  devrait  être  permis 
do  parler  d'une  nouvelle  partition  importante  qu'après  la  troisième 
lecture,  je  veux  dire....  audition,  et  la  presse  se  devrait  à  elle-même 
d'en  appeler  de  ses  propres  jugements  après  la  cinquantième  repré- 
sentation. N'avons-vous  pas  vu  les  musiciens  les  plus  instruits  s'éga- 
rer en  des  jugements  trop  hûtifs  et  penser,  écrire  même,  d'une 
manière  absolument  contraire,  sur  la  valeur  d'une  œuvre  inédile  î 
Les  plus  purs  chefs-d'œuvre  ont  passé  par  ces  regrettables  péripé- 
ties dues  à  des  courants  d'opinion  trop  précipités.  Pour  bien  juger 
la  musique,  il  faut  savoir  attendre,  c'est-à-dire  entendre  et  réen- 
tendre. 

Aux  deux  nouvelles  partitions  de  MM.  Gounod  et  Massenet,  suc- 
céderont presque  immédiatement  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique, 
te  Bravo,  de  M.  Salvayre,  et  la  Courte-Échelle,  de  M.  Membrée,  qui 
seront  escortés  de  l'Aumônier  du  Régiment,  de  M.  Salomon.  M.  Albert 
Vizentini  mène  de  front  les  trois  ouvrages  et  prépare  de  plus  la 
Clé  d'Or,  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Gallet,  musique  d'Eugène 
Gautier.  Cette  clé  d'or  viendrait  à  point  pour  fermer,  pendant  l'été, 
la  caisse  féerique  d'une  nouvelle  commandite  qui  s'offrirait  enfin 
dans  des  conditions  inespérées  aux  aspirations  aussi  multiples 
qu'artistiques  de  M.  Albert  Vizentini,  qui  veut  arriver  à  pouvoir 
produire,  seul,  plus  que  ses  deux  confrères  réunis  du  grand  Opéra 
et  de  rOpéra-Comique. 

Un  autre  directeur  qui  se  prépare  à  renouveler  incessamment  son 
afBche,  l'hiver  prochain,  et  à  donner  hospitalité  aux  œuvres  fran- 
çaises comme  aux  partitions  italiennes,  c'est  M.  Léon  Escudier,  qui 
compose  en  ce  moment  une  formidable  troupe  en  vue  de  la  saison 
1877-1878  et  de  l'Exposition.  En  attendant,  il  vient  de  produire 

LE   TÉNOR   MASINI   ET   m"°  HEILBRON 

dans  la  Traviata ,  qu'Auher  appelait  l'opéra  parisien  de  Verdi. 
M"°  Heilbron  nous  y  est  réapparue  plus  sympathique  que  jamais. 
Malgré  les  souvenirs  impérissables  laissés  par  la  Patti  et  la 
Nilsson  dans  l'héro'ine  italienne  et  française  d'AFexandre  Dumas , 
M'"^  Heilbron  a  su  conquérir  une  place  à  elle  en  interprétant  à  sa 
façon  ce  rôle,  si  pimpant  et  si  émouvant  tout  à  la  fois.  Elle  y  a  des 
accents  pénétrants,  et  de  ces  contrastes  qui  sont  absolument  la  vie 
d'une  œuvre  chantée  ou  parlée.  De  plus,  elle  sait  faire  honneur  à 
des  toilettes  qui  le  lui  rendent  bien  ;  aussi  son  succès  a-t-il  été  très- 
vif.  C'est  d'un  heureux  augure  pour  sa  prochaine  création  dans 
le  Bravo  de  M.  Salvayre. 

Le  ténor  Masini,  que  le  climat  russe  semhle  n'avoir  pas  épargné, 
a  retrouvé  plus  d'une  fois,  dans  Alfredo,  de  ces  notes  qui  charment 
toute  une  salle.  De  .plus,  il  y  a  prouvé  une  souplesse  d'exécution 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Son  succès  a  aussi  été  très-vif,  et  M.  de 
Reszké  l'a  partagé  dans  le  rôle  du  père.  Bref,  une  bonne  soirée  :  salle 
comble,  à  laquelle  assistaient  toutes  les  cantatrices  actuellement 
à  Paris,  M°"='  Nilsson,  Albani  et  de  Reszké  en  tête. 

Mardi  prochain,  autre  fête  des  plus  intéressantes:  bénéfice  de  l'Albani 
dans  ZPmtenî.  avec  début,  dans  cet  opéra,  du  ténor  Masini.  Tout  Paris 
aristocratique  et  dilettante  s'est  donné  rendez-vous  salle  Ventadour. 

M.  Léon  Escudier  prépare  aussi  pour  la  semaine  sainte  trois 
grandes  soirées  de  musique  spirituelle,  avec  le  concours  de  l'Albani 
dans  plusieurs  morceaux  d'Hœudel  et  Beethoven,  interprétés  par 
elle  avec  un  si  grand  succès  aux  festivals  d'Angleterre  et  d'Amé- 
rique. Il  va  sans  dire  que  le  superbe  Requiem  de  Verdi  ne  sera  pas 
oublié  dans  ces  concerts  spirituels. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre  Italien  sans  reproduire  la  double  bonne 
nouvelle  que  voici  donnée  par  M.  Georges  Duval  de  l'Événement. 
Avant  la  fin  de  la  saison,  les  Italiens  donneraient:  la  Vie  pour  le 
Csar,  opéra  en  quatre  actes,  de  Glinka,  aussi  populaire  en  Russie 
que  l'est  chez  nous  la  Dame  blanche.  Quant  à  la  saison  prochaine, 
l'ouvrage  à  sensation  serait  le- Néron,  de  Ruheinstein,  qui  a  été 
enlevé  au  Théâtre-Lyrique  et  transporté  à  la  salle  Ventadour. 

M"=  Fechter 

Mais  revenons  à  la  salle  Favart,  où  M.  Carvalho  vient  de  nous 
présenter  une  nouvelle  interprète  de  la  Mignon,  d'Ambroise  Thomas. 
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Cette  débutante  possède  un  nom  célèbre  au  Ihéàtre.  Fille  de  l'émi- 
nent  eomédien,  justement  réputé  dans  les  deux  mondes,  M""  Fechter 
eût  pu  s'en  tenir  à  la  scène  dramatique  et  ne  pas  compliquer  ses 
débuts  de  l'élément  lyrique  ;  car,  ainsi  que  son  père,  ellg  est  née 
comédienne  de  premier  ordre.  Ne  l'a-t-elle  pas  prouvé  en  succédant 
à  M""  Galli-Marié  dans  le  rôle  si  difficile  de  Mignon,  de  manière  à 
s'y  tailler  un  succès  scénique  tout  personnel.  Il  y  avait  longtemps 
que,  sous  ce  rapport,  nous  n'avions  vu  pareil  premier  début  au 
théâtre.  Quelle  aisance  de  mouvements,  quel  parlé  franc,  naturel, 
vrai,  expressif  !  quelle  physionomie  intéressante  et  distinguée  1 
Aussi  que  de  bravos  de  la  part  des  assistants,  que  d'éloges  le  len- 
demain dans  la  presse!  On  peut  dire  qu'il  nous  est  né  une  Darcier, 
salle  Favart,  mercredi  dernier.  Et  pour  que  la  comparaison  soit 
exacte  en  tous  points,  il  ne  reste  plus  à  M""  Fechter  qu'à  répandre 
plus  complètement  le  charme  de  sa  diction  sur  les  notes  parfois 
rebelles  de  sa  jeune  voix.  Qu'elle  ne  recherche  pas  les  effets  de  force, 
qu'elle  y  supplée  par  l'accent,  le  goût  et  la  séduction  de  la  méthode 
Dello  Sedie,  qui  est  la  sienne;  voilà  ce  que  l'on  peut,  ce  que  l'on 
doit  conseiller  à  la  nouvelle  Mignon  que  vient  de  nous  révéler 
M.  Carvalho,  sans  une  seule  répétition  à  l'orchestre,  —  selon  la 
regrettable  coutume  du  jour  sur  nos  scènes  lyriques. 

Voit-on  cette  pauvre  jeune  fille  se  présentant  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  devant  la  rampe,  devant  le  public,  ne  s'étant  jamais 
entendue  en  compagnie  d'un  orchestre  de  musiciens,  et  triomphant 
par  une  vocation  irrésistible  de  tous  les  écueils  du  théâtre  et  dans 
Tin  rôle  aussi  capital  que  celui  de  Mignon!  C'est  à  n'y  pas  croire,  et 
pourtant  cela  est  bien  vrai.  Tout  Paris  voudra  voir  et  encourager  la 
nouvelle  héroïne  de  Goethe. 

Un  mot  encore  sur  M"°  Fechter,  qui  n'est  pas  seulement  la 
fille  d'un  éminent  comédien,  mais  aussi  d'une  remarquable  artiste 
du  Théâtre-Français,  M'"  Rabut,  devenue  M'"^  Fechter,  et  dont 
le  talent  gracieux  se  plaisait  à  faire  ressortir  le  génie  dramatique 
de  Rachel  tout  en  laissant  remarquer  ses  propres  mérites. 

M"=  Fechter  est  donc  à  double  titre  de  la  famille  des  vrais  ar- 
tistes et  elle  a  prouvé,  mercredi  dernier,  qu'elle  saurait  dignement 
porter  son  nom. 

La  veille  du  début  de  la  nouvelle  Mignon,  le  grand  foyer  de 
l'Opéra  et  ses  splendides  dépendances  étaient  en  fête  à  l'occa- 
sion du 

CONCERT   d'adieux   DE    JOHANN   STRAUSS. 

On  sait  que,  sous  le  patronage  de  M™"  la  Maréchale  de  Mac- 
Mahon,  l'ambassade  d'Autriche  à  Paris  et  l'ambassade  de  France  à 
"Vienne  avaient  eu  l'heureuse  idée  d'un  concert  d'adieux  donné  par 
Johann  Strauss  au  profit  des  Austro-Hongrois  malheureux  à  Paris 
et  des  Français  nécessiteux  à  Vienne.  M.  Halanzier  ayant  accordé 
le  grand  foyer,  M.  Alphand,  d'un  coup  de  baguette,  a  orné  jus- 
qu'aux moindres  couloirs  qui  en  dépendent. 

Les  balcons,  l'escalier  d'honneur  avaient  été  transformés  en  loges 
princières  pour  la  circonstance.  Celles  du  fond  étaient  occupées, 
l'une  par  M"'  la  Maréchale  de  Mac-Mahon,  l'autre  par  le  roi  de 
Hanovre;  à  droite  et  à  gauche,  le  corps  diplomatique,  les  ministres, 
les  dames  patronnesses;  vis-à-vis,  devant  l'orchestre  de  Johann 
Strauss,  la  loge  réservéeàMM.  Alphand  etHalanzier,laloge  des  repré- 
sentants de  la  presse,  et  enfin  celle  destinée  à  M""=  Christine  Nilsson, 
dans  laquelle  on  remarquait  M"""  Gampbell-Clarke ,  de  Pêne , 
Escudier-Kastner,  Charton-Demeur  et  Johann  Strauss. 

La  loge  de  M"'=  Nilsson  n'a  été  toute  la  soirée  qu'un  salon  officiel 
■ou  toutes  les  illustrations  se  sont  succédé  avec  empressement. 

L'orchestre  de  Johann  Strauss,  placé  dans  l'avant-foyer,  a  fait 
merveille.  C'était,  du  reste,  la  simple  mise  en  exécution  du  projet 
émis  par  M.  Marcelin  dans  la  Vie  parisienne  ■ponrleshals  de  l'Opéra: 
un  orchestre  d'artistes  pour  l'élégant  public  des  foyers,  des  cou- 
loirs, et  un  orchestre  bruyant  pour  les  danses  dans  la  grande  salle. 

C'était  évidemment  le  double  programme  à  réaliser:  ici  la  fête 
des  «  délicats  »,  là-bas  celle  des  clodoches  et  des  titis.  Les  œuvres 
dansantes  de  Johann  Strauss  sont  bien  trop  symphoniques  pour  se 
prêter  à  l'unisson  de  tous  les  gros  instruments  destinés  à  lancer  des 
salves  d'artillerie  plus  ou  moins  musicales  sur  la  foule  tapageuse  des 
danseurs  de  l'Opéra. 

On  n'a  donc  bien  jugé  cette  année  du  mérite  exceptionnel  du 
répertoire  de  Johann  Strauss,  qu'au  bal  de  la  Présidence  et  au 
concert  du  foyer  de  l'Opéra. 

Ici  surtout  les  amateurs  se  sont  délectés.  La  polka  Pizzicato  a 
fait  fanatisme  avec  le  simple  quatuor  des  cordes.  La  Marche  égyp- 
tienne a  été  déclarée  ce  qu'elle  est:  une  œuvre  de  grand  musicien. 


Quant  aux  nouvelles  valses  de  Johann  Strauss  :  celles  de  Cagliostro 
et  de  Mathusalem  sont  tout  simplement  de  vraies  merveilles. 

M""  la  Maréchale  de  Mac-Mahon  et  le  roi  de  Hanovre  ont  voulu 
féliciter  Johann  Strauss.  Le  roi  dilettante  lui  a  dit  que  «  sa  mu- 
sique lui  avait  fait  battre  le  cœur  toute  la  soirée  ».  Seulement,  a 
gracieusement  ajouté  Sa  Majesté,  «  pourquoi  nous  avoir  privés 
d'un  morceau  indiqué  sur  le  programme?  » 

Puis  on  s'est  séparé  sur  la  bonne  nouvelle  que  Johann  Strauss, 
dont  le  désintéressement  égale  le  talent  hors  ligne,  allait  être  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Recette  :  25,000  francs  !  en  deux  heures  de  musique  viennoise  à 
l'intention  des  malheureux  Français  et  Austro-Hongrois.  Bravos  et 
remerciements  à  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu! 

H.    MORENO. 

P.  S.  L'Opéra  suspend  ses  représentations  supplémentaires  du 
samedi  et  du  dimanche  pour  se  consacrer  aux  dernières  réjjétitions 
du  Soi  de  Lahore. 

Ce  soir,  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  représentation  de  la  Tra^ 
viata  en  dehors  de  l'abonnement;  interprètes  :  M'"^  Heilbron,  MM. 
Masini  et  Pandolfini. 

Nouveau  succès  de  M""  Judic  dans  la  Périchole  aux  Variétés. 
Qu'une  pareille  chanteuse-comédienne  serait  donc  bien  à  l'Opéra- 
Comique,  si  les  étoiles  d'opérette  n'étaient  cotées  à  des  prix  vraiment 
inaccessibles  à  nos  théâtres  lyriques. 

Mardi  prochain,  dit-on,  première  représentation  de  la  Sorrentine 
de  M.  Vasseur,  aux  Bouffes-Parisiens. 

Au  Gymnase,  la  velléité  musicale  de  MM.  deNajac  et  Herinequin, 
dans  leur  étourdissant  Bébé,  est  restée  sans  importance.  Leur  très- 
amusante  pièce  n'avait,  du  reste,  aucun  besoin  de  cet  auxiliaire.- 

Affiche  complètement  renouvelée  au  Palais-Royal  :  le  Tunnel  de 
Gondinet  a  surtout  réussi.  En  somme,  série  de  fructueuses  soirées 
avec  le  spectacle  coupé  que  voici  :  l'Ombrelle  de  M.  Saint-Agnan,  au 
Grand  Col  de  M.  Ferrier,  le  Tunnel  de  M.  Gondinet  et  Madam' Clara,  som- 
nambule de  MM.  Vanloo  et  Leterrier. 

Demain,  lundi,  aux  Fantaisies  OUer,  première  représentation  de 
Tous  gentilshommes,  ou  le  Mardi  gras  du  Châtelain,  folie  carnavalesque 
de  M.  Charles  de  Sivry,  avec  airs  nouveaux  de  M.  Antonin  Louis. 


MÉHUL  JARDINIER 


TROIS   LETTRES   INEDITES 


Qui  ne  connaît  l'amour  de  Félicien  David  pour  les  roses,  qu'il 
a  célébrées  en  de  si  douces  et  si  suaves  mélodies  ?  Comme  le  chan- 
tre du  Désert,  l'auteur  de  Joseph  aimait  et  cultivait  les  fleurs,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  trois  lettres  suivantes,  adressées  à  M.  Dathis,  un 
dilettante  horticulteur  de  Lille,  parent  de  M.  et  M'"=  Iweius  d'Hennin. 

Mais  voyez  la  différence  des  tempéraments!  Félicien  David,  ce 
poète  de  l'Orient,  ce  chantre  inspiré  des  ciels  bleus  et  des  nuits 
étoilées,  avait  réservé  toute  son  affection  pour  la  fleur  parfumée, 
chantée  par  les  troubadours  persans  et  les  sectateurs  de  Mahomet; 
Méhul,  enfant  du  Nord,  né  sur  la  frontière  belge,  à  quelques  pas 
do  la  Hollande,  devait  vouer  un  culte  à  la  tulipe,  riche  en  couleurs, 
mais  vierge  de  parfums.  Après  cela,  quelque  mauvais  plaisant  nous 
fera-t-il  observer  peut-être  que  Méhul  était  fils  d'un  Vatel  de  province, 
et  qu'en  celte  qualité,  il  devait  avoir  une  tendresse  pour  les  oignons. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  cette  explication  prosaïque,  donnons  à  nos 
lecteurs  les  trois  lettres  inédites  qu'une  bonne  fortune  a  fait  tomber 
entre  nos  mains.  Elles  nous  montrent  Méhul  sous  un  aspect  tout 
nouveau,  que  ses  biographes  ont  négligé  de  mettre  en  lumière. 

Monsieur, 

Vous  êtes  si  bon  pour  moi,  et  avec  un  désintéressement  si  absolu,  que 
je  crains  de  ne  pouvoir  vous  exprimer  assez  vivement  toute  ma  recon- 
naissance. 

En  effet,  il  faudrait  que  vous  puissiez  concevoir  le  prix  que  j'attache 
aux  belles  tulipes  et  le  calme  heureux  que  la  culture  des  fleurs  répand 
depuis  quelques  années  sur  ma  vie,  pour  avoir  une  idée  de  ma  gratitude. 
Il  faudrait  encore  que  vous  sussiez  combien  j'ai  à  me  plaindre  de  l'ingra- 
titude des  hommes,  pour  savoir  à  quel  point  la  solitude  m'est  chère  et 
quel  plaisir  j'éprouve  à  m'entourer  des  belles  productions  de  la  nature. 

Ma  fortune  étant  fort  médiocre,  je  suis  contraint  de  limiter  mes  désirs 
et  de  renoncer  à  la  culture  dispendieuse  des  fleurs  étrangères ,  mais  cette 
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contrainte   m'attache  encore  plus    fortement   aux  indigènes  que  je  puis 
posséder. 

J'ai  des  collections  do  rosei,  de  jacinthes,  d'œillets,  do  renoncules  et 
d'oreilles  d'ours  que  j'aime  heaucoup,  mais  j'ai  une  affection  particulière 
pour  la  tulipe  :  ses  variétés  infinies  m'enchantent.  Aussi,  monsieur,  il 
résulte  de  cette  préférence  motivée  que  tous  ceux  qui,  comme  vous,  sont 
asscr.  bons  pour  m'aider  b.  enrichir  ma  collection  acquerront  des  droits 
certains  à  ma  reconnaissance  et  à  mon  amitié. 

Veuillez  bien  croire  que  si  jamais  je  suis  assez  heureux  pour  rencontrer 
l'occasion  de  vous  donner  des  preuves  de  mes  sentiments,  je  la  saisirai 
avec  le  plus  vif  empressement. 

Agréez  mes  cordiales  salutations.  Méhul. 

Ce  S  décembre  1813. 


Monsieur, 

J'apprends  avec  autant  de  chagrin  que  de  surprise,  que  vous  n'avez  pas 
reçu  les  remerciements  que  je  me  suis  empressé  de  vous  adresser  à 
l'époque  où  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  les  tulipes  de  M.  Caperon. 

Il  m'est  très-pénible  de  songer,  que  depuis  six  mois,  vous  avez  pu  me 
croire  capable  de  manquer  à  la  fois  de  politesse  et  de  reconnaissance. 
Croyez,  monsieur,  que  j'ai  en  horreur  l'égoïsme  et  l'ingratitude  et  que 
personne  plus  que  moi  ne  sait  apprécier  un  service.  Je  ne  le  considère 
pas  seulement  dans  son  objet  matériel,  mais  encore  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  ajouter  à  son  prix.  C'est  ainsi  que  j'ai  doublement 
senti  l'obligation  que  je  vous  devais,  pour  la  manière  dont  vous  avez  su 
amener  M.  Caperon  à  se  dessaisir   de  quelques-unes  de  ses  belles  fleurs. 

Je  suis  heureux  de  les  posséder,  et  je  n'oublierai  jamais  que  c'est  à 
votre  amitié  que  je  dois  ce  bonheur. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  vraie  de  mon  attachement  et  de  ma  recon- 
naissance, et  veuillez  bien  ne  pas  m'oublier  si  M.  Caperon,  ou  tout  autre 
amateur,  se  trouvait  en  position  de  ne  pouvoir  vous  refuser. 
Juin  ISii.  Votre  dévoué  et  ami, 

Méhul. 


Monsieur, 

Si,  comme  j'ose  l'espérer,  vous  êtes  aussi  bien  disposé  en  ma  faveur 
celte  année,  que  l'année  dernière,  voici  le  moment  de  revoir  M.  Caperon, 
et  de  tâcher  d'obtenir  encore  quelques-unes  de  ses  belles  tulipes.  J'ai  été 
extrêmement  satisfait  des  36  oignons  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer en  dernier  lieu,  presque  tous  ceux  qui  ont  fleuri  sont  d'un  choix 
très-distingué,  il  y  en  a  entre  autres  huit  ou  dix  que  j'aime  de  passion  et 
que  je  suis  heureux  de  posséder.  Ils  ont  excité  l'admiration  de  nos  con- 
naisseurs et  ils  ajoutent  beaucoup  à  la  richesse  de  ma  collection  naissante. 
Deux  ou  trois  cadeaux  de  cette  importance  me  placeraient  en  première 
ligne  parmi  nos  plus  forts  amateurs  de  Paris.  Je  cultive  par  goût  et  non 
par  vanité.  Cependant  j'avoue  que  j'ai  été  flatté  des  éloges  qui  ont  été 
donnés  à  mes  nouvelles  fleurs.  Je  vous  ai  cité  avec  plaisir,  avec  recon- 
naissance, comme  l'auteur  d'une  partie  de  mes  richesses  et  l'on  m'a 
félicité  d'avoir  une  correspondance  aussi  précieuse. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  je  n'avais  pas  attendu  ce  moment  pour  sentir 
tout  le  prix  de  vos  complaisances.  Loin  d'être  ingrat,  je  trouve  du  charme 
dans  la  reconnaissance.  Elle  est  beaucoup  plus  forte  que  vous  ne  pouvez 
l'imaginer. 

Il  faudrait  connaître  ma  passion  pour  la  culture  des  fleurs,  pour  con- 
cevoir le  plaisir  que  l'on  me  fait,  en  m'aidant  à  en  réunir  de  belles. 

Il  me  semble  que  mes  demandes  indiscrètes  doivent  vous  révéler  une 
partie  de  ma  folie,  je  vous  crois  assez  indulgent  pour  espérer  mon  pardon. 

Je  me  gronde  souvent,  lorsque  je  songe  que  j'abuse  de  vos  bontés,  mais 
je  n'ai  pas  la  force  d'obéir  à  ma  raison.  Un  amoureux  bien  épris  et  un 
fleuriste  ont  la  tête  aussi  dérangée  l'un  que  l'autre.  Le  fleuriste  a  des 
jouissances  moins  vives,  mais  plus  durables.  L'objet  de  son  culte  ne  dit 
rien  à  l'âme,  mais  il  ne  la  tourmente  pas  ;  la  jalousie  et  l'inconstance  qui 
font  tant  de  mal  en  amour,  sont  inconnues  en  fleurisomanie.  Plus  près  de 
la  nature,  plus  loin  des  hommes,  les  fleuristes  sont  presque  toujours  de 
bonnes  gens,  qu'il  faut  aimer,  qu'il  faut  favoriser. 

Vous  m'entendez,  monsieur,  et  je  suis  certain  que  ce  ne  sera  pas  en  vain. 

Cependant,  comment  reconnaître  toutes  vos  complaisances?  Cette  réflexion 
que  je  fais  souvent,  trouble  mes  jouissances.  Je  voudrais  que  vous  ayez 
besoin  de  moi,  comme  j'ai  besoin  de  vous,  pour  vous  prouver  que  je  ne 
suis  pas  indigne  de  vos  bontés. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

Méhul. 
Décembre  1814. 


UN  DIVERTISSEMENT  HONGROIS 

CHEZ  M.  EMILE  DE  GIRARDIN. 


Dimanche  prochain,  2o  mars,  l'émluent  publicistc  offrira  à  ses 
invités  une  surprise  musicale  de  haut  goût 

Le  célèbre  violoniste  hongrois  Réinényi  fera  entendre  une  œuvre 
merveilleuse  de  F.  Schubert,  encore  à  peu  près  inconnue  :  le  Diver- 
tissement à  la  hongroise,  œuvre  d'haleine,  qui  no  comprend  pas  moins 
de  trois  parties!  Écrite  pour  piano  à  quatre  mains,  elle  a  été  trans- 
crite pour  instruments  à  cordes  par  Réményi  et  Ochsner;  son  double 
caractère  héroïque  et  lyrique  en  fait  une  composition  d'une  origi- 
nalité absolue,  qu'on  ne  saurait  comparer  à  aucune  autre  oeuvre 
musicale.  Pour  son  interprétation,  Réményi  s'est  adjoint  des  parte- 
naires dignes  de  lui. 

Voilà  des  invitations  qu'on  va  se  disputer!  M.  Emile  de  Girardin 
se  propose,  d'ailleurs,  de  convier  toute  la  presse  a  cet  événement 
musical. 

Nous  croyons  devoir  communiquer  à  nos  lecteurs  l'analyse  qui 
suit  du  Divertissement  à  la  hongroise  ;  elle  en  facilitera  la  compré- 
hension et  l'interprétation. 

K  Cette  œuvre,  unique  dans  son  genre,  et  entièrement  originale,  ne 
ressemble  en  rien,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  développement,  ni  même 
osons-nous  dire,  par  ses  harmonies,  aux  autres  œuvres  musicales  existantes. 
Elle  ne  ressemble  pas  davanlacje  aux  autres  productions  de  Schubert,  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  lui  assigner  une  place  absolument  spéciale  et  unique  dans 
l'œuvre  musicale. 

»  Le  genre  en  est  essentiellement  hongrois  :  c'est  la  plus  haute  expres- 
sion du  lyrisme  et  de  Vhéroïsme  qui  caractérisent  la  musique  de  la  race 
Mag/gare.  Les  commentateurs  et  les  biographes  de  Schubert  ont  par  erreur 
avancé  que  ce  Divertissement  (titre  bien  modeste  pour  une  telle  page)  est 
composé  d'après  des  motifs  nationaux  hongrois.  Nous  poucons  affirmer  qu'il 
n'en  est  rien.  Schubert  a  écrit  là  une  œuvre  très-personnelle,  tout  en  lui  im- 
primant au  suprême  degré  le  cachet  propre  à  la  musique  hongroise. 

»  Chopin,  en  composant  ses  œuvres,  a  trouvé  dans  sa  propre  inspi- 
ration le  véritable  cachet  d'une  musique  essentiellement  polonaise.  Mais 
Weber,  qui  n'était  pas  plus  Polonais  que  Schubert  n'était  Hongrois,  a 
écrit  une  polonaise  (en  mi)  qui  est  devenue  tout  à  fait  populaire  en 
Pologne. 

»  Tel  est  le  rare  avantage  des  personnalités  hors  ligne,  de  pouvoir  s'assi- 
miler ainsi  le  génie  poétique  et  pittoresque  des  races  étrangères  à  la  leur. 

Il  C'est  pendant  son  séjour  en  Hongrie,  chez  le  comte  Eslerhàzy,  à  Zséliz 
que  Schubert,  nature  impressionnable  entre  toutes,  fut  vivement  frappé  de  la 
grande  originalité  des  mélodies  de  chant  et  de  danse  du  pays,  et  composa 
le  Divertissement, 

»  Nous  avons  ainsi  une  œuvre  hongroise  composée  par  un  étranger,  mais 
un  étranger  de  génie,  qui  a  su  s'assimiler  à  tel  point  la  quintessence  la 
fleur  poétique  et  pittoresque  de  ce  genre,  étrange  et  charmant  entre 
tous,  qu'il  est  arrivé  à  produire  une  page  merveilleuse  et  unique. 

»  Les  principaux  caractères,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  sont  le  lyrisme  et 
l'héroïsme.  Ajoutons-en  un  troisième,  personnel  au  grand  maître,  le  sen- 
timent féerique,  surnaturel  en  quelque  sorte,  qui  fait  de  la  troisième 
partie  de  cet  ensemble  un  rêve  merveilleux,  où  la  grandeur  et  la  fantaisie 
les  plus  extraordinaires  se  trouvent  confondues. 

»  L'introduction  de  la  première  partie  est  empreinte  d'un  sentiment 
religieux,  d'une  suavité  remarquable  et  d'une  richesse  d'harmonie  mer- 
veilleuse, qui  amènent  d'une  manière  puissante  et  originale  la  dans  enoble. 

»  Le  premier  motif  religieux  revient  ensuite,  suivi  d'un  nouveau  pas 
héroïque  de  la  plus  grande  beauté,  lequel  dans  ses  développements  nous 
ramène  encore  au  motif  sacré,  qui  termine  la  première  partie. 

)>  La  seconde  est  une  marche  brève,  sorte  de  cortège  pompeux  qui  pré- 
pare bien  l'esprit  à  la  féerie  musicale  qui  suit. 

1)  Dans  la  troisième  partie,  nous  sommes  en  plein  rêve  ;  nbus  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  que  le  motif  de  la  Danse  hongroise  est  d'une  origi- 
nalité unique  dans  l'œuvre  musicale. 

»  Cette  phrase,  comme  la  phrase  religieuse  de  la  première  partie,  est 
ramenée  au  milieu  et  à  la  fin  du  morceau. 

i>  Entre  les  répétitions  du  motif  dansant  principal,  apparaissent  des 
mélodies  qui,  par  leur  caractère  guerrier,  semblent  d'héroïques  intermèdes 
des  passes  d'armes,  de  brillants  assauts.  (Observons  que  le  motif  en  fa 
dièse  rappelle  vaguement  la  fameuse  marche  de  Ràlcocy,  cet  hymne  hon- 
grois légendaire,  dont  les  recherches  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  faire 
découvrir  l'auteur.) 

»  Il  est  d'ailleurs  subitement  coupé,  dès  la  neuvième  mesure,  par  une 
sorte  de  phrase  extatique  d'un  caractère  lent  et  religieux. 

»  La  danse  féerique  est  reprise,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  péro- 
raison, et  s'en  va  disparaissant  peu  à  peu  enharmonies  vaporeuses,  pleines 
de  mystère,  terminant  ainsi  comme  un  rêve  cette  œuvre  étonnante  et  sans 
pareille.  » 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  communique,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  beau  pro- 
gramme de  M.  Gtç  pour  la  prochaine  soirée  de  Covenl-Garden,  à  Londres. 
C'est  un  véritable  bouquet  d'artistes  de  premier  ordre,  où  brillent,  en  pre- 
mière ligne,  les  noms  célèbres  d'Adeliua  Patti,  Albani,  Marimon,  Tlialberg 
et  d'Augeri,  un  quintette  féminin  d'étoiles  comme  il  n'y  en  a  guère.  Du  côté 
des  hommes,  signalons  les  ténors  Nicolini,  Gapoul  et  Marini,  sans  compter 
M.  Gayarre,  le  Rubini  actuel  de  la  Scala  de  Milan.  Quant  aux  clefs  de  fa, 
c'est-à-dire  aux  barytons  et  basses,  signalons  MM.  Graziani,  Maurel,  Coto- 
gni,  Bagagiolo,  Giampi,  etc.  L'orchestre  sera  sous  la  direction  des  maèstri 
Vianesi  et  Bevignani.  Parmi  les  nouveautés  promises  par  M.  Gye,  nous 
trouvons  le  Néron  d'Antoine  Rubinstein  et  le  Vaisscau-Fanlûme,  de  Richard 
Wagner,  avec  M"»  Albani  dans  le  rôle  de  Senta.  En  fait  d'ouvrages  fran- 
çais italianisés,  on  remarque  ceux  d'Auber,  Gounod,  Meyerbeer  et  Thomas. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer   que  la  prochain»  saison  italienne  de 

M.  Mapleson  s'effectuera,  non  plus  à  Drury-Lane,  mais  bien  à  Majesty- 
Théilre,  en  attendant  la  construction  du  nouvel  Opéra  anglais.  M.  Jarett 
s'occuperait  en  ce  moment  même,  à  Paris,  des  engagements  d'artistes 
pour  le  compte  de  M.  Mapleson,  attendu  de  jour  en  jour. 

•   X  l'Université  de  Cambridge  a    eu  lieu    la  réception  solennelle  de 

Joachim  comme  docteur  es  musique.  Conformément  aux  statuts  de  l'Uni- 
versité le  célèbre  virtuose  est  arrivé  sur  l'estrade  en  robe  écarlate.  Aussitôt 
le  récipiendaire  a  été  bombardé  par  le  ■}mbUc  orator  d'une  harangue 
latine,  après  quoi  on  lui  a  remis  les  diplômes  d'usage  :  «  Dignus;  dignus  est 
inlrare  !  »  Cette  petite  fête,  dont  Molière  aurait  pu  régler  le  cérémonial, 
s'est  terminée  par  un  concert  où  le  nouveau  docteur  a  fait  exécuter .  une 
ouverture  écrite  par  lui,  pour  la  circonstance. 

Le  Guide  musical  nous  apprend    que  l'Académie    des  beaux-arts    de 

Bruxelles  vient  d'être  saisie  d'une  proposition  destinée  à  mettre  fin  aux 
récriminations  dont  les  jurys  de  concours  pour  les  prix  de  Rome  n'ont 
jamais  cessé  d'être  l'objet.  L'auteur  de  cette  proposition,  —  qui  est,  dit- 
on  M.  Gevaert,  —  demande  que  la  formation  du  jury  soit  laissée  au  choix 
des  concurrents  eux-mêmes.  Ajoutons  que  ce  procédé  a  été  expérimenté  à 
Paris,  et  que  l'on  en  est  revenu  au  système  du  jury  de  l'Institut,  avec  adjonc- 
tion de  trois  membres  pris  en  dehors  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

La  Gerster  fait  littéralement  fanatisme  à  Berlin  et  tous  les  journaux 

célèbrent  à  l'envi  les  triomphes  de  la  jeune  cantatrice  dans  Lucia,  la 
Sannambula  et  ij'uritani.  L'imprésario  Gardini,  qui  a  eu  l'habileté  d'attacher 
cette  nouvelle  étoile  à  sa  troupe,  a  véritablement  fait  là  un  coup  de 
maître.  Nous  venons  de  parcourir  les  feuilletons  de  la  Kreuz-Zdtung,  du 
Berliner  Tagcblalt,  de  la  Berlincr  Zcitung,  de  la  Norddcutsohe-AUgemeine-Zeilung, 
du  Bcrliner-Fremdcnblatt,  sans  compter  les  journaux  spéciaux  de  musique; 
partout  c'est  un  concert  d'éloges  à  faire  envie  aux  prime  donne  les  plus 
fêtées  et  les  plus  admirées. 

Au  théâtre  de  Dresde  le  Fidelio  de  Beethoven  en  est  à  sa  QQ™"  repré- 
sentation. La  100""'  sera  donnée  prochainement  pour  célébrer  le  50""  anni- 
versaire do  la  mort  de  l'iliustre  maîtrOj 

—  Au  théâtre  an  der  "Wien,  de  Vienne,  première  représentation  d'un 
opéra  comique  de  M.  Zell  (Wenzel),  musique  de  Richard  Gênée  ;  la  pièce, 
intitiJée  Nanon,  l'hôtesse  de  l'Agneau  d'or,  est  de  source  française,  elle  a 
réussi.  Toutefois  le  troisième  acte  aura  besoin  d'être  sérieusement  remanié. 

—  On  monte  au  Politeama  de  Gênes  pour  la  saison  de  printemps  un  Loren- 
zino  de'  Mcdici  du  maestro  Marenco.  Ce  maestro  Marenco,  qui  n'y  va  pas  de 
main  morte,  se  propose  de  faire  représenter  prochainement  un  autre  opéra 
de  sa  façon  :  le  Due  Rcgini. 

—  Le  maestro  Cagnoni  connu  déjà  par  plusieurs  bons  ouvrages,  entre 
autres  par  les  Crochets  du  père  Martin,  fait  un  nouvel  emprunt  au  répertoire 
français  et  met  en  musique  le  Mklerin  maigri  lui  de  Molière.  Nous  ignorons 
si  le  maestro  Cagnoni  sait  que  nous  possédons  déjà  une  partition  écrite 
sur  le  même  sujet.  Elle  est  d'un  nommé  Gounod.  Après  cela  le  pauvre 
maestro  Dall'Argine,  qui  vient  de  mourir,  avait  bien  refait  la  musique  du 
Barbier  de  Séville. 

—  Les  journaux  de  Naples  nous  apprennent  que  la  Clochette,  d'Hérold, 
a  été  donnée  sur  le  théâtre  Nuovo  de  cette  ville,  le  7  mars.  Malgré 
l'exécution  assez  faible,  l'ouvrage  a  réussi.  La  Clochette,  qui  date  de  1817, 
n'a  pas  été  jouée  à  Paris  depuis  1827.  Nous  croyons  que,  depuis  dSSS, 
époque  à  laquelle  il  fut  donné  à  Amsterdam,  cet  opéra  comique  n'avait 
été  représenté  nulle  part. 

—  Le  Freischulz,  de  Weber,.  chanté  en  langue  ilalienne,  vient  do  faire 
avec  succès  son  entrée  au  théâtre  du  Caire. 


PARIS    ET    DÉPARTEiyiENTS 

Le  Journal  officiel  publie  la  note  suivante  : 

La  fête  de  bienfaisance  qui  a  eu  lieu  le  27  février,  à  l'Opéra,  au  profit 
des  ouvriers  lyonnais  sans  travail,  sous  le  patronage  de  M°"  la  maréchale 
de  Mac-Mahon,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

RECETTES.  •         ■; 

Billets  d'entrée  et  location  des  loges 180.660    » 

Dons  reçus  par  M"">  la  maréchale 13.982  IS 

Loges  sur  la  scène,  M.  le  directeur 300    » 

Reçu  du  vestiaire  .   .' 2.6U  80 

.    Reçu  du  glacier 1.375    » 

Total  des  recettes 198.931  93 

DÉPENSES. 

Dépenses  diverses  à  l'Opéra 57.467  55 

niisuMÉ. 

Recettes 198.931  95 

Dépenses 57.467  55 

Produit  net 141.464  40 

Remise  des  droits  d'auteur 8.535  60 

Bénéfice  total 150.000     » 


—  Il  y  a  eu  réunion,  cette  semaine,  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  au 
sujet  du  monument  à  élever  à  la  mémoire. de  Félicien  David.  —  On  peut 
encore  souscrire  à  l'administration  du  journal  la  Liberté,  rue  Montmartre, 
146,  où  le  Ménestrel  a  versé  les  droits  d'auteur  du  Désert,  des  deux  séances 
Pasdeloup  et  la  souscription  de  la  société  Colonne. 

—  Il  est  probable  que  pour  l'exposition  de  1878  les  deux  pavillons  laté- 
raux de  l'Opéra  seront  transformés  et  terminés.  Seulement,  on  aurait 
renoncé  aux  plans  primitifs,  qui  nécessitent  une  trop  grande  dépense.  On 
se  serait  arrêté  à  un  mezso  termine  qui  contenterait  tout  le  monde. 

—  Faure  et  M°"=  Nilsson  n'ont  pas  encore  quitté  Paris  où  ils  se  reposent 
de  leurs  récents  triomphes.  —  Les  deux  grands  artistes  sont  annoncés, 
M""=  Nilsson  à  Bruxelles,  M.  Faure  à  Lyon. 

—  M.  Gye  est  toujours  à  Paris  où  il  vient  d'arrêter  son  splndide  pro- 
gramme de  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden  tout  en  présidant  aux 
représentations  de  M"°  Albani,  salle  Ventadour. 

—  Johann  Strauss  a  quitté  Paris  le  lendemain  même  de  son  concert 
d'adieux  à  l'Opéra.  Il  va  orchestrer,  dans  sa  villa  de  Hielzing,  près  Vienne, 
sa  partition  de  la  Tzigane,  titre  définitif  de  l'opéra  bouffe  destiné  par 
lui  au  théâtre  de  la  Renaissance,  pour  l'hiver  1877-1878. 

—  La  gentille  M""  Pommereul  a  quitté  Paris  cette  semaine.  Elle  est 
engagée  pour  une  tournée  d'un  mois  à  travers  les  provinces  austro-hon- 
groises. Nous  sommes  certains  à  l'avance  de  sa  pleine  réussite.  Ce  n'est 
pas  elle  qui  diminuera  à  l'étranger  le  prestige  de  l'école  française  du 
violon. 

—  Voici  une  bonne  nouvelle  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  : 
M™»  Frezzolini ,  la  grande  artiste  qui,  comme  cantatrice  et  tragédienne,  a 
été  si  longtemps  acclamée  par  toute  l'Europe,  se  fixe  définitivement  à  Paris, 
et  toujours  passionnée  pour  son  art,  se  décide  adonner  des  leçons  de  per- 
fectionnement de  chant  et  de  mise  en  scène.  On  peut  dès  à  présent  s'in- 
scrire chez  elle,  35,  rue  de  Babylone,  de  deux  à  quatre  heures. 

—  A  propos  du  début  de  M.""  Fechter  à  l'Opéra-Comique  dans  Mignon, 

I  il  nous  paraît  juste,  dit  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal,  de  constater 
les  efforts  que  fait  M.  Carvalho  pour  compléter,  rajeunir,  refaire  sa  troupe. 

II  a  déjà  fait,  entre  autres  recrues,  une  acquisition  particulièrement  heu- 
reuse dans  celle  de  la  charmante  M"°  Derval,  la  fille  de  l'excellent  admi- 
nistrateur général  du  Gymnase.  Le  succès  de  M""  Derval,  constaté  par 
notre  confrère  Frédéric  à  ses  débuts,  va  grandissant  à  chaque  audition. 
C'est  une  Anna  accomplie  dans  la  Dame  Blanche.  Femme,  comédienne, 
chanteuse,  elle  plaît  également  sous  ses  trois  aspects.  Il  y  a  tout  l'avenir 
d'une  étoile  dans  celte  jeune  personne  bien  douée  et  bien  instruite.  » 

—  Dimanche,  dernier,  la  Damnation  de  Faust  a,  pour  la  quatrième  fois 
fait  salle  comble.  Ce  succès  éclatant  et  persistant  est  un  véritable  coup 
de  fortune  en  même  temps  qu'un  grand  honneur  pour  l'Association  artis- 
tique du  Ghâtelet  et  son  digne  chef  M.  Colonne.  Avec  le  nouveau  Faust, 
M.  Talazac,  qui  est  venu  s'adjoindre  à  M.  Lauwers  et  à  M"'  Duvivier. 
l'exécution  du  chef-d'œuvre  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  et  est  complète- 
ment satisfaisante  de  tous  points.  L'enthousiasme  du  public  éclate  à 
chaque  instant  en  applaudissements  et  enbravos,etil  ne  manque  jamais  de 
faire  répéter  plusieurs  morceaux,  la  Marche  hongroise,  la  Valse  des  Sylphes,  la 
Fugue  de  l'Amen,  la  sérénade  de  Méphistophélès  et  l'Invocation  à  la  nature 
interprétée  par  un  simple  élève  du  Conservatoire,  M.  Talazac,  qui  chante 
déjà  mieux  que  bien  des  ténors  do  primo  cartello.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi 
de  M.  Verguet?  Allons,  allons,  quoiqu'on  en  dise,  notre  Conservatoire 
de  musique  et  de   déclamation  produit  encore  de  remarquables  chanteurs 
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M.  le  ministre  di;  riusiriicliuii  piiblicim;   ul  (iob  l)u;ui\-.i[l,s    viuul   (le 

conférer  h  M.  Bernard  Millont,  élève  de  BiiilUil  el  ancien  premier  prix  de 
notre  Conservatoire  uational,  la  décoration  d'oflicier  d'académie.  Cette 
distinction  est  la  récompense  des  services  que  M.  Millont,  professeur  au 
Conservatoire  de  Marseille,  rend  depuis  trente  ans  h  renseii,'nemcnt  en 
formant  un  grand  nombre  do  bons  élèves,  dont  plusieurs  ont  obtenu 
comme  leur  maître,  les  premiers  prix  au  Conservatoire  de  Paris. 
M.  Millont  est  de  plus  le  fondateur  d'une  Société  de  quatuors,  qui  a  con- 
sidérablement élevé  le  nivcaude  l'art  à  Marseille  en  y  propageant  lo  goût 
de  la  grande  et  belle  musique  do  chambre,  dignement  exécutée  cl  qui 
ne  peut  avoir  manqué  d'attirer  sur  elle  l'attonliou  bienveillante  et  éclai- 
rée de  la  direction  des  beaux-arts. 

— M.  Alexandre  Brody,  dont  lo  Solfège  pratique  a  été  adopté  dans  les  classes 
du  Conservatoire  do  Bruxelles,  vient  de  donner  un  complément  à  son 
solfège  en  particulier,  et  a  tous  les  solfèges  en  général.  Il  s'agit  d'exer- 
cices gradués  de  dictée  vocale  et  écrite  dans  tous  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  sur  toutes  les  ciels,  pour  toutes  les  voix.  L'auteur  s'adresse, 
comme  on  peut  voir  par  là,  au  plus  grand  nombre  de  personnes  possible. 

—  Jlardi  prochain,  aura  lieu  à  Notre-Dame-des-Champs  l'inauguration 
du  grand  orgue  construit  par  M.  Cavaillé-CoU.  L'orgue  sera  joué  par 
MM.  \\idor  et  Andlauer. 

—  Il  sera  célébré  un  service  do  bout  de  l'an  de  M""'  Mélanie  Reboul 
h.  l'église  Saint-François  de  Salles,  70-73,  avenue  de  Villiers,  mardi 
20  mars  à  1 1  heures  très-précises. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Un  des  plus  beaux  concerts  de  la  saison  a  été  donné  mardi  dernier, 
13  mars,  dans  la  salle  du  Conservatoire  au  profit  de  VOrphcUnat  des  Saints- 
Anges,  avec  le  concours  de  M"°  Carvalho  et  de  M.  Tergnet,  de  l'Opéra, 
de  M""'  Montigny-Rémaury  et  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Un  autre  con- 
cours qui  a  puissamment  contribué  à  l'éclat  de  cette  belle  soirée,  a  été 
celui  de  la  Société  chorale  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris, 
uniquement  composée  d'amateurs  des  deux  sexes,  appartenant  au  meil- 
leur monde.  C'était  réellement  plaisir  de  voir  prendre  place,  sur  les  bancs 
des  choristes,  ces  dames  en  grandes  toilettes  étincelantes  de  diamants 
qui  commençaient  par  charmer  les  yeux  en  attendant  de  charmer  les 
oreilles.  L'auditoire  d'élite  a  chaleureusement  fêté  t/V""  Carvalho  qui  a 
chanté  avec  une  pureté  de  style  et  un  bonheur  d'expression  incomparable 
l'air  de  Fcrnand  Cortis,  et  prodigué  les  trésors  de  sa  vocalisation  dans  la 
valse  de  Mireille.  M.  Vergnet,  que  nous  allons  bientôt  retrouver,  a  dit 
'd'abord  avec  beaucoup  de  goût,  une  gracieuse  mélodie  de  M.  Paladilhe, 
l'Ode  (■(  Lydie.  Succès  des  plus  flatteurs  pour  M°"=  Montigny-Rémaury  qui 
a  très-brillamment  exécuté  un  Capriccio  pour  piano  et  orchestre,  de  Men- 
delssohn.  Grand  succès  aussi  pour  les  remarquables  variations  de 
M.  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven,  dans  lesquelles  M"""  Montigny 
et  l'auteur  ont  rivalisé  de  virtuosité  pour  combler  la  regrettable  lacune 
occasionnée  par  une  indisposition  de  l'habile  violoniste,  M"°  Tayau. 
M.  Saint-Saëns  a  bien  voulu  nous  faire  entendre,  relevés  par  le  prestige 
de  son  exécution,  la  valse  et  un  autre  morceau  du  Timbre  d'argent.  La  Société 
chorale,  qui  avait  commencé  ce  concert  par  un  joli  chœur  pastoral  de  la 
Rosemonde,  de  Schubert,  a  chanté  ensuite  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  qui 
ne  fait  pas  moins  d'effet  eu  chœur  que  comme  simple  romance.  Puis  les 
dames  de  la  Société  ont  interprété  d'une  façon  charmante  la  scène  des 
magnanarelle  de  Mireille.  Mireille,  c'était  M°"=  Carvalho,  qui  a  dit  avec 
l'exquise  simplicité  que  l'on  sait  sa  délicieuse  phrase  ;  les  deux  autres 
parties  soli  de  Taven  et  Clémence  ont  été  parfaitement  tenues  par 
M""  Fournier-Louis  et  par  M"'=  R....  Ce  sont  encore  les  dames  surtout 
qui  ont  contribué  à  l'exécution  de  l'importante  composition  pour  ténor  et 
chœurs  de  M.  Léo  Delibcs,  la  Mort  d'Orphée,  car  les  voix  d'hommes  n'y 
concourent  que  pour  un  très-bel  effet  d'écho  dans  l'andante  solo,  une 
invocation  à  la  nature  que  M.  Vergnet  a  chantée  avec  beaucoup  de  senti- 
ment. Le  chœur  des  Ménades  qui  suit  est  très-mouvementé  et  bien  en 
situation.  Quel  que  soit  le  talent  de  M.  Maton,  qui  tenait  le  piano,  nous 
avons  regretté  que  la  Mort  d'Orphée  n'ait  pas  été  accompagnée  par  l'or- 
chestre comme  les  autres  grands  morceaux  d'ensemble.  Il  y  a  là  de  belles 
harmonies  et  un  intéressant  travail  des  parties  d'accompagnement  qui 
auraient  été  mis  en  relief  d'une  manière  bien  autrement  saillante  par 
l'instrumentation  si  ingénieuse  et  si  colorée  que  l'on  a  toujours  à 
louer  dans  les  opéras  comme  dans  les  ballets  de  M.  Delibes,  notamment 
dans  Sijlvia,  un  sujet  antique  comme  la  Mort  d'Orphée.  Un  important 
fragment  de  la  Reine  de  Saba  a  terminé  le  concert.  La  belle  voix  de 
M.  Vergnet  s'y  est  déployée  avec  beaucoup  de  puissance.  M.  Auguez  dans 
le  rôle  de  Soliman,  M.  C...  dans  celui  de  Balkis,  et  la  Société  chorale 
ont  complété  un  ensemble  des  plus  satisfaisants.  Nos  sincères  félicita- 
tions à  M.  Guillot  de  Sainbris  qui  a  dirigé  toute  l'exécution  avec  une 
habileté  consommée.  Et  après  toutes  ces  richesses  musicales,  nous  avons 
eu  pour  couronnement  de  cette  fête  à  la  fois  artistique  et  charitable  trois 
charmantes  pièces  de  poésie  déclamées  par  M.  Coquelin  avec  le  senti- 
ment, l'esprit  et  la  verve  que  possède  à  un  si  haut  degré  l'éminent 
sociétaire  de  la  Comédie-Française.  Auguste  Morel. 


—  La  jolie  petite  voix  du  téuùriuo  Caiaso  a  fait  merveille  dans  le  Désert 
dimanche  dernier,  au  Concert  populaire  de  M.  Pasdeloup,  malgré  l'immen- 
sité de  la  salle  du  Cirque  d'hiver.  Cela  affirme  une  fois  de  plus  la  bonne 
méthode  de  M.  Caisse  et  le  charme  des  mélodies  du  Désert.  Succès  aussi 
pour  le  baryton  sopranisé  de  M.  Villars  dans  le  chant  du  Muezzin.  A  côté 
du  Désert  de  Félicien  David,  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  un  fragment 
de  l'oratorio  Rédemption,  de  M.  Franck. 

—  Très-belle  soirée,  dimanche,  chez  M.  et  M""  Edouard  Fournier  ;  foule 
des  plus  distinguées  de  gens  du  monde  et  des  lettres  :  brillantes  toilettes, 
musique  excellente,  jolis  vers  et  bonne  comédie.  ITermann-Léon  a  dit  l'air 
de  Joseph,uno  romance  de  Gounod,  une  autre  de  Schumann,  et  Un  Avril,  de 
M.  Thomé,  avec  ce  style  et  ce  charme  qui  font  de  lui  l'un  des  plus  remar- 
quables de  nos  chanteurs  de  salon.  M.  Thomé  a  exécuté  sur  le  piano  l'une  de 
ses  compositions  et  la  Marche  hongroise,  de  Liszt,  avec  un  talent  à  faire  envie 
à  Ritter.  M'"»  Ernest  Bertrand  a  chanté  avec  un  goût  parfait  l'air  do  PsycM 
et  M"»  Céline  Montaland  un  boléro  andaloux  dont  la  fougue  et  l'entrain  vous 
transportaient...  en  Espagne.  M™  A.  Plessy  a  dit  la  scène  d'Henriette  etd'Ar- 
mande.  des  Femmes  souantcs,  et,  jouant  un  double  rôle,  s'eslfait  un  double  succès. 
Quel  art,  quelle  science,  quel  esprit!  A  qui  en laissera-t-elle  le  secret?  On  a 
entendu  ensuite  une  jolie  poésie  de  M.  Coppée,  dite  parle  poète  lui-même, 
si  sympathique  à  tous.  Saint-Germain  et  M"«  Legault  ont  joué  Une  date 
fatale,  de  M.  Quatrelles,  et  ont  prouvé  qu'avec  leur  talent,  cette  très- 
agréable  pièce  ne  réussit  pas  moins  dans  le  monde  qu'au  théâtre.  Pour 
bien  finir,  on  a  dansé  sous  le  coup  d'archet  entraînant  de  M.  "Waldteufel. 

—  Vendredi  dernier,  soirée  musicale  toute  privée  dans  le  salon-musée 
de  l'éminent  professeur  Marmontel.  Au  piano,  son  fils  accompagnait 
M""  la  générale  Bataille  qui  a  chanté  avec  un  art  exquis  le  Myosotis  de 
Faure,  l'Hôtesse  Arabe  de  Bizet,  l'air  de  la  Somnambule,  celui  de  Faust  et 
des  chansons  espagnoles  d'Iradier.  On  ne  se  lassait  d'entendre  et  d'ap- 
plaudir cette  adorable  incarnation  de  l'Ecole  Garcia.  A  côté  de  M"»  la  géné- 
rale Bataille,  un  amateur,  M.  P*'*,  juge  de  paix  du  XVIII"  arrondissement, 
a  joué  sur  le  violoncelle  des  transcriptions  classiques  de  façon  à  rendre 
jaloux  le  Paganini  Réményi.  On  a  aussi  justement  fêté  iV^^  Polhier,  une 
nouvelle  pianiste  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  Conservatoire. 

— Une  œuvre  d'ingénieuse  charité,  une  généreuse  association  pour  recueillir 
et  soigner  les  pauvres  femmes  incurables,  réunissait  mercredi  dernier,  salle 
Pleyel,  dans  une  même  pensée  de  dévouement  un  groupe  d'artistes  émi- 
nents.  M""  Gabriellé  Pothier,  Reggiani,  MM.  Dieu,  Braga,  Pagans,  Alary, 
M.  Colonne  et  son  vaillant  orchestre.  Tous  ces  artistes  aimés  du  public  ont 
rivalisé  de  talent  et  de  bonne  grâce  pour  justifier  l'empressement  du  nom- 
breux auditoire  qui  avait  répondu  à  l'invitation  des  dames  patronncsses  de 
l'œuvre.  Cette  brillante  soirée  musicale  a  servi  de  début  à  une  pianiste  de 
premier  ordre,  W  Gabriel  Pothier,  premier  prix  du  Conservatoire,  classe 
de  M.  Le  Couppey.  Cette  jeune  artiste  qui  depuis  son  premier  prix  s'était 
recueillie  pour  demander  à  l'étude  et  aux  conseils  expérimentés  d'un  vieil 
ami  de  sa  famille,  M.  Marmontel,  les  qualités  magistrales  que  le  temps  seul 
fait  mûrir,  a  obtenu  un  de  ces  succès  qui  datent  dans  la  vie  d'un  artiste. 
Un  trio  de  Reber,  une  transcription  de  Saint-Saëns,  la  tarentelle  de  Doelher 
et  par-dessus  tout  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelsshonn,  accompagné 
par  l'orchestre,  ont  fait  apprécier  l'autorité  et  la  maestria  de  la  jeune  pianiste 
qu'on  peut  placer  dès  à  présent  à  côté  des  meilleurs  virtuoses.  Netteté  ir- 
réprochable, bravoure  dans  les  traits,  expression  naturelle,  simple;  style 
ferme,  coloré,  toutes  ces  qualités,  M"'=  Pothier  les  possède,  et  aussi  cette 
tenue  parfaite  au  piano,  cette  dignité  modeste  qui  charment  et  préviennent 
en  faveur  de  l'artiste. 

—  Une  charmante  compatriote  de  M"""  Patli,  M""  Corinne  Bouligny, 
élève  de  M.  Jules  Puget  vient  de  se  faire  entendre  et  applaudir,  salle 
Henri  Herz,  en  compagnie  d'amateurs  et  d'artistes  de  premier  ordre.  Toute 
la  colonie  américaine  de  Paris  s'y  était  donné  rendez-vous.  C'est  dire  que 
nombre  de  jolies  femmes  avaient  répondu  à  l'appel  de  M""  Bouligny,  qui 
s'est  surtout  distinguée  dans  la  cavatine  de  Lucie,  la  sérénade  de  Braga  et 
le  duo  de  Rigoletto  en  compagnie  d'un  amateur,  M.  F.  P.,  qui  a  dit  d'une 
voix  superbe  et  en  véritable  artiste  l'air  à'un  Rallo  in  maschera  et  le  Pres- 
soir de  Faure.  Dans  la  partie  instrumentale  du  programme  de  M"°  Bou- 
ligny, citons  le  violoniste  Altermann,  le  violoncelliste  Bruneau  et  une 
pianiste-amateur,  M""  J.  B.,  qui  a  interprété  du  Chopin,  du  Mozart  et  du 
Gottschalk  avec  autant  de  grâce  que  de  talent.  En  somme,  très-intéres- 
sante soirée  de  début  pour  M"=  Bouligny,  qui  nous  apporte  d'Amérique 
une  fort  jolie  voix,  au  timbre  d'or  et  d'une  grande  étendue. 

—  L'Estafette  rend  compte  de  la  soirée  donnée  par  M.  Le  Couppey,  l'un 
de  nos  meilleurs  professeurs  au  Conservatoire.  Dans  la  première  partie  du 
programme  figuraient  les  noms  attrayants  de  MM.  Pagans,  Jules  Lefort, 
Lamazou  et  M""=  Cortesi,  pour  la  partie  vocale,  et  de  M"°  Taravent,  élève 
de  M.  Le  Couppey,  pour  le  piano.  La  seconde  partie  a  été  presque  exclusi- 
vement remplie  par  des  poésies  dites  par  M.  Delaunay,  de  la  Comédie- 
Française,  et  par  le  remarquable  talent  de  M"^  Sanz,  qui  revenait  des 
Italiens,  où  elle  avait  joué  dans  Rigoletto,  et  qui  a  ou  le  plus  grand  succès 
en  chantant  l'air  de  Mignon,  des  chansons  espagnoles,  un  duo  avec  M.  Pa- 
gans, et  une  fort  belle  romance,  expressément  écrite  pour  elle  par  le  jeune 
et  sympathique  maestro  Cottrau.  Parmi  les  notabilités  musicales  qui  assis- 
taient à  cette  réunion,  citons  M.  François  Bazin,  de  l'Institut. 
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—  On  lit  aussi  dans  r£s/a/c»e  :  o  Nous  avons  assisté  dimanche  au  prcmiur 
concert  de  l'Association  des  femmes  artistes  et  professeurs,  fondée  par 
Ifme  Pauline  Thys.  Ce  concert  avait  le  mérite  d'être  original  et  amusant. 
On  y  a  joué,  chanté,  récité  des  œuvres  de  femmes  auteurs  et  composi- 
teurs, et,  ma  foi  !  la  critique  n'a  eu  que  des  compliments  à  faire.  Les  mor- 
ceaux de  M""'  de  Grandval,  Ugalde  et  Perronnet,  fort  bien  interprétés  par 
MM.  Jules  Lefort  et  Auguez  et  la  délicieuse  Girard,  des  Folies-Dramati- 
(,  ont  réuni  tous  les  suffrages.  Quant  à  M"'»  Thys,  son  Adieu,  pour 
piii  joué  avec  talent  par  M""  Landron,  sa  spirituelle  boutade,  le  Pâté, 
dite  a  ravir  par  Lucie  Bernage,  ont  été  vivement  applaudis,  et  lorsqu'elle 
est  venue  elle-même,  pour  remplacer  Marie  Tayau  absente,  chanter  deux 
morceaux  de  sa  remarquable  partition,  le  Mariage  de  Tabarin,  la  salle 
entière  l'a  acclamée.  Comme  Carré  et  M"°  Lecom'.e  disent  bien  la  scène 
de  Jhéocrile,  de  Kegnard  1  En  résumé,  charmante  matinée:  utile  institu- 
tion qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  fondatrice.  » 

—  Le  10  mars  dernier,  charmante  fête  musicale  dans  les  salons  du  gé- 
néral Dubost,  où  se  pressait  un  public  d'élite,  tout  chamaré  et  constellé 
de  décorations.  M""  Luisa  Valli  a  interprété,  de  sa  belle  voix  de  contralto, 
une  mélodie  dramatique  de  M™"  Docquin-Ardoin ,  une  femme  de  talent, 
qui  réunit  au  talent  de  la  chanteuse  celui  du  compositeur.  M""  Docquin 
a  chanté,  à  son  tour,  l'.-li'e  Maria  de  Gounod,  et  sa  romance  les  Cerisiers, 
production  pleine  d'esprit  et  de  gaieté.  M.  Valdec  a  fait  le  plus  grand 
plaisir  avec  l'Alleluia  d'amour,  de  Faure,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  Avant-hier,  Arban  a  voulu  consacrer  sou  programme  du  vendredi  k 
un  concert  d'adieux  en  l'honneur  de  Johann  Strauss.  Il  y  avait  foule.  On 
a  bissé  la  polka  du  Pizzicato,  exécutée  à  la  viennoise  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  La  Marche  égyptienne  a  eu  aussi  son  grand  succès  ainsi 
que  les  valses  de  Cagliostro  et  du  Beau  Danube  bleu.  Bref  ce  nouvel  acte 
de  parfaite  confraternité  a  réussi  sur  toute  la  ligne. 

—  La  Société  du  quatuor  populaire,  fondée  récemment  par  quatre  artistes 
de  talent,  M.  Hammer  premier  violon,  M.  Stern,  deuxième  violon,  et 
M.  Godard  et  M.  Jacques  Franco-Mendez,  violoncelle,  a  pour  but,  comme 
l'indique  son  titre,  de  propager,  de  vulgariser  la  musique  de  chambre 
tant  ancienne  que  moderne.  Cette  Société  donne  ses  séances  tous  les  di- 
manches après-midi  dans  la  salle  des  Conférences  du  boulevard  des  Capu- 
cines. Celle  de  dimanche  dernier,  qui  était  déjà  la  troisième,  a  commencé 
par  une  très-bonne  cavatine  en  nt  de  Mozart.  M.  Hammer  a  déployé  une 
remarquable  virtuosité  dans  la  grande  sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein, 
dont  la  partie  de  piano  était  tenue  par  M.  Breitner.  L'habile  pianiste  s'est 
ensuite  fait  applaudir  seul,  en  jouant  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
charme  à  la  fois,  trois  pièces  de  Bach,  un  air  varié  de  Haydn,  un  pré- 
lude de  Mendelssohn,  et  une  mazurke  de  Chopin.  La  séance  a  fini  par 
le  beau  quatuor  en  la  de  Beethoven,  exécuté  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante par  les  quatre  sociétaires  du  Quatuor  populaire. 

—  Vendredi  soir  9  mars,  une  réunion  nombreuse,  et  choisie  assistait, 
salle  Érard,  à  la  troisième  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  par 
jjme  Béguin-Salomon,  Lelong,  Turban,  Trombetta  et  Loys.  Les  quatre 
derniers  ont  d'abord  exécuté  avec  un  ensemble  parfait  le  quatuor  en 
ut  majeur  de  Mozart.  Puis,  M™"  Béguin-Salomon  et  M.  Loys  ont  bril- 
lamment enlevé  le  beau  duo  de  Mendelssohn  en  ré  pour  piano  et  violon- 
celle qui  leur  a  valu  de  vifs  applaudissements  et  les  honneurs  du  rappel. 
Applaudissements  et  rappel  encore  pour  MM.  Lelong,  Trombetta  et  Loys, 
qui  ont  parfaitement  fait  sentir  tout  le  charme  de  la  délicieuse  sérénade 
pour  piano  et  violoncelle  de  Beethoven.  Enfin  la  séance  s'est  terminée 
par  une  magistrale  ouverture  du  grand  quintette  eu  mi  bémol  mineur  de 
Hummel,  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et 'contre-basse.  M°'"^  Béguin- 
Salomon,  qui  y  a  déployé  beaucoup  d'entrain,  de  grâce  et  d'élégance, 
a  été  on  ne  peut  mieux  secondée  par  MM.  Lelong,  Trombetta  et  Loys, 
auxquels  était  venu  s'adjoindre  le  contre-bassiste,  M.  Bailly. 

—  Le  concert  de  M"°  Ton,  donné,  salle  Philippe  Herz,  samedi  dernier, 
a  attiré  une  société  très-élégante.  M"°  Ton  a  chanté  plusieurs  airs  avec 
goût  et  expression.  MM.  L.  Valdec,  Reuschel,  de  Kontski  et  Sylvain  ont 
partagé  les  bravos  avec  la  bénéflciaire.  La  soirée  s'est  terminée  par  une 
petite  pièce  fort  agréablement  jouée  par  les  artistes  de  l'Odéon. 

—  Une  pianiste  de  talent.  M"'  Louise  Murer,  vient  de  donner  un  concert 
à  Tours  qui  lui  a  valu  les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs.  Citons  parmi 
les  morceaux  les  plus  remarqués  le  caprice  sur  la  Sopmambule,  d'Emile 
Prudent,  et  une  charmante  fantaisie  de  Adler,  Scène  de  Bal,  qui  ne  figu- 
rait pas  sur  le  programme  et  qui  a  été  demandée  par  la  salle  entière. 

—  Les  deux  derniers  concerts  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  d'Angers 
ont  été  fort  brillants.  Entr'autres  artistes  on  y  a  entendu  M"»  Bloch, 
11"°  Zina  Dalli,  qui  ont  été  l'objet  des  hommages  les  plus  flatteurs. 
Urne  Gruber,  chargée  de  l'accompagnement,  s'est  signalée  encore  dans  le 
quatrième  trio  de  Mayseder,  avec  MM.  Martel  et  Gonibauld  pour  partenai- 
res. Les  chœurs,  sous  la  conduite  de  M.  Simon,  ont  été  justement  apnlaudis. 

—  Les  choristes  et  les  musiciens  d'orchestre  qui  ont  fait  partie  de  l'exés 
cution  du  liequiem  de  Verdi,  et  qui  voudraient  prendre  part  aux  nouvelle- 
exécutions  de  celte  œuvre  au  Théâtre-Italien ,   sont  priés  de  se  présenter 

mmédiatement  salle  Ventadour,  au  secrétariat. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Au  concert  populaire  :  1"  Symphonie  en  fa  de  Beethoven  ;  2"  concerto 
de  violoncelle  de  Robert  Schumann,  exécuté  par  M.  Jacquart  ;  3»  adagio  du 
3'"»  quatuor  de  Haydn  ;  i"  symphonie  fantastique  de  Berlioz  ;  h"  Prélude 
de  Bach,  arrangé  pour  orchestre,  par  Ch.  Gounod,  le  solo  de  violon  par 
M.  Lanoien.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet  :  cinquième  et  dernière  audition  de  la  Damna- 
tion de  Faust,  d'Hector  Berlioz.  Les  soli  seront  chantés  par  M""  Duvivier, 
MM.  Talazac,  Lauwers  et  Carroul.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Get-après  midi,  salle  des  Conférences,  boulevard  des  Capucines, 
séance  du  quatuor  populaire,  par  MM.  Hammer,  Stern,  Godard  et  Franco- 
Mendès,  avec  le  concours  de  M.  Georges  Pfeiffer, 

—  Ce  soir,  salle  Philippe  Herz,  concert  du  jeune  Krezma,  premier  violon 
solo  et  premier  grand  prix  du  Conservatoire  de  musique  de  Vienne,  avec 
le  concours  de  sa  sœur, M""  Anna  Krezma,  pianiste,  de  M""  Valentine 
Grard  et  de  M.  Bovet. 

—  Vendredi,  16  mars,  salle  Pleyel,  concert  du  pianiste  Henri  Ketten. 

—  Samedi  17  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Jules  Zarebski,  avec  le 
concours  de  M"=  Jeanne  Wenzel. 

—  Lundi,  19  mars,  salle  Erard,  à  neuf  heures  du  soir,  premier  concert 
donné  par  M"°  Poitevin,  avec  le  concours  de  M""  Barré-Sabati. 

—  Mercredi  21  mars,  salle  Pleyel,  cinquième  séance  de  la  Société  des 
derniers  grands  quatuors  de  Beethoven,  donnée  par  MM.  Maurin,  Colblain, 
Mas,  Tolbecque  et  de  la  Nux.  Programme  :  1°  Quatuor  eu  mi  bémol,  de 
Beethoven  ;  2°  Fugue  et  Chacone  de  Damcke  ;  3°  Quintette  en  si  bémol,  de 
Mendelssohn. 

—  Jeudi  soir,  22  mars,  salle  Erard,  concert  de  M"»  Joséphine  Martin, 
avec  le  concours  de  M"=  Bouligny,  de  MM.  Sighicelli,  HoUman,  Bonnehée, 
Lefort  et  Des  Roseaux. 

—  Vendredi,  23  mars,  à  Frascati  (rue  Vivienne),  festival  annuel  d'Arban^ 
notre  sympathique  et  chaleureux  chef  d'orchestre.  Voici  le  beau  programme 
de  la  soirée.  Première  partie  :  1.  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini; 

—  2.  Frascati  valse,  de  H.  Litolff;  —  3.  Czardas  (première  audition),  de 
Delahaye  ;  —  i.  Marche  du  Couronnement  de  Dimitri,  de  V.  Joncières;  — 
S.  Solo  de  cornet  à  pistons,  d' Arban,  par  M.  Arban;  — 6.  Air  du  Freischutz, 
de  "Weber,  chanté  par  M''^  Laure  Lomaire  ;  —  7.  Première  fantaisie  sur 
Aida,  de  Verdi,  chantée  par  M"=  Laure  Lemaire  et  le  choral  le  Louvre.  — 
Deuxième  partie  :  1.  Deuxième  fantaisie  sur  Aida,  de  Verdi,  avec  chœur, 
orchestre  et  les  trompettes  égyptiennes;  —  2.  Scène  comique,  de  Fusier, 
par  M.  Fusier;  —  3.  Solo  de  hautbois,  de  Demerssemann,  par  M.  Gillet; 

—  i.  Danse  des  Saturnales,  de  J.  Massenet;  —  S.  Air  de  Lucie,  de  Donizetti, 
chanté  par  M"°  Laure  Lemaire;  —  6.  0  Pépita,  sérénade-bouffe  de  Millier 
par  le  choral  le  Louvre;  —  7.  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust, 
de  H.  Berlioz. 

—  Vendredi,  23  mars,  salle  Pleyel ,  soirée  musicale  donnée  par 
M"»  SufBt,  pianiste,  avec  le  concours  de  M"""  Archainbaud,  Ch.  et  L. 
Dancla. 

—  Vendredi,  23  mars,  concert  donné  par  M.  Claude  Jaquinot,  violoniste, 
dans  les  salons  artistiques  de  Pierre  Petit,  place  Cadet,  avec  le  concours, 
pour  la  partie  chantante,  de  M"'»  Barlatier-Bilange,  de  MM.  Talazac,  Des 
Roseaux  et  Plet,  et,  pour  la  partie  instrumentale,  de  M"°  Carrier-Belleuse, 
pianiste,  de  MM.  Husâon,  violoncelliste,  Moonen,  organiste,  et  Uzes, 
pianiste. 

—  L'organiste-compositeur,  Edmond  Hocmelle  donne,  le  6  avril  prochain, 
une  brillante  soirée  musicale  et  littéraire,  pour  faire  entendre  un  frag- 
ment d'un  opéra  de  sa  composition.  Comme  éléments  de  great  attraction, 
les  puppazi  de  Lemercier  de  Neuville,  le  comique  Armand  Desroseaux  et 
une  poésie  de  Lesguillon. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande  des  voix  de  premiers  ténors  pour  les  chœurs  de  l'Opéra. 
S'adresser  à  M.  CoUeuille,  régisseur. 

— .  Le  théâtre  de  l'Opéra-Gomique  demande  des  choristes  hommes  et 
dames  :  premiers  et  deuxièmes  ténors,  premières  et  deuxièmes  basses, 
soprani  et  contralti.  S'adresser  au  chef  des  chœurs  tous  les  jours  de  trois 
heures  à  quatre  heures. 


DE  FEE.    —   . 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

i.  Un  Révohilionnaire  malgré  lui,  Auber  jugé  par  Wagner  (2'^  et  dernier  article), 
Victor  Wiluer.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  représentation  à  bénéfice  de  M"°  Albani  ; 
reprise  d'i  Puritani  ;  le  ténor  Engel  dans  Paul  et  Virginie;  H.  Moreno.  — 
lïl.  Silhouettes  et  médaillons  des  célèbres  pianistes  :  J.  Field,  par  A.  Ma 
—  IV.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  fantaisie-galop 

ROGER  BONTEMPS 
de  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Marche  égyptienne  de  Johann 
Strauss,  exécutée  au  concert  du  Foyer  de  l'Opéra. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  les  Fils  d'or,  chant  du  Mûrier,  poésie  d'ÉDOUARD  Plouvier,  musique 
de  J.  Faure.  — Suivra  immédiatement  après  l'un  des  morceaux  à  succès  du 
Timbre  d'argent,  musique  de  C.  Saint-Saens,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré. 


UN  REVOLUTIONNAIRE  MALGRE  LUI 


AUBER   JUGE   PAR  WAGNER 


II. 

Il  n'y  a  si  belle  médaille  qui  n'ait  son  revers,  dit  le  proverbe. 
Or,  avec  Wagner  la  médaille  ne  tarde  jamais  à  se  retourner. 
Après  la  couronne  de  lauriers,  voici  la  couronne  d'épines. 

Pour  Wagner,  en  efl'ct,  Auber  est  tout  entier  dans  la  Muette, 
«  une  œuvre  unique  dans  l'histoire  de  l'Opéra  français  et  dans  la 
carrière  de  sou  auteur  ».  Peut-être  semèle-t-il  à  cette  prédilection 
singulière,  un  souvenir  de  jeunesse.  Masaniello,  n'est-ce  pas  le 
Rienzi  napolitain?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  comme  avant  la  Muette, 
il  n'y  a  plus  rien  pour  Wagner  dans  la  musique  française  en 
général  et  dans  celle  d' Auber  en  particulier. 

Jepuis  constaterpar  mes  souvenirs  personnels,  dit-il,  que  les  ouvrages 
d'Auber  qui    suivirent  la  Muette  produisirent  en  Allemagne,  où  on 


les  attendait  avec  une  vive  impatience,  la  plus  singulière  désillusion. 
Il  y  avait  sans  doute  de  trcs-jolies  choses  dans  la  Fiancée;  mais  ces 
jolies  choses  nous  faisaient  l'effet  de  vieilles  connaissances.  Ce  que 
nous  attendions  d' Auber,  c'étaient  de  fortes  et  grandes  émotions;  il 
nous  servit  les  farces  grotesques  de  Fra  Diavolo. 

A  ce  dernier  ouvrage,  il  en  fit  succéder  une  foule  d'autres  :  opé- 
ras comiques,  grands  opéras  même,  où  l'habileté  théâtrale  et  musi- 
cale,l'esprit  et  la  gaie  té  ne  faisaient  certespas  défaut;  ils  nouslaissèrent 
tous  froids  et  indifférents. 

En  revanche,  nous  crûmes  retrouver  la  veine  de  la  Muette,  plus 
largement  ouverte  même,  dans  leZampa  d'HéroId.  Aussi  la  pièce  même, 
farce  bizarre,  se  donnant  les  allures  d'un  poëme  romantique,  fut-elle 
prise  très  au  sérieux  et  fort  bien  accueillie  en  Allemagne. Grande  fut  notre 
surprise  d'apprendre  que  les  Parisiens  faisaient  peu  de  cas  de  Zampa 
et  qu'ils  lui  préféraient  de  beaucoup  le  Pré  aux  Clercs,  une  œuvre 
sans  la  moindre  couleur  romantique,  qui  nous  ennuya  mortellement. 

On  sait  que  les  Français  sont  restés  fidèles  à  cette  admiration  et  que 
dernièrement  ils  ont  donné  la  millième  représentation  du  Pré  aux 
Clercs,  pour  célébrer  la  renaissance  de  l'art,  dans  leur  Paris  à  demi 
brûlé. 

On  le  voit  Wagner  en  veut  avant  tout  à  notre  opéra  comique, 
et  il  ne  pardonne  pas  à  Auber  de  s'être  consacré  presque  exclusi- 
vement à  ce  genre  qui  nous  est  cher. 

Mais  pourquoi  ce  pauvre  opéra  comique  déplaît-il  si  fort 
aux  Allemands  et  donne-t-il  des  nausées  au  folâtre  auteur  des 
Meistersinger.  Oyez,  bonnesgens,  et  ouvrez  les  oreilles  !  M.  Wagner 
a  trouvé  le  mot  de  cette  énigme,  et  la  découverte  est  en  vérité 
trop  originale  pour  lui ,  refuser  le  passeport  d'une  traduction 
française. 

La  construction  régulière  de  la  musique  d'opéra  comique  et  les 
joyeux  motifs  de  l'orchestre,  qui  donnent  à  ses  ensembles  la  vie  et 
l'unité,  nous  avaient  depuis  longtemps  fait  penser  au  plan  de  la 
contre-danse.  Au  bal,  en  écoutant  un  de  ces  quadrilles,  où  l'on  avait 
condensé  l'essence  d'un  opéra  comique  d' Auber,  le  caractère  des 
motifs  et  la  raison  de  leur  sucession  nous  semblaient  d'autant  plus 
faciles  à  saisir,  que  nous  entendions  appeler  chaque  figure  par  son 
nom,  «  pantalon,  en  avant-deux,  ronde,  chaîne  anglaise,  etc.  »  Or,  le 
quadrille  nous  paraissant  une  danse  fort  ennuyeuse,  il  était  tout  natu- 
rel que  nous  ne  prissions  aucun  plaisir  à  la  musique  d'opéra  comi- 
que j  comment,  nous  disions-nous,  est-il  possible  que  cette  joyeuse 
nation  française  s'en  amuse  de  si  bon  cœur?  La  réponse  était  bien 
simple  :  nous  ne  pouvions  comprendre  ni  goûter  ces  opéras,  parce 
que  nous  n'entendions  rien  au  véritable  esprit  de  la  contredanse. 
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Pour  bien  saisir  ma  pensée,  il  faut  voir  danser  le  peuple  à  Paris 
même  ;  alors  les  yeux  s'ouvrent,  les  analogies  donljc  viens  do  parler 
apparaissent  avec  la  clarté  de  l'évidence,  et  l'on  comprend  ù  mer- 
veille pourquoi  l'opéra  comique  est  nécessairement  une  création 
toute  française  incompatible  avec  le  caractère  allemand  (1). 

Ainsi  donc,  voilà  la  question  élucidée;  la  musique  française 
toutentiùre  dérive  de  la  contre-danse  ou,  pour  nous  servir  du  mot 
de  Wagner,  du  «  cancan  populaire  ».  La  danse  illustrée  par  les 
chicards  et  les  clodoches  est  le  fond  même  de  notre  caractère 
national,  et  si  le  bourgeois  parisien  aime  passionnément  la 
musique  d'opéra  comique,  c'est  qu'en  l'écoutant,  ses  jambes  fré- 
tillent à  l'appel  des  rhytlimcs  joyeux  et  ses  pieds  s'agitent  irrésis- 
blementsousla  banquette.  AVagnei'  tourne  cette  idée  et  la  retourne 
dans  tous  les  sens;  il  est  tout  heureux  d'avoir  trouvé  cette  thèse 
inattendue  et  en  poursuit  le  développement  dans  ses  moindres 
détails.  Le  morceau  vaudrait  certes  la  peine  d'être  reproduit;  il 
y  a  là  surtout  une  interprétation  du  symbolisme  «  du  cancan  »  qui 
est  tout  un  petit  poëme;  malheureusement,  l'allemand  comme  le 
latin  brave  parfois  l'honnêteté,  et  les  images  de  Wagner  sont  d'une 
telle  crudité,  que  nous  ue  saurions  trop  comment  les  habiller  pour 
leur  donner  une  tournure  présentable. 

Mais  s'il  m'est  interdit  de  suivre  noire  auteur  dans  les  détails 
trop  fantaisistes  de  son  discours,  je  puis  sans  dommage  pour  mes 
lecteurs  en  distraire  une  courte  citation,  qui  montre  avec  quelle 
perspicacité  profonde  l'auteur  de  la  tétralogie  a  étudié  notre 
théâtre  : 

Voici,  dit  Wagner,  un  sujet  favori  de  la  scène  française,  une 
dounée  que  les  auteurs  parisiens  ont  variée  à  l'infini  :  Une  femme 
honnête  est  délaissée  par  son  mari.  Pour  reconquérir  ses  bonnes 
grâces,  elle  s'adresse  à  une  fille  perdue  du  peuple,  lui  emprunte 
son  ton  et  ses  manières  et  se  fait  mettre  au  coui-ant  de  toutes 
les  séductions  du  cancan.  Lorsque  cet  art  n'a  plus  pour  elle  de 
secrets,  elle  donne  à- son  mari  un  échantillon  de  son  savoir-faire.  Le 
moyen  est  infaillible,  et  l'époux  enthousiasmé  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  moitié  triomphante. 

On  ne  pouvait  frapper  plus  juste,  n'est-ce  pas?  Tous  les  jours 
nous  voyons  se  dérouler  cette  ingénieuse  donnée  sur  nos  scènes 
parisiennes,  et  il  est  maintenant  établi,  par  A  -|-  B,  que  le  cancan 
est  le  fond  même  du  théâtre  français  tout  entier. 

Mais  revenons  à  notre  Auber  que  nous  avons  un  peu  perdu  de 
vue,  et  sur  lequel  Wagner  va  nous  donner  encore  quelques  détails 
intéressants.  Il  est  bien  entendu  qu'il  n'est  plus  ici  question 
du  compositeur  de  la  Muette,  un  ouvrage  qui  ne  fut  dans  la 
carrière  du  maître  qu'un  heureux  accident,  un  excès,  comme  dit 
"Wagner  :  il  s'agit  maintenant  de  l'auteur  des  nombreux  opéras- 
comiques  dont  la  filiation  vient  d'être  si  clairement  mise  au 
jour,  et  celui-là  est  traité  de  la  belle  façon,  car  on  pense  bien 
que  l'auteur  des  Maîtres  chanteurs  ne  peut  avoir  pour  celui  du 
Domino  noir  que  le  mépris  profond  qu'il  professe  pour  le  genre 
lui-même.  «  Tout  cela,  s'écrie-t-il,  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de  la 
musique.  » 

Du  reste,  Wagner  a  la  croyance  robuste  de  tout  ce  qu'il  écrit, 
et  il  est  si  convaincu  des  vérités  qui  sortent  de  sa  plume,  qu'il 
n'hésite  pas  à  déclarer,  de  la  façon  la  plus  péremptoire,  qu' Auber 
lui-même  ne  se  croyait  pas  musicien.  Ce  sont  les  Français  qui 
ont  fait  courir  ce  bruit  ridicule.  Écoutez  plutôt  : 

Avec  cette  stupidité  dont  un  gouvernement  français  est  seuj 
capable,  ou  nomma  Auber  directeur  du  Conservatoire  (2) . 

Voilà  donc  Auber  assis  dans  la  loge  d'honneur,  pendant  que  sur 
l'estrade  on  exécute  une  symphonie  de  Beethoven.  Avec  une  sur- 
prise na'ive  et  un  visage  souriant,  il  se  tourne  vers  un  de  ses  invités. 


(1)  Ici  Wa^Tier  failles  frais  d'une  petite  note  pour  allonger  un  coup  de 
griffe  à  l'auteur  de  Marthà,  qui  s'est  mis  à  la  remorque  des  compositeurs 
français,  mais  qui  n'a  réussi,  dit-il,  à  s'assimiler  leur  manière  que  lorsque 
leur  style  était  tombé  dans  la  plus  basse  trivialité.  »  Voilà,  s'écrie  ce 
démocrate  renégat,  ce  qui  jette  un  singulier  jour  sur  le  goût  de  notre 
noblesse  dilettante.  » 

(2)  Je  ne  voudrais  pas  être  accusé  d'assombrir  dans  ma  traduction  les 
couleurs  du  texte;  voici  la  phrase  allemande  dans  sa  grossièreté  immaculée  : 
«  Mit  lier  mir  cincm  franzOsischcn  Gouvernement 'zuzutrauendcn  Stupidilât,  ward 
cr  sum  Director  des  Conscrvatctrium's  dcr  Musik  ernannt.  a 


«  Entendez-vous  quelque  chose  à  cela  ?  lui  dit-il,    je    n'y  comprends 
mot  !  »  (1) 

Ici  Wagner  ne  se  possède  plus  ;  il  se  tord  de  joie  et  trouve  cette 
répartie  maguiiique.  Pour  lui,  c'est  la  preuve  évidente  qu'Auber 
ne  s'en  faisait  pas  accroire  et  qu'il  s'estimait  à  sa  juste  mesure. 

Evidemment,  le  maître  français  ne  pouvait  se  faire  illusion 
sur  sa  valeur,  puisqu'il  avouait  si  naïvement  ne  rien  entendre 
à  la  symphonie  de  Beethoven,  c'est-à-dire  à  la  musique  même. 
C'est  précisément  ce  que  Wagner  espère  nous  prouver ,  et  ce 
qu'il  va  tâcher  de  mettre  encore  mieux  en  lumière  en  nous 
racontant  une  de  ses  conversations  avec  Auber  : 

En  1860,  dit  Wagner,  je  rencontrais  souvent  Auber  au  café 
Tortoni.  Il  arrivait  toujours  vers  minuit,  à  la  sortie  de  l'Opéra, 
dont  il  suivait  les  représentations  en  habitué  fidèle.  Il  assistait 
imperturbablement  ù  la  300"  ou  à  la  400'  d'uu  ouvrage,  et  la  plu- 
part du  temps,  me  disait^on,  il  s'endormait  dans  sa  loge.  Il  arrivait 
toujours  d'un  air  aimable  et  de  joyeuse  humeur,  en  me  demandant 
des  nouvelles  de  mon  Tannhœuser ,  qui  faisait  alors  à  Paris  un 
certain  tapage.  Aubert  voulait  savoir,  avant  tout,  si  l'ou- 
vrage comportait    un  certain  luxe   de  décors  et  de    mise  en  scène. 

Un  jour,  après  que  je  lui  eus  donné  quelques  détails  sur  le  sujet 
de  ma  pièce,  il  se  frotta  joyeusement  les  mains  eu  s'écriant  :  «  Ah! 
il  y  aura  du  spectacle!  ça  aura  du  succès,  soyez  tranquille!  (ij  » 

De  son  dernier  opéra  comique,  la  Circassienne,  pièce  d'une  pué- 
rilité et  d'une  niaiserie  extraordinaires,  il  ne  voulait  pas  entendre 
parler  :  «  AIi!  laissons  les  farces  en  paix!  »  s'écriait-il  aussitôt  que 
je  voulais  en  sonner  mot.  En  revanche,  il  m'écoutait  avec  jjlaisir 
lorsque  je  lui  parlais  des  soins  donnés  jadis  à  sou  Lestocq;  il  se 
frottait  joyeusement  les  mains,  et  me  regardait  avec  des  yeux  pé- 
tillants d'esprit  lorsque,  je  lui  contais  le  mal  que  je  m'étais  donné 
pour  monter  cet  ouvrage  au  théâtre  de  Magdebourg.  En  réalité  ^ 
j'avais  pris  beaucoup  de  peine  avec  cet  opéra,  charmant  dans  son 
genre,  et  je  m'étais  efforcé  de  mettre  en  lumière- tout  ce  qui,  dans 
Lestocq,  rappelait  l'esprit  de  la  Muette.  J'avais  renforcé  le  bataillon 
russe  qui  déborde  sur  la  scène,  pour  soutenir  la  révolution,  par  une 
quantité  considérable  de  choristes  pris  dans  l'armée,  et  j'étais 
arrivé  de  la  sorte  à  réunir  une  masse  de  chanteurs  dont  notre 
directeur  se  montra  fort  effrayé,  mais  qui  me  permit  d'arriver  à  un 
effet  vraimen-t  formidable.  Du  reste,  Lestocq  réussit  beaucoup,  et  à 
bon  droit,  selon  moi. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  résisté  en  Alle- 
magne contre  l'envahissement  croissant  des  platitudes  d'Adam  et  de 
ses  confrères,  mais  je  m'explique  moins  qu'il  n<3  se.soit  pas  soutenu  au 
répertoire  français  plutôt  que  le  Pré  aux  Clercs  et  autres  conserves  du 
même  tonneau.  Gomme  j'en  marquais  ma  surprise  à  Auber,  il  me 
regarda  de  nouveau  de  son  œil  plein  de  malice  :  Que  voulez-vous? 
me  dit-il,  c'est  le  genre! 

L'imprudente  na'iveté  avec  laquelle  Wagner  nous  relate  cet  en- 
tretien nous  garantit  sa  scrupuleuse  fidélité.  Évidemment  le 
pauvre  homme  ne  s'est  pas  aperçu  que  son  spirituel  interlocu- 
teur se  moquait  de  lui.  Enveloppé  dans  la  triple  cuirasse  de  sa 
vanité,  œs  triplex,  le  pesant  auteur  de  la  tétralogie  ne  s'est 
pas  douté  un  seul  instant  qu'Auber  le  faisait  cruellement  poser. 
Quelque  temps  après,  le  Tannhœuser  faisait  à  Paris  le  fiasco  mémo- 
rable dont  on  se  souvient. Wagner  né  revit  plus  Auber,  qui  certes 
ce  soir-là  ne  s'était  pas  endormi  dans  sa  loge  ;  le  maître  français 
ne  put  donc  pas  donner  à  Wagner  son  opinion  sur  sa  pièce  à  spec- 
tacle. 

«  Je  n'ai  pas  appris,  ajoute  Wagner  en  terminant  son  histoire, 
ce  qu'après  la  représentation  du  Tannhœuser  Auber  a  pu  penser 
ou  dire  de  mon  ouvrage;  mais  j'admets  volontiers  qu'il  n'en  a  pas 
compris  un  mot  !  » 

Terminons  sur  cette  conclusion  pleine  de  modestie,  par  laquelle 
Wagner  se  met,  sans  façon,  dans  le  même  sac  que  Beethoven. 

Victor  Wilder. 


(1)  Les  mots  en  italique  sont  en  français  dans  le  texte  original. 

(2)  Tous  les  mots  en  italique  sont  en  français  dans  le  texte. 
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I    PUniTANl     UE    IIELLTM. 


SOinÉE   A    BÉNÉI'ICE    DE    l'aLBANI. 


Pics  d'un  dcmi-sièclo  a  passé  sur  la  dcrnibrc  parlition  de  Bellini 
sans  en  altérer  les  adorables  dessins  mélodiques.  Composée  et 
interprétée  à  Paris,  on  1834,  la  musique  dV  Purilani  obtint  dès  les 
premiers  suirs  un  succès  d'enthousiasme  auquel  ne  furent  certaine- 
ment pas  étrangers  Rubini,  Lablachc,  Tamburini  et  M"""  Grisi.  Un 
pareil  quatuor  émerveillait  alors  le  public  enchanté  de  notre 
T.héùtre-ltalien.  S'il  nous  était  donné  de  pouvoir  réentendre  de 
pareils  artistes  aujourd'hui,  tenons  pour  siir  qu'une  contre-révolu- 
tion s'opérerait  immédiatement  dans  notre  répertoire  lyrique.  En 
effet,  la  symphonie  ne  s'est  emparée  de  l'Opéra,  que  parce  que  les 
vrais  chanteurs  ont  disparu  do  la  scène. 

M"°Albani  nous  en  fournit  la  preuve.  Dès  qu'elle  chante,  on  ne 
s'occupe  plus  de  l'orchestre  de  Bellini  ;  sitôt  que  ses  partenaires 
reprennent,  le  public  veut,  malgré  lui,  compter  avec  une  orchestra- 
lion,  avec  dos  chœurs  qui  ne  sont  plus  à  la  hauteur  du  jour.  Et, 
cependant,  combien  le  final  du  premier  acte  brillerait  encore  avec 
éclat  dans  l'un  de  nos  opéras  modernes  ! 

Mais,  où  revit  Bellini  tout  entier,  en  véritable  immortel,  c'est  dans 
ses  mélodies,  si  vraies,  si  profondément  senties.  Le  musicien  n'est 
là  que  le  traducteur  de  l'âme;  et  quelle  âme  illuminait  ce  Bellini! 
Quoi  de  plus  adorable  que  cet  andante  de  l'aria  d'Elvira,  au 
deuxième  acte  d'j  Purilani  ! 

Qui  la  voce  sua  soave. 
Et  que  l'Albani  y  sait  faire  revivre   Grisi,   sinon   mieux!  La   créa- 
trice du  rôle  dépensait  certainement  plus  de  brio  avec  sa  voix  plus 
riche,  plus  large,  plus  timbrée;  mais  arrivait-elle  à    cette  émotion? 
Mes   souvenirs  me  disent  non. 

La  polacca  du  premier  acte  elle-même,  écrite  pour  le  gosier  de 
la  grande  virtuose  Grisi,  prend  dans  celui  de  l'Albani  des  teintes 
d'une  tendresse  inconnue  jusqu'ici.  Puis  la  nouvelle  Elvira  joue  et 
dit  avec  une  expression  si  juste,  qu'elle  charme  en  même  temps 
qu'elle  sait  émouvoir. 

Aussi,  son  succès  a-t-il  été  complet,  mardi  et  jeudi  derniers,  aux 
deux  représentations  à'i  Purilani,  —  si  complet,  que  l'ovation  à  ■ 
la  russe  dont  elle  a  été  l'objet  au  2=  acte  de  l'ouvrage  n'a  trouvé 
que  des  approbateurs,  malgré  la  rareté,  disons  même  l'étrangeté 
du  fait,  pour  nous  Parisiens.  Voir  tomber  des  averses  de  fleurs, 
salle  Venladour,  autour  de  la  Palti,  voir  transplanter  sur  la  scène  de 
l'Opéra  jusqu'à  des  arbustes,  en  l'honneur  delà  Nilsson,  ce  sontlà  des 
ovations  ordinaires,  quoique  extraordinaires  ;  mais  le  défilé  desécrins, 
des  diamants,  nous  était  chose  inconnue,  défendue  même,  car  nous 
croyons  nous  souvenir  qu'une  tentative  de  ce  genre  échoua  complè- 
tement à  notre  Théâtre-Italien  de  Paris  il  y  a  quelques  années. 

APétersbourg,  à  Moscou,  il  n'y  a  pas  de  belle  saison  sans  le  cérémo- 
nial obligé  de  cadeaux.  Des  listes  de  souscription  s'ouvrent  publique- 
ment à  cette  intention,  et  je  me  suis  laissé  dire  que  les  bénéficiai- 
res elles-mêmes    s'y  inscrivaient  plus  ou  moins  officiellement. 

Peu  importe  :  cette  mode  russe  a  du  bon,  d'abord  pour  les  canta- 
trices, —  c'est  indéniable,  —  ensuite  pour  le  public,  qui  s'y  intéresse 
beaucoup.  C'est  à  ce  point  que  si  M.  Léon  Escudier  avait  pu  mettre 
sur  son  affiche,  jeudi  dernier: 

DEUXIÈME  REPRÉSENTATION  DES   BOUQUETS   ET   DES   ÉCRINS, 

tout  Paris  serait  accouru  et  les  prix  eussent  été  doublés. 

C'est  qu'au  Théâtre-Italien  ces  petits  événements  ont  leur  grande 
importance.  L'étoile  de  l'endroit  devient  une  enfant  gâtée  et  aucune 
ne  mérite  mieux  de  l'être  que  l'Albani,  la  modestie  en  personne. 

A  côté  d'elle,  Pandolfini  (Ricardo)  a  obtenu  de  nombreux  bravos, 
ainsi  que  Nanetti  (Giorgio).  La  stretta  du  fameux  duo  des  deux  basses, 
qu'enlevaient  si  victorieusement  autrefois  Lablache  et  Tamburini, 
a  même  été  bissée  par  acclamation,  jeudi  dernier.  C'est  de  cette  fou- 
droyante stretta  que  disait  Rossini,  écrivant  de  Paris  à  l'un  de  ses 
amis  en  Italie  :  «  Je  ne  te  dirai  rien  du  duo  des  deux  basses,  tu  as 
dû.  l'entendre  de  Naples.  »  Le  fait  est  que  deux  canons  Krupp  de 
grand  modèle  n'eussent  pas  porté  aussi  loin  que  les  voix  de  Labla- 
che et  de  Tamburini,  lors  de  la  création  d'i  Purilani  à  Paris,  en  1834. 

Que  dire  du  ténor  Marini  dans  le  rôle  de  Rubini?  l'attendre  dans 
Lucia  et  surtout  dans  77  Trovalore,  où,  dit-on,  il  est  superbe!  Marini 
est  un  fort  ténor,  peu  à  l'aise  dans  les  tendresses  de  l'Arturo  écrit 
par  Bellini.  Il  a  bien  lancé  le  fameux  ut  de  Tamberlick,  dans  l'ex- 
pressif duo  : 

Vieni,  vieni,  fra  questo  braccia  amor. 


Mais  était-il  là  bien  à  sa  jilace? 

Hier  samedi,  Marini  devait  chanter  Edgard  de  Lucia,  en  compagnie 
de  l'Albani,  et  mardi  il  redit  l'Arturo  de  i  Purilani;  après  quoi  vien- 
dront les  grands  concerts  spirituels  annoncés  par  M.  Léon  Escu- 
dier, et  dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier.  Tout  Paris  vou- 
dra entendre  le  llcquiem  de  Verdi,  et  juger  de  l'interprète-née  de 
Bellini  dans  du  Hieiidel  et  du  Beethoven.  On  sait  que  l'Albani  est 
une  musicienne  de  premier  ordre.  Attendons-nous  à  des  surprises 
de  style  et  d'école. 

LE   NOUVEAU  PAUL  DE   VIRGLNIE    :    ENGEL. 

Capoul  est  parti!  lugele  vénères  I  L'infidèle  a  volé  vers  d'au- 
tres rivages  ;  lugele  cupidines  !  Il  a  fallu  trouver  pour  Virginie  un 
autre  Paul.  En  succédant  au  ténor  conquérant,  M.  Engel  jouait 
une  grosse  et  dangereuse  partie.  Disons  de  suite  qu'il  s'en  est  tiré 
tout  à  fait  à  son  honneur.  Le  nouveau  Paul  ne  s'est  pas  présenté 
en  homme  qui  veut  faire  oublier  ;  il  a  paru  sans  aucune  prétention, 
il  a  chanté  avec  sa  nature  et  ses  moyens.  C'est  ce  qui  a  fait  sa 
réussite.  S'il  n'a  pas  tout,le  relief,  l'exubérante  passion  et  les  empor- 
tements de  son  prédécesseur,  il  n'en  a  pas  moins  de  solides  et  bonnes 
qualités  qui  lui  ont  fait  tenir  tout  le  rôle  d'un  bout  à  l'autre  très- 
musicalement  et  sans  faiblesses. 

Son  physique,  très-jeune  et  très-avenant,  se  prête  également 
bien  au  rôle,  et,  de  ce  côté  encore,  il  a  pu  lutter  sans  trop  de  désa- 
vantage contre  des  souvenirs  bien  redoutables. 

En  somme,  la  direction  et  le  public  avec  elle  doivent  se  trouver 
heureux  d'avoir  rencontré  un  remplaçant  de  ce  mérite.  Et  si  l'on 
regarde  autour  de  soi,  il  faut  bien  avouer  qu'on  n'aurait  pu  trouver 
le  pareil.  Tout  est  donc  pour  le  mieux. 

L'ancienne  distribution,  à  l'exception  de  cet  important  change- 
ment, reste  toujours  la  même  avec  M""  Engalli,  Bouhy  et  Melchis- 
sédec,  et  la  charmante  M'i^Ritter,  dont  les  moyens,  loin  de  s'affaiblir, 
grandissent  à  chaque  représentation  ;  il  y  a  certainement  là  un  bel 
avenir  de  cantatrice.  Détail  curieux  à  noter,  mais  bien  compréhen- 
sible dans  un  talent  si  frais  éclos  et  qui  doit  d'autant  plus  subir 
les  impressions  environnantes  :  M""  Ritter,  après  avoir  chanté  cin- 
quante-quatre fois  l'ouvrage  auprès  de  Capoul,  lui  a  pris,  sans  s'en 
douter,  beaucoup  de  ses  manières,  de  ses  habitudes,  comme  jeu  et 
comme  chant.  Elle  a  la  même  démarche,  elle  s'incline  comme  lui  ea 
avant,  elle  a  les  mêmes  poses,  le  même  sourire,  les  même  pleurs..., 
c'est  tout  un  petit  Capoul  féminin.  Ah  !  nous  oubliions  l'important, 
elle  a  aussi  son  succès. 


Mais  soyons  graves  :  les  échos  dos  dernières  répétitions  de  Cinq-Mars 
et  du  Roi  de  Lahore  arrivent  jusqu'à  nous.  Deux  grandes  œuvres  vont 
nous  naître  aussitôt  les  fêtes  de  Pâques  sanctifiées.  Gounod  et  son 
jeune  émule  Massenet  se  recueillent  pour  leurs  derniers  effets  d'or- 
chestration, tandis  que  MM.  Halanzier  et  Carvalho  complètent  leurs 
merveilles  de  mise  en  scène.  Ce  sera  une  lutte  courtoise,  mais  peu 
modeste,  si  on  en  juge  par  la  seule  carte  à  payer  de  l'Opéra-Go- 
mique.  Elle  s'élèverait  déjà  à  plus  de  100,000  francs;  aussi  comprend- 
on  que  M.  Carvalho  s'évertue  à  trouver  le  moyen  d'élever  le  niveau 
de  ses  recettes.  Il  avait  imaginé  de  surenchérir  les  prix  de  localion 
pour  les  premières  places  seulement,  — laissant  subsister  les  anciens 
prix  des  bureaux  de  la  salle  Favart. 

C'est  un  moyen  de  ne  pas  déconsidérer  les  lendemains  de  Cinq- 
Mars.  Espérons  qu'il  s'en  tiendra  à  ce  projet  de  nature  à  satisfaire 
tout  le  monde,  même  les  riches  amateurs,  qui  aiment  à  bien  payer 
leurs  plaisirs. 

C'est  là  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  compris,  lorsqu'avec  raison 
M.  Halanzier  demandait  à  augmenter  plus  radicalement  le  prix 
d'abonnement  de  ses  premières  loges,  baignoires  et  fauteuils.  Les 
théâtres,  lyriques  ne  sont  possibles,  aujourd'hui,  qu'au  moyen  de 
ressources  extraordinaires;  leschaateurs,  — les  cantatrices  surtout, — 
sont  hors  de  prix,  et  leurs  indispensables  auxiliaires  du  chœur  et  de 
l'orchestre  ambitionnent  une  amélioration  relative  dans  leur  situation. 
Comment  faire  face  à  toutes  ces  nécessités  du  jour,  sans  un  large 
budget,  pris  sur  le  public,  en  dehors  des  suhventions  ? 

Autre  preuve  à  l'appui  de  ce  qui  précède  : 

M.  Carvalho,  en  directeur-artiste  qu'il  est,  vient  de  prendre, 
assure-t-on,  tout  un  rang  de  ses  fauteuils  d'orchestre,  pour  augmen- 
terle  nombre  des  symphonistes  de  M.  Charles  Lamoureux.  —  N'est- 
ce  pas  là  une  bonne  nouvelle  au  point  de  vue  de  l'art? 

Mais  qui  doit  payer  les  violons  supplémentaires  de  M.  Carvalho? 
Le  public,  parbleu  ! 

H.    MOEENO. 
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p.  s.  —  Annonçons  tout  d'abord  l'iraporlant  réengagcnienC  do 
M""  Krauss  à  l'Opéra ,  puis  celui  de  M"'-'  Daram ,  égalemeul  signé 
par  M.  Halauzicr.  Le  Théâtre-Lyrique  annonce,  d'autre  part,  l'cnga- 
gonienl  du  ténor  Lhérie,  en  vue  de  remplacer,  dans  le  Bravo,  le  ténor 
Duchesne,  indisposé.  L'Opéra-Comique  aurait  traité  avec  M™"  La- 
conibe-Duprez,  qui  répète  eu  ce  moment  môme  le  rôle  d'Ophélie  au 
Grand-Théâtre  de  Kantes.  C'est,  assure-t-on,  une  prima  donna  de 
haute  virtuosité.  Aux  deux  solennités  religieuses  du  Théâtre-Italien 
des  jeudi  et  samedi  29  et  31,  le  Requiem  de  Verdi  sera  interprété  par 
200  exécutants,  et  les  solis,  par  M'""  Borghi-Mamo,  Sauz,  MM.  Marini 
et  Nannctti. 

M'"  Alhani  chantera  l'air  du  Christ  au  Mont  des  Oliviers,  de  Bee- 
thoven, cl  un  air  de  Teodora,  oratorio  de  Hwndel.  Le  violon  deSivori 
sera  du  ijrogramme. 

Hier  soir,  samedi,  l'Entr'acte  promettait  la  définitive  première  re- 
présentation de  la  Sorrenline,  aux  Boufl'es-Parisieus.  De  son  côté, 
Paris-Journal  annonçait  une  belle  reprise  du  Petit  Faust  pour  les  fêtes 
de  Pâques,  aux  Folies-Dramatiques.  «  M""  Van  Ghell  reprendra  le 
rôle  de  Méphisto,  qu'elle  a  créé  et  dans  lequel  elle  n'a  pas  été  rempla- 
cée. M"""  C.  Geofl'roy  jouera  le  rôle  de  Marguerite;  MM.  Milher,  Simon 
Max  et  Vavasscur  tiendront  les  rôles  dans  lesquels  ils  ont  déjà  été 
applaudis.  » 


LES    PIANISTES    CÉLÈBRES 


SILHOUETTES  ET  BIEDAILLO.NS 


John   F'IEILI) 


L'individualité  musicale  de  John  Field  est  trop  importante,  son 
originalité  trop  accusée,  l'influence  de  son  style  et  de  sa  manière 
sont  trop  évidentes  pour  que  nous  passions  sous  silence,  dans  cette 
revue  sommaire,  l'action  de  ce  maître  sur  les  progrès  de  l'art  musi- 
cal et  particulièrement  sur  l'école  moderne,  du  piano.  Nous  allons 
donc  esquisser  la  curieuse  physionomie  du  grand  musicien  qui  eut 
son  heure  de  célébrité  et  dont  l'impression  profonde,  comme  virtuose, 
est  restée  dans  notre  souvenir. 

John  Field,  fils  d'un  musicien  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  de 
Dublin,  naquit  dans  celte  ville  en  1782.  Son  grand-père,  organiste 
dans  la  même  ville,  l'initia  tout  enfant  aux  principes  de  la  musique, 
mais  la  sévérité  et  la  rudesse  de  ce  vieillard  lui  rendirent  peu 
attrayantes  les  premières  études,  si  arides  quand  le  professeur  n'a 
P3S  l'affection  de  son  élève.  Une  escapade  de  jeunesse  l'éloigna  un 
instant  de  sa  famille,  mais  l'impérieux  besoin  de  vivre  l'y  ramena  bien 
■vite  ;  il  avait  alors  seize  ans.  Quelques  années  plus  tard,  son  père  ayant 
obtenu  une  place  dans  un  orchestre  de  Londres,  il  l'y  accompagna, 
fut  présenté  à  Clemenli  et  devint  son  élève  préféré.  Ce  maitre 
illustre  emmena  avec  lui  son  disciple  favori  dans  les  voyages  succes- 
sifs qu'il  fit  à  Paris,  en  Allemagne  et  en  Russie.  L'audition  do 
Field  dans  les  concerts  de  Clémenti  produisit  le  plus  grand  effet. 
On  admirait  dans  ce  virtuose  de  vingt  ans  les  brillantes  et  magis- 
trales qualités  du  célèbre  chef  d'école,  et  l'on  s'extasiait  surtout  sur 
son  beau  style  dans  l'exécution  des  œuvres  de  Sébastien  Bach  et 
de  Hœndel.  Ces  grands  maîtres  si  populaires  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  n'occupaient  pas  encore  chez  nous  la  place  à  part  qu'on 
devait  donner  plus  tard  à  leur  puissant  génie. 

Field  reçut  à  Vienne,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  avec  Clementi, 
les  leçons  du  grand  contrepoiutiste  Albrechtsberger;  il  accompagna 
ensuite  Clementi  à  Saint-Pétersbourg,  se  fit  entendre  dans  plusieurs 
concerts  avec  son  succès  accoutumé,  et  prit  enfin  le  parti  de  se 
fixer  en  Russie,  lorsque  Clémenti  songea  à  retourner  à  Londres  au 
printemps  de  1805.  Field,  maître  à  son  tour,  libre  de  toute  tutelle, 
en  pleine  possession  de  la  renommée,  devint  le  professeur  en  vogue, 
et  le  virtuose  préféré  à  tous.  Il  donna  de  nombreux  et  fructueux 
concerts  dans  les  grand  centres  de  Russie,  en  Courlande,  en 
Lithuanic,  à  Pétersbourg,  à  Moscou  ;  il  séjourna  plusieurs  années 
dans  chacune  de  ces  deux  villes.  Malheureusement,  enclin  à  la 
paresse,  ayant  un  goût  prononcé  pour  la  bonne  chère,  aimant  outre 
mesure  les  vins  ca  piteux,  inxact  dans  ses  leçons,  prodigue  de  ses 
gains  faciles,  prêtant  à  tous  venants,  John  Field  ne  sut  tirer  aucun 
parti  de  sa  brillante  position,  et  n'économisa  rien  sur  les  sommes 
considérables  gagnées  en  Russie. 


John  Field  retourna  à  Londres  en  1831,  et  fut  applaudi  avec 
enthousiasme  dansles  soirées  et  les  concerts.  Les  admira  teursdu  jeune 
artiste  de  1801  trouvèrent  leur  virtuose  bien  transformé.  L'expression 
suave,  tendre  et  pathétique  était  venue  s'ajouter  aux  qualités  bril- 
lantes des  débuts.  En  1832,  John  Field  revint  à  Paris,  témoin  de  ses 
premiers  succès,  j'avais  seize  ans  à  cette  époque,  et  avec  mes  illu- 
sions d'enfance,  j'idéalisais  dans  ma  pensée  les  physionomies  que 
je  donnais  aux  maîtres  préférés;  j'avais  notamment  créé  dans  mon 
imagination  un  Field  de  fantaisie,  tel  que  pouvaient  me  le  faire  sup- 
poser ses  charmantes  et  poétiques  compositions,  œuvres  mélodiques 
aux  contours  fins  et  délicats,  aux  traits  légers,  aériens,  filtrant 
comme  des  rayons  lumineux  à  travers  les  sinuosités  de  la  mélodie. 
Enfin  j'aimais  à  voir  en  Field  un  précurseur  de  Chopin,  moins  la 
passion,  les  sombres  rêveries,  les  déchirements  du  cœur  et  le  côté 
morbide.  J'étais  élève  de  la  classe  de  Zimmermann,  toujours  em- 
pressé de  nous  faire  connaître  les  artistes  étrangers  do  passage  à 
Paris.  Muni  d'une  lettre  d'introduction,  je  me  rendis  à  l'hôtel  habité 
par  John  Field,  avec  mes  camarades,  Prudent,  A.  Petit  et  F.  Chollet. 
Quels  ne  furent  pas  notre  étonnement,  notre  désillusion,  lorsqu'en 
entrant  dans  la  chambre  enfumée  du  célèbre  pianiste,  nous  trou- 
vâmes le  maître  assis  dans  son  fauteuil,  une  énorme  pipe  aux  lèvres, 
entouré  de  chopes  et  de  bouteilles  de  toutes  provenances.  —  Sa  tête 
un  peu  forte,  ses  joues  colorées,  ses  traits  alourdis  donnaient  à  sa 
physionomie  un  faux  air  de  Falstaff. 

Pourtant,  je  dois  le  dire,  malgré  cette  ébriété  matinale,  Field  nous 
fit  bon  accueil,  lut  la  lettre  de  Zimmermann  et  s'olTrit  très-gracieu- 
sement à  nous  jouer  quelques  pièces;  deux  études  de  Cramer  et 
Clementi  exécutées  avec  une  rare  perfection,  un  fini  admirable,  nous 
permirent  d'apprécier  la  merveilleuse  agilité  des  doigts  et  la  délica- 
tesse exquise  de  toucher  du  grand  virtuose.  En  nous  disant  adieu, 
il  nous  remit  plusieurs  entrées  pour  un  prochain  concert  à  la  salle 
du  Conservatoire.  Nous  nous  retirâmes,  enchantés  de  l'artiste,  mais 
tristement  impressionnés  par  l'homme. 

—  C'est  en  Russie,  croyons-nous,  pendant  la  longue  période 
de  son  séjour  à -Pétersbourg  et  à  Moscou,  que  John  Field  con- 
tracta sa  funeste  habitude  d'intempérance.  Les  spiritueux  et  le 
Champagne  qu'il  buvait  avec  excès,  minèrent  sa  robuste  santé 
en    détruisant   peu   à   peu   ses  belles  qualités  d'exécution. 

La  nature  fruste  et  les  dehors  vulgaires  de  John  Field  con- 
trastaient péniblement  avec  ses  brillantes  qualités  de  composi- 
teur virtuose.  En  l'écoutant  sans  le  voir,  on  était  sous  le  charme 
de  ses  pensées  gracieuses,  élégantes,  parfois  même  d'un  haut 
style.  Mais  en  ouvrant  les  yeux,  on  était  tout  surpris  d'attribuer 
cette  exécution  fine,  délicate,  cette  sonorité  moelleuse,  vaporeuse, 
à  un  artiste  d'apparence  si  lourde.  Cela  semblait  une  anomalie 
et  comme  un  démenti  à  la  réalité.  En  évoquant  le  souvenir  de 
ce  grand  pianiste,  d'un  extérieur  si  compacte,  je  pense  malgré 
moi  au  mot  de  Rossini  sur  une  célèbre  diva  :  «  Elle  a  l'air  d'un 
éléi)hant  qui  aurait  avalé  un  rossignol.  »  L'artiste  visée  par  ce 
trait  malicieux  était  en  effet  de  forte  corpulence  ;  mais  elle  avait 
en  plus  que  John  Fied,  la  distinction,  l'esprit,  et  ces  délica- 
tesses  de   cœur   qui   fout   oublier   les   défectuosités  physiques. 

Les  disgrâces  corporelles  sont  d'une  importance  secondaire; 
en  revanche  il  est  capital  pour  l'artiste  appelé  par  son  talent  et 
ses  relations  à  vivre  dans  une  société  d'élite,  d'avoir,  au  moins  en 
public,  la  tenue  et  la  distinction  d'un  homme  de  bonne  compagnie. 
Il  n'en  était  malheureusement  pas  ainsi  pour  John  Field;  un  fait  entre 
mille  donnera  la  mesure  de  son  peu  de  savoir-vivre.  Lors  de  son  der- 
nier séjour  à  Paris,  John  Field  reçut  une  invitation  do  M™"  la  duchesse 
Decazes,  pour  une  soirée  musicale  d'apparat.  Field  se  rendit  exacte- 
ment à  cet  appel  qui  avait  pour  lui  un  intérêt  palpable.  Seulement 
il  arriva  avec  des  gants  trop  longs  et  des  chaussures  trop 
étroites,  double  embarras.  La  fleur  du  faubourg  Saint-Germain 
remplissait  le  salon,  mais  la  chaleur  était  si  grande  que  le 
célèbre  virtuose  sentit  sa  gêne  s'accroîtra,  et,  pressé  de  se 
soustraire  à  ce  supplice,  eut  l'ingénieuse  idée  de  se  mettre  publi- 
quement en  pantoufles.  Amédée  Méreaux,  témoin  de  ce  fait,  et, 
comme  moi  grand  admirateur  du  talent  de  Field,  se  hasarda  à 
présenter  au  grand  pianiste  une  observation  sur  cette  distraction 
un  peu  trop  forte  ;  mais  sa  bonne  intention  fut  mal  comprise  ; 
il  n'était  plus  temps,  du  reste.  La  duchesse  offrit  son  bras  à 
Field  et  le  conduisit  au  piano,  où,  malgré  les  sourires  et  les 
chuchotements  des  invités  trop  clairvoyants  que  scandalisait  le  sans- 
gêne  de  l'artiste,  il  fit  chaleureuserment  applaudir  plusieurs  de  ses 
ravissants  nocturnes,  une  polonaise  et  son  troisième  concerto. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  ou  il  donna  plu- 
sieurs concerts   à   la   salle  du   Conservatoire,     John     Field    repirl 
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son  exisIc'iKU'  luiiiiudi',  avciiUiicuso  ol  (niclt|iu!  pi'ii  vai^aboudu. 
Il  réniisail  lualhcuicuspnu-ul  par  sa  faute  lo  type  do  l'artiste 
holu^mo,  Iraiiiaiit  partout  avec  lui  la  nécessité  :  il  vivait  déjà  pénible- 
ment, luttant  contre  la  maladie,  n'ayant  i\nc  \irn  d'avances  et, 
toujours  obsédé  par  son  incurable  passion  i>nnv  l'ivresse.  Nous 
jie  suivrons  pas  ses  pérégrinations  dans  le  midi  do  la  Franco, 
dans  presque  toute  l'Italie,  on  Belgicpie,  en  Hollande,  etc.  Lu 
fortune  très-diverse  de  ses  noinbreu.x  concerts  l'ut  loin  de 
•répondre  h  ses  espérances.  Une  cruelle  maladie  aggravée  encore 
par  l'inlcnipérancc  le  retint  près  d'une  année  îl  Naples,  où  il 
dut  entrer  à  l'hôpital,  tant  était  grave  sa  détresse.  Eainené  en 
Bussic  par  les  soins  d'une  grande  famille  slave  que  son  talent 
avait  charmée  et  qui  fut  touchée  de  sa  misère  morale  et  phy- 
sique, John  Field  retrouva  q\ielques  mois  de  convalescence 
pendant  lesquels  il  se  lit  entendi'e  à  Vienne,  cl  vint  s'éteindre 
à   JIoscou   le   11  janvier  182". 

Si  l'on  oublie  les  travers,  les  faiblesses,  les  torts  do  conduite  do 
l'homme  pour  no  juger  que  l'artiste,  John  Fiold  tient  dans  l'histoire 
do  l'art  ot  plus  particulièrement  dans  l'école  du  piano  une  des  pre- 
mières places.  Elève  préféré  do  Clementi,  il  en  avait  toutes  les 
belles  qualités,  la  parfaite  indépendance  de  doigts,  l'égalité  et  le 
jeu  lié.  Mais  son  exécution  offrait  aussi  un  côté  tout  individuel.  Par 
son  loucher  expressif  et  d'une  délicatesse  extrême,  Field  obtenait 
des  sonorités  d'une  teinte  exquise.  Sa  légèreté  dans  les  traits  rapi- 
des était  incomparable;  ses  phrases  chantantes  prenaient  sous  ses 
doigts  un  sentiment  doux  et  tendre  que  bien  peu  de  virtuoses  ont  pu 
retrouver.  Sous  une  enveloppe  rugueuse,  Field  devait  avoir  un 
grand  fond  de  sensibilité,  car  sa  musique  est  pleine  de  charme,  de 
délicatesse  et  de  cœur. 

Les  leçons  d'un  pianiste  comme  Field  qui  possédait  mieux  que 
personne  les  traditions  de  démenti,  le  maître  des  maîtres,  étaient 
très-recherchées  ;  mais  son  inexactitude,  l'état  de  somnolence  conti- 
nuelle où  le  réduisaient  ses  funestes  habitudes  éloignèrent  vite  la 
clientèle  nombreuse  qu'avait  attirée  son  talent.  Charles  Meyer,  le 
célèbre  pianiste  compositeur,  était  le  seul  virtuose  qui  eût  réelle- 
ment lo  droit  de  se  dire  lo  disciple  do  John  Field. 

Field  a  été  le  créateur  d'un  genre  de  petites  pièces  caractéristiques 
désignées  sous  lo  nom  générique  de  nocturnes,  sortes  de  rêve- 
ries, de  petites  méditations  musicales,  où  la  pensée,  d'un  sentiment 
tendre,  parfois  un  peu  maniéré,  est  le  plus  souvent,  chez  ï'ield 
accompagnée  d'une  basse  ondulée  en  arpèges  ou  en  accords  brisés, 
bercement  harmonieux  qui  soutient  la  phrase  mélodique  et  l'anime 
par  l'imprévu  de  ses  modulations,  mais  ne  dialogue  que  très-rarement 
avec  la  partie  récitante. 

Field  n'attachait  dans  le  principe  que  peu  d'importance  à  ces 
bluettos  musicales  qu'il  improvisait  à  ses  heures  de  poésie,  et  pour- 
tant, ces  petites  pièces  expressives  sont  restées  des  modèles  du 
genre.  Nul  virtuose,  à  l'exception  de  Chopin,  ne  détaillait  avec  plus 
do  grâce,  do  sensibilité  et  do  charme  ces  petits  poèmes  d'expression 
élégiaque,  pensées  intimes  directement  venues  du  cœur.  Beaucoup 
de  compositeurs  de  l'école  moderne  ont  suivi  l'exemple  donné  par 
Field  et  écrit  des  nocturnes  agrémentés  do  broderies,  mais  ces 
imitations  sont  trop  souvent  des  copies  mal  déguisées  ou  de 
lourds  pastiches.  Il  faut  pourtant  ouvrir  une  large  parenthèse  et 
reconnaître  l'habileté  de  main  de  plusieurs  jeunes  maîtres  qui  ont 
su,  comme  Field,  exprimer  dans  un  cadre  restreint,  modeste,  sans 
prétention,  de  charmantes  et  délicates  pensées  au  sentiment  tendre 
et  rêveur.  Ch.  Meyer,  Dœlhor,  Gottschalk,  Ravina,  Rosenhain, 
Delioux,  Guttman -sont  de  ce  petit  nombre.  Chopin,  Mendelssohn, 
Schumann,  Stephon  Heller  ont  également  écrit  des  nocturnes  , 
mais  dans  une  autre  gamme  de  sentiments  ot  un  cadre  plus  vaste. 
La  mélancolie,  la  tristesse,  la  douleur,  la  résignation  ou  le  désespoir 
donnent  à  ces  nocturnes  un  caractère  plus  sombre  et  plus  dra- 
matique. Enfin,  presque  toujours  deux  idées  principales  et  non  une 
seule,  comme  dans  les  nocturnes  de  Field,  y  sont  exposées,  déve- 
loppées et  procèdent  par  dos  contrastes  de  sentiments,  des  opposi- 
tions do  rhythmes. 

Field  a  encore  laissé  dans  son  œuvre,  en  outre  des  18  nocturnes, 
7  concertos  pour  piano  et  orchestre.  Lo  premier,  de  force  moyenne, 
est, .dans  son  ensemble,  d'un  style  charmant  et  gracieux.  Les  2'=,  3°, 
i"  sont  des  compositions  de  grande  valeur;  les  phrases  de  chant 
ont  de  l'inspiration  et  de  la  noblesse  ;  les  traits  légers,  brillants 
offrent  une  grande  élégance;  et  ces  concertos  peuvent  se  placer  parmi 
les  meilleurs  do  l'école  moderne  du  piano  ;  nous  ne  disons  pas  l'école 
présente,  dont  les  tendances  sont  au  concerto  symphonique.  Les  5% 
6°  et  1°  concertos  nous  plaisent  beaucoup  moins.  Il  y  a  de  belles  pages 
et  certaines  ingéniosités,  mais  le  style  est  décousu;  ce  sont  des  fantai- 


sies d'un  caractère  indécis  où  lu  plan  ot  la  facture  laissoJiL  ii  redire; 
les  idées  elles-mêmes  n'ont  plus  lo  charme  et  la  fraîcheur  de  l'ins- 
piration. —  Citons  encore  parmi  les  œuvres  très-réussies  quatre 
sonates,  les  trois  premières  dédiées  à  démenti;  plusieurs  divertisse- 
ments, rondeaux,  fantaisies,  polonaises  et  des  variations  complètent 
l'œuvre  du  compositeur.  Nou.s  indiquons  sommairement  ces  derniers 
morceaux  dont  plusieurs  ont  pourtant  un  réel  mérite,  surtout  au 
point  de  vue  de  l'originalité  ot  du  lin  contour  des  traits. 

Au  demeurant,  John  Fiold,  sans  être  un  chef  d'école,  un  composi- 
teur de  premier  ordre,  est  un  des  maîtres  les  plus  aimables  du  piano. 
Sa  musique  rêveuse,  tendre,  poétique,  charme,  émeut,  retient.  Bien 
rarement  l'accent  pathétique  so  trouve  sous  sa  plume  (ine  et  déli- 
cate; mais,  si  le  cœur  n'ost  pas  profondément  remué  par  des  élans 
dranmtiqucs,  passionnés,  il  reste  du  moins  ravi  par  des  impressions 
d'une  exquise  douceur. 

A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  succès  de  première  de  la  Valhjrie  de  Richard  Wagner,  à  l'opéra 
impérialde  Vienne,  bien  que  discuté,  se  serait  confirmé  aux  représentations 
suivantes.  L'empereur  d'Autriche  qui  assistait  à  la  seconde,  a  été,  dit^on, 
très-frappé  de  la  grandeur  de  l'œuvre,  et  a  manifesté,  à  M.  Jauner,  le  désir 
de  voir  la  tétralogie  tout  entière.  En  conséquence  le  chef  d'orchestre  Hans 
Richter  a  été  député  à  Bayreuth  pour  obtenir  de  Wagner  une  autorisation 
qui  ne  lui  sera  certes  pas  refusée. 

—  Le  grand  concert  pour  le  monument  de  Beethoven,  donné  à  Vienne  avec 
le  concours  de  Liszt,  a  été  superbe.  La  salle  regorgeait  de  monde,  et  la 
recette  a  été  très-fructueuse.  Le  piano  de  Liszt  avait  été  orné  de  couronnes. 
L'illustre  virtuose,  accueilli  à  son  entrée  par  une  pluie  de  fleurs,  a  joué, 
dit  la  Neue  Freie  Presse,  le  concerto  en  mide  Beethoven  et  la  fantaisie  B.yec 
chœurs  inimitablement.  Son  jeu  a  émerveillé  et  enthousiasmé  toute  la 
salle,  qui  l'a  applaudi  avec  frénésie.  Outre  le  concerto  et  la  fantaisie, 
Liszt  a  encore  accompagné  les  A  irs  écossais,  de  Beethoven,  que  M""  Gom- 
perz-Bettelheim  a  chantés.  M"""  Wilt,  de  son  côté,  a  chanté  le  grand  air 
de  Léonore  de  Fidelio.  Sous  la  direction  de  M.  Herbeck,  les  chœurs  et  l'or- 
chestre ont  exécuté  la  marche  et  un  chœur  des  Ruines  d'Athènes. 

—  La  Société  des  compositeurs  allemands,  Allgemenein  Deutschen  Musikve- 
rein,  tiendra  ses  assises  cette  année  à  Hanovre  vers  le  milieu  du  mois  de 


—  J.-J.  Abert,  l'auteur  A'Astorga,  met  la  dernière  main  à  un  grand 
ouvrage  tiré  d'un  roman  populaire  en  Allemagne  :  Ekkehard. 

—  On  nous  écrit  d'Aix-la-Chapelle  :  «  L'imprésario  Kaiser  vient  d'ouvrir 
par  un  concert,  en  notre  ville,  la  tournée  artistique  qu'il  compte  entre- 
prendre avec  M"'^'  Pommereul,  Cliiomi  et  Lichtenfeld,  celle-ci  eu  rempla- 
cement de  M.  Breitner,  empêché  par  suite  d'une  luxation  au  doigt.  Les 
honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  notre  ravissante  compatriote,  dont  le 
succès  a  été  aussi  brillant  que  mérité.  Elle  a  enlevé  les  divers  morceaux 
de  son  intéressant  programme,  dans  lequel  brillaient  en  première  ligne  la 
superbe  Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps,  avec  une  aisance,  un  charme, 
une  grâce  qui  ont  transporté  tout  l'auditoire.  » 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  le  troisième  concert  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  tout  entier  consacré  à  la  musique  descriptive.  On  y  exécutera 
la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  et  le  Désert  de  Félicien  David. 

—  Les  journaux  belges  retentissent  des  triomphes  que  vient  de  ren- 
porter  notre  grand  pianiste  Francis  Planté,  en  Belgique,  où  il  ne  s'était 
point  fait  entendre  jusqu'ici;  demandé  par  les  deux  Sociétés  philharmoni- 
ques de  Liège  et  Bruxelles,  le  virtuose  français  a  bien  vite  conquis  un  public 
animé,  cependant,  des  plus  vives  sympathies  pour  la  nouvelle  Allemagne 
musicale.C'est  qu'en  somme  le  goût,  l'âme,  le  charme,  le  style  et  la  distinction, 
qualités  si  rarement  réunies  chez  un  seul  artiste,  seront  partout  choses  bien 
venues,  surtout  quand  ces  qualités  se  vouent  exclusivement  au  culte  de  la 
bonnemusique.  Le  succès  de  F.  Planté  a  été  tel  qu'immédiatement  legrand 
pianiste  a  dû  s'engager  pour  plusieurs  concerts  belges,  l'hiver  prochain. 
En  tête  de  ces  concerts,  figure  celui  du  Conservatoire,  dont  le  directeur, 
M.  F.  Gevaert,  est  l'un  des  plus  passionnés  admirateurs  de  Planté.  B 
s'en  est  fait  l'hôte  à  Bruxelles,  et  sous  un  tel  patronage,  les  succès  de  notre 
jeune  Liszt  se  sont  bien  vite  transformés  en  triomphes. 

—  La  seconde  audition  des  œuvres  de  Richard  Wagner,  donnée  à 
Bruxelles  sous  la  direction  magistrale  de  M.  Joseph  Dupont,  a  été  plus 
heureuse  encore  que  la  première.  Belle  exécution,  où  l'on  remarquait  les 
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deux  wagnérolilres  parisiens  :  Viclorin  JouciiTCs  el  Armand  Gouzicn. 
M.  ot  îkl'°«  Jaell,  de  séjour  à  Bruxelles,  avaient  fait  les  honneurs  de  leur 
loge  à  Francis  Planté.  Après  la  marche  funèbre  de  Sicyfried,  une  ovation 
bien  méritée  a  été  faite  à  M.  Joseph  Dupoul  par  les  abonnés  de  ses  inté- 
ressantes séances. 

Le  17  avril  et  les  trois  jours  suivants,  aura  lieu,  à  Bruxelles,  la  vente 

de  la  bibliothèque  de  feu  Ch.  de  Coussemaker,  le  savant  musicologue, 
auteur  de  V Histoire  de  l'Harmonie  au  moijen  âijc.  M.  le  chevalier  Van  Elewjxk, 
qui  a  étudié  le  catalogue  de  cette  vaste  collection  de  livres,  nous  eu  donne 
les  détails  qui  suivent  : 

«Depuis  les  ventes  des  bibliolhè(;ues  de  la  Fage  et  Farrenc,  dit-il,  il 
n'y  a  plus  eu  en  Europe  de  collection  ;i  vendre  plus  complète  que  celle 
de  M.  de  Coussemaker.  Ainsi  Raymond,  A'illoteau,  Boltrigaro,  Doni,  le 
père  Martini,  Forkel,  Burney,  Lustig,  dom  Calmet,  Amiot,  Burette,  de  la 
Borde,  l'abbé  de  la  Rue,  Danjou,  Kieseweter,  et  cinquante  autres  maîtres 
musiciens,  s'y  trouvent  au  complet.  Plusieurs  des  manuscrits  des  essais 
de  diphtérographie  musicale  de  feu  M.  de  la  Fage  y  sont  aussi.  Les  re- 
cueils des  chants  populaires  et  historiques  forment,  h  eux  seuls,  un 
ensemble  que  nous  croyons  unique.  Nous  en  dirons  autant  des  ouvrages 
relatifs  aux  corporations  et  confréries  de  musiciens.  Citons,  comme  vrais 
bijoux  de  bibliographie,  des  manuscrits  du  xiii"  siècle,  relatifs  à  Gui 
d'Arezzo,  à  Odon  de  Cluny,  ;\  Jean  de  Mûris,  etc.  Nous  n'en  finirions  pas 
s'il  fallait  mentionner  tous  les  traités  généraux  classés  sous  la  rubrique  : 
Didactique.  On  en  trouve  pour  tous  les  pays  et  pour  toutes  les  écoles;  il  y  a 
aussi  deux  Gradiiale  manuscrits  à  l'usage  des  anciens  chartreux,  exemplaires 
magnifiques,  plus  un  grand  nombre  de  feuillets  contenant  des  hymnaires, 
des  processionnels,  toutes  sortes  d'offices  propres.  » 

Comme  on  le  voit  par  ce  résumé  rapide,  la  bibliothèque  de  M.  de  Cousse- 
maker a  un  intérêt  universel,  en  dehors  de  certains  ouvrages  spéciaux 
il  la  musique  flamande.  Aussi  se  demande-t^on  ce  qui  a  pu  déterminer 
la  famille  d'un  érudil  français,  membre  de  l'Institut,  à  porter  cette  riche 
collection  en  Belgique. 

—  On  monte  au  théâtre  de  la  Monnaie  un  opéra  comique  inédit  de 
M.  J.  B.  Colyns,  le  jeune  et  déjà  célèbre  virtuose  violoniste.  L'œuvre 
nouvelle  qui  sera  représentée  dans  les  premiers  jours  d'avril  a  pour 
titre  :  Sir  iVilliam. 

—  Le  lo  de  ce  mois,  l'Association  d'assistance  mutuelle  des  artistes 
musiciens  Cœcilia  d'Amsterdam,  a  donné,  au  théâtre  de  la  ville,  son 
soixante-dix-huilième  grand  concert  instrumental.  Le  programme  comprenait 
l'ouverture  de  Richard  111,  de  Volkmann,  les  deux  mouvements  (allegro 
moderato  et  andante)  de  la  symphonie  inaclievée  de  Schubert,  les  Novel- 
lettes,  de  Niels  Gade,  l'ouverture  de  Manfred  de  Schumann  et  la  septième 
symphonie  de  Beethoven.  Sous  l'habile  direction  de  M  .Vcrhulst,  l'orchestre, 
l'un  des  plus  richement  fournis    en  instruments  à  cordes  que  nous  ayons 

,  entendu,  a  été  remarquable  d'ensemble,  de  précision  et  de  brio,  La  recette, 
fort  belle  pour  Amsterdam,  a  dépasssé  3,000  francs.  —  c.  p. 

—  Lohengrin  vient  de  faire  son  entrée  dans  la  bonne  ville  de  Turin.  Le 
prélude,  parfaitement  exécuté  sous  l'habile  direction  du  maestro  Pedrotti, 
a  été  vigoureusement  applaudi,  et  l'ouvrage  tout  entier  a  été  en  somme 
très-bien  accueilli.  Il  y  a  eu  quelques  moments  de  véritable  enthousiasme, 
dit  le  correspondant  d'il  Trovatore  ;  mais  ces  moments-là  n'ont  pas  été  très- 
nombreux. 

Le  New-York  Herald  annonce  que  les  plans  du  grand  Opéra  de  New- 
York  sont  terminés;  le  terrain  a  été  acheté.  D'après  les  dessins  de  l'ar- 
chitecte, les  dimensions  extérieures  seront  :  200  pieds  de  longueur  et 
148  pieds  de  largeur,  en  comprenant  la  projection  du  portique  et  les 
tours  qui  contiendront  les  escaliers  supérieurs.  La  hauteur  des  murs 
atteindra  80  pieds.  Le  style  de  l'édifice  sera  celui  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. 

—  Pendant  que  l'on  songe  à  édifier  une  nouvelle  salle  à  New-York,  un 
sinistre  nous  est  signalé  de  Philadelphie  :  le  nouveau  théâtre  de  Fox,  situé 
dans  Chesnut-Street,  est.  devenu  la  proie  des  fiammes.  Le  feu  s'est  pro- 
pagé avec  une  effrayante  rapidité,  et  bientôt  le  théâtre  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  cendres.  Heureusement,  on  n'a  à  déplorer  aucune  mort 
d'homme . 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  concurrents  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  de  1877 
doivent  aller  se  faire  inscrire  au  Conservatoire  de  musique,  à  partir  de  ce 
jour  jusqu'au  mercredi,  9  mai,  inclusivement.  Les  demandes  d'inscriptions 
seront  reçues  au  secrétariat. 

Le  comité  d'exécution  du  monument  de  Félicien  David  s'est  réuni, 

pour  la  première  fois,  vendredi  dernier,  dans  les  bureaux  de  M.  de  Ghe- 
nevières.  Dans  cotte  première  séance,  à  laquelle  assistaient  presque  tous 
les  membres  du  comité,  le  bureau  a  été  définitivement  constitué.  Ont  été 
nommés  :  MM.  de  Chennevières,  président;  Louis  Gai,  trésorier:  Charles 
de  Lorbach,  secrétaire.  Le  comité  a,  en  outre,  pris  plusieurs  décisions  im- 
portantes  qui   promettent  à  Félicien  David   un  monument  digne  de  lui. 


M.  Louis  Gai,  après  un  rapide  examen  des  différentes  phases  suivies  par 
la  souscription  jusqu'à  ce  jour,  a  constaté  qu'elle  s'élevait  déjà  à  la  somme 
de  19,800  francs.  La  souscription  reste  ouverte,  et  des  listes  se  signent 
en  ce  moment  dans  plusieurs  théâtres. 

—  La  commission  de  réception  des  grandes  orgues  construites  pour  le 
compte  de  la  ville  de  Paris,  et  dont  font  partie  MiM.  F.  Bazin,  Gigout, 
comte  du  Moucel,  etc.,  s'est  réunie  la  semaine  dernière  à  Saint-Augustin, 
pour  examiner,  dans  tous  leurs  détails,  les  récents  travaux  exécutés  au 
grand  orgue  de  cette  église,  par  M.  P.  Férat,  successeur  de  M.  Barker. 
Tout  en  admettant  que  l'emploi  de  l'électricité  dans  les  machines  laisse 
beaucoup  à  désirer  et  que,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  orgues, 
il  ne  semble  pas  que  les  électriciens  aient  dit  leur  dernier  mot,  la  com- 
mission a  approuvé  les  modifications  très-éludiées  apportées  à  l'appareil 
électrique  de  l'orgue  de  Saint-Augustin.  Après  cette  intéressante  séance, 
M.  Gigout  a  fait  entendre  son  bel  instrimient  à  la  commission. 

—  Faure  s'est  rendu  au  nouvel  appel  des  Lyonnais,  bien  qu'encore  un 
peu  souffrant.  Il  était  annoncé  pour  hier  samedi  dans  Hamlet,  que  le  grand 
chanteur  doit  ensuite  aller  interpréter  à  Marseille,  Toulouse  et  Nantes. 

—  L'Hamlet  de  Triesle,  le  baryton  Moriami,  de  passage  à  Paris,  se  rend 
à  Madrid,  où  il  est  engagé  pour  la  saison  de  printemps  par  M.  Simons 
Rivas,  en  compagnie  de  M"'"  Sass  et  de  la  Vitali. 

—  On  nous  demande,  chaque  jour,  si  Francis  Planté  se  fera  entendre 
à  Paris  cet  hiver  ?  Répondons  avec  un  vif  regret  que  la  Faculté  le  lui 
interdit  absolument.  Déjà  13  concerts  de  bienfaisance  (!)  sollicitaient  le 
grand  artiste,  qui  a  failli  nous  être  enlevé,  l'an  dernier,  à  la  suite  du 
superbe  concert  de  VAssociation  des  artistes  musiciens,  au  Conservatoire,  —  où 
il  fut  si  admirable  ;  mais  le  lendemain  il  payait  chèrement  son  triomphe 
de  la  veille;  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  fut  possible  de  le  transporter 
quelques  jours  après  à  sa  petite  résidence  d'été  de  la  Ferté-Alais.  Là,  il 
retrouva  le  calme,  aussi  inconnu  aux  Parisiens  que  l'Aurore  aux  doigts  de  rose, 

—  Au  nombre  des  concerts  qui  sollicitaient  le  grand  pianiste  Planté 
pour  cet  hiver,  citons  celui  que  tente  de  patronner  Mgr  Dupanloup  en 
faveur  de  la  construction  de  grandes  orgues  pour  la  cathédrale  d'Orléans. 
L'éminent  prélat  a  demandé  la  salle  du  Conservatoire  et  possède  déjà 
sur  sou  programme  une  grande  attraction  vocale  en  la  personne  de  M""  la 
générale  Bataille,  dont  le  talent  exquis  est  si  bien  fait  pour  la  délicate 
sonorité  de  la  salle,  de  la  rue  Bergère.  Mais  il  fallait  tout  au  moins  un 
équivalent,  instrumental.  Monseigneur  s'adressa  à  Planté,  qui  lui  fit  part 
de  l'interdiction  absolue  de  la  Faculté,  en  ce  qui  concerne  Paris,  mais 
lui  offrit  gracieusement  de  se  rendre  à  Orléans.  —  Mais  hélas  !  la  recette 
n'y  pourrait  être  celle  du  Conservatoire,  et  l'on  ne  construit  pas  de 
grandes  orgues  avec  quelques  billets  de  mille  francs.  Demandez  plutôt 
à  M.  Cavaillé-CoU,  qui  ne  s'enrichit  cependant  pas  dans  son  industrie 
par  trop  artistique. 

—  Bien  que  sans  nouvelles  directes  de  l'intéressante  solennité  théâtrale 
donnée  au  bénéfice  des  pauvres  de  Nice,  au  château  de  Valrose,  sous  le 
patronage  de  M'"°  Von  Derwies,  nous  en  pouvons  constater  le  grand  succès 
d'ensemble.  Le  programme  se  composait  de  l'introduclion  et  3°  acte  de 
Faust,  du  prélude  d'ouverture  et  principales  scènes  à'Hamlet,  enfin,  de 
l'ouverture  et  2"  acte  de  Guillaume  Tell.  Des  amateurs  et  des  artistes  étaient 
les  interprètes  de  ce  riche  programme:  M""=  de  Panaeff  chantait  Marguerite 
et  Ophélie,  M.  J.  Diaz  de  Soria,  Hamlet.  Dans  Faust,  Siebel  était  repré- 
senté par  M"""  Dunbar-Schultz,  et  Marthe  par  M™»  Von  Derwies;  du  côté  des 
artistes,  signalons  les  ténors  Tiberini  et  Gillaud,  la  basse  chantante  Jules 
Petit.  Les  chœurs  et  l'orchestre  n'étaient  rien  moins  que  ceux  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Valrose. — Prix  du  billet:  100  francs.  Excusez  du  peu, 
aurait  dit  Rossini. 

—  Le  Jeudi-Saint,  à  une  heure  et  demie,  on  exécutera,  dans  la  chapelle 
du  Palais  de  Versailles,  l'oratorio  de  la  Rédemption  d'Alai-y,  avec  chœurs, 
orgue  et  orchestre  dirigés  par  M.  Tourey.  Les  solos  seront  chantés  par  : 
jdmo  Fressat,  MM.  Grisy,  Caron  et  Menu  de  l'Opéra,  M"=»  A.  Soubrc,  Reg- 
giani  etAugusta.  L'orgue  sera  tenu  par  M.  Renaud,  organiste  de  la  chapelle^ 

—  Le  Vendredi  Saint  on  exécutera  à  l'église  Sainte-Marie  l'oratorio  de 
M.  Adolphe  Deslandres  :  les  Sept  paroles  du  Christ,  pour  baryton  solo 
avec  chœur  et  accompagnement  de  violon  solo,  violoncelles,  harpe  et  orgue. 

—  Le  même  jour,  à  l'église  de  Saint-François-de-Sales,  un  Stabat  sera 
exécuté  sous  la  direction  de  M.  Audan,  maître  de  chapelle.  Ce  Stabat  est 
divisé  en  quatre  parties  et  composé  par  MM.  Darnault  et  Piron,  maître  de 
chapelle  et  organiste  de  Saint-Roch,  M.  Jacob,  organiste  de  Saint-Prançois- 
de-Sales  et  M.  Adolphe  Deslandres,  organiste  de  l'église  Sainte-Marie. 

—  La  magnifique  chapelle  du  grand-séminaire  de  Cambrai  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouvel  orgue  de  la  maison  A.  Cavaillé-CoU,  de  Paris,  La 
bénédiction  et  l'inauguration  de  l'instrument  ont  eu  lieu  jeudi  liJ  courant 
en  présence  le  M.  le  supérieur  et  de  MM.  les  directeurs,  professeurs  et 
élèves  du  grand-séminaire  et  plusieurs  membres  du  clergé  de  la  ville  et 
des  environs.  La  bénédiction  a  été  donnée  par  M.  le  supérieur  ;  l'orgue  a 
été  joué  par  M.  Guilmant,  l'habile  organiste  de  la  Trinité,  de  Paris. 
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—  Lii  noiiVL'lle  é.^liso  Notro-Damo-dcs-Cliamps,  sitiic'c  bouluvard  du  Mont- 
parnasso,  vient  d'êlre  dotée,  commo  on  lo  sait,  par  la  ville  do  Paris,  d'un 
mafcnifique  orgue,  œuvre  do  M.  CavaiUo-Goll.  L'inauguration  de  col  instru- 
ment a  eu  lieu  mardi  dernier,  20  mars,  on  présence  d'un  grand  concours 
de  lidèlcs  et  d'amateurs  do  musique  religieuse.  La  bénédiction  a  été  donnée 
par  Mgr  Raviuct,  ancien  évêque  de  Troyes.  La  partie  musicale  de 
la  cérémonie  a  été  défrayée  par  MM.  Charles  Widor  et  Andlauer,  le  nou- 
vel organiste  de  Notre-Dame-dcs-Champs.  MM.  Théodore  Robin,  Marsiok 
el  Delsarl,  ont  prêté  lo  concours  de  leur  remarquable  talent  à  cette  fête, 
qui  s'est  terminée  par  une  quête  au  prolil  de  l'église,  el  le  salut  du  Saint- 
Siicremenl. 

—  A  Boulogne,  autre  inauguration  d'un  orgue  de  la  maison  Cavaillé- 
Coll  par  M.  Ouilmanl,  qui  partage,  avec  M.  Widor,  lo  double  héritage  de 
Lcfebure-Wély  el  d'Edouard  Uatisle. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

L'empressement  des  amateurs  de  musique  de  chambre  aux  séances 
de  la  .Société  des  derniers  Quatuors  de  Beethoven  semble  redoubler  k  ihe- 
sure  qu'elles  approchent  de  leur  fin.  Vendredi  dernier,  la  cinquième  avait 
attiré  une  foule  brillante  dans  la  salle  Pleyel.  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas 
el  'l'nlbecque  ont  d'abord  fait  entendre  un  des  six  derniers  quatuors  pos- 
iliiiiiirs  de  Beethoven,  celui  en  mi  bémol,  qui,  admirable  en  entier, 
iMiiiiciil  surtout  un  magnifique  adagio  et  un  scherzo  très-original.  On  a 
vivement  applaudi  l'œuvre  el  ses  dignes  interprètes,  qui  ont  été  rappe- 
lés, .applaudissements  et  rappels  aussi  pour  M.  de  la  Nux,  qui  a  parfai- 
tement exécuté  dans  le  style  voulu  deux  pièces  pour  piano  seul,  une 
fugue  et  une  chaconne  de  Damcke,  heureusement  imitées  de  Bach  et  de 
Hœndel.  Ici,  l'absence  de  l'artiste  qui  devait  tenir  le  deuxième  alto, 
nous  a  privés  du  quintette  en  si  bémol  de  Mendelssohn ,  promis  par  le 
programme  ;  mais  cet  accident,  qui  aurait  pu  compromettre  la  soirée,  en 
a,  au  contraire,  rehaussé  l'éclat.  En  remplacement,  nous  avons  eu  d'abord 
une  troisième  pièce  par  M.  de  la  Nux,  dans  lé  même  caractère  el  non 
moins  agréable  que  les  deux  premières.  Puis  MM.  Maurin,  Mas  et  Tol- 
becque  ont  terijiiné  par  la  sérénade  de  Beethoven,  dans  laquelle  les  trois 
éminenls  virtuoses  ont  rivalisé  de  talent,  de  sentiment  et  de  grâce,  et 
dont  on  a  bissé  la  Polonaise.  Ainsi,  dans  cette  séance,  la  première  et  la 
troisième  manière  de  Beethoven  se  sont  trouvées  en  présence  avec  un 
égal  succès.  Si  les  sévères  beautés  du  quatuor  en  mi  bémol  ont  fortement 
remué  l'auditoire,  il  n'a  pas  moins  vivement  senti  le  charme  doux,  facile 
et  pénétrant  de  la  sérénade.  — A.  Morbl. 

—  Vendredi  soir,  15  mars,  le  concert  de  M.  Trombetta  avait  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  la  salle  Erard.  M.  Trombetta,  qui  fait  partie,  comme 
alto,  d'une  de  nos  meilleures  sociétés  de  musique  de  chambre,  n'en  est 
pas  moins  toujours  un  virtuose  sur  le  violon.  Il  l'a  prouvé  en  tenant  la 
partie  de  violon  dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn  et  en  exécu-' 
tant  une  musette  et  gavotte  de  Leclair  avec  la  grâce  et  le  sentiment 
qu'exige  cette  musique  rétrospective  ;  sur  l'alto,  M.  Trombetta  s'est  fait 
vivement  applaudir  dans  un  adagio  de  Mozart  et  une  villauelle  de  Danbé, 
et  en  jouant  avec  l'auteur , .  M.  Bérou ,  un  brillant  duo  concertant 
pour  violon  el  alto.  MM.  Fissot  et  Loys,  les  deux  partenaires  de  M.  Trom- 
betta dans  le  trio  de  Mendelssohn,  ont  eu  beaucoup  de  succès  dans  une 
sonate  des  belles  pièces  de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle.  M.  Fissot 
a,  en  outre,  exécuté  avec  beaucoup  de  brio  un  scherzo  de  Chopin.  Une 
partie  vocale,  dont  M""^  Barré-Sabati  et  M.  Lafont  ont  fait  les  honneurs 
avec  beaucoup  de  distinction ,  et  de  très-amusantes  chansonnettes  de 
M.  Piler  ont  complété  celle  intéressante  et  agréable  soirée.   A.  M. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  que  donne  l'habile  violoniste 
M"»  Marie  Tayau,  avec  le  concours  d'artistes  de  premier  ordre,  sont  très- 
suivies.  La  deuxième,  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier,  19  mars,  avait  attiré 
un  nombreux  public  d'élite  dans  la  salle  Plej'el.  On  a  commencé  par  un 
très-bon  trio  pour  piano,  violon  el  violoncelle,  de  M.  L.  Diémer,  qui,  supé- 
rieurement exécuté  par  l'auteur.  M""  Tayau  el  M.  Tolbecque,  a  produit 
beaucoup  d'effet.  La  suite  pour  deux  violons,  de  M.  B.  Godard,  se  compose 
de  six  petites  pièces  très-gracieuses  et  très-variées,  qu'a  on  ne  peut  plus 
heureusement  fait  valoir  la  brillante  exécution  de  M"»  Tayau  et  de, 
M.  Viardot.  Elles  ont  été  chaleureusement  applaudies  ;  la  dernière  a  été 
bissée,  et.  les  deux  virtuoses  et  l'auteur,  qui  tenait  le  piano  d'accompa- 
gnement, ont  obtenu  les  honneurs  du  rappel.  Un  grand  quintette  pour 
piano,  deux  violons,  alto  el  violoncelle,  de  M.  G.  PfeilTer,  a  dignement  ter- 
miné celle  belle  séance  :  c'est  une  œuvre  très-remarquable,  bien  pensée 
et  savamment  écrite.  L'auteur,  chez  qui  le  talent  du  virtuose  égale  celui  du 
compositeur,  tenait  le  piano,  et  il  a  été  on  ne  peut  mieux  secondé  par 
M"«  Tayau,  MM.  Van  Waefelghem,  B.  Godard  et  Tolbecque,.  A.  M. 

—  M.  et  M""  Jaëll  nous  reviennent  de  Lille,  où  ils  ont  obtenu  le  plus 
brillant, succès.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  ces  deux  excellents  virtuoses 
ont  donné  un  concert  la  semaine  dernière  chez  Érard,  et  qu'ils  n'ont  pas 
été  moins  heureux  à  Paris  qu'en  province.  Nos  lecteurs  en  pourront  juger 
par  le  compte-rendu  de  la  Gazette  musicale  :  «  Remplir  la  salle  'Érard,  avec 
ses  galeries  el  sa  tribune,  c'est-à-dire  réunir  plus  de  sept  cents  auditeurs, 
est  devenu  le  privilège  des  vrais  «  grands  concerts  ;  »  el  c'en  était  un 
que  celui  de  M.  et  M"'  Jaëll,   mercredi  1-4  mars.  Une   grande  partie  de 


l'intérêt  de  ce  concert  s'atlacliait  au  second  début  do  M™"  Marie  Jaijll 
commo  compositeur.  On  se  rappelle  sans  doute  que  le  premier  s'est  fait 
l'année  dernière,  avec  un  qualuor  de  piano  ;  cette  fois,  ce  sont  des  valse» 
h  quatre  mains  que  M""-  Jacll  présentait  au  public.  Leur  allure  esl  assez 
capricieuse,  tantôt  précieuse  et  recherchée,  tantôt  franche  el  bruyante  ;  ici 
intime,  presque  mystique;  là,  aimable  et  gaie.  Comme  facture,  c'est  quelque 
chose  de  fort  remarquable,  el  de  très-supérieur  à  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'une  femme.  M"'»  Jaell  a  on  perspective  un  nouvel 
avenir  dont  elle  devra,  à  notre  avis,  se  préoccuper  avant  tout,  sans  s'in- 
quiéter si  la  composition,  comme  c'est  souvent  le  cas,  doit  en  venir  à 
faire  tort  chez  elle  à  la  virtuosité.  On  a  beaucoup  applaudi  d'un  bout  à 
l'autre,  et  surloul  à  ravaut-derniore  valse  eu  fa  majeur,  qui  est  charmante 
cl  que  le  couple  artistique  a  dû  répéter.  Le  quatuor  de  piano  en  si  bémol 
de  Sàint-Saèns  figurait  en  tête  du  programme.  C'était  une  très-intéressante 
entrée  en  matière.  L'exécution  de  ce  quatuor  est  fort  scabreuse,  et  ce 
n'était  pas  trop  de  tout  le  talent  de  MM.  Jaëll,  "Marsick,  Waefelghem  et 
Jacquarl  pour  la  mener  a.  bien.  Outre  les  belles  variations  en  si  bémol  de 
Schumann  pour  deux  pianos,  nous  avons  encore  entendu,  joués  par  Alfred 
Jaëll  ;  une  mélodie  de  Rubinstein,  le  Poème  d'amour  de  Hensclt,  une  romance 
d'Alfred  Jaëll  ;  et  par  M"«^  Jaëll  :  deux  toccatas  de  Scarlatli,  un  nocturne 
(en  ut  mineur)  de  Chopin,  et  trois  transcriptions  de  Liszt,  dont  une  du 
Roi  des  aulnes  et  une  de  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  deux  hauts  faits 
de  pianiste.  Succès  partout,  bien  entendu.  Mais  que  Liszt  a  donc  singu- 
lièrement rhythmé  la  Danse  macabre!  >■ 

■ —  Lundi  dernier,  belle  et  intéressanle  soirée  chez  F.  Le  Gouppey,  où 
deux  femmes  du  monde,  véritables  artistes  par  le  talent,  M"""  Henriette 
-Fuchs  et  Lydie  Wable,  ont,  à  elles  seules,  défrayé  un  programme  riche 
et  varié.  M"=  Fuchs  a  dû  redire  trois  fois  :  Si  tu  veux  Mignonne,  de 
Massenet,  et  M"'"  Wable  n'a  pas  été  moins  bien  partagée.  «  Il  est  impos- 
sible, —  a  dit  un  de  nos  maîtres  dans  l'art  du  piano,  —  d'interpréter  avec 
plus  d'autorité,  de  charme  et  de  poésie  les  œuvres  de  Beethoven ,  Men- 
delssohn, Chopin  et  Slephen  Heller.  » 

—  Charmante  soirée  musicale,  littéraire  et  dansante,  dimanche  dernier, 
chez  notre  sympathique  confrère,  M.  de  Lauzières  de  Thémines.  La  partie 
musicale  était  représentée  par  M"^  Singer  el  M.  Nannetli  (des  Italiens), 
M"°  Philippine  Lévy,  la  nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique,  le 
berger  du  Cinq-Mars  de  M.  Gounod,  et  M"''  Goquetti,  pianiste  napolitaine, 
élève  de  Liszt.  Ou  a  chanté,  entre  autres  morceaux,  le  duo  de  Norma, 
celui  tle  Lucrezia  Borgia,  le  morceau  de  M.  Cotrau,  Oublie-moi,  l'air  de'  la 
Traviata  et  celui  de- Don  Carlos.  M""  Goquetti  a  joué  un  morceau  de  Schu- 
man et  de  Chopin.  Comme  partie  littéraire  ou  dramatique,  oh  a  eu  une 
spirituelle  comédie  de  M.  de  Lauzières,  inlilulée  Montre  en  main,  et  su- 
périeurement jouée  par  M"'  de  B...  et  M.  G.  P... 

—  C'est  avec  un  bien  grand  plaisir  que  nous  constatons  l'empressement 
des  amateurs  à  concourir  avec  nos  artistes  à  l'intérêt  de  nos  matinées  et 
soirées  musicales.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  applaudir  dans  le  programme 
du  violoniste  Sighicelli  ,  une  pianiste  amateur  des  plus  distinguées, 
M""  Bouchot,  et  un  archet  des  mieux  conduits  par  M.  de  Sainl-Hilaire. 

—  L'audition  des  élèves  de  M"«  Berthe  Mondel  a  été  très-intéressante. 
On  a  pu  y  apprécier  le  double  talent  de  la  jeune  el  gracieuse  artiste,'  qui 
professe  avec  un  égal  succès  le  chant  et  le  piano.  Le  défilé  de  toutes  les 
charmantes  jeunes  filles  qui  suivent  les  cours  de  M"«  Mondet,  a  com- 
mencé à  2  heures,  pour  ne  se  terminer  qu'à  six  heures.  On  y  a  tout  par- 
liculièremeul  remarqué  une  bambine  de  8  ans  1/2,  qui  a  joué  avec  un 
aplomb  merveilleux  une  bagatelle  de  Beethoven  ;  les  belles  voix  de 
Mme  Paul  d'A...  el  de  M"»  Madeleine  S...  ;  enfin,  le  jeu  d'élicat  de  M"'  Alice 
B...,  Irès-applaudie  dans  les  Pisiicafi,  de  Léo  Delibes,  et  (a  Berceuse,  de 
Diémer.  Le  chœur  de  Psyché  a  été  bissé.  N'oublions  pas  M.  Paul  Rougnon, 
le  pianiste  expérimenté,  qui  a  bien  voulu  prêter  son  concours  à 
celle  petite  fêle  intime.  Enfin,  prêchant  d'exemple.  M"»  Berthe  Mondet  a 
fait  applaudir  son  talent  de  cantatrice,  si  fin  et  si  distingué,  notamment 
dans  le  duo  du  Préaux  Clercs,  avec  M.  Georges  P...,  une  belle  voix  de 
basse  chantante.  —  M""  Peudefer,  dans  sa  retraite,  aura  été  fière  et 
heureuse  de  se  retrouver  dans  son  élève  de  prédilection,  M"=  Mondet, 
qui  cherche  le  plus  possible  à  rappeler  l'excellente  méthode  de  son  cher 
professeur. 

—  M.  Jules  Stollz,  organiste  de  Saintr-Leu,  a  donné,  lundi  dernier,  sa 
quatrième  audition  des  œuvres  classiques  el  modernes  écrites  pour  le 
grand  orgue.  Celte  çéance  a  été  particulièrement  intéressante.  Les  com- 
positions de  Saint-Saëns,  Gigout  et  Widor  défrayaient  la  seconde  partie 
du  programme,  qui  n'a  pas  élé  la  moins  écoutée.  La  cinquième  audition 
aura  lieu  le  9  avril. 

—  Le  concert  donné  vendredi  dernier  à  la  salle  Philippe  Herz  par  M"s 
Lehuedé  a  été  des  plus  intéressants.  M""  Lehuedé  est  une  artiste  uni- 
verselle qui  chante,  joue  du  piano  et  touche  de  l'orgue  avec  un  talent 
très-remarquable  qui  témoigne  de  la  plus  solide  éducation  musicale  ; 
M"»  Lehuedé  possède  toutes  les  qualités  qui  font  le  professeur  d'élite. 

—  M"'  Jenny  Howe,  à  peine  de  retour  d'Amiens  et  de  Poitiers,  vient 
de  chanter  au  cercle  philarmonique  de  Bordeaux  le  Christophe  Colomb  de 
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Fiiliciun  David,  c'est-;i-iliro  :  le  duo  d'adieu  (Elise  et  Fernand),  la  chanson 
du  mousse  et  le  chant  de  la  mère  indienne.  Son  succès  a  été  tel  dans 
ces  trois  ravissants  morceaux,  qu'elle  a  été  réengagée  séance  tenante  pour 
un  autre  concert.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémo  concert,  M"«  Ilowe 
a  dit  la  chanson  de  Méala  avec  récitatif  de  Paul  et  Virginie  (bissée),  et  le 
Rondo  de  Don  Juan,  qui  a  produit  aussi  un  très-grand  eflet. 

—  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  venir  se  faire  entendre  à  Paris,  cet 
hiver,  le  virtuose  violoniste  Weingaertner  vient  de  donner  concert  à 
Nantes  où  il  a  fait  applaudir  un  concerto  de  Kreutzer,  la  fantaisie-caprice 
de  Vieuxtemps,  les  airs  russes  de  Wieniawski,  une  canzonette  d'Alard 
et  une  cavaline  de  RalT,  de  quoi  défrayer  deux  programmes  au  piano.  On 
a  beaucoup  remarqué  M'"*  J.  D.,  pianiste  amateur  qui  a  interprété  en 
artiste  divers  morceaux,  entr'aulrcs  le  concerto  en  so/ de  Mendelssolin. 


CONCERTS   ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  relûche. 
Vendredi  Saint  et  dimanche  de  Piques,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert 
spirituel. 

—  Au  Concert  populaire,  festival  Beethoven  pour  le  S0=  anniversaire  de 
sa  mort  :  1°  symphonie  en  ut  mineur  ;  2°  fantaisie  avec  chœurs  pour  piano, 
(le  clavier  sera  tenu  par  M.  Diémer)  ;  3°  Adélaïde  chantée  par  M.  Vergnet  ; 
4°  Concerto  pour  violon  exécuté  par  M.  Sivori  ;  3°  adagio  du  septuor  exé- 
cuté par  MM.  Griset,  Schubert,  Mohr  et  tous  les  instruments  à  cordes  ; 
6"  finale  de  Fidelio;  les  soli  seront  chantés  par  M">=^  Boidin-Puisais  et  Gar- 
nier,  MM.  Vergnet,  Séguin  et  Coste.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pas- 
deloup. 

—  Au  Concert  du  Châtelet  :  sixième  audition  de  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz.  Les  soli  seront  chantés  par  M"°  Duvivier  (Marguerite),  M.  Talazac 
(Faust),  M.  Lauwers  (Méphistophélès)  et  M.  Garroul  (Brander).  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Cette  après-midi,  séance  du  quatuor  populaire  à  la  salle  des  confé- 
rences. 

—  Lundi  2G  mars,  salle  H.  Herz,  concert  avec  orchestre  et  chœurs  donné 
par  M""  Amélie  Majdrowicz,  pianiste  polonaise,  avec  le  concours  de  M.  Doyen 
et  de  la  société  Amand  Chevé. 

—  Mardi  27  mars,  salle  Pleyel-Wolff,  concert  de  M.  Magnus  pour  l'au- 
dition de  ses  œuvres  nouvelles. 

—  Mardi  3  avril,  salle  Erard,  troisième  séance  du  quatuor  Marsick- 
Delsart. 

Programme  :  '!'>  trio  en  fa  Schumann;  2°  IS'  grand  quatuor  en  la  mineur 
Beethoven;  3°  Sonate  piano  et  violoncelle,  Rubinstein;  -4»  Variations 
andante  con  moto,  quatuor  en  ré  Schubert.  Pianiste  :  M.  Louis  Breitner. 

—  Vendredi  6  avril.  M"'  Frezzolini  donnera  un  grand  concert,  salle 
Erard.  Inutile  de  dire  que  la  salle  sera  trop  petite.  On  pourra  se  procurer 
des  billets  au  Ménestrel. 


NÉCROLOGIE 

Notre  célèbre  et  sympathique  harpiste-compositeur,  Félix  Godefroid, 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  femme.  Les  obsèques  de  M'""  Gode- 
froid  auront  lieu  aujourd'hui  dimanche,  27  mars,  à  2  heures,  au  temple 
de  l'Oratoire,  rue  Saint-IIonoré.  —  Les  amis  do  sa  famille  sont  priés  de 
considérer  cet  avis  comme  lettre  de  faire  part. 

—  Enregistrons  la  mort  de  M.  Nicolas-François  Lebeau,  artiste-éditeur 
des  plus  honorables,  qui  laisse  deux  fils  également  artistes  des  plus  distin- 
gués, tous  deux  organistes  :  M.  Henri  Lebeau  (d'Aubel)  et  M.  Alfred  Lebeau 
qui  lui  succède  comme  éditeur.  Au  nombre  des  publications  de 
MM.  Lebeau  on  remarque  les  premières  '  œuvres  religieuses  de  Charles 
Gounod  et  sa  célèbre  aubade. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'Administration  du  Théâtre-Italien  de  Paris  a  l'honneur  d'informer 
MM.  les  impresarii  et  artistes  que  la  salle  du  Théâtre-Italien  sera  libre 
du  l"  mai  à  fin  juillet  prochain.  —  Avis  en  est  donné  aux  personnes  dé- 
sireuses d'y  organiser  des  représentations  ou  des  concerts.  S'adresser  à 
M.  Escudior,  directeur,  ou  à  M.  Van  Hamme,  régisseur  général. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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Célèbres  valses  arrangées 
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PIANO  ET  FLUTE,  7  FR.  50.  —  FLUTE  SEULE,  3  FR. 


En  vente  AD  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MIGNON 


Fantaisie  pour  PIANO  ET  ORGUE  sur  l'opéra  d'A.  Thomas 

PKix  :  9  rnANCs  par  piux  :  9  rnAncs 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  et  Fils,  Éditeurs 


Op.  23 


ARLEQUIN 

SCHERZO 

Prix  :  6  francs 
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L-L.  DEIAHAYE 

Deux  nouvelles  Compositions  pour  le  Piano 


Op.  26 

CHERES 

VALSE 
Prix  :  y  fr.  5o 
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Op.  i.  Les  Révérences,  l"'  menuet. 
Le  mèinc  à  4  mains  .  .  . 
(Parties  d'orchestre.) 

Op.  o.  Horainage  à  Eossini,  Étude  de 

oonccrt 

La  même  à  4  mains  . 

Op.  0.  Eémiûiscences  de  Mignon 
Op.  7.  FaufaK,  caprice.  .  .  . 
Op.  «.  Sous  les  Saules,  idylle. 
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9.    1"  Polonaise . 

11.  2°  Polonaise 

12.  LaMouolLe,rom.  sans  paroles. 

13.  Sérénade 

14.  Les  Océanides,  grande  valse. 
La  même  à  4  mains    .    .    . 

15.  Colomtline,  2"  menuet.  .  .  . 
Le  même  à  4  mains  .  .  . 
(Pakties  d'orchestre.) 


5       » 
7   50 


Op.  20.  Le  Pas  des  Éperons,  caprice 

hongrois e 

Le  même  à  4  mains.   ...  '9  , 

(Parties  d'orchestre.) 

Op.  21.  Brises  du  Nord,  1"  mazurka,  c 

Op.  23.  Brises  du  Nord,  2=  mazurka.  C 

Op.  24  .Flirtatiou-Talse  éd.  de  concert.  » 

La  môme  édition  simplifiée  » 
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Dimanche  1°'  Avril  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SQMMAIRE-TEXTE 

I.  RossiNi  et  Wagner,  —  Victor  "Wilder  ;  —  II.  Semaine  théâtrale  et  musicale  : 
les  Concerts  spirituels  du  Théâtre-Italien;  nouvelles  et  première  représentation 
de  la  Sorrentine,  H.  Moreno.  —  III.  Faure  au  Grand-Théâtre  de  Lyon;  —  IV. 
Francis  Planté,  à  Bruxelles  ;  —  IV.  3—  Concert  du  Conservatoire  Royal  do  Bru- 
xelles ;  —  IV.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  FILS  D'OR 
Chant   du   Mûrier,    poésie   d'ÉDOuARD    Plouvier,    musique    de    J,    Fauue. 
Suivra  immédiatement  après  l'un  des  morceaux  à  succès  du  Timbre  d'argent, 
musique  de  C.  Saint-Saens,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

PIANO  :  la  Marche   éijxjptienne   de   Johann  Strauss  exécutée   au   concert  du 

Foyer  de  l'Opéra.  Suivra  immédiatement  après   le   quadrille    Souvenir    de 

Pawlowski,  quadrille  composé  par  Arban,  sur  des  motifs  populaires  russes. 


UNE  CONFESSION  ARTISTIQUE 

ROSSINI  ET  M^AGNER 


Dans  le  singulier  morceau  de  critique  consacré  par  Wagner  à 
la  mémoire  d'Auber  et  tout  spécialement  à  l'apologie  de  la 
Muette  de  Portici,  nous  avons  rencontré  à  deux  ou  trois  reprises 
le  nom  de  Rossini,  et  nous  avons  pu  constater  avec  quel  sans- 
façon  l'auteur  daTannhœuser  traduisait  devant  sa  barre  le  chantre 
de  Guillaume  Tell. 

J'ai  pensé  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  pris  quelque  intérêt 
à  la  petite  étude  publiée  dans  nos  deux  numéros  précédents, 
seraient  bien  aises  peut-être  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  peusée 
de  Wagner  sur  Rossini  ;  j'ai  donc  attaqué  courageusement  les 
neuf  gros  volumes  des  Gesammelte  Schriften,  —  car  Wagner  a 
écrit  presque  autant  de  livres  que  de  partitions,  —  et  je  me  suis 
mis  à  les  feuilleter,  notant  çà  et  là  quelques  boutades  et  mettant 
ma  plume  en  arrêt  à  chaque  rencontre  du  nom  illustre  que  je 
guettais  au  détour  des  pages. 


Mais  si  Wagner  a  rarement  manqué  l'occasion  de  donner  un 
coup  de  boutoir  à  Rossini,  il  n'a  pas,  que  je  sache,  fait  d'étude 
ex  professa  sur  Guillaume  Tell. 

Pour  ma  part,  je  le  regrette  vivement,  et  j'avoue  que  j'aurais  été 
fort  curieux  de  lire  l'opinion  motivée  du  pontife  de  Bayreutb  sur 
une  partition  que  je  place  bien  au-dessus  de  tous  les  opéras 
contemporains,  sans  en  excepter  les  Huguenots,  —  la  conjuration 
des  poignards  me  secoue  sans  doute  avec  plus  de  violence  que 
le  serment  du  Rutli,  elle  m'émeut  beaucoup  moins  profon- 
dément. 

Mais  si  ma  battue  dans  la  prose  de  Wagner  ne  m'a  pas  fait 
lever  le  gibier  que  je  guettais,  je  ne  suis  pourtant  pas  revenu 
bredouille. 

On  trouve,  en  effet,  dans  le  huitième  volume  des  Gesammelte 
Schriften,  sous  la  rubrique  :  Censures,  et  sous  ce  titre  spécial  :  Mes 
souvenirs  sur  Rossini,  une  page  qui  mérite  de  passer  à  la 
postérité. 

Sur  le  génie  du  maître  de  Pesaro,  rien  de  particulier.  Wagner 
s'enveloppe  dans  une  phraséologie  générale  qui  ne  le  compromel 
guère  :  il  se  contente  de  dire  que  la  véritable  signification  du 
rôle  joué  par  Rossini  dans  la  musique  contemporaine  ne  sera  dé- 
terminée avec  précision  que  le  jour  où  l'on  aura  écrit  l'histoire 
de  l'art  au  dix-neuvième  siècle,  ce  qui  s'applique  aussi  bien  à  tout 
autre  compositeur  et  à  Wagner  lui-même.  Il  ajoute,  il  est  vrai, 
que  la  place  que  tiendra  Rossini  dans  cette  histoire  sera  considé- 
rable {nicht  gering),  et  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  est  l'expres- 
sion de  son  temps,  comme  Palestrina,  Bach  et  Mozart  furent  lo 
résumé  du  leur.  Seulement,  et  c'est  ici  que  nous  retrouvons 
M.  Bassecour,  seulement  les  tendances  artistiques  de  l'époque  de 
Rossini  doivent  être  jugées  comme  Rossini  les  jugeait  lui-même, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  d'une  sensualité  grossière  et  qu'on  n'y 
découvre  pas  une  aspiration  noble  ou  généreuse. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  celte  appréciation,  tant  soit  peu  cava- 
lière, qu'est  l'intérêt  de  l'article  de  Wagner.  La  saveur  de  son 
morceau  httéraire  est  tout  entière  dans  la^narration  qu'il  fait  de 
son  entrevue  avec  Rossini  en  l'an  de  grâce  1860,  entrevue  dans 
laquelle  nous  voyons  Wagner  s'asseoir  naïvement  sur  la  sellette 
où  plus  tard  Auber  devait  le  faire  poser  d'une  manière  si  diver- 
tissante. 

On  se   rappelle  qu'à  cette  époque  Wagner  vint    donner  aux 
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Italiens   ti'ois    concerts    qui     soulevèrent  d'ardentes  pûlémiques 
dans  la  presse  parisienne. 

C'était  le  prélude  des  combats  homériques  que  les  Patrocles  et 
les  Achilles  du  feuilleton  devaient  se  livrer  un  peu  plus  tard  sur 
le  cadavre  de  l'infortuné  Tannhceuser,  traîné  trois  fois  autour  de 
Ja  scène  du  Grand-Opéra  : 

Ter  circum  illiacos  raptaveral  Hectora  mm-os. 

Tous  les  jours  on  signalait  des  escarmouches  nouvelles,  dont  la 
presse  littéraire  faisait  les  frais  principaux,  et  comme  l'esprit  de 
Rossini  était  d'une  opulence  bien  reconnue,  on  lui  prêtait  volon- 
tiers la  plupart  des  traits  aiguisés  par  Ja  malice  des  petits  jour- 
nalistes. 

Les  choses  allèrent  d'un  si  bon  train  que  l'ermite  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  crut  un  beau  jour  devoir  protester  contre  ces 
mauvaises  blagues  dont  on  lui  attribuait  trop  libéralement  la  pater- 
nité. «  Il  n'avait  pas  à  se  prononcer,  écrivait-il,  sur  M.  Wagner, 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  musique,  n'ayant  entendu  de  lui 
qu'une  marche,  exécutée  à  Bade,  laquelle  au  surplus  lui  avait  fait 
grand  plaisir.  Du  reste,  il  savait  trop  le  respect  qu'on  doit  aux 
artistes  qui  cherchent  à  reculer  les  bornes  de  leur  art  pour  se 
permettre  à  leur  égard  de  mauvaises  plaisanteries  (1).  » 

Très-agréablement  surpris  par  cette  protestation  inattendue,  qui 
n'était  peut-être  qu'une  nouvelle  blague,  Wagner  résolut  de 
faire  une  visite  à  Rossini,  pour  le  remercier  de  sa  gracieuse 
intervention.  Il  fut  reçu,  comme  on  le  pense  bien,  en  audience 
privée,  et  accueilli  avec  tous  les  égards  qu'on  devait  à  son  orgueil 
blessé.  Après  avoir  verbalement  renouvelé  ses  protestations  et 
donné  l'assurance  à  son  hôte  qu'il  n'avait  jamais  fait  les  bons 
mots  ((u'on  faisait  courir,  Rossini  mesura  promptement  son  inter- 
locuteur et  vit  clairement  qu'il  pouvait  tout  hasarder  avec  un 
homme  qui  avait  en  lui-  même  une  foi  si  tenace  et  si  robuste. 
Alors,  se  frappant  trois  fois  la  poitrine  et,  courbant  le  front  dans 
la  poussière,  le  spirituel  mystificateur  récita  tout  au  long  son 
Coiifileor  et  murmura  d'un  air  contrit  son  Pater,  peccavi! 

iMais  laissons  la  parole  à  Wagner  lui-même,  qui,  fort  heureu- 
sement pour  nous,  n'a  pas  gardé  les  secrets  de  la  confession. 

«  Après  quelques  préliminaires,  dit  Wagner,  Rossini  voulut 
me  tracer  en  termes  concis  une  narration  caractéristique  de  sa 
carrière  et  me  confier  son  opinion  sur  lui-même,  qu'il  avait  jus- 
qu'ici tenue  secrète.  Il  croyait  vraiment,  disait-il,  qu'il  serait 
devenu  quelqu'un  (es  hâtte  aus  ihm  das  Rechte  werden  kônnen), 
s'il  eût  eu  la  chance  de  naître  et  d'être  élevé  en  Allemagne. 
«  f  avais  de  la  facilité,  me  dit-il,  et  peut-être  j'aurais  pu  arriver  à 
quelque  chose  »  (2). 

D  Mais  il  ajoutait  que  de  son  temps  l'Italie  n'était  déjà  plus  le 
terrain  sur  lequel  on  pouvait  tenter  et  poursuivre  la  réforme  de  la 
musique  d'opéra.  Toutesles  tendances  élevées  y  étaient  violemment 
comprimées,  le  peuple  italien  n'ayant  qu'un  but,  celui  d'arriver 
un  jour  à  couler  une  existence  digne  du  pays  de  Cocagne.  C'est  dans 
ce  milieu  que  Rossini  avait  grandi,  et  c'est  cet  idéal  singulier 
qu'il  s'était  approprié  sans  en  avoir  conscience.  D'ailleurs  ses 
commencements  avaient  été  pénibles,  il  avait  fallu  se  tourner  et 
se  retourner  pour  défendre  sa  vie.  Dans  la  suite,  lorsqu'il  eut 
gagné  quelque  aisance,  il  aurait  pu  sans  doute  modifier  son  point 
de  vue,  mais  il  était  trop  tard  !  11  aurait  fallu,  pour  le  faire, 
déployer  une  force  et  une  énergie,  dont  il  ne  se  sentait  plus 
capable  ». 

Après  cette  confession  d'une  humilité  toute  chrétienne,  il  ne 
man(iue  plus,  n'est-ce  pas?  qu'un  bon  acte  de  contrition. 
Rassurez-vous,  il  ne  se  fera  pas  attendre  ;  Rossini  était  ce  jour- 
là  de  trop  joyeuse  humeur  pour  refuser  celte  suprême  satifaction 
à  la  vanité  du  maître  de  Bayreuth.  Écoutez  donc  et  souvenez- 
vous  que  c'est  l'auteur  de  Guillaume  Tell  qui  parle: 

a  Aussi,  dit-il  en  adressant  à  Wagner  son  plus  fin  sourire, 
malgré  l'indulgence  avec  laquelle    des    esprits   sérieux  ont  bien 

(1)  Je  n'ai  pas  le  texte  français  de  la  letlre  de  Rossini  sous  les  yeux  et 
je  traduis  sioplement  la  citalion  de  Wagner. 

(2)  Eu  français  dans  le  texte. 


voulu  me  juger,  je  ne  m'en  fais  nullement  accroire  et  je  n'ai  pas 

LA  PRÉTENTION  d'ÉTRE  COMPTÉ  AD  NOMBRE  DES  GRANDS  MUSICIENS.  «  Puis, 

sans  doute,  voyant  le  bon  effet  que  faisait  cet  aveu,  peu  dépouillé 
d'artifice,  Rossini  laissa  tomber  lentement  ces  paroles  que 
Wagner  dut  savourer  en  faisant  claquer  sa  langue  :  «  Ce  que  je  ne 
puis  tolérer  pourtant,  c'est  quon  me  rabaisse  à  ce  foint  de  me  ranger 
parmi  les  sots  qui  plaisantent  un  idéal  plus  élevé  que  le  mien.   » 

On  voit  d'ici  Wagner  se  rengorger  et  se  carrer  dans  son  im- 
portance, pendant  que  son  malicieux  iuterlocuteur  rit  sous  cape 
de  tant  d'orgueil  et  de  vanité  naïve,  et  de  fait,  dans  l'écrit  que 
nous  citons,  il  ne  peut  assez  vanter  le  caractère  du  maître  qui 
s'ap|)récie  lui-même  avec  tant  de  modestie  et  de  clairvoyance. 
En  vérité,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de  l'au- 
dace de  Rossini,  qui  risque  des  plaisanteries  d'un  poids  si  for- 
midable, ou  de  la  crédulité  de  Wagner  qui  les  enregistre  et  les 
porte  à  son  actif  avec  le  sérieux  d'un  commissaire-priseur. 

ViCTOn   "WiLDER. 


SEMAINE    THEATRALE 

ET     MUSICALE 


LES   CONCERTS  SPIRITUELS  DU    THÉÂTRE-ITALIEN. 

Les  hoimeurs  de  la  semaine  sainte  reviennent  de  droit  à  la 
scène  italienne  transformée  en  salle  de  concert  pour  deux  nouvelles 
auditions  du  Requiem  de  Verdi,  accompagné  du  bel  air  de  Teodora 
de  Hœndel,  et  d'un  fragment  du  Christ  au,  Mont  des  Oliviers,  de 
Beethoven.  Un  solo  de  violon,  sous  prétexte  de  Prière  de  Mo'ise, 
s'était  aussi  fait  une  petite  place  dans  ce  programme  de  haute 
musique  religieuse  dramatique.  Sivori  tenait  l'archet  de  Paganini 
et  son  immense  talent  a  fait  pardonner  au  virtuose  la  médiocrité 
surannée  de  ces  anciennes  fantaisies  de  violon  auxquelles  la  sublime 
Prière  de  Mo'ise  n'a  pu  échapper.  Mais,  parlons  du  superbe  Bequiem 
de  Verdi  :  l'œuvre,  abandonnée  à  ses  propres  mérites,  avec  de 
nouveaux  interprètes  qui  n'ont  pas  reçu  le  souffle  direct  de  Verdi, 
n'en  reste  pas  moins  la  grande  partition  des  années  précédentes. 

Le  maestro  Muzio  l'a  dirigée  en  digne  disciple  do  Verdi.  Orches- 
tre et  chœurs  ont  généralement  bien  marché;  les  solistes  ont  tenu 
plus  qu'ils  ne  promettaient,  si  l'on  tient  compte  surtout  des 
souvenirs  que  nous  ont  laissés  M""  Stolz,  Wadmann  et  le  ténor 
Masini  d'alors  ;  —  seul,  le  basse  Nannetti  a  fait  complètement 
oublier  son  prédécesseur. 

M""  Borghi-Mamo  a  comme  toujours  prouvé  beaucoup  d'intelli- 
gence. Elle  a  parfois  réussi  à  se  faire  grande  dans  sa  petite  voix. 
M"°  Sanz  a  eu  au  contraire  quelque  peine  à  modérer  l'éclat  et  les 
vibrations  de  la  sienne.  C'est  là  son  unique  défaut  pour  nous, 
dilettantes  parisiens,  qui  avons  la  prétention  de  rechercher  le 
goût,    même  dans  les  choses  les  plus  dramatiques. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  goût  et  le  sentiment  dramatique 
ne  puissent  vivre  en  bonne  intelligence.  M"'"  Krauss  nous  en  donne 
tous  les  jours  des  preuves  victorieuses,  et  M"°  Albani,  sa  jeune 
émule,  affirme  chaque  soir,  salle  Ventadour,  cet  immuable  principe 
du  grand  art  lyrique. 

Jeudi  dernier,  dans  le  bel  air  de  Teodora,  M»"  Albani  a  prouvé 
une  fois  de  plus  qu'avec  une  voix  d'une  force  ordinaire,  on  pouvait 
prétendre  à  une  exécution  magistrale  par  l'accent  et  le  style.  — 
HcCndel  a  trouvé  là  une  interprète  incomparable. 

L'air  avec  chœurs  du  Christ  au  Mont  des  Oliviers,  de  Beethoven,  a 
produit  moins  grande  sensation.  Cela  doit  être  beau,  sans  doute, 
disait  l'imprésario  Gye,  mais,  en  bon  Anglais  que  je  suis,  je  préfère 
Hcendel.  La  vérité  est  que  les  Frauçais  pensaient  comme  lui. 

Cela  tient  évidemment  à  ce  que  cet  air  trop  italianisé,  salle  Ven- 
tadour, se  trouvait  hors  cadre  de  toutes  façons.  Il  est  de  ces  œuvres 
que  l'on  ne  saurait  fragmenter  sans  danger.  L'unité  d'ensemble  en 
est  le  premier  mérite. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  donner  le  programme  des 
quatre  dernières  soirées  de  l'Albani,  dont  on  annonce  la  représenta- 
tion d'adieu  pour  le  mardi  10  avril  : 

Mardi,  3  avril,  Lucia  ; 
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Jeudi,  5  avril,  la  Sonnnmbula  : 

Samedi,  "  avril,  Hignielto; 

Mardi,.  10  avril,  roprc'scntalioii  d'adieu,  eompos6c  de  :  Troisifcmo 
acte  de  liijiolcllo;  —  prcniior  acte  d7  l'iin'tain  ;  —  premier  acte  de 
jVorma. 

Nous  eulendrons  donc  la  jeune  diva  chanter  Costa  Diva  et  d'a- 
près l'cditiou-Alary  des  œuvres  choisies  des  maîtres  italiens.  C'est 
là  que  les  virtuoses  du  jour  vont  consulter  les  traditions  du  temps 
passi^.  Grâce  à  M.  Alary,  ancien  chef  du  chant  au  Théàtre-ItQlion 
do  Paris,  ils  retrouvent  dans  cette  édition  niodfclc  et  historique 
en  quelque  sorte,  les  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances 
des  plus  célfcbres  iutcrprfctes  de  la  grande  école  italienne,  dont 
M"'"  .\lbaui  est  incontestablement  la  jeune  et  digne  héritière. 


.\.  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique,  on  a  em- 
ployé la  semaine  sainte  aux  dernières  répétitions  àxL  Roi  de  Lahore, 
de  Cinq-Mars  et  du  Bravo,  qui  vont  se  suivre  do  très-près.  C'est 
Cinii-iMars  (|ui  ouvrira  le  défilé  de  ces  grandes  représentations,  jeudi 
ou  samedi  prochain.  Déjà  les  critiques,  les  directeurs  et  les  artistes 
ilr  r.'trangcr  nous  arrivent  ou  font  annoncer  leur  prochaine  arrivée. 
On  >'attend  à  trois  soirées  de  grande  attraction  ;  aussi  fait-on  le 
siège  des  nujindres  billets  encore  disponibles.  La  fièvre  des  pre- 
mières représentations  n'est  rien  moins  qu'à  l'état  chronique  à 
Paris,  et  l'on  sait  des  femmes,  surtout,  qui  donneraient  volontiers 
une  lionne  partie  de  leur  âme  pour  un  fauteuil,  leur  vie  durant,  aux 
premières  représentations  de  la  Babylone  moderne.  Chose  curieuse, 
c'est  que  MM.  les  directeurs  se  complaisent  à  tirer  si  peu  parti 
d'un  démon  aussi  familier  à  la  curiosité  féminine.  S'ils  mettaient 
leurs  places  à  la  surchenchère,  comme  en  Amérique,  nos  premières 
représentations  produiraient  des  recettes  vraiment  californiennes  ! 
Mais  en  France  les  premières  représentations  se  donnent  et  ne  se 
vcudeut  pas.  C'est  là  notre  hospitalité  écossaise,  à  nous  Parisiens. 

LA    SORRENTINE. 

Bien  que  la  musique  légère  ne  soit  guère  de  «  semaine  sainte,  » 
que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  leur  apprendre,  s'ils  ne  le 
savent  déjà,  que  les  Bouffes-Parisiens  ont  renouvelé  leur  affiche  et 
qu'ils  se  sont  adressés,  pour  cette  délicate  opération,  à  l'auteur  de 
la  Timbale  d'argent,  M.  Vasseur,  le  jeune  musicien  auquel  ils  doi- 
vent ce  grand  succès. 

La  Sorrentine  est  donc  une  œuvre  de  reconnaissance,  et  le  fait  est 
qu'à  travers  l'amusant  livret  de  M.  Noriac  et  Moineaux,  on  recon- 
naît bien  dos  scènes  déjà  consacrées  au  théâtre:  c'est  une  sorte  de 
parodie  de  la  Muette,  avec  quelques  échappées  sur  Rabagas  et  le 
Barbier  de  Séville.  Mais  pourquoi  s'en  plaindre?  N'avons-nous  pas 
comme  précédent  le  Petit  Faust,  qui  n'est  qu'une  parodie  du  grand 
Faust?  L'important,  c'est  l'esprit  et  la  bonne  humeur,  et  sous  ce 
rapport,  MM.  Noriac  et  Moineaux  ne  chôment  pas. 

La  muette,  Fénella...  c'est  M"""  Paola-Marié,  une  muette  qui  parle 
et  qui  chante  comme  vous  savez  ;  car  vous  pensez  bien  que  les 
auteurs  ne  se  seraient  pas  privés,  de  gaîté  de  cœur,  de  cet  organe 
si  chaud  et  si  coloré.  Masaniello,  c'est  M""  Peschard,  encore  une  qui 
n'a  pas  le  gosier  dans  sa  poche.  Aussi,  quels  duos  !  On  n'a  jamais 
tant  chanté  que  dans  cette  Muette. 

Le  joyeux  compère  Daubray,  toujours  excellent,   cache  beaucoup  ■ 
de  finesse  sous    une  grosse  enveloppe.  Par  exemple,  il  ne  fera  pas 
concurrence  à  l'Alboni  ;  c'est  un  éléphant  qui  n'a  jamais   avalé   de 
rossignol. 

Le  musicien  a  trouvé  souvent  de  charmantes  inspirations  ;  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  valse  élégante  des  Coquillages,  le 
final  plein  d'entrain  du  premier  acte,  un  joli  duo  et  le  Brindisi  de 
M"'«  Peschard,  que  l'on  redemande  tous  les  soirs. 

H.    MORENO. 
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FAURE  AU  GRAND-THÉATRE  DE  LYON 


ihsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  Faure  a  pu  inter- 
préter Eamlet  samedi  dernier,  à  Lyon,  bien  que  la  grippe  qui  l'avait 
pris  au  passage  à  Paris  n'eût  pas  complètement  disparu. 

Toute  la  salle  était  louée  à  l'avance,  et,  paraît-il,  par  des  spécu- 
lateurs  qui  avaient  accaparé  tous   les   billets  pour  les  revendre  à 


haut  prix.  C'est  du  moins  ce  ]quo  constate  le  Progrès  de  Lyon,  en 
rendant  compte  de  la  représentation  dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  Faure  vient  d'ajouter  un  nouveau  triomphe  à  ceux  qu'il 
avait  précédemment  obtenus.  La  représentation  d'IIamlet,  qui  a  eu 
lieu  hier,  a  fourni  au  public  lyonnais  l'occasion  de  prodiguer  à 
l'illustre   artiste  ses  enthousiastes  applaudissements. 

»  Un  instant  on  avait  pu  craindre  que  la  spéculation  de  certains 
industriels,  que  l'on  n'a  pas  encore  reconnus  et  qui  avaient  acheté 
à  peu  près  toutes  les  places  pour  les  revendre  ensuite  à  des  prix 
exorbitants,  ne  compromît  le  succès  de  cette  magnifique  représen- 
tation. La  salle  était  néanmoins  garnie,  ou  plulét  bondée  de  spec- 
tcurs  qui  avaient  préféré  subir  les  exigences  de  spéculateurs  éhontés 
plutôt  que  de  se  priver  d'entendre  le  grand  chanteur. 

1)  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  M.  Faure  dans  ce 
rôle  d'Hamlet,  une  de  ses  plus  belles  créations.  Nous  nous  conten- 
terons donc  d'enregistrer  la  nouvelle  victoire  du  célèbre  baryton, 
d'autant  mieux  que  nos  éloges  resteraient  au-dessous  de  l'impres- 
sion que  nous  avons  éprouvée  hier  et  qu'ont  ressentie  tous  les 
auditeurs.  C'est  dans  Ilamlet  qu'il  faut  voir  M.  Faure.  Nulle  part, 
en  effet,  M.  Faure  ne  déploie  aussi  complètement  ses  admirables 
qualités  de  chanteur  et  de  comédien. 

»  La  scène  de  l'Esplanade,  le  grand  duo  avec  Ophélie,  les  couplets 
bachiques,  et  bien  d'autres  scènes  qu'il  serait  trop  long  d'éuumérer, 
laisseront  des  souvenirs  ineffaçables  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
les  ont  entendu  interpréter  par  leur  illustre  créateur. 

»  M.  Faure  a  trouvé  dans  M""  Adèle  Isaac  une  partenaire  digne 
de  lui.  Notre  charmante  prima  donna  s'est  hier  surpassée  elle-même, 
et  c'est  en  grande  artiste  qu'elle  a  chanté  et  joué  la  scène  de  la  folie, 
qui  lui  a  valu,  avec  les  applaudissements  de  toute  la  salle,  un  rappel 
bien  mérité.  « 

A  l'issue  d'une  deuxième  représentation  à'Hamlet  où  Faure  s'est 
surpassé,  les  choristes  du  Grand-Théâtre ,  sous  la  direction  du 
chef  d'orchestre,  se  sont  rendus  à  l'hôtel  Collet  'pour  lui  donner 
une  sérénade  composée  du  chœur  des  Chasseurs  du  Songe  d'une 
nuit  d'été,  du  rataplan  des  Huguenots  et  du  chœur  bachique  du 
Voyage  en  Chine. 

Les  journaux  de  Lyon,  racontent  que  les  voyageurs  rassemblés 
sur  les  galeries  de  l'hôtel,  de  nombreux  amateurs  et  artistes,  ainsi 
que  les  représentants  de  la  presse,  assistaient  à  cette  petite  fête. 

»  Après  la  sérénade,  dit  le  Petit  Lyonnais,  les  choristes  et  le  public 
sont  entrés  dans  une  grande  salle,  attenante  à  la  cour  de  l'hôtel,  où 
les  attendaient  des  rafraîchissements. 

»  M.  Faure,  remerciant  les  choristes,  a  prononcé  alors  un  petit 
discours  sans  prétention,  qui  a  été  vivement  applaudi.  Nous  le 
reproduisons  aussi  exactement  que  notre  mémoire  nous  le  permet  > 

»  Messieurs,  a-t-il  dit,  je  tiens  à  vous  remercier  des  marques 
de  sympathie  que  vous  me  donnez,  et  à  vous  témoigner  tout  le  plai- 
sir que  j'ai  éprouvé  de  l'accueil  qui  m'a  été  fait  à  Lyon. 

»  Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  une  certaine  émotion  que,  moi  qui 
n'avais  jamais  quitté  Paris  et  avais  été  toujours  gâté  par  les  Pari- 
siens, je  me  suis  présenté  devant  ce  public  lyonnais  auquel  on  a 
fait  une  réputation  si  terrible. 

»  Aussi  suis-je  vraiment  heureux  des  sympathies  que  j'ai  trouvées 
dans  le  public  et  au  théâtre. 

»  Et  maintenant,  messieurs,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  l'artiste 
de  l'Opéra  qui  vous  remercie,  c'est  un  de  vos  camarades,  un  des 
vôtres,  car  moi  aussi  j'ai  été  choriste,  comme  mon  père  l'était  lui- 
même. 

»  Que  cela  vous  prouve  que,,  si  tout  soldat  porte  dans  sa  giberne 
son  bâton  de  maréchal,  chacun  de  nous  peut,  avec  du  travail,  de  la 
persévérance,  s'il  est  bien  doué,  arriver  à  la  plus  belle  situation. 
Travaillez  donc,  messieurs,  et  si  vous  avez  des  fils,  faites-les 
travailler. 

»  Je  bois  à  votre  santé.   » 

M.  Faure  a  remercié  ensuite  la  presse  et  aussi  le  public.  Il  a 
fait  mieux  en  promettant  son  concours  à  un  grand  concert  popu- 
laire où  il  doit  faire  entendre  les  Fils  d'or,  nouvelle  mélodie  compo- 
sée par  lui,  sur  le  Chant  du  Mûrier,  l'une  des  dernières  poésies  du 
regretté  Edouard  Plouvier,  poésie  qui  se  trouve  être  en  ce  moment  de 
grande  actualité  à  Lyon. 
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LE  MÉNESTUEL 


FRANCIS  PLANTÉ  A  BRUXELLES 


■Nous  avons  dit  le  triomphe  du  grand  pianiste  français  en  Belgique, 
où  cependant  la  nouvelle  Allemagne  musicale  a  pour  représentants 
de  si  remarquables  virtuoses.  Celte  nouvelle  victoire  du  pianiste 
éminemment  parisien  , —  qui  a  fait  toutes  ses  études  à  notre  Conserva- 
toire et  dans  nos  séances  de  musique  do  chambre,  sous  la  direction 
de  MM.  Marmontel,  Alard  et  Franchomme,  — fait  si  grand  honneur 
à  l'École  française,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir 
de  reproduire  in  extenso,  dans  les  colonnes  du  Ménestrel,  l'appré- 
ciation du  chroniqueur  musical  de  l'Indépendance  helye,  chroniqueur 
émérile  qui,  sous  la  double  lettre  XX,  cache  le  nom  d'Edouard  Fétis. 

M.   FRANCIS  PLANTÉ   AU  CERCLE  ARTISTIOUE. 

Soirée  de  surprise  et  de  plaisir  extrême  ;  soirée  qui  laissera  une  trace 
profonde  dans  les  souvenirs  de  ceux  que  leur  bonne  étoile  avait  conduits 
au  cercle  le  19  mars.  Il  y  avait  là,  sans  doute,  des  auditeurs  non  pas  pré- 
cisément hostiles,  mais  défiants.  Une  séance  entière  de  musique  de  piano  1 
Les  précédents  ne  manquaient  pas;  mais  ont-ils  toujours  été  agréables? 
On  savait,  dans  le  monde  artiste,  que  M.  Francis  Planté  est  un  virtuose 
de  premier  ordre,  on  le  savait  par  les  jugements  qu'a  portés  sur  son  talent 
la,  presse  étrangère,  et  cependant  les  assistants  étaient  loin  de  pouvoir 
pressentir  les  impressions  qui  les  attendaient.  Si  notre  siècle  a  manqué 
de  quelque  chose,  ce  n'est  pas  d'habiles  pianistes.  Liszt,  Thalberg, 
Rubinslein,  sans  compter  les  talents  intermédiaires,  n'ont-ils  pas  résolu 
tous  les  problèmes  possibles  et  impossibles  de  la  virtuosité  :  peut-on  faire 
mieux  qu'eux  en  faisant  comme  eux,  ou  faire  seulement  aussi  bien  en 
faisant  autrement  '?  Tout  a  été  dit  par  le  clavier  :  il.  ne  lui  reste  plus  qu'à 
se  répéter;  telle  est  du  moins  l'opinion  générale. 

M.  Francis  Planté  est  un  pianiste  excellent....  et  puis  après?  se  disaient 
les  incrédules.  C'est  précisément  ajirès  que  commence  le  grand,  le  très- 
grand  mérite  de  M.  Planté.  Son  mécanisme  est  merveilleux  ;  c'est  le  plus 
étonnant  que  l'on  connaisse  et  en  même  temps  le  plus  dépouillé  de  tout 
charlatanisme.  Il  n'use  d'aucun  des  moyens  auxquels  eurent  recours  des 
exécutants  célèbres  pour  faire  croire  à  des  prodiges  de  difficulté  vaincue. 
Dans  son  interprétation,  les  choses  les  plus  compliquées  prennent  une 
apparence  de  simplicité.  Les  personnes  compétentes  ne  s'y  trompent  pas 
cependant  ;  elles  ont  bientôt  reconnu  que  pour  la  fermeté,  la  souplesse 
et  l'indépendance  des  doigts,  pour  l'égalité  du  toucher  à  tous  les  degrés 
de  vitesse  et  dans  toutes  les  nuances,  pour  la  netteté  de  l'articulation 
des  traits  les  plus  enchevêtrés,  M.  Francis  Planté  est  un  pianiste  incom- 
parable. 

Voilà  qui  suffirait  à  l'ambition  de  bien  des  virtuoses;  pour  M.  Planté, 
c'est  seulement  un  moyeu  de  réaliser  l'idée  musicale  du  morceau  dont  il 
est  l'interprète.  C'est  à  ceci  que  répond  le  Et  puis  après  de  tout  à  l'heure. 
Le  principal  mérite  de  M.  Francis  Planté  s'arrête  là  où  commence  celui 
du  plus  grand  nombre  des  virtuoses.  Maître  absolu  du  clavier,  c'est  aux 
nuances  du  sentiment  qu'il  s'attache,  et  non  à  l'exécution  matérielle.  Le 
piano  est  bien  effectivement  pour  lui  un  instrument,  c'est-à-dire  un  moyen 
de  rendre  la  pensée.  Voilà  le  secret  de  l'impression  profonde  qu'il  pro- 
duit et  de  l'aspect  nouveau  qu'il  donne  à  des  morceaux  qu'on  connaissait, 
ou  qu'on  croyait  connaître. 

Dès  lés  premiers  accords  du  septuor  de  Hummel  par  lequel  s'ouvrait  la 
séance,  l'auditoire  comprit  qu'il  avait  affaire  à  un  maître.  Jamais  noug 
n'avons  été  témoin  d'une  impression  aussi  soudaine  et  aussi  vive;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  cette  espèce  de  fascination 
exercée  par  l'artiste,  loin  de  s'affaiblir,  s'accrut  d'instant  en  instant,  de 
morceau  en  morceau.  Ce  septuor  de  Hummel,  par  lequel  il  débuta,  on 
l'avait  entendu  cent  fois  ;  que  pouvait-il  nous  dire  encore  d'inattendu|? 
Tout  y  parut  nouveau  ;  chaque  trait  fut  comme  une  révélation  ;  à  tout 
moment  des  frémissements  de  surprise  et  de  satisfaction  parcouraient 
l'assemblée,  semblables  à  des  commotions  électriques. 

Tandis  que  pour  d'autres  tout  est  dans  le  mécanisme,  c'est  surtout  la 
valeur  d'art  et  de  sentiment  de  la  phrase  ou  du  trait  que  M.  Planté  excelle 
à  pénétrer  et  à  rendre.  Sous  ce  rapport  il  surpasse  tous  les  pianistes  que 
nous  avons  entendus,  et  nous  en  avons  entendu  beaucoup.  Dans  ce  qu'il 
joue,  chaque  note  a  un  accent.  C'est  un  coloriste  extraordinaire;  sa  palette 
musicale  est  d'une  richesse  étonnante.  Ce  n'est  pas  un  coloriste  d'une 
certaine  façon  seulement,  mais  de  toutes  les  façons  réunies.  II  est  à  la 
fois  brillant  comme  Rubens,  lumineux  comme  Rembrandt  et  fin  comme 
Vélasquez.  Il  n'a  pas  son  coloris  à  lui,  il  a  celui  du  compositeur  dont  il 
exécute  l'œuvre.  Son  programme,  à  la  soirée  du  19,  était  formé  de 
manière  à  mettre  en  relief  cette  précieuse  faculté  de  saisir  le  mode  parti- 
culier d'interprétation  par  Icquul  est  exactement  rendue  la  pensée  du 
maître.  Toujours  lui-même  par  la  perfection  du  mécanisme,  il  a  été  tour 
à  tour,  par  le  style,  Hummel,  AVebor,  Mendelssohn,  Chopin,  Liszt  et 
Rubinslein.  Par  ses  élégantes  transcriptions  d'une  Gavotte  de  Gluck  et 
d'un  Henuet  de  Boccherini,  il  a  prouvé  qu'on  peut  être  grand  dans  les 
petites  choses. 

Une  des  éminentes  qualités  de  M.  Francis  Planté,  c'est  la  beauté  du  son. 


Quel  magnifique  instrument  !  disait-on  en  admirant  la  sonorité  puissante 
et  douce,  moelleuse  et  argentine  du  piano.  Cet  instrument  n'était  peut-être 
pas  meilleur  qu'un  autre;  il  est  fort  possible  que  ce  soit  le  même  qui  ait 
été  trouvé  sec  sous  d'autres  mains  que  les  siennes.  L'instrument  est 
beaucoup  ce  que  le  fait  l'instrumentiste.  M.  Francis  Planté  semble  avoir, 
par  le  prestige  de  son  toucher,  supprimé  le  coup  de  marteau  qui  fait 
vibrer  la  corde.  Dans  la  vigueur,  comme  dans  la  force  modérée,  comme 
dans  les  plus  délicates  nuances,  c'est  toujours  la  même  rondeur,  la  même 
distinction  du  ton.  Ce  qu'on  a  trouvé  encore  (il  y  a  tant  de  choses  à 
admirer  dans  le  talent  de  M.  Planté),  c'est  une  variété  de  timbres  dont  ou 
ne  croyait  pas  susceptible  l'instrument  auquel  (m  reproche,  non  tout  à  fait 
sans  raison,  le  défaut  de  la  sécheresse  et  celui  de  la  mo'notonie.  Sous  ses 
doigts  le  piano  n'est  pas  un  mécanisme  qui  fonctionne;  c'est  une  voix  qui 
parle,  qui  chante,  qui  a  des  accents. 

M.  Francis  Planté  a  une  chaleur  entraînante,  mais  il  n'est  jamais  entraîné  • 
lui-même;  il  reste  toujours  maître  de  lui  et  des  sensations  de  ceux  qui 
l'écoutent.  Son  jeu  est  d'iine  clarté  merveilleuse  qu'il  conserve  dans  les 
plus  grandes  complications  du  mécanisme.  En  même  temps  qu'une  préci-, 
sion  rhythmique  qui  ne  se  dément  pas,  il  a  tout  le  piquant,  toute  la 
saveur  de  la  fantaisie  libre.  La  qualité  supérieure  de  son  talent,  celle  qui 
domine  toutes  les  autres  ou  plutôt  qui  se  combine  avec  toutes,  c'est  le 
charme.  Jamais  nous  n'avons  vu  un  auditoire  aussi  complètement  séduit, 
aussi  captivé  que  celui  qu'avait  attiré  l'annonce  de  la  soirée  du  19  mars. 
On  peut  dire  que  pendant  les  deux  heures  qu'a  duré  la  séance,  le  vir- 
tuose a  tenu  les  assistants  suspendus  à  sa  prestigieuse  exécution.  — xx. 


TROISIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  BRUXELLES 


Bruxelles,  28  mars. 

Réunir  dans  le  même  programme  la  Symphonie  Pastorale  et  le  Désert, 
deux  œuvres  de  musique  descriptive,  il  y  avait  là  évidemment  une  cu- 
rieuse étude  du  «  genre  »,  une  recherche  intéressante  sur  les  moyens  et 
les  limites  d'action  de  la  peinture  sonore;  étude  et  recherche  s'appliquent 
à  la  fois  à  deux  ouvrages  qui  ne  peuvent  avoir  entre  eux  d'autre  point 
commun  que  le  but  poursuivi  :  éveiller  dans  notre  esprit  les  impressions 
qu'y  produirait  la  vive  sensation  de  quelque  tableau  de  la  nature,  vu  ou 
seulement  entrevu  dans  le  rêve  de  l'imagination.  C'est  assez  dire  quel 
danger  on  aurait  pu  redouter  pour  la  très-belle  mais  très-modeste  partition 
de  Félicien  David,  dans  ce  proche  voisinage  d'un  des  plus  radieux  chefs- 
d'œuvre  du  Titan  de  la  musique.  Il  n'en  a  rien  été.  M.  Gevaert  avait  compté, 
et  avec  juste  raison,  sur  le  caractère  tout  personnel,  tout-exceptionnel  de 
l'œuvre  du  compositeur  français,  pour  préserver  celui-ci  de  la  moindre 
pensée  d'une  comparaison  —  impossible  —  avec  le  maître  de  la  sym- 
phonie. 

Ce  qui  nous  a  toujours  frappé,  à  l'audition  du  Désert,  c'est  —  avec  la 
netteté  et  l'intensité  de  l'impression  poétique  —  la  simplicité  des  procé- 
dés, la  sobriété  de  la  facture,  qui  arrivent  à  l'effet  sans  la  surcharge  des 
moyens,  sans  cet  étalage  toujours  facile  du  bagage  pédantesque  où  se 
complaisent  trop  souvent  les  débutants,  visant  à  frapper  fort  au  lieu  de 
frapper  juste.  Sous  ce  rapport,  le  Désert  a  gardé  les  précieuses  qualités  de 
franche  et  sincère  originalité;  l'œuvre  n'a  veilli  en  aucune  de  ses  parties; 
elle  est  restée  jeune  et  d'une  fraîcheur  d'impression  des  plus  remarqua- 
bles :  c'est  qu'elle  a  été  «  vécue  »,  cette  œuvre,  avant  de  recevoir  sa  con- 
ception première,  et  aussi  qu'elle  a  été  longtemps  portée,  lentement  mûrie 
avant  de  tomber,  tout  d'un  jet  clair,  facile,  abondant,  sous  la  plume  de 
poète  et  d'artiste  qui  nous  a  donné  cette  merveilleuse  évocation  de 
l'Orient. 

M.  Gevaert  a  mis  tous  ses  soins  à  la  fidèle  exhibition  de  cette  peinture 
lumineuse  et  fine,  trop  longtemps  laissée  dans  l'oubli.  Sous  l'attentive  et 
habile  impulsion  de  M.  Joseph  Dupont,  l'orchestre  et  les  masses  chorales 
(120  voix),  ont  donné  au  dessin  sa  ferme  précision,  à  la  couleur  sa  variété 
d'accents  et  son  intensité  d'effets,  à  l'ensemble  son  harmonieux  aspect,  son 
mouvement,  et  cette  marque  ineffaçable  :  le  «  caractère  »,  qui  fera  du 
Désert  une  œuvre  toujours  vivante,  quand  bien  des  tajiages  bruyants  seront 
depuis  longtemps  oubliés  complètement,  et  en  toute  justice. 

Un  très-grand  et  très-vif  succès,  pour  l'œuvre  et  pour  l'exécution  :  il  faut 
y  tailler  une  bonne  part  à  M.  Bertin,  (du  Théâtre  Royal)  ;  sa  belle  voix  de 
haute-contre  —  d'une  pureté  de  timbre  aujourd'hui  si  rare  —  a  murmuré, 
avec  infiniment  de  goût  et  de  charme,  Vlhjmneàla  nuit  el  la.  Rêverie  arabe, 
comme  elle  a  lancé,  avec  autant  d'éclat  que  de  sûreté,  VAppcl  à  la  prière, 
du  Muezzin. 

M.  (Juélus,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  a  dit,  avec  le 
caractère  de  simplicité  youlue,  les  vers  qui  servent  de  légende  à  ces  ta- 
bleaux, d'une  vérité  d'impression  saisissante. 

La  Symphonie  pastorale,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  a  retrouvé  sa 
magistrale  exécution  de  l'an  dernier  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux 
montrer  la  contexturc  intime  de  l'œuvre,  ses  ciselures  délicates,  la  clarté  et 
les  chatoiements  de  cette  trame  serrée,  tout  en  maintenant  l'ampleur  des 
lignes  et  la  sereine  grandeur  de  l'ensemble.  Jamais  les  profondeurs  mysté- 
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rieiisos  do  VAndante,  dans  ses  derniers  développements,  n'ont  été  plus 
curieusement  fouillés  et  mis  en  la  douce  lumière  qu'elles  demandent;  ja- 
mais, non  plus,  rorcUeslre  n'a  atteint  ce  def;r6  de  perfection  dans  rap- 
proche de  l'orage,  dans  son  éclat  fulgurant,  et  surtout  dans  le  magique 
et  prestigieux  apaisement  qui  étoinl  peu  à  peu  ces  formidables  sonorités. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

L'empereur  d'Allemagne  a  reçu  ces  jours-ci  un  cadeau  de  manuscrits 
autographes  parmi  lesquels  on  remarque  deux  quintettes  deSpohr,  un  mor- 
ceau de  piano  de  Thalberg,  un  grand  air  à  orchestre  de  Weber  et  une  sym- 
phonie de  Schubert.  Le  numéro  le  plus  curieux  de  la  collection,  c'est  la 
réunion  en  quatre  volumes  do  toutes  les  esquisses  de  la  8''  symphonie  de 
Beethoven.  11  nous  semble  que  le  généreux  dilettante  qui  s'est  séparé  de 
de  ces  trésors  aurait  mieux  fait  de  les  déposer  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique. Du  reste  c'est  là  probablement  la  destination  que  l'empereur  Guil- 
laume leur  donnera. 

—  L'intendant  général  des  théâtres  royau.x.  de  Berlin,  M.  Von  Hulsen,  vient 
de  recevoir  de  son  souverain  la  croix  de  première  classe  de  l'ordre  de  la 
Couronne. 

—  La  Société  Akadcmischc  Gcsangvcrein ,  de  Vienne,  a  organisé,  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven,  un  festival  qui  a  duré 
trois  jours.  L'Opéra  impérial  a  solennisé  ce  jour  par  une  belle  représen- 
tation de  Fidelio,  précédée  d'un  prologue  de  circonstance. 

—  Sarasate,  qui  vient  de  faire  une  tournée  triomphante  avec  le  profes- 
seur Door,  à  travers  les  provinces  autrichiennes,  est  de  retour  à  Vienne,  où 
il  doit  faire  entendre,  vendredi  prochain,  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven 
et  la  grande  suite  de  Raff. 

—  Richard  Wagner  est  en  villégiature  chez  le  duc  de  Saxe-Meiningen, 
oit  il  vient  de  faire  exécuter  une  nouvelle  œuvre  instrumentale  de  sa 
composition. 

—  La  saison  des  concerts,  au  Gewandhaus  de  Leipzig,  s'est  clôturée  par 
la  vingt-unième  et  dernière  séance,  le  22  du  mois  dé  mars. 

—  Le  Signale  de  Leipzig  nous  apprend  que  la  police  vient  de  mettre  la 
main  sur  un  faux  Johann  Strauss,  qui  avait  annoncé  par  voie  d'annonces 
et  d'affiches  deux  concerts  à  la  Gentralhalle  de  Leipzig.  Après  les  faux 
Smerdis,  les  faux  Démélrius,  voici  donc  maintenant  qu'un  audacieux  veut 
usurper  la  couronne  du  roi  de  la  valse. 

—  Pendant  son  séjour  en  Hollande  et  en  Belgique,  notre  ami  et  colla- 
borateur. Oscar.  Comettant,  a  publié  dans  le  Siècle  une  très-intéressante 
correspondance  musicale  à  laquelle  nous  nous  empressons  d'emprunter 
les  lignes  suivantes  concernant  le  roi  dilettante,  Guillaume  III,  et  son 
institution  artistique  :  «  Le  premier  et  le  plus  illustre  des  dileltanti  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas,  c'est  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  monarque  néerlan- 
dais, qui  invite  chaque  année,  dans  sa  belle  propriété  du  Loo,  près  de  La 
Haye,  les  grands  artistes  de  tous  les  pays,  les  Français  notamment,  dont 
il  sait  apprécier  et  encourager  les  mérites,  est  passionné  pour  la  musique;  il 
subventionne  généreusement  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  qui  font,  aux  frais  de  sa  cassette,  leur  éducation  musi- 
cale. Le  roi  a  des  pensionnaires  qui  se  destinent  à  la  carrière  lyrique, 
non-seulement  en  Hollande,  mais  à  Paris,  en  Italie  et  à  Bruxelles.  Dans 
celte  dernière  ville,  sous  la  'surveillance  d'une  respectable  dame,  qui 
remplit  les  fonctions  de  gérante,  et  sous  la  direction  artistique  de  M.  Ca- 
bel,  Guillaume  IH  a  fondé  une  institution  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
dont  j'ai  été  à  même  d'apprécier  la  bonne  organisation  et  les  résultats 
tout  remplis  d'heureuses  promesses.  Là,  sont  admises  au  concours  une 
douzaine  de  jeunes  Néerlandaises  de  dix-sept  à  vingt  ans,  intelligentes 
et  douées  de  jolies  voix,  qui  reçoivent,  outre  une  solide  instruction  mu- 
sicale élémentaire,  solfège,  théorie,  principes  d'harmonie ,  connaissance 
du  clavier,  —  outre  les  leçons  de  déclamation  spéciale,  de  déclamation 
lyrique,  de  chant  proprement  dit  et  de  danse,  —  l'instruction  générale 
qui  trop  souvent,  hélas  !  manque  aux  artistes  dramatiques.  Dans  cette 
instruction  générale  sont  compris  l'élude  du  dessin,  du  français  et  de 
l'italien.  Je  suis  arrivé,  sans  y  être  attendu,  dans  ce  conservatoire  très- 
royal,  où  rien  ne  manque  à  l'agrément  et  à  l'utilité  des  élèves,  pas  même 
un  petit  théâtre  fort  bien  décoré,  et  j'ai  trouvé  ce  gracieux  et  naïf  troupeau 
des  Malibran  et  des  Carvalho  en  herbe  à  l'ouvrage,  et  silencieuses,  sous 
l'œil  attentif  et  bienveillant  de  la  dame  surveillante.  J'ai  vu  les  cahiers 
de  devoirs  de  ces  demoiselles,  dont  quelques-unes ,  animées  de  l'in- 
fluence secrète,  écrivent  en  vers  français,  corrects  et  parfois  élégants,  leurs 
sentiments  de  jeune  filles  et  leurs  aspirations  artistiques.  J'en  éii  entendu 


quelques-unes  déclamer  avec,  ju.stesse,  en  français  et  en  italien,  sans 
presque  aucun  accent  étranger  à  ces  langues.  Je  leur  ai  fait  passer  au 
tableau,  sur  l'invitation  pressante  de  M.  Cabel,  un  examen  de  musique 
théorique  et  pratique.  J'ai  admiré  le  timbre  sympathique  de  plusieurs 
voix  très-justes,  conduites  avec  méthode.  Knfin,  j'ai  été  ravi  autant  de  la 
tenue  irréprochable  de  ces  délicates  pensionnaires,  —  qui  seront  peut- 
être  un  jour  l'orgueil  do  la  Hollande  musicale,  —  que  de  leur  désir 
ardent  de  justifier,  par  le  travail,  les  précieuses  faveurs  dont  elles  sont 
l'objet  de  la  part  de  leur  royal  protecteur  ». 

—  La  Bibliothèque  de  Bruxelles  vient  d'acquérir  un  opéra  comique  en 
3  actes  d'Auber  :  Jean  de  Chimay,  sur  lequel  l'Indépendance  nous  donné 
quelques  détails  intéres.sants.  La  partition  d'Auber  comprend  :  au  premier 
acte,  un  chœur  servant  d'introdution,  une  romance,  un  air  et  un  linale  ; 
au  second  acte,  des  couplets,  un  air  et  un  trio  ;  au  troisième  acte,  un 
morceau  d'ensemble,  un  duo,  une  romance  et  des  couplets  s'encadrant 
dans  un  chœur  final.  On  trouverait  aujourd'hui  fort  maigre  la  part  faite 
par  le  poète  à  son  collaborateur;  mais  la  musique  ne  jouait  pas  habituel- 
lement un  rôle  plus  important  dans  les  opéras-comiques  d'alors.  Aux 
morceaux  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  ajouter  une  ouverture  et  des 
fraginents  symphoniqucs  dans  plusieurs  scènes.  »  Il  serait  très-intéressant 
de  connaître  cette  première  partition  de  notre  grand  compositeur  français, 
car  Auber  ne  donna  que  douze  ans  plus  tard  son  premier  ouvrage  :  le 
Séjour  militaire.  On  en  trouverait,  sans  doute,  le  manuscrit  original  dans 
les  archives  du  château  de  Chimay,  où  le  préposé  à  la  garde  de  la  riche 
bibliothèque  musicale  du  Conservatoire  de  Paris  obtiendrait  assurément 
d'en  faire  prendre  une  copie  pour  la  placer  en  tête  des  œuvres  du  célèbre 
compositeur. 

—  On  prépare  à  l'Alhambra  de  Londres  de  splendides  représentations 
du  nouvel  Orjihée  aux  enfers  de  Jacques  Offenbach,  exacte  reproduction  de 
la  mise  en  scène  de  la  Gaîté  à  Paris. 

—  M""  Moisset,  l'Ophélie  du  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise,  et  M.  Mo- 
riami,  l'Hamlet  du  Théâtre-Communal  de  Trieste,  après  leurs  beaux  suc- 
cès dans  ces  deux  théâtres,  viennent  d'être  engagés  pour  interpréter 
l'œuvre  d'Ambroise  Thomas  sur  la  scène  d'Udine  (Vénétie),  pendant  les 
grandes  fêtes  du  mois  d'août.  M"«  Mauduit  est  également  engagée  pour 
interpréter  le  rôle  de  la  reine,  qu'elle  a  déjà  chanté  à  l'Opéra  de  Paris. 
C'est  l'habile  maestro  Usiglio,  de  la  Fenice  de  Venise,  qui  conduira  l'exé- 
cution. 

—  Il  est  de  nouveau  question  d'un  Téléphone  ou  télégraphe  musical,  dont 
le  brevet  serait  devenu,  dit-on,  la  propriété  de  M.  Strakosch.  L'intelligent 
et  audacieux  imprésario  se  proposerait  de  donner  des  concerts  à  Paris 
que)  grâce  à  son  fil  magique,  il  ferait  entendre  simultanément  dans  toutes 
les  grandes  villes  des  deux  mondes.  Voilà  un  moyen  de  grossir  les  recettes 
qui  vient  à  propos  pour  faire  face  aux  exigences  croissantes  des  ténors  et 
des  prime-donne. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Au  retour  de  la  Chambre,  M.  d'Osmoy,  président  du  Comité  extra- 
parlementaire  des  Beaux-Arts,  remettra  un  projet  sur  le  droit  des  pauvres, 
à  M.  Tirard,  député  de  la  Seine,  qui  fera  un  rapport  spécial  sur  cette 
question  si  intéressante  pour  l'avenir  de  notre  théâtre.  D'un  autre  côté, 
M.  Tirard,  dans  son  rapport  sur  le  budget  des  dépenses  de  1878,  a  constaté 
que  le  Théâtre-Lyriqu.e  seul,  parmi  les  théâtres  subventionnés,  a  stricte- 
ment exécuté  les  clauses  de  son  cahier  des  charges. 

—  La  Commission  du  concours  Cressent  a  terminé  ses  travaux  pour  le 
choix  d'un  poème  à  mettre  en  musique.  C'est  M.  Jules  Chantepie,  un 
poète  élégant  et  l'un  des  auteurs  de  Don  César  de  Bazan,  qui  est  sorti 
triomphant  de  cette  lice  préliminaire.  Un  nouveau  concours  va  donc  com- 
mencer, concours  exclusivement  ouvert  aux  musiciens,  qui  auront  à  mettre 
en  musique  le  poëme  de  M.  Chantepie.  Rappelons,  toutefois,  aux  jeunes 
musiciens  que,  pour  prendre  part  à  la  lutte,  ils  peuvent  se  présenter  avec 
une  partition  écrite  sur  une  pièce  de  leur  choix,  et  qu'ils  ne  sont  nulle- 
ment tenus  à  mettre  en  musique  le  poëme  couronné. 

—  M.  Eugène  Gautier,  absorbé  par  les  travaux  que  lui  impose  son  grand 
ouvrage,  la  Clef  d'or,  qui  doit  être  représenté  à  la  fin  du  mois  au  Théâ- 
tre-Lyrique, a  obtenu  de  M.  le  directeur  du  Conservatoire  l'autorisation 
de  suspendre,  pour  quelques  semaines  son  cours  si  intéressant  et  si 
suivi  d'histoire  générale  de  la  musique.  Ce  cours  recommencera  le  mardi 
13  mai.  M.  E.  Gautier  donnera  encore  4  leçons  dont  voici  les  titres  : 

1°  Fin  de  l'histoire  du  xvii"  siècle  musical  en  France  et  en  Italie  ; 
2°  Étude  avec  des  documents  nouveaux  sur  le  Bononcini  et  son  influence 
musicale  ;  la  troisième  leçon  aura  pour  sujet  :  de  la  musique  en  .Allemagne 
au  xvii°  siècle  ;  la  quatrième  contiendra  une  histoire  de  l'opéra  de 
Hambourg  et  des  travaux  de  Bernard  Keiser;  cette  leçon  sera  terminée  par 
un  résumé  du  cours  complet,  pendant  l'année  1876-77. 

—  L'avenue  de  l'Opéra  va  être  dégagée  d'ici  quelques  jours.  Une  seule 
maison  se  dresse  encore  au  milieu  de  la  percée,  et  comme  il  s'y  est  dé- 
claré plusieurs  lézardes,  on  a  décidé  qu'on  procéderait  immédiatement  à  sa 
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démolitiûu.  On  pourra  donc  voir  trés-procliaineinenl,  dans  sa  véritable  per- 
speclive,  le  monument  de  il.  Charles  Garnier,  qui  commence  à  paraître 
maintenant  sous  son  véritable  jour.  Le  Nouvel  Opéra  vu  i  distance  est 
Traiment  un  monument  magnifique,  et  les  petites  critiques  de  détail  qu'on 
avait  adressées  à  la  façade  perdent  aujourd'hui  toute  leur  importance. 

La  nomination    de    Johann    Strauss    comme  chevalier  de  la  Légion 

d'honneur,  dont  il  avait  déjà  été  question  lors  de  la  fête  de  bienfaisance 
du  foyer  de  l'Opéra,  est  aujourd'hui  un  fait  officiel. 

Un"  décret  du  Maréchal-Président,  en  date  du  %i  mars,  rendu  sur  la 
proposition  de  M.  le  duc  Decazes,  miuistre  des  affaires  étrangères,  confère 
cette  distinction  au  maestro  viennois,  l'auteur  de  tant  d'œuvres  musicales 
si  répudies  en  Europe.  C'est  là  un  acte  de  justice  et  de  haute  courtoisie 
ettvers  un  musicien  étranger  si  universellement  populaire. 

—  Il  se  pourrait,  dit  Jennius  de  la  Liberti,  que  le  maestro  Offenbach 
redevînt  directeur  de  théfttre...  mais  celte  fois  à  Vienne.  On  lui  propose, 
en  effet,  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  construit  il  y  a  quelques  années, 
et  dont  l'entreprise  a  été  jusqu'à  ce  jour  désastreuse.  Les  actionnaires- 
propriétaires  de  la  salle  offrent  à  Offenbach  de  prendre  les  rênes  du  pou- 
voir moyennant  un  traitement  de  100,0110  francs.  Bien  entendu  le  répertoire 
du  maestro  viendrait    remplacer  le  répertoire  actuel. 

—  M™  Christine  Nilsson  part  demain  pour  Bruxelles,  où  elle  va  donner 
quelques  représentations  avant  de  se  rendre  à  Her  Majesly's  theater  de 
Tjondres. 

—  M.  Charles  de  Lorbac,  du  Bien  Publk,  nous  apprend  que  mardi,  au 
Théâlré-Ilalien,  après  le  troisième  acte  de  Rigoletto,  les  étudiants  améri- 
cains présents  à  Paris  sont  venus  offrir  à  M"«  Albani  un  splendide  album 
on  cuir  de  Russie,  aux  quatre  coins  d'argent.  Cet  album  contient  cent  des- 
sins coloriés  et  pastels  des  premiers  maîtres  :  Meissonnier,  Gérôme,  Bau- 
dry,  Dubois,  etc.  Pendant  l'entr'acte,  M.  Escudier  a  présenté  à  M"=  Albani 
ces  artistes  enthousiasmés  par  le  talent  de  la  célèbre  cantatrice.  M"o  Albani 
les  a  vivement  remerciés  et  s'est  montrée  ravie  de  la  flatteuse  attention 
dont  elle  était  l'objet. 

—  La  semaine  dernière  on  a  posé  une  plaque  commémorative  sur  la 
façade  d'une  maison  de  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur  qui  avait 
abrité  les  derniers  jours  de  Carlo  Goldoni,  le  Molière  italien. 

—  C  est  dans  II  Trovatore,  ae  Milan  que  nous  trouvons  des  nouvelles  de 
la  représentation  donnée  à'  Nice,  au  château  de  Valrose.  M.  von  Derwies 
est,  paraît-il,  un  seigneur  russe  affligé  d'environ  deux  millions  de  rente, 
qui  a  fait  construire"  dans  son  château  un  délicieux  théâtre  et  qui  entre- 
tient à  ses  frais,  un  orchestre  de  cinquante  musiciens  d'élite.  Pendant 
toute  la  saison  d'hiver,  les  artistes  de  M.  von  Derwies  donnent  deux  grands 
concerts  par  semaine,  dont  le  grand  seigneur  dilettante  iait  les  honneurs 
à  la  colonie  étrangère.  Or,  le  16  dernier  on  a  pu  applaudir,  au  théâtre  du 
château  de  Valrose,  des  fragments  àe  Faust,  deGuillaume  Tellelà'Hamlct,  avec 
M'"'  de  Panaeff,  jeune  remarquable  cantatrice  russe,  dans  le  rôle  d'Ophélie 
et  M.  Jules  Diaz  de  Soria  dans  celui  d'IIamlel,  où  il  a  été  la  perfection 
même  à  ce  que  nous  apprend  11  Trovatore,  qui  a  assisté  à  la  représenta- 
lion  et  parle  en  termes  dithyrambiques  de  ce  nouvel  Hamlet.  Les 
autres  parties  du  programme  n'avaient  pas  un  moindre  attrait,  si  bien  que 
le  petit  théâtre  de  Valrose  a  fait  ce  soir  là  4S,000  francs  de  recette  au 
profil  des  pauvres  de  Nice. 

—  M"'  Dalli,  qui  de  l'Opéra-Comique  était  passée  au  Théâtre-Lyrique, 
reprend  la  carrière  italienne.  On  sait  que  M.  du  Locle  l'avait  engagée  à 
la  Pergola  de  Florence. 

—  L»  Stabat  mater  de  M.  Edouard  Magner,  interprété  en  l'église  Notre- 
Dame-des-Vicloires  par  les  dames  du  Cercle  choral  d'amateurs,  soutenues  par 
des  artistes  telles  que  M""  Ugalde,  Alard-Guérette,  Puisais-Boidin,  etc., 
a  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  à  M.  Charles  Magner,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  qui  dirigeait  celte  œuvre  si 
intéressante. 

La  ville  de  Laval  ouvre  un  concours  d'orchestres  à  cordes,  de  musi- 
ques d'harmonie,  de  fanfares  et  d'orphéons  pour  le  8  juillet  prochain.  Nous 
appelons  particulièrement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  concours  d'or- 
chestres à  cordes,  qui  est  une  intelligente  innovation. 

L'inauguration  de  l'orgue   de  chœur  construit  pour  la  cathédrale  de 

Rodez  par  M.  J.  Merklin,  vient  d'avoir  lieu  solennellement,  sous'  la  prési- 
dence de  Mu'r  Bouret,  évêque  de  Rodez,  assisté  de  son  vénérable  chapitre. 
La  Revue  reli'jieuse  de  Rodez  a  donné  sur  cette  cérémonie  un  compte- 
rendu  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

«  L'orgue  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Rodez  a  été  construit  avec  les 
»  perfectionnements  les  plus  remarquables.  Il  se  compose  de  deux  claviers 
9  à  mains,  d'un  pédalier  complet,  d'une  série  de  pédales  d'accouplement 
t  et  de  combinaison  et  d'un  total  de  18  registres.  Une  partie  des  jeux 
»  sont  eni'ermés  dans  une  chambre  à  expression.  L'orgue  est  placé  dans 
»  une  des  arcades  du  chœur.  Il  a  les  stalles  pour  piédestal.  Tout  le 
»  monde  sail  combien  les  sculptures  en  sont  remarquables  et  avec    quelle 


»  pureté  de  style  et  habileté  l'artiste  a  fouillé  le  bois  et  a  pu  produire 
11  un  chef-d'œuvre  justement  admiré.  »  Les  artistes  appelés  à  faire  en- 
tendre le  nouvel  orgue  ont  fait  valoir  avec  talent  les  nombreuses 
ressources  de  sonorité  que  leur  présentait  ce  bel  instrument,  particu- 
lièrement le  système  de  transmission  facultative  des  jeux  d'un  clavier 
à  l'autre.    Ce    nouvel    orgue   fait   grand  honneur  à    la  maison  Merklin. 

—  Le  deuxième  volume  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Antoine  Vidal  sur 
les  instruments  à  archet  vient  de  paraître  à  l'imprimerie  Jules  Claye.  Nous  . 
nous  proposons  d'en  parler  prochainement  et  d'en  donner  quelques  inté- 
ressants extraits  à  nos  lecteurs,  ainsi  que  nous  avons  fait  pour  le  premier 
volume. 

—  Le  Conseil  supérieur  de  la  Société  pour  le  développement  de  l'in- 
struction populaire  vient  de  décerner  une  médaille  d'honneur  àM"""  Andrée 
Lacombe ,  au  sujet  de  sa  méthode  publiée  sous  le  titre  :  la  Science  du 
mécanisme  vocal  et  l'Art  du  Chant. 

— Notre  confrère  Arnold  Mortier  (le  spirituel  Won.sjcur  de  l'Orchestre)  du  Figaro, 
vient  de  faire  paraître  la  troisième  série  de  ses  intéressantes  soirées  théâtra- 
les. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  l'attrait  de  cet  ouvrage, 
sorte  de  Bachaumont  moderne  ;  on  y  revit  les  bonnes  et  amusantes  soi- 
rées parisiennes,  toujours  si  charmantes  au  souvenir.  Cette  année,  M.  Mor- 
tier a  ajouté  une  série  de  délicieux  bois  signés  Sarah  Bernhardt,  Chevet, 
Grévin,  Robe  Chapron,  Yvon  et Victor  Massé,  ,et  Meilhaç  sans  Halévy. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  concert  spirituel  du  Vendredi-Saint,  au  Conservatoire,  avait  beau- 
coup de  variété,  et  offrait  à  son  public  habituel,  non-seulement  de  belles 
pages  des  anciens  maîtres,  mais  aussi  des  noms  d'auteurs  contemporains 
qui  donnaient  à  cette  séance  encore  plus  de  variété.  De  plus,  elle  mettait 
en  relief  plusieurs  chanteuïs  et  virtuoses  de  mérite.  C'était  d'abord  le 
Paulus  de  Mendelssohn ,  dont  on  a  exécuté  de  nombreux  fragments,  avec 
M.  Warrot  et  M™"  Boidin-Puisais  pour  interprèles.  L'air  :  Jérusalem  I  Jéru- 
salem l  chanté  par  cette  artiste,  a  surtout  produit  beaucoup  d'effet,  et  l'on 
peut,  dès  aujourd'hui,  prédire  à  cette  jeune  élève  de  notre  Conservatoire 
un  brillant  avenir.  "Warrot  a  montré  surtout ,  en  celte  occasion ,  ce  que 
peut  accomplir  un  vrai  chanteur  de  méthode,  car,  malgré  un  enrouement 
des  plus  prononcés,  il  a  pu  se  faire  applaudir  par  la  correction  de  son 
style. 

M.  Léon  Jacquart,  un  de  nos  plus  habiles  violoncellistes,  a  reçu  une 
ovation  des  plus  flatteuses,  après  son  concerto  de  Vieuxtemps  ;  c'est  dire 
qu'il  l'a  exécuté  en  maître.  Ajoutons  que  l'œuvre  a  reçu  aussi  le  meilleur 
accueil  du  public,  car  elle  est  écrite  par  un  artiste  qui  a  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  ses  preuves  comme  compositeur.  Après  l'air  des  Saisons,  de 
Haydn,  applaudi  comme  une  de  ces  œuvres  qui  ont  conquis  depuis  long- 
temps l'admiration  du  public,  les  fragments  du  Requiem,  de  M.  Lenepveu, 
ont  fait  connaître  mieux,  encore  le  talent  de  ce  musicien  que  ne  l'avait  fait 
son  œuvre  lyrique  et  théâtrale,  et  ils  ont  prouvé  que  le  genre  religieux  lui 
était  très-favorable.  Le  bouquet  de  la  soirée  a  été  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven.  On  ne  saurait  dire  l'enthousiasme  du  public  après 
celte  merveille  de  mélodie  et  d'accords  puissants  et  variés.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'orchestre,  toujours  si  excellent,  semblait  s'être  encore  surpassé 
dans  cette  symphonie,  une  des  plus  belles  de  ce  génie  souverain.  Rendons 
justice  aux  chœurs,  qui  ont  aussi  chanté  les  diverses  parties  qui  leur 
incombaient  dans  ce  programme,  avec  un  talent  digne  de  celui  de  leurs 
collègues  de   la  partie  instrumentale.  —  S.  S'-E. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'avant-dernier  concert  du  Conservatoire, 
qui  n'était  que  la  répétition  de  celui  qui  l'avait  précédé.  Mais  nous  ne 
saurions  laisser  de  côté  ces  deux  belles  matinées  musicales,  où  l'on  a  en- 
tendu :  la  symphonie  en  rc  de  Beethoven;  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal, 
de  Mendelssohn;  une  passacaille  d'Ârmide;  le  Super  jlumina  de  Gounod; 
le  finale  de  la  Vestale,  de  Spontini ,  et  l'air  d'Orphée,  de  Gluck.  Tout  a  été 
dit  sur  les  symphonies  de  Beethoven;  nous  n'en  dirons  donc  rien.  On  sait 
déjà  aussi  depuis  longtemps  la  valeur  réelle  du  motet  de  Gounod,  qui  a 
été  celle  fois  largement  applaudi,  ainsi  que  l'ouverture  de  Mendelssohn. 
M""  Battu,  qui  a  interprété  l'air  de  Gluck  et  le  rôle  de  Julia  dans  le  beau 
finale  do  la  Vestale,  a  fait  apprécier  sa  voix,  qui  a  beaucoup  gagné  en  am- 
pleur et  en  énergie.  C'est  surtout  dans  le  finale  de  la  Vestale,  cette  belle 
page  de  Spontini,  où  M.  Auguez,  de  l'Opéra,  l'a  très-bien  secondée,  qu'elle 
a  fait  preuve  des  hautes  qualités  que  réclame  cette  musique  grandiose 
et  ces  effets  puissants  de  la  belle  partition  de  Spontini.  En  somme,  matinée 
splendide  pour  les  amis  de  la  belle  musique.  —  S.  S'-É. 

—  Au  Concert  populaire,  dimanche  dernier,  le  festival  Beethoven, 
comme  fl  était  facile  de  s'y  attendre,  avait  excité  un  empressement  extra- 
ordinaire, et  la  vaste  enceinte  du  Cirque  d'hiver  s'est  touvée  trop  étroite 
pour  contenir  tous  ceux  qui  auraient  voulu  y  prendre  part.  Le  festival 
Beethoven  avait  sa  raison  d'être  ;  il  a  été  donné  à  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  compositeur,  et  sa  musique 
seule  défrayait  le  programme  du  concert  ;  c'était  donc  une  véritable  solen- 
nité et,  pour  en  rehausser  l'éclat,  M.  Pasdeloup  avait  adjoint  à  son  excel- 
lent orchestre  un  chœur  nombreux  et  obtenu  le  concours  d'artistes  de 
premier  ordre,  notamment  de  MM.  Sivori  et  Diémer  ,  pour  la  partie  in- 
strumentale, et  de  M.  Vergnet,  pour  la  partie  vocale.  C'est  la  symphonie 
en  ut  mineur  qui  a  ouvert  la  séance,  au    milieu  des   applaudissements  et 
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des  bravos.  Uans  la  fantaisie  povir  piano,  (jnliuslre  ut  clia'ur,  qui  a  suivi, 
on  voil  poindre  en  germe  ricliSo  qui  plus  lard  devait  donner  naissance 
au  finale  de  la  9'"  symphonie.  Les  motifs  do  ces  deux  compositions, 
sans  se  ressembler  prcicisémenl.  olïrenl  une  frappante  analogie  de  mou- 
■yement,  de  rliythme  et  de  caractère.  Le  plan  est  le  même  ;  le  piano  et 
l'orchestre  font  entendre  d'abord  seuls  le  motif  varié  avant  que  le  chœur 
intervienne  pour  le  reprendre  dans  un  ensemble  général  très  k  effet. 
M.  Diémer,  qui  a  très-brillamment  exécuté  la  partie  de  piano,  a  été  cha- 
leureusement applaudi  et  rappelé.  Applaudissements  et  rappels  aussi  pour 
M.  Vergnet,  dont  lo  chant  expressif  a  on  ne  peut  mieux  fait  ressortir 
oute  la  suave  et  mélancolique  poésie  de  la  célèbre  mélodie:  Adélaïde. 
Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  sur  la  beauté  du  concerto  de  violon  qui 
peut  prendre  rang  à  cité  des  grandes  symphonies  du  maître.  Sivori  l'a 
exécuté  avec  une  justesse,  une  pureté  do  son,  en  môme  temps  une  lar- 
geur Je  stylo  et  de  sentiment  au-dessus  de  tout  éloge.  Son  succès  a  été 
immense  ;  il  a  été  rappelé  plusieurs  fois  et  acclamé  avec  transport.  Le 
délicieux  adagio  du  septuor,  on  ne  peut  mieux,  rendu  par  la  masse  des 
instruments  à  cordes  et  les  trois  instruments  à  vont,  a,  comme  toujours, 
charmé  l'auditoire.  Le  linalo  de  Fidclio  chanté  avec  ensemble  par  MM. 
Vergnet,  Seguin,  Gosle,  et  M""'^  Boidin-Puisais  et  Garnior,  a  dignement 
couronné  cette  grande  et  belle  séance.  —  A.  Mouel. 

.  —  Au  Cirque  d'Hiver,  avant-hier  soir,  le  concert  spirituel  du  Vendredi- 
Saint  avait  attiré  une  foule  considérable.  Le  programme  était  de  choix,  aussi 
riche  de  musique  vocale  et  chorale  que  de  musique  instrumentale.  La  Sym- 
phonie pastorale  de  Beethoven,  admirablement  exécutée  par  l'oxcellen- 
orchestre  de  M.  Pasdeloup,  a  triomphalement  ouvert  la  séance.  Elle  a  été 
suivie  d'un  motel  de  M.  Manuel  Giro,  Eia  crgo,  que  la  belle  voix  de 
M.  Gailhard  a  on  ne  peut  mieux  fait  valoir.  Nous  avons  eu  ensuite  un 
important  fragment  de  l'Enfance  du  Christ,  toute  la  seconde  partie  :  lu 
Fuite  en  Egypte,  si  admirable  de  couleur  archaïque  et  de  douce  et  naïve 
simplicité  :  l'ouverture,  le  Chœur  des  Bergers,  l'air-récit  du  Repos  de  la 
Sainte  Famille,  chanté  par  M.  Caisse  ;  l'Arrivée  à  Sais,  le  trio  entre  saint 
Joseph,  la  Vierge  et  le  père  de  famille,  par  M.  Gailhard,  M"°  Jenny  Howe 
et  M.  Menu,  et  le  divertissement  des  jeunes  Ismaélites,  ce  délicieux  bijou 
instrumental  pour  deux  flûtes  et  harpes.  —  Dans  le  huitième  concerto  en 
mi  mineur  de  Rode,  le  succès  que  Sivori  avait  obtenu  dimanche  dernier, 
avec  le  concerto  de  Beethoven,  s'est  renouvelé  d'autant  plus  éclatant  qu'il 
n'y  avait  pas  à  faire  la  part  de  la  beauté  de  l'œuvre  et  de  l'instrumentation 
de  l'orchestre  et  que ,  par  cette  raison,  tout  l'honneur  en  revient  uniuqe- 
ment  au  magnifique  talent  du  virtuose  ;  Sivori  a  été  chaleureusement 
acclamé  et  rappelé.  Le  Pro  peccatis  de  M.  Salvayre,  d'un  très-bon  sentiment 
religieux,  et  parfaitement  rendu  par  M.  Gailhard,  M""  Jenny  Howe  et  le 
chœur,  a  été  très-applaudi.  Le  Départ,  chœur  sans  accompagnement,  de 
Mendelssohn,  pour  voix  de  femmes  et  d'hommes,  a  produit  le  plus  grand 
effet.  Enlin,  la  Gallia  de  M.  Gounod,  cette  belle  paraphrase  des  Lamenta- 
tions do  Jérémie,  rendue  avec  l'ensemble  le  plus  satisfaisant  par  M'''^  Jenny 
Howe,  le  chœur  et  l'orchestre,  a  terminé  la  séance  au  huit  des  applau- 
dissements. —  M,  A. 

—  Au  Châtelet,  la  Création  d'Haydn,  bien  que  très-remarquablement 
exécutée  et  dirigée  par  M.  Colonne,  a  été  applaudie  sans  enthousiasme. 
Le  public  de  VVnion  artistique  est  encore  sous  le  charme  exclusif  de  la 
Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  qui  a  valu  à  M.  Colonne  une  cou- 
ronne, bien  méritée,  offerte  par  ses  artistes.  Très-belle  la  composition  de 
M.  Charles  Gounod,  Jésus-Christ  sur  le  lac  de  Tibériade,  surtout  le  Calme, 
inspiré  à  l'auteur  de  Faust,  assure  un  wagnériste,  par  l'introduction  du 
Rheingold.  L'hymne  final,  d'un  style  grandiose,  est  d'une  sonorité  magni- 
fique. L'auteur  indisposé  n'a  pu  diriger  lui-même  son  œuvre. 

—  La  Société  des  concerts  de  l'École  de  musique  religieuse,  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Lefèvre,  a  donné  le  lundi  saint,  sa  séance  annuelle  à  la 
Sainte-Chapelle.  On  y  a  entendu  les  Lamentations  de  Jérémie,  par  M.  Allegri  ; 
trois  motets  de  Palestrina;  Tristis  est  anima  mea;  Vélum  templi  scissum  est; 
Vua  hora  ;  0  Jesu  Christc,  de  Van  Berchem  ;  et  0  vos  omnes,  de  Vittoria. 
M"""  II.  Fuchs  a  chanté  avec  une  rare  perfection  un  Air  du  Messie  de  Hœndel 
qui  lui  a  été  redemandé  par  acclamations,  et  «  Pièta  sigrmre  »,  de  Stradella. 
M'"=  G.  de  V.,  dans  le  Pie  Jesu  de  Niedermeyer,  a  eu  le  même  succès. 
L'effet  .des  chœurs  a  été  plus  grand  encore  que  l'an  passé.  Ils  ont  été 
remarquables  de  précision,  d'onction  et  de  nuances  les  plus  délicates.  Les 
Lamcnlations,  d'AUegri,  si  difficiles  par  leurs  accents  soutenus ,  éplorés , 
tour  à  tour  sombres  et  éclatants,  ont  vivement  impressionné.  S.  A.  R.  M""  la 
comtesse  de  Paris  a  témoigné  sa  plus  entière  satisfaction.  M"'"  la  duchesse 
de  Maillé,  du  Comité  de  patronage,  le  comte  d'Osmond,  président,  etc.,  se 
sont  joints  à  elle  et  ont  vivement  complimenté  les  exécutants. 

Nous  nous  garderons  d'oublier  M.  Loret,  qui  a  joué  admirablement  des 
Pièces  d'orgue  de  Pachelbel,  de  Bach,  une  Sonate  deMarccllo  cl  une  Communion 
de  Niedermeyer. 

—  he  Divertissement  hongrois  de  F.  Schubert,  exécuté  dimanche  dernier  dans 
les  salons  de  M.  Emile  de  Girardin  par  le  virtuose  Réményi  et  ses  dignes 
partenaires,  a  été  fêté  comme  il  le  serait  au  Conservatoire  et  au  concert 
Colonne  si  le  célèbre  violoniste  hongrois  s'en  faisait  le  grand  interprète 
assisté  de  tous  les  instruments  à  cordes.  C'est  une  vraie  symphonie  que 
ce  simple  divertissement  et  nous  reviendrons  bien  certainement  sur  l'im- 
portance d'un  pareil  chef-d'œuvre  !  En  attendant,  toutes  nos  félicitations 
à  M.  Emile  de  Girardin  de  lui  avoir  accordé  si  noble  hospitalité. 


—  11  est  des  soirées  musicales  particulières  qui  mériu.raienl  d'avori 
un  historiographe,  aussi  bien  que  nos  plus  beaux  concerts  publics.  De  ce 
nombre  sont  celles  dont,  tous  les  jeudis,  M.  et  M"'"  Viardol  font  les 
honneurs  avec  tant  de  distinction  et  d'amabilité  dans  les  salons  de  leur 
charmant  hôtel  de  la  rue  do  Douai,  un  véritable  musée  artistique.  On 
comprend  ce  que  peuvent  être  des  séances  de  musique  dans  un  tel  mi- 
lieu, où  les  artistes  les  plus  éminents  sont  heureux  et  fiers  de  se  produire 
à  côté  des  membres  d'une  famille  où  lo  talent  de  premier  ordre  est  héré- 
ditaire. Jeudi  dernier,  dans  le  quatuor  en  la  pour  instruments  à  cordes 
de  Schumann,  la  partie  de  premier  violon  a  été  supérieurement  tenue  par 
M.  Paul  Viardot  fils,  qui,  cette  année,  dès  ses  premiers  débuts,  a  pris 
rang  parmi  nos  meilleurs  virtuoses  violonistes.  M"""  Héritte-Viardot  a 
chanté  en  s'accompagnanl  elle-même  de  très-originales  mélodies  de  Mas- 
senet,  d'une  voix  timbrée  et  expressive  et  avec  cette  perfection  do  senti- 
ment et  de  méthode  dont  sa  mère  lui  a  transmis  le  secret.  Un  amateur, 
qui  pourrait  bien  avoir  été  un  artiste,  a  parfaitement  interprété  un  air  de 
Ilajndel.  M"'°Duvivier,  dans  l'air  de  la  Heine  de  Saba,  de  Gounod,'a  obtenu 
le  succès  qui  ne  pouvait  faire  défaut  à  la  Marguerite  du  Chûtelel  dans  la 
Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  Enfin,  nous  avons  entendu  M"'"  Viardot 
elle-même  ;  mais  nous  avons  d'abord  eu  à  admirer  son  beau  talent  de  pia- 
niste ;  car  avec  M""^  Montigny-Rémaury,  elle  a  joué  le  concerto  de  Bach 
à  deux  pianos  qui,  avec  de  tels  exécutants,  ne  pouvait  manquer  do  pro- 
duire le  plus  grand  effet.  Puis,  la  grande  cantatrice  qui  a  été  l'honneur  de 
la  scène  lyrique  française,  comme  de  la  scène  lyrique  italienne,  a  chanté 
deux  des  plus  grandes  inspirations  de  Gluck,  la  scène  finale  d'Atcesle  et 
l'évocation  de  la  haine  dans  ^rmi'rfe,  avec  ce  profond  accent  dramatique  et 
cette  puissance  d'expression  qui  électrisaient  toute  une  salle  quand  elle 
chantait  :  J'ni  perdu  mon  Eurydice,  dans  Orphée.  —  A.  M. 

—  Dimanche  dernier,  la  matinée  musicale  de  M""  Vera  Timanoff 
à  la  salle  Ployel,  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour  les  pia- 
nistes russes.  La  charmante  artiste  a  interprété  d'une  façon  toute  ma- 
gistrale une  belle  sonate  piano  et  violoncelle  de  Rubinstein,  qu'elle  a' 
détaillée  avec  une  extrême  délicatesse  et  dont  M.  Jacquart  a  pris  sa  bonne 
part  de  succès.  La  pastorale  de  Scarlatti,  musique  si  fraîche,  si  pleine 
de  contrastes,  a  été  dite  par  M""  Timanoff  avec  des  doigts  de  velours. 
La  tarentelle  de  Liszt  et  la  marche  militaire  de  Schubert,  rendues 
d'une  manière  merveilleuse,  ont  soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle  en- 
tière. M"=  Timanoff  est  une  véritable  artiste,  et  nous  espérons  bien 
qu'elle  nous  fournira  le  plaisir  de  la  réapplaudir  l'an  prochain.  — A.  G. 

—  Salons  Pleyel-Wolf,  on  annonce  le  prochain  concert  à  orchestre  d'une 
pianiste  classique  qui  a  rempli  les  deux  mondes  de  sa  renommée  et 
que  Paris  n'a  jamais  entendue.  Nous  ayons  nommé  M'^'Arabella  Goddard, 
femme  de  l'éminenl  critique  du  Times,  M.  Davison. 

—  La  matinée  musicale  de  lundi  dernier,  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  a 
été  du  plus  vif  intérêt.  Elle  a  commencé  par  le  12'=  quator  en  mi  bémol  de 
M.  Ch.  Dancla,  œuvre  non  moins  remarquable  sous  le  rapport  de  l'idée  que 
sous  celui  de  la  facture,  qui  a  récemment  obtenu  le  prix  au  concours  de 
la  Société  des  Compositeurs,  parfaitement  exécuté  par  l'auteur,  M.  Mor- 
hange,Vannereau  et  Lebouc.  Ce  quatuor  a  été  accueilli  par  des  applaudis- 
sements qui  ont  pleinement  ratifié  la  décision  du  jury.  M.  Ch.  Dancla 
nous  a  fait  entendre  en  outre  une  charmante  berceuse  de  sa  composition 
qui  a  fait  grand  plaisir.  Grand,  succès  pour  M""  Montigny-Rémaury,  qui  a 
exécuté  avec  beaucoup  de  maestria  et  une  parfaite  entente  musicale  les  varia- 
tions de  la  sonate  en  la  bémol  de  Beethoven,  une  gavotte  de  Silas;  et 
avec  M.  Turban,  l'adagio  et  le  finale  de  la  belle  sonate  pour  piano  et  cla- 
rinette de  Weber,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  —  M.  Lebouc,  dans 
une  fantaisie  de  sa  composition,  a  on  ne  peut  plus  heureusement  adapté 
au  violoncelle  quelques-uns  des  motifs  favoris  de  la  J/ if/non  de  M.  Ambroiss 
Thomas.  —  C'est  M"'  de  Miramont  qui  a  fait  les  honneurs  de  la  partie 
■vocale.  Elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  diverses  mé- 
lodies nouvelles,  qui,  en  raison  tant  du  mérite  de  l'interprétation  que  de 
celui  de  la  composition,  ont  obtenu  l'accueil  le  plus  flatteur  :  la  Belle  nuit, 
de  M.  Lebouc,  avec  accompagnement  obligé  de  violoncelle  ;  l'Exilé  et  le 
Printemps,  accompagné  par  l'auteur,  M.  B.  Godard,  l'Étoile  et  les  Trois 
Oiseaux,  également  accompagnés  par  l'auteur,  M.  Diémer.  N'oublions  pas  en 
terminant  la  chamante  paraphrase  de  Slephen  Heller,  sur  le  Désert,  de 
Félicien  David,  par  laquelle  M°"=  Montigny-Rémaury  a  brillamment  clos  la 
séance.  —  A.-M. 

—  Très-intéressant  programme  que  celui  de  M"""  et  de  M"».  Cartelier, 
salle  Philippe  Herr,  —  programme  qui  se  terminait  par  la  première 
représentation  d'un  opéra  le  Tunnel,  de  M.  J.  Guillemot,  musique  de  M.  G. 
Douay.  Les  interprètes  en  étaient  MM.  Girard,  Destilleuls  et  M"°  Cartelier, 
qui  joue  et  chante  de  la  façon  la  plus  distinguée.  On  a  aussi  beaucoup 
applaudi  G.  Piter  dans  son  Histoire  d'une  serine  et  d'un  pinson,  paroles 
d'A.  Erhard.  Dans  la  première  partie  consacrée  à  la  musique  de  concert, 
signalons  le  trio-sérénade  de  Mozart  (redemandé),  interprété  par 
M™»  et  M'"  Cartelier  et  M.  Henriot.  Le  violon  de  M.  Hammer  et  le  piano 
de  M.  Dallier  ont  été  fort  goûtés  dans  la  partie  instrumentale. 

—  Nouvelle  audition  d'élèves  à  l'Institut  musical  de  M.  et  M"°=  Oscar 
Cometlanl.  Cette  fois  ce  sont  les  élèves  de  piano  de  M""  de  Lalanne  qui 
ont  fait  les  honneurs   d'un   programme  progressif,  ouvrant  sur  une  sona- 
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tine  de  Mozarl  pour  finir  sur  un  concerto  de  Herz.  Nombre  d'enl'anls  et  de 
jeunes  filles  se  sont  succédé  au  clavier.  M"»  J.  Emery  (7  ans)  promet  un 
virtuose  ;  M""  M.  Bonnemaison  el  G.  Holzbacher  le  sont  déjà  presque. 
Bref,  sur  toute  la  ligne  on  sent  l'excellente  direction  d'un  professeur 
soigneux  et  expérimenté.  Les  intermèdes  des  morceaux  de  piano  étaient 
confiés  aux  élèves  des  cours  de  chant  de  M'""  Oscar  Comeltant  et  des 
cours  de  solfège  de  M""^  de  Lalanne.  On  leur  a  bissé  le  chœur  de  Philé- 
mon  cl  lleaucis;  puis,  par  deux  fois,  au  milieu  de  ce  programme,  est  venue 
se  faire  applaudir  une  étoile  du  Conservatoire,  M"°  Mondes,  dans  l'air  de 
Fau.^l,  le  Plaisir  d'amour  de  Martini,  et  la  sérénade  'du  Passant  de  M""  de 
Lalanne.  M.  Emile  Artaud  tenait  le  piano  franco-américain  de  la  manu- 
facture Mangeol.  , 

—  Une  intéressante  matinée  lyrique  et  dramatique  a  été  donnée  diman- 
che dernier  par  l'i'nion  artistique,  au  théâtre  des  Délassements-Comiques, 
au  bénéfice  des  ouvriers  lyonnais.  La  recette  a  été  des  plus  fructueuses, 
grice  à  l'excellent  choix  du  programme  et  àson  excellente  interprétation. 
La  Société  de  l'Union  artistique  mérite  qu'on  signale  ses  travaux,  car,  com- 
posée d'amateurs  intelligents  el  dévoués,  elle  ne  chante  presque  jamais 
qu'au  profit  de  bonnes  œuvres,  et  son  excellente  organisation,  comme  son 
dévouement,  mériteraient  d'être  suivis. 

—  L'autre  semaine,  salle  Philippe  Herz,  MM.  Sivori  et  Vieuxtemps  se 
faisaient  remarquer  parmi  les  auditeurs  les  plus  satisfaits  de  M.  Krezma 
premier  violon  solo  et'  premier  grand  prix  du  Conservatoire  de  Vienne. 
Le  jeune  sympathique  virtuose  était  secondé  par  sa  sœur,  jeune  et  char- 
mante pianiste  qui  l'accompagnait  au  piano  et  s'est  personnellement  pro- 
duite dans  une  tarentelle  de  Rubinstein.  Bref,  ces  deux  jeunes  artistes, 
assistés  de  plusieurs  artistes  français,  ont  récolté  nombre  de  bravos. 

—  A  la  soirée  musicale  donnée'par  M™  S...,  on  a  applaudi  et  fêté  la 
belle  voix  de  M"»  Meillet,  et  le  talent  de ,  M""  Tailhardat  et  Lebeau. 
M.  Camille  Lelong  a  eu  aussi  une  bonne  part  du  succès.  Après  la  partie 
musicale,  deux  jeunes  artistes  d'avenir.  M""  Carrière  et  M.  Lucien  Meillet, 
ont  joué  avec  une  rare  perfection  une  comédie  de  Verconsin  ;  puis  le 
programme  a  été  clos  par  les  Deux  Aveugles  d'Otïenbach,  qui  ont  eu  leur 
succès  de  gaîté  habituel. 

—  M.  Emile  Mendel  annonce,  dans  Paris  Journal,  qu'Arban  a  clôturé, 
mercredi  dernier,  sa  saison  des  concerts  Frascati.  L'aflluence  du  public 
était  énorme  :  les  œuvres  de  Johann  Strauss  et  les  fantaisies  sur  Aida  ont 
été  fort  applaudies.  Ses  bals  continuent  jusqu'à  l'époque  de  la  fermeture 
annuelle  ;  on  annonce  même  de  grands  bals  de  nuit,  avec  distribution  de 
bonbons  aux  dames,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques.  En  somme,  saison 
fructueuse  pour  l'administration  et  des  plus  attrayantes  pour  le  public  qui 
fréquente  cet  établissement. 

—  Au  concert  d'amateurs  donné  par  le  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes, 
au  profit  des  pauvres,  on  a  fêté  M'"^  la  princesse  Radziwill,  qui  a  inter- 
prété en  grande  artiste  qu'elle  est  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin, 
l'air  varié  de  Hœndel,  la  chasse  de  Mendelssohn  et  une  charmante 
œuvre  de  sa  composition.  Un  jeune  officier  de  dragons,  M.  Maître,  a  joué 
sur  le  violon,  de  manière  à  justifier  son  nom,  une  romance  de  Raff  et  la 
Bohémienne  de  Vieuxtemps.  Les  amateurs  du  Cercle,  dames  et  hommes, 
n'ont  pas  craint  d'interpréter  des  chœurs  de  Richard  Wagner,  à  côté  de 
celui  des  Troyens,  de  Berlioz.  —  Deux  compositeurs  nantais,  MM.  Hignard 
et  Garnier,  ont  aussi  trouvé  leur  très-agréable  place  sur  le  programme  de 
cette  fête  de  bienfaisance. 

—  A  Nice,  l'autre  semaine,  dit  l'Union  du  Midi,  grand  concert  du  violo- 
niste américain  Planel,  un  virtuose  chanteur  avant  tout,  et  du  pianiste 
Henri  Kowalski,  avec  le  concours  de  M""'  Kowalska,  qui  dit  des  poésies 
dans  la  perfection.  Cette  belle  soirée  était  placée  sous  le  patronage  de 
toute  la  colonie  Jinglaise  et  américaine. 

—  Constatons  le  succès  flatteur  obtenu  par  M""  SarahLewine,  au  dernier 
concert  de  la  fanfare  de  Fourmies  ;  après  l'air  des  Nooes  de  Jeannette,  et 
les  variations  des  Tre  Nozze  d'Allary,  M""  Sarah  Lewine  est  venue  dire 
Pauvres  amoureux,  de  Tagliafico,  qu'elle  a  dû  redire  trois  fois,  et  enfin  elle 
a  joué  en  compagnie  do  M.  Chambéry,  le  comique  des  Variétés,  la  char- 
mante bleuetle  :  le  Coq  en  jupon,  qui  a  fait  un  tel  plaisir,  que,  séance 
tenante,  M"«  Sarah  Lewine  a  été  engagée  pour  un  autre  concert. 

—  C'est  M'"'=  Andrée  Lacombe,  et  non  M"'=  Barré-Sabati,  qui  a  chanté 
au  concert  de  M.  Trombetta.  Elle  a  dit  avec  un  égal  succès  un  air  de 
LuUi  et  une  fable  mise  en  musique  par  son  mari  :  les  Grenouilles  qui  de- 
mandent nn  roi. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  8  h.  1/2  du  soir,  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  redira  son  programme  du  Vendredi-Saint.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Deldevez. 


—  Lundi  prochain,  au  Cirque  Fernando,  concert  donné  par  le  jeune 
virtuose  Maurice  Dengremont,  violoniste  brésilien,  âgé  de  neuf  ans,  dont 
toute  la  presse  ne  cesse  de  parler  depuis  son  arrivée  en  France.  Le  pia- 
niste Lucien  Lambert,  lui  aussi  jeune  virtuose  américain  de  grand  talent, 
fera,  comme  toujours,  partie  du  concert  de  Maurice  Dengremont. 

—  Mardi  3  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M""  Dessirier-Detournelle, 
pianiste. 

—  Mercredi,  4  avril,  salle  Pleyel,  dernière  '  séance  de  la  Société  des 
grands  quatuors  de  Beethoven,  donnée  par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas, 
Tolbecque  et  de  la  Nux,  avec  le  concours  de  M.  Tolbecque  fils. 

—  Jeudi  5  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M"=  Alice  Sydney 
Burvett,  avec  le  concours  de  M"'  Stignani,  de  MM.  Valdec,  Nicosia  et 
Piter. 

—  Le  même  jour,  salons  de  l'Institut  musical,  concert  de  M"'  Dietz, 
pianiste. 

—  Dimanche  prochain,  8  avril,  salle  Pleyel,  matinée-musicale  du  pianiste 
Louis  Breitner,  avec  le  concours  de  MM.  Valdec,  Viardot,  Mendels,  "Waefel- 
ghem,  Griset  et  Ravera. 

—  Dimanche  8  avril,  salons  Erard,  matinée  concert  de  M""  Louise  Co- 
gnetti,  pianiste,  avec  le  concours  de  M"»  Kraus's  de  l'Opéra,  qui  chantera 
entr'autres  morceaux  une  cantate  de  Porpora,  V Alléluia  d'amour  de  J.  Faure 
et  une  sérénade  de  M.  G.  Cottrau. 

—  Mardi,  10  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M"'  Szarvady  avec  le  concours 
deM.  Saint-Saëns.  Programme  :  1°  Fantaisie  chromatique  et  fugue  de  J.-S. 
Bach  ;  2°  Gavotte  et  Variations  de  Rameau,  deux  sonates  de  Scarlatti, 
Rondo  et  Gigue  de  Mozart  ;  3°  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven  ;  .4°  Etudes 
symphoniques  de  Schumann;  5°  Prélude  et  nocturne  de  Chopin,  scherzo  de 
Mendelssohn;  6°  deux  préludes  de  Sléphen  Heller,  moment  musical  de 
Schubert,  et  valse-caprice,  du  même,  arrangée  par  Liszt  ;  7"  marche  inédite 
pour  deux  pianos  de  Th.  Gouvy  et  Danse  macabre  de  M.  Saint-Saëns,  inter- 
prétés par  M"»  Szarvady  et  M.  Saint-Saëns. 

—  Mardi,  10  avril ,  salle  Erard ,  M.  et  M"""  Louis  Lacombe  donneront 
un  concert  au  profit  de  la  veuve  d'un  poëte  couronné  deux  fois  par 
l'Académie  française  et  mort  de  faim.  Ils  seront  secondés,  dans  cette 
œuvre  charitable,  par  MM.  Reményi,  Talazac,  Guilmant,  Chevillard,  et  par 
la  Société  chorale  Amand-Chevé  (120  chanteurs). 

—  Vendredi  soir,  13  avril,  salle  Henri  Herz.  —  concert  de  M™"  Luisa 
Valli  et  Docquin-Ardoin,  cantatrice  et  compositeur  distingués.  Nous  ferons 
connaître  le  programme  dans  notre  prochain  numéro. 

NËCR0L06IE 

Un  jeune  musicien  qui  promettait  beaucoup,  un  jeune  écrivain  qu 
ne  promettait  pas  moins,  M.  Joseph  Gai,  fils  de  M.  Louis  Gai,  administra- 
teur de  la  Liberté,  vieut  de  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  à  19  ans  !  M.  Joseph 
Gai,  qui  était  un  dés  meilleurs  élèves  de  Victor  Massé,  avait  débuté  dans 
la  presse  en  signant  à  la  Liberté,  du  pseudomyme  Yousouf,  des  soirées  ' 
théâtrales  remarquées.  Il  aurait  certainement  réussi  dans  la  double  carrière 
qu'il  avait  choisie,  si  la  mort  la  plus  imprévue  ne  l'avait  enlevé  à  l'affec- 
tion de  son  père  et  de  ses  amis.  Les  obsèques  de  M.  Joseph  Gai  ont  été 
célébrées  à  Saint-Eugène  au  milieu  d'une  affluence  des  plus  sympathiques 
vivement  impressionnée  par  le  Pie  Jesu  de  Faure,  chanté  parle  ténorEngel. 

—  Nous  pouvons,  comme  nous  l'avions  pressenti,  démentir  la  mort  de 
M""^  Volpini  et  Urban,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  mais  nous  appre- 
nons le  décès,  à  Florence,  de  M'""  Caroline  Unger-Sabatier,  qui  avait  fait 
partie  de  la  pléiade  où  brillèrent  les  Malibran,  les  Pasta,  les  Sontag,  les 
Persiani.  Depuis  trente  ans  qu'elle  s'était  retirée  de  la  scène.  M™"  Unger- 
Sabatier  consacrait  sa  fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LES     FILS     ID'OI^ 

Prix  :  S  francs.  nouvelle  mélodie  de  Prix  :  S  francs, 

J.    FAURE 

Poésie   d'ÉDOUARD    Plouvier 
N°  1.  Baryton.  —  N°  2.  Mezzo-soprano.  —  N"  3.  Ténor  ou  soprano. 


;  CHEMINS  DE  FE&. 


•ii:{7-'i3  A^NÉE.  — N°19. 


Diiuiinche  8  Avril  1S77. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(IjCs  luaiiiiseiils  doivent  Mrc  nflressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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30M.V1AIRE-TEÂTE  ■ 

L  Le  Cinq-Mars  de  Charles  Gounod  (l'"  représentation)  et  nouvelles  théâtrales. 
H.  MoRENO.  —  II. Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  F.Kalkbrenner, 
par  A.  Marmontel.  —  III.  Nouvelles,  soirées,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

\os  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   MARCHE  ÉGYPTIENNE 
de  Johann    Strabss,  exécutée  au  concert  du  Foyer  fie  l'Opéra.   —   Suivra 
immédiatement  après   le    quadrille  :  Soui'cnir  de    Pawlowski,  composé  par 
AiiBAN,  sur  des  motifs  populaires  russes. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  ;  la  chanson  napolitaine  du  Timbre  d'argent,  musique  de  G.  Saint- 
Saens,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  interprétée  par  M. 
Melchissédec. —  Suivra  immédiatement  :  Saison  nouvelle,  musique  de  J.-B. 
Wererlin,  poésie  de  Th.  Gautier. 


CINQ-MARS 


drame  lyrique  en  quatre  actes  de  CHARLES  GOUNOD, 
POEME  DE  MJI.  PAUL  POIRSON  ET  LOUIS  GALLET. 


Avant  tout,  remercions  M.  Charles  Gounod  d'avoir  doté  notre 
scène  nationale  de  l'Opéra-Comique  d'une  partition  inédite ,  et 
M.  Carvaiho  d'avoir  su  inspirer  à  l'auteur  de  Faust  celte  marque 
de  haute  sympathie.  C'est  là  un  gros  événement  auquel  tout  Paris 
artistique  et  littéraire  a  voulu  prendre  part.  Toutes  nos  illustrations 
parisiennes  s'étaient,  en  effet,  donné  rendez-vous  à  la  première 
de  Cinq-Mars,  et  dès  le  lendemain  le  bureau  de  location  était 
envahi  de  manière  à  faire  augurer  cent  représentations  et  plus. 

Voilà  donc  l'Opéra-Comique  bel  et  bien  remis  à  flot  et  l'on  ne 
saurait  trop  s'en  féliciter ,  au  point  de  vue  de  l'art  lyrique 
français.  —  D'autres  ouvrages,  de  caractères  divers,  suivront 
Cinq-Mars  et  compléteront  le  sauvetage  opéré,  jeudi  dernier , 
S  avril  1877,  par  MM.  Gounod  et  Carvaiho. 


LA    l'AKTlTION. 

C'est  bien  réellement  un  drame  lyrique,  comme  l'annonce  le 
livret  et  non  un  opéra  en  quatre  actes,  comme  le  prétend  la 
partition,  que  M.  Charles  Gounod  vient  d'offrir,  en  don  de 
joyeuse  entrée,  aux  habitués  de  la  salle  Favart,  qui  n'avaient 
jimais  eu  jusqu'ici  la  primeur  d'un  de  ses  ouvrages. 

D'une  part,  en  effet,  Cinq-Mars  n'a  ni  les  hautes  visées, 
ni  les  ambitions  soutenues  du  grand  opéra  ;  de  l'autre,  il 
ne  descend  qu'épisodiquement  au  style  familier,  au  ton  de 
conversation  musicale,  dont  le  genre  si  français  de  la  salle  Favart 
est  pour  ainsi  dire  le  type  et  l'incarnation.  C'est  entre  le  Médecin 
malgré  lui,  un  véritable  opéra-comique,  égaré  boulevard  du  Temple, 
et  Faust,  ou  mieux  encore  la  Reine  de  Saba,  qu'il  faut  placer  la 
nouvelle  partition  de  M.  Charles  Gounod,  car  Faust  est  plutôt  un 
opéra  de  genre  qu'un  véritable  grand  opéra,  ce  qui  ne  l'empêche 
point,  d'ailleurs,  d'être  jusqu'à  présant  le  chef-d'œuvre  du  maître 
et  l'une  des  grandes  partitions  dont  l'école  française  ait,  certes,  le 
plus  de  droit  de  se  montrer  fière  et  glorieuse. 

Affranchi  delà  poétique  sévère,  trop  étroite  et  trop  convention- 
nelle peut-être  du  grand  opéra,  ayant  le  droit,  par  la  nature  de 
son  sujet,  de  passer  tour  à  tour  d'un  mode  à  l'autre,  il  semble, 
au  premier  abord  ,  que  Cinq-Mars  doive  offrir  à  l'oreille  une 
grande  variété  de  style  et  de  fréquents  contrastes. 

Il  n'a  certes  pas  tenu  au  talent  si  fin  et  si  souple  de  M.  Charles 
Gounod  qu'il  n'en  fût  ainsi.  Comparez,  par  exemple,  les  élans 
dramatiques  du  trio  du  troisième  acte  avec  les  ciselures  archaï- 
ques du  ballet,  rapprochez  les  chœurs  élégants .  des  courtisans 
de  la  grande  scène  de  la  Conspiration,  et  vous  comprendrez 
alors  ce  qu'il  y  a  de  passion  dans  cette  âme  enthousiaste,  ce  ipi'il 
y  a  d'esprit  dans  cette  tète  gauloise,  ce  qu'il  y  a  d'adresse  ihns 
la  main  de  ce  maître  ouvrier,  l'un  des  plus  forts  musiciens,  sans 
conteste,  de  ce  temps-ci. 

Les  librettistes  de  Cinq-Mars  ont-ils  suffisamment  offert  à  leur 
illustre  collaborateur  l'occasion  de  faire  étinceler  et  chatoyer  les 
couleurs  de  sa  riche  palette?  Les  principales  situations  de  leur 
drame  u'évoquent-elles  pas  dans  l'esprit  des  situations  similaires 
déjà  célèbres?  Voilà  ce  que  l'on  se  demande.  Sans  vouloir  ré- 
soudre de  si  délicates  questions  dès  la  première  audition  d'une 
œuvre  lyrique,  il  est  juste  de  dire  aussi  qu'en  l'espèce  il  s'agit 
d'une  partition  écrite  et  mise  en  scène  en  quelques  mois. 
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On  sait  les  lions  qui  unissent,  depuis  de  si  longues  années,  la 
fûitunedeCiounod  à  celle  deM.Carvallio.  Rapprochés  parune  ardente 
sympathie  artistique  autant  que  par  la  solidarité  du  succès,  ils 
ont  livré  de  pair  toutes  leurs  grandes  batailles.  Il  était  donc  tout 
naturel  que,  aussitôt  iiistalléà  l'Opéra-Comique,  M.  Carvalho  son- 
geât à  son  com|iosilcur  de  prédilection,  et  Gounod,  qui  savait 
qu'on  comptait  sur  lui,  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  tâche  redou- 
table d'improviser  la  partition  qu'on  lui  demandait.  Or,  l'impro- 
visation est  ainsi  faite  qu'elle  puise  volontiers  l'inspiration  à  la 
même  source.  De  là,  pour  l'oieille,  une  certaine  similitude  dans 
les  diflérents  morceaux  de  la  partition ,  un  faux  air  de  ressem- 
blance qui  nuit  parfois- à  la  netteté  et  à  la  vivacité  de  l'impression 
reçue  par  le  public. 

C'est  là  le  défaut  du  procédé  qui  en  revanche  a  souvent  l'a- 
vantage de  faire  jaillir  de  la  plume  un  jet  mélodique  à  la  fois 
clair  et  facile,  et  l'on  ne  peut  contester  que  la  nouvelle  partition 
de  M.  Gounod  ne  se  lasse  remarquer  par  une  belle  simplicité 
et  par  une  grande  limpidité  de  style. 

C'est  surtout  en  lisant  la  partition  que  l'on  se  sent  intéressé 
et  charmé.  Cette  lecture  complète  met  en  relief  plus  d'une 
page  restée  inaperçue  à  la  représentation. 

Après  un  court  prélude,  dont  le  début  révèle  le  culte  voué  par 
l'auteur  à  l'illustre  patriarche  Bach  et  dont  la  dernière  partie, 
une  petite  marche  funèbre,  nous  présage  le  dénoùment  tragique 
du  drame,  nous  trouvons  au  seuil  même  du  premier  acte  un  de 
ces  chœurs  pleins  d'esprit  et  de  fine  diction,  pour  lesquels  l'au- 
teur de  Faust  se  rattache,  malgré  la  distance,  à  son  bisaïeul  Grétry. 

Le  duo  qui  suit  entre  de  Thou  et  Cinc[-Mars  est  plutôt  un 
morceau  de  scène  qu'un  véritable  duo,  mais  le  grand  ensem- 
ble qui  suit  : 

Reine  !  je  serai  reine... 

est  traité  avec  beaucoup  d'ampleur  et  d'éclat. 
A  ce  morceau  se  rattache  un  délicieux  petit  chœur. 

Allez  par  la  nuit  claire. . . 

qui  se  termine  par  un  des  decrescendos  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  réussis  que  j'aie  entendus  au  théâtre. 

Très-jolie  également  la  cantilène  de  la  princesse  Marie  de 
Conzague. 

Xiiit  resplendissante  et  silencieuse... 

qui  rappelle  vaguement  par  son  contour  mélodique,  par  l'ori- 
ginalité de  sa  cadence,  et  par  son  instrumentation  la  mélodieuse 
plainte  que  chante  Marguerite  à  sa  fenêtre,  au  deuxième  acte  de 
Fansl. 

Il  y  a  des  détails  charmants  dans  le  duo  entre  Cinq-Mars  et 
la  jjiinccbse  Marie,  et  j'y  admire  surtout  la  phrase  d'une  passion 
si  contenue  et  si  pénétrante  : 

Faut-il  donc  oublier  les  beaux  jours  envolés  '! 

Mais  ici  les  auteurs  et  le  compositeur  ont  battu  les  buissons 
par  crainte  de  tomber  dans  la  banalité;  aussi  la  fin  de  ce 
morceau  manquc-t-clle  de  chaleur  ?  J'aurais  préféré  terminer 
ce  tableau  avec  plus  d'éclatau  risque  de  suivre  des  sentiers  tracés. 

Le  deuxième  acte,  beaucoup  plus  important  que  le  premier,  se 
partage  en  deux  tableaux.  On  a  vivement  applaudi  dans  le 
premier  et  bissé  même  des  triolets  que  Barré  chante  avec  beau- 
coup de  verve  et  de  bonne  humeur.  C'est  un  joli  morceau  d'opéra- 
comique  sans  doute,  mais  il  m'a  paru  d'un  effet  un  peu  vulgaire. 
II  faut  citer  encore  un  mélodrame  qui  renferme  une  phrase  de 
violon  d'un  rhythme  svelte  et  gracieux;  mais  le  vrai  régal  de  ce 
tableau,  c'est  le  petit  chœur  de  courtisans  solliciteurs  : 

.\li  !  nionsicur  le  grand  écuyer, 
IVrnullcz  ijue  l'on  vous  salue. 

Décidément  Gounod  a  la  spécialité  de  ces  petits  ensembles 
dialogues,  d'une  mélodie  si  parlante  et  d'un  effet  scénique  si 
saisissant.  C'est  un  nouveau  et  charmant  pendant  à  la  délicieuse 
i'cncontre  des  filles  juives  et  des  cocphores  sabéennes. 


Dans  cette  fine  satire,  l'esprit  très-français  du  maître  peut 
se  donner  pleine  carrière;  aussi  la  chute  de  la  phrase  a-t-elle 
tout  le  piquant  et  toute  la  causticité  d'un  mot  aiguisé  par  la 
verve  de  Voltaire  ou  de  Beaumarchais. 

C'est  au  deuxième  tableau  que  se  trouve  le  divertissement  réglé 
sur  la  carte  du  Tendre,  pays  nuageux,  où  s'égaraient  les  soupirants 
de  la  cour  de  Louis  XIII  et  les  admirateurs  de  délie. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  pastiche  de  la  musique  de 
1  epo(jue,  écrite  par  Gounod  pour  ce  ballet,  est  fait  avec  une 
habileté  extrême.  L'auteur  du  Médecin  malgré  lui  est  passé  maître 
dans  ces  jeux  savants  et  nul  ne  s'entend  mieux  à  parler  le  lan- 
gage ou  à  jargonner  le  dialecte  réjouissant  des  vieux  maîtres. 

A  ce  divertissement  succède,  par  une  ligne  bien  nettement 
tranchée  cette  fois,  la  grande  scène  de  la  Conjuration,  couronnée 
par  une  phrase  d'un  grand  clan  et  d'un  souffle  vraiment  puissant  : 

Sauvons  le  Boi,  sauvons  la  noblesse  et  la  France. 

Le  troisième  acte  renferme  à  notre  avis  l'un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  partition;  nous  voulons  parler  du  trio  entre  Cinq- 
Mars,  de  Thou  et  la  princesse  Marie. 

En  dépit  d'une  légère  réminiscence,  qui  trouble  l'oreille  tout 
d'abord,  on  se  laisse  emporter  bientôt  par  l'inspiration  de  l'au- 
teur, soutenue  par  la  situation  dramatique  ;  aussi  l'effet  est-il 
considérable  et  la  salle  entière  en  a-t-cUe  été  l'cmuée. 

Il  faut  noter  encore  dans  cet  acte  un  chœur  de  chasse 
redemandé,  et  un  air  du  père  Joseph,  d'une  couleur  sombre , 
comme  l'imposait  la  nature  du  personnage,  mais  d'un  grand  style 
et  d'un  beau  caractère. 

Le  quatrième  acte  ne  renferme  guère  que  deux  grandes  scènes, 
un  duo  entre  Cinq-Mars  et  de  Thou,  un  duo  entre  Cinq-Mars  et 
la  princesse  iMarie.  Ce  dernier  est  incontestablement  le  meilleur 
des  deux  et  nous  y  signalons  tout  particulièrement  une  phrase 
justefnent  acclamée  qui  passe  tour  à  tour  avec  un  bonheur  égal 
sur  les  lèvres  des    deux  amoureux. 

A  ta  voix,  le  ciel  s'est  ouvert,  1 

Cette  scène  d'amour  se  couronne  par  un  finale  d'une 
grande  concision ,  qui ,  grâce  au  mélange  de  la  prose  et  de  la 
musique,  conserve  à  l'œuvre,  jusqu'à  la  fin,  le  caractère  du  drame 
lyrique  que  ses  auteurs  ont  voulu  lui  donner  :  ce  finale  ne 
comprend  guère  que  la  marche  funèbre  du  prélude  et  le  can- 
tique entonné  avec  l'enthousiasme  du  martyre  par  Cinq-Mars  et 
de  Thou,  marchant  résolument  à  la  mort. 

Telle  est  la  nouvelle  partition,  de  Gounod,  vue  d'ensemble  à 
travers  les  détails  d'une  analyse  trop  rapide  et  nécessairement 
insuffisante.  Les  impressions  fugitives  d'une  première  audition 
et  la  lecture  sommaire  d'une  partition  qu'il  faudrait  pouvoir 
méditer  à  loisir  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  une  œuvre  de  cette  importance  qu'on  ne  saurait  traiter 
avec  trop  de  respect  et  de  circonspection. 

LES    INTERPRÈTES. 

Aucune  véritable  grande  individualité  artistique  à  signaler,  si  ce 
n'estcelledeM.  Charles  Lamoureux  qui  a  fait  des  merveilles  avec  son 
orchestre  si  heureusement  restauré  et  complété.  On  doit  également 
des  compliments  aux  chœurs  de  M.  Heyberger.  Quant  aux  chan- 
teurs solistes,  tous  ont  été  portés  à  l'ordre  du  jour;  MM.  Dereims 
et  Stéphanne,MM.  Girnudet  et  Barré,  d'une  part  ;  M""  Chevrier  et 
M""'  Franck-Duvernoy,  de  l'autre. 

Le, ténor  Dereims  (Cinq-Mars),  a  surtout  charmé  par  sa  voix  de 
mezza  voce  et  ses  qualités  physiques  théâtrales.  II  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services  dans  l'opéra  de  genre.  Avec  le  ténor 
Stéphanne  (de  Thou),  qui  s'était  résigné  à  la  voix  de  baryton,  pour 
la  circonstance,  M.  Carvalho  se  trouve  posséder  deux  premiers 
rôles  d'une  incontestable  valeur.  On  a  remarqué,  à  propos  du 
dévouement  banjtonisé  de  M.  Stéphanne,  qu'au  choral  final ,  le 
ténor  avait  repris  ses  droits  en  chantant,  à  l'unisson  avec 
M.  Dereims,  ce  qui  est  écrit  à  deux  voix  bien  distinctes  dans  la 
partition. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 
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M.  (lii'aiidi'L  ;i  doiiiu''  un  griiiul  c:ii-liel  ;ui  jièrc  Josi'pli  ul 
M.  Barre  osl  un  FouLrailIcs  qui  n'est,  eertcs,  pas  à  dédaigner. 

M""  Clievrier,  de  l'école  Du|)rez,  n'est  pas  encore  une  Marie 
de  Gonzague  'li  primo  cartcllo  ,  mais  il  faut  tenir  compte  de 
l'émotion  inséparable  d'un  premier  début.  Cela  est  si  vrai,  que, 
remise  de  son  premier  trouble,  elle  .s'est  l'ait  vivement  applaudir 
après  le  duo  linal  du  4"  acte.  On  a  aussi  tenu  com|)le  ;i  la  belle 
M"'"  Franck-Duvernoy  de  sa  bonne  volonté  à  accepter  le  rôle  de 
MarioM  Delorinc ,  peu  d'accord  avec  le  genre  de  .sa  voi.x  et  de  son 
talent.  Il  est  toujours  d'un  bon  exemple  d'accepter,  même  le  plus 
petit  rôle,  dans  l'ouvrage  d'un  maître. 

Passons  sur  Ninon  de  Lenelos  pour  arriver  au  ballet  et  au 
petit  beiger  chantant,  représenté  par  M""  Philippine  Lévy;  n'était 
un  développement  trop  considérable  pour  les  proportions  et  le 
genre  de  l'opéra-comique  ,  ce  ravissant  intermède  eût  vu  doubler 
son  succès.  Impossible  de  mieux  régler  un  divertissement.  Bravo, 
monsieur  Carvalho  !  bravo!  mademoiselle  Marquet. 

Ce  qui  doit  aussi  être  loué  et  sans  réserve,  c'est  la  mise  en 
.scène  de  Cinq-Mavs.  Cela  est  de  tout  premier  ordre. 

H.    MOEENO. 

NOUVELLES    THEATRALES 

A  l'Ortii.v.  les  études  scéuiques  et  orchestrales  du  Roi  de  Lahore 
sont  si  avancées,  que  la  première  représentation  en  aurait  pu  s'ef- 
fectuer vendredi  prochain  13;  mais  M.  J.  Massenet  demanderait  à 
être  reporte  au  lundi  16.  Serait-il  superstitieux"? 

Par  suite,  le  Bravo,  de  M.  Salvayre,  pourrait  bien  devancer  le 
Hoi  de  Lahore ,  car  la  première  représentation  en  paraît  devoir  être 
fixée  au  samedi  14. 

On  espère  beaucoup  de  ces  deux  jeunes  maîtres,  disciples  de 
prédilection  d'Ambroise  Thomas.  De  l'imagination  et  de  fortes  étu- 
des basées  sur  les  saines  doctrines  de  l'art  lyrique  ,  voilà  ce  "^ui 
dislingue  MM.  Masseuet  et  Salvayre,  qui  ont,  du  reste,  déjà  fait 
leurs  preuves.  * 

La  Clef  d'or ,  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier,  et  la 
Courte  échi-lle,  de  MM.  La  Rounat  et  Edmond  Membrée,  se  répètent 
en  même  temps  que  le  Bravo  au  Théatre-Lyriqde  ;  les  meilleures 
nouvelles  nous  en  arrivent  de  toutes  parts. 

Autre  nouveauté  à  l'horizon,  et  dont  il  est  dit  aussi  grand  bien  : 
on  a  lu  aux  artistes  de  l'OpÉn a-Comique  un  ouvrage  en  deux   actes 
intitulé:  Pépita;  paroles  de  M.  Nuitter,  musique  deM.  LéonDelahaye. 
Los  rôles  ont  été  distribués  de  la  façon  suivante  : 
Sir  Georges,  M.  Nicot;  —  sir  Williams,  M.  Bernard;  —  Don  Quer- 
tinos,  M.  Thierry;  —  l'alcade,  M.  Polel;  —  Balmaseda,  M.  Maris  ;  — 
Pépita,  M"'' Ducasse;-.-Hermosa,M"= Vidal; — Margarila,  M"'=  Decroix. 
Le  Théâtre-Italien  nous  prépare  aussi  un  opéra  absolument  inédit 
et  celui-ci  d'un    compositeur    absolument    inconnu,    un    Havanais 
nous  dit  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois.  Cet  ouvrage  servirait  de  clôture 
à  la  saison  italienne  de  M.  Léon  Escudier  qui  annonce  pour   mardi 
prochain  les  très-regrettables  adieux  de    l'Albani   par   l'intéressant 
programme  que  voici  :  Premier  acte  de  iPuritani;  troisième  acte  de 
Rigoletlo  et  premier  acte  de  Norma,  où  la  grande  virtuose  chantera 
l'air  célèbre  de  Casta  diva  avec  la  tradition  qui  nous  en  a  été  transmise 
par  le  maestro  Alary  dans  sa  belle  publication  des  Maîtres  italiens. 
Dans  le  domaine  de  la  musique  légère,  signalons  l'excellente  re- 
prise  du   Petit  Faust,  aux   Folies-Dramatiques,  par  le  Méphisto  des 
premiers  jours  ,  M'""  Vanghel,  et  celle  non  moins  réussie  du  Voyage 
dans  la  lune,  transporté  au  Chatelei  avec  sa  principale  interprète,  M»"= 
Boufl'ar,  que  l'on  acclame  tous  les   soirs  dans  sa  divertissante  scène 
du  Charlatan.  Enregistrons   enfin,  pour  terminer,  la  première  repré- 
sentation, aux  Variétés,   d'une  simple   opérette  en  un  acte  qui  fait 
recette  à    elle  seule.    Les  Charbonniers,  tel  est  le  titre  de    cet  acte 
divertissant    par   excellence,   dû    à   M.  Gille    pour   les  paroles,   à 
M.  Gosté  pour  la  musique.    Interprètes  :  Dupuis,  Léonce,  Baron   et 
l'incomparable  Judic.  Oîi  trouver  un  pareil  quatuor? 
.  En  dehors  de    la  musique,  grande    et   petite,  nous    n'avons  qu'à 
donner  acte  à  nos  lecteurs  d'une  brillante  reprise   de  l'Amphitryon, 
de  Molière,  à  la  Comédie-Française,  et  de  la  première  représentation 
des  Exilés,  à  la   Porte-Saint-Martin,    mélodrame  russe   à  sensation 
signé  du  seul  nom    de  M.    Eugène    Nus,  mais  auquel  M.  Victorien 
Sardou   n'est    pas  resté  étranger.  Le  prince  Lubomirski    en    serait 
même  le  vrai  père,  MM.  Nus  et  Sardou    les  simples  parrains.  Il  y  a 
là  un  saisissant  tableau  d'incendie  à   faire  frémir  les  propriétaires 
de  Pimmcuble  et  les  Compagnies  qui  l'ont  assuré.    On    n'a  jamais 
poussé  si  loin  le  réalisme  dn  feu  au  théâtre.  —  n,  m. 
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Quelques  familles  privilégiées  ont  seules  l'heureuse  fortune  de 
faire  souche  dans  le  monde  des  arts.  Los  Kalkbrenner  ont  eu  ce 
rare  bonheur  do  former  une  sorte  de  dynastie  artistique.  Le  père 
du  célèbre  pianiste  dont  nous  esquissons  le  portrait'.  Chrétien 
Kalkbrenner,  naquit  le  22  scptcnd^re  177S  a  Minden,  petite  ville  de 
Hanovre,  d'un  père  également  musicien ,  Michel  Kalkljreuucr.  La 
jeunesse  de  Chrétien  Kallcbrenner  fut  très-laborieuse  ;  ses  efforts, 
ses  travaux  sérieux  de  compositeur  ne  rencontrèrent  quel'indilTérence 
môme  auprès  des  protecteurs  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter. 
Pourtant  sa  persévérance  finit  par  triompher  de  ce  mauvais  vou- 
loir ;  il  fut,  en  1789,  nommé  maître  de  chapelle  à  Berlin,  et  deux 
ans  plus  tard  choisi  par  le  prince  Henri  de  Prusse  comme  maître  de 
sa  chapelle  à  Reinsberg.  Il  quitta  cette  résidence  pour  l'Italie.  Après 
un  séjour  d'un  an,  les  faits  de  guerre  le  conduisirent  en  France,  et 
il  obtint,  à  Paris,  la  place  de  chef  de  chant  à  l'Opéra.  Plusieurs 
ouvrages  lyriques,  cantates,  oratorios,  écrits  sur  l'histoire  de  la 
musique,  forment  l'œuvre  relativement  considérable  du  père  de  F.. 
Kalkbrenner. 

Frédéric-Guillaume  Kalkbrenner  naquit  à  Cassel  eu  1784.  Ses 
premières  études  musicales,  commencées  sous  la  direction  de  son 
père,  furent  ensuite  continuées  au  Conservatoire  de  Paris.  A  partir 
de  1798,  admis  à  la  classe  de  Louis  Adam,  père  du  compositeur 
populaire  dont  nous  applaudissons  encore  les  charmants  opéras,  le 
jeune  Kalkbrenner  fit  de  rapides  progrès,  et  obtint,  grâce  à  sa  belle 
organisation  et  aux  soins  dévoués  de  son  maître,  le  deuxième  pris 
de  piano  en  1800  et  le  premier  prix  l'année  suivante.  Il  apprit  en 
même  temps  l'harmonie  et  la  composition,  sous  la  direction  de  Catel, 
compositeur  de  mérite  et  auteur  d'un  traité  encore  très-estimé  de 
nos  jours. 

Comme  tous  les  grands  virtuoses  désireux  de  faire  apprécier  leur 
talent  par  le  continent  entier,  amoureux  du  succès,  cherchant  aussi 
le  progrès  dans  l'audition  et  la  comparaison  des  maîtres  étrangers, 
Kalkbrenner  quitta  Paris  vers  1803  pour  habiter  Vienne  trois  ans, 
jusqu'en  1806.  Rappelé  à  Paris  par  la  mort  de  son  père,  il  quittait 
de  nouveau  la  France  pour  s'établir  à  Londres,  oîi  il  se  fixa  pendant 
une  période  de  dix  ans,  fêté  par  les  grandes  familles  anglaises  qui 
lui  confiaient  l'éducation  musicale  de  leurs  enfants.  Kalkbrenner 
n'oubliait  cependant  pas  notre  pays  et  y  revenait  assez  régulière- 
ment chaque  année  voir  ses  amis.  En  1817,  il  fit  une  tournée 
artistique  à  travers  l'Allemagne  et  donna  un  grand  nombre  de  con- 
certs, où  il  fit  admirer  son  rare  talent  de  virtuose,  et  par-dessus  tout 
la  merveilleuse  égalité  de  son  jeu.  Enfin,  il  se  décida,  en  1826,  à 
se  fixer  à  Paris,  où  l'attendait  la  plus  brillante  clientèle  et  cette 
haute  considération  qui  accompagne  toujours  un  grand  artiste  dont 
la  distinction  personnelle  égale  le  talent. 

•  F.  Kalkbrenner  était  un  virtuose  exceptionnel,  et  sa  double  répu- 
tation de  pianiste  et  de  professeur  se  justifiait  par  de  nombreuses 
qualités.  Continuateur  de  Clementi,  le  créateur  de  l'école  moderne 
du  piano,  l'admirable  mécanisme  de  ce  maître,  qu'il  avait  souvent 
entendu  à  Vienne  en  1803  et  dont  il  avait  même  été  le  disciple,  de- 
vint pour  Kalkbrenner  le  modèle  à  suivre,  le  type  idéal  de  l'exécu- 
tion. Le  jeu  du  célèbre  pianiste  se  modifia  sous  la  puissante  influence 
de  Clementi,  et"  Kalkbrenner  devint  bientôt  lui-même  un  chef  d'école, 
le  maître  le  plus  autorisé  dans  l'art  d'enseigner.  Le  piano,  sous  ses 
doigts,  prenait  une  sonorité  merveilleuse  et  jamais  stridente,  car  il 
ne  cherchait  pas  les  effets  de  force.  Son  jeu,  lié,  soutenu,  harmonieux, 
d'une  égalité  parfaite,  charmait  plus  encore  qu'il  n'étonnait;  enfin 
une  netteté  irréprochable  dans  les  traits  les  plus  ardus,  une  main 
gauche  d'une  bravoure  sans  pareille,  faisaient  de  Kalkbrenner  un 
virtuose  hors  ligne.  Ajoutons  encore  que  l'indépendance  parfaite 
des  doigts,  l'absence  des  mouvements  de  bras,  si  fréquents  de  nos 
jours,  nulle  agitation  de  la  tête  ni  du  corps,  une  tenue  parfaite, 
toutes  ces  qualités  réunies,  et  bien  d'autres  que  nous  oublions, 
laissaient  l'auditeur  tout  au  plaisir  d'écouter,  sans  le  distraire  par 
une  gymnastique  fatigante.  La  manière  de  phraser  de  Kalkbrenner 
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manquait  un  pou  d'exjjrossiou  l'I  de  chaleur  communicativt',  mais 
c      tl^le  i(ail  Uujtujs  i;ol)lo,  viai   et   de  grande  école. 

Kalkbreuner  a  beaucoup  écril  pour  le  piano.  Ses  compositions, 
d'une  harmonie  toujours  très-correcte,  irréprocliable,  bien  dialo- 
guées,  d'une  valeur  égale  aux  deux  mains,  sont  tr'es-intéressantes  à 
connaître  et  d'un  travail  fort  utile.  Parmi  ses  œuvres  sérieuses  nous 
devons  signaler  deux  quintettes,  l'un  pour  piano  et  instruments  à 
cordes,  l'autre  pour  piano  et  instruments  à  vent;  un  sextuor,  un 
septuor,  un  trio,  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes, 
des  duos  pour  piano  et  violon,  alto  ou  violoncelle  :  plusieurs 
sonates  et  pièces  à  quatre  mains,  des  sonates  pour  piano  seul, 
une  pour  la  main  gauche  principale,  cinq  concertos  avec  orchestre; 
le  premier  surtout  est  une  œuvre  d'ordre  supérieur;  grand  nombre 
de  rondos,  fantaisies,  thèmes  variés,  caprices,  plusieurs  fugues, 
d'importants  recueils  d'études,  enfin  la  grande  méthode  théorique 
et  pratique  à  l'aide  du  guidc-maiùs. 

L'immense  succès  de  cet  ouvrage  est  dû  surtout,  nous  le  croyons 
du  moins,  aux  excellents  préceptes  de  mécanisme  si  bien  formulés 
par  F.  Kalkbrenner.  L'autorité  du  nom  de  l'auteur  et  les  bonnes 
études  placées  à  la  fin  de  son  œuvre  ont  aussi  puissamment  aidé 
à  sa  popularité.  Mais,  si  par  méthode  on  entend  un  enseignement 
progressif  et  bien  gradué,  s'élevant  lentement  des  principes  élémen- 
taires aux  considérations  supérieures  de  l'art,  nous  sommes  forcés 
d'avouer,  en  toute  conscience,  que  cotte  progression  n'existe  pas, 
que  l'œuvre  n'est  pas  une  méthode,  mais  bien  un  excellent  recueil 
de  conseils  à  l'usage  d'élèves  avancés. 

Si  l'on  considère  l'importance  et  le  grand  nombre  des  compositions 
de  Kalkbrenner,  on  doit  reconnaître  en  lui  un  maître  de  premier 
ordre;  toutes  ses  compositions  affirment  des  tendances  très-hautes,' 
une  grande  variété  de  style  et  de  forme,  souvent  de  l'inspiration 
et  toujours  une  main  ferme,  sûre  d'elle-même,  traduisant  la  pensée 
dans  la  langue  musicale  la  plus  correcte.  Mais  il  faut  bien 
l'avouer ,  malgré  toutes  ses  qualités  et  un  mérite  réel  de 
facture,  les  compositions  de  F.  Kalkbrenner  ont  vieilli.  Le  stj'le 
en  paraît  démodé  et  poncif. 

Camille  Pleyel,  musicien  d'imagination  et  de  savoir,  pianiste  de 
goût,  au  toucher  fin  et  délicat,  cœur  d'or,  esprit  d'élite,  s'associa  en 
1824  à  Kalkbrenner  pour  la  fabrication  des  pianos.  Grâce  à  la 
volonté  intelligente  des  directeurs,  aux  améliorations  incessantes 
apportées  à  la  facture,  la  maison  Pleyel  qui  d'abord  avait  pris  pour 
modèle  les  instruments  du  célèbre  facteur  anglais  Brodwood, 
conquit  une  individualité  qu'elle  a  su  garder.  Les  soins  constants, 
les  conseils  incessants  de  Kalkbrenner,  sa  haute  influence  d'artiste, 
enfin  les  sommes  relativement  considérables  versées  par  lui  dans 
la  fabrique  aidèrent  puissamment  son  associé  à  élever  la  maison 
Pleyel  au  premier  rang  qu'elle  conserve,  sous  l'habile  direction  de 
A.  Wolir. 

Fait  à  noter  :  Clémenti,  Kalkbrenner  et  Herz  ont  été  tout  à  la 
fois  d'éminents  musiciens  et  de  célèbres  facteurs.  Le  flûtiste  Tulou 
et  "Wogt,  l'hautboïste,  étaient,  eux  aussi,  des  luthiers  célèbres,  ou, 
pour  parler  plus  correctement,  des  chefs  d'industrie  artistique 
comme  leurs  amis  et  collègues  les  maîtres  du  piano. 

Indépendamment  de  ses  nombreuses  leçons  particulières , 
Kalkbrenner  avait  des  cours  très-suivis  où  il  était  difficile  de  se 
faire  admettre  si  l'on  ne  possédait  déjà  les  prémices  du  talent, 
et  si  l'on  ne  s'engageait  à  une  soumission  absolue  aux  exigences 
du  maître.  L'élève  la  plus  brillante  formée  à  l'école  de  Kalkbrenner 
fut  ,  sans  contredit ,  M"=  Moke  ,  depuis  M""'  Camille  Pleyel. 
Cette  grande  artiste  ,  alors  enfant  prodige  ,  avait ,  dans  le 
principe,  reçu  les  leçons  de  Jacques  Herz,  puis  les  conseils  de 
Moschelès,  de  passage  à  Paris;  mais  c'est  à  Kalkbrenner  qu'elle 
dut  cette  égalité  parfaite  des  deux  mains,  cette  clarté  merveilleuse 
d'exécution  qui  caractérisent  la  méthode  de  Clcmeuti  et  de  son 
illustre  continuateur.  Plus  tard,  vinrent  s'ajouter  le  charme,  la 
sensibilité  et  la  poésie,  troisième  et  dernière  transformation  de 
son  talent  [qu'elle  dut  à  l'influence  des  nouveaux  pi-océdés  de 
Thalbcrg  et  aux  conseils  de  son  mari.  Stamaty  eut  également  l'hon- 
neur d'être  le  disciple  allectionné  de  Kalkbrenner  et  de  suivre 
la  tradition  de  son  enseignement  basé  sur  l'indépendance  rhythmiqué 
dos  doigts.  Notre  illustre  directeur,  M.  Ambroise  Thomas,  élève 
de   la  classe  Zimmermann,  reçut  aussi  ses  précieux  conseils. 

Kalkbreuner  mourut  le  11  juin  1849,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans ,  laissant  la  maison  Pleyel  dans  une  grande  prospérité. 
Musicien  de  premier  ordre,  compositeur  remarquable,  modèle  à 
suivre  comme  virtuose,  chef  d'école  et  professeur  transcendant, 
ce  grand  artiste  avait  certaines  étroitesses  de  caractère.  Tout 
succès  devait^^lui    revenir  de  droit,  et,  comme  les  gens  à  système, 


il  ne  icconnaissait  de  mérite  qu'aux  artistes  formés  par  sa 
méthode  ou  tout  au  moins  disposés  à  en  proclamer  la  supé- 
riorité. Nous  sommes  des  premiers  à  reconnaître  l'excellence  du 
principe  qui  vise  la  parfaite  indépendance  des  doigts  et  leur  action 
prépondérante  comme  articulation, attaque  du  clavier,  jeu  lié,  égal, 
soutenu;  mais,  ce  principe  posé  et  bien  formulé  dans  ses  consé- 
quences immédiates,  l'exécutant  ne  doit  nullement  se  priver,  dans 
les  accents  de  légèreté,  d'expi-ession  et  de  force,  de  l'action  du 
poignet,  de  l'avant-bras  et  du  bras.  Affirmer  le  contraire  est  une 
erreur  grave,  que  tous  les  virtuoses  sans  parti-pris  reconnaissent. 
J'ai  dit  que  Kalkbrenner  avait  la  faiblesse  de  se  préférer  à  tout 
autre  artiste,  en  voici  une  preuve  entre  mille  :  Moschelès,  de 
passage  à  Paris,  dînait  chez  son  ami  Kalkbrenner,  qu'il  avait 
beaucoup  connu  à  Londres.  Une  réunion  musicale  suivit  le  repas. 
Le  maître  de  la  maison  offrit  à  Moschelès  de  faire  l'essai  à  première 
vue  d'une  sonate  h  quatre  mains  encore  manuscrite.  Moschelès,  en 
galant  homme  et  aussi  eu  grand  musicien,  déchiffra  très-habile- 
ment le  manuscrit  de  son  hôte.  Les  amis  présents  prièrent  alors 
l'illustre  visiteur  de  se  faire  entendre  seul  et  de  dire  quelques- 
unes  de  ses  admirables  études  ;  mais  cela  ne  faisait  plus  ,1e  compte 
du  maître  de  la  maison,  et  il  se  hâta  de"  fermer  le  piano,  sous  pré- 
texte de  discrétion,  heureux  de  laisser  l'auditoire  sous  l'impression 
des  hésitations  inévitables  d'une  exécution  à  première  vue. 

Kalkbrenner, homme  d'ailleurs  distingué,  de  belles  manières,  avait 
encore  une  faiblesse,  celle  de  se  croire  un  grand  seigneur.  L'habitude 
de  frayer  avec  la  noblesse  anglaise  et  française  lui  avait  fait 
comme  une  seconde  nature  ;  il  en  parlait  avec  la  familiarité  la  plus 
surprenante  :  h  l'en  croire,  il  était  l'ami  intime  des  Larochefoucauld, 
le  commensal  journalier  du  duc  de  Garaman  ;  lord  X  l'attendait  pour 
ouvrir  ses  chasses;  le  prince  de  Beauvau  l'avait  prié  à  déjeuner;» mais 
un  des  invités  me  déplaisait,  et  j'ai  fait  savoir  au  prince  qu'on  n'eût 
pas  à  mettre  mon  couvert.  »  Ou  bien  encore  :  «  Vous  savez,  mon  cher, 
que  Louis-Philippe  m'a  fait  demander  s'il  était  à  ma  convenance 
d'accepter  la  pairie  :  j'ai  remercié  et  cru  sage  de  refuser,  n'étant 
pas  homme  politique  et  tenant  à  conserver  ma  parfaite  indépendance. 
Le  roi'm'a  fait  témoigner  tous  ses  regrets.  » 

Cette  folle  vanité  était  devenue  chez  Kalkbrenner  une  véritable 
monomanie,  se  traduisant  jusque  dans  les  actes  insignifiants  de  la 
vie.  Nous  pouvons  raconter  comme  authentique  le  fait  suivant  vrai- 
ment caractéristique.  Kalkbrenner  donnait  un  dîner  d'apparat  à 
d'illustres  personnages  et  à  quelques  artistes  célèbres.  Au  premier 
service,  un  poisson  magnifique,  digne  de  figurer  sur  la  table  d'un 
souverain,  fit  l'admiration  des  invités,  et  Kalkbrenner  partit  de  là 
pour  conter  cette  historietti,  :  Mesdames,  messieurs,  ce  poisson 
ne  me  coûte  rien  et  voici  comment  :  je  suis  allé  moi-même 
ce  matin  à  la  Halle  pour  trouver  une  pièce  de  choix.  Celle-ci  m'a 
paru  digne  de  mes  hôtes,  et  sans  discuter  le  prix,  j'ai  remis  ma  carte 
à  la  marchande.  En  voyant  mon  nom,  cette  femme  du  peuple  qui, 
paraît-il,  possède  le  sentiment  de  l'art  à  un  haut  degré,  s'est  troublée 
et  m'a  timidement  demandé  si  j'étais  le  grand  Kalkbrenner,  l'illustre 
artiste  connu  de  tout  Paris.  J'ai  répondu  que  c'était  moi-même.  Alors 
j'ai  été  prié  avec  tant  d'instance  d'accepter  le  don  de  ce  poisson 
comme  témoignage  d'admiration,  qu'il  m'a  fallu  céder  et  recevoir  ce 
présent  que  je  suis  heureux  de  vous  olîrir.  » 

La  physionomie  de  F.  Kalkbrenner  était  distinguée,  ses  traits  un 
peu  forts  quoique  réguliers.  Les  yeux  doux, mais  vagues,  étaient  ombra- 
gés d'épais  sourcils.  La  bouche  grande,  souriante,  avait  un  certain 
rictus  narquois.  Kalkbrenner  avait  la  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
la  démarche  compassée,  l'abord  froid  et  cérémonieux;  il  affectait  une 
politesse  exagérée  qu'il'  croyait  un  reflet  des  habitudes  du  grand 
monde.  Cette  tenue  lui  donnait  les  dehors  d'un  diplomate  ;  pensée 
intime  qui  était  pour  lui  une  grande  joie. 

Kalkbrenner  avait  encoreau  suprême  degré  la  manie  dupédantisme 
en  toutes  choses.  Docteur  dans  l'art  des  belles  manières,  il  ensei- 
gnait à  ses  vieux  amis  comment  ils  devaient  se  tenir  à  table,  se  ' 
conduire  en  société;  il  se  croyait  encore  plus  habile  médecin  que 
grand  artiste,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  recommander,  même  à 
Chopin,  l'usage  du  guide-mains  et  les  exercices  de  sa  méthode. 
Oublions  ces  petits  travers  pour  admirer  les  belles  qualités  du  compo- 
siteur éminent,  du  virtuose  exceptionnel,  du  professeur  hors  ligne, 
chef  d'une  école  célèbre  et  fondateur  d'une  grande  industrie. 

A.  Mahmontel. 
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ETRANGER 

M.  Màploson  vionl  do  lancer  son  programme  de  saison  italienne  de 
Majo.slj-lliaetro,  Ji  Londres.  M"'"  Nilsson  cl  Fauro  brillent  en  têlc  du 
personnel  chantant.  Le  mauslro  Costa  reste  diroclciir  de  la  musique.  Le 
Vaisseau  fantôme,  do  Wagner,  est  annoncé  à  Majesly-lheatro  comme  à 
Coveiil-Gardcn,  mais  rien  de  moins  sûr  que  le- lancement  de  ce  navire 
sur  les  bords  de  la  Tamise. 

—  A  Ocivont-Ciardon,  c'est  Taglialioo  qui  succède  à  Desplacc  comme 
régisseur  général.  11  avait  déjà  rempli  ces  l'onctious  au  ïhé;Ure-l talion,  de 
Paris, 

—  Los  concerts  que  Richard  "Wagner  se  propose  de  donner  à  Londres, 
auront  lieu  vers  le  milieu  de  mai  ;  six  séances  en  quinze  jours.  Le  grand 
orchestre,  qui  sera  dirigé  par  Wagner  en  personne,  sera  recruté  et  dressé 
par  le  virtuose  Wilhelmy,  chef  de  pupitre  aux  premiers  violons. 

—  La  l'été  musicale  consacrée  à  llœndel,  au  Crystal-palace  de  Londres, 
aura  lieu  cette  année  du  22  au  29  juin. 

—  Comme  d'habitude  en  Allemagne,  la  semaine  sainte  a  été  consacrée 
à  des  exécutions  des  grandes  œuvres  de  Bach,  dont  le  sujet  et  le  style 
sévère  conviennent  si  bien  à  ces  jours  de  recueillement.  A  Berlin  la  Sing- 
ttcaitemie  a  fait  entendre  la  Passion  selon  saint  Mathieu.  C'est  une  tradition 
introduite  par  Mendelssohn,que  nos  voisins  suivent  avec  une  persévérance 
inébranlable. 

—  A  Leipzig,  également  on  a  donné,  le  vendredi-saint,  comme  tous  les 
ans,  la  grande  Passion,  sous  la  direction  du  capellmeister  Reinecke  et  dans 
cette  même  église  Saint-Thomas  dont  Bach  fut  jadis  le  Cantor. 

—  D'un  résumé  statistique  des  concerts  donnés  cette  année  au  Gewand- 
haus  de  Leipzig,  il  résulte  que,  dans  ces  intéressantes  séances,  où  les 
œuvres  nouvelles  ont  droit  de  cité,  à  côté  des  œuvres  classiques,  on  a 
exécuté  :  22  symphonies,  21  ouvertures  ou_  petites  pièces  d'orchestre, 
19  concertos,  et  6  grandes  compositions  vocales  avec  chœurs  et  orchestre, 
tels  que  Manfred  de  Schumann,  Egmont  de  Beethoven  et  autres".  En  tout, 
et  en  comprenant  dans  ce  total  les  morceaux  de  chant  interprétés  par  les 
virtuoses  engagés  pour  les  grandes  compositions,  un  ensemble  de  80  œu- 
vres diverses. 

—  On  a  donné  à  Stultgard  l'OEdipe  à  Colonne,  de  Sophocle,  avec  la  parti- 
tion écrite  par  Mendelssohn  pour  cette  belle  tragédie,  qui  a  produit  un 
effet  considérable,  dit  le  Signale. 

—  Le  théâtre  an  der  Wien  de  "Vienne  vient  de  fermer  ses  portes,  jus- 
qu'à ce  que  le  directeur  Steiner,  qui  se  voit  forcé  de  cesser  son  exploita- 
tion, ait  trouvé  un  successeur.  Voilà  donc  le  Carltheater  seul  en  possession 
du  répertoire  d'opérettes. 

—  L'un  des  compositeurs  les  plus  estimés  de  la  nouvelle  Italie  :  le 
maestro  Petrella,  l'auteur  de  Jonc  et  des  Precauzioni,  est  très-gravement 
malade.  Bien  que  le  franc  porte  en  Italie  le  nom  mélodieux  de  lire,  le 
pauvre  artiste  que  la  musique  n'a  guère  enrichi,  a  dû  solliciter  son  entrée 
à  l'hôpital  de  Naples,  où  le  roi  Victor-Emmanuel  lui  a  fait  parvenir, 
aussitôt  qu'il  a  connu  sa  triste  situation,  un  secours  important. 

—  Deux  nouveaux  opéras  promis  aux  théâtres  italiens,  Struensee,  du 
maestro  Romualdo  Marenco,  et  Stella  di  Santa  Lueia,  du  maestro  Testa, 
Ouvrage  qui  sera  joué  prochainement  au  théâtre  Sannazaro,  de  Naples. 
On  annonce  aussi  l'heureuse  issue  d'une  première  donnée  sur  la  scène 
d'un  teatrino  de  Pise  :  Cenlo  astuzie,  du  maestrino  Zannetti. 

—  Les  journaux  de  Lisbonne  annoncent  le  très-grand  succès  de  Mignon 
au  Théâtre  Royal  Italien.  M""°  Fricci,  M""  Mecocci,  MM.  Aldighieri,  Vidal, 
en  sont  les  principaux  et  remarquables  interprètes. 

—  Mignon,  qui  a  dû  couronner  la  saison  d'hiver  au  Théâtre  Royal  Italien 
de  Madrid,  est  déjà  annoncée  pour  la  saison  d'été  par  le  théâtre  y  Circo. 
C'est  M""=  Bentami  qui  chantera  le  rôle  de  Mignon.  Au  Théâtre  Royal, 
c'était  M""  Ferni. 

—  Nouvelles  tribulations  de  l'orchestre  des  dames  de  Vienne.  Cette  in- 
téressante réunion  de  virtuoses  en  jupons  parcourt  en  ce  moment  l'Amé- 
rique ;  mais  leur  odyssée  s'est  tristement  terminée  à  San-Francisco  où  elles 
se  faisaient  entendre  dans  un  café  concert.  S'il  faut  en  croire  il  Trovatore, 
la  police  de  la  ville,  s'autorisant  d'une  mesure  d'ordre  qui  interdit  aux 
femmes  d'accepter  un  emploi  dans  un  café  ou  débit  de  boissons,  aurait 
mis  la  main  sur  toute  la  nichée,  qui  gémit  à  l'heyre  qu'il  est  sur  la  paille 
humide  des  cachots. 


—  L'Entrucle  nuu.s  luuuiil  d'apius  uu  journal  iiaiica  quelques  détails 
curieux  sur  une  représentation  dramatique  donnée  ces  jours  derniers  dans 
une  maison  d'aliénés  de  Milan. 

«  L'orchestre,  composé  de  fous,  sous  la  direction  do  M.  Pielro  Romano, 
a  exécuté  quelques  morceaux  choisis  d'opéras  avec  un  ensemble  vraiment 
remarquable.  Les  acteurs  dramatiques  ont  joué  avec  brio  la  comédie  mi- 
lanaise Un  ehc  va,  l'aller  che  ven  (l'un  qui  va,  l'autre  qui  vient).  On  a 
ensuite  chanté  le  chœur  du  Brasseur  de  Preston  :  «  Un  prodc  garaou  ».  Le 
pensionnaire  Claudio  Ponti,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  est  passionné  pour 
la  danse,  a  voulu  exécuter  une  tarentella  (composée  par  lui-même  pour  la 
circonstance)  en  costume,  avec  tambourin  et  accompagnement  d'orchestre. 
Les  applaudissements  ont  éclaté  et  on  a  bissé.  Le  pauvre  fou,  après  avoir 
fait  une  gracieuse  révérence,  a  répété  la  tarentella  avec  un  élan  que  quel- 
que premier  danseur  pourrait  lui  envier.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEIVIENTS 

MM.  Ernest  Guiraud,  Théophile  Semet  et  Théodore  Dubois,  viennent 
d'être  désignés  par  l'Académie  des  Beaux-arts  pour  faire  partie,  à  litre  de 
jurés  adjoints,  du  grand  jury  pour  le  concours  de  composition  musicale, 
dit  concours  de  Rome. 

—  Les  artistes  sociétaires  de  l'Union  artistique,  fondée  par  M.  Colonne, 
ont  offert  un  banquet  à  leur  digne  chef  d'orchestre,  banquet  auquel  avait 
été  crfnvié  M.  Ambroise  Thomas,  président  honoraire  de  la  dite  société. 
M.  Ambroise  Thomas  a  d'autant  mieux  fait  honneur  à  cette  invitation, 
qu'il  considère,  avec  raison,  cette  jeune  et  vaillante  société  comme 
l'avant-garde  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  dont  il  est  le 
Président  effectif. 

—  M"""  Nilsson  n'a  pu  se  rendre  à  Bruxelles  cette  semaine,  retenue  à 
Paris  par  un  refroidissement.  Elle  espère  pouvoir  s'y  rendre  demain.  Par 
suite,  les  six  représentations  qu'elle  devait  donner  au  théâtre  Royal  de 
la  Monnaie,  sont  réduites  à  trois. 

—  Faure,  à  l'issue  de  son  grand  concert  populaire  de  Lyon,  où  le  public 
a  bissé  par  acclamation  ses  trois  productions  le  Crucifix,  l' Alléluia  d'amour 
et  les  Fils  d'or,  s'est  rendu  au  grand  théâtre  de  Marseille  où  il  va  chanter 
Faust,  Guillaume  Tell,  Hamlet  et  peut-être  Don  Juan, 

—  Weber  n'est  jamais  venu  qu'une  fois  en  France,  et  n'y  a  passé  que 
cinq  ou  six  jours  en  se  rendant  à  Londres  pour  y  faire  jouer  son  Obéron; 
c'était  à  la  fin  de  février  1826,  et  il  devait  mourir  trois  mois  après.  Si 
rapide  qu'ait  été  le  passage  de  Weber  par  Paris,  il  ne  laisse  pas  de  pré- 
senter un  réel  intérêt  en  raison  de  l'importance  d'un  tel  hôte,  car  il  est 
également  curieux  de  savoir  comment  il  fut  accueilli,  par  ses  pairs,  de 
quelle  façon  il  les  jugea,  eux  et  les  œuvres  lyriques  qu'il  put  saisir  au 
vol,  de  quelle  manière  enfin  il  passait  ses  journées  dans  la  capitale,  quelles 
furent  ses  distractions  favorites  et  ses  relations  préférées.  Il  était  même 
étonnant  que  personne  en  France  n'eût  encore  songé  à  retracer  cette 
courte  période  de  la  vie  de  Weber  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte 
et  qui  sont  tous  également  intéressants  pour  nous  autres  Français. 
M.  Adolphe  JuUien  vient  de  le  faire  de  la  façon  la  plus  complète  en  con- 
sultant les  ouvrages  allemands  écrits  sur  Weber,  en  feuilletant  avec  soin 
les  journaux  français  de  cette  époque  et  surtout  en  obtenant  communica- 
tion de  lettres  inédites  de  Weber  très-curieuses.  Il  est  résulté  de  ces 
recherches  un  travail  :  Weber  à  Paris  en  1826  (chez  Détaille),  qui  nous  fait 
vivre  de  la  vie  de  Weber  pendant  ces  quelques  jours,  nous  initie  à  toutes 
ses  préoccupations  comme  à  tous  ses  plaisirs,  nous  raconte  tout  son  vovaee 
de  Dresde  à.  Londres  par  la  France,  nous  explique  l'état  de  la  musique  et 
des  théâtres  de  Paris  en  1826,  nous  décrit  enfin  l'attitude  du  public  et 
de  la  presse  à  l'égard  du  grand  compositeur.  Des  ouvrages  comme  celui 
de  M.  Jullien,  qui  se  restreignent  à  une  assez  courte  période  pour  y  mieux 
faire  la  lumière,  ont  l'avantage  de  rectifier  bien  des  erreurs  assez  impor- 
tantes  qui  passaient  inaperçues  dans  des  livres  plus  étendus;  ici,  par 
exemple,  ces  nouvelles  lettres  de  Weber  mises  au  jour  modifient  absolu- 
ment les  données  acquises  jusqu'ici  sur  ses  rapports  avec  notre  pays  et 
l'Opéra  français  :  c'est  un  point  qui  nous  intéresse  de  près  et  qu'il  faut 
remercier  M.  Jullien  d'avoir  si  bien  élucidé. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  à  Saint-Germain,  dans  la  salle  des  Arts, 
une  conférence  sur  Félicien  David,  mort,  comme  on  sait,  dans  cette  ville, 
chez  une  personne  amie,  et  dans  la  villa  Julio,  qu'il  habitait  presque 
exclusivement  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

C'est  notre  habile  confrère  Henri  de  la  Pommeraye  qui  avait  tenu  à 
honneur  de  faire  celte  conférence,  pour  répondre  au  désir  des  nombreux 
amis  que  Félicien  David  comptait  dans  le  pays.  D'ailleurs,  la  recette 
devait  servir  à  une  œuvre  philanthropique,  celle  de  créer  une  bibliothèque 
populaire.  Inutile  de  dire  l'intérêt  que  le  brillant  improvisateur,  quia  déjà 
tant  de  fois  fait  ses  preuves,  a  donné  à  un  sujet  pour  lequel  son  cœur  et 
son  esprit  étaient  d'accord.  M.  de  la  Pommeraye,  dans  cette  séance,  qu'on 
pourrait  appeler  une  réunion  de  famille,  a  tour  à  tour  rappelé  la  carrière 
du  grand  compositeur  qui  a  laissé  de  si  délicieux  chefs-d'œuvre.  Il  a  dé- 
taillé ses  luttes  et  ses  souffrances  d'artiste,  et  en  lui  rendant  cette  justice 
qu'il  ne  s'était  jamais   découragé,  même  dans  les  situations  les  plus  pé- 
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uiblL-s,  sai-li.int  alloiiilre  avet'  patioiu-u  l'Iieui'L"  du  triijiiijilnj  i[n'il  iMiiipre- 
nail  devoir  un  jour  sonner  pour  lui. 

Chemin  faisant,  il  a  su  rendre  un  hommage  sympathique  aux  rares  amis 
qui  l'avaieul  aide  et  soutenu  dans  les  temps  difficiles  et  qui  avaient  été, 
plus  tard,  si  heureux  de  ses  succès.  M.  de  la  Pommeraye  a  su  trouver, 
dans  cette  conférence,  de  nobles  pensées  sur  l'art  et  les  artistes  et  a 
rappeler  les  diverses  œuvres  du  compositeur,  en  s'ai'rêtaut  toutefois, 
avec  une  prédilection  facile  à  comprendre,  sur  cette  ravissante  sym- 
phonie du  Désert,  qui  fit  de  l'inconnu  de  la  veille  l'auteur  populaire  du 
jendemain.il  serait  difficile  d'exprimer  toute  la  grâce  et  le  charme  de  cette 
conférence,  à  chaque  inslant  vivement  applaudie,  cl  dans  laquelle  l'ora- 
teur, à  qui  le  musicien  coloriste  semblait  avoir  appris  la  loi  des  contrastes 
et  des  nuances,  semait  les  traits  épisodiques  les  plus  charmants  au  milieu 
de  larges  pensées  artistiques  qui  donnaient  à  sa  parole  beaucoup  d'élévation. 

C'est  M.  Louis  Jourdan,  un  des  plus  anciens  amis  de  Félicien  David , 
qui  a  présidé  la  séance  et  qui  a  su  le  faire  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
mesure.  —  É.  S'-3. 

—  Grand  succès  du  Désert,  do  Félicien  David,  à  Marseille,  où  l'on  a  voulu 
rendre  un  nouvel  hommage  à  l'une  des  plus  pures  gloires  de  la  Provence. 

—  La  ville  de  Heims  s'est  aussi  donné  deux  exécutions  du  Désert  avec 
coul'érence  de  M.  de  Lapommerayc  sur  l'oeuvre  et  la  personne  de  Félicien 
David,  conférence  qui  ajoute  beaucoup  d'intérêt  à  cette  ode-symphonie.  On 
annonce  que  d'autres  sociétés  philharmoniques  de  nos  départements  pré- 
parent le  Désert  de   Félicien  David  avec  conférence  de  M.  de  Lapommèraye. 

—  Londres  va  prochainement  élever  un  monument  au  compositeur  Alfred 
Holmes,  mort  à  Paris,  qu'il  habita  longtemps  et  où  il  a  écrit  ses  meilleu- 
res compositions.  Sur  la  proposition  de  M.  Louis  Asseline,  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  vient  de  voter  un  crédit  de  200  francs,  à  titre  de  sous- 
cription pour  ce  monument,  qui  sera  exécuté  par  le  sculpteur  Adam  Salomon. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Nantes  vient  de  donner  lapremière  représentation 
d'Hom/cf,   dont  la  ville  a  fait  les  frais  de  décors. 

C'est  M.  Bellevault,  qui  avait  déjà  monté  cet  ouvrage,  avec  grand  succès, 
au  théâtre  du  Capitole  de  Toulouse,  qui  a  présidé  aux  études  d'Hamlet  sur 
la  scène  nantaise,  assisté   de  M.  Buziau,  parfait  chef  d'orchestre. 

Ont  été  très-remarques  :  M.  Guillemot,  l'excellent  Hamlet  de  Rouen 
et  M""=  Lacombe-Duprez  qui  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle 
d'Ophélie. 

—  Mercredi  a  été  célébré  en  la  cathédrale  d'Orléans  un  salut  solennel 
avec  quête  au  profit  des  pauvres.  Tout  Orléans  était  venu  entendre  M"'°  la 
générale  Bataille,  qui  chantait  pour  la  première  fois  un  Ave  Maria  spéciale- 
ment composé  pour  la  circonstance  par  M.  Widor,  et  accompagné  par 
l'auteur.  La  voix  si  sympathique  de  l'éminente  interprète  de  M.  Widor 
remplissait  les  immenses  voûtes  du  vieil  édifice  et  a  profondément  impres- 
sionné l'auditoire.  Les  pauvres  en  ont  bénéficié  :  la  quête  a  produit  près 
de  trois  mille  francs. 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  nous  apprennent  un  nouvel  avatar  du  ténor 
Monjauze  qui  vient  d'aborder  le  grand  répertoire  avec  le  Trouvère  et  Guil- 
laume Tell.  Les  succès  obtenus  par  l'excellent  artiste  l'ont  décidé  à  renoncer 
définitivement  à  l'opéra  comique  pour  se  consacrer  exclusivement  au 
grand  opéra. 

—  Le  casino  de  Dieppe  va  posséder  son  théâtre  spécial  devant  la  plage 
même.  Le  nouveau  directeur  de  ce  casino,  M.  Bias,  —  qui  a  fait  ses 
preuves  h  l'établissement  thermal  d'Aix-en-Savoie,  —  nous  prépare  bien 
d'autres  merveilles.  Dieppe  deviendrait  un  Bade  français,  moins  la  roulette. 
Déjà  Arban  et  ses  premiers  solistes  son  engagés  par  M.  Bias. 

—  On  annonce  que  l'excellent  professeur-accompagnateur  Maton,  chet 
d'orchestre  de  l'école  Duprez,  se  sépare,  amicalement,  de  la  grande  insti- 
tution lyrique  de  la  rue  de  Condorcet  pour  fonder  un  cours  spécial  de 
chant,  tout  personnel,  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  des  jeunes  artistes 
qui  veulent  compléter  leur  talent. 

—  Le  mardi  10  avril,  à  onze  heures,  l'Association  des  artistes  musiciens 
fera  exécuter  à  Notre-Dame  la  messe  solennelle  du  Sacré-Cœur,  pour 
quatre  voix,  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  de  M.  Ch.  Gounod.  Cette 
messe  sera  dirigée  par  l'auteur.  Cette  grande  solennité  religieuse  et  musi- 
cale est  donnée  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens, 
et  l'on  trouve  des  entrées  dans  les  nefs,  chez  le  trésorier  de  l'œuvre, 
M.  Limberger,  rue  de  Bondy,  68,  et  chez  la  loueuse  de  chaises  de  l'église. 
Marche  et  offertoire  nouveaux  par  M.  Ch.  Gounod. 

—  L'exécution  d'un  Stabat  à  l'église  Sain t^François-de -Sales  a  eu  lieu  le 
Vendredi-Saint  comme  nous  l'avions  annoncé,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Audan,  le  maître  de  chapelle  qui  s'est  aussi  fait  entendre  dans  un  can- 
tique du  Vendredi-Saint,  composé  par  M.  Adolphe  Deslandros,  [organiste  de 
Sainte-Marie.  Ont  été  fort  aussi  bien  interprétés  :  le  Foc  me  Crùce,  du  même 
compositeur  ;  le  Quis  possct  de  M.  Péron,  organiste  de  Saint-Roch  et  le 
Sancla  Mater,  pour  solo  et  chœur,  de  M.  Jacob.  Quelques  fragments,  très- 
bien  rendus  du  Stabat  de  Rossini  nous  ont  fait  admirer  une  fois  de  plus 
l'œuvre  du  grand  maître.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Jacob,  organiste  de 
la  paroisse,  dont  le  talent  d'accompagnateur  est  bien  connu. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Mercredi  dernier,  tous  les  fidèles  de  la  musique  de  chambre,  s'étaient 
donné  rendez-vous,  salle  Pleyel,  à  la  sixième  séance  de  la  Société  des 
derniers  quatuors  de  Beethoven.  Elle  a  commencé  par  le  seizième  quatuor 
en  ut  dièse  mineur  de  ce  maître,  le  plus  original  et  le  plus  à  effet  de  la 
série  des  six  posthumes.  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Tolbecque  ont 
triomphé  avec  un  bonheur  inouï  des  difficultés  que  présente  son  exécu- 
tion ;  aussi  ont-ils  été  chaleureusement  applaudis  et  rappelés.  L'éminent 
pianiste,  M.  de  la  Nux,  s'est  d'abord  fait  applaudir  seul  dans  trois  pièces 
détachées  :  une  Pensée  musicale  de  Schubert,  une  toccata  en  la  de  Scarlali, 
et  le  scherzo  en  mi  de  Mendelssohn  ;  puis  lui  et  M.  Tolbecque,  nous  reportant 
pour  un  moment  à  deux  siècles  en  arrière,  nous  ont  fait  entendre  une 
sonate  de  Hoendel  pour  piano  et  viole  d'amour  de  gambe.  —  On  sait  que 
la  viole  d'amour  de  gambe  qui  avait  six  cordes  a  fini  par  devenir  le  vio- 
loncelle, comme  la  viole  d'amour  plus  petite  qui  se  tenait  sous  le  menton 
est  devenue  l'alto.  M.  Tolbecque  dont  on  connaît  l'habileté  hors  ligne  sur 
le  violoncelle,  a  joué  de  la  viole  de  gambe  probablement  aussi  bien,  peut- 
être  même  beaucoup  mieux,  que  pouvaient  le  faire  les  virtuoses  les  plus 
renommés  de  l'époque.  —  Ce  gracieux  et  intéressant  spécimen  de  musique 
rétrospective  a  valu  à  ses  interprètes  les  honneurs  du  rappel. 

Le  quintette  en  ut  de  Schubert,  pour  deux  violons,  alto  et  deux  violon- 
celles, est  une  œuvre  de  valeur,  surtout  sous  le  rapport  de  la  science  har- 
monique et  de  la  facture. 

L'adagio  a,  pour  le  premier  violon,  des  phrases  mélodiques  expressives, 
que  M.  Maurin  a  délicieusement  fait  valoir,  et  le  scherzo.,  mouvement  de 
chasse,  a  de  la  verve  et  de  l'entrain.  Dans  ce  quintette,  la  iiartie  du 
deuxième  violoncelle  a  été  tenue  par  M.  Tolbecque  fils,  jeune  artiste, 
premier  prix  du  Conservatoire,  qui  a  pris  rang  auprès  de  son  père  parmi 
nos  meilleurs  violoncellistes.  —  Telle  a  été  cette  belle  séance  ;  c'était  une 
soirée  d'adieux;  mais  l'adieu  échangé  entre  les  artistes  et  le  public  n'avait 
rien  de  triste,  car  des  deux  parts  il  témoignait  du  désir  et  de  l'intention 
de  se  retrouver  avec  le  même  plaisir  et  le  même  empressement  à  la  pro- 
chaine saison  musicale.  —  AuG.  Mokel. 

—  C'est  lundi,  2,  qu'a  eu  lieu  au  Cirque  Fernando  la  matinée  donnée 
par  Maurice  Dengremont  et  Lucien  Lambert.  Il  faut  y  avoir  assisté  pour 
se  faire  une  idée  de  Penlhousiasme  excité  chez  tous  les  assistans  (et  la 
salle  était  archi-comble)  parle  talent  des  deux  jeunes  virtuoses  brésiliens, 
qui,  fréquemment  interrompus  par  d'unanimes  applaudissements,  pendant 
l'exécution  des  morceaux,  et  rappelés  jusqu'à  quatre  fois,  ont  été,  à  leur 
sortie,  l'objet  d'une  véritable  ovation  de  la  part  du  public  qui  les  a  atten- 
dus à  la  porte  de  la  salle  et  sur  le  boulevard. 

—  Mardi  dernier,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  M"""  Dossirier-DétourncUc 
a  fait  entendre,  dans  un  concert  à  son  bénéfice,  plusieurs  œuvres  pour 
piano,  jouées  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  goût.  M.  L.  Valdec,  le 
chanteur  si  sympathique,  a  fort  bien  interprété  la  barcarolle  de  Schubert. 

—  Le  jeudi  suivant,  même  salle,  concert  de  M"=  Alice  Sydnet  Burvett, 
jeune  pianiste  fort  appréciée  dans  les  concerts  de  Londres.  Aussi  la  co- 
lonie anglaise  de  Paris  s'est-elle  empressée  d'aller  applaudir  cette  char- 
mante musicienne.  Sans  tout  citer,  mentionnons  une  sicilienne  de  Ravina 
et  la  marche  hongroise  de  Kowalski,  exécutées  par  M"°  Burvett  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'esprit.  N'oublions  pas  une  gracieuse  et  jolie  per- 
sonne, M""  Stignani,  qui  a  prêté  son  bienveillant  concours  au  programme 
de  cette  soirée. 

—  Jeudi  dernier,  intéressante  soirée  de  M""  Stéphanie  Dietz,  dans  les 
salons  de  l'Institut  musical  —  Rien  de  commun  avec  les  soirées  musicales 
de  chaque  jour.  —  M'"'  Stéphanie  Dietz,  pianiste  d'avenir,  a  exécuté  avec 
beaucoup  de  maestria  et  d'humour  les  fragments  d'un  concerto  en  la  mi- 
neur de  Hummel.  Une  fantaisie  bien  agrémentée,  sur  les  Dragons  de  Villars, 
de  la  composition  de  M"=  Dietz,  a  été  fort  bien  accueillie.  M"'=  Marie 
Deschamps  et  M.  Montardon  ont  été  d'un  précieux  concours  à  cette  char- 
mante séance  musicale.  H.  G. 

—  A  la  conférence  de  M.  de  Fonvielle  qui  a  été  faite  sur  la  soie  et  sur 
les  ouvriers  Ij'onnais,  M""  Léonie  Collongues  (Vincent) ,  une  habile  pia- 
niste et  une  cantatrice  de  mérite,  s'est  fait  applaudir  pour  son  double 
talent.  Une  fugue  et  une  tarentelle  ont  été  particulièrement  remarquées. 
M.  Alexis  Collongues,  l'habile  violoniste,  prêtait  son  concours  à  cette 
solennité  conférencière  et  musicale. 

—  Samedi  dernier,  intéressante  audition  d'élèves,  organisée  par  M""  Yon 
à  l'institution  de  M"»  Tribou,  33,  avenue  d'Antin. 

—  On  nous  écrit  de  Soissons  :  «  L'Orphéon,  avec  le  concours  de  la 
musique  municipale,  avait  organisé,  dimanche  dernier,  une  soirée  musi- 
cale qui  réunissait  au  théâtre  toute  la  société  de  la  ville.  On  a  beaucoup 
applaudi  M.  Gincl,  violon  solo  du  théâtre  de  Reims,  qui  est  de  toutes  les 
fêtes  artistiques  de  nos  départements  de  l'Est.  M.  Guidon  a  chanté  avec 
beaucoup  de  succès  Y  Alléluia  d'Amour,  de  Faure  ;  les  Cerises,  de  Docquin- 
Ardoin,  et  Pauvres  Amoureux!  de  Tagliafico.  Los  chœurs  et  la  fanfare  ont 
vaillamment  fait  leur  devoir  et  la  soirée  s'est  terminée  par  la  représentation 


LE  MEMESTUEL 
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des /''oiirbcrifs  (te  A'miif,  un  polil  clief-d'œuvrc  ilo  Bauville,  Itsloment  enlevé 
par  M.  et  M'""  Guidon,  quia  eu  un  très-grand  succès  dVntiain  et  de  joyeuse 
luiiiR'ur.  » 

—  l,e  compositeur  virtuose  Schiffmaclior  a  donné  jeudi  dernier,  dans  la 
uallo  do  l'Athénée  de  Genève,  un  très-brillant  concert,  dans  lequel  il  a 
interprété  tourii  tour,  avec  cette  souplesse  de  talent  qu'on  lui  connaît,  du 
Bacli,  du  Beethoven,  du  Mozart,  du  Meudclssohn,  du  Schummann,  du 
Stephcii  Ilollur,  du  Tluilbcrj,',  du  Chopin  et  du  Liszt. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

<  Aujourd'hui,  dimanche,  ù  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 

1"  Symphonie  en  la  de  Beethoven;  2°  chœur  do  Castor  et  Pollux  de  Ra- 
meau ;  3"  ouverture  de  Siijunl  d'Ernest  Reyer  ;  4°  La  Prière  du  matin  et  du 
soir,  chœur  sans  accompagnement,  paroles  françaises  de  M.  Nuitter,  musi- 
que d'Emilio  del  Cavalière;  5°  Le  Songe  d^ une  nuit  d'été,  paroles  françaises 
de  M.  Bélanger,  musique  de  Mondelsohn.  Les  soli  par  M"""  Boidin  Pui- 
sais et  M"^'  Soubre.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Erard,  matinée  de  M""  Louise  Cognetti 
avec  le  concours  de  M'"°  Krauss  de  l'Opéra. 

—  Cette  après-midi,  salle  Ilerz,  matinée  musicale  et  dramatique  donnée 
peu-  M.  et  M™"  Alard-Guérette. 

—  Demain  lundi  9  avril,  salle  Érard,  concert  de  M™  Frezzolini,  avec 
le  concours  de  M""»  Carlotta  Patti  et  Caussemille,  de  MM.  Sivori,  Délie 
Sedie,  Gardoni,  Bonnohéc,  Ilasselmans,  Delsart  et  Fusier.  La  grand-e  can- 
tatrice dont  le  glorieux  nom  brille  en  tète  de  l'affiche  se  fera  entendre 
dans  les  variations  de  Rode,  la  cavatine  de  Lucrezia  Borgia,  la  sérénade 
de  Schubert,  le  duo  et  le  quatuor  de  Rigolctto.  Le  piano  sera  tenu  par 
M.  Maton. 

— •  Mercredi  11  avril,  salle  Pleyel ,  concert,  avec  orchestre,  de  la  célèbre 
pianiste  anglaise  M"'=  Arabella  Goddard,  la  femme  de  M.  Davison ,  l'émi- 
neut  critique  musical  du  Titiics.  M""-'  Goddard  interprétera  entre  autres  mor- 
ceaux le  concert  en  sol  mineur  de  Mendelsshon  et  celui  en  mi  bémol  de 
Beethoven.  M.  Pasdcloup  dirigera  l'orchestre. 

—  Mercredi  prochain,  également,  concert  annuel  de  l'excellent  violoncel- 
liste Delsart,  avec  le  concours  de  M'°'  Frezzolini,  de  MM.  Louis  Diémer 
et  Jtarsick. 

—  Jeudi  12  avril,  salle  Henri  Herz  :  concert  donné  par  M.  Charles  Poisot 
au  bénéfice  de  l'association  des  artistes  musiciens  fondée  par  M.  le  baron 
Taylor.  120  exécutants,  placés  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 

—  VendredilS  avril,  salle  Pleyel;  concert  de JM.  LéopoldDancla,  avec  le 
concours  de  M™=  Puisais,  de  MM.  Charles  Dancla,  Bernard  Rie,  Maro- 
chctli,  et  Loys. 

—  Vendredi  13  avril,  soirée  musicale  de  M"''  Luisa  Valli  et  Docquin 
Arduin,  salle  Henri  Herz,  avec  le  concours  de  MM.  Gardoni,  Léonce 
Valdec,  Sighicelli,  Tolbecque,  de  laNux;  poésie  récitée  par  M"°  Hortense 
Damain. 


—  Dimanche  15  avril,  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Ambigu,  une  matinée 
dramati(|ue  et  musicale,  au  profit  de  la  caisse  de  Sainte-Henriette,  de 
Clignancourt  (18"  arrondissement),  avec  le  concours  des  artistes  de  l'Opéra, 
de  la  Comédie-Française,  du  Vaudeville,  du  Gymnase,  du  Palais-Bojal,  et 
d'autres  artistes  distingués. 

—  Lundi  16  avril  ,  salle  Érard  :  second  concert  de  M""  Montigny- 
Rémaury,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard,  Jacquard,  Turban  et  Godard. 
Programme  très-choisi  et  très-varié,  comprenant  du  Beethoven,  du  Bach, 
du  Chopin,  du  Schumanu,  du  Rubinstein,  du  Brahms,  sans  compter  les 
noms  français  de  Saint-Saëns,  Lalo  et  Gouvy. 

—  Mardi  20  avril,  salle  Erard  :  concert  donné  par  M.  Louis  Lacombe, 
avec  le  concours  de  MM.  Réményi,  Chevillard,  Guilmant,  Talazac  et  les 
chœurs  de  la  Société  Amand-Chevé,  au  profit  do  la  veuve  d'un  poète 
couronné  deux  fois  par  l'Académie,  et  mort  de  misère. 

NÉCROLOGIE 

L'excellent  trial  qui  lit  une  si  longue  et  brillante  carrière  à  l'Opéra- 
Comique,  Saiute-Foy,  le  naïf  Dickson  de  la  Dame  blanèlte,  le  spirituel 
Cantarelli  du  Pré  aux  Clercs,  s'est  éteint  cette  semaine  dans  sa  petite 
propriété  de  Neuilly,  qu'il  habitait  depuis  qu'il  s'était  retiré  du  théâtre. 
Beaucoup  de  monde  à  ses  obsèques  où  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  se 
seraient  sans  doute  portés  en  masse  si  les  répétitions  de  Cinq-Mars  ne  les 
avaient  retenus  pour  la  plupart  sur  la  scène. 

—  MM.  Sioczdopole  et  Oudrid,  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra  Italien  de 
Madrid  viennent  de  mourir  ii  quelques  jours  de  distance  U  et  13  mars. 
Le  premier  de  ces  deux  artistes  était  connu  à  Paris  où  il  avait  conduit 
l'orchestre  des  Italiens  pendant  plusieurs  saisons. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

—  L'Administration  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  a  l'honneur  d'informer 
MM.  les  impresarii  et  artistes  que  la  salle  du  Théâtre-Italien  sera  libre 
du  1"  mai  afin  juillet  prochain.  -»-  Avis  en  est  donné  aux  personnes  dé- 
sireuses d'y  organiser  des  représentations  ou  des  concerts.  S'adresser  à 
M.  Escudier,  directeur;  ou  à  M.  Van  Hamme,  régisseur  général. 


Ev  VESIE  AU  MUNESTHEL,  2  bis,  hue  Viïiesnb 
{franco  par  ta  Poste) 

''  Parution  Piano  et  Chant 

MUSIQUE    DE 

Charles  GOUNOD 

Paroles   de  mM.    P'OIRSON    &   GALLET 

Prix  net  :  20  francs. 

ÉDITEUR     ;     A.GRUS. 


En  vente  ATI  MÉIESTEEL,  2  tis,  rue  Tivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  C''=,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition, net:. 10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA    Nymphe    de 
] 

Musique   de 


P 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 

VALSE    LENTE 5       3> 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4  50 


BALLET  DANSE  PAR  M""  RITA  SANGALLI 

La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD   DE  VILBAC  :    Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.  —  RENAUD    DE   VILBAG  :  Deux 

•pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50. 
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En   vente  AU  MÉNESTREL,   2'''%   rue    Vivienne 


LE  PETIT  FAUST 

OF»ÉRA      BOUFFE      EN      TROIS      ACTES 

Représenté  au  Théâtre  des  Folies-Dramatiques 

Paroles       de       MM.      Hector       GRÉMIEUX       et      Adolphe       JAIME 


MUSIQUE     DE 


ERVE 


MORCEAUX    DÉTACHÉS 


1.  RONDE  DES  ÉCOLIERS  :  Saute,  saute.   .   .    . 

2.  COUPLETS    DU    GUERRIER    VALENTIN   ; 

Vaillants  guerriers 

2  fcw. 'LES  MÊMES  pour  une  seule  voix 

3.  AIR  DE  MARGUERITE  :  Fleur  de  candeur.   . 

4.  RONDO  DE  MÉPHISTO ■.   • 

5.  LES   TROIS  CHŒURS  :   Cocottes  de  tous   les 

]pays ■ 

6.  LE  SATRAPE  ET  LA  PUCE,  apologue  .... 


2  50^ 

5 
3 
4 
5 

5 

2  50Î 


7.  VALSE  DES  NATIONS 6      » 

8.  COUPLETS  DE  MARGUERITE  :  Place  à  la 

voyageuse ^  ^\j 

9.  LES  QUATRE  SAISONS  idylle  (mezzo-soprano)  2  50 
9  bis.  LA  MÊME  pour  soprano  ou  ténor 2  50 

10.  COMPLAINTE  DU  ROI  DE  THUNÉ.    ...  3      >. 

11.  COUPLETS   D'ADOLPHE  :    Les  jeunes   gens 


du  village 


2  50 


HYMNE  A  SATAN  :  Rier,,  chante^ 2  50 


MUSIQUE  DE  DANSE  ET  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO 


HERVÉ  Ouverture-valse  à  deux  mains  .    . 

—  La  même  à  quatre  mains  .... 

—  La  même  pour  piano  et  violon.   . 
H.  VALIQUET.  Ouverture-valse,  facilitée   .    . 

0.  MÉTRA.  Suite  de  valses 

STRAUSS.  Premier  quadrille  à  deux  mains. 

—  Le  même  à  quatre  mains  .... 

ARBAN.  Deuxième  quadrille 

A.  MEY.  Polka  du  jardin      


50 
50 


6 

7 
7 

5  » 

6  i> 

5  » 

6  » 
4  50 
4  50 


ETTLING.  Me'phisto,  polka-mazurka 4  50 

PH.  STUTZ.  Polka-entr'acte 4  50 

BERNARDIN.  Méditation  pour  violon  avec  accompagnement 

de  piano,  sur  l'idylle  des  Quatre  saisons. 

CARL  HOFFMANN.  Les  Quatre  saisons,  transcription  variée. 

BRISSLER.  Pot-pourri  sur  les  motifs  favoris 

BATTMANN.  Deux  petites  fantaisies,  chacune 

F.  WACHS.  Six  petites  transcriptions  très-faciles,  pour  les 
petites  mains,   chacune 


5  » 
5  » 
7  50 

5     )> 

2  50 


En  vente  y  MÉNESTREL,  2  lis,  rue  ifnienne,  HEUGEL  et  C'^  éditeurs. 
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/ .  Page,  éouyer,  capitaine,  grande  scène. 

2.  Le  Printemps. 

3.  Le  Livre  de  la  vie. 

4.  L'Apprenti  orjévre. 

5.  Le  Collier  d'argent,  2'  grande  scène. 
(j.  Oit  sera  le  bonheur? 


7.  Chansons  d'amour. 

8.  Les  Trois  prières, 
g.  La  Fée  mignonne. 

10.  Hymne  à  l'Amour. 

11.  Jeanne. 

12.  Les  Lamentations  de  Jérémie. 

ig.  Mignon.  —  20.  Le  bon  Gîte. 


i3.  Ma  Mie,  sérénade. 

14.  La  Colombe  (avec  violoncelle). 

iS.   Visions! 

16.  Une  nuit  d' Orient,  i"  grande  scène. 

7.  La  Questionneuse. 

8.  Yvon  et  Marie. 


./^  see-»s®«-»^»^5?e»»»f 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  CH.WT  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
la  Chanson  napolitaine  du 

TIMBRE  D'ARGENT 
musique  de  C.  Saint-Saens,  paroles  do  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré, 
interprétée  par  M.  Mei.chissédec.    —  Suivra  immédiatement  :  Saison  nou- 
velle, musique  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Th.  Gautier. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano,  le  quadrille  :  Souvenir  de  Pawlowski,  composé  par  Arban  sur  des 
motifs  russes.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Vieux  Saxe,  esquisse  pour 
piano,  de  Florian  Pascal,  dédiée  aux  deux  petites  figures  de  porcelaine 
qui  ont  inspiré  le  compositeur. 


ROBERT  SCHUMANN 


ET      SON      CARNET      THEATRAL 


M.  Adolphe  Jullien,le  critique  musical  du  journal  le  Français,  a 
traduit  et  publié,  dans  l'une  de  ses  revues  de  quinzaine,  l'intéres- 
sant carnet  théâtral  de  Robert  Schumanu,  qui,  à  l'exemple  de 
Berlioz  et  de  Wagner,  a  plus  d'une  fois  abusé  de  la  plume  de  cri- 
tique. Nos  lecteurs  en  pourront  juger  aussi  bien  que  nous  par  la 
reproduction  même  des  notes  textuelles  de  ce  carnet,  —  telles 
que  nous  les  transmet  M.  Adolphe  JuUien  ,  un  admirateur  pas- 
sionné et  convaincu  de  Robert  Schumann. 

Mais  l'admiration  de  M.  Jullicn  ne  va-t-elle  pas  un  peu  loin,  en 
nous  assurant  que  «  ce  petit  carnet,  où  l'on  voit  la  pensée  de 
»  Schumann  s'arrêter  un  instant  sur  les  créations  les  plus  diverses 
»  de  style  et  de  valeur,  a  le  précieux  avantage  de  prouver  sans 
»  réplique  combien  ce  grand  musicien,  qu'on  représente  volontiers 
»  comme  un  juge  hargneux,  méprisant  et  condamnant  tout  ce  qui 
"  n'était  pas  sa  propre  musique,  était,  au  contraire,  facile  à  con- 


»  tenter,  et  comment  il  se  raccrochait  souvent  à  quelque  partie 
»  accessoire  pour  justifier  son  contentement.  » 

M.  Jullien  ajoute  que  «  non-seulement  Schumann  fait  preuve 
»  dans  ces  notes  improvisées  d'un  éclectisme  complet,  en  louant 
»  également  de  grands  compositeurs  en  rivalité  de  leur  vivant, 
»  comme  Boieldieu  et  Rossini,  Weber  et  Spontini,  mais  qu'il  mar- 
»  que  aussi  une  impartialité  absolue  en  défendant  le  créateurchez 
»  Richard  Wagner  aussi  vivement  qu'il  attaque  le  chef  d'orches- 
»  tre  et  l'arrangeur;  que  ce  carnet  montre  enfin,  presque  à  cha- 
»  que  ligne,  comment  nul  n'était  plus  prompt  que  lui  à  estimer 
»  toute  œuvre  estimable,  à  admirer  toute  œuvre  admirable.  » 

Nous  ne  saurions  partager  de  tous  points  cette  opinion,  et 
beaucoup  de  nos  lecteurs  penseront,  avec  nous,  qu'un  musicien- 
critique,  qui  n'a  pu  avoir  la  patience  et  la  conscience  d'attendre 
et  d'entendre  le  quatrième  acte  de  la  Favorite,  n'est  excusable  à 
aucun  titre  de  son  exécution  sommaire  de  cette  partition  de  Do- 
nizetti.  Il  l'est  encore  moins  à  nos  yeux  en  se  permettant  d'en- 
terrer l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  sans  le  mi.indre 
de  profundis,  et  en  se  bornant  à  cette  simple  épitaphe  : 

LE  PROPHÈTE,  DE  MEYERBEER 

f 

«  Cette  croix  énigmatiquepeut  intriguer  vivement  le  lecteur,  — 
nous  dit  M.  Adolphe  Jullien ,  en  témoignant  lui-même  de  son 
regret  d'une  justice  aussi  expéditive, — mais  certaine  phrase  d'une 
lettre  adressée  de  Dresde  le  15  janvier  de  la  même  année  rendra 
plus  claire  la  pensée  de  Schumann.  «  Toute  l'attention  ,  écrit-il 
»  à  M.  Ferdinand  Hiller,  se  porte  aujourd'hui  sur  le  Prophète,  et 
»  j'ai  eu  beaucoup  à  souffrir  de  cela.  La  musique  m'a  paru  tout 
»  à  fait  misérable  et  je  n'ai  pas  de  mot  pour  dire  à  quel  point  elle 
9  me  répugne.  »  (!!!). 

C'est  bien  une  pareille  appréciation  d'une  partition  aujourd'hui 
consacrée,  qui  répugnera  à  tous  les  esprits  impartiaux.  Emanant 
d'un  docteur  es  musique,  tel  que  Robert  Schumann,  elle  est  dou- 
blement condamnable  et  excuse,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
extravagances  littéraires  de  Richard  AVagner.  Rien  de  plus 
attristant,  en  effet,  que  la  façon  si  exagérée,  si  ridicule,  dont 
chacun  de  ces  deux  grands  compositeurs  ose  parler,  en  sens  in- 
verse, de  l'auteur  de  la  Muette  de  Portki. 

Richard  Wagner  veut  absolument  faire  d'Auber  un  révolution- 
naire musical  malgré  lui,  tandis  que  Schumann  en  fait  un  siinplL- 


iU 


LE  MÉNESTREL 


musicien  de  fortune,  à  la  muse  vulgaire  et  vile.  Cherchez,  lec- 
teurs, à  mettre  d'accord  ces  deux  grands  critiques,  et  ne  vous 
étonnez  plus  que  les  feuilletonistes  qui  dissertent  sur  la  musique, 
sans  la  connaître,  aient  écrit  tant  d'inepties  sur  nos  plus  purs 
chefs-d'œuvre  lyriques. 

Mais  laissons  parler  Robert  Schumann. 

CARNET   THEATRAL 
(1847-1830) 

JEAN  DE  PARIS,    DE   BOIELDIEU 

Le  -4  mai  1817,  à  Dresde. 

"Voilà  un  opéra  modèle.  Deux  actes,  deux  décors,  deux  heures  de 
spectacle  ;  cela  forme  un  tout  heureux  à  souhait.  Jean  de  Paris, 
Figaro  et  le  Barbier  soûl  les  premiers  opéras-comiques  du  monde,  de 
clairs  miroirs  où  se  réfléchit  la  nationalité  des  compositeurs. 

L'instrumentation,  actuellement  ma  principale  préoccupation,  est 
partout  d'un  travail  achevé.  Les  instruments  à  vent,  notamment  les 
clarinettes  et  les  cors,  sont  traités  avec  prédilection  et  ne  couvrent 
le  chant  nulle  part  ;  la  voix  des  violoncelles  se  fait  entendre  à 
découvert  en  maint  passage  et  produit  hon  efifet.  Les  notes  élevées 
des  cors,  même  quand  la  partie  chantante  domine,  se  fondent  avec 
elle  le  mieux  du  monde. 

LE  TEMPLIER   ET    LA  JUIVE,   DE   MARSCHNER 

8  mai  18-47. 

Entendu  avec  grand  plaisir.  Composition  parfois  embrouillée, 
dont  rinstrumenlation  n'est  pas  absolument  claire,  mais  qui  abonde 
en  mélodies  gracieuses.  Talent  dramatique  considérable;  ça  et  là 
des  accords  à  la  Weber. 

Un  diamant  qui  n'a  pas  encore  pleinement  réussi  à  se  dépouiller 
de  sa  gangue. 

Les  voix  sont  parfois  traitées  sans  ménagement  et  écrasées  par 
l'orchestre.  Trop  de  trombones. 

Les  chœurs  ont  marché  ridiculement,  ils  devaient  produire  en 
général  un  plus  grand  effet. 

En  somme,  après  les  ouvrages  de  Weber,  c'est  l'opéra  allemand 
le  plus  considérable. 

IPHIGÉNIE   EiN   AIXIDE,  DE    GLUCK 

13  mai  1847. 

La  Se  hrœder-Devrienl  faisait  Clyt  muestre,  M°  "Wagner,  Iphigé- 
nie  ;  Miltcrwurzer,  Agamemnan;  Tichastschek,  Achille. 

C'est  Richard  Wagner  qui  a  mis  l'œuvre  en  scène:  les  costumes 
et  les  décors  sont  dignes  de  interprètes.  Il  a  même  ajouté  à  la 
musique,  à  ce  que  j'ai  cru  remarquer  çà  et  là.  Je  dirai  plus  :  tout 
le  finale  «  Nach  Troja  »  ("Vers  Troie)  est  de  son  invention.  Cela  passe 
vraiment  la  permission.  Gluck  aurait  peut-être  le  droit  d'en  user  de 
même  avec  l'opéra  de  Richard  Wagner  et  d'y  pratiquer  force  retran- 
chements et  coupures  (I). 

Que  pourrais-je  dire  do  l'œuvre  en  elle-même  ?  Aussi  longtemps 
que  durera  le  monde,  une  pareille  musique  brillera  toujours  et  ne 
vieillira  jamais. 

C'est  le  grand  artiste  original.  Il  porte  évidemment  Mozart  sur 
ses  épaules,  et  Spontini  le  copie  souvent  presque  textuellement. 

Le  dernier  finale  produit  toujours  le  plus  grand  effet,  comme  celui 
lïArmidc.. 

TANNII.EUSER,    DE    RICIIAnD  -SVAGNER 

7  aoùl  1847. 
Il  est  impossible  de  parler  de  cet   ouvrage  en   peu  de  mots.  Ce 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  a  la  couleur  d'une  œuvre  de  génie. 
Si   Wagner    avait  autant  de   mélodie   que   d'ingéniosité,   il  serait 
l'homme  privilégié  de  son  temps. 

Cet  opéra  fournirait  matière  à  quantité  d'observations  ;  il  mérite 
lien  que  je  me  réserve  cette  tûche  pour  plus  lard. 

.      LA   FAVOniTE,    DE   DONIZETTI. 


Je  n'ai  pu  entendre  que  deux  actes  :  c'est  de  la  musique  pour  un 
théâtre  de  marionnettes. 


(I)  Il  est  bon  de  prévenir  le  leclcur  que  "W'afpicr  a  en  elTel  réinslrumenté 
Vlplugénic  el  d'autres  opéras  de  Gluck,  et  l'on  a  même  publié  en  Allemagne 
CCS  chci's-d'œuvre  en  partition  de  piano,  d'après  l'orchestration  de  Wagner 


EURYANTUE,    DE  G.    M.    DE  WEBER. 

23  septembre  1847. 

Je  fus  ravi  en  extase  comme  je  n'avais  pas  été  depuis  bien  long- 
temps. Celte  musique  est  encore  aujourd'hui  trop  peu  connue  et 
trop  peu  estimée.  Euryanlhé,  il  est  vrai,  a  coûté  à  Weber  le  plus  pur 
de  lui-même,  le  sang  de  son  cœur,  un  lambeau  de  sa  vie;  mais, 
en  revanche,  elle  lui  a  donné  l'immortalité. 

Depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière,  c'est  une  chaîne  de 
joyaux  étincelants.Pas  un  morceau  qui  ne  soit  ingénieux  et  achevé. 
Les  caractères  sont  dessinés  de  main  de  maître,  surtout  ceux 
d'Eglantine  et  d'Euryanthe.  Et  lorsque  l'orchestre  sonne,  ses  voix 
montent  à  nous  des  profondeurs  du  cœur. 

Nous  avions  la  tête  pleine  de  ce  que  nous  venions  d'entendre  et 
nous  en  avons  causé  longtemps.  Le  morceau  le  plus  caractéristique 
de  l'opéra  me  paraît  être  le  duo  entre  Lysiart  et  Egtanline,  au 
deuxième  acte.  J'en  dirai  autant  de  la  marche  du  troisième  acte, 
en  l'honneur  des  deux  amants  ;  mais  ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  mor- 
ceau, c'est  à  l'œuvre  dans  son  entier  qu'appartient  la  glorieuse 
couronne. 

LE  BARBIER   DE    SÉVILLE,  DE   ROSSINI. 

Novembre  1848. 

Avec  la  Viardot-Garcia  dans  le  rôle  de  Rosine.  Musique  toujours 
réjouissante  et  spirituelle,  la  meilleure  que  Rossini  ait  jamais  écrite. 
La  Viardot  fait  de  l'opéra  une  longue  variation  :  quelle  fausse  idée 
de  la  liberté  qui  appartient  à  l'interprète!  ,Au  surplus,  c'est  son 
meilleur  rôle. 

LA   MUETTE  DE   PORTICI,  d'aUBER. 

22  février  18-48. 

Opéra  d'un  musicien  de  fortune.  Le  sujet  a  soutenu  le  composi- 
teur. La  musique,  par  trop  vulgaire  et  vide  de  seuliment,  est,  en 
outre,  horriblement  instrumentée.  Par  ci,  par  là,  quelques  étin- 
celles d'esprit. 


OBÉRON,    DE  WEDER. 


18  mars  1848. 


■  Sujet  beaucoup  trop  lyrique.  La  musique  est  moins  vivante  que 
dans  les  opéras  antérieurs  de  Weber.  Chanté  par  des  misérables  ; 
exécution  indigne. 

FERNAND  CORTEZ,  DE  SPONTINI. 

27  juillet  1848. 
C'était  pour  moi  la  première  audilion:  elle  m'a  transporté. 


FIDELIO,    DE    BEETHOVEN 


11  août  1848. 


Mauvaise  exécution.  Richard  Wagner  a  pris  un  mouvement  incom- 
préhensible. 

LE   MARIAGE   SECRET,    DE  CIMAROSA. 

19  juin  18-49. 
Au  point  de  vue  technique  (composition  el  instrumeutalion)  c'est 
un  chef-d'œuvre  complet.  Mais  ce  mérile  une  fois  reconnu,  l'opéra 
est  assez   dépourvu  d'intérêt  et  engendre  à  la  longue  un  véritable 
ennui  par  le  vide  des  pensées. 

LE   PORTEUR  d'eau,   DE    CHERUBINI    (1). 

£  juillet  1849. 
C'est  avec  un  vif  plaisir  que  j'ai    rentendu  pour  la  première  fois 
depuis  longtemps  cel  opéra  spirituel  el  magistral.  Dall'Aste  fait  un 
porteur  d'eau  excellent. 


LE  PROPHÈTE,  DE  G.  MEïERBEER. 


2  février  1830. 


Robert  Sciicmann. 


(I)  Le  Porteur  d'eau  est  le  titre  que  porte  partout  ailleurs  qu'en  France 
l'opéra-comique  de  Cherubini,  les  Deux  Journées.  Les  étrangers  ont  l'habitude 
de  modifier  à  leur  convenance  les  titres  d'opéras  français  qui  ne  leur 
paraissent  pas  suffisamment  explicites;  c'est  ainsi  que  les  Dragons  de  Vil- 
lars  deviennent  presque  partout  la  Clochette  de  l'ermite,  et  que  le  Pré  aux 
Clercs  s'intitule  parfois  :  Un  duel  sous  Henri  III.  —  Ad.  J. 
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SEMAINE    THEATRALE 


Les  honneurs  de  la  semaine  reviennent  h  JehanWalter,  du  Gau/oîS, 
qui  a  régalé  ses  lecteurs  des  prémices  du  Roi  cleLahore  :  pocrne,  musique, 
interprètes,  décors  et  costumes  y  ont  passé  bien  avant  la  lettre,  car 
la  première  représeulaliou  de  cette  importante  nouveauté  n'est  an- 
noncée que  pour  vendredi  20  à  l'Opéra.  Il  est  vrai  que  la  répétition 
générale  en  est  promise,  mardi  prochain,  cl  que  la  presse  tout  entière 
pourrait  bien  y  être  convoquée.  C'est  égal,  M.  Jehan  Walter  peut  se 
vanter  d'être  pourvu  du  don  de  seconde  vue.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ses  intéressantes  indiscrétions,  nous  contentant  d'alTirmer  que 
l'année  1878  n'est  pour  rien  dans  le  relard  apporté  à  la  représenta- 
tion de  Françoise  de  Rimini,  pas  plus  qu'h  celle  de  Polyeucle.  Les  au- 
teurs étudient  une  distribution  à  la  parfaite  convenance  do  ces  deux 
ouvrages,  voilà  tout.  'Et  cela  est  si  vrai,  que  rien  n'est  encore  fixé 
pour  l'année  18'Ï8. 

En  attendant  l'heure  de  parler  en  toute  connaissance  de  cause  du 
Hoi  de  Lahore,  de  MM.  Massenet  et  Gallet,  revenons  sur  le  Cinq-Mars, 
de  Charles  Gounod,  dont  le  succès  s'affirme  par  les  plus  grosses 
recettes  connues  jusqu'ici  à  la  salle  Favart.  Tout  le  grand  Paris  y 
accourt,  et  les  petites  places  donnent  aussi  sur  toute  la  ligne.  Nous 
l'avions  bien  dit  que,  de  par  MM.  Gounod  et  Carvalho,  notre  théâ- 
tre national  de  l'Opéra-Comique  pouvait  être  considéré  comme  défini- 
tivement sauvé.  Ajoutons  à  ces  brillants  résultats  de  location  que 
les  interprètes  de  Cinq-Mars  font  comme  les  recettes  :  ils  s'élèvent 
au-dessus  d'eux-mêmes,  afin  de  se  rendre  dignes  de  la  partition  de 
Charles  Gounod.  Leurs  courageux  efforts  sont  tels,  que  le  ténor 
Dereims  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  chanter  Cinq-Mars  jeudi 
dernier  ;  il  a  dû  céder  le  rôle  à  Stéphanne,  qui  a  lui-même  cédé  celuj 
de  Thou  à  M.  Dufriche.  Ces  mutations  improvisées  se  sont  très-heu- 
reusement accomplies.  —  Voilà  donc  le  héros  de  l'œuvre  nouvelle 
de  Charles  Gounod  à  la  tête  de  deux  ténors  de  primo  carteLln,  prêts  à 
s'y  suppléer  l'un  l'autre  au  besoin.  Quant  à  M"°  Chevrier,  sa  voix 
résiste  jusqu'ici  à  toutes  les  émotions;  elle  s'affermit  au  lieu  de  s'af- 
faiblir.— -Bref,  la  partition  de  Cinq-Mars esi  d'autant  mieux  à  l'abri 
des  hasards  de  théâtre,  que  tous  les  rôles  vont  se  trouver  solidement 
doublés. 

Pour  renouveler  l'aiBche  des  lendemains  de  Cinq-Mars  ,  M.  Car- 
valho active  les  répétitions  des  deux  actes  de  M.  Léon  Delahaye, 
qui  seront  probablement  représentés  dans  la  quinzaine,  avec  l'acte 
couronné  de  M.  William  Chaumet. 

La  semaine  dernière,  très-agréable  apparition  de  M"'  Derval  dans 
la  Philine  de  Mirjnon,  avec  M.  Dufriche  pour  Lothario. — Succès  per- 
sistant de  M"°  Fechter  dans  l'œuvre  plusieurs  fois  centenaire  d'Am- 
broise  Thomas,  aujourd'hui  représentée  sur  toutes  les  scènes  lyri- 
ques des  deux  mondes. — Et  cependant,  que  de  critiques  au  début! 
On  sait  combien  Faust  et  Mignon  ont  eu  à  lutter  contre  les  premiè- 
res impressions  des  feuilletonistes  et  des  artistes  eux-mêmes  ,  tou- 
jours trop  prompts  à  vouloir  juger  des  mérites  d'une  partition.  Le 
public  seul,  avec  le  temps,  en  décide  définitivement,  fort  heureuse- 
ment pour  la  plupart  de  nos  grandes  œuvres  lyriques  françaises.  — 
Du  reste,  en  Allemagne,  le  pays  grave  par  tempérament,  les  choses 
ne  se  passent-elles  pas  de  même?  Lisez  plutôt  les  écrits  de  Schu- 
mann,  de  Wagner  et  môme  de  Mcndelssohn,  et  vous  y  verrez  mal- 
traiter de  la  belle  manière  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  !  Il  faut  lire 
l'opinion  de  Schumann  sur  les  Hurjuenols  pour  se  faire  une  idée  des 
déplorables  appréciations  des  musiciens  eux-mêmes  sur  la  musique 
do  leurs  confrères.  C'est  triste,  triste! 

Pour  parler  de  choses  plus  consolantes,  enregistrons  les  20,000  fr. 
de  recette  de  la  représentation  d'adieu  de  l'Albani  auTnÉ.VTRE-lTALiEN. 
Quelle  belle  soirée!  L'a-t-on  assez  acclamée,  fêtée  et  fleurie,  dans  le 
1"  acte  d'/  Purilani,  le  1"  acte  de  Normacilu  troisième  de  RirjoleUo, 
en  demandant  unanimement  son  retour  à  Paris,  pour  l'hiver  prochain. 
Mais  il  se  produit  une  difficulté  à  ce  sujet.  L'Albani  appartient 
toute  l'année  à  l'imprésario,  M.  Gye,  qui  la  cède  aux  autres  scènes 
italiennes,  en  dehors  de  la  saison  de  Londres.  Or  M.  Gye,  tout  en 
protestant,  comme  directeur  de  Covent  Garden,  contre  les  préten- 
tions devenues  fabuleuses  de  nos  étoiles  lyriques,  élève  lui-même  les 
mômes  prétentions  dès  qu'il  s'agit  de  céder  à  des  confrères  ses 
illustres  pensionnaires.  Je  ne  puis,  dit-il,  les  déprécier  en  deman- 
dant un  prix  raisonnable.  Voilà  ou  nous  en  sommes  sur  la  plupart  de 
nos  scènes  lyriques.  Les  étoiles  absorbent  tout. 

Le  jeudi  qui  a  suivi  la  représentation  d'adieu  de  l'Albani 
M""  Borghi-Mamo,  s'est  produite  dans  la  Léonora  à! Il  Trovatore,  — 
un  grand   rôle  auquel  par   instants  sa  petite  voix  dramatique    sait 


atteindre.  C'est  une  aitislo  Ijioii  iulolligcnto.  A  côté  d'elle  se  produi- 
sait le  ténor  Dcvilliors  (jui,  parfois,  aussi,  prouve  plus  qu'on  ne 
croirait.  Dos  artistes  vraiment  taillés  pour  /l  Trovatore,  ce  sont, 
Pandolfini,  Ed.  de  Reszké  et  l'expressive  Azuccna,  M""  Sanz.  Le 
drame  lyrique  leur  convient  à  tous  les  égards. 

Pour  succéder  à  l'Albani,  M.  Léon  Escudier  annonce  les  prochaines 
représentations  de  M""  Harris,  au  sujet  de  laquelle  M.  F.  Oswald,  du 
Gaulois,  nous  donne  la  petite  notice  suivante  : 

«  Il  y  a  huit  ans,  une  jeune  cantatrice  américaine,  M"°  Laura 
Harris,  débutait  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien  de  Paris.  Son  succès 
fut  éclatant  et  l'on  prédit  à  l'artiste  une  brillante  carrière.  M"'Harris, 
mariée  à  Lisbonne  à  un  riche  négociant,  M.  Zagury,  a  chanté 
depuis  sa  première  apparition  à  Paris  sur  les  plus  grandes  scènes 
italiennes,  à  Lisbonne,  à  la  Scala  de  Milan  et,  pendant  toute  la 
dernière  saison,  au  Reggio  de  Turin,  etpartout  elle  a  reçu  des'ova tiens. 
De  passage  dans  la  capitale,  M.  Léon  Escudier  l'a  retenue  pour 
donnerquelques  représentations.  MmeHarris-Zagury  chantera  mardi 
prochain  Lucia,  et  successivement  ta  So/ïftamfeitia,  Rigoletto  et  Marlha, 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  samedi  21  avril.  » 

Au  Théâtre-Lyrique,  une  indisposition  de  M""  Heilbron  a  retardé 
de  quelques  jours  la  première  représentation  du  Braoo  de  MM.  Sal- 
vayre  et  Blavet.  Cette  solennité  est  promise  pour  demain  lundi,  la 
répétition  générale  en  était  annoncée  pour  hier  samedi.  On  dit  non- 
seulement  le  plus  grand  bien  des  interprètes  de  la  partition  de 
M.  Salvayre,  mais  aussi  de  la  partition  elle-même  qui  paraît  être  un 
début  à  sensation  de  jeune  compositeur. 

Une  autre  nouveauté  lyrique,  beaucoup  moins  importante,  mais 
qui  cependant  touche  plus  à  l'opéra-comique  qu'à  l'opérette,  est  sur 
le  point  de  voir  le  jour  aux  Folies-Dramatiques.  Nous  voulons  par- 
ler des  Cloches  de  Corneville  de  M.  Plauquette,  l'auteur  de  la  musique 
des  charmants  petits  actes  de  Pierre  Véron  :  On  demande  une  femme 
de   chambre  et  la  Confession  de  Roietle. 

Voici  la  distribution  définitive  des  Cloches  de  Corneville,  qui  passe- 
ront dans  quelques  jours  aux  Folies-Dramatiques  : 

Gaspard,  M.  Milher;  le  Marquis,  M.  Vois;  Grenicheux,  M.  Simon 
Max;  le  bailli,  M.  Luco  ;  le  tabellion,  M.  Vavasseur  ;  Serpolette, 
M"-"  J.  Girard  ;  Germaine,  M"°  Gélabert. 

Comme  on  le  voit,  M""  Gélabert  ne  renonce  pas  au  théâtre,  bien 
que  M.  Gantin  ait,  dit-on,  touché  de  par  elle  un  dédit  de  vingt  mille 
francs.  Caprice  d'un  jour! 

Au  théâtre  des  Variétés,  transplantation  de  Bagatelle,  un  acte  de 
MM.  Grémieux  et  Blum,  agrémenté  de  musique  d'Offenbacb.  Inter- 
terprètes,  Judic  et  M""  Grivot  rendue  à  la  scène,  après  une  longue  in- 
disposition. Bagatelle  complète  l'affiche  des  Charbonniers,  le  grand 
succès  de  MM.  Gille  et  Gosté,  que  tout  Paris  voudra  voir  et  revoir. 

Encore  un  peu  de  musique  pour  finir.  Le  troisième  Théâtre- 
Français,  tout  en  restant  fidèle  à  la  littérature,  aspirerait,  paraît-il, 
à  devenir  le  cinquième  ou  sixième  théâtre  lyrique.  M.  Henri  Chollet, 
s'associant  avec  M.  Ballande,  réinstallerait,  dans  l'ancienne  salle 
Déjazet,  un  orchestre  de  trente  musiciens,  qui  permettrait  de  jouer 
de  petits  et  grands  opéras  comiques  inédits,  comme  naguère  à  l'Odéon. 

H.    MORENO. 

P.  S.  Au  Palais-Rsyal,  vendredi  dernier,  deux  premières,  deux 
succès  :  les  Convictions  de  Papa  de  M.  Edmond  Gondinet  ont  prouvé 
une  fois  de  plus  tous  les  mérites  du  grand  comédien  Geoffroy.  Dans 
le  Bibelot  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  c'est  Gil  Pérez  qui  triomphe, 
assisté  de  la  belle  Alice  Regnault. 


SAISON    DE    LONDRES 


I"    C0RRESPOND4NCE 


Covent-Garden  est  entré  dans  sa  trente  et  unième  année  d'existence 
lyrique. 

Ce  serait  une  histoire  curieuse  à  écrire  que  celle  de  ce  théâtre 
qui,  créé  en  concurrence  du  vieux  IJer  Majestg's  et  par  suite  de  la 
coalition  de  tous  les  artistes  célèbres  de  l'époque  contre  leur  direc- 
teur d'alors,  M.  Lumley,  reconnu  coupable  d'avoir  voulu  sacrifier 
l'opéra  au  ballot,  n'a  jamais  pu  cependant  exterminer  son  rival,  mal- 
gré une  carrière  des  plus  brillantes  et  des  plus  prospères- 
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Ce  serait  chose  élraugc  que  la  légende  du  nuiilre  ([ui,  après  avuir 
créé,  à  la  tête  de  cette  coaliliou,  l'opéra  de  Covent-Garden  en  1847,  se 
retourna  plus  tard  contre  son  œuvre  ?  Je  ne  veux  pas  dire  que  le 
fier  Sicambre  qui  adore  aujourd'hui  ce  qu'il  a  positivement  voulu 
briiler  alors,  (iendrait  beaucoup  à  brûler  ce  qu'il  n'adore  plus. 
Qu'iraporlerait  d'ailleurs?  Le  géant  a  résisté  à  tout.  Il  est  toujours 
debout,  ferme  sur  sa  base,  et  voici  la  lin  de  la  légende. 

Après  avoir  organisé  à  Covent-Garden  le  plus  bel  orchestre  du 
monde,  sir  Slichacl  Cos'ta  s'en  fut  à  Drury-Lane  en  organiser  un 
autre,  le  plus  beau  du  monde  aussi,  ce  qui  fait  que  Londres  pos- 
sède aujourd'hui  doux  orchestres,  l'un  celui  de  roi'eH(-Go)-de«,  l'autre 
celui  de  Her  Majesly's  qui  sont,  chacun  en  particulier,  le  plus  bel 
ochestre  du  monde. 

C'est  du  moins  ce  que  disent  les  prospectus  de  chaque  théâtre, 
with  his  unrivaled  (hxheslra,  au  commencement  de  toutes  les  nou- 
velles saisons. 

Mais  quelle  pléiade  d'artistes  a  brillé  pendant  ces  trente  années 
consécutives  sur  cette  scène  de  Covent-Garden.  Ils  sont  déjà  éteints, 
hélas!  pour  la  plupart. 

Aussi  la  presse  anglaise  faisait-elle  remarquer,  ces  jours-ci,  un 
fait  assez  singulier.  Il  existe  encore  à  Covent-Carden  un  artiste  qui 
date,  et  c'est  le  seul,  de  la  création  et  qui  a  chanté  lors  de  la  soirée 
d'ouverture,  le  1"  avril  1845,  avec  Grisi,  Alhoni  et  Tamburini,  dans 
Semiramide.  Cet  artiste,  c'est  Tagliafico.  Après  trente  saisons  de  ser- 
vices très-sympathiquement  appréciés  par  le  public,  la  direction 
n'a  pas  v.oulu  accepter  son  congé  et  l'a  appelé  aux  importantes 
fonctions  de  directeur  de  là  scène.  Stage  manager.  Pour  ma  part,  j''en 
félicite  Tagliafico  et  je  m'en  félicite  moi-môme,  car  j'espère  avoir 
souvent  recours,  pour  cette  correspondance,  à  ses  nombreux  et  pré- 
cieux souvenirs. 

Et  maintenant:  au  rideau! 

C'est  la  première  fois  depuis  bien  des  années  que  Covent-Garden 
ne  fait  pas  son  ouverture  avec  Guillaume  Tell.  Guillaume  Tell,  pour 
commencer,  l'Etoile  du  Nord  pour  finir  :  c'était  la  tradition  immua- 
ble. Tout  se  perd,  car  on  a  commencé  par  le  Ballo  in  Maschera. 

Mais  un  mot  pour  la  salle  complètement  remise  à  neuf  et  dont 
l'éblouissement  était  vraiment  magique,  surtout  après  le  brouillard 
du  dehors.  Le  God  save  the  Queen,  enlevé  par  les  masses  chorales  et 
accompagné  par  cet  admirable  orchestre  à  la  tête  duquel  Vianesi 
était  venu  se  placer  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  a  eu  ce  soir- 
là  un  succès  plus  éclatant  qu'à  l'ordinaire. 

L'attrait  de  la  soirée  du  reste  était  plus  dans  la  rentrée  de  cer- 
tains artistes,  tous  connus  et  aimés  du  public,  comme  M"''^  d'Angeri  ' 
Scalchi,  BianchijMM.Pavaniet  Graziani,que  dans  l'intérêt  du  £aZto  m 
Maschera  qui  en  a  toujours  eu  fort  peu  pour  les  Anglais. 

Par  exemple  la  seconde  représentation  de  Covent-Garden  était  plus 
impatiemment  attendue.  Elle  annonçait  le  début  à  ce  théâtre  de 
Capoul  dans  Fra-Diavolo. 

Succès,  succès  complet  !  Il  serait  inutile,  je  crois,  de  faire  l'éloge 
de  notre  charmant  ténor  dans  un  journal  français,  dans  celui-ci 
surtout  qui  a  enregistré  tant  de  triomphes  à  son  avoir,  et  pour  des 
lecteurs  encore  sous  le  charme  des  accents  passionnés  de  Paul  et 
Virginie  ?  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  Capoul  s'est  montré,  comme 
toujours,  chanteur  aussi  parfait  que  comédien  intelligent,  qu'il  a 
déployé,  dans  un  rùle  oii  l'on  ne  nous  y  avait  pas  habitué,  autant 
de  virtuosité,  de  charme,  de  talent,  que  de  verve  endiablée,  de  grâce 
irrésistible,  de  distinction  parfaite,  et  qu'il  eût  été  impossible  de 
mieux  réussir. 

Quant  à  quelques  jalousies,  quelques  inimitiés  de  coulisses  dont 
on  a  parlé,  je  n'y  crois  pas.  Capoul  est  l'artiste  le  plus  sympathique 
que  je  connaisse.  Tout  le  monde  s'attendait  à  son  succès,  tout  le 
monde  le  désirait,  et  tout  le  monde  l'a  félicité  à  Londres,  chaude- 
ment et  sincèrement. 

M"=  Blanchi,  qui  ce  soir-là  remplaçait  M"=  Thalberg  retenue  en 
Espagne  par  la  maladie  grave  de  l'un  des  siens,  a  joué  et  chanté 
Zerlina  à  ravir. 

Maintenant  au  grand  événement  de  la  semaine  ,  c'est-à-dire  au 
début  du  ténor  Gayarré.  Ou  dit  encore  que  les  ténors  sont  rares. 

Voilà  bien  deux  ans  qu'on  nous  annonçait  cet  artiste,  et  non  pas 
seulement  à  Covent-Garden.  Le  programme  de  Her  Majesty's  théâtre 
imprime  encore  son  nom  tous  les  jours,  en  toutes  lettres.  Aussi  se 
demandait-on:  Oii  chautera-t-il  ?  Qui  obtiendra  sa  première  gamme? 
Le  cas  de  bigammie  est  dangereux  eu  Angleterre  !  Enfin  l'affiche  de 
la  Favorita  a  coupé  court  à  tout  commentaire.  Gayarré  appartient 
à  Covent-Garden. 

Tant  mieux  pour  l'artiste   dont  le  succès  a  eu  les  proportions  de 


l'immense  salle,  tant  mieux  pour  Covenl-Gardi'ii  ou  un  Messie  de  ce 
genre  était  depuis  longtemps  attendu. 

Songez  donc  :  un  ténor  de  force  qui  sache  chanlcr  ! 

Or  Gayarré  est  avant  tout  un  chanteur.  Sa  voix  est  belle,  éten- 
due, admirablement  posée  et  sans  ce  tr&molo  qui  aujourd'hui  s'atta- 
che bien  vite  à  toutes  les  voix  en  Italie,  comme  le  phylloxéra  inévi- 
table du  chant  moderne.  Elle  passe  très-Cacilement  des  éclats  les  plus 
passionnés  aux  teintes  les  plus  délicates,  avec  une  maeUria  remar- 
quable. Parfaitement  sûr  de  sa  respiration,  le  chanteur  phrase  avec 
ampleur,  semble  même  se  complaire  dans  la  tenue  des  sons,  et  ar- 
rive alors  vers  la  fin  de  ses  périodes  à  uii  succès  d'autant  plus 
éclatant  qu'il  a  été  plus  attendu,  mais  aussi  plus  cherché,  et  c'est 
là  le  seul  défaut  que  je  voudrais  signaler  au  vocaliste. 

M.  Gayarré  est  assez  bon  acteur,  et  c'est  beaucoup  dire,  même  sur 
une  scène  comme  celle  de  Covent-Garden,  où,  depuis  Mario  et  Tam- 
berlick,  le  public  n'a  pas  été  gâté  en  fait  de  comédiens  intelligents. 
Son  apparence  est  pleine  de  dignité.  Il  sait  marcher.  Il  ne  sort  pas 
en  courant  après  la  cavatine  et  pour  se  faire  rappeler  ;  enfin,  enfin, 
il  a  plu  beaucoup,  et  s'il  faut  un  autre  succès  pour  confirmer  ce  dé- 
but des  plus  heureux,  je  suis  convaincu  que  Gayarré  le  trouvera  dans 
les  Huguenots  qu'il  doit  jouer  samedi: 

Voilà  donc  la  saison  de  Covent-Garden  commencée  sous  les  plus 
favorables  auspices.  Au  tour  de  Her  Majesty's  maintenant.  Vous  re- 
marquez que  je  n'écris  plus  Drury-Lane.  C'est  à  l'ancien  théâtre  de 
Bay-Market,  en  effet,  que  M.  Mapleson  va  transporter,  cette  saison,  la 
compagnie  dont  vous  avez  publié  en  partie  le  brillant  programme, 
avecNilsson  elFaure.  La  salle,  qui,  bâtie  depuis  plus  de  dix  ans,  n'a 
jamais  servi,  par  un  caprice,  dit-on,  de  lord  Dudley  son  proiiriétaire, 
sera  meublée  entièrement  à  neuf.  L'ouverture  en  est  fixée  au 
25  avril. 

En  attendant  que  la  nouvelle  salle,  annoncée  depuis  trois  ans, 
soit  achevée,  —  si  elle  le  doit  être  jamais,  —  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  Her  Majesty's  théâtre  de  pouvoir  rouvrir  sur  le  terrain  même 
de  son  ancienne  splendeur.  Bonne  chance  à  Her  Majesty's  théâtre. 

De  Retz. 


FAURF.  A  MARSEILLE 


Puisque  nous  sommes  privés  de  Faure  à  notre  Opéra  de  Paris, 
suivons  le  grand  artiste  dans  ses  pérégrinations  triomphales  sur  nos 
scènes  lyriques  départementales.  Faure  vient,  en  effet,  de  retrouver 
à  Marseille  tous  ses  triomphes  de  Lyon.  Nos  lecteurs  en  pourront 
juger  par  cet  extrait  de  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Mon  cœur  a-t-il  jamais  aimé?  »  se  demande  avec  un  doux  ravisse- 
ment, dans  Shakespeare.  Roméo  en  apercevant  Juliette.  «  Nos  oreilles 
»  ombelles  jamais  ouï  Hamlet?  »  auraient  pu  se  dire  avec  le  même  agréable 
étonnement  ceux  qui  assistaient,  samedi,  à  la  première  représentation  de 
Faure.  A  la  création  de  l'ouvrage  sur  notre  scène,  le  quatrième  acte,  si 
poétique  et  si  gracieux,  fut,  pour  la  généralité  des  assistants,  presque  le 
seul  point  lumineux  de  la  partition;  à  l'exception  de  ceux  qui  avaient  vu 
Hamlet  à  l'Opéra,  qui  se  doutait  alors  de  la  grandeur  de  la  scène  de  l'In- 
vocation :  «  Spectre  infernal,  image  vénérée!  »  et  le  duo  si  dramatique  : 
«  Hamlet,  ma  douleur  est  immense  »,  et  le  trio  si  touchant  :  n  Allez  dans 
un  cloître,  allez,  Ophélie  »,  et  le  cantabile  désolé  du  dernier  acte  «  Comme 

une  pâle  fleur »  Grâce  au  célèbre  baryton,  toutes  ces  pages  sombres  se 

sont  détachées  à  leur  tour,  accusant  à  notre  public  leur  relief  profond 
et  saisissant. 

»  Dans  le  rôle  d'Hamlet,  on  ne  sait  vraiment  lequel  on  doit  admirer 
le  plus  du  chanteur  ou  du  tragédien.  Faure  est  la  réunion  intime  des 
deux  arts.  En  même  temps  que  la  voix  émet  le  son,  l'expression  pénètre 
et  colore  la  diction  musicale  d'une  clarté,  d'une  précision  parfaites;  la 
passion  l'illumine  d'éclairs  imprévus.  On  n'oubliera  jamais  les  phrases 
suivantes  dites  par  Faure  :  «  Qui  de  nous  offensa  mon  père,  madame?  » 
—  Il  Souvenir  effacé,  n'est-ce  pas?  Non,  souvenir  implacable  !»  —  «  Je  le 
sais,  vous  êtes  ma  mère!  »  —  «  Vous  n'êtes  plus  devant  un  fils,  courbez- 
vous  devant  votre  juge!  »  —  «  C'était  votre  époux  d'autrefois.  »  —  «  Voilà 
le  monstre,  le  pervers  que  vous  avez  donné  pour  successeur  à  l'autre  », 
etc.,  etc. 

»  Le  succès  de  Faure  a  été  éclatant,  triomphal.  L'artiste  a  été  fréné- 
tiquement rappelé  à  chaque  acte.  On  lui  a  fait  des  ovations  sans  fin.  Les 
applaudissements  ont  commencé  dès  la  délicieuse  phrase  :  «  Ah  !  doute 
de  la  lumière!  »  dite  d'abord  en  solo,  puis  à  deux  voix.  Faure  l'a  soupires 
avec  beaucoup  de  tendresse,  et  M"'^  Durand-Durieu  avec  un  grand  charme 
vocal.  Tous  les  deux  y  ont  été  vivement  applaudis.  »  —  o.  d.  i 
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Le  Sémaphore,  le  Journal  de  Marseille,  l'Égalité,  le  Peuple,  no  soiil 
pas  moins  clinleurcux  dans  leurs  appruciutions  :  accord  parfait  daus 
les  journaux  do  toulcs  nuances.  Voici  ce  que  dit  le  Sémaphore  : 

«  La  première  représcntalion  do  M.  Faure  a  eu  lieu,  samedi,  au  Grand- 
TlieiUrc.  La  salle,  loutre  depuis  plusieurs  jours  h  l'avance,  réunissait  tout 
ce  que  Marseille  compte  d'amaleurs,  en  nuire  du  pub'.ic  hrUiilui.-l  des  pre- 
mières représentations, 

»  On  avait  hAle  de  voir  cet  artiste  d'une  réputation  si  universelle  et  si 
incon lestée,  de  juf^or  de  ce  talent  si  complet  dont  une  récente  audition 
au  TliéiUre-Valotte,  dans  le  concert  que  Ton  sait,  n'avait  pu  faire  appré- 
cier qu'un  dos  côtés.  M.  Faure  avait  tenu  précisément  à  so  produire,  pour 
la  première  fois  sur  la  scèuo  do  Marseille,  dans  l'une  des  créations  qui 
lui  font  le  plus  d'honneur.  Le  rôle  d'IIamlel  est,  en  effet,  un  de  ceux  qui 
voni  le  mieux  <i  ce  tempérament  si  profondément  artistique.  Il  permet 
à  M.  Faure  de  mettre  en  relief  ses  grandes  qualités  do  comédien  —  c'est 
de  tragédien  que  nous  devrions  dire  ici  —  en  même  temps  que  cet  art  du 
chanteur  dont  il  semble  avoir  posé  les  limites. 

»  A  ce  double  point  do  vue,  le  succès  du  grand  artiste  a  été  complet.  Ce 
succès  a  éclaté  avec  un  enthousiasme  dont  nous  sommes  heureux  pour 
noire  public  moins  sensible  que  cela,  d'habitude,  aux  choses  mesurées  et 
iléliiaies.  Après  chaque  acte,  M.  Faure  a  été  rappelé  coup  sur  coup,  et  il 
,1  Iti.M  voulu,  il  la  firi  du  3°  tableau,  bisser  la  chanson  h  boire  qu'il  dit 
;iv^  1-  lant  de  brio,  une  souplesse  de  voix  si  merveilleuse,  un  art  si 
p.,r,,ii, 

■  I  le  caractère  d'art  supérieur,  M.  Faure  l'imprime,  du  reste,  à  toutes 
les  parties  de  son  rùle.  Tout  en  admirant  la  perfection  du  détail,  on  subit 
l'effet  de  l'ensemble,  on  éprouve  le  charme  exquis  ou  poignant  du  senti- 
ment exprimé  par  l'artiste. 

»  Le  délicieux  duo  du  premier  acte  : 

Doute  de  la  lumière, 
l'apparition  de  l'ombre  sur  le  rempart,  la  grande  scène  des  comédiens,  le 
trio  avec  la  reine  et  Ophélie,  le  duo  qui  suit  cette  scène,  le  fameux  mo- 
nologue d'IIamlet  :  „  To  be,  or  not  lo  be  !  "  —  être  ou  ne  pas  être  !  — 
dont  le  compositeur  français  a  fort  bien  rendu  la  terrible  incertitude,  la 
scène  des  fossoyeurs,  et  d'autres  encore,  sont  autant  de  motifs  de  compo- 
•sitions  variées  et  complètes  entre  les  mains  de  M.  Faure. 

»  Autant  il  est  tendre  et  caressant  dans  ce  premier  duo  avec  Ophélie, 
"autant  il  devient  mordant  et  cruel  pour  la  pauvre  enfant  quand  il  sait 
que  Polonius  est  complice  du  meurtre.  On  ne  saurait  exprimer  avec  une 
plus  tragique  émotion  la  douleur  contenue  d'Hamlet  en  entendant  l'ombre 
de  son  père  lui  révéler  le  crime  maternel.  On  sent,  du  reste,  tout  le  long  de 
l'œuvre,  combien  pèse  à  son  cœur  ce  douloureux  secret,  et  l'on  frissonne 
quand,  à  travers  le  voile  dont  il  l'enveloppe,  sa  haine  laisse  parfois 
échapper  de  furtives  lueurs. 

»I1  est  peu  de  rôles  aussi  lourds  à  porter  que  celui  d'Hamlet.  M.  Faure  en  a 
la  flamme  sombre  et  mystérieuse,  la  colère  tragique  et  contenue,  les  dehors 
bizarres,  et  il  ne  cesse  pourtant  un  seul  instant  d'être  un  prince  de  sang 
royal.  Admirablement  servi  par  des  qualités  physiques  qu'il  est  aisé 
d'apprécier,  par  une  voix  qui,  des  notes  les  plus  graves  aux  plus  élevées, 
est  une  caresse  pour  l'oreille,  M.  Faure  met  dans  son  chant  comme  dans 
son  jeu  cette  distinction  suprême  qui,  en  dehors  de  tant  d'autres  qua- 
lités, en  fait  un  artiste  sans  rival.  »  —  Louis  Érês. 

Au  sujet  du  Méphistophelès  de  Faust,  même  admiration  de  toute 
la  presse  locale  pour  les  doubles  mérites  de  comédien  et  de  chan- 
teur réunis  en  notre  grand  artiste  J.  Faure. 

En  terminant  sa  brillante  campagne  artistique  par  de  telles  repré- 
sentations, M.  Campocasso,  dit  \e  Journal  de  Marseille,  a  bien  mérité 
du  public  marseillais. 

Après  Lyon  et  Marseille,  Faure  se  rend  à  Toulouse  et  Nantes,  où 
l'attend  son  ffrand  rôle  d'Hamlet. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Voici  le  répertoire  annoncé  pour  les  trois  premières  semaines  du  théâ- 
tre de  Covent-Garden,  de  Londres  :  Guillaume-Ttll  avec  le  ténor  Marini 
et  le  baryton  Cotogni;  la  Favorite  avec  le  ténor  Gayarré  et  le  baryt'onGra- 
ziani  ;  Don  Pasquale  avec  Capoul  et  M"°  Marimon  ;  fcs  Huguenots  avec 
M.  Gayarré,  M""  d'Angeri  et  Marimon  ;  il  Barbiere  avec  Capoul,  Faust 
avec  Capoul,  le  baryton  Maurel  et  M""  Smeroschi  ;  Don  Giovanni  avec 
M.  Maurel  et  M'"  d'Angeri  ;  enfin  i  l'uritani  avec  l'Albani  dans  le  rôle 
d'Elvira  qui  lui  a  valu  un  si  brillant  succès  à  Paris,  MM.  Gayarré  et 
Graziani  dans  Arturo  et  Ricardo.  Comme  on  le  voit,  les  programmes  se 
règlent  bien  à  l'avance  à  Covent-Garden,  ce  qui  tient  à  la  double  et  triple 
troupe  de  M.  Gye  ;  avec  une  pareille  compagnie,  les  éventualités  sont 
toujours  conjurées.  Aussi  M.  Gye  ne  se  souvient-il  pas  d'avoir  fait  un 
seul  relâche  à  Covent-Garden  en  28  années  d'exercice  directorial  '■ 


—  M.  Jauner  a  définitivement  acquis  de  Wagner  le  droit  de  monter  toute  la 
tétralogie  des  Nibelunijen,  k  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  C'est  grâce  sans 
doute  à  l'entremise  du  chef  d'orchestre  llans  Richter,  personBoUemenl 
lié  avec  Wagner,  que  ces  négociations  ont  pu  aboutir,  car  le  rancunier 
maestro  gardait  une  grosse  dent  contre  M.  Jauner,  parce  que  le  spirituel 
directeur  du  théâtre  de  Vienne  avait  offert  une  place  dans  sa  loge,  au 
théâtre  de  Bayreuth,  à  M.  Albert  Wolfi'  du  Fiyuro,  une  des  bêtes  noires  de 
Wagner.  M.  Jauner  va  donc  monter  successivement  les  trois  opéras  fai- 
sant partie  du  cycle  létralogique,  qu'il  lui  reste  à  faire  connaître  au  public 
viennois.  On  sait  que  le  succès  de  la  IValhjrie  a  été  considérable,  on  es- 
père que  celui  de  Sieyfried,  qui  passera  au  début  de  la  saison  d'automne, 
ne  sera 'pas  moindre.  Dans  le  courant  de  l'hiver  on  donnera  le  Crépuscule 
des  Dieux  ;  le  RlieiiicjolJ,  l'opéra-prologuc  de  la  tétralogie,  ne  sera  monté  que 
pour  l'automne  1878. 

—  Les  adieux  de  M"°  Gerster  au  public  de  Berlin  ont  valu  à  la  jeune 
étoile  de  nouvelles  ovations,  auxquelles  l'empereur  et  l'impératrice  ont 
voulu  prendre  part  par  l'offre  d'un  superbe  médaillon  enrichi  de  brillants 
d'une  grande  valeur.  Au  départ  de  la  cantatrice,  une  foule  considérable 
so  pressait  à  la  gare  pour  lui  faire  ses  adieux,  et  M""  Gerster  s'est  mise  en 
route  pour  Dresde  (oii  le  roi  de  Saxe  avait  désiré  la  voir  et  l'entendre) 
avec  une  véritable  cargaison  de  couronnes  et  de  fleurs.  De  Dresde  l'im- 
présario Gardini  se  rend  àBuda-Peslh  avec  M"°  Gerster,  qui  doit  y  donner 
dix  représentations  et  s'y  faire  entendre  dans  Hamlet,  un  des  opéras  fa- 
voris de  l'aristocratie  hongroise. 

—  V Indépendance  Belge  de  jeudi  dernier  annonçait  l'arrivée  à  Bruxelles 
de  Christine  Nilsson  et  sa  première  représentation  au  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie,  hier  samedi,  dans  la  Marguerite  de  Faust. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  a  donné  à  ses  habitués  la 
primeur  d'un  opéra-comique  nouveau.  Sir  William,  dont  les  paroles  sont 
de  M.  Coveliers,  l'un  des  traducteurs  d'Henri  Conscience,  et  dont  la  mu- 
sique a  été  écrite  par  le  violoniste  virtuose  Colyns.  Autant  qu'il  nous  est 
permis  d'en  juger  d'après  le  compte  rendu  du  Guide  musical,  la  pièce  est 
d'une  grande  naïveté.  H  s'agit  d'un  subterfuge  ingénieux,  dit  notre  indul- 
gent confrère  :  «  Un  amant  se  déguisant  en  chef  indien  pour  capturer 
le  cœur  d'une  jeune  personne  qui  manifeste  un  goût  prononcé  pour  les 
sauvages  I  »  M.  Colyns  aurait  eu  le  tort  de  prendre  cette  donnée  puérile 
trop  au  sérieux,  et  sa  musique,  qui  ne  manque  pas  de  qualités,  formerait 
un  singulier  disparate  avec  l'œuvre  du  poète.  Somme  toute,  ce  n'est  là 
qu'un  coup  d'essai,  qu'il  convient  de  juger  avec  réserve.  M.  Colyns  est  un 
musicien  de  mérite,  qui  prendra  certainement  sa  revanche. 

—  M""  Dereims-Devriès  (Jeanne  Devriès),  sœur  de  VOphélie  du  Grand- 
Opéra  de  Paris,  Fidès  Devriès,  aujourd'hui  M"""  Adler,  vient  de  se  faire 
entendre  au  Théâtre-Royal  de  Liège,  dans  Hamlet,  à  la  soirée  de  bénéfice 
do  son  frère,  Maurice  Devriès,  baryton  très-aimé  et  très-fêté  audit  théâtre. 
On  en  a  pu  juger  par  les  couronnes  qui  lui  ont  été  offertes  le  soir  de  sou 
bénéfice,  —  couronnes  accompagnées  d'un  superbe  revolver,  œuvre  d'art 
du  cru!...  Au  premier  moment,  un  pareil  hommage  ne  laisse  pas  que  de 
vous  inquiéter.  Après  tout,  à  l'issue  de  la  première  représentation  d'Ham- 
let à  l'Opéra  de  Paris,  Napoléon  III  envoya  bien  à  Faure  une  superbe 
boîte  de  fusils...  de  chasse,  il  est  vrai.  —  Mais  parlons  de  M""  Dereims- 
Devriès,  engagée  par  M.  Carvalho,  et  voyons  ce  qu'en  pensent  les  Lié- 
geois,  excellents  juges  en  matière  musicale.  «  Jamais,  dit  le  journal  la 
Meuse,  le  rôle  A'Opliélie  n'a  été  rendu  sur  notre  scène  avec  un  talent  supé- 
rieur à  celui  de  M""  Devriès  :  voix  d'un  timbre  fort  sympathique,  maniée 
avec  une  aisance  ravissante;  notes  hautes  claires  et  bien  assises,  notes 
basses  consistantes  et  bien  timbrées,  gammes  chromatiques  et  trilles 
réussis  dans  la  perfection,  tel  est  le  contingent  vocal  de  M""!  Devriès. 
Supposez,  enfin,  cet  organe,  tout  à  fait  exceptionnel,  manié  par  une 
âme  d'artiste,  vous  aurez  une  idée  du  talent  de  cette  charmante  chan- 
teuse légère.  »  Voilà  qui  nous  promet,  pour  la  salle  Favart,  une  véritable 
étoile. 

—  Le  ténor  suédois  Henrick  Westberg,  qui  chante  en  italien  et  en 
français,  comme  dans  sa  langue  natale,  va  se  trouver  libre  à  partir  de 
juillet  prochain.  Cet  artiste  doué  d'une  jolie  voix  et  d'un  talent  sérieux 
s'est  fait  entendre  à  côté  de  la  Trebelli,  de  la  Patti  et  de  la  Nilsson.  Nous 
le  signalons  donc  en  toute  confiance  à  Ventadour  et  au  Théâtre-Lyrique 
où  il  ferait  certainement  sa  place. 

—  Notre  correspondance  particulière  confirme  le  grand  succès  de  Mme  Vir- 
ginie Ferni  (Mignon)  et  du  ténor  Stagne  fW^lhelm)  dès  la  première  repré- 
sentation de  Mignon  au  Théâtre-Royal-Italien  de  Madrid.  Aux  représenta- 
lions  suivantes,  les  autres  rôles,  qui  avaient  dû  subir  diverses  mutations, 
ont  contribué  à  un  meilleur  ensemble  de  l'œuvre  jugée  ,  du  reste,  avec 
grande  sympathie  par  le  public  et  par  la  presse.  «  Tout  le  monde  a 
été  d'accord,  dès  le  premier  soir,  nous  écrit  notre  correspondant,  pour 
rendre  éclatante  justice  au  génie  si  délicat,  si  pénétrant  de  l'anteur  de 
Mignon  et  d'Hamlet.  Ses  riches  combinaisons  harmoniques  et  instrumenta- 
les, si  finement  ciselées,  ont  été  l'objet  d'une  admiration  générale  et  spon- 
tanée. Mme  Virginie  Ferni,  jeune  artiste  douée  d'un  vrai  talent,  a  fait 
ressortir  d'une  façon  admirable  les  nuances  du  rôle  capital  de  Mignon, 
qu'elle  vient  de  créer  à   Madrid.   La  Ferni  a  été  acclamée  pendant   tout 
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l'Opéra,  mais  surtout  à  la  romance  du  premier  acte,  qu'elle  détaille  avec 
infiniment  de  charme,  et  à  la  slyrienne  du  second  acte,  qu'elle  chante  à 
ravir.  »  M"=  Reigl,'chargée  du  rôle  de  Philine,  s'est  fait  applaudir  au  final  de  la 
Polacca,  ainsi  que  M.  Stagno,  qui  a  chanté  avec  une  expression  poignante 
les  deux  romances  de  'Wilhclm.  La  basse  Ponsard,  indisposée,  n'a  pu  don- 
ner à  Lolhario  le  relief  dont  ce  personnage  a  besoin  pour  être  apprécié  à 
sa  juste  valeur.  Frédéric  a  été  chanté  avec  beaucoup  de  distinction  par 
M"°  Ory,  ainsi  que  Jarno  par  M.  Cruz,  qui  a  pris  possession  de  ce  rôje 
dès  la  deuxième  représentation.  » 

De  Laerle,  notre  correspondant  ne  nous  dit  rien  ,  et  pas  davantage  des 
costumes  et  décors,  qui  sont  peu  dignes,  paraît-il,  du  Théâtre-Royal  de 
Madrid. 

—  On  vient  de  découvrir,  à  Rome,  un  ténor  étourdissant  :  voix  merveil 
leuse  et  talent  de  premier  ordre.  Il  est  douteux,  toutefois,  que  nous  ayons 
l'occasion  de  l'applaudir  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  car  cet  oiseau  rare 
n'est  autre  qu'un  moine  de  l'ordre  de  Saint-François,  il  padre  Giovanni. 

—  La  Scala  de  Milan  a  fermé  ses  portes  en  clôturant  une  saison  des 
plus  néfastes,  et,  pour  le  moment,  la  musique  .s'est  réfugiée  au  théâtre 
Manzoni,  où  se  fait  entendre  la  Compagnie  Cadet-Grégoire,  avec  le  réper- 
toire des  opérettes  françaises,  dont  M'™  Malz-Ferrare  est  la  protagoniste. 
On  V  monte  deux  nouveautés  pour  Milan  :  la  Petite  Mariée  et  la  Reine 
Indigo,  sans  l'autorisation  des  auteurs  et  des  éditeurs  de  cette  dernière 
opérette. 

L'opéra  du  maestro    Pinsuti,    Maltia  Corvino,    représenté    récemment 

à  l,a  Scala  de  Milan,  a  été  reçu  très-favorablement. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Conservatoire  nous  prépare  en  ce  moment  même  un  très-intéres- 
sant exercice  public ,  dans  lequel  Rameau,  le  véritable  fondateur  de  l'o- 
péra en  France,  tiendra  la  place  d'honneur. 

Nous  aurons  décidément  le  palais  du  Trocadéro,  c'esl>-à-dire  la  grande 

salle  de  concerts  de  MM.  Davioud  et  Bourdais,  dont  nous  avons  à  différen- 
tes reprises  entretenu  nos  lecteurs,  et  nous  l'aurons,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  à  titre  définitif  et  permanent.  C'est  l'Etat  qui  fera  les  frais  de 
cet  utile  et  intéressant  monument,  sous  la  seule  condition  que  la  ville  de 
Paris  abandonne  le  terrain  sur  lequel  il  sera  construit,  tant  que  ce  monu- 
ment, bien  entendu,  restera  affecté  à  un  service  public. 

M.  le  Ministre  des  travaux  publics    vient  de    donner   à   M.  Eugène 

Delaporte  l'autorisation  de  faire  entendre,  comme  l'année  dernière,  les 
Sociétés  orphéoniques  instrumentales  dans  le  jardin  des  Tuileries.  En 
attendant  les  séances  du  soir,  ces  concerts  auront  lieu  dans  l'après-midi, 
de  3  heures  et  demie  à  5  heures. 

C'est  la  semaine  dernière  qu'ont  commencé  les  concerts  militaires  dans 

les  jardins  publics  de  Paris  :  Palais-Royal ,  Tuileries,  Luxembourg,  parc 
Monceaux,  place  des  Tosges  et  square  Parmentier. 

^^ Citons  parmi  les  décorés  de  la  Légion  d'honneur,  Exposition  de  Philadel- 
phie  le  facteur  d'instruments  de  musique,  Jérôme  Thibouville,  de  Paris. 

Plusieurs  modifications  dans  la  maîtrise  de  la  Madeleine  :  M.  C.  Saint- 

Saëns  vient  de  donner  sa  démission  des  fonctions  d'organiste,  qu'il  occu- 
pait depuis  près  de  vingt  ans.  Retenu  à  Paris  par  les  exigences  de  sa 
place,  il  était  trop  souvent  dans  l'obligation  de  décliner  les  brillants  en- 
gagements que  lui  valait  son  grand  talent  de  virtuose.  Il  vient  de  partir 
pour  une  tournée  de  concerts  à  Lyon,  dans  le  Sud-Est  de  la  France  et  en 
Suisse.  M.  Th.  Dubois,  professeur  au  Conservatoire  et  maître  de  chapelle  à  la 
même  église,  échange  cette  dernière  fonction  contre  celle  d'organiste 
du  grand  orgue. 

Une  grande  solennité  à   la  fois  religieuse   et   musicale   a  eu    lieu, 

mardi  dernier,  à  Notre-Dame,  où  la  messe  en  ut  de  M.  Charles  Gounod 
était  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur,  au  bénéfice  de  l'association 
des  artistes  musiciens,  fondée  par  M.  le  baron  Taylor.  Cette  messe  qui 
déjà  l'année  dernière  avait  vivement  impressionné  le  public  et  les 
artistes  à  sa  première  exécution  à  Sainl^Eustache,  a  produit  un  effet  peut- 
être  encore  plus  grand  sous  les  arceaux  de  notre  église  métropolitaine, 
el  comme  il  arrive  toujours  pour  les  œuvres  fortes  et  sérieuses,  une 
seconde  audition  en  a  fait  encore  mieux  sentir  les  beautés.  M.  Gounod 
avait  écrit  pour-  la  circonstance  un  nouvel  olTerloire  en  la  bémol,  dans 
lequel  il  nous  semble  surtout  s'être  attaché  à  faire  de  la  couleur  reli- 
gieuse. Il  y  a  là  de  belles  harmonies,  et  c'est  certainement  un  morceau 
de  beaucoup  de  valeur.  Mais  peut-être  n'est-il  pas  aussi  à  effet  que  les 
deux  autres  morceaux  d'orchestre  exécutés  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  messe,  qui  sont  plus  brillamment  instrumentés  et  dont  le 
dernier  finit  on  ne  peut  plus  heureusement  par  de  longues  et  expressives 
phrases  mélodiques  des  premiers  violons. 

C'est  encore  la  messe  en  ut  de  M.  Charles  Gounod,  qui  a  été  chantée 
jeudi  dernier  à  Saint-Euslache  sous  la   direction  de  l'auteur,  au  bénéfice 


des  Écoles.  Comme  l'avant-veille  à  Notre-Dame,  l'exécution  a  été  des 
plus  satisfaisantes,  et  l'œuvre  de  M.  Gounod  a  produit  le  plus  grand 
ofi'et.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  et  par  conséquent  le  but  charitable  de 
cette  fête  religieuse  et  artistique  doit  avoir  été  largement  atteint.  —  A.  M. 

—  Il  y  a  eu  le  Jeudi-Saint,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  une  fort  belle 
exécution  de  la  licdemplion  du  maestro  Alary.  Les  soli  étaient  tenus  par 
MM.  Grisy,  Caron,  Menu  et  M"'"'  Fressat,  Soubre,  Augusta  et  Reggiani. 
Cet  important  ouvrage  du  maître  italien  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
cinq  parties  :  le  Jardin  des  oliviers,  le  Sanhédrin,  le  Jugement,  le  Golgo- 
tha  et  les  Sept  paroles,  a  fait  une  grande  impression  par  la  force  de  l'ex- 
pression et  la  largeur  du  style.  Dans  la  dernière  partie,  la  plus  poignante 
et  la  plus  dramatique,  on  a  beaucoup  remarqué  le  solo  du  bon  Larron,  dit 
par  M.  Caron,  et  une  romance  de  la  Madeleine,  parlaitement  chantée  par 
M""  Reggiani,  une  des  meilleures  élèves  du  maestro  Alary.  Ajoutons  que 
les  exécutants,  au  nombre  de  200,  étaient  placés  sous  la  direction  de 
M.  Tourey  et  que  M.  Renaud  tenait  l'orgue.       j 

—  Indépendamment  des  critiques  italiens  Filippi  et  Caponi,  étaient 
venus  de  Milan  à  Paris,  pour  la  première  représentation  de  Cinq-Mars,  les 
éditeurs  Ricordi,  Sonzogno  et  l'éditrice  Lucca,  qui  a  traité  do  la  repro- 
duction et  de  la  représentation  de  la  partition  de  Gounod  pour  toute 
l'Italie.  M.  Ricordi  a  traité  pour  le  Roi  de  Lahore,  et  il  est  à  croire  que 
M.  Sonzogno  s'emparera  du  Bravo.  Voilà  comme  nos  opéras  français  pas- 
sent immédiatement  le  montCenis, 

—  Rien  ns  manque  à  la  gloire  de  Capoul,  pas  même  des  biographes  ; 
témoin  la  jolie  petite  brochure  :  Victor  Capoul,  par  Georges  Grand,  que 
nous  venons  de  recevoir.  Cette  plaquette  qui  porte  en  épigraphe  des  vers 
de  Capoul,  est  ornée  d'un  portrait  du  héros,  sorti  de  l'objectif  de  Nadar. 
Les  Parisiennes  vont  s'arracher  la  brochure  de  M.  Georges  Grand. 

—  M.  Délie  Sedie  l'éminent  chanteur-professeur  a  reçu  du  roi  d'Italie  la 
croix  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

—  La  semaine  dernière,  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel  l'au- 
dition des  élèves  du  cours  de  M™'  Armand  Richault,  et  par  le  concours  que 
lui  ont  donné  plusieurs  artistes  de  talent,  cette  matinée  était  tout  à  la  fois 
dramatique  et  musicale.  En  ce  qui  concerne  la  musique,  donnons  des 
éloges  m'érités  à  M"°  Hélène  Fauvelle,  qui  a  très-bien  dit  l'air  de  Lalla- 
Rouck  et  celui  de  Paul  et  Virginie;  à  M"'=  Gourdon  de  Genouillac  qui  n'a 
pas  moins  bien  chanté  celui  des  bijoux  de  Faust  el  le  duo  de  Mireille  avec 
M""  Ghanière  ;  à  M.  Gros  Saint-Ange  pour  son  remarquable  solo  de  vio- 
loncelle; à  M.  Wiernsberger  pour  ses  deux  morceaux  sur  le  piano;  et  à 
M.  Armand  des  Roseaux,  pour  l'entrain  et  la  verve  qu'il  a  déployés  dans 
deux  de  ses  amusantes  chansonnettes.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  partie 
dramatique,  nous  voudrions  avoir  plus  d'espace  pour  signaler  la  genlil- 
lesse  et  l'esprit  dont  ont  fait  preuve  les  élèves  du  cours  de  M"»"  RichauU, 
dans  les  diverses  scènes  et  fragments  de  comédie  qu'elles  ont  interprétées. 
U  y  avait  là,  M"==  M.  Baretti,  Georgina  et  M""»  Rion  qui  ont  tour  à  tour 
joué  dans  des  scènes  de  il/"°  de  Belle-hle,  la  Fausse  Agnès,  l'Aoare,  et  qui 
ont  su  s'y  faire  applaudir  par  le .  public  élégant  qui  remplissait  la  salle.  ■ 
Deux  de  ces  jeunes  élèves  avaient  déjà  attiré,  dans  de  précédents  exer- 
cices, l'attention  des  directeurs.  C'est  ainsi  que  M"=  Rose  Lion  a  été  enga- 
gée au  troisième  Théâtre-Français  et  M"«  Georgina  à  celui  de  Cluny.  Le 
cours  de  M""  Richault  vient  donc  en  aide  à  ceux  du  Conservatoire  et  con- 
tribue aussi  pour  sa  part  à  doter  nos  scènes  dramatiques  de  sujets  capa- 
bles par  leur  talent  de  leur  faire  honneur.    —  S.  St-E. 

—  Le  Théâtre-Français  donnera  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée ,  la 
61=  représentation  de  VAmi  Frilz,  au  bénéfice  des  pauvres  et  sous  le 
patronage  de  M'"»  la  maréchale  de  Mac-Mahon. 

— ■  La  réussite  à'Hamlet  au  Grand-Théâtre  de  Nantes-  s'affirme  davantage 
chaque  soir.  Le  journal  l'Espérance  du  Peuple,  qui  consacre  au  chef-d'œuvre 
d'Ambroise  Thomas  tout  un  élogieux  compte  rendu ,  adresse  de  vives 
félicitations  aux  deux  principaux  interprètes  de  cet  opéra  :  M.  Guillemot 
et  M'™  Lacombe-Duprez.  Déjà  M.  Guillemot  s'était  fait  remarquer  dans,' 
Hamlct,  au  Théâtre  des  Arts  de  Rouen.  If  en  avait  toutes  les  traditions 
puisées  à  bonne  source,  près  de  l'auteur  même  à  Paris.  Le  succès  le  plus 
légitime  n'a  donc  fait  que  le  suivre  de  Rouen  à  Nantes;  mais  M""=  Lacombe- 
Duprez  interprétait  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Ophélie ,  devenu  la 
pierre  de  touche  de  nos  prime  donne  du  jour.  Et  comme  cette  cantatrice 
est  impatiemment  attendue  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  où  M.  Carvalho 
vient  de  l'engager  ,  il  y  a  double  intérêt  à  connaître  l'opinion  de 
la  presse  nantaise  sur  cette  digne  élève  de  notre  grand  chanteur 
Duprez.  «  M""  Lacombe-Duprez,  encore  mieux  disposée  à  la  seconde  repré-  . 
sentation  qu'à  la  première,  est  une  Ophélie  très-touchante;  le  .i'""  acte, 
où  elle  s'est  montrée  par  instants  très-pathétique,  a  été  rendu  par  elle  en 
grande  artiste  ;  elle  a  joué  avec  beaucoup  de  charme  et  de  mélancolie 
toute  cette  scène  difficile,  si  admirablement  réussie  par  le  compositeur, 
aussi  son  succès  a-l-il  pris  les  proportions  d'un  véritable  triomphe. 

»  L'orchestre  mérite  une  mention  particulière,  car  il  est  peu  de  compo- 
siteurs qui  écrivent  pour  les  instruments  d'une  façon  plus  délicate  el  aussi 
plus  difficile  qu'.Ambroise  Thomas.  Nous  regrettons,  encore  plus  pour  cet 
opéra  que  pour  les  autres,  l'absence   d'une  harpe    à  l'orchestre,  car  dans 


LE  MliMESTIŒL 


159 


ceUu  parlilion,  la  partie  de  harpe  a  une  importance  considcrablo  et  doit 
produire  dos  offcts  que  le  piano  nu  saurait  remplacer.  Nous  avons  remarqué 
dans  le  cours  de  l'opéra  un  certain  nombre  de  solos  bien  joués  par  nos 
instrumentistes,  nous  signalerons  particulièrement  le  solo  de  clarinette 
joué  par  M.  l'arme,  on  remplacement  du  saxopbono  qu'il  a  été  impossible, 
paraît-il,  do  se  procurer  à  Nantes.  Félicitons  enfin  notre  habile  chef  d'or- 
chestre, M.  Bu'ziau,  des  résultats  obtenus,  dont  il  peut  à  coup  sûr  reven- 
diquer la  plus  large  part. 

»  Kn  somme,  llamtct  est  un  grand  succès  et  nous  ne  pouvons  qu'en- 
gager nos  lecteurs  h  ne  pas  manquer  celle  occasion,  si  rare  ii  Nantes, 
d'assister  à  la  représentation  d'un  grand  opéra  nouveau,  en  cinq  actes,  a 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  : 

Vendredi,  pour  la  première  l'ois,  au  Grand-ThéAtre,  l'opéra  comique  do 
MM.  A.  Luigini  (ils  et  Coste  :  les  Caprices  de  Mar(jol.  Le. public  a  fait  un 
sympathique  accueil  à  cet  ouvrage  en  un  acte  et  a  demandé  l'auteur  de 
la  musique  qui,  tout  confus  et  poussé  sur  la  scène,  est  venu  saluer  la 
foule.  Cette  nouvelle 'production  de  M.  Luigini  fils,  est  écrite  avec  soin, 
émaillée  d'heureux  effets.  L'ouverture  est  une  bonne  page  d'orchestre. 
Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  succès  de  notre  jeune  virtuose 
compositeur,  et,  nous  croyons  être  bon  prophètes  en  prédisant  une 
brillante  carrière  i  l'auteur  de  la  musique  des  Caprices  de  Margot. 

■  KectiDons  une  erreur  de  date  dans  le  médaillon-silhouette  de  Kalk- 
brcuner,  au  lieu  de  177a  pour  la  date  de  la  naissance  de  Chrétien  Kalk- 
brcnner,  le  père  du  célèbre  virtuose,  il  faut  lire  173S. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Malgré  les  graves  préoccupations  du  jour,  la  réception  de  la  Prési- 
dence, jeudi  dernier,  a  été  des  plus  brillantes.  Un  concert  avait  été  orga- 
nisé dans  les  salons  de  l'Elysée,  concert  dont  l'Albani  était  l'étoile  de 
grcat  attraclion.  Au  charme  de  sa  voix  les  conversations  les  plus  animées 
se  sont  arrêtées,  et  d'unanimes  bravos  ont  salué  chaque  morceau  de  la 
sympathique  diva  très-félicitée  par  M™=  la  Maréchale.  Gardoni  a  pris  sa 
part  au  programme,  de  manière  à  faire  vivement  regretter  son  silence  sur 
notre  scène  italienne.  MM.  Sauzay  et  Delsart  faisaient  les  honneurs  de 
la  partie  instrumentale  de  la  soirée.  M.  Peruzzi  tenait  le  piano. 

—  Le  lendemain  du  concert  de  la  Présidence,  W^'^  Albani  a  reçu  de 
M'""  la  maréchale  de  Mao-Mahon  un  magnifique  groupe  de  Sèvres  accom- 
pagné d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 

—  Dimanche  dernier,  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  bril- 
lamment clôturé  ses  séances.  La  magnifique  symphonie  en  la  de  Beetho- 
ven, le  chœur  si  gracieusement  simple  et  naïf  de  Castor  et  Pollux,  de  Ra- 
meau, l'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Reyer,  qui  a  dignement  conquis  droit 
de  cité  au  Conservatoire  auprès  des  chefs-d'œuvre  classiques,  un  chœur 
sans  accompagnement  d'Emilio  del  Cavalière,  la  Prière  du  Matin  et  du  Soir, 
d'une  large  et  belle  harmonie,  et  enfin  l'ouverture  et  la  suite  du  Songe  d'une 
Nuit  d'été  de  Mendelssohn  ;  tel  était  le  programme.  Il  va  sans  dire  que 
l'exécution  a  été  admirable;  aussi  les  applaudissements  et  les  bravos  les 
plus  chaleureux  n'ont  cessé  d'éclater  pendant  toute  la  séance  ;  deux  mor- 
ceaux du  Songe  d'une  Nuit  d'été  ont  été  bissés,  le  charmant  chœur  de 
sopranos  dont  les  solos  ont  été  parfaitement  chantés  par  M™  Boidin- 
Puisais  et  M"»  Soubre,  et  le  délicieux  scherzo  en  sol  mineur.  —  a.  mohel. 

—  Un  concert  d'un  intérêt  exceptionel  a  été  celui  de  M""=  Arabella  God- 
dard,  la  célèbre  pianiste  anglaise  généralement  inconnue  au  public  pari- 
sien, bien  que  très-réputée  parmi  les  artistes  français.  C'est  de  la  virtuose 
accomplie  d'aujourd'hui  que  Kalkbrenner  disait  en  l'entendant,  enfant, 
jouer  un  concerto  de  Hummel  :  Cdtte  petite  Anglaise  n'est  rien  moins 
qu'une  Marie  Pleyel  en  herbe.  Cet  horoscope  s'est  justifié,  sinon  dépassé. 
Le  mécanisme  de  M'""  Arabella  Goddard  est  en  effet  prestigieux  et,  de  plus, 
c'est  une  musicienne  digne  du  titre  de  compositeur.  Ses  œuvres  sont  re- 
cherchées, et  à  juste  titre,  eh  Angleterre  et  en  Amérique,  et  nous  avons 
regretté  de  n'en  rien  entendre,  mercredi  dernier,  salons  Pleyel-Wolff. 
j[iiio  Arabella  Goddard,  à  part  le  Régate  et  la  Danza  des  soirées  de  Rossiui 
transcrites  par  Liszt,  n'a  voulu  interpréter  que  du  classique  :  le  1"''  con- 
certo en  mi  bémol  de  Beethoven,  et  celui  en  sol  mineur  de  Mendelssohn 
avec  l'orchestre  Pasdeloup,  des  pièces  de  F.  Chopin  et  romances  sans  pa- 
roles de  Mendelssohn.  Le  succès  de  la  grande  virtuose  anglaise  a  été  très- 
vif  et  l'on  attend  une  seconde  soirée  avec  une  vive  impatience.  Si  des 
divergeuces  de  style,  de  mouvements,  se  sont  produites  dans  l'interpréta- 
tion de  la  musique  des  maîtres  par  cet  artiste  hors  ligne,  il  n'eu  ressort 
pour  l'art  du  piano  qu'un  intérêt  de  plus.  En  effet  les  plus  grands  virtuoses 
sont  rarement  d'accord  sur  les  traditions  des  œuvres  devenues  classiques 
et  il  est  bon  de  pouvoir  comparer  les  diverses  interprétations  dos  mêmes 
œuvres,  pour  s'en  faire  une  idée  bien  exacte.  En  France,  au  Conservatoire 
on  n'exécute  pas,  dans  le  style  allemand,  les  immortelles  symphonies  de 
Beethoven,  et  cependant  les  dilettantes  (J'Outre-Rhin  ne  s'en  inclinent  pas 
moins  devant  notre  Société  des  concerts.  —  H.  M. 

—  Mardi  dernier,  le  troisième  concert  de  M°"=  Szarvady  avait  attiré  une 
foule  d'élite  dans  la  salle  Pleyel.  Comme  dans  ses  deux  soirées,  l'éminente 
pianiste  nous  a  fait  entendre  une  série  d'œuvres  et  de  pièces  détachées, 
d'époque,  de  genre  et  de  style  divers,  et,  deux  heures  durant,  son  jeu 
tour  à  tour  puissant  et  énergique,  ou  gracieux  ou  expressif,  a  tenu  sous 


le  charme  tout  un  public  qui  n'a  cessé  d'éclater  en  applaudissements  et 
en  bravos  chaleureux.  La  première  partie  du  concert,  consacrée  aux 
anciens  a  commencé  par,  la  fantaisie  chromatique  et  fugue  de  Bach, 
une  gavotte  et  variations  de  Rameau  et  deux  sonates  de  Scarlatti.  De  là, 
nous  avons  passé  h  un  rondo  et  une  gigue  de  Mozart,  puis  à  la  sonate  en 
fa  mineur,  œuvre  57  de  Beethoven.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'e.xprimor  le  regret  que,  dans  le  final  de  cette  sonate.  M"""  Szarvady  ait 
coupé  à  peu  près  toute  la  seconde  partie  en  passant  brusquement  à  la 
coda  :  le  programme,  il  est  vrai,  était  très-rempli,  et  la  virtuose  avait  à 
ménager  ses  forces  ;  mais  il  eiil  mieux  valu,  selon  nous,  supprimer  un 
morceau  et  exécuter  intégralement  et  fidèlement  cette  magnifique  sonate. 
En  tête  de  la  seconde  partie  se  trouvaient  de  belles  études  .symphoniques 
de  Schumann.  Ont  suivi  un  prélude  et  un  nocturne  do  Chopin,  le  Scherzo 
en  sol  mineur  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelsshon,  deux  délicieux 
petits  préludes  do  Stephen  TloUer,  le  Moment  musical  en  fa  mijteur  si 
connu,  et  une  valse  de  Schubert  ;  enfin  deux  importantes  compositions 
à  deux  pianos,  dans  lesquelles  M""^  Szarvady  avait  pour  second  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns.  Une  charmante  et  ingénieuse  marche  inédite,  mouve- 
ment de  pas  redoublé  de  M.  Gouvy,  et  la  Danse  macabre,  qui  ainsi 
arrangée  et  exécutée,  fait  presque-  autant  d'effet  qu'à  l'orchestre,  ont 
brillamment  terminé  la  séance.  —  A.  M. 

—  Très-remarquable  concert  que  celui  de  la  Frezzolini  dans  les  salons 
Erard.  On  peut  dire  que  ce  qui  reste  de  cette  voix  toujours  fraîche  et 
perlée  suffit  à  affirmer  une  exquise  méthode,  telle  qu'on  la  voudrait 
pouvoir  souhaiter  aux  étoiles  du  présent  et  de  l'avenir.  Aussi,  les  artistes 
et  les  gens  du  monde  s'empressent-ils  déjà  près  d'un  pareil  professeur. 
Gardoni,  Delle-Sedie,  Bonnehée  et  M"'»  Morio  assistaient  M'""  Frezzolini. 
Le  violon  enchanté  do  Sivori  a  fait  merveille  ainsi  que  la  harpe  de 
M.  Hasselmans,  le  violoncelle  de  M.  Delsart  et  le  piano  de  M'"'  Causse- 
mille.  Maton  a  accompagné  en  maître  comme  toujours. 

—  L'Estafette  nous  donne  des  nouvelles  de  la  matinée  donnée  par 
M.  le  marquis  d'Aoust  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Malesherbes. 

»  Plusieurs  œuvres  du  maître  de  la  maison  ont  été  interprétées  avec 
orchestre  ;  citons  deux  fragments  du  ballet  de  Diane  dont  le  marquis  a 
composé  la  musique  et  dont  le  libretto  est  de  M"''  Fonta,  de  l'Opéra  ;  un 
beau  chœur,  intitulé  les  Cloches  du  soir  au  village,  et  le  brindisi  d'un  char- 
mant opéra-comique,  la  Ferme  de  Miramas.  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Colonne.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Peruzzi.  Le  compositeur  a  reçu 
les  plus  justes  et  les  plus  chaleureuses  félicitations.  L'auditoire  était 
l'élite  de  la  haute  société  parisienne. 

L'éminente  pianiste  M"""  Montigny-Rémaury  et  le  violoniste  Sighicelli 
ont  lait  les  honneurs  de  la  partie  soliste  instrumentale.  Comme  chanteurs 
et  cantatrices,  on  a  applaudi  M^^Bouttier  de  Silvabelle,  M"^''  Von  Eslner 
et  Goëschel,  MM.  Heude  et  de  Gramedo. 

—  Jeudi  dernier,  M.  Charles  Poisot,  un  musicien  érudit,  adonné,  dans 
la  salle  Henri  Herz,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental,  pour  faire 
entendre  une  symphonie  et  une  messe  de  Requiem  de  sa  composition. 

Il  y  a,  sans  doute,  du  talent  dans  ces  deux  œuvres,  mais  on  pourrait 
y  désirer  un  peu  plus  de  caractère  et  de  personnalité.  Les  motifs  et  les 
coloris  instrumental  de  la  symphonie,  dont  le  final  n'est  pas  dans  le  même 
ton  que  le  premier  morceau,  auraient  été  mieux  à  leur  place,  ce  nous 
semble,  dans  une  ouverture  d'opéra  comique.  Le  Requiem,  peu  développé, 
n'a  peut-être  pas  assez  la  gravité  et  la  teinte  sombre  voulues.  Le  meilleur 
morceau  est  le  Dies  Irœ,  qui  commence  bien  par  le  plain-chant  de  l'église 
harmonisé  et  instrumenté,  mais  quand  l'auteur,  après  quelques  strophes, 
se  livre  à  ses  inspirations;  il  tombe  dans  la  formule  italienne.  Quelques 
ensembles  dont  les  solos  très-bien  chantés  par  M'""  Boidin-Puisais. 
M""  Armandi,  M.  Bosquin  et  M.  Lauwers,  soutenus  par  la  masse  chorale  et 
orchestrale,  ont  produit  de  l'effet  et  ont  été  très-applaudis.  L'exécution  a 
été,  du  reste,  très-satisfaisante,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  marché 
avec  ensemble  sous  l'habile  direction  de  M.  Colonne.  —  A.  M. 

—  Le  Soir  nous  transmet  les  détails  qui  suivent  sur  l'intéressant  con- 
cert donné  salle  Erard  par  Mlle  Louise  Cognetti,  une  jeune  et  charmante 
pianiste  italienne.  Mlle  Cognetti  a  joué  des  œuvres  de  Mendelssohn,  de 
Beethoven,  de  Schumann,  de  Chopin  et  de  Liszt,  et  a  fait  preuve,  dans 
l'interprétation  de  ces  maîtres,  d'un  grand  mécanisme  en  même  temps 
que  d'un  sentiment  exquis.  M""=  Krauss,  l'éminente  cantatrice,  avait  bien 
voulu  prêter  son  concours  à  la  bénéficiaire:  elle  a  chanté  admirablement 
la  Serenata  spagnuola  de  M.  Coltrau,  très-dramatique  composition  d'un 
grand  effet,  une  belle  cantate  de  Porpora  et  Alléluia  d'amour,  cette  œuvre 
si  entraînante  de  Faure.  Faut-il  dire  que  M"""  Krauss  a  été  acclamée  et 
rappelée  par  un  public  enthousiaste  1  —  Un  très  beau  c/iœi(r  de  chasse  de 
l'opéra  de  Griselda,  de  M.  Cottrau,  n'aurait  pas  produit  tout  l'effet  qu'il 
méritait,  par  suite  d'une  exécution  défectueuse;  mais  il  a  été  tout  de 
même  bissé  et  l'auteur  a  été  rappelé. 

—  La  soirée  d'audition  donnée  samedi  par  la  Société  Nationale  de  musique, 
dans  les  salons  Plcycl-Wolff,  avait  attiré  salle  comble.  MM.  Marsick, 
Hollmann  et  Saint-Saëns,  ont  ouvert  la  séance  par  un  trio  de  C.  A.  Franck, 
pièce  dont  cette  trinité  d'artistes  a  cherché  à  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible; Vandante  mosso  en  est  d'un  style  large  et  noble.  C'est  une  belle  page! 
M"°  de  Miramont  nous  a  tenu  sous  le  charme  en  nous  faisant  entendre 
une  mélodie  de  Duvernoy,  et  la  Chanson  des  blés  de  Godard  qui  a  valu  à 
l'artiste  les  honneurs  du  bis.  —  h.  G. 
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—  A  la  dernière  mutinée  musicale  du  lundi,  chez  M.  Lebouc,  trois 
importantes  compositions  instrumentales  ont  produit  beaucoup  d'elTet  :  le 
quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven,  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, un  quintette  en  fa  de  Reicha,  pour  hautbois,  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  et  une  sonate  en  fa  de  M.  Adolphe  Blanc,  pour  piano  et  orgue. 
M.  Gilette,  premier  hautbois  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
a  déploj'é  une  irrande  virtuosité  dans  le  quintette  ,  où  sa  partie  concerte 
et  rivalise  d'intérêt  avec  celle  du  premier  violon.  M.  Lavignac,  qui  avait 
supérieurement  tenu  le  piano  dans  le  quatuor,  a  cédé  l'instrument  à 
M""  Béguin-Salomon  et  a  pris  l'orgue  pour  la  sonate  de  M.  Adolphe  Blanc 
les  deux  habiles  artistes  ont  on  ne  peut  mieux  fait  valoir  cette  remar- 
quable composition,  dont  les  quatre  parties  présentent  de  jolies  idées 
parfaitement  traitées.  M.  Portehaut,  qui  s'était  distingué  comme  violon 
dans  le  quatuor  et  le  quintette,  a  été  applaudi  dans  une  graciause  romance 
qu'il  a  jouée  avec  beaucoup  de  goût.  On  a  applaudi  aussi,  dans  la  partie, 
vocale.  M'"  Nyon  de  la  Source ,  qui  a  chanté  l'air  du  Freischiitz  et  le 
sonnet  de  Duprato.  Enfin,  M.  Lavignac,  se  remettant  au  piano,  a  terminé 
la  séance  en  exécutant  brillamment  le  scherzo  de  Chopin.  —  A.  M. 

—  Au  récent  concert  de  M.  et  M""  Louis  Lacombe,  salons  Erard,  grand 
effet  général  et  en  particulier  succès  très-vif  de  la  belle  mélodie  Au  pied 
d'un  crucifix,  inspirée  par  la  poésie  de  Victor  Hugo  à  Louis  Lacombe  et 
interprétée  par  M°"  Andrée  Lacombe,  avec  autant  de  style  que  de 
belle  expression. 

—  Vendredi  dernier,  soirée  musicale  de  M™^  Luisa  Valli  et  Docquin- 
Ardoin.  Un  nombreux  et  élégant  public  s'était  donné  rendez-vous  pour 
applaudir  les  deux  bénéficiaires,  qui  ont  chanté  un  duo  d'Alary  avec 
verve  et  entrain.  M™  Docquin-Ardoin  a  fort  bien  dit  deux  de  ses  composi- 
tions :  Oii  vont-ils?  elles  Cerisiers. ilM.  SighicellietValdecprètaient  leur  con- 
cours à  cette  charmante  soirée.  N'oublions  pas  M"=  Hortense  Damain,  qui 
a  littéralement  séduit  l'auditoire  en  nous  faisant  connaître,  d'une  diction 
pleine  de  charme,  im  Dîner  chez  la  reine  Victoria  de  Gustave  Nadaud.  G.  H. 

—  La  réouverture  du  concert-Besselièvre  est  annoncée  pour  le  1=''  mai. 
M.  Ch.  Hubans,  le  nouveau  chef  d'orchestre,  prépare  de  nombreuses  nou- 
veautés. Comme  par  le  passé,  les  mardis  et  vendredis  seront  toujours  les 
jours  de  grandes  fêtes,  et  les  chœurs  du  mardi  nous  reviennent  avec  un 
répertoire  entièrement  nouveau. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  ;dimanche,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
deuxième  audition  du  dernier  programme  pour  les  abonnés  de  la  seconde 
série.  M.  Deldevez  dirigera  ce  concert,,le  dernier  de  la  saison. 

—  Cette  après-midi,  à  trois  heures,  salle  Pleyel,  M.  Gh.  Valentin  Alkan, 
aîné,  fera  entendre  sur  le  piano  h  clavier  de  pédales,  un  programme  des 
plus  intéressants  où  nous  rencontrons  les  noms  de  J.  S.  Bach,  Hcendel, 
Hummel  et  Chopin.  Dans  l'intervalle  des  deux  parties,  M.  Alkan  fera 
entendre  une  barcarollette,  une  marche  funèbre  et  un  menuet  de  sa  com- 
position. 

—  Au  cirque  Fernando ,  aujourd'hui  dimanche,  concert  donné  par  le 
jeune  violoniste  brésilien,  Maurice  Dengremont,  avec  le  concours  de 
M"""  Lacroix  et  Tanedi,  de  MM.   Lucien  Lambert,  Reynal,  Fusier,  Speck, 

Franqueville  et  Vernon. 

—  Mercredi,  18  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Léonce  Valdec,  avec  le 
concours  de  M"«'  Marie  Tayau,  Jenny  Howe,  Hortense  Damain,  de  MM.  Dié- 
mer  et  Loys. 

—  Dimanche  prochain,  22  avril,  salle  Pleyel,  séance  musicale  donnée 
par  M.  Ch.  Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  avec  le  concours  de 
Mlles  Valérie  -pual  et  Cécile  Silberberg,  pianiste,  de  M"'=  Léopold  Dancla, 
Loys  et  Olivier. 

—  Lundi  23  avril;  le  violoniste  compositeur  slave  Nossek,  donnera  une 
deuxième  audition  musicale,  dans  les  salons  de  l'Institut  musical,  64,  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  avec  le  concours  de  M'i=  Joséphine  Martin,  de 
M""»  Nossek-Guz  et  de  M.  Emile  Artaud. 

—  Lundi  23  avril,  aux  Italiens,  grande  soirée  musicale  et  dramatique 
au  profil  de  la  Société  de- protection  des  Alsaciens-Lorrains  demeurés 
français,  présidée  par  M.  le  comte  d'Haussonville.  On  y  entendra  de 'nom- 
breux fragments  de  l'oeuvre  d'un  compositeur  russe  do  beaucoup  de  mérite, 
Mlle  Ella  Adajewski,  qui  seront  chantés  par  M"»»  Borghi-Mamo,  Sanz, 
Richard,  Sophie  d'Iwan  et  M.  Devilliers.  L'intermède  sera  divisé  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  nous  aurons  Un  Héritage,  pièce  inédite  de  Henry 
Gréville,  qui  sera  jouée  par  M""  Croizette,  M.  Delaunay  ou  M.  Febvre  ; 
dans  la  seconde,  la  scène  du  troisième  acte  de  Fanny  Lear,  qui  sera  jouée 
par  M"'  Pasca  et  M.  Georges.  —  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  avant- 
scènes,  23  fr.  ;  premières,  20  fr.  ;  secondes  ouvertes,  20  fr.  ;  secondes  fer- 
mées, IS  Ir.  ;  troisièmes,  6  fr.;  galerie,  4  fr.  ;  amphitéaire,  2  fr. 


NÉCROLOGIE 

Enregistrons  la  mort  du  maestro  Petrella,  dont  nous  annoncions 
triste  situation  dans  notre  dernier  numéro.  C'était  un  artiste  de  valeur  . 
qui,  sans  avoir  grande  originalité,  avait  pourtant  su  se  faire  une  belle 
place.  Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  :  la  Comlessa  d'Amalfi,  l'Assediodi , 
Leida,  i  Promessi  Sposi  (ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de 
Ponchielli  portant  le  même  titre)  et  surtout  Jonc  (le  dernier  jour  de  Pompéi) 
et  les  Prccauzioni ,  un  opéra-bouffe  qui  a  eu  un  grand  succès  en  Italie. 
Sauf  Jone,  aucun  de  ces  ouvrages  n'est  mentionné  dans  la  Biographie  uni- 
verselle de  Fétis,  où  l'on  ne  trouve,  du  reste,  qu'une  dizaine  de  lignes  con- 
sacrées à  ce  compositeur,  qui  est  pourtant,  en  Italie  et  après  Verdi,  un  des 
plus  estimés  et  des  plus  populaires.  Enrioo  Petrella  était  né  à  Palerme  le 
■10  décembre  1813,  il  est  décédé  le  7  avril. 

. —  On  annonce  également  la  mort  d'un  autre  compositeur  italien  qui 
porte  un  nom  célèbre  dans  les  annales  de  la  musique  :  Vicenzo  Fioravanti, 
le  fils  de  Valentino  Fioravanti,  le  célèbre  auteur  des  Virtuosi  ambulanti  et 
des  Cantatrice  villane.  Vicenzo  Fioravanti,  qui  était  né  en  1810  d'après 
Félis,  en  1799  d'après  d'autres  biographes,  a  lui-même  fait  jouer  plusieurs 
opéras  parmi  lesquels  on  peut  citer:  i  Due  Coporali,  i  Zingari,  il  Notaro 
d'Ubeda  et  il  Ritorno  di  Pulcinello  joué  pour  la  première  fois  à  Naples  en  1839 
et  donné  depuis  au  Théâtre-Italien  de  Paris. 

—  Bruxelles  vient  de  perdre  son  ancien  échevin  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  l'honorable  M.  Funck,  qui  a  rendu  de  grands  services  à 
l'art  lyrique  pour  lequel  il  professait  un  véritable  culte.  Le  Théâtre-Royal 
de  la  Monnaie  doit  beaucoup  à  M.  Funck  qui  aidait  à  en  élever  le  niveau 
par  une  sollicitude  des  plus  éclairées  et  des  plus  éclectiques.  Les  com- 
positeurs et  artistes  français  ont  toujours  trouvé  près  de  lui  la  plus  vive 
sympathie  et  c'est  pourquoi  nous  nous  faisons  un  devoir  de  joindre  nos 
regrets  à  ceux  de  la  presse  belge. 

—  Un  musicien  de  distinction,  dont  la  perte  récente  n'a  pas  suffisam- 
ment fixé  l'attention  de  la  presse  spéciale,  mérite  dans  les  colonnes  da 
Ménestrel,  surtout,  une  note  nécrologique  toute  particulière.  M.  d'Aubigny 
était  en  effet  un  homme  savant  et  lettré  ;  il  écrivait  d'excellents  feuille- 
tons'dans  le  Journal  de  Poitiers  et  tenait  l'orgue  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Plus  d'une  fois  le  Ménestrel  publia  ses  correspondances,  et  notre  émi- 
nent  collaborateur,  H.  Barbedette,  qui  fut  son  élève  de  prédilection,  lui 
dédia  sa  notice  sur  F.  Chopin,  avec  ces  paroles  d'envoi  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'une  épitaphe  : 

A  MON  MAITRE  ET  AMI  L.   D'AUBIGNY, 

Organiste  de  la  cathédrale   de   Poitiers, 

Ancien  chef  d'orchestre  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest, 

Souvenir  affectueux  et  reconnaissant, 

H.    BAKBEDETTE. 

—  A  Munich,  une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  l'âge  de  36  ans  le 
compositeur  Joseph  Platzer,  l'auteur  de  l'Enlèvement  des  Sabincs  et  de  plu- 
sieurs autres  opéras-comiques.  Il  laisse  entièrment  achevée  une  partition 
écrite  sur  les  Grenouilles  d'Aristophane  qui  sera  donnée  au  théâtre  de 
Munich  l'automne  prochain. 

J.-L.  Heugei,,  directeur-gérant. 

La  maison  Ikelmer  frères,  pour  cause  d'agrandissement,  vient  de 
transférer  son  magasin  et  ses  bureaux  :  rue  Neuve-ies-Mathurins,  n"  23. 

—  En  vente  chez  l'éditeur  Kybourtz,  40,  passage  du  Havre  :  la  Neige, 
nouveau  cantique  solo  pour  le  mois  de  Marie,  de  M.  Th.  Salomé. 

—Adjudication  en  l'étude  de  M"  SCHELCHER,  notaire  k  Paris,  rue  Le 
Peletier,  18,  le  jeudi  26  avril  1811,  à  midi  : 

Des  ŒUVRES  inédites  de  BERTINI,  compositeur  de  musique. 

En  quatre  lots  : 

!»'■  Lot.  7-4  ETUDES,  mise  à  prix  2,000  francs. 

2=  Lot.  17  COMPOSITIONS  diverses  pour  piano,  mise  à  prix  200  francs. 

3"  Lot.  37  VALSES,  mise  à  prix  200  francs. 

4«Lot.  2  SYMPHONIES,  3  NONETTOS  et  2.5  MORCEAUX  de  chant  pro- 
fane ou  religieux,  mise  à  prix  SOO  francs. 


En  veste  au  MÉPIESTREL.  2  bis,  boe  Viviesnb 
[franco  far  la  Poste) 

Partition  Piano  et  Chant 

Charles  GOÛnOD 

Paroles   de   MM.   POIRSON    &    GALLET 

Prix  net  :  30  francs. 

ÉDITEUR    ;    A.  G  RUS. 


2W-'i3°ANNÉE.-îll"2i. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  22  Avril  1877. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  mamiscrils  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    iET    TIIÉA.TRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  6is,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  dé  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Le  Bravo  de  MM.  Salvatre  et  Blatet  '!'•  représentation),  nouvelles  théâtrales 
et  1"  représentation  des  Cloches  de  Corneville,  H.  Moreno.  —  II.  Silhouettes  et 
médaillons  des  piauisles  célèbres  ;  Dussek,  par  A.  Marmontel  —  III.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
le  quadrille  : 

SOUVENIR  DE  PAWLOWSKI 
composé  par  Audan  sur  des  motifs  russes.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
Vieux  Saxe,    esquisse,  pour   piano,  de  Florian  Pascal,  dédiée   aux  deux 
petites  figures  de  porcelaine  qui  ont  inspiré  le  compositeur. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT,  une  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlin  :  Saison  nouvelle,  poésiB 
de  Th.  Gautier.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Ni  grande,  ni  petite, 
canzone  de  L.  Badia,  paroles  _de  Taguafico. 


LE    BRAVO 

OPÉRA   EN   QUATRE   ACTES,    DE   M.    ÉfflLE   BLAVET, 
MUSIQUE   DE   M.    GASTON   SALVAYRE. 


Lorsqu'à  la  fin  de  cette  laborieuse  et  féconde  campagne 
'1876-77  du  Théâtre -Lyrique,  la  presse  voudra  dresser  l'inven- 
taire des  travaux  d'Hercule  de  M.  Vizentini,  elle  ne  trouvera 
certes  pas  de  soirée  de  première  dont  elle  doive  être  plus  heu- 
reuse pour  notre  jeune  musique  française  que  celle  de  jeudi 
dernier. 

M.  Salvayre  est  un  compositeur  dramatique,,  cela  n'est  plus 
douteux  aujourd'hui,  et  M.  Vizentini,  en  lui  permettant  d'essayer 
ses  forces  dans  un  ouvrage  de  grande  envergure,  a  rendu  un 
service  signalé,  non-seulement  au  jeune  maître  qui  vient  de  se 
révéler,  mais  à  notre  art  national  par  excellence,  à  notre  musique 
dramatique  française,  où  M.  Salvayre  promet  de  prendre  Ja  place 
du  regretté  Aimé  Maillart. 

C'est  en  effet  vers  le  théâtre  que  tous  ses  instincts,  toutes  ses 


facultés,  toutes  ses  aspirations  s'accordent  à  le  porter,  et  en  cela 
M.  Salvayre  est  bien  vraiment  un  musicien  de  race  française. 

La  symphonie  est  d'origine  allemande,  là  seulement  elle  est 
sur  son  véritable  terroir  ;  chez  nous,  c'est  une  plante  exotique 
qui  ne  fleurit  que  dans  une  température  artificielle  et  forcée  ; 
l'oratorio  est  une  création  majestueuse  qui  ne  peut  atteindre  tout 
son  développement  que  dans  un  milieu  plus  religieux  et  de  mœurs 
plus  sévères  que  le  nôtre  ;  le  drame  lyrique,  sous  toutes  ses  for- 
mes, voilà  l'art  français  par  excellence,  art  que  nous  avons  em- 
prunté à  l'Italie  pour  le  porter  à  sa  perfection,  en  lui  donnant  les 
grâces  de  la  comédie  de  Molière  et  les  pathétiques  élans  de  la 
tragédie  de  Corneille. 

Eh  bien!  donc,  nous  le  redisons,  par  ses  qualités,  par  ses  défauts 
aussi,  la  musique  de  M.  Salvayre  est  essentiellement  théâtrale.  On 
sent  qu'elle  est  faite,  comme  le  décor,  pour  la  perspective  de  la 
scène.  La  mélodie  a  la  franchise,  le  rhythme  la  saillie  qui  con- 
viennent au  théâtre  ;  l'expression  a  ce  grossissement  nécessité 
par  l'optique  toute  particulière  des  salles  de  spectacle,  grossisse- 
ment que  les  maîtres  italiens  ont  si  souvent  poussé  jusqu'à  la 
difformité  par  l'emphase. 

C'est  une  erreur  contre  laquelle  M.  Salvayre  fera  bien  de  se  pré- 
munir; son  tempérament  vigoureux  et  sa  nature  exubérante  le 
pousseraient  aisément  à  ces  exagérations  qui  font  trépigner  d'aise 
un  public  italien,  tandis  qu'elles  nous  glacent.  Le  goût  en  France 
n'abdique  jamais. 

Cette  réserve  faite,  passons  à  l'examen  sommaire  d'une  partition 
que  nous  estimons  beaucoup  pour  ce  qu'elle  nous  donne,  et  bien 
plus  encore  pour  ce  qu'elle  nous  promet. 

LA   PARTITION 

L'ouverture  débute  par  un  andante  religioso  d'où  s'élève  une 
touchante  mélodie  de  cor  que  nous  retrouverons  au  3°"^  acte, 
dans  le  grand  récit  du  Bravo,  qui  explique  et  commente  la 
pièce. 

A  cette  phrase,  bien  écrite  pour  l'instrument,  dont  les  notes 
bouchées  sont  Irès-adroilement  utilisées,  succède  un  éclatant  appel 
de  trompettes,  d'où  se  dégage  un  mouvement  de  marche,  présenté 
d'abord  par  les  instruments  à  cordes.  Ce  thème  est  repris  ensuite 
par  les  cuivres,  tandis  que  les  violons  le  fleurissent  d'un  contre- 
point un  peu  criard,  comme  dans  l'ouverture  du  Taimhœuser. 

A  ce  brillant  prélude  symphonique,  qui  révèle  de  solides  études. 
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succOde  une  jolii.'  introduclion,  dans  le  style  de  l'opéra  comique  : 
un  gracieux  chœur  de  femmes,  auquel  répond  une  strophe 
chantée  par  les  hommes  et  autour  de  laquelle  s'enlace  une  élégante 
phrase  de  violons. 

Il  faut  citer  ensuite  un  joli  duettino  entre  Gino  et  la  sou- 
brette, dans  lequel  s'encadrent  de  l'orl  pit[uants  couplets,  dont 
le  refrain: 

Ce  qu'amour  veut,  femme  le  veut. 

repris  en  écho  par  les  voix  de  M"°Thibault  et  de  M.  Caisso,  est  un 
fort  agréable  marivaudage.  Mais  le  morceau  le  mieux  venu  de 
cet  acte,  morceau  franc  d'allure  et  juste  d'expression,  c'est  la 
sérénade  de  Lhérie  : 

Vénus  à.  l'horizon  scintille 

que  l'artiste  a,  du  reste,  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat. 

Au  seuil  du  deuxième  acte  nous  trouvons  une  jolie  chanson 
dont  le  rhythme  et  la  couleur  espagnols  sont  justifiés  sans  doute 
par  l'origine  calabraise  d'Annina,  qui  emprunte  les  traits  gracieux 
et  spirituels  de  M"°  Berthe  Thibault.  C'est,  nous  dit-on,  une  sorte 
de  tango  aniericano,  rapporté  du  Mexique  par  M.  Léonce  Détroyat 
et  très-habilement  italianisé  par  M.  Salvayre. 

Vient  ensuite  une  scène  assez  longue,  couronnée  par  un  trio 
où  la  nature  passionnée  de  Violetta,  les  ardeurs  séniles  de  Con- 
tarini  et  la  malice  espiègle  d'Annina,  se  fondent,  sous  la  main  du 
musicien  dans  un  harmonieux  ensemble. 

On  a  beaucoup  applaudi  un  morceau  magistralement  chanté 
par  JBouhy  : 

Quel  sinistre  dessein  cache  donc  ce  message  ? 

C'est  la  première  phrase  de  quelque  étendue  dite  par  le  Bravo, 
et  M.  Salvayre  qui  s'est  fort  appliqué  à  caractériser  son  héros 
tout  le  long  du  drame,  par  l'étoffe  instrumentale  dans  laquelle  il 
le  drape  et  l'enveloppe,  a  naturellement  cherché  à  donner  à  sa 
mélodie  une  couleur  originale;  il  y  a  réussi  sans  doute,  mais  peut- 
être  le  résultat  trahit-il  un  peu  trop  l'effort  ! 

Par  un  heureux  contraste,  à  cette  sombre  mélodie  succède  la 
prière  de  Violetta  : 

O  source  de  toute  tendresse, 

que  soutient'et  relève  un  joli  contre-chant  du  cor. 
J'aime  aussi  la  romance  qui  suit,  dont  le  refrain  : 

Cher  infidèle,  où  donc  es-tu  ? 

prend  beaucoup  de  charme  dans  la  voix  et  la  diction  de  M"°  Heil- 
bron.  Mais  je  ne  fais  pas  le  même  cas  du  duo  suivant,  et  je  me 
bornerai  à  signaler  encore  dans  cet  acte,  l'ensemble  : 

Mon  bras  contre  leur  rage, 

qui  a  l'éclat  et  la  vigueur  d'un  finale  à  l'italienne.  Il  en  a  aussi 
peut-être  la  bruyante  vulgarité.  Et  à  ce  propos,  M.  Salvayre 
nous  permettra  de  lui  donner  un  conseil  que  l'expérience  qu'il 
vient  de  faire,  en  s'écoutani,  rendra  sans  doute  inutile;  c'est  de 
tcm|)érer  l'éclat  de  son  instrumentation  et  de  faire  unusage 
plus  discret  des  instruments  de  percussion. 

C'est  en  abuser  certainement  que  de  mettre  la  grosse  caisse 
jusque  dans  la  ritournelle  d'une  simple  barcarolle,  comme  il  le 
fait  pour  la  chanson  de  Gino  : 

Sombre  sur  la  clarté  de  l'onde, 

que  nous  trouvons  dès  le  début  du  3™  acte,  et  dont  nous  recom- 
mandons le  piquant  accompagnement  pizzicato. 

A  signaler  aussi  dans  ce  ballet:  le  chœur  dansé,  où  le  bavar- 
dage des  flûtes  s'unit  si  gracieusement  aux  bruissements  mysté- 
rieux du  tambourin,  et  le  pas  des  amphores,  une  mélodie 
pittoresque  du  hautbois,  dans  le  goût  et  le  style  des  danses 
orientales  de  Félicien  David. 

On  a  beaucoup  applaudi  dans  cet  acte  une  sorte  de  mélopée 
dite  par  Bouhy.  Ce  morceau  d'une  déclamation  soignée  et  instru- 
menté avec  beaucoup  de  souci  de  l'exjjression  renferme  en  effet 
des  passages  excellents,  mais  il  a  un  tort  grave,  c'est  sa  longueur 
démesurée.    Ce  récit   énorme,  plein  de   mouvement  et  d'effets 


opposés  et  qui  est  eu  vérité  tout  un  petit  roman,  était  pour  le  musi- 
cien une  épreuve  redoutable.  Comment  condenser  sous  une  forme 
à  la  fois  claire  et  saisissante,  cette  multitude  de  sentiments  divers? 
commentaccorder  à  chaque  phrase  son  expression  particulière,  àcha- 
que  mol  sa  valeur  propre,  sans  s'écarter  trop  sensiblement  des  pro- 
portions d'un  morceau  d'opéra  et  surmener  les  forces  du  chanteur 
chargé  de  l'interpréter  ?  M.  Salvayre  a  résolu  le  problème  avec 
une  habileté  qui  confirme  encore  une  fois  de  plus  sa  vocation 
théâtrale,  et  décidément  il  a  le  don,  comme  dirait  M.  Francis(iue 
Sarcey. Traitant  la  narration  poétique  à  la  façon  des  songes  de  nos 
anciennes  tragédies  lyriques,  il  a  tenu  la  voix  dans  les  limites 
de  la  mélopée,  laissant  à  son  orchestre  le  soin  de  colorer  de 
nuances  vives  et  tranchées  les  épisodes  variés  de  son  récit. 
Grâce  à  l'opposition  des  timbres  et  à  la  mobilité  docile  de  son 
instrumentation,  il  est  arrivé  à  donner  à  sa  période  toute  la  ra- 
pidité qu'elle  comportait  sans  la  laisser  tomber  dans  un  flux 
monotone  de  notes  et  de  paroles,  comme  on  aurait  pu  le  craindre 
d'un  compositeur  novice. 

Après  ce  morceau,  que  j'estime  surtout  par  l'habileté  précoce 
et  le  grand  sentiment  scénique  qu'il  révèle,  il  faut  nous  arrêter 
un  instant  sur  l'entrevue  de  Violetta  et  de  Lorenzo. 

Dans  ce  duo  s'encadre  une  charmante  romance  écrite  et  ins- 
trumentée dans  la  manière  de  l'auteur  de  Faust  : 

Te  souviens-tu,  mon,  bien-aimé, 
De  cette  belle  nuit  de  mai? 

Tendre  et  gracieux  d'abord  sur  les  lèvres  de  Violetta,  le  motif 
grandit  et  prend  de  l'ampleur  lorsqu'il  passe  dans  la  voix  du 
ténor,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  éclater  enfin  dans  un  ensemble 
plein  de  passion.  Cet  effet  bien  gradué,  et  dont  l'explosion  finale 
est  vraiment  saisissante,  a  vivement  ému  le  public. 

Cet  acte  remarquable,  et  bien  supérieur  aux  deux  précédents, 
se  termine  par  la  marche  triomphale  dont  l'ouverture  nous  a 
déjà  présenté  les"  thèmes  principaux.  Bien  que  cette  marche  per- 
mette de  déployer  la  pompe  de  la  mise  en  scène  qui,  malheureu- 
sement, semble  aujourd'hui  l'accompagnement  obligé  de  l'opéra 
et  que  le  morceau  par  lui-même  soit  loin  d'être  sans  mérite,  j'aurais 
préféré  voir  tomber  la  toile  sur  le  grand  effet  vocal  du  duo  et  par 
suite  échapper  à  un  vulgaire  cortège  qui  a,  de  plus,  l'inconvé- 
uient  de  refroidir  l'émotion  par  la  distraction  des  yeux.  Cette 
marche  n'est,  après  tout ,  qu'un  hors-d'œuvre  dans  le  drame  et 
dans  bipartition,  hors-d'œuvre  dont  le  peu  d'éclat  pâlit  encore  à 
côté  des  couleurs  orchestrales  que  le  compositeur  a  fait  chatoyer 
dans  la  scène  précédente  et,  à  ce  propos,  encore  un  mot  de  critique: 

L'instrumentation  de  M.  Salvayre  est  parfois  plus  bruyante  que 
sonore.  J'ai  déjà  signalé  l'abus  des  instruments  à  percussion;  je 
pourrais  noter  aussi  une  prédilection  trop  marquée  du  composi- 
teur pour  le  cor,  employé  comme  instrument  solo,  mais  ce  sont 
là  de  petites  taches  auxquelles  il  est  facile  de  donner  un  correc- 
tif. Ce  que  je  voudrais  conseiller  à  M.  Salvayre,  c'est  de  moins 
serrer  son  harmonie  et  de  donner  par  là  même  à  son  instrumen- 
tation, trop  touffue,  un  peu  d'air  et  de  lumière.  S'il  voulait  me 
permettre  une  comparaison  triviale,  mais  que  je  crois  juste,  je 
lui  dirais  que  la  pâte  de  son  instrumentation  est  excellente,  mais 
qu'il  doit  la  feuilleter  davantage  pour  lui  donner  plus  de 
légèreté.  , 

Si  le  troisième  acte  est  supérieur  aux  deux  premiers,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  tout  a  l'heure,  il  faut  ajouter  que  le  quatrième 
acte  est  à  la  hauteur  du  troisième;  mais  cet  article  a  pris  sous 
notre  plume  de  telles  proportions  que  nous  voilà  forcé  de  citer 
sans  commentaires.  Signalons  donc,  au  courant  de  la  mémoire,  le 
chœur  d'introduction,  empreint  d'une  sainte  onction  et  d'une  pé- 
nétrante couleur  mystique;  la  jolie  mélodie  de  Violetta  : 

Est-ce  un  crime  d'aimer  la  vie  ? 
le  duo  de  Violetta  et  de  Jacopo;  l'aimable  scène  entre  Gino  et 
Annina  qui  éclaire  d'une  douce  et  souriante  lumière  la  toile  un 
peu  sombre  du  dénoîiment,  enfin  la  scène  du  duel,  si  difficile  à 
traiter  lorsqu'on  songe  aux  modèles  qui  portent  la  marque  des 
maîtres,  et  le  finale,  qui  couronne  dignement  la'première  parti- 
tion de  M.  Salvayre. 
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En  l'csumc,  rarement  début  s'annonça  tl'nne  façon  plus  complète 
et  plus  décisive  et  l'on  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  pio- 
nostiqucr  à  M.  Salvayre  le  plus  brillant  avenir.  En  parcourant 
sa  partition  par  le  souvenir  fugace  ipie  laisse  une  première  au- 
dition, nous  y  avons  trouvé  de  grandes  et  fortes  qualités  sur 
les(iuellcs  nous  nous  sommes  airélé  de  préférence.  Ce  qui  nous 
a  frappé  surtout,  nous  tenons  à  le  répéter,  c'est  le  tempéra- 
ment véritablement  théâtral  de  M.  Salvayre;  quoique  au  seuil  de 
sa  carrière,  c'est  déjà  un  musicien  instruit,  formé  par  le  grand  et 
solide  enseignement  qu'on  reçoit  au  Conservatoire,  mais  c'est  sur- 
tout un  musicien  doué.  Beaucoup  de  ses  condisciples  pourraient 
lutter  avec  lui  sur  le  terrain  musical  ;  peu  d'entre  eux  ont  au 
même  tiegi'é  l'instinct  du  théâtre.  Donc,  encore  une  fois,  M.  Sal- 
vayre est  et  sera  un  compositeur  dramatique. 

LES    INTERPRÈTES 

M.  Emile  Blavet,  l'auteur  du  livret,  pardonnera  au  Ménestrel  de 
s'en  tenir  —  selon  son  habitude  —  au  compte-rendu  musical  du 
Bravo,  pour  arriver  plus  vite  aux  interprèles. 

Nos  confrères  du  grand  format  ont  d'ailleurs  parlé  longuement 
de  la  pièce  et  l'éditeur  Lcmoine  a  mis  en  circulation,  dès  le  premier 
soir,  le  livret  lyrique  de  M.  Emile  Blavet.  Mais  comment,  nous 
demandera-t-on,  le  rédacteur  en  chef  du  Gaulois  se  trouve-t-il  à 
la  tète  d'un  libretto  d'opéra?  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal, 
nous  l'apprend  en  quelques  mots  : 

«  Connaissez-vous  Salvayre,  connaissez-vous  Blavet  ?  Les  deux 
antipodes  :  l'un,  Blavet,  exubérant  et  plein  de  sève,  comme  la 
belle  terre  de  Provence  ;  l'autre,  Salvayre,  calme,  froid,  profond, 
comme  le  lac  limpide  que  forment  les  glaciers.  Et  pourtant  les 
d'eux  collaborateurs,  disons  plus,  les  deux  amis,  sont  tous  deux 
du  Midi.  Toulouse,  la  ville  des  félibres,  des  poètes  aux  harpes 
d'or,  a  vu  naître  Salvayre  ;  la  Provence  est  le  berceau  de  notre 
aimé  confrère  Emile  Blavet. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  les  deux  copains  se  connaissent  ; 
il  y  a  de  cela  bien  dix  ans,  ma  foi.  Blavet  prit  chaudement  fait 
et  cause,  dans  le  Figaro,  pour  le  jeune  maestro  qu'il  croyait  vic- 
time d'un  déni  de  justice,  à  propos  d'un  concours  au  Conserva- 
toire ;  le  musicien  se  lia  avec  le  journaliste  ;  le  journaliste  répon- 
dit à  la  sympathie  du  musicien  :  de  cette  union  naquit  le 
Bravo .   » 

Comme  on  le  voit,  c'est  par  sympathie  pour  M.  Salvayre  que 
M.  Blavet  s'est  fait  librettiste.  Tous  deux  adoraient  l'Italie  en 
général,  Venise  en  particulier,  et  c'est  en  causant  des  Lagunes 
que  leur  projet  d'opéra  vénitien  leur  est  venu  en  tête. 

D'autre  part,  le  Gaulois  nous  apprend  que  «  M.  Emile  Blavet 
tient  de  sa  mère  quelques  gouttes  de  sang  vénitien.  Les  chansons 
de  Venise  l'ont  bercé  dès  sa  naissance.  Plus  tard,  lorsque  ses 
occupations  lui  ont  laissé  des  loisirs,  il  n'a  jamais  manqué  l'oc- 
casion d'aller  respirer  la  brise  de  l'Adriatique  et  s'imprégner  de 
cette  poésie  des  réalités  et  des  réminiscences  qui  se  dégage  de  la 
cité  des  doges.  11  a  donc  voulu,  pour  ses  débuts  au  théâtre,  res- 
susciter, en  un  tableau  de  jeunesse  et  de  passion,  la  Venise  an- 
cienne que  ses  rêves  avaient  entrevue.  Le  Bravo  n'est  pas  autre 
chose.  Ce  n'est  pas  un  mélodrame  à  la  façon  d'Anicet  Bourgeois 
ou  de  Paul  Foucher.  Vous  n'y  trouverez  point  de  traître  à  haïr. 
Le  terrible  bravo  qui  donne  son  nom  à  l'œuvre  n'est  pas  un  bour- 
reau, mais  un  homme,  un  vengeur  douloureux  et  saint,  comme 
l'Haralet  du  grand  William.  Derrière  les  amoureux,  sa  face  pâle 
se  dissimule  :  son  œil,  sous  le  velours,  dévore  une  larme  en  les 
regardant.  Il  les  protège,  ces  doux  jeunes  gens.  Le  devoir  qu'il 
poursuit  est  ignoré  de  tous.  Il  va,  triste,  sans  souci  de  l'horreur 
qu'il  inspire.  L'heure  viendra  où,  vengé  enfin,  il  dépouillera  le 
masque  et  disparaîtra,  n'ayant  plus  rien  à  faire  ici-bas.  » 

Sans  vouloir  parler  du  poème,  nous  en  avons  assez  dit  pour 
donner  la  mesure  de  la  sympathie  qu'ont  pu  exciter  la  voix  et 
et  la  personne  de  Bouhy  dans  ce  nouveau  type  du  bravo.  Ajou- 
tons bien  vite  que  les  deux  rôles  de  Violetta  et  de  Lorenzo  sont 
tout  aussi  sympathiques.  M"'=  Heilbron  et  M.  Lhérie  s'y  sont  tout 
fait  distingués  et  réalisent  avec  Bouhy  une  interprétation  de 
premier  ordre. 


Bouhy  est  de  l'école  de  Faure;  il  se  préoccujic  de  son  rôle 
autant  que  de  son  chant;  aussi  n'a-t-il  pas  manqué  de  prendre 
les  conseils  d'Obin,  un  maître  en  art  scénique.  Encore  quelques 
créations  de  cet  ordre  et  Bouhy  entrera  royalement  au  Grand- 
Opéra  par  droit  de  conquête. 

Lhérie,  qui  avait  abandonné  la  carrière  française  pour  le  réper- 
toire italien,  nous  est  revenu  de  Russie,  tout  comme  s'il  nous 
arrivait  du  plein  Midi.  Quelle  chaleur,  quelle  verve,  quel  musicien! 
Pourquoi  la  voix  trahit-elle  parfois  une  pareille  intelligence  ! 

Quant  à  M''^^  Heilbron,  que  nous  avions  déjà  revue  et  applaudie 
dans  la  Traviala  au  Théâtre-Italien,  elle  a  dépassé  toutes  les  pré- 
visions sur  la  scène  française  de  notre  Théâtre-Lyrique.  C'est 
bien  décidément  une  cantatrice  di  primo  cartello,  avec  laquelle 
auteurs  et  directeurs  devront  d'autant  plus  compter  que  sa  voix 
très-étendue,  très-expressive,  est  conduite  par  une  vraie  musi- 
cienne. 

Sous  ce  dernier  rapport,  M.  Salvayre  a  été  exceptionnellement 
servi;  non-seulement  ses  trois  principaux  interprètes,  M""  Heilbron, 
MM.  Bouhy  et  Lhérie  sont  d'excellents  musiciens,  mais  M"»  Berthe 
Thibault  (Annina)  leur  est  peut-être  supérieure  à  ce  titre.  Encore 
une  charmante  organisation  musicale,  qui  aurait  mérité  une 
voix  puissante  pour  servir  son  excellente  méthode. 

Quel  parti  elle  en  aurait  su  tirer! 

C'est  tout  plaisir  pour  un  compositeur  que  d'avoir  à  répéter 
avec  de  pareils  musiciens,  —  sans  compter  que  le  ténorino  Caisso 
(Gino)  chante  aussi,  dans  sa  petite  voix,  en  homme  qui  sait  la 
musique. 

Par  suite,  M.  Albert  Vizentini  a  pu  se  donner  tout  entier  à  la 
direction  de  son  orchestre,  de  ses  chœurs  et  nous  offrir  un 
ensemble  vraiment  remarquable. 

Au  point  de. vue  des  décors,  des  costumes  et  des  ballets,  on 
sait  que  le  Théâtre-Lyrique  le  disputerait  au  grand  Opéra  si  ses 
finances  le  lui  permettaient;  ce  qu'il  fait  est  déjà  considérable  et, 
dans  notre  opinion,  dépasse  même  de  beaucoup  le  nécessaire. 
Nous  voyons  à  regret  tout  le  luxe  de  mise  en  scène  de  la  féerie, 
cortège  compris,  s'implanter  sur  nos  scènes  lyriques.  Seule  notre 
Académie  de  musique  et  de  danse  y  est  tenue,  et  vouloir  suivre 
notre  première  scène  sur  ce  terrain  ruineux,  ce  n'est  point  ser- 
vir la  musique,  c'est  fatalement  la  conduire  au  suicide. 

H.  MonENO. 

NOUVELLES    THÉÂTRALES 

Le  Roi  de  Lahore,  dont  la  répétition  générale  devait  s'elTectuer  mardi 
dernier,  se  trouve  ajourné  pour  cause  d'indisposition  de  M""  de 
Reszké,  la  principale  interprète  de  M.  Massenet.  Cette  répétition 
générale  à  laquelle  les  abonnés  de  l'Opéra,  ainsi  que  les  feuilleto- 
nistes spéciaux,  tenaient  tant  à  assister,  a  motivé  la  lettre  circulaire 
que  voici,  adressée  par  M.  Halanzier  aux  abonnés  de  l'Académie 
nationale  de  musique. 

Paris,  le  13  avril  1877. 
Monsieur, 

Par  suite  d'un  usage  établi  depuis  longtemps  et  que  j'ai  respecté, 
MM.  les  abonnés  de  l'Opéra  ont  assisté  jusqu'ici  à  la  plupart  des  répé- 
titions générales  d'ouvrages  nouveaux. 

Je  me  vois  aujourd'hui,  bien  à  regret,  dans  l'obligation  de  déroger  à 
cet  usage,  et  je  viens  vous  expliquer  les  causes  de  cette  exception. 

Les  répétitions  générales,  quelque  soin  qu'on  y  apporte,  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  épreuves  préparatoires.  Quand  il  s'agit  de  l'œuvre  d'un 
maître,  on  peut,  à  la  rigueur,  livrer  au  public  le  secret  des  derniers  tra- 
vaux :  il  n'en  est  pas  de  même  avec  un  jeune  compositeur  dont  l'avenir 
tout  entier  dépend  d'une  impression  qui  peut  être  plus  ou  moins  bonne 
et  sur  laquelle  on  revient  toujours  très-difficilement.  Dans  la  circonstance 
présente,  profondément  pénétré  de  la  grave  responsabilité  qui  m'incombe, 
j'ai  tenu  à  ne  présenter  l'œuvre  de  M.  Massenet  qu'après  lui  avoir  con- 
sacré tous  mes  soins  jusqu'au  dernier  moment. 

J'espère  que  vous  apprécierez  à  sa  juste  valeur  un  pareil  scrupule  et . 
que  vous  voudrez  bien  y  voir  avant  tout,  non-seulement  un  sentiment  de 
sollicitude  toute  naturelle  pour  un  jeune  artiste  de  grand  avenir,  mais 
aussi  l'ardent  désir  qui  m'anime  de  vous  satisfaire  en  ne  négligeant  rien 
de  ce  qui  est  de  nature  à  atteindre  un  résultat  aussi  complet  que 
possible. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  empresssés.. 

Le  directeur  de  l'Opéra, 
Halanzier. 
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LE  MÉNESTREL 


11  appert  de  celle  communication  administrative  que  les  répéti- 
tions générales  d'opéras  se  passeront  désormais  à  huis-clos,  autant 
que  ce  mot  peut  être  une  vérité,  en  présence  de  l'immense  per- 
sonnel do  l'académie  nationale  de  musique  et  de  danse.  On  sait  que 
ce  huis'clos  se  traduit  par  des  centaines  d'auditeurs.  Espérons  que 
MM.  les  abonnés  auront  pour  consolation  les  répétitions  générales 
de  ballets.  La  lettre  de  M.  Halanzier  ne  les  vise  pas,  et  bien  que 
celle  de  Sijlvia  ait  été  interdite  à  tout  le  monde,  on  conviendra  avec 
les  nombreux  amateurs  du  genre  que  les  mêmes  raisons  ne  sau- 
raient être  invoquées  en  faveur  du  huis-clos. 

A  propos  du  ballet  de  Sijlvia,  comment  la  reprise  n'en  est-elle 
pas  déjà  eflectuée  ?  M"=  Sangalli  est  prête  depuis  longtemps  et 
n'attend  que  l'heure  de  reparailre  dans  la  nouvelle  œuvre  écrite 
et  chorégraphiée  pour  elle  par  .MM.  Léo  Delibes,  Jules  Barbier  et 
Mérante.  L'affiche  de  l'Opéra  annonce  pour  demain  lundi  M"'"  Krauss 
dans  Agathe  du  Freischuts;  que  n'annonce-t-elle  en  même  temps 
M"^  Sangalli  dans  Sijlvia  ? 


Au  Téatre-Italien,  M"""  Harris,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé, 
est  venue  succéder  à  l'Albani  dans  Lucia.  C'était  là  une  mission 
dangereuse  à  plus  d'un  titre.  Aussi  ne  dirons-nous  pas  qu'elle  en 
soit  sortie  triomphante.  Mais  ce  que  nous  pouvons  certifier,  c'est 
qu'elle  s'est  tirée  à  son  honneur  de  cette  épreuve  redoutable. 
M""  Harris  poss'ede  une  voix  des  plus  étendues  et  des  plus  flexibles; 
elle  ose  des  slaccali  aériens  très-réussis.  La  nature  a  tout  fait  pour 
elle  ;  l'art  et  le  goût  la  trahissent  parfois.  N'importe,  les  soirées  de 
M"""  Harris  ne  peuvent  manquer  d'être  très-suivies.  11  y  a  dans  sa 
voix,  dans  son  talent,  des  surprises  qui  accusent  le  style  américain, 
mais  dont  l'heureuse  hardiesse  désarme  toute  critique.  M™  Harris 
ne  vous  laisse  d'ailleurs  pas  le  temps  de  méditer  sur  sa  manière 
de  phraser.  Elle  a  mené  Lucia  train  express  et  a  su  arriver  bien 
avant  l'heure  à  l'acte  de  la  folie,  où  la  flûte  de  M.  Génin  a  eu  quelque 
peine  à  la  suivre.  Ce  qui  a  suivi  M"""  Harris  toute  la  soirée,  ce  sont 
les  bravos  du  public. 

Jeudi,  on  l'attendait  dans  Gilda  du  Ballo  in  maschera  ;  mais  la 
grippe,  qui  sévit  en  ce  moment  dans  nos  théâtres,  en  a  disposé 
autrement. 

Salle  Pavart,  on  annonce  qu'en  raison  de  la  clôture  du  théâtre, 
qui  aura  lieu  le  i"'  juillet  prochain,  vu  le  nombre  limité  des  repré- 
sentations de  Cinq-Mars  et  le  grand  nombre  des  demandes,  l'œuvre 
nouvelle  de  Gounod  sera  jouée  quatre  fois  par  semaine  :  les  lundis, 
mardis,  jeudis  et  samedis,  à  partir  du  23  de  ce  mois.  Afin  d'éviter 
toute  erreur,  les  personnes  inscrites  sur  les  feuilles  de  location 
sont  priées  de  consulter  l'affiche  ;  les  coupons  portent  le  numéro 
de  la  représentation,  et  non  le  jour  et  la  date. 

Cette  semaine,  dit  l'Enlr'acte,  un  bon  début  a  eu  lieu  au  Théâtre- 
National-Lyrique  :  M'"^  G.  Mézeray,  une  excellente  artiste  bien 
connue  dans  les  grands  théâtres  des  départements,  remplissait  le 
rôle  de  Rosine  dans  le  Barbier  de  Séville.  C'est  une  bonne  recrue 
pour  la  troupe  de  M.  Vizentini.  M""  Mézeray  a  obtenu  le  plus  sé- 
rieux et  le  plus  réel  succès.  On  sent  que,  chez  elle,  la  chanteuse 
est  doviblée  d'une  véritable  musicienne. 


Aux  Variétés,  le  grand  succès  des  Charbonniers  s'affirme  par  des 
recettes  maximum  ;  tous  les  théâtres  de  province  et  de  l'étranger 
voudront  représenter  cette  amusante  comédie  de  Philippe  Gille, 
agrémentée  de  la  musique  de  M.  Jules  Costé. 

C'est  un  spectacle  coupé  qui  succédera ,  aux  Bouffes-Parisiens, 
a  la  Sorrenline,  aussitôt  que  cette  pièce  aura  épuisé  le  cours  de  ses 
fructueuses  représentations.  Le  spectacle  se  composera  de  : 

1°  L'Oppoponax,  opérette  de  MM.  Busnach  et  Nuitter,  musique  de 
M.  L.  Yasseur; 

2°  L'Ascenseur,  pièce  mécanique  en  trois  morceaux,  paroles  et 
musique  de  M.  Cartier. 

3°  Los  Deux  dragons,  de  M.  Mendel,  musique  de  M.  Etling; 

A"  Le  Sabat  pour  rire,  de  M.  Chauvin,  musique  de  M.  Raspail. 

La  Gorju,ette,  à  l'Athénée,  est  un  vrai  succès.  La  seconde  et  la 
troisième  représentation  ont  fait  salle  comble.  L'amusante  pièce  de 
MM.  Burani  et  L.  Raymond  est  d'ailleurs  montée  avec  soin.  Le 
couple  Montrouge,  MM.  Lacombe,  Allart,  Duhamel,  sont  des  plus 
divertissants.  Citons  aussi  une  charmante  actrice,  M"°  Liona,  qui 
porte  le  costume  de  la  Restauration  avec  une  grâce  tout  à  fait 
séduisante,  dit  Jennius,  de  la  Liberté. 


LES   CLOCHES  DE   COniiEVILLE   AUX   FOLIES-DRAMATIfinES , 

Musique  de  M.  Robert  Planquelle. 
Paroles  de  MM.  Clairville  et  Ch.  Gabet. 

De  même  qu'on  appelait  La  Fontaine  le  fablier,  en  le  comparant 
à  un  arbre  qui  produirait  des  fables  comme  le  cerisier  produit  des 
cerises,  on  peut  dire  aussi  que  M.  Robert  Planquette  est  né  chan- 
sonnier; il  est  venu  au  monde  en  rêvant  chansons,  et,  comme  on 
ne  lui  a  pas  donné  le  choix,  il  les  a  semées,  comme  elles  venaient, 
sur  le  terroir  un  peu  enfumé  des  cafés-concerts.  Pourquoi  non? 
Ne  voyons-nous  pas  la  violette  émerger,  fraîche,  pure  et  parfumée, 
du  plus  grossier  fumier? 

La  vogue  s'est  attachée  de  bonne  heure  aux  productions  du  jeune 
compositeur,  et  les  étoiles  les  plus  lumineuses  de  l'Eldorado  ne 
tardèrent  pas  à  se  les  arracher,  Judic  et  Théo  en  tête.  Mais  l'am- 
bition de  M.  Planquette  prit  des  ailes;  il  risqua  quelques  duos 
timides,  comme  le  Péage,  puis,  fort  de  l'appui  du  spirituel  directeur 
du  Charivari,  quelques  saynètes  qui  réussirent,  comme  On  demande 
une  femme  de  chambre  et  la  Confession  de  Rosette. 

Enfin ,  le  voilà  aujourd'hui  aux  Folies-Dramatiques,  avec  trois 
actes,  de  vrais  duos,  des  trios  respectables,  des  chœurs,  des  en- 
sembles, un  orchestre!  M.  Cantin  lui  a  ouvert  ses  bras.  Demain,  il 
refera  la  Bénédiction  des  poignards  pour  M.  Vizentini,  si  ce  n'est  à 
l'intention  de  M.  Halanzier. 

Pour  en  revenir  aux  Cloches  de  Corneville,  —  c'est  le  titre  de  la 
nouvelle  pièce  des  Folies,  —  nous  l'estimons  comme  un  très-bon  début 
au  théâtre.  M.  Planquette  a  ce  qu'il  faut  pour  y  réussir  :  la  mélodie 
facile,  gaie  ou  tendre  suivant  les  besoins,  et  une  orchestration 
déjà  suffisamment  fournie  et  colorée.  Les  trois  chœurs  combinés 
du  deuxième  tableau  sont  d'un  heureux  effet ,  et  la  chanson  du 
Cidre,  du  dernier  acte,  des  plus  piquantes.  Ce  sont  là  les  deux 
morceaux  qui  ont  porté  davantage  et  mis  le  feu  aux  poudres.  On 
peut  citer  encore  la  chanson  des  On-dit,  celle  des  Oui  et  des  Non, 
le  rondo  :  «  Je  regardais  en  l'air  »,  pusieurs  ensembles  et  le  finale 
du  deuxième  acte. 

M.  Clairville,  l'auteur  du  livret  en  collaboration  avec  M.  Gabet,  a 
fait  preuve  à  nouveau  de  beaucoup  d'habileté  et  d'ingéniosité. 
Encore  un  qui  est  né  coupletier  dans  son  berceau  ;  il  a  prodigué  les 
chœurs  et  les  rondes  dans  les  Cloches,  avec  son  aisance,  sa  grâce 
et  son  esprit  habituels.  Et  que  c'est  bien  là  un  de  ces  vétérans  du 
théâtre,  qui  savent  triturer  une  pièce  entre  deux  repas  et  faire  du 
neuf  avec  du  vieux.  . 

Prenez  un  peu  de  Martha,  un  peu  de  Joconde,  beaucoup  de  la  Dame 
blanche,  encore  quelque  autre  chose,  agitez  fortement  et  servez 
chaud.  Voilà  les  Cloches  de  Corneville  !  C'est  ainsi  que  Robert- 
Houdin  fait  une  omelette  dans  un  chapeau  avec  les  mouchoirs  de 
la  société. 

La  troupe  des  Folies-Dramatiques  a  donné  avec  beaucoup  d'en- 
semble. Faite  dans  le  principe  de  brio  et  de  broc,  elle  est  en  train 
de  se  fondre  et  de  prendre  de  la  cohésion.  Tous  ont  vraiment  très- 
bien  marché:  la  charmante  M"=  Girard,  d'abord,  qui  a  continué  très- 
heureusement  ses  débuts,  qui  s'est  vue  bissée,  trissée  et  couverte  de 
fleurs  ;  la  touchante  M"=  Gélabert  ensuite  ;  puis  l'inimitable  Milher, 
dans  un  rôle  de  paj'san  à  la  Paulin-Ménier  ;  le  très-agréable  téno- 
rin  M.  Max  Simon,  l'élégant  M.  Vois,  qu'on  a  eu  le  tort  d'habiller 
en  perroquet,  sous  prétexte  de  couleur  mexicaine,  Luco,  Vavasseur, 
et  un  bataillon  de  gentilles  paysannes. 

Souhaitons  que  les  Cloches  de  Cornev,ille  sonnent  longtemps  pour 
M.  Cantin,  avec  un  bruit  des  plus   argentins. 

H.    MORENO. 

P.  S.  La  semaine  qui  s'ouvre  à  nous  sera  féconde  en  nouveautés 
et  reprises.  Pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  annonçons 
pour  demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  reprise  du  Freischuts,  avec 
M""  Krauss,  et  celle  de  Mauprat,  à  l'Odéon.  Le  même  soir,  au 
Théâtre-Italien,  audition  des  œuvres  de  M'"=  Adaiewski,  compositeur' 
russe,  au  profit  de  la  Société  de  protection  des  Alsaciens-Lorrains 
demeurés  Français  ;  les  intermèdes  dramatiques  seront  défrayés 
par  M"»  Pasca,  M"°  Croizette,  MM.  Worms  et  Georges  ;  le  lendemain 
mardi,  on  l'espère  du  moins,  deuxième  soirée  de  M"'°  Harris  dans 
Rifjoletlo;  le  jeudi  suivant,  première  du  Retour  de  jeunesse,  drame  en 
vers  de  Jules  Barbier  en  répétition  au  théâtre  de  l'Ambigu;  enfin, 
vendredi  27,  si  de  nouveaux  empêchements  ne  surviennent,  pre- 
mière du  Roi  de  Lahore,  à  l'Opéra. 
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11  y  aurait  pour  un  biographe  doublé  d'un  statisticien  patient  une 
curieuse  étude  à  faire  sur  la  grande  famille,  j'allais  dire  sur  la  race 
d'artistes  produits  par  l'ancien  royaume  de  Bohûme  et  par  la 
Hongrie,  contrée  bénie,  pays  élu,  terrain  fertile,  d'une  fécondité 
tout  spécialement  musicale.  Il  serait  intéressant  de  remonter  aux 
causes  premières  et  de  chercher  à  pénétrer  les  origines  de  ce  mou- 
vement artistique  spontané  en  apparence  et  continu  comme  un 
phénombue  naturel.  Est-ce  au  ciel  ou  à  la  nationalité,  au  sang  ou  à 
l'inllueucc  du  milieu  qu'on  doit  attribuer  la  formation  de  cette 
pléiade  d'individualités  brillantes  dont  toutes  ont  laissé  une  trace 
durable  dans  le  dorapine  de  la  virtuosité,  de  la  composition  ou  de 
l'enseignement. 

Dussek  est  un  des  ancêtres  de  cette  sorte  de  féodalité  artistique 
tchèque  et  slave.  Fils  d'un  musicien  distingué,  organiste  et  maître 
de  chapelle  do  l'église  collégiale  de  Czaslau,  en  Bohème,  il  naquit 
dans  cette  ville,  le  9  février  1761.  Son  père  l'initia  dès  l'âge  de  cinq 
ans  à  l'étude  de  la  langue  musicale;  à  neuf  ans,  sa  précocité  s'accusait 
déjà  par  d'intéressants  préludes,  d'ingénieux  accompagnements  réa- 
lisés à  l'orgue.  Notre  cher  et  regretté  Lefébure-Wély  qui,  lui  aussi, 
était  enfant  prodige,  improvisait  d'une  façon  surprennte  dans  un  âge 
aussi  tendre  ;  comme  Dussek,  Lefébure-Wély  était  fils  d'un  très-habile 
organiste  et  son  instruction  musicale  était  assez  avancée  pour  lui  per- 
mettre de. suppléer,  a  l'âge  de  huit  ans,  son  père  frappé  de  paralj'sie. 

Dussek  entra  bientôt,  comme  enfant  de  chœur  sopraniste,  au 
couvent  d'Iglau  où  ses  études  littéraires  et  musicales  furent  dirigées 
avec  habileté;  les  pères  jésuites,  très-justes  appréciateurs  des  dispo- 
sitions et  de  l'intelligence  de  leurs  élèves,  l'avaient  en  grande  affec- 
tion. Dussek  acheva  ses  humanités  à  Kutlenberg,  et  fit  son  cours 
de  philosophie  à  Prague  oii  il  eut  l'honneur  de  soutenir  brillamment 
sa  thèse  de  bachelier.  Heureuse  combinaison  des  études  artistiques 
et  littéraires  qui  rentre  dans  le  programme  de  l'enseignement  ger- 
ma'nique  et  dont  l'application  constitue  pour  les  Allemands  une 
supériorité  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  leur  contester,  ainsi  qu'une 
préparation  plus  complète  au  véritable  sentiment  du  grand  art, 
exemple  trop  peu  suivi  sinon  peu  compris  en  France. 

Après  sa  thèse,  Dussek  quitta  la  Bohème  pour  suivre  en  Belgique 
et  en  Hollande  son  protecteur  le  comte  de  Mosnner.  Il  passa  une 
couple  d'années  à  Matines,  Amsterdam  et  la  Haye;  il  fut  attaché 
comme  organiste  à  plusieurs  églises  importantes,  mais  déjà  sa  ré- 
putation de  pianiste  et  de  grand  virtuose  lui  avait  valu  l'honneur 
d'être  choisi  comme  professeur  des  enfants  du  Stathouder.  En  1783 
Dussek  se  rendit  à  Hambourg  pour  consulter  le  célèbre  et  modeste 
grand  artiste,  Emmanuel  Bach,  le  créateur  de  la  sonate  moderne, 
celui  qui  en  a  fondu  le  moule  étale  premier  rompu  avec  les  formules 
harmoniques,  les  procédés  scolastiques  usités  jusque-là,  système 
musical  abandonné  dans  la  musique  dramatique,  mais  qui  sem- 
blait vouloir  s'éterniser  dans  la  musique  instrumentale.  Encouragé, 
conseillé,  guidé  par  cet  homme  de  génie,  Dussek  eut  enfin  le  sen- 
timent de  sa  force,  et  se  rendit  à  Berlin  où  son  double  talent  de 
compositeur  et  de  virtuose  excita  l'admiration  générale. 

De  Berlin,  Dussek  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  d'où  le  prince 
Radziwil  l'emmena  deux  ans  dans  ses  terres  de  Lithuanie.  En  1786 
et  en  1788,  Dussek  vint  à  Paris  et  se  fit  entendre  à  la  cour.  La 
reine  Marie-Antoinette  l'accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance. 
En  quittant  Paris,  il  se  rendit  en  Italie  et  donna  plusieurs  concerts 
à  Milan.  Les  Italiens  lui  firent  une  réception  chaleureuse  et  accla- 
mèrent le  célèbre  virtuose  à  l'égal  d'un  grand  chanteur.  En  1788, 
Dussek  séjourna  quelque  temps  à  Paris,  mais  les  sourds  gronde- 
ments de  la  Révolution,  les  agitations  de  la  rue,  l'imminence  d'une 
commotion  sociale,  l'engagèrent  à  chercher  un  refuge  en  Angleterre. 

Il  y  retrouva  le  même  enthousiasme,  mais  il  eut  la  malencon- 
treuse pensée  de  s'improviser  négociant  comme  Clementi  dont  il 
n'avait  pas  les  habitudes  d'ordre  ni  la  rigoureuse  économie.  Pas- 
sionné pour  sonart,  maisamoureux  du  plaisir,  joyeux  convive,  aimable 
causeur,  comprenant  la  vie  en  véritable  épicurien,  l'insoucieux 
artiste  ne  possédait  aucune  des  qualités  qui  font  le  spéculateur  ;  il 
n'apportait  dans  son  commerce  de  musique  ni  l'activité,  ni  la  suite 


dans  les  idées,  ni  l'intelligence  spéciale  nécessaires  à  une  bonne 
gestion.  Cotte  tentative  fut  pour  Dussek  la  cause  de  sérieux  em- 
barras financiers  (jui  l'amenèrent  à  quitter  Londres  afin  de  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  ses  nombreux  créanciers.  Il  se  réfugia  à 
Hambourg  en  1780. 

On  voit  par  celte  rapide  esquisse  le  côté  un  peu  vagabond  et 
toujours  agité  de  l'existence  de  Dussek.  Elle  eut  aussi  son  côté 
romanesque.  Au  milieu  de  ces  voyages  incessants  où  les  succès  les 
plus  justifiés  accompagnaient  le  brillant  et  .sympatlitque  pianiste, 
son  instruction  solide,  ses  manières  polies,  distinguées,  son  im- 
mense talent,  sa  belle  prestance  valaient  à  Dussek  des  triomphes 
de  plus  d'un  genre.  Bien  souvent  le  génie  et  la  virtuosité  exercent 
autant  de  séduction  que  l'esprit  et  la  beauté;  surexcitation,  sensi- 
bilité excessive  ou  vanité  inconsciente,  on  voit  souvent  les  natures 
féminines  s'éprendre  do  passions  irrésistibles  pour  les  artistes  qui 
ont  conquis  la  faveur  publique.  Dussek  a  exercé  une  semblable 
fascination  ;  honoré  de  la  tçndre  affection  d'une  princesse  russe, 
il  fut,  comme  plus  tard  Chopin,  Listz  et  Dœlher  et  tant  d'autres  victi- 
mes plus  ou  moins  volontaires  de  l'amour,  enlevé  à  l'admiration  des 
dilettantes  pour  vivre  deux  ans  sous  la  loi  et  dans  les  domaines  de 
la  noble  dame  que  son  talent  avait  si  complètement  charmée.  Mais 
les  plus  beaux  romans  ont  une  fin  et  il  faut  toujours  tourner  la  der- 
nière page.  Soit  lassitude  réciproque,  soit  retour  à  la  saine  raison, 
la  nouvelle  Armide  laissa  partir  son  prisonnier,  et  l'enfant  prodigue 
retourna  embrasser  son  père  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  vingt  ans. 

C'était  en  1802.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  Dusseck  fut 
successivement  attaché  comme  directeur  de  la  musique  et  virtuose 
au  prince  Ferdinand  de  Prusse,  puis  à  sa  mort,  en  1808,  au  prince 
d'Ysembourg.  Mais  à  cette  terrible  époque  de  l'épopée  et  de  la  cen- 
tralisation impériales,  les  œuvres  d'art  et  les  artistes  prenaient  de 
gré  ou  de  force  la  route  de  Paris,  et  Dussek  qui,  en  1788,  avait 
décliné  les  gracieuses  instances  de  Marie-Antoinette  voulant  le 
retenir  en  France,  accepta  l'engagement  que  lui  fil  offrir  le  prince 
de  Talleyrand,  à  la  fin  de  1808.  Il  devint  l'organisateur  et  le  direc- 
teur de  ses  soirées  musicales.  Dussek  a  donc  passé  à  Paris  au  ser- 
vice de  l'ancien  évêque  d'Autun  les  dernières  années  de  sa  fiévreuse 
existence.  Cet  engagement  qui  lui  laissait  de  grands  loisirs  fut  une 
cause  de  ruine  pour  sa  santé  ;  le  célèbre  pianiste  avait  pris  un 
embonpoint  excessif,  véritable  infirmité  qu'il  aurait  fallu  combattre 
par  une  vie  active  ;  mais  Dussek,  soit  fatigue  des  agitations  de  la 
vie,  soit  lassitude  morbide,  voulait  un  repos  absolu;  le  farnienle  était 
devenu  son  programme  et  il  passait  au  lit  la  majeure  partie  de  sa 
journée.  D'autre  part,  pour  combattre  ce  marasme  et  cette  torpeur, 
Dussek  contracta  la  funeste  habitude  de  boire  des  spiritueux. 

Le  remède,  combiné  avec  le  mal,  hâta  sa  fin,  et  il  mourut  à  Paris 
le  20  mars  1812,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 
.  Les  compositions  de  Dussek  se  chifFrenrt  par  quatre-vingts  numéros 
d'œuvres  :  douze  concertos  avec  orchestre,  une  symphonie  concertante 
pour  deux  pianos,  un  quintette  et  un  quatuor  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes,  de  nombreuses  sonates  concertantes  ou  avec 
accompagnement  de  violon,  flûte  et  violoncelle,  neuf  duos  à  quatre 
mains,  trois  fugues  à  quatre  mains,  une  grande  fantaisie  suivie 
d'une  fugue,  cinquante-trois  sonates  pour  piano  seul.  Fétis  cite 
encore,  dans  sa  biographie,  deux  opéras  exécutés  à  Londres,  une 
messe  solenelle,  plusieurs  oratorios  allemands  et  de  nombreuses 
pièces  vocales  et  religieuses. 

Nous  devons  aussi  mentionner,  dans  la  nomenclature  des  œuvres 
légères,  de  nombreux  rondos,  airs  variés  et  de  charmantes  rêve- 
ries :  l'Adieu,  la  Consolation,  Ma  Barqtie  légère,  rondo  populaire,  la 
Matinée,  rondo,  les  variations  sur  Vive  Henri  IV 1  Chantons  l'hymen,  etc. 
Dussek  a  aussi  publié,  en  Angleterre,  une  méthode  de  piano  tra- 
duite en  France  ;  mais  cet  ouvrage  est  devenu  très-rare  et  les 
planches  en  ont  dû  être  fondues. 

Ces  œuvres  nombreuses  n'ont  pas  toutes  une  égale  valeur.  Plu- 
sieurs ont  singulièrement  vieilli  et  nous  semblent  d'un  médiocre 
intérêt;  mais,  tout  en  faisant  une  large  part  aux  fluctuations  du 
goût  et  de  la  mode,  en  tenant  compte  de  quelques  formules  suran- 
nées, Dussek  reste  un  des  rares  maîtres  de  l'époque  dont  la  musi- 
que soit  demeurée  au  répertoire  courant  de  l'enseignement  classiquet 
Les  3°,  S",  6°,  7°  et  12"  concertos,  les  sonates  :  op.  9,  14,  3o,  48, 
le  Retour  à  Paris,  les  Adieux  à  Clementi,  l'Invocation,  l'Élégie  sur  la 
mort  du  prince  de  Prusse,  sont  joués  souvent  au  Conservatoire  à  nos 
examens  d'admission'  dans  les  classes  de  piano,  particulièrement 
en  vue  des  classes  de  second  degré,  que  l'on  a  l'étrange  habitude 
de  désigner  sous  le  nom  de  classes  de  clavier.  Les  œuvres  que 
nous  citons  de  mémoire  justifient  cette  préférence  par  la  fermeté 
de  leur  style  et  leur  excellente  facture.  Les  traits  brillants,  bien  sous 
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la  iiiaiu,  soûl  pari'aitemeut  écrits  pour  l'instrument  ;  les  phrases  de 
chaul  ont  de  la  noblesse,  de  l'accent,  de  la  chaleur,  et  souvent  l'ins- 
piration musicale  s'élève  jusqu'au  dramatique.  Les  compositions  de 
piano  de  Kozeluch,  Jadin,  Hermann,  Gelinock,  Pleyel  mémo  sont  tom- 
bées dans  l'oubli  le  plus  profond  ;  l'œuvre  deDussek,  au  contraire, 
a  résisté  en  partie  à  l'inlluenco  de  la  mode,  à  l'action  du  temps, 
parce  que  son  style  accuse  une  forte  individualité.  Ses  idées  mu- 
sicales ont  la  sincérité  et  la  noblesse  qui  font  les  œuvres  durables  ; 
les  phrases  mélodiques  se  distinguent  par  la  grâce,  la  sensibilité 
et  l'accent  venu  du  cœur;  les  traits  ingénieux  et  brillants  sont 
variés  de  forme  ;  cnûn,  l'harmonie  correcte,  d'un  ferme  et  riche 
tissu,  olfre  des  effets  saisissants  et  d'une  grande  hardiesse. 

On  a  souvent  opposé  l'un  ii  l'autre  Steibelt  et  Dussek,  natures 
pourtant  bien  dissemblables  de  compositeurs  et  de  virtuoses.  Steibelt, 
doué  d'une  riche  et  fertile  imagination,  improvisait  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  des  pages  où  brillaient  d'heureuses  inspirations 
mais  dont  la  mise  en  œuvre  peu  étudiée,  diffuse,  laissait  à  désirer. 
Insouciant  de  la  perfection  du  style,  n'ayant  pas  de  plan  arrêté, 
Steibelt  a  follement  jeté  au  vent  de  charmantes  idées,  dont 
un  artiste  consciencieux  eût  pu  tirer  le  plus  merveilleux  parti. 
Dussek,  au  contraire,  sans  posséder  une  aussi  féconde  imagination, 
moins  génial  que  Steibelt,  diraient  les  Allemands,  sans  être  un 
pur  coutre-pointiste,  possédait  assez  les  secrets  de  la  science  har- 
monique pour  écrire  correctement  et  dans  un  idiome  châtié  la  belle 
langue  musicale. 

La  différence  entre  ces  deux  artistes  était  aussi  sensible  au  point 
de  vue  de  leur  talent  de  virtuoses  qu'à  celui  de  leur  mérite  de  com- 
positeurs ;  ajoutons  même  au  point  de  vue  moral.  Nous  retrouvons 
chez  l'homme  et  le  musicien  les  mêmes  contrastes,  les  mêmes 
oppositions  d'organisation  et  de  caractère.  Dussek,  toujours  maître 
de  lui,  correct,  consciencieux,  méthodique,  exécutait  avec  un  goût 
parfait  et  dans  un  grand  style  des  œuvres  magistrales  par  l'idée  et 
par  la  forme.  Ami  généreux,  homme  du  monde,  instruit,  spirituel, 
son  exécution  avait  toutes  les  qualités  de  sa  personne.  Il  faisait 
chanter  le  piano  à  ravir,  et  savait  aussi  exciter  l'enthousiasme  par 
l'audace  heureuse  de  ses  traits  brillants  et  nouveaux. 

Steibelt,  dont  la  délicatesse  de  sentiments,  l'éducation  et  le  ca- 
ractère laissaient  à  désirer,  conquit  la  faveur  du  public  et  celle  de 
puissants  protecteurs  par  les  éclats  et  les  éblouissements  de  sa 
prodigieuse  imagination;, virtuose  très-habile  mais  au  style  incorrect, 
mélodiste  de  génie,  sa  musique  expressive,  chantante,  passionnée 
brille  par  l'inspiration,  mais  les  idées  abondantes  et  variées  se  suc- 
cèdent sans  ordre,  se  relient  mal,  ont  le  décousu  d'une  improvisa- 
lion.  Steibelt  visait  toujours  à  l'effet,  et  pour  l'obtenir,  sacrifiait 
souvent  le  bon  goût,  dont  il  avait  peu  souci.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  mis  si  fort  à  la  mode  les  passages  en  notes  répétées,  les  fantaisies 
avec  variations  et  le  tremo^p  qu'il  excellait  à  faire;  c'était  alors  un 
sujet  d'étonnement  et  d'admiration. 

Steibelt  éblouissait  la  foule  des  amateurs,  mais  sa  personne 
était  peu  sympathique  et  même  peu  digne  d'estime.  Bien 
au  contraire,  Dussek,  par  son  honorabilité,  ses  belles  manières,  son 
instruction,  son  esprit  cultivé,  attirait"  et  charmait.  Aimable,  obli- 
geant, dévoué,  ce  grand  artiste  avait  encore  une  réputation  établie 
de  causeur  spirituel. 

Dussek  n'a  pas  fait  école  comme  démenti.  Cramer,  Kalkbrenner, 
Herz-  on  ne  cite  aucuns  pianistes  célèbres,  se  glorifiant  de  son 
nom,  s'affirmant  ses  disciples,  et  pourtant  ce  maître  illustre  a  laissé 
comme  compositeur  et  virtuose  de  belles  traditions  à  suivre.  J'ai 
pendant  un  an  donné  des  leçons  à  une  élève  très-distinguée  de 
Dussek,  M™  de  B.  Celte  dame,  pianiste  de  grand  talent,  plus  âgée 
que  moi  de  trente  ans,  m'était  venue  sans  doute  par  curiosité  et  pour 
se  rendre  compte  des  modifications  apportées  dans  l'enseignement. 
M""  de  B.  me  parlait  avec  une  admiration  sincère  de  la'  belle  ma- 
nière d'exprimer  le  son  de  Dussek,  de  son  style  noble  et  simple, 
de  son  loucher  profond  dans  les  phrases  chaulantes,  de  son  exé- 
cution colorée,  brillante  ;  pourtant  elle  reconnaissait  avec  moi  que 
les  perfectionnements  apportés  à  la  facture  moderne  se  prêtaient  à 
des  effets  de  puissance  et  do  douceur,  a  des  variétés  de  timbre,  à 
des  ondulations  sonores,  à  une  fluidité  harmonieuse  que  ne  pouvaient 
produire  les  virtuoses  de  la  génération  qui  nous  a  précédés 
Mais  ce  sont  là  des  lacunes  et  des  défectuosités  de  détail, 
inhérentes  à  l'époque  même  ou  Dussek  a  vécu  ;  l'éminent  pianiste 
n'en  reste  pas  moins  une  des  figures  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
sympathiques  comme  un  des  premiers  ancêtres  de  ce  groupe  bril- 
lant de  virtuoses  et  de  compositeurs  exotiques  que  représentent 
encore  aujourd'hui  avec  tant  d'éclat  Stephen  Heller,  Liszt  et  Schulhoff. 

A.  Marmontel. 
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ETRANGER 

Ijlndépmiiance  Belge  nous  donne  les  meilleures  nouvelles  de  11"=  Nilsson, 
qui  a  reparu  avec  un  éclatant  succès  devant  le  public  de  Bruxelles,  dans 
la  Marguerite  de  Faust.  «  Même  assistance  nombreuse  et  brillante  pour 
entendre  la  célèbre  artiste,  et  même  fête  que  celles  dont  nous  avons  été 
témoins  il  y  a  deux  ans.  M.'^"  Nilsson  a  gardé  'cette  voix  limpide  et 
vibrante  qui  se  prête  aux  nuances  tendres  et  aux  éclats  puissants.  Et 
elle  a  gardé  aussi  le  charme  et  la  poésie  étranges  qui  lui  font  une  ori- 
ginalité. Les  scènes  de  l'église,  de  la  mort  de  Valentin  et  de  la  prison, 
ont  surtout  mis  en  relief  les  qualités  tragiques  de  M""  Nilsson.  Son 
admirable  voix  a  pu  déployer  là  toutes  ses  ressources,  en  même  temps 
que  son  jeu  révélait  de  saisissants  mérites  de  force  et  de  vérité.  Rien  n'a 
manqué  au  succès  de  la  cantatrice  non  plus  qu'à  celui  de  la  tragédienne. 
Et  cela  suffit  à  indiquer  l'intérêt  que  vont  exciter  les  représentations  de 
Violetta  et  des  Huguenots.  » 

—  Grand  et  légitime  succès  aussi,  dit  V Indépendance  Belge,  pour 
jjnie  Nilsson  dans  la  Traviata;  succès  de  virtuosité  et  d'émotion.  On  sait 
quelles  nuances  variées  entrent  dans  la  composition  du  rôle  de  Violetta  : 
la  coquetterie,  l'amour,  l'élan  dramatique,  la  souffrance  physique  dont  on 
n'avait  pas  imaginé,  avant  Verdi,  de  faire  un  des  ressorts  du  drame 
musical.  M""»  Nilsson  a  réussi  au  gré  des  désirs  du  public,  en  même  temps 
qu'au  gré  des  siens,  puisqu'elle  a  été  vivement  applaudie  dans  le  rendu 
de  ces  différents  côtés  de  la  physionomie  du  rôle  ;  elle  a  eu  la  note 
joyeuse,  la  nçte  tendre  et  la  note  douloureuse.  Comme  dans  Faust,  elle 
a  fait  une  ample  moisson  de  bravos  et  de  fleurs.  Samedi  prochain, 
M"""!  Nilsson  chantera  Valentine  des  Huguenots.  Ce  sera  une  troisième  fête, 
et  la  dernière,  pàraît-il,  pour  le  dilettantisme. 

—  Hamlet  n'étant  pas  monté  en  ce  moment  au  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie,  on  avait  demandé  à  M™"  Christine  Nilsson  un  spectacle  dit 
a  coupé  »  où  aurait  pu  prendre  place  le  i"  acte  à'Hamlct  ;  mais,  en  véri- 
table grande  artiste  qu'elle  est,  Ophélie  s'est  péremptoirement  refusée  à 
cette  regrettable  mutilation  de  nos  grands  ouvrages  lyriques. 

—  M"°  Etelka  Gerster  fait  fanatisme  à  Pesth  comme  à  Berlin.  G'egt 
par  la  Lncia  que  la  jeune  étoile  a  débuté  dans  la  capitale  hongroise.  Plus 
de  vingt  rappels,  nous  écrit-on,  après  la  scène  de  la  folie,  des  fleurs  et 
des  couronnes  en  quantité.  Mercredi,  M""  Gerster  a  dû  chanter  la  Son- 
namlula,  puis  viendra  le  tour  d'Amlcto,  de  Higoktto,  de  la  Traviata  qu'elle 
chantera  avec  le  ténor  Masini. 

—  En  présence  des  événements  d'Orient,  qui  préoccupent  tout  particu- 
lièrement les  Viennois,  la  première  représentation  du  ballet  de  Sytoia,  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne,  serait  ajournée  à  l'automne  prochain. 

—  Le  19  de  ce  mois,  l'éminent  professeur  de  chant  du  Conservatoire 
de  Vienne,  M"""  Marchesi,  a  célébré  l'anniversaire  de  sa  23""  année  de 
professorat.  A  cette  occasion,  des  félicitationsj  sous  forme  de  lettres  et 
de  télégrammes,  lui  ont  été  adressées  de  tous  les  coins  de  l'Europe  artis- 
tique, car  partout  où  l'art  musical  est  en  honneur,  M™»  Marchesi  a  des 
élèves  et  des  admirateurs.  M™  Marchesi,  née  Mathilde  Graumann,  est  née 

à  Francfort-sur-le-Mein,  mais  elle  a  fait  ses  études  à  Paris.  Elle  fat  l'élève  •' 
de  Garcia  pour  le  chant,  et  de  Samson  pour  la  déclamation.  Cette  émi- 
uente  artiste,  dont  le  grand  enseignement  jette  sur  le  Conservatoire  de 
Vienne  un  éclat  exceptionnel,  a  formé  un  nombre  considérable  d'élèves, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  de  grandes  individualités  artistiques.  Citons 
seulement  les  noms  de  M""='  Gabrielle  Krauss,  Etelka  Gerster,  Caroline 
Dory,  Antoinette  Fricci,  lima  de  Murska,  Caroline  Smeroschi,  Anne  d'An- 
geri,  Anne  Riegel,  Louise  Radecke,  Anna  Carina,  Catherine  Prohaska, 
Clémentine  Proska,  Rose  Bernstein,  Marguerite  Dorn,  Anne  Liidecke, 
etc.  M™  Marchesi  a  en  outre  formé  beaucoup  de  professeurs  de  chant, 
et  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  didactiques  pour  les  différentes 
voix  de  femme  ;  tels  sont  les  Exercices  élémentaires,  des  Vocalises  pour  une, 
deux  et  trois  voix,  plusieurs  Etudes  d'Agilité  avec  paroles,  ainsi  qu'une 
méthode  complète  :  n  Ecole  Marchesi,  —  l'Art  du  Chant.  »  M"""  Marchesi 
est  membre  honoraire  de  la  Société  Sainte-Cécile,  de  Rome,  et  elle 
possède  la  Croix  pour  le  mérite,  en  or,  avec  couronne  (distinction  très-rare 
pour  une  femme),  qui  lui 'a  été  conférée  il  y.  a  trois  ans,  motu  proprio,  par 
S.  M.  l'Empereur  d'Autriche.  Sans  aucun  doute,  de  nouvelles  distinctions 
l'attendent  à  l'occasion  du  Jubilé  qu'elle  vient  de  célébrer. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  la  Dalila  de  Camille  Saint- 
Saëns  sera  donnée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  Weimar.  C'est 
l'habile  et  savant  kapellmeister  Edouard  Lassen  qui  monte  l'ouvrage  de 
notre  compatriote. 

—  Le  Théâtre  de  Mayence  a  donné  récemment,  et  avec  succès,  la  pre- 
mière d'un  opéra  comique  de  M.  Joseph  Laufs,  musique  de  Wilhelm  Freu- 
denberg,  qui  porte  ce  litre  singulier  ;  Amor  Titus  Schwadronikus. 
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Lo  jour  annivcrsuii'O  de  la  naissance  du  Ilaydu,  a  eu  lieu  à  Rolirau, 

son  villa"c  natal,  l'inauguration  solennelle  de  la  pierre  commémorativc 
posée  par  les  soins  do  la  Société  Arion,  de  Vienne,  sur  la  maison  où  le 
grand  maître  vit  le  jour.  Voici  la  traduction  littérale  do  l'inscription  :  A  la 
mémoire  île  JosEi'ii  Haydn,  qtii  naquit  dans  cette  maison,  le  31  mars  1732;  — 
la  Suciélc  chorale  de  Vienne  -.Arion.  —  /677. 

—  Francis  Planté  est  attendu  à  la  cour  do  Madrid  ;  après  s'y  être  fait 
entendre,  il  pourrait  bien  offrir  un  concert  aux  Madrilènes  et  pousser 
jus(|u'i'i  Barcelone.  On  parle  mémo  d'une  visite  probable  au  roi  dilettante 
de  l'orlugal. 

—  L'Itiilie  nous  apporte  quelques  détails  sur  le  ténor  on  froc  et  en  ca- 
puchon dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier  :  «  Le  père  Giovanni,  de 
l'ordre  des  franciscains,  est  né  h  Lucques.  11  n'habite  Rome  que  depuis 
doux  ans;   ce  n'est   que  depui.s  cette   époque  qu'il  apprend  la  musique. 

.  C'est  un  bel  homme,  grand,  robuste,  taillé  en  hercule.  Il  a  aujourd'hui 
■  trente-cinq  ans.  Lorsque  la  junte  liquidatrice  a  pris  possession  du  couvent 
des  moines  de  l'Ara-Gœli,  le  père  Giovanni  a  trouvé  un  gîte  chez  le  car- 
dinal Allieri,  qui  lui  a  donné  une  chambre  de  son  palais.  Fra  Pier  Battista, 
l'organiste  de  l'Ara-Gœli,  qui  accompagne  presque  toujours  le  père  Gio- 
vanni, en  parlant  de  l'extension  de  cette  voix  surprenante,  assure  que  le 
pèro  Giovanni  lance  tovijours  l'ut  de  poitrine  avec  une  très-grande  facilité, 
et  lorsqu'il  est  en  voix  il  monte  jusqu'au  ré  bémol.  Tamberlick  est  donc 
dépassé.  » 

—  La  Junte  municipale  de  Gênes  a  résolu  de  faire  au  maestro  Petrella 
do  superbes  funérailles.  On  y  exécutera  une  messe  de  Requiem,  composée 
récemment  par  le  maître  regretté. 

—  Voici  d'après  la  notice  nécrologique  consacrée  par  il  Trovatore  à  Enrico 
Petrella  la  jiste  complète  des  ouvrages  de  ce  maître  :  il  Diavolo   color  de 

■rosa,  il  Giorno  délie  nozze,  Pulcinella  morto  et  non  morto,  Cimodocea,  Scroccone, 
i  Pirali  spagnuoli,  le  Minière  di  Frcimberg,  gli  Prccauzioni,  Elcna  di  Tolosa, 
Marco  Visconti,  l'Assedio  di  Leida,  Jone,  il  Duca  di  Scilla,  la  Morosina,  la  Vir- 
ginia, il  Foletio  dlGrezxj,  la  Comtcssa  d'Amalp,  Celinda,  Caterina  Howard,  Gio- 
vanna  di  A'apoli,  Bianco  Orsini,  Manfredo  et  !  Promessi  Sposi.  Petrella  laisse 
un  opéra  inédit  :  la  Fata  di  Pozzuoli  et  un  autre  à  peine  ébauché  :  Salambo. 

—  Les  Tsiganes  ont  une  méthode  pour  apprendre  à  jouer  du  violon  qui 
nous  est  e.xpliquée  par  le  comte  Alexandre  Teleki,  mais  que  nous  ne 
recommandons  pas  à  la  pratique  de  nos  conservatoires,  —  Dites-moi,  de- 
manda le  comte  à  Boka  Karoly,  qui  donc  vous  a  enseigné  à  jouer  si  bien 
du  violon?  —  C'est  M.  Ibrannyi,  Votre  Excellence.  —  En  vérité  1  II  joue 
donc  très-bien  lui-même  ?  —  Du  tout  ;  il  est  incapable  de  tenir  un  archet. 
—  Et  comment  diable  a-t-il  pu  vous  donner  des  leçons?  —  Par  un  pro- 
cédé fort  simple  :  il  m'écoutait  toute  la  journée,  en  vidant  une  bouteille  ; 
or,  chaque  fois  qu'il  m'échappait  une  faute,  il  me  jetait  son  verre  à  la 
tête.  Il  m'en  a  envoyé  tant  et  tant ,  que  j'ai  fini  par  jouer  très-correc- 
tement. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire  est  fixé  à  dimancne 
prochain,  29,  dans  la  salle  de  la  Société  des  concerts. 

—  Extrait  du  Journal  officiel  du  13  avril  courant  :  »  Le  jury  nommé 
pour  faire  .choix  du  poëme  destiné  au  concours  Gres-ent  (deuxième  con- 
cours triennal)  vient  de  terminer  ses  travaux  ;  l'ouvrage  couronné  a  pour 
auteur  M.  Jules  Chantepic  et  porte  le  titre  de  Dianora,  opéra-comique  en 
un  acte.  Cet  ouvrage  sera  mis  à  la  disposition  des  compositeurs,  à  partir 
du  15  avril  courant,  au  bureau  des  Théâtres,  1,  rue  de  Valois,  au  Palais- 
Royal.  Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1877.  L'administration  rappelle 
aux  compositeurs  qu'ils  peuvent  prendre  part  à  ce  concours  avec  un  poëme 
de  leur  choix.  » 

—  On  remarquait,  à'ia  premièrere  présentation  du  Bravo,  dans  la  loge  de 
scène  réservée  aux  auteurs,  M.  Gaston  Berardi,  de  retour  de  son  voyage 
d'une  année  autour  du  monde.  Il  nous  apporte  nombre  de  notes  sur  la 
musique  des  peuples  qui  en  ont  le  moins  à  leur  actif.  M.  G.  Berardi 
compte  publier,  en  trois  volumes,  ses  études  de  voyage,  et  la  musique  n'y 
sera  point  oubliée. 

—  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  nous  apprend  que  la  Cour  d'appel  de  Paris 
vient  de  rendre  un  arrêt  qui  intéresse  le  monde  théâtral,  principalement 
les  directeurs  de  théâtre.  Elle  a  décidé  que  l'engagement  qu'un  artiste  dra- 
matique contracte  vis-à-vis  d'un  directeur  de  théâtre,  de  prêter  son  con- 
cours pour  des  représentations,  n'a  rien  de  commercial.  L'artiste  ne  saurait 
aucunement  être  assimilé  aux  employés,  commis  ou  serviteurs  d'un  com- 
merçant. L'engagement  pris,  avec  le  consentement  de  son  père,  tuteur 
légal ,  par  une  artiste  dramatique  mineure ,  peut  être  réduit  par  le 
tribunal  de  commerce  lorsque  cet  engagement  stipule  que  l'artiste  restera 
lié  durant  trois  ans  aux  appointements  les  plus  modiques  et  qu'une  clause 
de  résiliation  existant  au  profit  du  directeur  seul  contient  une  clause  pé- 
nale dépassant  le  chiffre  total  de  l'engagement. 

—  On  annonce,  pour  la  fin  de  ce  mois,  l'arrivée  à  Paris  du  célèbre  doyen 
^es  professeurs  de  chant  d'Italie,  Francesco  Lamperli,  le  maître  de  l'Al- 
bani,  de  la  Stolz,  de  la  Waldmann,  de  Campanini,  Collini,  etc. 


—  A  la  représentation  d'adieux  de  l'Albani,  salle  Vcntadour,  le  chei 
d'orchestre  Muzio  a  fait  applaudir  une  ouverture  napolitaine,  d'un  style 
chaud  et  coloré,  qui  affirme  en  lui  un  digne  disciple  de  Verdi. 

—  Mardi  dernier,  en  sortant  de  la  représentation  de  M°"  Harris,  au 
Théâtre-Italien,  M'"  Sangalli,  de  l'Opéra,  a  failli  être  victime  d'un  acci- 
dent. Sou  cheval  s'est  emporté,  la  voiture  s'est  brisée,  l'animal  s'est  tué. 
Fort  heureusement.  M""  Rita  Sangalli  eu  a  été  quitte  pour  la  peur. 

—  La  charmante  violoniste,  M"«  Pommereul,  de  retour  à  Paris  après 
une  brillante  tournée  de  concerts  dans  le  sud  de  l'Allemagne  ,  nous 
rapporte  d'outre-Rhin  un  Stradivarius  dont  on  dit  merveilles.  L'archet  de 
la  jeune  virtuose  en  tirerait  des  effets  à  la  Paganini. 

—  Kowalski,  le  pianiste-compositeur  connu,  vient  de  faire  recevoir  au 
Théâtre-Lyrique  un  opéra  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux  intitulé  :  Gille 
de  Bretagne.  Cet  ouvrage,  dont  l'action  appartient  a.  l'histoire  dp  Bretagne 
et  se  passe  au  quinzième  siècle,  sera  joué  vers  le  lo  octobre. 

—  On  lit  dans  le  Sémaphore  de  Marseille  que  l'orphéon  l'Avenir  a  donné, 
samedi  soir,  une  sérénade  à  M.  Faure,  dans  le  jardin  de  l'hôtel  des  Colo- 
nies, à  l'issue  de  la  représentation  du  Grand-Théâtre.  Le  célèbre  chanteur 
a  été  vivement  touché  de  cette  marque  de  sympathie  et  a  remercié  cha- 
leureusement M.  Perraut,  l'habile  directeur  de  l'Orphéon  et  chef  d'orchestre 
du  Gymnase. 

—  Dans  son  dernier  feuilleton  de  la  Gazelle  de  France,  M.  Armand  de 
Pontmartin  fait,  sous  la  rubrique  de  Ma  quinzaine  marseillaise,  tout  un  éloge 
du  Grand-Mogol,  une  opérette  du  cru,  musique  de  M.  Edmond  Audran. 

«  Le  Grand-Mogol,  que  Paris  applaudira  cet  hiver  et  que  la  décentrali- 
sation fera  bravement  remonter  du  Midi  au  Nord  au  lieu  de  descendre  du 
Nord  au  Midi,  est  une  fantaisie  spirituelle,  amusante,  excentrique,  pitto- 
resque, relevée  par  une  riche  mise  en  scène,  des  costumes  éclatants,  une 
interprétation  très-sufBsante,  et  surtout  par  une  charmante  musique.  Je 
ne  cite  aucun  morceau;  il  faudrait  les  citer  tous.  Cet  ouvrage  en  est  à  sa 
quinzième  représentation  :  succès  sans  exemple  dans  une  ville  qui  ne 
peut  avoir,  comme  Paris,  un  public  nouveau  pour  chacune  de  ses  soirées. 
Le  costume  un  peu  trop  indiscret  de  la  charmeuse  de  serpents  fait  valoir 
la  jeune  et  radieuse  beauté  de  W  Hadingue,  qui  est,  me  dit-on,  enga- 
gée à  Paris.  Mii=  Hadingue  et  ses  dix-huit  ans  ne  chantent  pas  encore 
comme  M°"=  Carvalho  ;  mais  si  elle  débute  dans  le  Grand  Mcgol,  je  suis  sûr 
que  les  mélomanes  les  plus  rigides  oublieront  de  l'écouter  en  la  regai^ 
dant.  » 

—  On  lit  dans  le  Monde  artiste  ; 

«  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  que  M.  Charles  Con- 
stantin, l'excellent  chef  d'orchestre  qui  donna  tant  de  preuves  de  talent  à 
l'Athénée,  à  la  Renaissance,  au  Châtelet,  puis  à  l'Opéra-Comique,  avait 
pris,  pour  l'été  prochain,  la  direction  du  Casino  de  Royan.  M.  Constantin 
a  formé  un  orchestre  de  premier  ordre  ;  il  s'occupe  actuellement  de  com- 
poser un  personnel  d'opéra  comique  capable  de  bien  interpréter  les  œuvres 
des  maîtres.  M.  Constantin  ne  se  contentera  pas  du  répertoire  :  trois  ou- 
vrages inédits  ont  déjà  été  choisis  par  lui  pour  être  représentés  à  Royan; 
en  voici  les  titres  :  Mitoyen,  opéra  comique  en  un  acte  ;  le  Moka  de  l'étrier, 
paroles  de  M.  Henry  Gillet,  musique  de  M.  Deslandres,  auteur  de  Diman- 
che et  lundi  ;  enfin,  une  comédie  musicale  intitulée  :  aux  Trois  Parques,  ou- 
vrage très-important  de  M.  Wilhelm.  » 

—  La  ville  de  Rambouillet  organise  un  concours  international  de  Sociétés 
chorales,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares  pour  le  8  juillet  prochain, 
sous  les  auspices  de  l'administration  municipale. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  piano  Erard,  on  l'a  pu  constater  lundi  dernier,  parle'  tout  comme  le 
piano  Pleyel-Wolf  sous  des  doigts  aussi  exercés  que  ceux  de  M™  Monti- 
gny-Rémaury.  L'on  sait  que  les  vrais  virtuoses  sont  rarement  esclaves  de 
leur  clavier.  Ils  savent  bien  vite  lui  commander,  pour  peu  que  le  clavier 
mis  à  leur  disposition  soit  de  bonne  maison.  Or,  c'est  le  cas  des  pianos 
Erard,  des  pianos  Pleyel-"WoIff,  des  pianos  Henri  Herz,  qui  se  prêtent 
avec  une  merveilleuse  aisance  à  toute  musique  classique  ou  moderne 
quand  elle  est  bien  interprétée.  M""îMontigny-Rémaury  nous  l'a  prouvé  de  re- 
chef en  exécutant  tout  à  la  fois  sur  le  clavier  Erard,  du  Bach,  du  Scarlati, 
du  Beethoven,  du  Chopin,  du  Rubinstein,du  Schuloff,  du  Brahms,  du  Saint- 
Saëns,  du  Gouvy  et  du  Lalo.  Tout  un  programme  de  pièces  de  piano  seul 
panaché  de  deux  morceaux  à  deux  pianos  en  collaboration  de  M.  Dela- 
borde.  Que  de  bravos  !  Pourtant  pas  un  chanteur,  ni  aucun  autre  instru- 
mentiste, si  ce  n'est  pour  ouvrir  la  soirée  par  un  quintette  de  Schumann,  qui 
nous  a  permis  d'entendre  MM.  Léonard,  Hollmann,  Turban  et  Godard  con- 
certant avec  M""»  Montigny-Rémaury.  Après  la  séance,  tout  l'auditoire  s'est 
empressé  et  pressé  dans  le  salon  des  artistes  pour  féliciter  la  vaillante 
pianiste. 

—  Dimanche  dernier,  après  midi,  une  réunion  d'artistes  et  d'amateurs 
d'élite  avait  été  invitée  par  MM.  Pleyel,  Wolf  et  C'=  à  venir  assister,  dans 
leurs  salons,  à  l'intéressante  audition  de  leur  piano  à  clavier  de  pédales. 
L'instrument  consiste  en  un  piano  à  queue,  sous  lequel  on  place,  à  portée 
des  pieds  de  l'exécutant,  une  boîte  ou  caisse  contenant  le  clavier  à  pédales 
et  les  grosses  cordes  qui  y  correspondent,  disposées  horizontalement.  Par 
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ce  moven  on  a  un  orgue  véritable  qui  est  à  cordes  au  lieu  d'être  a  tuvaux, 
et  sur  lequel  on  peut  exécuter  toute  la  musique  que  les  grands  organistes 
ont  écrite  pour  l'orgue  des  églises.  C'est  M.  Ch.Valentin  Alkau  qui  a  habile- 
ment tenu  le  piano  ix  clavier  de  pédales  de  MM.  Plej-el-Wolf  avec  l'autorité 
d'un  pianiste-organiste  qui  est  en  même  temps  harmoniste-compositeur. 
Il  nous  a  fait  entendre  plusieurs  très-belles  pièces' de  Bach  et  de  Haeendeldans 
lesquelles  le  clavier  à  pédales  a  rempli  un  rôle  très-important  et  qui  ont 
produit  beaucoup  d'effet.  Pour  varier  un  peu,  M.  Alkan  a  joué  divers 
morceaux  de  piano  de  sa  composition,  notamment  une  barcaroUe  et  une 
marche  funèbre,  qui  ont  été  très-applaudies.  et  il  a  terminé  la  soirée  par 
un  fragment  de  concerto,  une  ballade  et  un  scherzo  de  Chopin.  —  A.  M. 

—  Jeudi  dernier,  grand  raoût  musical  chez  le  dilettante-compositeur 
comte  d'Osmond,  dans  son  artistique  hôtel  du  boulevard  Maillot.  En  voici 
le  très-intéressant  programme  : 

1.  Trio,  de  Diémer,  andante  et  scherzo,  exécutés  par  MM.  Marsiok, 
Delsart  ef  l'auteur  ;  —  2.  Invocation  et  A  toi,  toujours  à  toi  !  mélodies  de 
Widor,  chantées  par  M.  Lauwers  ;  —  3.  Deux  pièces  pour  hautbois,  de  la 
vicomtesse  de  Grandval;  lamento  et  scherzo  remarquablement  exécutés 
par  M.  Gillet  et  accompagnés  de  même  par  MM.  Marsick,  Delsart,  Remy, 
van  Waefolghem  et  l'auteur  ;  —  -i.  Chœur  des  Gnomes  et  des  Sylphes  de 
la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  avec  accompagnement  de  piano, 
de  harpe  et  d'orgue  par  MM.  Widor,  Hasselmans  et  Gigout,  organiste 
de  Saint-Augustin  ;  —  3.  Andante  ;  allegretto ,  du  violoniste  Marsick, 
exécutés  par  l'auteur;  —  6.  Rhapsodie  hongroise,  de  Liszt,  par  M.  Diémer; 
—  7.  .VuiJ  d'étoiles,  mélodie,  de  Widor  ;  Bergers  fidèles,  du  Messie,  de 
Hsendel,  interprète:  M»"  Fuchs  ;  —  8.  Andante,  de  Chopin  ;  Cantabile 
avec  orgue,  de  Widor,  par  MM.  Delsart  et  Widor;  — 9.  Récit  et  air  de 
Judas  Macchabée,  de  Hœndel,  par  M.  Lauwers  ;  —  10.  Légende,  solo  de 
harpe ,  de  Obertur  ;  Rêverie  pour  harpe  et  orgue,  de  Schumann,  par 
MM.  Hasselmans  et  Widor;  —  H.  Inflammatus,  du  Stabat  de  Rossini, 
par  M»' "Fuchs,  les.  chœurs,  MM.  Marsick,  Delsart,  Remy,  van  Wsefel- 
ghem  et  Gigout,  organiste  de    Saint-Augustin. 

Chose  assez  rare  pour  être  signalée  :  l'amphitryon  de  ce  concerta  eu  le 
bon  goût  de  s'oublier  sur  son  programme.  Une  pareille  abnégation  n'est 
guère  dans  les  habitudes  des  artistes  et  des  dilettantes-compositeurs. 
Rossini,  le  grand  Rossini  lui-même,  se  complaisait  à  entendre  sa  musique 
chez  lui,  bien  que  le  malin  gourmet  s'en  plaignît  parfois  à  ses  amis. 
«  Pourquoi,  disait-il,  toujours  me  servir  ma  musique?  j'aimerais  bien  à 
changer  de  plat.  » 

—  Très-remarquable  le  concert  du  sympathique  baryton  Léonce  Valdec 
qui  sait  aussi  bien  dire  que  chanter.  Rappel  après  chacun  de  ses  mor- 
ceaux. Succès  aussi  pour  M""' Marie  Roze,  pour  le  virtuose  violoniste  Tayau, 
et  pour  le  pianiste-compositeur  L.  Diémi.T,  qui  se  fait  applaudir  à  double 
titre.  Les  "intermèdes  de  M""  Ilortense  Damain  ont  complété  le  succès  de 
cette  charmante  soirée,  l'une  des  plus  réussies  des  salons  Pleyel-Wolff. 

—  Il  y  longtemps  que  nous  n'avions  assisté  à  une  matinée  aussi  variée  et 
par  conséquent  aussi  attrayante  que  celle  de  dimanche  dernier,  au  Théâtre 
de  l'Ambigu.  Il  nous  faudrait  plus  d'espace  que  celui  dont  nous  pouvons 
disposer,  vu  le  nombre  d'artistes  qui  y  ont  pris  part,  pour  entrer  dans  les 
détails  de  cette  matinée  à  la  fois  musicale  et  dramatique,  et  nous  le  re- 
grettons vivement,  car  tous  ont  pu  s'y  faire  applaudir  dans  une  égale  me- 
sure. On  le  comprendra  sans  peine,  quand  on  saura  qu'il  y  avait  là 
pour  la  partie  dramatique,  M.  Mounet-SuUy,  M"">  Céline  Montaland, 
M""  Picard,  Rose  Lion,  Baretti,  Millié-Mayer,  les  deux  chanteurs  comi- 
ques: MM.  des  Rosaaux  et  Fusier;  les  meilleurs  acteurs  des  Variétés  et  des 
Bouffes,  qui  ont  Joué,  les  premiers  :  la  Vieillesse  de  Briiidi,  et  les  seconds  : 
M.  Choufleuri  restera  chez  lui.  On  sait  que  ce  sont  là  deux  des  meilleures 
pièces  du  genre  bouffe,  et  qui,  du  reste,  ont  provoqué  un  rire  inextin- 
guible. Quant  à  lapartie  musicale,  elle  avait  aussi  ses  artistes  d'élite  :  le  pia- 
niste Ritter,  et  pour  la  partie  vocale,M'°'==  Pauline  Luigini, H. Baretti, Monta- 
land, et  MM.  Talazac,  Lauwers  et  des  Roseaux.  Une  pièce  de  poésie  des  plus 
louchantes,  la  Crèche,  et  qui  a  Vivement  intéressé  l'auditoire,  a  été  dite  par 
M""  Picard,  qui  a  su  donner  beaucoup  de  relief  aux  beaux  vers  de 
M.  Bonnemain.  Elle  a  provoqué  une  quête  abondante  pendant  laquelle 
deux  des  petits  enfants  de  cette  crèche  de  Clignancourt,  au  profit  de 
laquelle  était  donnée  la  matinée,  jouaient  insoucieux,  envoyant  des  bai- 
sers au  public,  et  ne  se  doutant  pas,  les  jeunes  inuocenls,  qu'on  quêtait 
en  ce  moment  pour  leur  procurer  le  pain  quotidien,  ainsi  qu'à  leurs  autres 
frères  orphelins.  Nous  voudrions  bien  nommer  la  dame  bienfaisante  qui 
a  fondé  cette  crèche  et  qui  lui  donne  tant  de  soins  généreux;  mais  nous 
n'en  ferons  rien,  sachant  que  sa  modestie  égale  sa  charité. —  S.  S.E. 

—  Ou  lit  dans  VEntr'acte  : 

<i  M.  et  M""  Mandl  ont  donné  leur,  dernier  grand  vendredi  de  la  saison. 
M.  Wormser  a  joué  du  piano,  M.  Norblin,  du  violoncelle,  et  le  prodigieux 
petit  Dangremont,  du  violon  ;  M'""=  Mauduit,  MM.  Delle-Sedie  et  Jules 
Lefort  ont  chanté.  C'est  déjà  bien  joli,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  ce  n'est  pas 
tout  ;  Saint-Germain,  M""  Damain,  l'aînée,  et  M""  Lamare,  du  Vaudeville, 
ont  joué  une  piçce  inédite.  «  Et  de  qui  ?»  me  demandez-vous.  De  M.  La- 
biche ;  pas  moins  que  cela.  Ce  petit  acte  avait  pour  titre  :  La  lettre  chargée. 


Je  n'aurais  garde  de  vous  dire  que  cela  était  très-drôle,  vous  l'avez  bien 
deviné.  Une  revue  a  terminé  la  soirée,  et  cette  revue  était  originale,  spi- 
rituelle au  possible.  Elle  m'eût  plu  davantage  encore  si  certains  couplets 
n'avaient  un  peu  senti  la  violette.  » 

—  Dans  l'impossibilité  absolue  de  faire  honneur  à  tous  les  concerts  qui 
nous  font  appel,  nous  en  passons,  et  des  meilleurs,  —  témoin  celui  de  la 
jeune  pianiste  polonaise  qui  inspire  au  J-'oni/ciir  unà'ersenes  chaudes  lignes 
suivantes  :  «  Les  concerts,  comme  les  théâtres,  ont  quelquefois  des  levers 
à'étoiles;  un  grand  talent  s'y  révèle,  une  virtuose  y  remporte  un  de  ces 
succès  qui  équivalent  aux  ovations  de  la  scène.  Signalons  donc  l'éclatante 
soirée  où  s'est  produite,  lundi  dernier.  M""  Amélie  Majdrowicz,  qu'on  avait 
déjà  entendue,  il  y  a  trois  ans,  à  la  salle  Herz.  Dans  cet  intervalle,  la 
jeune  pianiste  polonaise  a  fait  un  progrès  immense.  Ce  qui  distingue  son 

■  talent  désormais  formé,  c'est  la  force  unie  à  la  grâce,  une  énergie  virile, 
un  éclat  qui  éblouit,  une  agilité  qui  enlève.  On  dirait  que  tout  un  orchestre 
bruit  et  résonne  sous  ses  doigts  d'acier.  » 

—  La  réouverture  du  concert  Besselièvre  est  annoncée  pour  le  l"'  mai. 
La  première  répétition  de  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Hubans,  le 
nouveau  chef,  a  eu  lieu  mercredi.  M.  Hubans  prépare  un  splendide  pro- 
gramme pour  inaugurer  la  saison. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  au  cirque  Fernando,  dernier  concert  donné  par 
le  jeune  violoniste  brésilien,  Maurice  Dengremont,  avec  le  concours  du 
pianiste  Lucien  Lambert,  de  M""-'''  Lacroix  et  Tanedi,  de  MM.  Artières, 
Godrant,  Vernon  et  Franqueville. 

—  Ce  soir,  salle  Erard,  concert  donné  par  M"»  Thérèse  Castellan,  avec  le 
concours  de  M""  Pauline  Boulin,  M"=  Blanche  Deschamps,  MM.  Léonce 
Valdec  et  J.  Speck,  M.  Kowalski,  M""  Hortense  Damain  et  M.  Baillet, 
M™  Boutin  chantera  pour  là  première  fois  la  brillante  valse  de  Faure, 
Stella. 

—  Cette  après-midi,  salle  Philippe  Herz,  deuxième  séance  publique  du 
cours  de  transposition  par  les  nombres,  de  M.  Henri  '  et  M"»  Henriette 
Jeauveau. 

—  Lundi  23  avril,  salle  Pleyel,  concert  annuel  de  la  Société  des  sympho- 
nistes, sous  la  direction  de  M.  Léopold  Déledicque,  avec  le  concours  de 
M"""  Puisais-Boidin,  de  M.  Valdec,  de  M™"  Bastin-Blouet,  de  MM.  Tolbecque 
et  Louis  Henry. 

—  Lundi,  23  avril,  salle  Erard,  concert  de  M.  Raoul  Pugno,  avec  le  con- 
cours de  M'"^  Sablairolles,  Marie  Tayau  et  de  M.  HoUmann. 

—  Lundi,  23,  rue  Saint-Denis,  92,  dernière  audition  d'œuvres  d'orgue 
par  M.  Jules  Stoltz. 

—  Mardi  2i  avril,  à  la  salle  Erard,  concert  de  M.  Marsick,  avec  le  con- 
cours de  M.  J.  Bosquin  de  l'Opéra  et  Alfred  Jaëll.  S'adresser  pour  les 
billets  à  la    salle    Erard.  Prix  du    billet,  iO  francs.  Entrée  '6  francs. 

—  Mardi,  24  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Marguerite  Favre. 

—  Mercredi  23  avril,  salon  Pleyel-Wolff,  deuxième  concert  de  l'éminente 
pianiste  anglaise  Arabella  Goddard,  avec  le  concours  de  Sivori'. 

—  Jeudi,  26  avril,  salle  Herz,  soirée  dramatique  et  musicale  au  profit 
de  l'orphelinat  de  Levallois-Perret,  avec  le  concours  de  M.  Gailhard  et 
de  M"'  Fouquet,  de  l'Opéra,  de  M"""'  Riquier,  Reichemberg,  Marie  Martin, 
Samary;  de  MM.  Mounet-Sully,  Prudhon,  Joliet,  Truffié  et  Fusier,  ainsi 
que  de  M"°  Chauveau,  pianiste,  et  Belloc,  violoniste. 

—  Jeudi,  26  avril,  salle  Philippe  Herz,  concert   de  M"'=  Paolina  Castri. 

—  Jeudi  26  avril,  salle  Erard,  deuxième  concert  donné  par  M.  François 
Krezma,  premier  grand  prix  de  violon  du  Conservatoire  de  Vienne,  avec 
le  concours  de  sa  sœur  :  M"«  Anna  Krezma,  de  M"'"  de  Korvine  et  de 
M.  Lewita. 

—  Vendredi  prochain,  27  avril,  à  neuf  heures  précises  du  soir ,  salle 
Philippe  Herz,  concert  de  M"°  Franchelli,  avec  le  concours  de  MM.  Léonce 
Valdec,  de  Bériot,  Fischer  et  Ysaye.  On  peut  se  procurer  des  billets  au 
Ménestrel.  (Prix  :  10  francs.) 

—  Samedi,  28  avril,  salle  Erard,  concert  du  virtuose  M.  Ed.  Remènyi. 

—  Même   soir,  salle   Erard,  concert    de  '  M.   Emile  Bourgeois,    avec  le 
concours  de  M""''  Laval,  Bloch,  Chevrier,  Richard,  et  de  MM.  Nicot,  î 
noury,  Stéphanne,  Clément,  Coquelin  cadet,  Delsart,  Ysaye  et  Fusier. 

—  Même  soir,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Berthe  Mondet. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Les  Huguenots  de  Meterbeer  et  Robert  Schumann;  —  IL  Semaine  théâtrale: 
1"  représentation  du  Roi  de  Lahore  à  l'Opéra,  nouvelles,  H.  Moreno;  —  III.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts;  Nécrolosie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SAISON  NOUVELLE 

mélodie  de  J.-B.Wekerlix,  poésie  de  Th.  Gautier.  —  Suivra  immédiatement  : 

Ni  grande,  ni  petite,  canzone  de  L.  Badia,  paroles  de  Tacliafico. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  ;  Vieux  Saxe,  esquisse  pour  piano,  de  Florian  Pascal.  —  Suivra  immé- 
diatement :  tes  Violettes  de  Mars,  polka  d'ÉnouARD  Strauss,  de  Vienne. 


LES  HUGUENOTS  DE  MEYERBEER 


ROBERT    SCHUMANN 


Vers  la  fin  de  1833,  il  y  avait  à  Leipzig  un  groupe  de  jeunes 
musiciens,  qui  se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  une  brasserie 
pour  causer  art  et  musique  entre  la  chope  et  la  choucroute.  A 
la  tête  de  cette  pléiade  de  buveurs  de  bière,  dont  quelques-uns 
s'étaient  déjà  fait  un  nom,  se  trouvait  Robert  Schumanu,  l'auteur 
de  ces  délicieux  lieder  dont  il  semble  avoir  dérobé  le  secret  à 
la  muse  immortelle  de  Franz  Schubert.  D'accord  sur  bien  des 
points,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  donner  la  trique  à  Rossini 
et  à  tutti  quanti,  nos  jeunes  gens  pensèrent  que  le  cénacle  ne 
pouvait  se  passer  plus  longtemps  d'un  organe  littéraire;  il  fallait 
une  tribune  à  ces  vaillants  orateurs  ;  il  fallait  une  chaire  à  ces 
nouveaux  Pierre  l'Hermite,  qui  prêchaient  la  guerre  sainte 
contre  la  musique  italienne  et  l'effroyable  perversion  du  goût. 
On  fonda  la  Nouvelle  Gazette  musicale. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  bien;  mais,  abandonné 
bientôt  par  ses  collaborateurs,  que  les  hasards  de   la  vie  avaient 


dispersés  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne,  Schumann  se  trouva 
un  beau  jour  avec  un  journal  sur  les  bras,  dont  il  était  à  la 
fois  le  directeur,  l'administrateur,  et  ttut  le  reste.  Pour  donner 
à  son  public  l'illusion  d'un  nombreux  personnel,  le  rédacteur 
en  chef  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  embrigada  toute  une 
petite  légion  d'écrivains  dont  MM .  Florestan ,  Eusebius  et  Raro 
étaient  les  chefs  de  file.  Inutile  d'ajouter,  n'est-ce  pas,  que  ces 
vaillantes  plumes  cachaient  toutes  la  personnalité  indépendante  et 
intransigeante  de  maître  Robert  Schumann. 

Dix  années  durant,  jusqu'en  1844,  l'illustre  musicien  gaspilla, 
dans  cette  ingrate  besogne,  un  temps  précieux,  qu'il  aurait  pu 
donner  à  la  production,  traitant  à  mesure  qu'elles  se  présentaient 
toutes  les  questions  d'actualité  et  multipliant  sans  fatigue  les 
articles  dont  les  plus  importants  ont  été  rassemblés  en  deux 
volumes  in-8°,  sous  le  titre  de  :  Gesammelte  Schriften  iiber  Musik 
und  Musiker. 

C'est  du  premier  volume  de  cette  publication  que  nous  avons 
extrait  et  traduit  la  pièce  curieuse  qui  va  suivre ,  pièce  à  laquelle 
notre  collaborateur  H.  Moreno  a  fait  allusion  dimanche  dernier. 
Il  serait  difBcile,  croyons-nous,  de  trouver,  même  chez  Wagner, 
une  critique  plus  mordante  et  plus  injuste  à  la  fois,  d'une  œuvre 
sacrée  par  l'admiration  universelle,  et  qui,  dans  certaines  de  ses 
parties  du  moins,  est  et  restera  un  chef-d'œuvre.  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  une  fois  de  plus  que  les  compositeurs  militants, 
quelque  talent,  quelque  génie  même  qu'on  leur  suppose,  sont 
incapables  de  juger  avec  impartialité  les  efforts  et  les  travaux  de 
leurs  contemporains?  Je  pense  qu'après  avoir  lu  la  virulente 
sortie  de  Schumann,  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  moi  sur 
ces  conclusions,  les  seules  que  je  veuille  en  tirer. 

V.  W. 

J'avais  l'esprit  encore  tout  plein  de  la  grande  figure  de 
M™  SchrœderDevrient  dans  Fidelio,  le  jour  oit,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'allai  entendre  te  Huguenots.  Mais  qui  ne  s'intéresse 
à  une  œuvre  nouvelle  et  qui  ne  se  berce  volontiers  d'espérances  ? 
Et  puis  Ries  n'avait-il  pas  écrit  et  signé  de  sa  main  que  plus 
d'une  page  du  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  était  digne  de  Beet- 
hoven? Cette  opinion  a-t-elle  trouvé  des  partisans?  Quant  à  moi 
je  me  rangeai  promptement  à  l'avis  de  Florestan  (jui  s'écriait  en 
montrant  le  poing  à  la  nouvelle  production  :  «  Lorsque  Meyer- 
beer écrivit  le  Crociato,  je  le  comptais   encore    au    nombre    des 
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musiciens,  lorsqu'il  lit  Bobert  le  Diable,  je  commençai  à  modifier 
mon  opinion,  mais  depuis  qu'il  a  donné  les  Huguenots,  je  le  range 
sans  scrupule  parmi  les  gens  de  Franconi  !  » 

Je  ne  saurais  dire  l'aversion  que  m'inspire  cette  œuvre  dans 
son  eusenible;  j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  ma 
répugnance,  j'étais  fou  de  rage  et  de  colère.  Après  plusieurs  au- 
ditions je  trouvai  çà  et  là  quelques  pages  excusables,  qui  méri- 
taient d'être  jugées  moins  sévèrement,  mais  mon  opinion  finale 
resta  la  même,  et  je  ne  cesserai  de  le  répéter  à  ceux  qui  osent 
comparer,  même  de  très-loin,  les  Huguenuls  à  Fideho  ou  à  d'autres 
œuvres  de  cette  trempe,  qu'ils  n'entendent  rien  à  la  musique, 
rien  !  rien  1  rien  !  Je  ne  chercherai  pas  d'ailleurs  à  les  convertir, 
nous  ne  nous  entendrions  jamais. 

Un  homme  d'esprit  a  caractérisé  d'un  trait  la  pièce  et  la  mu- 
sique en  remarquant  que  l'action  se  passe  alternativement  dans 
de  mauvais  lieux  et  dans  l'église.  Je  ne  suis  pas  un  faiseur  de 
morale,  mais  un  bon  protestant  ne  saurait,  sans  s'indigner,  voir 
profaner  sur  les  planches  les  chants  les  plus  vénérés  de  sa 
croyance  et  travestir  le  drame  le  plus  sanglant  de  sa  religion 
en  une  misérable  farce  foraine 

Après  les  Huguenots  il  ne  reste  plus  pour  galvaniser  l'intérêt 
des  spectateurs  qu'à  faire  exécuter  les  criminels  en  pleine  scène 
et  à  y  exposer  publiquement  les  femmes  de  conduite  légère.  Qu'on 
se  rende  compte  de  la  pièce  et  qu'on  analyse  les  points  par  les- 
quels elle  se  résume  : 

Au  premier  acte,  une  orgie  entre  hommes  où,  par  un  raffine- 
ment délicat,  l'auteur  introduit  une  femme  voilée.  Au  deuxième 
acte,  une  salurnale  de  femmes  qui  se  baignent,  et  au  milieu 
desquelles  on  voit  tomber,  sans  rime  ni  raison,  mais  pour  la 
plus  grande  joie  des  Parisiens,  un  homme  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux.  Au  troisième  acte,  l'élément  polisson  se  mêle  avec  l'élé- 
ment religieux;  au  quatrième  on  prépare  la  boucherie  des  pro- 
testants et  au  cinquième  on  les  assassine  dans  yne  église.  Liber- 
tinage, meurtre  et  prière,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  les  Huguenots. 
rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Et  que  dire  des  personnages,  si  l'on  fait  grâce  à  Marcel  et  à 
Saint-Bris,  qui  ne  sont  pas  encore  par  trop  misérables  : 

Nevers,  un  libertin  de  pure  race  française,  qui  aime  Valentine, 
refuse  sa  main  et  finit  par  l'épouser;  Valentine  qui  aime  Raoul, 
se  marie  avec  Nevers,  lui  jure  de  l'aimer  et  se  retourne  vers 
Raoul  pour  lui  donner  sa  main  ;  Raoul  qui  adore  Valentine,  la 
repousse  lorsqu'on  veut  la  lui  donner,  s'amourache  de  la  reine  et 
se  ravise  en  épousant  Valentine.  Et  la  Reine  elle-même,  la  reine 
de  toutes  ces  marionnettes!....  Et  tout  cela  plaît  à  notre  public, 
parce  que  la  pièce  offre  du  spectacle  et  qu'elle  vient  de  Paris  ;  nos 
chastes  jeunes  filles  allemandes  ne  se  bouchent  pas  les  yeux  et 
Meyerbeer,  le  malin  des  malins,  se  frotte  joyeusement  les  mains. 

Si  nous  voulions  parler  de  la  musique  en  détail,  il  y  faudrait 
des  volumes.  Chaque  mesure  est  le  résultat  d'un  calcul  et  chaque 
note  pourrait  faire  l'objet  d'une  remarque.  Étonner  son  public  et 
le  chatouiller,  telle  est  la  manière  favorite  de  Meyerbeer  et  le 
procédé  réussit  à  merveille  sur  la  canaille  (Janhagel). 

Pour  ce  qui  regarde  le  choral  de  Luther,  intercalé  dans  la  par- 
tition et  dont  les  Français  se  montrent  si  ravis,  je  déclare  que  si 
un  élève  m'apportait  un  pareil  contrepoint,  j'en  serais  très-médio- 
crement satisfait. 

Ce  qu'il  y  a  de  trivialité  voulue  et  de  platitude  complaisante 
dans  ce  morceau,  le  public  le  plus  grossier  n'est  pas  sans  le  re- 
marquer. Rien  de  plus  fatigant  que  ces  lourdes  criaillerics  de 
Marcel,  qui  reviennent  à  tout  propos  : 

«  Seigneur,  seul  rempart  et  soutien...  » 

On  s'extasie  sur  la  Rénédiction  des  poignards.  J'accorde  qu'elle 
a  beaucoup  de  force  dramatique,  quelques  mouvements  frappants 
et  ingénieux  et  le  chœur  notamment  est  d'un  grand  effet  exté- 
rieur; la  situation,  la  mioe  en  scène  et  l'instrumentation  vont  bien 
ensemble,  et  comme  l'horreur  est  l'élément  naturel  de  Meyerbeer, 
il  a  écrit  ce  morceau  avec  amour  et  passion.  Mais  si  l'on  en  analyse 
la  mélodie  au  point  de  vue  musical,  qu'est-cllc  autre  chose,  si  ce 


n'est  une  Marseillaise  réussie?  Et  puis,  est-ce  donc  un  si  grand 
art  de  produire  de  l'effet  dans  une  pareille  situation  et  avec  de 
tels  moyens?  Je  ne  prétends  pas  qu'on  n'ait  le  droit  d'utiliser  tous 
les  moyens  qu'on  tient  à  sa  disposition  lorsque  l'occasion  s'en 
présente;  mais  parce  qu'on  fait  un  certain  bruit  avec  une  douzaine 
de  trombones,  de  trompettes  et  d'ophicléides  et  cent  voix  chan- 
tant à  l'unisson,  est-ce  une  raison  pour  crier  au  miracle  ! 

Je  dois  signaler  ici  l'une  des  petites  habiletés  de  Meyerbeer.  Il 
connaît  trop  son  public  pour  ne  pas  savoir  que  tout  ce  tapage 
finirait  par  l'assourdir.  Alors  que  fait-il?  Après  une  de  ces  bruyantes 
explosions,  il  montre  une  telle  sobriété,  qu'il  accompagne  des  airs 
entiers  avec  un  seul  instrument,  tout  comme  s'il  voulait  nous  dire  : 
«  Voyez,  messieurs  les  Allemands,  ce  que  je  sais  faire  avec  les 
moyens  les  plus  restreints.  »  On  voit  qu'on  ne  saurait  du  moins 
refuser  à  Meyerbeer  un  certain  esprit. 

Mais  nous  n'avons  pas  le  temps  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails.  Les  tendances  extérieures  de  Meyerbeer,  sa  non-origina- 
lité, son  manque  de  style  sont  tout  aussi  connus  que  son 
talent  pour  donner  à  sa  pensée  de  la  tournure  et  de  l'éclat, 
son  art  d'instrumenter  et  de  traiter  les  situations  dramatiques; 
on  ne  saurait  non  plus  lui  refuser  une  grande  abondance  de 
formes.  Il  ne  faut  pas  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  retrouver 
dans  sa  musique  la  marque  de  Rossini,  de  Mozart,  d'Hérold,  de 
Weber,  de  Bellini,  de  Spohr,  en  un  mot  de  tous  les  compositeurs 
du  monde.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre  par  exemple,  c'est 
ce  rhythme  chevrotant  et  insupportable  qui  gâte  presque  tous 
les  thèmes  de  la  partition.  J'avais  commencé  à  noter  les  endroits 
où  on  le  rencontre,  mais  je  me  suis  arrêté  devant  l'ennui  de 
cette  interminable  besogne. 

Quelques  morceaux  bien  venus,  des  tendances  plus  nobles  et 
plus  élevées  qui  se  manifestent  çà  et  là,  vous  désarment  de  temps 
en  temps.  Il  y  a  de  l'effet,  par  exemple,  dans  la  chanson  guer- 
rière de  Marcel,  de  la  grâce  dans  la  cavatine  du  page.  Il  faut 
convenir  aussi  que  le  troisième  acte  intéresse  par  l'animation  des 
scènes  populaires  ;  la  première  partie  du  duo  entre  Valentine  et 
Marcel  a  du  caractère.  On  en  peut  dire  autant  du  sextuor  et  le 
chœur  de  la  dispute  est  traité  avec  une  certaine  verve  comique. 
Enfin,  il  faut  citer  encore  la  bénédiction  des  poignards,  où  il  y  a 
plus  d'individualité  que  dans  le  reste,  et  surtout  le  duo  suivant 
entre  Valentine  et  Raoul,  remarquable  par  l'abondance  des  idées 
et  par  l'ingéniosité  du  travail  musical. 

Mais  que  vaut  tout  cela  lorsqu'on  réfléchit  à  la  platitude,  au 
grimacemcnt,  à  l'immoralité,  au  manque  de  naturel,  à  la  contre- 
musique  (un-musik)  de  l'ensemble  !  En  vérité,  et  le  ciel  en  soit 
béni,  nous  avons  vidé  la  coupe  d'amertume  et  nous  sommes  allé 
jusqu'au  bout.  Les  choses  ne  peuvent  tourner  plus  mal,  à  moins 
de  faire  de  la  scène  une  potence,  et  le  talent  de  Meyerbeer,  tor- 
turé et  dénaturé  par  le  goût  de  l'époque,  a  jeté,  je  l'espère,  son 
dernier  cri  d'angoisse. 

RODERT   SCHUMAMN. 
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Le  Roi  de  L adore, 
Opéra  en  S  actes,  de  M.  Louis  Gallet, 

MUSIQUE    DE  .1.  MASSENET. 

Quand  on    vient  de  lire    co  qu'a   pu  écrire  sur   les    Huguenots    de 
Meyerbeer  un   musicien  tel  que  Schuraann,  ou    se    sont  pris  d'une 
grande  humilité  de  plume  en  sortant  de  la  première  audition  d'une  ', 
œuvre  lyrique.  Aussi,  lecteurs,  demandons-nous    remise  à  huitaine 
en  ce  qui  touche  nos  impressions  de  la  partition  du  Hoi  de  Lahore. 

Aujourd'hui  contentons-nous  de  parler  des  interprètes  de  M.  J. 
Massenct  cl  de  la  splendido  mise  en  scène  de  M.  Halauzier.  Jamais 
encore,  dans  notre  opinion,  on  n'avait  accumulé  tant  de  richesses, 
dans  le  môme  ouvrage,  sur  la  scène  de  notre  Grand-Opéra,  et  lé 
seul  troisième  acte,  —  le  Paradis  d'Indra,  —  suffirait  à  faire  courir' 
tout  Paris.  Mais  bien  d'autres  merveilles  saisissent  le  spectateur 
dans  les    six   tableaux    du    Roi  de  Lahore  :  MM.  Daran  ,    Rubé  et 
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Ohaporou,  Ch6rot,  J.-B.  Lavaslio,  LavasUC  aîné  el  Carpczal, 
qui  se  sont  chargés  de  les  roprésonLer  ont  trouvé  en 
M.  Kugfenc  Lacoste  un  collaborateur  qui,  lui  aussi,  fait  de  la  pein- 
ture par  le  remarquable  dessin  et  l'iiarnionieux  jeu  des  couleurs 
dont  il  sait  rcv(^lir  les  moindres  costumes  destinés  à  s'encadrer 
dans  chaque  décor.  Impossible  do  rêver  un  enscm'hlo  plus  complet, 
plus  séduisant  et  plus  artistique  h  la  fois. 

Et  larsqu'cntrent  on  scène  les  houris  de  M.  Mérante,  on  so  sent 
yrainicnl  pris  d'admiration  pour  le  paradis  d'Indra. 

Ce  Paradis  qu'cst-il  donc  ? 
,    M.  Louis  Gallet  va  nous  le*lire  : 

C'est  un  séjour  enchanté  suspendu  aux  flancs  du  mont  Mérou 
dont  on  voit  se  profiler  la  crête  au  fond  de  la  scène,  derrière  le  trône 
oh  siège  Indra  dans  son  calme  divin  et  son  olympienne  majesté.  Là, 
au  milieu  d'un  printemps  éternel  et  d'une  végétation  luxuriante  où 
les  roses  élorncUcs  s'enlacent  aux  palmiers,  s'appellent  et  se  pour- 
suivent les  apsaras  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  les  houris  indiennes, 
tandis  que  Nareda,  le  jeune  dieu  musicien,  charme  el  captive  les 
âmes  aux  accords  de  sa  flûte  d'argent. 

Pou  ou  point  d'hommes  dans  ce  séjour  enchanteur  ;  les  âmes 
transfigurées  ont  revêtu  les  formes  délicates  de  l'éphèbe  ;  aussi 
l'entrée  de  Salomon  y  fait-elle  sensation. 

Je  renonce  à  vous  décrire  les  splendeurs  du  cortège  du  sacre, 
défilant  sur  la  grande  place  de  Lahore,  devant  le  palais  d'Alim,  où 
va  fièrement  s'installer  l'usurpateur  Scindia.  C'est  une  merveille,  un 
éblouisseraent.  Il  y  a  là  des  costumes  d'une  recherche  bien  curieuse 
et  d'une  richesse  inconnue.  M.  Halanzier,  secondé  par  le  talent  ori- 
ginal et  inventif  de  M.  Lacoste,  a  fait  des  prodigalités  folles  et  il 
est  telle  brigade  de  guerriers  dont  les  costumes  ne  reviennent  pas, 
difr-on,  à  moins  de  20,000  francs.  Pour  habiller  ses  premiers  sujets, 
ses  chœurs,  ses  ballerines  et  sa  figuration,  M.  le  directeur  de  l'Opéra, 
taillant  en  plein  dans  les  étoffes,  a  jeté  par  la  fenêtre  la  somme 
énorme  de  180,000  francs.  Le  budget  des  somptueux  décors  du  Roi 
de  Lahore  atteint  un  chiffre  tout  aussi  élevé.  Bref  c'est  une  dépense 
totale  de  plus  de  300,000  francs  que  coûteront  les  dragées  du 
baptême  lyrique  de  M.  Massenet. 

Mais  le  surperflu  n'a  pas  fait  oublier  le  nécessaire,  et  l'interpréta- 
tion de  la  partition  de  M.  Massenet  est  également  remarquable. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  M""  de  Reszké,  qui  a  dépensé  ses  plus 
belles  notes  avec  autant  deprodigalité,pourlemoins,queM.  Halanzier 
ses  billets  de  banque.  Peut-être  même  la  jeune  artiste,  que  cette  créa- 
tion classe  définitivement  au  premier  rang  de  nos  chanteuses  drama- 
tiques, a-t-elle  donné  avec  trop  de  libéralité  la  monnaie  sonnante 
de  sa  belle  et  grande  voix,  qui  a  la  vibration  et  la  solidité  du  bronze. 

A  côté  d'elle  et  sur  la  même  ligne  il  faut  placer  M.  Lassalle, 
très-beau,  très-sympathique  dans  son  rôle  de  traître  de  mélodrame. 
Jamais  il  n'avait  été  mieux  en  voix,  jamais  non  plus  il  n'avait 
chanté  avec  plus  d'art  et  de  succès.  Il  a  dit  avec  un  grand  style 
récits  puissants  dont  son  rôle  est  émaillé  et  détaillé  avec  une 
grâce  et  un  charme,  inattendus  chez  ce  baryton,  de  force  l'arioso  du 
quatrième  acte  : 

Promesse  de  mou  avenir, 

que  la  salle  entière  a  voulu  entendre  une  seconde  fois. 

M.  Salomon,  moins  bien  partagé  au  point  de  vue  vocal,  a  pour- 
tant tenu   de  son  mieux  un   rôle    difficile    et  souvent  ingrat. 

Il  faut  nommer  aussi  avec  éloges  la  basse  Boudouresque  dans 
le  rôle  du  grand-prêtre  Timour,  M"°  Fouquet,  très-gentille  sous  le 
travestissement  de  Kaled,  et  M.  Menu  qui  tient  avec  dignité  le  rôle 
Spisodique  d'Indra. 

Ce  qu'il  faut  encore  signaler,  ce  sont  les  artistes  des  chœurs 
it  de  l'orchestre;  le  compositeur  du  Roi  de  Lahore  leur  a  imposé 
ine  besogne  bien  rude,  mais  non  sans  gloire. 

N'oublions  pas  le  gracieux  bataillon  des  ballerines,  dont  le  con- 
lours  est  des  plus  importants  dans  le  Roi  de  Lahore  et  citons  à 
'ordre  du  jour  MM"'^s  Righetti,  Mérante,  Parent,  Sanlaville,  Fatou 
?allier,  Piron,  Montaubry,  Mollnar,  Lapy,  Bussy,  Larieux,  Mer- 
iédès,  Bernay,  Monchanin,  Roumier,  Biot  et  Méquignon  qui  con- 
loisent  vaillamment  leurs  phalanges  sacrées  à  la  victoire. 

En  un  mot,  et  pour  résumer  ces  trop  rapides  impressions,  disons 
[ue  M.  Halanzier  a  fait  les  choses  en  directeur  artiste  et  qu'il  a 
raité  la  partition  de  M.  Massenet  comme  une  œuvre  de  maître.  Il 
l'aura  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

Pendant  que  le  Roi  de  Lahore,  de  M.  Massenet,  prend  possession 
le  notre  grand  Opéra,  le  Bravo,  de  M.  Salvayre,  s'implante  solidement 
ur  notre  troisième  scène  lyrique.  Comme  on  le  voit,  l'année  1877 


a))parlient  a  aux  jeunes  »  qui  se  montrent  dignes  des  louables 
efforts  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  de  l'administration  supé- 
rieure des  Beaux-Arts  et  de  colle  de  MM.  Halanzier,  Vizentini  et... 
Garvalho.  Il  ne  faut  jms  oublier,  en  efl'et,  qu'à  la  salle  Favart  se 
répètent  en  ce  moment  l'opéra  couronné  de  M.  Chaumet  et  la 
Péj)ita  de  M.  Delahaye,  pour  prendre  prochainement  place  sur 
l'affiche  en  compagnie  d'une  reprise  de  Mademoiselle  Pénélope 
de  M.  de  Lajarto.  Donc,  à  côté  de  son  grand  succès  du  Cinq-Mars 
de  CliarlesGounod,  M.  Garvalho  s'occupe,  lui  aussi,  a  des  jeunes  », 
el  nous  l'en  félicitons  ainsi  que  ses  confrères. 

LA  PAnTITION  nu  BRAVO  PEnFEOTIONNÉE 

En  attendant  le  comple  rendu  de  la  partition  du  Roi  de  Lahore, 
revenons  sur  colle  du  Bravo  que  M.  Salvayre  vient  de  parachever 
par  des  suppressions  et  modifications  qui  témoignent  d'un  esprit  sur 
et  modeste  en  môme  temps  que  d'un  compositeur  soucieux  de  son 
œuvre  el  des  améliorations  à  y  apporter. 

D'abord,  l'exposition  de  la  pièce  a  été  raccourcie,  notamment 
dans  la  partie  qui  touche  aux  rôles  légers  de  Gino  et  d'Annina  qui, 
par  leur  trop  grande  importance,  ralentissaient  l'action.  Le  retour 
du  chœur  des  sbires  a  été  retranché,  et  l'orchestration  du  final 
(deuxième  acte)  allégé,  de  façon  à  laisser  les  voix  bien  en  dehors. 
La  scène  qui  précède  le  trio  entre  Violetta,  Annina  et  Gonlarini 
a  été  notablement  resserrée,  et  le  trio,  lui-môme,  a  subi  une  modi- 
fication importante  dans  sa  forme  trop"  italienne.  —  Le  retour  de 
Vallegro  ne  se  fait  plus. 

Au  troisième  acte,  le  grand  récitatif  entre  le  Bravo  et  Lorenzo  est 
rendu  beaucoup  plus  concis  d'une  part,  tandis  que  de  l'autre  quel- 
ques phrases  ajoutées  jettent  plus  de  lumière  sur  la  trame  de  l'ac- 
tion. L'air  de  Lorenzo,  ainsi  que  le  premier  passage  du  Doge,  ont  été 
retranchés.  —  Le  grand  duo  d'amour  a  été  réduit,  et  les  fré- 
quentes interruptions  du  Bravo  en  ont  été  supprimées  ;  le  héros  de 
la  pièce  n'arrive  maintenant  qu'à  la  fin  du  duo,  de  manière  à  former, 
avec  les  deux  éminents  artistes,  un  trio  des  plus  enlevants.  —  La 
marche  triomphale  a  subi  également  d'importantes  modifications; 
toute  la  partie  musicale  sur  laquelle  défilait  le  clergé  en  a  été  enle- 
vée. —  A  la  fin  du  même  acte,  le  retour  de  Gino  a  été  supprimé, 
de  fagon  à  laisser  à  la  belle  péroraison  du  final  tout  son  éclat. 

Enfin,  dans  le  quatrième  et  dernier  acte,  le  chœur  des  religieuses 
qui  le  commence  a  été  raccourci  de  moitié  ;  toute  la  partie  dialoguée, 
et  le  duo  bouffe  en  ont  été  retranchés  ;  —  la  romance  qui  ouvre  le 
quintette  (Couper  ces  blonds  cheveux)  a  été  resserrée  de  façon  à  ne 
pas  nuire  aux  proportions  d'ensemhle  de  cette  belle  page;  —  en 
outre,  l'altercation  entre  le  Bravo  et  Gontarini,  qui  suit  le  chœur 
des  matelots  (dans  la  coulisse),  a  été  remaniée  de  façon  à  présenter 
comme  il  convient  le  dénoùment  de  l'action,  et  à  laisser  au  final, 
qui  a  également  subi  d'importantes  modifications,  tout  son  effet 
magistral. 

Aussi,  depuis  que  ces  modifications  importantes  ont  été  pratiquées, 
le  public  reste-t-il  intéresséjuscu'àla  findel'acte  et  rappelle-t-il  avec 
enthousiasme  les  remarquables  interprètes  du  Rravo  de  M.  Salvayre. 
Et,  à  ce  propos,  constatons  que  M""  Heilbron  et  M.  Bouhy  justifient 
à  tous  égards  les  rappels  dont  ils  sont  l'objet,  que  M.  Lhérie  se 
montre  leur  digne  partenaire  etqueM""  Thibault  et  M.  Caisse  méritent 
également  bien  du  public.  Bref,  interprétation  de  premier  ordre, 
jusques  et  y  compris  M.  Gresse  (Gontarini),  moins  heureux  le  pre- 
mier soir,  mais  qui  se  fait  à  son  rôle,  peu  sympathique,  du  reste. 

REPRISE   DU   FREISCHUTZ 

M.  Halanzier  a  utilisé  l'indisposition  de  M""  de  Reszké  pour 
répéter  et  nous  rendre  le  Freischutz,  avec  M'"^  Krauss  dans  le  rôle 
d'Agathe. 

L'éminente  cantatrice  a  prouvé  qu'à  l'Opéra,  comme  au  Conserva- 
toire, la  musique  de  "Weber  lui  appartenait  à  tous  les  égards.  Im- 
possible de  mieux  interpréter  les  moindres  phrases  du  rôle.  Quant 
à  l'air  célèbre  : 

Ahl  quel  bonheur  suprême! 
il  faut  l'entendre  chanter  par  M""  Krauss  pour  en   apprécier  tous  les 
mérites.  Aussi  quelle   ovation  !    Advienne  maintenant  la  reprise  de 
Sylvia  par  M"=   Sangalli,  et   M.    Halanzier  pourra  s'honorer  à  juste 
titre  de  ses  lendemains  du  Roi  de  Lahore, 

Le  Freischutz,  indépendamment  de  sa  splendide  mise  en  scène, 
comple,  en  effet,  aujourd'hui,  à  l'Opéra,  des  interprètes  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  M"=  Daram  est  une  Annelte  qui  ne 
dépare  pas  l'incomparable  Agathe-Krauss,  Gailhard,  un  superbe 
Gaspard,  et   Vergnet  succédant  à    Sylva,  un   Max  à    la  voix   aussi 
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remarquée  que  remarquable.  Les  rôles  secondaires  sont  très-bien 
tenus  par  WM.  Caron,  Gaspard,  Grisy,  Fréret  et  Lafliltc.  Quant  à 
l'Invitation  à  la  valse,  instrumentée  par  Hector  Berlioz  et  réglée  par 
Saint-Léon ,  c'est  là  un  simple  divertissement  qui  a  toute  l'élo- 
quence d'un  ballet. . .   réussi. 

CLÔTURE  DE   LA   SAISON   ITALIENNE. 

Au  Théatbe-Italien,  la  fermeture  est  annoncée  pour  mardi  et  par 
Martha,  avec  M"»  Dalti,  succédant  à  M""  Harris  indisposée.  —  La 
Marlha  française  du  Théàlre-Lyrique  a  pu  se  transformer  d'au- 
tant plus  facilement  en  Martha  italienne  qu'elle  a  fait  carrière  en 
Italie  et  non  sans  succès.  N'était  une  trop  constante  vibration  de 
la  voix.  M""  Dalti  occuperait  bien  certainement  une  première  place 
parmi  nos  prime  donne  de  grâce  et  d'agilité.  —  M"'  Sanz  lui  a 
donné  la  réplique  dans  Nancy,  avec  beaucoup  de  verve  et  une  vraie 
voix.  —  MM.  Nanneiti  et  Caracciolo  sont  bien  placés  dans  Plunkett 
et  [lord  Tristano ,  et,  quant  au  nouveau  ténor  de  la  partition, 
M.  Nouvelli,  il  a  réussi  de  façon  à  se  faire  engager,  séance  tenante, 
pour  l'hiver  prochain. —  C'est  vous  dire,  lecteurs,  que  la  saison  ita- 
lienne ISIT-'S  est  chose  acquise,  décidée,  et  qu'entre  autres  grandes 
nouveautés  projetées  par  M.  Léon  Escudier,  on  peut,  dès  aujour- 
d'hui, annoncer  le  Néron  de  Rubinstein,  poëme  de  M.  Jules  Barbier. 

H.     MORENO, 

P.  S.  Au  Théâtre-Français,  le  drame  de  M.  Lomon,  Jean  d'Acier, 
était  annoncé  pour  hier  soir,  samedi.  A  l'Odéon,  la  reprise  du  Maii- 
prat  de  George  Sand  fait  nouveauté,  et  voici  I'Ambigu  qui  se  permet 
une  œuvre  toute  littéraire. 

En  effet  l'Ambigu  vient  encore  de  rouvrir  ses  portes.  On  sait 
que  cet  infortuné  théâtre,  poursuivi  par  un  malheureux  destin  et 
toujours  à  la  recherche  d'un  équilibre  plus  stable  que  celui  de 
l'Europe,  ne  cesse  de  rouvrir  et  de  fermer  ses  portes.  Cette  fois, 
c'est  M.  Jules  Barbier  qui  a  prononcé  le  «  Sésame,  ouvre-toi  ?  »  et 
il  faut  espérer  que  ce  sera  plus  qu'un  entrebâillement. 
~  Il  y  a  peu  de  figures  aussi  sympathiques  que  celles  de  Jules 
Barbier.  C'est  un  homme  de  grands  sentiments  et  de  grandes 
convictions,  une  âme  d'artiste.  Il  vient  de  le  prouver  à  nouveau 
dans  son  Retour  de  Jeunesse,  drame  à  la  fois  profondément  honnête  et 
profondément  osé;  l'époque  est  à  ces  contrastes. Avec  des  éléments 
plus  que  hardis,  arriver  à  une  conclusion  morale,  voilà  le  problème 
résolu,  et  M.  Jules  Barbier  doit  en  grande  partie  sa  réussite  à  la 
magie  de  son  vers  chaud  et  coloré,  qui  a  tenu  attentif  et  intéressé, 
trois  heures  durant,  un  public  où  l'on  comptait  bien  des  illustra- 
tions du  théâtre,  Alexandre  Dumas  et  Emile  Augier  en  tête. 

Une  gentille  artiste,  M"°  Lina  Munte,  s'est  fait  beaucoup  applaudir 
dans  le  principal  rôle  ;  les  autres  interprètes  ne  sont  que  satisfai- 
sants. On  se  demande  quel  parti  une  troupe  comme  celle  du  Théâtre- 
Français  ou  même  de  l'Odéon  aurait  pu  tirer  du  drame  de  M.  Jules 
Barbier? 
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ETRANGER 

Le  Ménestrel  a  annoncé,  il  y  a  peu  de  temps,  la  vente,  à  Bruxelles, 
de  la  riche  bibliothèque  musicale  de  M.  de  Coussemaker.  On  s'est  étonné 
avec  raison  qu'une  famille  qui  a  fourni  d'honorables  et  de  nombreux 
représentants  à  notre  magistrature  depuis  le  seizième  siècle  (M.  de  Coussema- 
ker était  lui-même  juge  à  Lille),  ail  fait  vendre  celte  bibliothèque  à 
l'étranger.  Il  paraît  que  l'une  des  filles  de  M.  Coussemaker  étant  mariée  à 
Bruxelles,  le  gendre  a  demandé  que  cette  vente  si  intéressante  y  eût 
lieu  de. préférence.  Des  libraires  de  Berlin,  de  Londres,  de  Gand,  etc., 
s'y  sont  rencontrés  ;  mais  comme  le  catalogue  Coussemaker  consistait 
en  une  spécialité  presque  exclusive  (la  musique),  les  assistants  n'ont 
pas  dépassé  le  chiffre  de  vingt^cinq  à  trente.  Les  ouvrages  les  plus 
recherchés  ont  été  les  anciens  traités,  les  anciens  livres  liturgiques  et 
les  recueils  en  tablature  de  luth.  Le  Conservatoire  de  Paris,  qui  s'était 
fait  représenter  par  son  bibliothécaire,  M.  J.  B.  "Wekerlin,  a  l'ait  une  cen- 
taine d'acquisitions,  dont  quelques-unes  ont  une  véritable  importance, 
comme,  par  exemple,  les  œuvres  de  Hofheimer,  de  Senfl,  de  Quercu, 
de  Gumpelzhaimer  ,  de  Lascinius  et  de  quelques  autres ,  y  com- 
pris les  rares  gravures  d'instruments  anciens  des  frères  CoUaert,  les 
psaumes  de  Goudimel,  ceux  de  Claudin  le  jeune,  puis  la  méthode  de 
clavecin  de  Couperin,  qu'il  est  assez  difficile  de  rencontrer  maintenant. 
Nous  mentionnerons   encore  les  fac-similé  recueillis  dans   diverses  biblio- 


thèques d'Italie  par  M.  Danjou,  pendant  son  voyage  musical  de  '1847. 
M.  Coussemaker  possédait  également  un  certain  nombre  d'anciens  ins- 
truments de  musique  ;  mais  le  mauvais  état  de  la  plupart  de  ces  instru» 
ments  les  a  fait  adjuger  entre  vingt  et  trente  francs!  Une  seule  pièce 
valait  la  peine  de  fixer  l'atlenlion,  c'est  une  fiùte  basse  en  forme  de 
colonne  d'environ  un  mètre  de  hauteur,  avec  des  boîtes  acoustiques  en 
cuivre  finement  ciselées;  cet  instrument  a  été  acheté  pour  le  musée  du 
Conservatoire  de  Paris. 

—  La  librairie  Mucquardt,  de  Bruxelles,  vient  de  faire  paraître  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  musicale  de  M.  Fétis  que  le  Gouvernement  belge 
a  acquis,  on  s'en  souvient,  pour  la  somme  de  cent  quarante  mille  francs, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'illustre  possesseur  de  ces  trésors.  Ce 
catalogue  monumental  renferme  environ  six  mille  numéros. 

—  Nous  lisons  dans  V  Indépendance  Belge  :  «ha  troisième  et  dernière  repré- 
sentation de  M"'"  Nilsson  a  été  des  plus  brillantes.  Le  public  de  Bruxelles 
a  voulu  prouver  à  la  célèbre  virtuose  qu'il  ne  le  cède  â  aucun  autre  pour 
la  galanterie,  et  qu'il  sait  rendre  hommage  aux  talents  féminins  consacrés 
par  la  renommée,  tout  aussi  bien  qu'on  le  fait  dans  les  autres  capitales 
de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  Russie,  qui  a  le  privilège  des  ovations 
théâtrales  splendides  avec  des  rappels  sans  nombre,  des  averses  de  fleurs 
et  des  bijoux  à  garnir  une  corbeille  de  mariage.  Si  les  parures  de  dia- 
mants ont  fait  défaut  à  la  représentation  de  M°"=  Nilsson,  les  fleurs  n'ont 
pas  manqué.  A  peine  l'héroïne  de  la  fête  a-t-elle  paru,  qu'il  est  tombé 
sur  la  scène  une  pluie  de  bouquets  venant  d'en  haut,  tandis  que  du  côté 
de  l'orchestre  s'avançaient  d'immenses  bouquets  de  roses,  de  violettes  et  de 
lilas,  suivis  de  superbes  couronnes.  Après  le  quatrième  acte  des  Huguenots, 
M"»  Nilsson  fut  rappelée  à  trois  reprises  et  reçut,  avec  de  longues  salves 
d'applaudissements,  de  nouvelles  offrandes  parfumées.  Bien  qu'elle  ait 
l'habitude  des  succès  et  des  ovations,  nous  sommes  certain  qu'elle  gardera 
le  souvenir  de  cette  brillante  soirée  et  que  si  le  public  de  Bruxelles  était 
accusé  de  froideur  devant  elle,  elle  protesterait  contre  cette  allégation 
mensongère.  » 

—  Ajoutons  aux  renseignements  de  YIndcpendance  Belge  que  la  reine  a  ; 
fait  demander  M""=  Nilsson  dans  sa  loge  pour  la  féliciter  et  obtenir  de  la  ; 
célèbre  cantatrice  la  promesse  de  revenir  en  Belgique  l'hiver  prochain. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  la  Patti  continue  de  faire /'urore  et  qu'elle 
se  dispose  à  aller  remplir  son  engagement  de  Londres.  Notre  correspon- 
dant nous  affirme  de  plus  que  la  célèbre  diva  se  propose  de  tenir  égale- 
ment son  engagement  à  Paris,  l'hiver  prochain,  et  non,  comme  on  l'annon- 
çait ces  jours  derniers,  de  se  rendre  en  Amérique,  sous  les  auspices  de  son 
beau-frère  M.  Maurice  Strakosch,  attendu,  du  reste,  en  France,  avec  son 
merveilleux  téléphone,  par  l'un  de  nos  prochains  paquebots  transatlanti- 
ques. 

—  L'opéra  de  Berlin  vient  de  donner  le  Roi  l'a  dit  de  Léo  Delibes,  qui  a 
réussi  complètement,  pièce  et  partition. 

—  Il  y  aura  le  mois  prochain  à  Hanovre  une  grande  fête  musicale  coïn- 
cidant avec  l'assemblée  générale  des  musiciens  allemands  :  atlgemeinen 
deutschen  Musikverein.  Les  fêtes  s'ouvriront  par  une  exécution  au  théâtre  du 
Manfred  de  Schumann.  Puis  viendra  l'oratorio  de  Liszt,  la  Légende  de  sainte 
Elisabeth.  Les  jours  suivants  seront  consacrés  à  des  concerts  d'orgue  et  : 
Symphonies,  parmi  lesquelles  on  cite  la  symphonie  Dante  de  Liszt  et  la 
symphonie  fantastique  de  Berlioz. 

—  Au  nouveau  théâtre  de  Magdebourg  a  eu  lieu  la  première  représenta- 
tion d'un  Macbeth  de  "Wilhelm  Taubert. 

—  Le  grand  festival  que  les  Anglais  consacrent  annuellement  à  la  mé- 
moire de  Hseudel  aura  lieu  au  Crystal  Palace  de  Londres,  vers  la  fin 
juin.  Le  premier  jour  sera  consacré,  comme  de  coutume,  à  une  exécution 
du  Messie  ;  le  second  jour.  Sélection  ou  choix  de  morceaux  pris  dans 
différentes  œuvres  du  maître,  le  troisième  jour  Israël  en  Egypte.  Les  solistes 
seront  M"=  Albaui,  M™  Patey,  MM"'"'  Titjiens,  Trebelli ,  Lemmens, 
MM.  Santley,  Henschel,  Rigby  et  Joli. 

—  M.  Mapleson  a  dû  faire  la  réouverture  lyrique  de  Her  majesty't 
Théâtre,  avant-hier,  vendredi,  par  la  Norma  avec  la  Titjiens.  —  A  diman- 
che prochain  les  détails  de  celte  solennité ,  deuxième  correspondance 
de  Londres,  saison-1877. 

—  Une  jeune  et  charmante  cantatrice  anglaise,  M"°  Chiomi,  obtient   en 
ce  moment  un  succès  très-vif  aux  concerts  de  la  nouvelle  Philharmonie  df 
Londres.  Elle  vient  d'y  faire  entendre  une  intéressante  et  curieuse  com- 
position de  Liszt,  une  scène  écrite  sur   des  paroles  d'Alexandre  Dumas 
Jeanne  d'Arc  au  bâcher.  L'œuvre  et  l'interprète  ont  fait  une  vive  impression 

—  On  nous  écrit  de  Madrid  que  M"°  Sasse  vient  de  chanter,  ai 
théâtre  Principe  Alfonso,  les  Huguenots,  avec  un  succès  plus  grand  encon 
que  l'année  dernière.  Les  Madrilènes  ont  eu  à  cœur  de  venger  leur  priai! 
donna  favorite  de  la  froideur  des  Milanais. 

—  On  va  prochainement  inaugurer  avec  solennité,  par  des  composition!' 
de  Marcello  et  de  Héendel,  le  nouveau  Conservatoire  de  Venise,  le  ito; 
Benedetto  MarcelUh 
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—  On  monte  au  thrûlre  BiunoKi,  du  Boloj^ne,  un  ojKjra  semi-seria  : 
fAmro,  (lo  Fclicc  Komani,  musique  (le  Carlo  Brizzi,  le  lils  du  célèbre 
joueur  de  trompetlc,  morl  il  y  a  ([uolques  temps. 

—  Pétrarque,  l'opéra  de  M.  Duprat,  sera  reproduit  vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain au  théàlre  Politeama  de  Gi^ncs,  interprété  par  M"""  Biancolini  el 
Bernard  et  MM.  Fernando,  Priani  et  Clierubini.  Chœurs  el  orchestre  du 
théâtre  Carlo  Felice. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Bien  décidément,  de  par  MM.  Uavioud  et  Bourdais,  Paris  possédera,  à 
dater  de  l'Exposition  de  1878,  une  véritable  salle  de  concerts  dans  le 
palais  même  du  ïrocadéro,  dont  la  construction  définitive,  complète,  est 
aujourd'hui  chose  décidée.  On  assure  que  M.  Cavaillé  Goll  va  entreprendre 
immédiatement  les  travaux  du  grand  orgue  destiné  à  cette  salle  de  8  à  10,000 
auditeurs.  Ne  serait-ce  pas  aussi  l'heure,  déjà  tardive,  de  voter  les  fonds 
nécessaires  aux  deux  expositions  des  œuvres  musicales  modernes  el  ancien- 
nes, qui  doivent  inaugurer  la  salle  de  concerts  du  ïrocadéro  et  dont  les  pro- 
jets ont  été  soumis  au  Ministre  des  beaux-arts  '?  L'exposition  des  œuvres  des 
compositeurs  vivants  a  été  étudiée  dans  -ses  moindres  détails,  par 
son  auteur,  M.  Ernest  L'Epine,  qui  demande  le  concours  de  M.  Colonne 
pour  arriver  aux  meilleurs  résultats  pratiques  possibles.  Quant  à  l'exposi- 
tion rétrospective  des  œuvres  musicales  classiques,  qui,  mieux  que 
M.  Charles  Lamoureux  pourrait  la  conduire  au  succès  ?  Mais,  nous  le 
répétons,  il  n'est  que  temps  de  former  deux  comités  spéciaux  et  de  voter 
les  fonds  nécessaires  à  la  réalisation  de  ce  double  grand  programme 
artistique. 

—  Très-intéressante  conférence,  jeudi  dernier  à  la  Société  des  Composi- 
teurs de  musique,  dans  les  salons  de  la  succursale  Pleyel-Wolf,  rue  Riche- 
lieu, 93.  MM.  Davioud  et  Bourdais,  architectes  du  Palais  du  Trocadéro, 
devaient  parler  devant  qui  de  droit,  sur  la  construction  et  l'acoustique 
des  théâtres  et  salles  de  concert. 

—  Voici  le  programme  de  l'intéressant  exercice  des  élèves,  qui  aura  lieu 
aujourd'hui  dimanche  au  Conservatoire  :  loOuverture  de  Fidelio,  de  Beetho- 
ven ;  2°  Air  de  l'Enlèvement  au  Sérail,  de  Mozart  (chanté  par  M"""  Boidin- 
Puisais);  3°  Fragments  des  Fêtes  d'Hébé,  de  Rameau;  i"  Finale  de  la  Vestale, 
de  Spontini,  S"  Fragments  du  trio  eu  ut  mineur  de  Beethoven;  6°  Ouver- 
ture de  la  Muette  d'Auber  ;  7°  Air  de  Stratonice,  de  Méhul  (chanté  par 
M.  Talazac)  ;  8°  Agnus  Dei  de  la  messe  solennelle  de  Rossini  ;  9°  Final  du 
3°  acte  de  Moise,  de  Rossini.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par 
M.  Deldevez. 

—  L'Avenue  de  l'Opéra,  —  grâce  à  la  vaillante  direction  de  M.  Alphand, 
s'ouvre  déjà  au  public  dans  tout  son  périmètre  ;  mais,  voici  qu'à  peine 
ouverte,  elle  est  menacée  de  tramways  qui  traverseraient  également 
divers  autres  quartiers  du  grand  centre  parisien .  C'est  là,  on  l'avouera,  une 
décision  municipale  tout  aussi  regrettable  au  point  de  vue  de  la  physio- 
nomie de  Paris  artistique,  que  la  percée  de  la  malencontreuse  rue  du 
jardin  des  Tuileries.  Nous  devenons  vraiment  par  trop  pratiques,  par  trop 
Américains.  Ajoutez  aux  mesures  de  ce  genre  le  chemin  de  fer  projeté 
sous  Paris,  le  déplorable  grattage,  le  lessivage  de  nos  monuments  publics, 
etc. ,  etc. ,  et  vous  arriverez  forcément  à  défigurer,  si  ce  n'est  à  décapiter, 
la  capitale  des  arts. 

—  Retour  de  Bruxelles,  M™  Christine  Nilsson  a  passé  par  Paris,  se  ren- 
dant à  Majesty  Théâtre  de  Londres. 

—  Tous  les  journaux  de  Marseille  se  font  l'écho  des  enthousiastes  ova- 
tions faites  à  notre  grand  chanteur  Faure,  qui  a  dti  donner  sept  représen- 
tations au  lieu  de  deux.  A  la  soirée  d'adieu,  les  couronnes,  les  palmes  d'or 
et  d'argent,  les  bouquets,  jonchaient  littéralement  la  scène  ;  à  la  sortie,  la 
foule  l'a  escorté  jusqu'à  son  hôtel,  au  bruit  des  vivats  et  des  bravos. 

-  —  Faure  avant  de  quitter  Marseille  pour  Toulouse  a  fait  remettre  à 
M.  le  maire  de  Marseille  une  somme  de  3,000  francs,  destinée  à  être 
répartie  comme  suit  ;  2,000  francs  aux  pauvres  et  aux  ouvriers  sans  tra- 
vail, et  1,000  francs  aux  choristes  du  Grand-Théâtre.  M.  le  Maire  s'est 
empressé  de  remettre  à  M.  Campocasso,  directeur  du  Grand-Théâtre,  cette 
dernière  somme  pour  être  distribuée  selon  les  intentions  du  donateur. 
«  Vous  venez  de  prouver  une  fois  de  plus  que  le  cœur  est  à  la  hauteur 
du  mérite,  a  répondu  M.  le  maire  de  Marseille  ;  depuis  longtemps  je  savais 
que  l'éminent  artiste  que  la  Ville  a  été  si  heureuse  d'applaudir  avait  tou- 
jours su  allier  la  générosité  à  un  talent  vraiment  digne  d'admiration.  » 

—  Le  Conseil  municipal  de  Marseille,  décidé  par  l'éclat  des  représenta- 
tions de  Faure  et  de  celles  d'Âïda,  vient  de  voter  la  subvention  du  Grand- 
Théâtre,  et  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  a  grandement  et  largement  fait  les 
choses.  En  effet,  le  Conseil  a  décidé  qu'il  prendrait  à  sa  charge  le  loyer 
de  la  salle,  l'éclairage  et  le  droit  des  pauvres  :  soit  lOo.OOO  francs,  cl  qu'il 
accordait  en  outre,  au  directeur,  une  somme  fixe  de  130,000  francs,  affec- 
tée spécialement  au  paiement  des  petits  emplois,  plus  une  somme  de 
10,000  francs  pour  achats  de  partitions,  décors,  etc.  C'est  donc  une  sub- 
vention de  243,000  francs  que  vient  de  voter  le  Conseil  ;  subvention 
supérieure  à  celle  qui  avait  été  accordée  jusqu'ici  au  Grand  Théâtre  de 
Marseille. 


—  Dépêche  du  Toulouse.  Première  représentation  de  Faure  au  théâtre 
du  Capitule.  10,SOO  francs  de  recette.  Admirable  soirée  d'Hamlet.  Triomphe 
pour  l'œuvre  et  son  grand  interprète. 

—  Grande  fête  do  bienfaisance  au  grand  théâtre  de  Lyon,  au  profil  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers.  En  rendant  compte  de  celle  solennité  musi- 
cale, le  feuilletonnisle  du  Courrier  de  Lyon  débute  par  cette  phrase,  pour 
le  moins  originale  sous  la  plume  d'un  critique  d'art  :  «  C'est  à  moi 
qu'est  échue  la  lamentable  couvée  de  rendre  compte  de  la  fête  des  cercles 
catholiques,  tandis  que  mes  collaborateurs  plus  heureux  allaient  ouïr  Jules 
Favre  à  l'Aloazar.  »  Consolez-vous,  cher  confrère,  ces  camarades  si  favori- 
sés n'ont  pas  eu  en  revanche  la  satisfaction  d'entendre  el  d'applaudir 
M""  Isaac  et  M.  Schiffmacher,  le  pianiste  alsacien,  qui  s'est  tout  à  fait 
distingué  dans  un  scherzo  de  Beethoven,  une  danse  suédoise  el  une  trans- 
cription du  finale  de  Lucie. 

—  C'est  seulement  dimanche  qu'ont  recommencé  les  concerts  militaires 
dans  les  jardins  publics  de  Paris.  Il  y  a  quelques  changements  àans 
les  jours  et  endroits  de  concert.  Les  musiques  seront  supprimées  place 
des  Vosges  et  au  square  Parmentier  à  cause  des  besoins  du  service  et  du 
nombre  relativement  restreint  des  musiques  de  régiments  casernes  dans 
Paris  même.  La  garde  républicaine  se  fera  entendre  une  fois  par  semaine 
aux  Tuileries  et  une  fois  au  Palais-Royal.  Il  n'y  aura  que  'quatre  concerts 
aux  Tuileries  :  les  dimanche,  mardi,  jeudi  et  samedi,  et  quatre  concerts 
au  Palais-Royal  :  les  dimanche,  lundi,  jeudi  et  vendredi;  au  Luxembourg, 
les  dimanche,  mardi  el  jeudi  ;  au  parc  Monceau,  le  dimanche;  au  Rane- 
lagh  (Passy),  les  dimanche  et  jeudi. 

—  L'éditeur  Sonzogno,  de  séjour  à  Paris,  vient  d'acheter  pour  l'Italie 
la  nouvelle  partition  de  Lecocq  :  la  Marjolaine,  qui  sera  représentée  pour 
la  première  fois  en  Italie  au  théâtre  Nicolini  de  Florence.  La  Petite  Mariée 
vient  d'obtenir  à  Rome  el  à  Milan  un  très-grand  succès. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Lundi  dernier,  une  brillante  soirée  a  été  donnée  à  la  salle  Ventadour 
par  la  Société  de  protection  des  Alsaciens-Lorrains  demeurés  français. 
L'appel  fait  par  le  comte  d'Haussonville,  président  de  la  Société,  à  la  cha- 
rité publique,  avait  été  entendu,  etla  recette  a  dépassé  trente  mille  francs. 
Le  programme  offrait  d'ailleurs  tout  l'attrait  d'une  nouveauté.  La  partie 
musicale  était  entièrement  composée  de  fragments  de  l'œuvre  musicale  de 
M"=  Adaïewski,  compositeur  russe,  qui  vient  d'obtenir  un  très-grand  succès 
à  Vienne.  Paris,  à  son  tour,  lui  a  fait  un  sympathique  accueil.  La  mu- 
sique de  la  jeune  maestr...a  est  originale  et  les  fragments  des  opéras  la 
Laide  et  l'Aurore  de  la  Liberté,  remarquablement  interprétés  par  MM""»  Sanz, 
el  Borghi-Mamo,  el  le  ténor  Nouvelli,  dénotent  un  réel  talent  dramatique. 
Des  mélodies  en  russe  et  en  français  ont  été  dites  par  M™  la  princesse 
Adelina  Oukhtomski  et  M"=  Sophie  d'Iwen  une  charmante  élève  de 
l([me  Viardot,  qui  doit  débuter  l'hiver  prochain  au  Théâtre-Italien. 
M"<i  Adaïe-wski,  dont  le  talent  n'est  pas  exclusivement  violent  et  sombre, 
nous  a  fait  entendre  une  Romance  rococo,  qui  est  un  délicieux  pastiche 
xviii'=  siècle,  quelque  chose  comme  une  esquisse  de  "Watteau.  Mais  nos 
préférences  vont  encore  aux  trop  courts  fragments  de  l'oratorio  No'él,  la 
marche  des  Mages,  el  surtout  le  Chœur  des  jeunes  bergers  : 

Berger,  le  jour  va-t-il  venir? 

La  nuit  est  lente  à  finir, 
jfme  Pasca,  M'"'  Croizette,  MM.   Worms    et  Georges    ont   apporté  leur 
précieux  concours  à  la  partie  dramatique,  qui  se  composait  notamment 
d'un  acte  inédit  d'Octave  Feuillet,  Circé.  En  résumé,  belle  et  bonne  soirée  : 
encore  une  victoire  de  la  Russie.  P.  E. 

—  Le  second  concert  de  M"»  Arabella  Goddard,  salons  Pleyel,  a  dépassé 
tout  ce  que  le  premier  pouvait  faire  espérer.  Il  y  a  deux  pianistes  en  la 
célèbre  artiste  anglaise:  la  pianiste  de  force  etla  pianiste  de  grâce,  à  ce 
point  que  parfois  on  croit  entendre  deux  virtuoses  bien  distinctes  dans  le 
même  morceau.  Cette  double  faculté  permet  à  M"""  Arabella  Goddard  une 
grande  variété  de  programme  :  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  Schumann, 
Heller  et  Rubinstein  se  sont  partagé  les  honneurs  de  sa  seconde  soirée. 
Sivori  est  venu  l'assister  dans  la  sonate  de  Beethoven  à  Kreutzer  et  les 
Pensées  fugitives  d'Ernst  et  Heller.  C'était  un  vrai  régal  pour  les  auditeurs 
d'élite  qui  avaient  répondu  à  l'appel  de  M""=  Arabella  Goddard.  On  remar- 
quait parmi  l'assistance  M.  Ambroise  Thomas,  Stephen  Heller,  Marmonlel, 
Pfeiffer,  Magnus,  M""»  Rémaury,  M""  Camille  Dubois  (0  Meara),  l'élève  cl 
l'interprète  par  excellence  de  F.  Chopin,  et  nombre  d'autres  artistes  dési- 
reux de  connaître  et  d'applaudir  la  virtuose  anglaise  si  célèbre  à  l'étranger 
et  si  peu  connue  jusqu'ici  à  Paris  où  elle  se  fît  cependant  remarquer  étant 
enfant.  M""  Arabella  Goddard  nous  reviendra  l'hiver  prochain  et  en  pleine 
saison  de  concerts. 

—  Mardi  soir,  chez  la  vicomtesse  de  Grandval,  M""  Viardot  a  tenu  sous 
le  charme  un  petit  cercle  d'auditeurs  d'élite;  la  grande  artiste  a  chanté 
successivement  le  quatuor  du  Stabat  de  M™»  Grandval,  du  Schubert,  du 
Schumann,  et  enfin  le  Voile  de  V.  Hugo,  dramatique  composition  de 
Ch.  Lefebvre,  qu'elle  a  dite  de  la  façon  saisissante  qui  n'appartient  qu'à 
elle.  M.  Valdec  a  chanté  avec  infiniment  de  charme  le  duo  de  la  Forêt 
de  M""  de  Grandval,  secondé  par  l'auteur. 
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-•-  Lundi  dernier,  clôlure  brillante  des  matinées  hebdomadaires  de 
M.  Charles  Lebouc  par  une  séance  purement  instrumentale  qui  a  otTert  le 
plus  vil  inti_-rèt.  La  pianiste,  celte  fois,  c'était  M»"  Pauline  Viardot,  qui, 
si  elle  n'eût  pas  préféré  devenir  une  grande  cantatrice,  aurait  certainement 
compté  parmi  les  célébrités  du  piano.  Deux  autres  éminents  virtuoses,  la 
charmante  violoniste  M"«  Marie  Tayau  et  l'habile  flûtiste,  M.  Taffanel, 
prêtaient  leur  concours  i  M.  Lebouc,  et,  comme  d'ordinaire,  le  2"  violon 
él  l'alto  étaient  tenus  par  MM.  Morhange  et  Vannereau.  M"°  Viardot  a 
d'abord  exécuté  avec  M""  Tayau  et  M.  Lebouc  un  trio  en  «(  mineur  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par  M""  Héritte-Viardot,sa  fille.  Ce 
trio,  dans  lequel  par  moments  on  .sent  passer  le  souffle  libre  et  quelque 
peu  aventureux  qui  anime  les  compositions  de  l'école  nouvelle,  est  très- 
développé  et  dénote  une  profonde  science  de  l'harmonie  unie  à  une  abon- 
dance d'idées  peu  commune.  Les  trois  premiers  morceaux  en  sont  très- 
remarquables,  surtout  le  scherzo  en  sol  mineur  qui  fait  corps  avec  le  trio 
dont  la  jolie  phrase  mélodique  présentée  d'abord  en  sol  majeur  reparaît 
plusieurs  fois  en  différents  tons.  C'est  par  une  autre  voie  en  se  conformant 
exactement  aux  traditions,  que  M.  Adolphe  Blanc  arrive  lui  aussi  au 
snccès.  Son  quatuor  inédit  en  ré  majeur  qu'on  exécutait  pour  la  première 
fois  est  jeté  dans  le  moule  des  quatuors  de  Haydn  et  Mozart,  et  chacun 
des  quatre  morceaux  est  basé  sur  de  bons  motifs  traités  avec  art.  On  sait 
"tonte  la  haute  valeur  du  trio  en  se/  mineur  de  Weber,  pour  piano,  flûte 
et  violoncelle;  il  ne  reste  qu'à  louer  l'excellence  de  l'exécution  et  à  cons- 
tftter  le  bon  effet  que  produit  la  flûte  se  mariant  au  piano  dans  de  rapides 
(ffaits  en  tierce.  Après  ces  trois  grandes  compositions,  on  a  virement  ap- 
plaudi une  très-gracieuse  vieille  chanson  pour  violoncelle  et  piano,  jouée 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  par  M.  Lebouc  et  accompagnée 
par  l'auteur,  M°"=  Viardot.  Un  fragment  du  concerto  romantique  de  M.  B. 
Godard  dans  lequel  M""  Tayau  a  déployé  une  admirable  virtuosité  et  bril- 
lamment terminé  la  séance. 

—  M.  Charles  Danola  a  donné  dimanche  dernier,  salle  Pleyel,  une  très- 
intéressante  matinée  musicale.  L'éminent  professeur  de  violon  du  Conser- 
vatoire y  a  obtenu  un  double  succès  très-flatteur,  comme  compositeur  et 
comme  virtuose.  Son  IS™'  quatuor  en  mi  bémol,  récemment  couronné  au 
concours  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs;  les  fragments  de  son 
8"''  quatuor,  également  couronné  il  y  a  quelques  années  au  concours  de  la 
Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  et  son  trio  en  sol,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  ont  produit  beaucoup  d'effet.  L'exécution  a  été  excellente. 
Xi'auteur,  qui  tenait  le  premier  violon,  avec  la  supériorité  qu'on  lui  con- 
naît, a  été  parfaitement  secondé  par  MM.  Olivier,  L.  Dancla,  Loys  et  par 
une  habile  pianiste,  M"«  Cécile  Silberberg,  qui,  après  avoir  fait  preuve 
d'un  remarquable  talent  dans  le  trio,  a  brillamment  exécuté  une  Polonaise 
de  Chopin.  N'oublions  pas  l'intermède  vocal,  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  dans 
lequel  la  charmante  voix  de  M"'=  Valérie  Tuai,  de  l'Opéra-Comique,  et 
l'archet  magistral  de  M.  Ch.  Dancla,  ont  rivalisé  de  virtuosité,  et  qui  a 
valu  à  ces  deux  artistes  les  applaudissements  et  les  bravos  les  plus  cha- 
leureux. 

M.  Marsick  a  donné,  salle  Erard,  mardi  dernier,  un  très-intéressant 

concert  avec  le  concours  de  MM.  A.  Jaëll  et  Bosquin.Nous  avons  remarqué 
dans  le  programme  une  sonate  pour  piano  etviolondeM.  Fauré,labelleSuî{e 
Espagnole  de  M.  Lalo,  deux  pièces  inédites  de  Marsick,  la  gavotte  de  Vieux- 
temps  et  les  célèbres  variations  de  Torelli.  M.  Marsick  a  excité  l'entou- 
siasme  de  son  brillant  auditoire  dans  l'exécution  de  ces  œuvres  de  styles 
si  dilTérents  et  ses  deux  pièces  pour  violon  n'ont  pas  été  les  moins  appré- 
ciées dans  ce  programme  de  bonne  musique. 

—  Mardi,  27  avril,  a  eu  lieu  dans  la  salle  Philippe  Herz,  une  soirée 
musicale  donnée  par  M""=  Georges  Dufresne,  dans  laquelle  on  a  applaudi 
indépendamment  de  cette  jeune  pianiste,  M'"^'  Marie  Tayau  et  Renée 
Richard,  MM.  Ad.  Deslandres,  A.  Marmontel,  Holman,  Audan,  du  Théâtre- 
Italien,  etc.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  nous  citerons  ceux  de 
la  composition  de  M.  Ad.  Deslandres  :  une  Noce  au  village,  Extase,  et.  Plainte 
du  Pauvre.  Ce  dernier,  écrit  pour  baryton,  prouve  par  sa  facture  large  et 
dramatique,  que  M.  Deslandres  a  les  qualités  qu'il  faut  pour  réussir  sur 

.  une  scène  lyrique. 

— Une  fort  jolie  réunion,  lundi  dernier,  dans  la  nouvelle  salle  Erard,  pour 
le  concert  donné  par  M.  Raoul  Pugno,  avec  le  concours  de  la  virtuose  vio- 
loniste M""  Marie  Tayau,  de  M"°  Sablairolles,  du  Théâtre-Lyrique,  et  du 
violoncelliste  hollandais  Hollman.  M.  Raoul  Pugno  a  évidemment  un 
grand  talent  de  pianiste,  beaucoup  de  brio,  des  doigts  d'acier,  mais  ses 
compositions,  sa  grande  sonate  en  ré  mineur  principalement,  tout  en  con- 
tenant des  passages  vraiment  remarquables,  ont  le  tort  d'être  un  peu 
toujours  dans  la  même  note,  ce  qui  finit  par  fatiguer  l'esprit  d'un  public 
attentif.  M""  Marie  Tayàunous  a  fait  entendre  des  fragments  d'un  concerto 
de  M.  Benjamin  Godard;  l'auteur  tenait  le  piano  :  la  canzonetta,  un  peu 
dans  le  style  d'une  sonate  de  Mozart,  a  été  exécutée  par  elle  d'une  façon 
remarquable  et  lui  a  valu  les  bravos  sympathiques  de  toute  la  salle. 
M""  Sablairolles,  dont  la  voix  fraîche  et  timbrée  produit  beaucoup  d'effet 
dans  une  salle  telle  que  la  salle  Erard,  a  bien  chanté  le  rondo  de  Don 
Pasquale,  et  l'air  du  deuxième  acte  de  la  Fille  du  Hégiment.  Un  mot  de  féli- 
citations à  M.  Hollman  qui  a  délicieusement  traduit  sur  son  violoncelle 
une  pensée  sentimentale  de  Benjamin  Godard  intitulée.  Sur  le  Lac. 
M.  Raoul  Pugno  a   terminé  ce  concert  en  nous  faisant  entendre  un  noc- 


turne de  Chopin,  une  valse  de  sa  composition,  et  la  Marche  Triomphale  ia 
Mondelssohn.  G.  H. 

—  Charmant  concert  avec  orchestre  de  M"«  Donne,  jeudi  dernier,  salle 
Pleyel.  Beethoven  inscrit  en  tète  du  programme  aurait  été  satisfait  de 
l'exécution  brillante  de  son  concerto  en  ut  mineur,  par  M"°  Donne  et  l'or- 
chestre. M"»  Mondes,  de  sa  voix  fraîche,  nous  a  fait  entendre  et  applaudir 
l'air  de  la  Pie  voleuse.  M"'=  Donne  a  ensuite  interprété  avec  beaucoup  de 
talent  l'Arahesque  de  Schumann  et  une  marche  américaine  de  Widor,  une 
charmante  composition  qui  n'avait  pas  encore  été  entendue  à  Paris  et  la 
Gavotte  et  musette  de  la  suite  d'orchestre,  op.  208,  de  J.  Raff,  que  M""  Donne, 
sur  la  demande  du  public,  a  dû  jouer  une  seconde  fois.  H.  G. 

—  M"°  Joséphine  Martin  a  donné  dernièrement  chez  M.  Erard  un  très- 
beau  concert.  Le  programme,  long  mais  varié  et  attrayant,  a  tenu  sous  le 
charme  jusqu'à  la  fin  un  public  nombreux,  qui  a  donné  aux  artistes, 
MM.  Bonnehée,  Lefort,  Sighicelli,  Hollman,  des  Roseaux  et  M"°  Bouligny, 
de  nombreuses  et  fréquentes  marques  de  satisfaction.  M""  Joséphine 
Martin  a,  comme  toujours,  charmé  son  auditoire.  La  belle  Fantaisie  de 
Heller,  sur  le  Désert,  qui  lui  est  dédiée,  a  mis  en  relief  son  style  et  son 
exécution.  Deux  nouvelles  Compositions  de  l'excellente  pianiste  ont  été 
très-applaudies,  puis  sa  Tarentelle  a  fait  battre  toutes  les  mains.  M"''  Martin 
avait,  pour  commencer  ce  concert,  interprété  un  trio  de  Beethoven  avec 
M.  Sighicelli  et  Hollman. 

—  M""  Pauline  Castri,  ex-cantatricc  du  Théâtre-Italien,  a  donné,  jeudi 
dernier,  son  concert  annuel,  qui  avait  attiré  dans  la  salle  Philippe  Herz 
une  société  choisie.  La  bénéficiaire  s'y  est  fait  applaudir  dans  plusieurs 
morceaux  variés  de  son  répertoire,  en  compagnie  de  deux  de  ses  meilleurs 
camarades,  Gardoni  et  Delle-Sedie,  c'est-à-dire  deux  maîtres  dans  l'art  du 
chant.  MM.  J.  Levy,  violoniste,  et  Degrange,  pianiste,  avaient  prêté  leur 
concours  à  M"»  Castri  et  ont  contribué  à  l'attrait  de  cette  brillante  soirée. 

—  Le  concert  annuel  de  M.  des  Roseaux  avait  attiré  salle  Erard,  mer- 
credi dernier,  une  foule  énorme.  Des  indispositions  et  obligations  théâtrales 
ont  fait  que  plusieurs  artistes  lui  ayant  promis  leur  concours  ont  malheu- 
reusement fait  défaut.  Mais  M.  des  Roseaux  s'est  efforcé,  en  se  multi- 
pliant, de  réparer  les  coupures  faites  au  programme,  et  il  y  a  réussi,  à.  la 
satisfaction  de  tous.  Les  bravos  les  plus  chaleureux  ont  accompagné 
jusqu'à  la  fin  le  spirituel  chanteur  qui  a  partagé  le  succès  de  la  soirée 
avec  M"»  Daram,  M"=  Maria  Legault,  et  l'excellent  harpiste  Hasselmans. 

—  Au  concert  de  l'habile  virtuose  Thérèse  Castellan,  on  a  beaucoup 
applaudi  la  charmante,  cantatrice  de  salon,  M""  Pauline  Boutin,  dans  la 
première  audition,  en  public,  de  la  remarquable  valse-légende  Stella, 
composée  par  J.  Faure  pour  W^"  G.  Krauss.  Cette  valse  sera  bientôt  de 
tous  les  programmes  de  concerts. 

—  Au  bal  du  XVI=  arrondissement,  donné  au  profit  de  la  Caisse  des 
Ecoles,  l'orchestre  de  Desgranges  a  fait  positivement  merveille  avec  les 
danses  si  originales  de  Strauss  et  de  Pahrbach.  On  lui  a  même  bissé  la 
dernière  valse  de  Strauss  Cagliostro  et  la  polka  de  Fahrbach  Pour  les 
Bambins. 

—  M.  L.  Moonen  fait  une  croisade  contre  les  cafés-concerts  et  contre 
les  productions  qu'ils  engendrent.  Il  adresse  à  cet  effet  un  plaidoyer 
à  MM.  Ambroise,  Thomas  et  Vaucorbeil,  qui  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de 
manquer  d'une  conclusion  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  donnons  acte  à 
M.  Moonen  de  son  cri  d'alarme  et  promettons-lui  de  le  seconder  le  jour 
où  il  aura  trouvé  le  moyen  de  «  relever  le  goût  musical  des  masses  »  en 
nous  proposant  un  système  simple  et  pratique  pour  populariser  la  bonne 
musique. 

concebt:s  annoncés 

Mardi  prochain,  l"  mai,  concert  de  M"«  Franchelli,  salle  Philippe 
Herz  avec  le  concours  de  MM.  Lauwers,  de  Bériot,  Fischer  etYsay.  On 
peut  se  procurer  des  billets  au  Ménestrel. 

Mardi,  1"  mai,  salle  Erard,  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Al- 
phonse Duvernoy,  avec  le  concours  de  M""  Brunet-Lafleur.  L'orchestre 
sera  conduit  par  M.  Colonne. 

—  Mardi  1"  mai,  salle  Plejel  concert  de  M.  Rayera  avec  le  concours 
de  H"'  Ravera,  de  MM.  Pagans,  Hammer,  Germano,  Godard  et  Franco 
Mondes. 

—  Jeudi  3  mai,  salon  Pleyel- Wolf,  quatrième  et  dernière  séance  de 
MM.  Marsick-Delsart. 

—  Lundi  7  mai,  salle  Erard,  à  8  heures  1/2,  concert  donné  par  M.  A. 
Croisez,  pour  l'audition  de  ses  nouvelles  compositions. 

—  Mardi,  8  mai,  salle  Pleyel,  quatrième  concert  de  M""»  Szarvady,  avec 
le  concours  de  MM.  Léonard,  Taffanel  et  Fischer.  Programme  :  loSonate  en 
ré,  de  Rubinstein,  pour  piano  et  violoncelle;  2°  vingt-quatre  variations 
et  fugue  de  Brahms  ;  3°  Sonate  en  ut  dièze  mineur  de  Beethoven  ;  i°  Con- 
certo en  ré  pour  piano,  flûte  et  violon   concertants,  de  J.-S,  Bach. 
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NÉCROLOGIE 

M.  Van  Sousl  de  Borckcnl'oldt,  direcluu]'  des  beaux-Arts  du  royaume 
de  Belgique,  est  d6c6d(5  cette  semaine  à  Saint-Josse-tcn-Noode  lès  Bru- 
xelles. Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  conrours  de  monde 
qui  comprenait  tout  ce  que  la  Belgique  a  de  plu»  distingué  en  fait  de 
lettres  et  d'art. 

—  De  Belgique  on  nous  apprend  la  mort  de  M.  Joseph  Hadoux,  direc- 
teur do  plusieurs  Sociétés  musicales,  cl  frère  de  M.  Théodore  Radoux, 
le  jeune  et  intelligent  directeur  du  (Conservatoire  de  Liège,  Irès-estimô 
dans  son  pays  natal  comme  compositeur. 

—  La  semaine  dernière,  est  décédé,  à  Bellevuo,  le  docteur  J.  Perry, 
qui  tenait  au  monde  des  arts  par  ses  deux  enfants,  M.  Henri  et  M"»  Auto- 
nine  Perry,  dont  l'un  est  poiito  et  l'autre  musicien,  et  qui  ont  l'ait  chan- 
ter ensemble  cet  hiver  une  sorte  de  drame  lyrique  :  ((•.'■■  Iliiroïqucs,  favo- 
rablement accueilli  par  la  presse  parisienne. 

— -  On  nous  annonce  la  mort  d'une  violoniste  très-favorablement  connue 
dans  le  monde  artistique,  M°'°  Prins,  née  Fanny  Claus,  décédée  à  Paris, 
hmili  IG  avril,  dans  sa  trentième  année. 

—  !["'«  Dumeslre,  femme  de  l'excellent  baryton  du  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  Elle  avait  chanté  l'opéra 
comique  avec  succès. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


La  Société  musicale  de  Senlis  (fanfare  avec  saxophones)  demande 
un  directeur,  auquel  elle  offre  un  traitement  annuel  de  1,200  francs. 

-  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  O'KelIy,  une  nouvelle  mélodie  d'Adrien 
Boieldieu  :  Heure  du  soir;  chez  l'éditeur  Gautier,  Hymne  à  Marie,  du  même 
compositeur. 

—  Viennent  aussi  de  paraître  deux  charmantes  compositions:  Gabrielle 
et  Souvenir  de  La  Haye,  deux  valses  pour  piano,  dont  la  dernière  à  quatre 
mains.  Elles  soA  signées  Pilel-Comettant  et  feront,  l'été  prochain,  partie 
du  répertoire  des  concerts  Besselièvre. 

-  M.  Léopold  Dauphin  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Girod  un 
nouveau  recueil  de  mélodies,  sur  des  paroles  de  Henri  Heine,  Léon  Valadé, 
Armand  Silvestre,  Raoul  Gineste,  etc.  M.  Dauphin  est  l'auteur  d'une 
opérette  applaudie  aux  Bouffes-Parisiens,  un  Mariage  en  Chine,  et  de  la 
musique  de  scène  si  originale,  intercalée  au  Théâtre-Français,  dans  l'Ilote. 

—  M.  Henri  Fauveau  ouvrira  le  mercredi  25  avril,  à  Paris,  rue  Montho- 
lon,  n"  9,  un  nouveau  cours  GRATUIT  de  transposition  par  les  nombres  en 
12  leçons,  à  l'usage  des  dames  pianistes.  —  On  s'inscrit  jusqu'au 
2-i  avril. 

—  La  maison  Le  Beau  (aîné),  éditeur  de  musique,  est  transférée,  pour 
cause  d'agrandissement  et  de  changement  de  propriétaire,  H,  rue  Neuve 
Saint-Augustin  (successeur  A.  Le  Beau). 

—  Jardin  Mabille,  samedi,  21  avril,  ouverture,  grande  fête  ;  tous  les 
soirs,  bal. 


Viennent  de  paraître  Aii  Ménestrel 

LES 

DE    J_.'ÉGL.ISE    ARMÉNIENNE 

Traduits   en   notes  musicales  européennes 


PIETRO  BIANCHINI 


Par  la  Congrégation  des  Prères  MekMtharistes , 

Un  volume  in-4°  sortant  des  presses  de  l'imprimerie  arménienne  de  Saint-Lazare 
à  Venise.  —  Prix  net  :  20  francs.  —  Expédition  franco. 

En  vente  chez  PETIT  aîné,  éditeur,  rue  de  Kichclieu,  60 
et  AU  lltNESTREL,  i  bis,  rue  Vivienne 

QTJJ^TJEE      NOTJ"VEI.LES      COÎeCPOSITIONS      rOUE     JPI^i.NO. 

ERNEST   DORÉ 

FÊTE  CHAMPÊTRE,  polka.  t  SOUVENIR  DE  PUYS,  polka  mazurka. 

EN  WAGON,  galop.  ^    ■      J,  Y-PORT,  polka, ...,„-- „._„_,-„=.-™.. 

Chaque  morceau  :  Prix,  5  francs 


En  iTiife  .\u  .MK.vESTnKi,,  2  Ins.  rue  Hvienne. 


Lt  ilil'ilfiâl 

Du(jlto  cli.-.iil  ■  i.;ir   l._-      li.r,,-     I.luNNIiT 
l'IilX  :  5  francs  MUSIOUE  DE  l'IlIX  :  5  francs 

Aristide  HIGNARD 

Le  mémo  arrangé  pour  une  seule  voix,  prix  3  francs 


En  vente  au  Méni-.stiu;i,,  2  bis,  rue  Vivienne 


NOUVELLES    MÉLODIES 
Luigi    BADIA 

avec  texte  italien  et   traduction  française  de  Tagliapico 

Cela  ne  se  dit  pas  (I  et  2) .'i  eu.  k  Scu  le  Bosphohe  (1-2) 5  pr. 

Chanson  DE  l'Oiseau  (1-2) o        o  Chanson  uE  Portici  (1-2) 5 

Ni  grande,  ni  petite  (1-2) 5         S  Rataplan  (baryton) 5 


Que  dire?  que  faire'?  Pri.v  5  francs 

{soprano  et  contralto) 


Redis-le-moi. 

(mezzo-jop.  et  baryton) 


En  vente  au  MENIiSTIŒL,  2  l)ls.  rue  Vivienne 

NOUVELLES    MÉLODIES 


J'avais  QuizE  ANS 5  fr.     °    Litanies  de  Mictnon  (1-2). . .     S  m. 

Saison  nouvelle  (1-2) 3  Comme  les  roses  de  mai 2  50- 

La  Mer 3  I     La  Reine  des  prés S 

deux:    CHAIVSOIVS    IXORIMANDES 

Ronde  DU  Berger 2  50    ?    Yerdinguette 2  50 

En  vente  au  MÉNESTPEL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

ïilllLLIi   llLilS 

DÉ    VIENNE 

CAGLIOSTRO  |  SCÈHES  DE  CARMTAI 

mu  mmtmn,  valse  de  màtEmhmm 

Chac[ue  valse  à  2  mains,  Prix  ;  6  francs  ;  à  quatre  mains  ;  9  francs 


DU    MEME  AUTEUR  : 
FÊTE    POLONAISE,  pour  piano  h  l  mains.  Prix  :  10  francs. 

En   vente   chez   les   principaux   Éditeurs    de   musique 

ET  CHEZ  L'.4UTEUli,  RUE  DE  GkENELLE-SaiNT-GeRMAIN,   122 

COMPOSITIONS   POUR  PIANO 
d'Alb.  SOWINSKI 

1»  Ouverture  de  Jean  III  Sobieski,  roi  de  Pologne,  à  grand  orchestre, 

arrangée  pour  piano  à  quatre  mains.  Op.  122. 

2°  Scherzo  de  la  2'"°  symphonie  en  mi  bémol,  arrangé  à  i  mains 

par  l'auteur  Alb.  SOWINSKI.  Op.  123. 

Eu  vente  ; 

COMMÉRAGES 

SUITE    DE   VALSES    POUR    PIAIVO 

A  -S  mains,  pni  :  7  Ir.  50  c.  par  A  î  maias,  prii  :  6  Iratia. 

(.;hef  d'oriihesthe 
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Pour  paraître  prochainement  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


F^û^PLTITIOIsr    Fl^^lSrO    ET    OH^^ITT 


GRAND  SUCCÈS 

DU   TÉHATRE 


P|blM 


DES  VARIÉTÉS    lyjg^^iOiSHIiHglÊfflô        s.  ©mr 


^ 


PAROLES    DE    PH.   GILLE 
MUSIQUE  DE 


Opérette   en    un    acte,  chantée    et   jouée    par   M^e    JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &    LÉONCE 
F>XZ,X^    IWET    :    S    FX£.A.MrCS 

En  vente  AU  MÉIfESTREL,  2  tis,  rue  Tivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  C'",  Éditeurs  pour  la  Prance  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


B.A.LI-.ET 

Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,  net:  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


-ô 


J^ 


p 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARFOLETTE 

VALSE    LENTE 5 

%  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  SOI 


3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4  50  j 


YMPHE     DE 

Musique   de 

z^  JÉ3  o       ii>  e:  x^  X  35  e:  s5 

4      BALLET  DANSE  PAR  M""  RITA  SANGALLI 

La   partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD    DE  VILBÂC  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.  —  RENAUD    DE   VILBAC  :  Deux 

pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50. 

En   vente    AU    IMENESTHEL,    2   bis,    rue   Vivienne.    —     HEUGEL    &    C'%    Éditeurs. 
ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PIANO 

CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
PAR 

.A..     ]VE.A.I^IM[0:Nr7XSXji 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,   études  et  œuvres  choisies  des  maîtres    anciens 
et  contemporains ,   du   degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

I.'OXJ"VE.A.GE    COMPI-ET  :    TEXS:    NET,    S    FEj^]SrC3.—    DI^VISÉ    EN    DEUX    "VOLUMIES    IN-ia 
PREMIER     VOLUME  |  DEUXIÈME     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


Prix    net    :    3    francs. 


N.  B.  —  Le  premier  volume  esl  eu  vente.  —  Le  deuxième  volume  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  Mai. 


2^/il -^3°  ANNÉE.  — 1\"  23.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES  Dimanche  6  Mai  (877. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  ûtre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  iis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Pianc,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  Le  Roi  de  Lahore^  de  M.  J.  Massenet  :  la  partition,  Victor  Wiloer  ;  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  exercice  public  du  Conservatoire,  1'"  représentation  à  rOpéra-ComiqTie 
de  Bathyîe,  opéra  couronné  de  M.  Chaumet;  un  stock  d'actes  en  réserve  aux 
Boutiés-Parisiens,  IL  Moreno  ;  —  III.  Saison  de  Londres  (2°  correspondance),  nE 
Retz;  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  Concerts;  —  V.  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
l'esquisse  pour  piano,  de  Flouun  Pascal  : 

VIEUX  SAXE 
Suivra  immédiatement  la  polka  d'ÉnouARD  Strauss  :  les  Violettes  de  Mars. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  A'i  grande,  ni  petite,  canzone  de  L.  Badia,  paroles  de  Tagliafico.  — 
Suivra  immédiatement  :  les  Trois  oiseaux,  mélodie  nouvelle  de  Louis  Diémer, 
poésie  de  François  Coppée. 


LE  ROI  DE  LAHOUE 


LA   PARTITION   DE    M.    J.    MASSENET 


Dans  une  épître  fort  curieuse,  que  je  me  propose  de  traduire 
Un  jour  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel,  Richard  Wagner  prétend 
que  la  chute  de  son  Tannhœuser  au  Grand  Opéra  de  Paris  fut 
purement  et  simplement  le  résultat  d'une  cabale  montée  par  les 
abonnés.  Grands  amateurs  d'entrechats  et  de  ronds  de  jambe, 
MM.  les  membres  du  Jockey-Club  n'avaient  pu  lui  pardonner 
son  refus    obstiné  d'introduire  un  ballet  au  beau  milieu   de  sa 

!  pièce,  ce  qui  du  reste  aurait  eu  l'avantage  de  relever  l'intérêt 
un  peu  languissant  du  concours  de  la  Wartbourg. 

Si  M.  Massenet  tient  de  Wagner,  comme  on  le  prétend,  ce 
n'est  pas  assurément  par  ce  côté  rigoriste,  car  la  danse  s'est  fait 

:  une  si  grosse  part  dans  son  œuvre  nouvelle,  qu'on  pourrait  pres- 
que, à  l'instar  des   partitions  de    Rameau,   l'appeler  un   opéra- 

I  ballet  :  le  Moi  de  Lahore,  c'est  les  Indes  galantes  de  M.  Massenet. 
Notez  que  je  ne  blâme  pas,  et  que  je  ne  mets  pas  dans  ce  rappro- 
chement ombre    de   malice,   car    la  pantomime   chorégraphique 


peut  légitimement  réclamer  sa  place  dans  l'opéra  ;  n'est-ce  pas 
l'une  des  trois  formes  d'expression  de  cet  art  complexe,  qui  mon- 
tre, comme  les  dieux  indous,  une  triple  face  :  la  poésie,  la  musique 
et  la  danse. 

Mais  quelle  que  soit  l'étiquette  qu'il  convient  de  placer  sur  la 
première  partition  d'opéra  de  M.  Massenet,  et  la  question  est  en 
soi  d'assez  mince  importance,  il  est  certain  que  nous  nous  trou- 
vons devant  une  œuvre  de  haute  valeur,  conçue  par  un  esprit 
ferme  et  résolu,  écrite  avec  sincérité,  sans  autre  préoccupation 
que  celle  du  grand  art;  elle  commande  le  respect,  et  l'on  ne 
peut  l'aborder  avec  une  réserve  trop  prudente. 

Mais  les  égards  qu'on  lui  doit  ne  sauraient  évidemment  désarmer 
la  critique,  et  ce  serait  mal  répondre  à  la  franchise  du  composi- 
teur que  de  traiter  une  œuvre  de  maître  avec  l'indulgence  banale 
qu'on  réserve  pour  une  partition  de  débutant.  On  comprendra 
donc  que  je  tienne  à  placer  ici  quelques  observations  générales, 
avant  d'entrer  dans  les  détails,  où  la  part  d'éloges  l'emportera 
considérablement  sur  celle  des  réserves,  et  tout  d'abord,  je 
demande  à  dire  un  mot  du  livret. 

Sans  contester  son  mérite  httéraire  et  poétique,  sans  discuter  la 
valeur  dramatique  de  la  légende  dont  il  s'est  inspiré,  il  est  permis, 
ce  me  semble,  de  regretter  que  les  situations  n'en  soient  pas  plus 
fortes  et  plus  théâtrales. 

En  signalant  ce  défaut,  je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  faire  pièce 
à  M.  Gallet  et  je  vise  directement  le  compositeur,  car  je  ne  doute 
pas  un  instant  que  M.  Massenet,  en  artiste  consciencieux,  ne 
réclame  sa  part  de  collaboration  et  de  responsabilité  dans  le  plan 
du  lîoi  de  Lahore.  Un  poëme  d'opéra  n'est  pas,  en  effet,  un  tra- 
vail purement  littéraire,  que  le  compositeur  accepte  sans  dis- 
cussion. Comme  l'a  dit  très-justement  Weber,  on  ne  glisse  pas 
un  livret  sous  le  bras  d'un  musicien  comme  on  met  une  pomme 
dans  la  main  d'un  enfant;  aussi,  avec  son  esprit  d'absolutisme  pous- 
sant, comme  toujours,  les  choses  à  l'extrême,  Richard  Wagner  en 
a-t-il  conclu  que  l'opéra  devait  être  l'œuvre  d'un  seul  homme, 
à  la  fois  poëte  et  musicien. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  le-  poëme  du  Roi  de  Lahore 
est,  pour  l'heure  présente  du  moins,  l'idéal  de  M.  Massenet,  et 
cette  conclusion  ne  laisse  pas  que  de  m'inspirer  une  certaine 
inquiétude  pour  l'avenir  dramatique  de  ce  compositeur  si  mer- 
veilleusement doué;    car  l'essence  du  théâtre,   c'est   l'action    se 
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développant  dans  une  série  de  situations,  et  la  plupart  de  celles 
4ue  pouvait  fournir  une  donnée  déjà  peu  théâtrale  par  elle- 
même,  semblent  avoir  été  répudiées  de  parti  pris,  par  un  accord 
exprès  du  compositeur  et  du  librettiste. 

Une  autre  tendance  encore  chez  M.  Massenet,  qualité  chez  le 
symphoniste,  défaut  chez  le  musicien  de  théâtre,  c'est  le  carac- 
tère trop  subjectif  de  sa  mélodie,  je  veux  dire  qu'il  a  une  propen- 
sion à  exprimer  sa  propre  émotion  plutôt  que  celle  de  ses  héros. 
Aussi  ses  personnages  n'ont  pas  de  physionomie  propre,  de  traits 
individuels;  ils  chantent  tous  par  sa  voix  et  parlent  indistincte- 
ment la  même  langue  enchanteresse  et  mélodieuse. 

Quoi  de  plus  opposé,  par  exemple,  que  la  nature  de  Scindia  et 
le  caractère  d'Alim?  Celui-ci,  malgré  son  bandeau  royal, [^a  toutes 
les  timidités  amoureuses  d'un  écolier;  c'est  un  esprit  doux  et 
contemplatif,  plus  fait  pour  les  ardeurs  mystiques  du  sanctuaire 
que  pour  les  luttes  sanglantes  de  la  mêlée  ;  celui-là,  au  con- 
traire, a  l'impétueuse  passion  du  tigre  ;  esprit  sans  scrupules, 
âme  sans  remords,  il  va  droit  au  but  avec  l'élan  du  fauve  et 
i'ivresse  furieuse  du  taureau.  Ecoutez-les  pourtant  chanter  leur 
amour  et  dites  s'ils  n'enveloppent  pas  leur  idole  dans  la  même 
tendresse  caressante  et  rêveuse?  Qui  donc  serait  choqué  d'en- 
tendre Alim  emprunter  à  son  rival  des  phrases  telles  que 
celle-ci  : 

SiU\,  voici  venir  une  heure  fortunée... 

telles  encore  que  la  cavatine  du  quatrième  acte  : 

Promesse  de  mon  avenir, 
0  Sitâ,  reine  de  ma  vie. . . 

Et  qui  ne  reconnaît  à  cette  sensibilité,  un  peu  maladive,  les 
accents  émus  de  l'auteur  du  Poëme  d'avril  ! 

Un  troisième  reproche  que  je  veux  faire  à  M.  Massenet  touche 
à  la  désinvolture  cavalière  avec  laquelle  il  traite  les  vers  de  son 
collaborateur.  Il  prend  à  cet  égard  des  licences  vraiment  exces- 
sives et,  chose  curieuse,  malgré  cette  liberté  qu'il  s'accorde  aux 
dépens  de  M.  Gallet,  sa  prosodie  n'est  pas  toujours  correcte,  ni 
sa  déclamation  irréprochable,  témoin  ce  cri  de  Scindia  : 

Ah! je  l'aimerais  mieux  cent  fois  morte  qu'infâme  1 

auquel  le  compositeur,  trompé  peut-être  par  la  césure,  a  donné 
ce  contre-sens  bizarre  :  Je  ])réfèrerais  la  voir  mourir  cent  fois,  que 
de  la  voir  infâme.  M.  Massenet  sait  aussi  bien  que  moi  que  : 

Lorsqu'on  est  mort,  c'est  pour  longtemps, 

et  la  véritable  signification  du  vers  de  M.  Gallet,  si  singulièrement 
luterprété,  est  évidemment  celle-ci  :  J'aimerais  mieux  cent  fois 
Il  voir  morte  qu'infâme. 

J'aurais  encore  à  faire  quelques  réserves  sur  l'instrumentation 
trop  touffue  de  M.  Massenet,  instrumentation  d'une  richesse  et 
d'un  coloris  admirables,  qui  n'a  qu'un  tort  :  c'est  une  intem- 
pérance de  sonorité  qui  éblouit  et  fatigue  l'oreille;  j'aurais  voulu 
la'arrêter  sur  la  forme  indécise  de  quelques  morceaux,  noyés 
dans  cette  sorte  de  mélopée  vague,  mise  à  la  mode  par  Wagner 
et  qui  remplace  maintenait,  toujours  et  partout,  le  récitatif; 
mais  ces  considérations  générales  ont  pris  plus  d'extension  que 
J3  ne  le  croyais,  et  je  ne  toucherai  que  deux  mots  de  cette  ques- 
tion intéressante. 

Les  anciens  Italiens,  qui  sont  nos  maîtres  après  tout,  avaient 
deux  espèces  de  récit  :  le  recitativo  secco,  soutenu  par  de  simples 
accords  de  clavecin  et  servant  à  l'expédition  rapide  du  dialogue  ; 
le  recitativo  obligato,  accompagné  par  tout  l'orchestre  et  n'appa- 
raissant que  dans  les  situations  dramatiques  où  la  valeur  du  vers 
pouvait  se  doubler  par  la  force  expressive  de  la  musique. 

Nous  avons  changé  tout  cela,  comme  dirait  Sganarelle,  et  le 
seul  récit  qu'on  accepte  aujourd'hui,  c'est  une  sorte  de  déclama- 
tion mesurée  (pii  donne  aux  détails  les  plus  vulgaires  du  drame 
le  même  relief  qu'aux  situations  les  plus  pathétiques  et  les  sou- 
ligne parfois  par  le  même  eifct  instrumental. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  procédé,  c'est  qu'on  ne  voit  plus 
distinctement  où  le  morceau  commence  et  finit.  Je  ne  demande 
pas,  grand  Dieu  !  qu'on  eu  revienne  aux  formes   stéréotypées  de 


nos  prédécesseurs,  qui  annonçaient  la  moindre  cavatine  par  une 
longue  et  pompeuse  ritournalle  et  coulaient  toutes  leurs  inspira- 
tions dans  des  moules  préparés  d'avance;  je  veux  que  la  forme  et 
l'ordonnance  d'un  morceau  n'aient  d'autre  loi  que  le  développe- 
ment naturel  de  la  situation  sur  laquelle  il  est  bâti,  et  je  pense  ■ 
que  sur  ce  point  je  suis  bien  d'accord  avec  M.  Massenet;  maisi 
encore  faut-il  que  ce  plan  soit  clair  et  qu'on  en  aperçoive  distinc- 
tement la  base  et  le  couronnement. 

Je  m'arrêterai  là  pour  aujourd'hui,  me  réservant  de  revenir 
sur  la  question  de  principe  en  temps  et  lieu,  et  je  passe  mainte- 
nant à  l'analyse  de  la  ))artition.  Ici,  ma  tâche  devient  agréable  et 
facile,  car  une  fois  qu'on  accepte  le  point  de  vue  de  M.  Massenet, 
il  est  certain  que  sa  partition  renferme  des  beautés  de  l'ordre  le 
plus  élevé. 


L'ouverture  est  une  brillante  et  vigoureuse  page  symphonique, 
dont  l'ordonnance  musicale  est  à  la  fois  simple  et  claire.  Elle  a  le 
double  mérite  d'accuser  nettement  la  couleur  du  drame  et  de  conduire 
l'esprit  de  l'auditeur,  par  une  pente  naturelle,  à  la  première  scène  de 
l'œuvre,  tout  en  conservant  une  forme  indépendante  et  libre. 

Au  lever  du  rideau,  des  groupes  d'hommes  et  de  femmes,  prosternés 
devant  le  temple  d'Indra,  supplient  leur  dieu  d'écarter  des  murs  de 
Lahore  le  conquérant  barbare  qui  s'approche  de  leur  cité.  Une  sourde 
agitation  règne  dans  l'orcbestre,  éclatant,  par  intervalle,  en  ce  cri 
d'angoisse  : 

Sauve-nous,  tout  puissant  Indra! 

Sur  cette  sombre  mélopée  se  détache  la  vois  calme  et  grave  du 
prêtre  ramenant  la  confiance  dans  ces  âmes  consternées,  et  la  foule, 
haletante  encore,  disparaît  dans  les  profondeurs  du  temple. 

A  ce  morceau  d'une  forte  et  vigoureuse  inspiration,  qui  sonne  à 
mon  oreille  comme  un  écho  des  sublimes  lamentations  du  peuple 
iraélite  dans  Judas  Macchabée,  succède  un  duo  entre  Timour,  le  grand 
prêtre,  et  Scindia  venant  réclamer  la  vierge  qu'il  aime.  C'est  un 
morceau  dialogué,  plutôt  scénique  que  musical,  mais  d'où  so  détache 
pourtant  une  phrase  pleine  d'élan  et  de  passion  : 

Non,  je  veux'croire  à  son  innocence. 

Le  tableau  suivant  nous  introduit  dans  le  sanctuaire  et  débute  par 
un  chœur  de  femmes,  d'une  simplicité  charmante,  dont  la  mélodie 
est  très-expressive  et  la  chute  fort  gracieuse.  Ce  sont  les  prêtresses 
d'Indra  qui  amènent  la  tremblante  Sità  vers.  Scindia  le  visiteur 
inattendu. 

Entre  ces  deux  personnages  s'engage  alors  un  grand  duo  dont  la 
première  phrase,  soutenue  par  le  timbre  pénétrant  du  violoncelle,  • 
est  d'une  tendressse  exquise  : 

Sitâ,  voici  venir  une  heure  fortunée... 

Malheureusement,  nous  l'avons  déjîi  dit,  si  belle  qu'elle  soit  intria» 
sèqucment,  cette  phrase  ne  convient  pas  à  la  passion  fougueuse  de 
celui  qui  la  chante.  Je  sais  bien  qu'ici  le  fauve  a  rogné  ses  ong 
et  fait  patte  de  velours;  n'importe!  j'aurais  voulu  que  quelque  chose 
m'avertît  qu'un  lion  dévorant  se  cache  sous  cette  peau  de  mouton. 
Sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  la  même  réserve,  on  peut  dire  que 
la  suite  do  ce  duo  est  digne  de  son  début;  le  récit  de  Sità,  faisant 
l'aveu  des  visites  mystérieuses  de  son  amant  inconnu,  est  d'une 
touchante  naïveté,  et  la  phrase  finale  : 

Pourquoi  troubler  ainsi  ma  vie?... 

pleure  et  se  lamente  comme  une  colombe  blessée. 

Ce  premier  acte  d'une  inspiration  fort  élevée  se  termine  par  un  i 
grand  finale  où  nous  signalerons  un  cantabile  d'un  accent  profondé- 
ment pathétique  : 

0  Timour,  tu  me  crois  coupable! 


une  prière  orientale,  accompagnée  par  la  harpe,  le  triangle   et  le 
tambourin,  et  un  andanle  superbe  traité  dans  le  style  polyphonique  i. 
de  Bach  et  de  Hœndel,  mais  d'un  soulïle  tout  moderne. 

Le  deuxième  acte  s'ouvre  sur  une  scène  gracieusement  pittoresque. 
Au    fond  du  théâtre,   devant  les  chefs  accroupis  à  l'orientale,  des  j 
bayadères  se  balancent  mollement  aux  accords  de  la  vina  indienne,  ' 
tandis  que,  sur  le  devant  de  la  scène,   des    soldats  se  reposent  en 
jouant  aux  échecs. 

Le  motif  qui  sert  de  fond  musical  à  ce  tableau  est  très-heureuse- 
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mont  trouvé.  C'est  une  sorte    do  cliaconnc  dont  le  rhylhmo    pétille 
sur  les  chanterelles   dos  violons,   tandis   qu'un  coup  do  timbre    en 
détache,  îi  chaque  mesure,  le  temps  fort. 
A  ce  petit  divertissement  succède  un  charmant  nocturue  : 

C'est  lo  soir,  la  brise  pure 
Berce  les  nuages  d'or... 

Écrit  dans  le  stylo  mélodique  des  duettinos  de  Schumann  et 
soupiré  par  les  voix  cutrclacécs  do  Sità  et  de  sou  page  Kalcd,  ce 
joli  hors-d'œuvre  prouve  que  M.  Massenet  n'a  pas  encore  élevé 
l'horreur  de  la  licrco  à  la  hauteur  d'un  principe. 

Il  me  reste  ù  citer  un  duo  trfes-pathétique  entre  Alim  et  Siti  dont 
retrouverons  le  couronnement  à  la  fin  do  l'ouvrage.  Je  conserve  un 
souvenir  vivace  de  la  mélopée  si  noble  : 

Me  sauver?...  il  est  trop  tard!... 

sur  laquelle  plane  la  plainte  déchirante  du  hautbois  ;  je  me  rappelle 
aussi  l'accent  do  douce  résignation  de  la  phrase  : 

Oui,  je  bénis  la  souffrance, 

ei  poétiquement  commentée  par  le  violoncelle  ;  mais  ce  qui  me 
gâte  un  peu  toutes  ces  bonnes  impressions,  ce  qui,  dans  mon  sou- 
venir, projette  nue  ombre  épaisse  et  lourde  sur  ce  deuxième  acte, 
c'est,  que,  à  mon  humble  avis  du  moins,  la  scène  capitale  en  est  abso- 
lument manquée  ;  je  veux  parler  de  la  scène  de  la  révolte  ou  de 
l'abandon,  comme  on  l'inliLule  dans  la  partition. 

Eh  quoi  '?  voilà  toute  une  armée  en  déroute  !  Après  avoir  déserté 
leur  roi  et  jelé  leurs  armes,  les  fuyards,  affolés  par  la  peur,  arrivent 
de  tous  côtés,  pliant  sous  la  honte,  la  mort  sur  les  épaules,  et  vous 
déchaînez  toutes  les  fanfares  de  l'orchestre  ?  Est-ce  que  la  sourde 
terreur  qui  soulève  la  poitrine  des  vaincus-  ressemble  au  cri  de  joie 
des  vainqueurs  ?  est-ce  que  le  morne  affaissement  de  la  défaite  a 
rien  de  commun  avec  l'hymme  éclatant  de  la  victoire  ?  Pourquoi 
donc  cette  débauche  de  cuivres  et  cette  ivresse  de  sonorité  ?  Si  ces 
trompettes  n'étaient  qu'un  écho  lointain,  on  les  comprendrait  faci- 
lement, car  ces  déserteurs  ont  dû  garder  dans  l'oreille  le  tintement 
sinistre  des  fanfares  victorieuses  ;  mais  non  !  vous  les  faites  sonner 
à  toute  volée  dans  l'orchestre  et  vous  terminez  l'épopée  de  cette 
fuite  monstrueuse  par   un  unisson  formidable  : 

A  Lahore  !  à  Lahore  ! 

qui  ressemble  au  cri  de  triomphe  d'un  peuple,  se  levant  pour  son 
indépendance  et  sa  liberté  ! 

Il  aurait  fallu  là  un  motif  sombre  et  pesant,  une  mêlée  de  voix 
tumultueuse  comme  vous  la  trouverez  dans  ce  chœur  foudroyant 
à.'Alceste  : 

Fuyons!  nul  espoir  ne  nous  reste, 

ou,  si  l'on  veut  encore,  bien  que  la  situation  soit  toute  différente, 
dans  le  motif  chaotique  de  Lohengrin,  à  l'arrivée  du  chevalier  au 
Cygne  : 

Miracle  !  miracle  ! 

Le  troisième  acte  nous  transporte  au  jardin  des  bienheureux, 
suspendu  aux  flancs  du  mont  Mérou;  c'est  l'acte  du  ballet.  Avant  même 
que  la  toile  ne  se  lève  sur  les  splendeurs  du  paradis  d'Indra,  nous 
entendons  les  harmonieux  échos  du  chœur  céleste.  C'est  un  morceau 
agréable,  au  milieu  duquel  se  développe  une  phrase  magnifique 
et  d'une  sérénité  tout  olympienne  : 

Libres  du  lien  mortel, 

Nous  planons  dans  la  lumière... 

Alors  commence  le  divertissement  proprement  dit,  où  viennent  s'en- 
cadrer successivement  :  une  valse  fort  gracieuse,  dont  le  thème  prin- 
cipal est  d'abord  présenté  par  les  saxophones  dans  un  mouvement  d'à. 
dagio,  puis  un  air  de  flûte  très-curieusement  varié,  dont  la  mélodie, 
originaire  de  l'Inde,  oscille  et  se  berce  entre  les  modes  majeur  et 
mineur,  puis  enfin  un  allegro  final  qui  a  du  mouvement  et  de  l'éclat. 
Tout  cg  ballet  est  du  reste  merveilleusement  instrumenté  et  prend 
une  couleur  locale  très-vive,  grâce  aux  sonorités  amusantes  du  Kin- 
nen/,  sorte  de  carillon  à  lames  métalliques,  des  tais  ou  crotales  indien, 
nés,  avec  lesquelles  les  bayadères  marquent  le  rhythme  de  la  danse, 
et  de  toute  cette  famille  d'instruments  à  percussion  dont  la  musique 
orientale  use  avec  tant  de  prodigalité. 
Mais  soudain  le  charme  se  rompt  et  des  régions  célestes  où  la 
I  fantaisie  du  musicien  nous  avait  transportés,  nous  retombons  brus- 
'  quement  dans  la  prose  terrestre.  Voici  venir  en  effet  le  triste  et 
langoureux   Alim    promenant     sa    mélancolie    dans     ce    délicieux 


paradis  où  vient  de  l'envoyer  le  yatagan  du  traître  qui  convoitait  sa 
couronne.  Nouvel  Orphée,  il  supplie  Indra  de  lui  rendre  son  Eury- 
dice, et  le  dieu,  prononnaut  une  sorte  de  formule  magique,  lui 
redonne  le  souille  et  la  vie.  Cotte  incantation  est  d'uu  style  large 
et  produit  de  l'effet,  surtout  lorsque  les  chœurs  la  reprennent  à 
l'unisson  ;  mais  elle  a  ce  tort  grave  de  détruire  l'illusion  créée  par 
le  ballet  et  de  couper  les  ailes  à  l'imagination  du  spectateur.  Les 
dieux  n'ont  pas  besoin  de  la  parole  pour  expliquer  leurs  volontés  ; 
le  langage  articulé  est  un  instrument  essentiellement  humain.  Que 
Samiel,  dans  le  FreiscInUz,  parle  la  prose  de  Castil-Blaze  ou  chante 
les  récitatifs  de  Berlioz,  il  mo  choque  également  et  m'empêche  de  le 
prendre  au  sérieux.  Puisque  M.  Massenet  avait  peuplé  son  paradis 
de  Sylphides,  il  me  semble  qu'il  aurait  été  plus  rationnel  de  rester 
fidèle  à  cette  vérité  de  convention  en  terminant  son  acte  comme  il 
l'arait  commencé.  A  mon  avis,  la  voix  seule  d'Alim  avait  le  droit  de 
résonner  dans  le  paradis;  tout  au  plus  aurais-je  admis  une  sorte  de 
chœur  invisible  et  mystérieux.  C'était  le  cas  ou  jamais  de  laisser 
la  symphonie  déployer  ses  grandes  ailes  et  s'élever  d'un  essor  verti- 
gineux dans  des  régions  encore  inexplorées. 

Le  quatrième  acte  se  relie  étroitement  au  précédent  ;  car,  tandis 
qu'AIim  dort  couché  sur  les  marches  de  ce  palais  qui  fut  autrefois 
le  sien,  on  entend  résonner,  comme  un  dernier  écho  du  paradis,  le 
motif  de  l'incantation  : 

Qu'il  soit  lui  1  qu'il  ne  soit  plus  lui  ! 

Qu'il  dorme  dans  la  tombe  et  marche  sur  la  terre. 

L'intentioQ  est  d'un  esprit  ingénieux,  mais  l'effe  ne  me  semble  pas 
assez  vaporeux.  Il  aurait  fallu  réserver  pour  ce  moment,  peut-être, 
la  combinaison  de  l'acte  précédent  et  chanter  ce  chœur,  le  rideau 
baissé.  Dans  tous  les  cas,  j'aurais  supprimé  les  voix  d'hommes  qui 
empâtent  la  phrase  et  l'alourdissent. 

Je  n'aiine  pas  du  tout  l'air  qui  suit;  il  me  parait  d'une  forme  indé- 
cise et  d'une  inspiration  essoufflée.  Je  crois  du  reste  qu'AIim  avait 
mieux  à  faire  que  de  nous  raconter  le  voyage  aérien  de  son  âme, 
s' envolant  à  travers  les  espaces  célestes  vers  le  paradis  d'Indra  : 

Sous  la  clarté  du  ciel  immense, 

Je  m'en  allais  désespéré. 

Je  t'appelais  dans  le  silence. 

Le  ciel  semblait  désert  à  mon  cœui  déchiré. 

Cet  essai  de  psychologie  posthume  n'est  vraiment  pas  un  thème 
heureux  pour  un  air  dramatique.  Ce  qui  est  au  contraire  parfait  de 
tous  points  c'est  la  marche  si  vigoureuse  et  si  colorée  du  couronne- 
ment de  Scindia.  Au  milieu  de  ce  morceau,  M.  Massenet  a  ramené 
la  jolie  phrase  du  chœur  de  femmes,  par  laquelle  débute  le  deuxième 
tableau.  A-t-il  voulu  rappeler  la  première  rencontre  de  Sità  avec 
celui  dont  elle  va  devenir  la  femme?  est-ce  peut-être  qu'à  ce  moment 
■  les  prêtresses  d'Indra  défilent  dans  le  cortège?  Je  ne  m'en  suis  pas 
rendu  compte  à  la  représentation,  mon  attention  n'étant  pas  éveillée 
sur  ce  point.  Dans  tous  les  cas,  l'effet  musical  de  cette  réminiscence 
est  très-heureux. 

Nous  avons  signalé  déjà  la  mélodieuse  cavatine  de  Scindia  : 

Promesse  de  mon  avenir... 
à  laquelle  le  timbre  voilé  de  la  clarinette,  les  tenues  des  cors  et  les 
échos  des  flûtes  donnent  une    expression  à  la  fois  langoureuse  et 
pénétrante,  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  grand  finale,  qui  est 
peut-être  la  page'capitale  de  la  partition. 

La  situation  cette  fois  est  très-belle  et  très-dramatique  ;  la  cou- 
ronne sur.  le  front  et  le  manteau  royal  sur  les  épaules,  Scindia  va 
gravir  les  marches  de  ce  palais  qu'il  a  conquis  par  un  double  crime, 
lorsque  tout  à  coup  il  se  trouve  face  à  face  avec  le  fantôme  de  sa 
victime.  Affolé  de  rage  et  de  terreur,  il  ordonne  à  ses  soldats  de  s'em. 
parer  de  cet  homme;  mais  une  crainte  superstitieuse  écarte  les  sol- 
dats, et  Timour,  enveloppant  Alim  dans  les  rangs  de  ses  prêtres,  le 
couvre  de  sa  protection  et  lui  promet  un  asile  sûr  dans  les  ombres 
du  sanctuaire. 

M.  Massenet  a  traité  cette  scène  avec  l'habileté  supérieure  d'un 
maître.  L'effroi  du  peuple  en  reconnaissant  le  spectre  de  son  roi,  la 
"Colère  de  Scindia  en  retrouvant  un  rival  qu'il  croyait  avoir  cloué 
dans  la  tombe,  la  sérénité  d'Alim  qui  sent  planer  sur  lui  la  main 
souveraine  des  dieux,  tous  ces  sentiments  divers,  marqués  en  traits 
arges  et  profonds  viennent  se  fondre  dans  un  ensemble  majestueux 
qu'anime  et  soutient  le  souffle  des  grandes  inspirations.  C'est  un  mor- 
ceau digne  du  style  lapidaire  de  Heendel,  dont  il  relève  directement 
par  la  phrase  enthousiaste  de  Timour  : 

C'est  un  dieu  qui  l'inspire 


180 


LE  MENESTREL 


phrase  pleine  de  ce   délire  pieux  et  de  celle   ivresse  sainte  que  le 
maître  de  l'oratorio  sait  rendre  par  des  accents  si  merveilleux. | 

Après  un  entr'acle  sur  lequel  j'appelle  l'allenlion,  nous  nous 
retrouvons  dans  le  temple  d'Indra,  où  Silâ  est  venue  cherclier  un 
refuge  contre  les  ardeurs  inassouvies  de  son  royal  époux.  Ici  se 
place  un  air  Irès-pathélique,  se  terminant  en  un  cri  plein  d'extase, 
celui  de  la  béatitude  entrevue  dans  la  mort: 

Dans  l'azur  et  dans  la  lumière,  | 

Pour  toujours  nous  serons  réunis.  ,- ,  .  ..] 

Nous  louchons  à  la  scène  finale,  car  ce  cinquième  acte  est  à  la 
fois  très-serré  et  très-court.  Après  un  rappel  de  la  prière  du  premier 
acte,  qui  ramène  Alim  aux  pieds  de  sa  bicn-aimée,  un  duo  nerveux 
et  passionné  prépare  la  fuite  des  deux  amants,  qui  sont  déjà  sur 
le  seuil  du  passage  souterrain  par  où  le  roi  pénétrait  dans  le  temple, 
quand  tout  à  coup  Scindia  se  dresse  devant  eux.  Il  veut  resaisir  sa 
proie  ;  mais  Sitâ  mourra  plutôt  que  de  se  livrer  et  se  frappe  de 
son  poignard,  qui  tranche  du  même  coup  les  jours  de  son  amant. 
Soudain  le  fond  du  temple  s'ouvre,  l'éclat  rayonnant  du  paradis 
dissipe  les  ombres,  et  les  deux  amants  fidèles  transfigurés  entrent 
dans  la  gloire  céleste. 


Telle  est  en  ses  lignes  principales  l'œuvre  nouvelle.  Qu'elle  soit 
grande  et  forte,  nul  esprit  n'oserait  le  contester.  Est-il  besoin  de 
le  dire,  nous  avons  pour  le  talent  de  M.  Massenet  un  respect  pro- 
fond, et  nous  en  suivons  le  développement  avec  une  ardente  sj^mpa- 
thie.  Les  réserves  que  nous  faisons  sur  son  instinct  dramatique 
sont  sérieuses  et  capitales  ;  nous  les  avons  exposées  au  début  de 
cet  article.  M.  Massenet  daignera-t-il  les  discuter  avec  lui-même, 
ou  passera-t-il  son  chemin  sans  vouloir  s'en  préoccuper  !  Son  pro- 
chain ouvrage  nous  le  dira  ;  mais,  je  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  s'il 
a  le  courage  de  se  censurer  lui-même  et  la  force  de  se  dégager  de 
certaines  influences,  il  dotera  la  France,  non-seulement  d'un  grand 
musicien,  ce  qu'il  est  déjà,  mais  encore  d'un  compositeur  dramatique 
de  premier  ordre. 

Victor  "Wilder. 
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EXERCICE  DES  ÉLÈVES  DU  CONSERVATOIRE. 

Le  Conservatoire,  —  qui  triomphe  en  ce  moment  à  l'Opéra  et  au 
Théâtre  Lyrique  de  par  JIM.  Massenet  et  Salvayre,  compositeurs  du 
Roi  de  Lahore  et  du  Bravo,  l'un  et  l'autre  disciples,  à  tous  les  degrés 
de  notre  grande  Institution  musicale,  —  le  Conservatoire,  dis-je,  vient 
de  nous  prouver  par  son  exercice  public  de  dimanche  dernier  que 
l'impulsion  donnée  aux  éludes  par  M.  Ambroise  Thomas  portait  ses 
fruits  sur  toute  la  ligne.  Si  le  chant,  proprement  dit,  a  été  faible  du 
côté  des  hommes,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  part  des  femmes 
qui  ont  interprété  remarquablement,  pour  des  élèves  non  encore 
pourvus  de  la  palme  des  premiers  prix,  divers  fragments  de  nos 
chefs-d'œuvre  classiques.  ' 

Citons  à  l'ordre  du  jour  M""  Richard  dans  l'Açjnus  dei  avec  chœurs 
de  la  messe  solennelle  de  Rossini,  M'"  Mendès  dans  le  finale  du  "i'  acte 
de  ta  Vestale  de  Sponlini,  M°"Boidin-Puisais  dans  l'air  de  l'Enlèvement 
au  Sé>-ail  de  Mozart  et  ces  deux  dernières  avec  M»"  Carol,  MM.  Doyen 
et  Lorrain  dans  le  finale  du  3°"  acte  de  Mo'ise.  N'oublions  pas  non 
plus,  de  mentionnerM""^  Castillon  et  M""=  Fauvelie  dans  le  charmant 
duello  des  fttes  d'Hébé  do  Rameau,  une  restauration  qui  aurait  com- 
plètement réussi  sans  l'étranglement  absolu  du  jeune  tenorino  chargé 
de  l'ariette  qui  suivait  ce  duo.  On  n'a  jamais  eu- autant  de  peur  et 
aussi  peu  de  voix. 

La  basse  Dénoyé,  pourvue,  au  contraire,  d'un  organe  puissant, 
n'était  pas  aussi  bien  disposé  que  de  coutume,  paralt^il.  On  attend 
mieux  de  lui  aux  prochains  concours. 

Seul  le  ténor  Talazac  a  justifié,  surtout  dans  la  seconde  partie  de 
l'air  de  Stratonice  de  Méhul,  la  réputation  d'artiste  qu'il  doit,  bien 
qu'encore  élève,  à  la  Damnation  de  Faust  d'Hector  Berlioz;  seulement 
qu'il  se  défie  de  sa  prononciation.  Il  circonflexe  bien  des  syllabes 
qui  ne  devraient  pas  l'être  et  prononce  mortal  en  mortel  qui  n'a  pas 
pas  fait  de  suffisantes  lectures  à  haute  voix,  sans  musique. 


Cette  critique  nous  conduit  a  reconnaître  comme  excellente  la 
mesure  qui  donne  aux  élèves  de  chant  du  Conservatoire  leur  entrée, 
à  titre  d'auditeurs,  dans  les  classes  de  déclamation  de  MM.  Régnier, 
Brossant,  Monrosc  et  Maubant.  Mais  ne  pourrait-on  y  ajouter  à  l'in- 
tention toute  , spéciale  de  ces  mêmes  élèves  quelques  lectures  à 
haute  voix,  dans  le  but  de  leur  apprendre  la  prononciation  fran- 
çaise, sans  préoccupalion  immédiate  de  musique  ■?  Les  études  y 
gagneraient,  sans  aucun  doute. 

L'art  do  bien  lire  est  d'ailleurs  un  art  absolument  indispensable 
au  chanteur  français,  qui  doit  avant  tout  comprendre  et  faire  com- 
prendre les  paroles  qu'il  est  chargé  de  déclamer  en  musique.  Le 
récit  chanté  a  eu  chez  nous,  de  tous  temps,  une  importance  consi- 
dérable. Bien  avant  Richard  Wagner,  Rameau,  Lully,  Gluck,  Spon- 
lini, Sacchini,  Grétry,  Méhul,  ont  donné  des  modèles  achevés  de  la 
musique  déclamée.  Aujourd'hui  ce  genre  de  musique  se  généralise 
à  ce  point  que  l'école  nouvelle  s'en  fait  un  drapeau  de  réforme, 
tout  comme  si  Rossini  et  Meyerbe.or  n'avaient  pas  écrit  les  plus 
admirables  récits  dans  Guillaume  Tell  et  ie.s //Mjuenofs,  chefs-d'œuvre . 
conspués  par  Richard  Wagner  et  Robert  Schumann.  —  Et  les  récils 
de  Faust  cl  d'Hanilet,  sont-ils  donc  à  dédaigner? 

Mais  pour  bien  interpréter  ces  récits,  de  quelque  époque  ou  de 
telle  école  qu'ils  soient,  les  qualités  de  prononciation,  d'accent  et 
de  respiration  sont  indispensables,  et  à  ces  divers  titres,  on  ne 
saurait  trop  recommander  les  préceptes  développés  par  M.  Legouvé 
dans  ses  récentes  conférences  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonn& 
sur  l'ylr^  de  la  lecture. 

Écoutons-le  parler  de  l'art  de  respirer,  qui  louche  plus  encore  au 
chant  déclamé  qu'au  simple  discours  : 

«  Les  règles  de  la  respiration,  dit  M.  Legouvé,  sont  les  seules 
qu'il  ne  soit  jamais  permis  de  violer.  L'acteur,  lancé  dans  un  pas- 
sage véhément,  emporté  par  la  passion,  par  la  douleur,  peut 
oublier  les  lois  de  la  ponctuation,  culbuter  les  points  et  les  vir- 
gules, et  courir  à  travers  la  phrase  au  gré  de  son  désordre  ;  mais  il 
doit  toujours  être  maître  de  son  souffle,  même  quand  il  a  l'air  de 
le  perdre  ;  un  habile  acteur  n'a  le  droit  d'être  essoufllé  que  par  un 
effet  de  l'art. 

»  Talma  avait  réduit  toutes  ces  règles  en  une  maxime  frappante  : 
Tout  artiste  qui  se  fatigue  est  un  artiste  médiocre. 

»  Yoici,  du  reste,  un  curieux  exemple  de  la  science  de  l'économie 
appliquée  à  la  respiration.  Prenez  une  chandelle  allumée,  placez- 
vous  près  d'elle,  en  face  d'elle,  et  prononcez  en  chantant  la  voyelle  o, 
la  lumière  vacillera  à  peine  ;  mais  au  lieu  d'un  seul  son,  faites  une 
gamme,  et  vous  verrez,  à  chaque  note,  la  lumière  trembler.  Eh 
bien  !  le  chanteur  Délie  Sedie  exécute  devant  une  bougie  allumée 
une  gamme  montante  et  une  gamme  descendante  sans  que 
la  flamme  s'agite.  Comment?  Parce  qu'il  ne  laisse  échapper  que 
juste  ce  qu'il  faut  de  souffle  pour  pousser  le  son  dehors,  et  que 
l'air,  étant  ainsi  employé  dans  l'émission  de  la  note,  perd  sa  fa- 
culté de  vent  pour  se  réduire  à  sa  faculté  de  bruit.  Vous,  au  con- 
traire, vous  ou  moi,  bien  entendu,  que  faisons-nous?  Nous  perdons 
inutilement  du  vent,  nous  jetons  du  son  à  droite  et  à  gauche,  nous 
dissipons  notre  bien.  En  pressant  un  peu  cette  règle  de  diction,  on 
en  tirerait  une  leçon  de  morale  :  «  Ne  dépensez  dans  chaque  acte 
de  votre  vie  que  la  force  intime  qu'il  vaut.  »  Tous  les  mouvements 
de  l'âme  sont  des  trésors  !  Economisons-les  pour  les  circonstances 
qui  en  valent  la  peine.  » 

Que  M.  Legouvé  ne  fait-il  de  pareilles  conférences  aux  élèves  du 
Conservatoire,  toutes  classes  réunies?  Professeurs  et  élèves  y  pui- 
seraient de  précieux  enseignements. 

Pour  en  revenir  au  très-intéressant  exercice  des  élèves  du  Con-  , 
servatoire,  signalons  surtout  l'excellent  ensemble  vocal  confié  aux  r 
soins  de  M.  Jules  Cohen  et  le  non  moins  remarquable  ensemble 
orchestral  dirigé  par  M.  Deldevez.  Ce  sont  là  des  résultats  d'autant 
plus  méritants  qu'ils  ne  doivent  absolument  rien  à  des  éléments  , 
étrangers  aux  classes  actuelles  du  Conservatoire.  Tous  ces  artistes  1 
en  herbe  sont  encore  sur  les  bancs  de  l'École,  espérant  ou  atten-  i 
dant  leur  premier  prix.  Or,  je  ne  sache  pas  un  Conservatoire  au  i 
monde  qui  puisse  obtenir,  dans  les  mêmes  conditions,  le  résultat  N 
atteint,  dimanche  dernier,  par  le  Conservatoire  do  Paris. 

Un  autre  éloge  à  faire  do  ces  exercices,    c'est  que  le  programme 
en  était  des  plus  remarquables  :  le   finale  de  la   Vestale  et  celui  de    ^ 
Mo'ise,  ont  prouvé  combien  Sponlini  et  Rossini  étaient  cl  sont  restés    || 
grands.   Que  d'acclamations  après  rintorprétalion  de  ces   deux  su-    j' 
perbes  pages  de  l'art  dramatique-lyrique  d'autrefois  ! 

Comme  le  public  a  aussi  salué  de  ses  meilleurs  bravos,  non-seu- 
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Icmcnt  les  ouvertures  de  la  Mucllc  et  de  Lionove  ù  grand  orchestre, 
mais  aussi  deux  simples  frafçmentsdu  trio  eu  ut  miueurdo  Beethoven, 
exécutés  en  perfection  par  une  toute  petite  élève  de  M'""  Massart  : 
M"°  Gentil,  une  jeune  violoncelliste  non  moins  distinfçuéc,  M""  Gati- 
neau,  et  enfin  nn  violoniste  de  goût  et  do  style,  M.  Uerthelier. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  programme  a  touché  aux  divers  genres  de 
musique,  en  partant  de  Hameau  pour  arriver  à  Auber,  en  passant  de 
Mozart,  de  Rossini  îi  Beethoven,  do  Sponliui  à  Méhul. 

Mais  quittons  les  grands  niaitrcs  pour  vous  parler,  Iccicurs,  de 
l'opéra  couronné  do  M.  William  Chaumel  : 


On  sait  que  M.  Chaumct  remporta  la  palme  au  premier  concours 
Crcssout.  Musicien  des  pins  distingués,  mais  artiste  par  goût  et  non 
par  profession,  M.  Chaumct  remercia  doublement  le  sort  de  la  bonne 
fortune  que  les  seuls  mérites  de  sa  partition   lui  valaient. 

Il  y  a  quelque  gloire,  en  effet,  à  sortir  triomphant  d'un  concours 
où  tant  d'artistes  distingués  n'ont  pas  dédaigné  d'entrer  en  lice. 

M.  William  Chaumct  vient  de  nous  prouver  que  le  Mécène 
Cresscnt,  artiste-amateur  comme  lui,  avait  eu  une  heureuse  idée 
en  fondant  un  concours  de  nature  à  offrir  aux  concurrents,  non- 
seulement  un  prix,  mais,  ce  qui  est  autrement  précieux,  la  garantie 
d'une  interprétation  sur  l'une  de  nos  premières  scènes  lyriques. 
Sans  cette  clause  testamentaire,  la  partition  de  Balhyle,  bien  que 
diiment  couronnée,  aurait  pu  demeurer  éternellement  dans  les  car- 
tons de  M.  Chaumct,  et  c'eût  été  grand  dommage.  Nous  passerons 
sur  l'ouverture  et  l'introduction,  qui  laissent  à  désirer,  pour  arriver 
à  l'air  à  boire  d'Anacréon,  a  la  romance  de  Bathyle,  à  un  agréa- 
ble duo,  mais  surtout  à  la  scène  capitale  de  la  partition  de 
M.  Chaumet,  —  celle  «  du  suicide,  »  au  moyen  d'un  poison  que 
Cupidon  transforme  fort  heureusement  en  simple  narcotique.  Là,  le 
musicien  s'est  montré  digne  des  palmes  rêvées  par  feu  Cressent.  Il 
y  a  de  l'Hérold  dans  le  style  simple  et  coloré  de  cette  lumineuse 
scène,  aussi  réussie  au  point  de  vue  instrumental  que  vocal. 

Voilà  qui  témoigne  d'un  vrai  compositeur  et  l'on  peut  affirmer  que 
M.  Edouard  Blau,  l'auteur  du  poëme,  a  trouvé  en  M.  William  Chau- 
met sou  musicien.  Ajoutons  que  l'interprétation  de  Bathyle  est  des 
plus  satisfaisantes  :  Barré  a  fort  bien  composé  le  rôle  d'Anacréon  et 
l'a  fort  adroitement  chanté.  Mytila,  M"°  Eigensohenck,  a  la  voix 
infiniment  plus  mélodieuse  que  le  nom,  et  quant  à  Bathyle,  M"= 
Ducasse,  c'est  un  petit  amoureux  absolument  accompli. 

L'orchestre  a  aussi  bien  marché  que  possible,  étant  donné  le  très- 
regrettable  différend  survenu  à  la  répétition  générale  entre  MM.  Car- 
valho  et  Lamoureux.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  nous  bornerons 
à  exprimer  tout  notre  vif  regret  de  voir  M.  Charles  Lamoureux  quit- 
ter définitivement  le  bâton  de  commandement  de  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique.  Il  y  avait,  au  point  de  vue  lyrique,  fait  ses  preuves, 
tout  comme  au  Conservatoire  et  aux  Champs-Elysées,  dans  la  double 
spécialité  de  la  symphonie  et  de  l'oratorio. 

H.    MORENO, 

P.  S.  —  Profitant  des  loisirs  que  lui  laissent  les  grandes  opérettes, 
'M.  Charles  Comte,  le  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  vient  d'é- 
puiser un  petit  stock  de  pièces  en  un  acte  qu'il  tenait  en  réserve 
pour  les  premiers  jours  de  printemps.  C'est  un  gentil  menu  qui 
peut  se  classer  comme  suit  : 

1°  Bouillon  :  le  Sabbat  pour  rire,  de  MM.  Chauvin  et  Raspail  ;  sorte 
de  potage  à  la  paysanne  sans  prétention  ; 

2°  Entrée  :  l'Ascenseur,  paroles  et  musique  de  M.  CartierJ;  de  la 
saveur  et  de  l'originalité; 

3»  Rôti.  Le  morceau  de  résistance:  l'Opoponax,  de  MM.  Nuitter  et 
Busnach,  musique  de  Léon  Vasseur,  trois  noms  connus.  Pièce  amu- 
sante, très-lestement  enlevée  par  le  joyeux  Daubray  et  la  très-fine 
M"°  Stuart,  un  début;  musique  agréable; 

4°  Besserl:  En  maraude,  de  M.  Emile  Mendel,  musique  de  M.Emile 
Eltling.  Papillotage  amusant  ;  de  la  gaîté.  Que  M"'  Prelly  est  donc 
jolie  ! 

Bref,  un  dîner  de  table  d'hôte.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
bons. 


SAISON    DE    LONDRES 


2*    CORRESPONDANCE 


En  vérité,  je  vous  le  dis,  cela  devient  une  contagion. 

Jusqu'ici  nous  étions  tributaires  de  l'Amérique  pour  le  coton 
brut;  nous  le  sommes  aujourd'hui  pour  les  cantatrices  en  herbe. 
Quand  le  stnclc  de  coton  diminue,  celui  des  débutantes  américaines 
augmente.  Je  préfère  le  coton.  Il  sert  au  moins  à  produire  sur  la 
scène  des  effets  plastiques  dont  les  lorgnettes  se  contentent  au 
besoin.  La  débutante  américaine  ne  produit,  le  plus  souvent,  qu'un 
fruit  sec. 

Ce  fléau,  je  l'ai  déjà  signalé  l'année  dernière  à  Covent-Garden. 
Je  le  signale  de  Jnouveau  cette  année,  à  propos  du  début  qui  a  en 
lieu  dernièrement  dans  la  Favorite,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  la  Léonora  transatlantique  do  ce  soir-là. 

Le  succès  de  Capoul  s'affirme  de  plus  en  plus.  Après  Fra  Dinvolo, 
notre  ténor  français  —  on  lui  donne  assez  généralement  ce  litre  et 
Capoul  ne  s'en  plaint  pas  —  a  chanté  Don  Pasquale,  puis  //  Barbiere. 
Dans  le  premier  de  ces  opéras,  on  lui  a  fait  bisser  la  sérénade  : 
Corne  è  gentil  I  avec  un  tel  enthousiasme,  qu'il  a  dû  venir,  comme 
ténor  italien  cette  fois,  saluera  plusieurs  reprises  jusqu'au  bord  de 
la  rampe. 

Dans  le  Barbier,  voici  ce  qu'en  dit  un  des  critiques  les  plus  con- 
sidérés, le  docteur  Wylde,  dans  l'Écho.  —  «  Le  principal  attrait  de 
la  représentation  a  été  le  succès  de  Capoul  sous  le  double  point  de 
vue  du  jeu  et  du  chant.  La  perfection  de  style  de  cet  accomplished 
artist  a  conservé  à  la  musique  son  véritable  caractère,  qtii  est  l'ex- 
pression des  sentiments  d'une  personne  du  meilleur  monde,  et  c'est 
ainsi  que  dans  l'air  :  Eceo  ridenle,  qu'il  a  délicieusement  chanté, 
aussi  bien  que  dans  toute  la  scène  de  l'ivresse,  pas  une 
velléité  d'exagération,  pas  une  seule  intempérance  de  passion  n'est 
venue  le  tenter  sur  un  terrain  si  bien  ouvert,  cependant,  au  caprice 
du  chanteur,  à  la  fantaisie  de  l'artiste.  » 

A  un  autre  ténor  !  Gayarré  a  tenu,  dans  les  Huguenots,  toutes  les 
promesses  de  la  Favorite,  et  la  presse  qui,  après  le  premier  opéra, 
semblait  vouloir  garder  une  prudente  réserve,  se  laisse  aller  mainte- 
nant aux  impressions  du  public.  Gayarré  est  avant  tout  un  chan- 
teur ;  s'il  a  un  défaut,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  d'être  trop  exclusive- 
ment chanteur,  c'est-à-dire  de  trop  sacrifier  le  rhythmeà  l'expression, 
l'allure  de  la  phrase  aux  coquetteries  de  la  voix  et  de  chercher  la 
plus  grande  partie  de  ses  effets  dans  la  tenue  des  sons.  Un  peu 
plus  d'allure,  tout  ira  pour  le  mieux  et  les  Huguenots  finiront  à 
minuit,  au  lieu  de  finir  à  minuit  et  demi. 

Vous  parlerai-je  du  Faust  de  la  semaine  dernière  ?  Il  me  faudrait 
revenir  à  Capoul  ;  assez  de  ténors  comme  cela. 

Les  deux  événements  de  la  quinzaine  auront  été,  du  reste,  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Sa  Majesté  et  la  rentrée  de  l'Albani  à  Covent- 
Garden. 

Oui,  Majesty's  Théâtre  est  revenu  au  berceau  de  ses  pères.  Ce  n'est 
plus  l'exilé  plantant  sa  tente  au  Lyceum  ou  à  Drury-Lane.  Il  est 
chez  lui  désormais,  at  home,  et  s'il  ne  se  trouve  pas  bien  logé,  il 
est  difficile. 

Vraiment,  à  penser  qu'il  a  fallu,  dans  l'espace  d'un  mois,  tendre 
plus  de  quatre  kilomètres  de  tapis,  —  on  me  l'a  dit  ;  je  ne  les  ai 
pas  mesurés —  capitonner  1,300  fauteuils,  draper  de  rideaux  quatre 
étages  de  loges,  décorer  enfin,  de  la  manière  la  plus  complète,  ves- 
tibules, salons,  corridors,  sans  compter  ce  qu'exige  le  service  de  la 
scène  ;  on  se  prend  à  rêver  à  quelque  baguette  magique  d'enchan- 
teur, ou  tout  au  moins  on  se  résigne  à  rendre  hommage  à  l'activité 
des  ouvriers  anglais,  ce  à  quoi,  j'en  suis  sûr,  on  n'avait  jamais 
songé. 

Disons-le  tout  de  suite,  la  nouvelle  salle  est  charmante.  Je  ne  dis 
pas  qu'ailleurs  on,la  trouverait  du  meilleur  goût  possible,  mais  ici, 
où  l'on  est  si  peu  gâté  sous  ce  rapport,  —  j'ai  assisté,  dimanche 
dernier,  à  une  soirée  chez  un  des  premiers  médecins  de  Londres  ; 
les  rideaux  et  les  meubles  des  salons  y  sont  de  satin  blanc, 
brodés  en  soie  de  couleur,  et  passementés  de  franges  d'or  !  —  ici, 
dis-je,  la  nouvelle  salle  a  fait  sensation. 

Le  style  estjen  Renaissance.  Le  plafond  forme  un  premier  dôme 
un  peu  écrasé  surmonté  d'un  second  dôme  d'où  s'échappe  le  lustre, 
d'autant  plus  apparent  qu'il  fournit  à  lui  seul  toute  lumière  visible, 
les  loges  n'ayant  pas  de  girandoles  comme  à  Covent-Garden,  et  la 
rampe  étant  cachée. 

Par  exemple,  ce  plafond  n'a  d'autre  ornementation  que  neuf  por- 
traits de  compositeurs  célèbres,   encadrés  chacun  dans  un  panneau 
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ovale,  de  couleur  incertaine  sur  fond    d'or.  Soyez  rassurés,  on    n'a 
pas  oublie  Ha-ndel.  Eu  somme,  cola  est  assez  mesquin. 

Quant  au  lustre,  qui  a  douze  pieds  anglais  de  diamètre  el  dis- 
huit de  haut,  il  a,  dit-on,  un  double  emploi.  Il  éclaire  et  il  ventile 
d'après  un  nouveau  procédé  américain.  Je  ne  sais  s'il  ventile  beau- 
coup, mais  il  éclaire  peu  ;  on  no  peut  tout  faire  à  la  fois,  quoique 
lustre. 

Je  crois  que  la  couleur  jaune  d'ambre  est  de  tradition  au  théâtre 
de  Sa  Majesté  ;  mais,  cette  fois,  au  lieu  de  l'affreuse  tenture  perse 
qui  décorait  les  loges,  les  rideaux  jaunes  reposent  sur  un  fond 
grenat  qui  les  fait  admirablement  ressortir.  Les  dorures  en  souffrent 
un  peu,  mais  l'cU'et  général  est  de  riche  apparence  et  ne  manque 
pas  de  grandeur. 

La  salle  est  plus  petite  que  l'ancienne,  la  scène  beaucoup  plus 
développée  en  comparaison.  La  hauteur,  du  parterre  à  la  niche  du 
lustre,  est  de  soixante-trois  pieds,  la  longueur  de  la  salle  jusqu'au 
rideau,  de  soixante-dix,  et  la  largeur  de  cinquante-six.  La  scène 
a  soixante-deux  pieds  de  long  sur  trente-neuf  six  pouces  de  large. 

Je  suis  comme  mon  confrère  du  Figaro,  je  n'ainie  pas  beaucoup 
le  rideau,  bien  qu'il  représente  le  Mont  Parnasse  de  Raphaël  au 
Vatican,  el  qu'il  ait  été  peint  par  un  artiste  do  beaucoup  de  talent, 
feu  Tcrbin,  auquel  Covent-Garden  doit  ses  plus  belles  toiles. 

Enfin,  reste  l'acoustique,  et  sous  ce  rapport  la  salle  n'a  rien  à 
envier  à  l'ancienne.  Les  voix  s'entendent  parfaitement  de  tous  les 
côtés,  sans  écho,  sans  confusion,  ce  qui  permettra  peut-être  à  nos 
chanteurs  modernes  de  chanter  quelquefois  piano. 

Pour  résumer  mes  impressions  et  celles  formulées  dans  les  jour- 
naux du  lendemain,  le  nouveau  théâtre,  qui  appartient  au  Barl  of 
Dudlev,  a  obtenu  un  grand  succès.  On  a  applaudi  la  salle,  les 
artistes,  l'orchestre,  sir  Michael  Costa,  qu'on  a  rappelé  à  la  fin  de 
la  pièce,  en  compagnie  de  M.  Mapleson,  le   directeur  en  |personne. 

Voilà  qui  est  de  bon  augure  pour  l'avenir  de  la  troupe  de  Her 
Majesty's. 

Chose  bien  étonnante  !  si  la  nouvelle  salle  était  comble  ce  soir-là, 
Covent-Garden,  de  son  côté,  n'avait  pas  une  place  vide,  et  j'ai 
admiré  le  don  d'ubiquité  de  la  presse,  q\ii,  le  lendemain,  rendait 
compte,  avec  son  exactitude  ordinaire,  des  deux  représentations  à 
la  fois. 

Ici  on  fêtait  la  rentrée  d'Albani  dans  I  Piiritani.  Albani  est,  vous 
le  savez,  l'enfant  gâté  de  la  maison.  On  l'aime  autant  qu'on  l'ad- 
mire ;  on  l'accueille  avec  autant  de  bonheur  que  d'enthousiasme  pour 
son  talent;  et  si  vous  vous  reportez  à  sa  soirée  de  bénéfice  à  Paris 
avec  I  Puritani,  si  vous  vous  rappelez  les  bravos,  les  bouquets,  les 
rappels  dont  le  public  a  été  si  prodigue  envers  la  charmante  Elvira, 
vous  aurez  en  petit  une  idée  de  la  soirée  de  samedi  dernier.  Il  nous 
a  semblé  qu' Albani  chantait  encore  avec  plus  d'ampleur  de  voix, 
plus  de  maestria  qu'auparavant.  Du  reste,  où  trouverait-on  aujour- 
d'hui une  interprèle  aussi  touchante,  aussi  passionnée,  aussi  heu- 
reusement inspirée  ?  Mardi,  elle  a  répété  un  autre  de  ses  plus  beaux 
rôles,  Amina  de  la  Sonnambula. 

L'Observer  de  dimanche  prétend  que,  dès  l'instant  que  Paris  a 
apposé  son  cachet  à  côté  de  celui  de  Londres,  les  parchemins  de 
M""  Albani  sont  définitivement  en  règle.  Et  qui  diable  songera 
jamais,  en  la  voyant  et  en  l'écoutant,  à  lui  demander  ses  passe- 
ports? 

De  Retz. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  monument  de  Marschner,  érigé  en  face  du  grand  théâtre  de 
Hanovre,  sera  inauguré  le  30  mai.  C'est  une  statue  monumentale  en  bronze 
modelée  par  le  sculpteur  Hartzer. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  M""  Marchcsi  a  reçu,  à  l'occasion  de 
son  jubilé  de  vingt-cinq  ans  de  professorat,  plusieurs  marques  de  distinc- 
tion émanant  de  souverains.  L'empereur  d'Allemagne  lui  a  envoyé  la  mé- 
daille d'or  pour  les  arts  et  les  sciences,  le  roi  d'Italie  la  médaille  d'or 
pour  les  sciences,  le  roi  de  Saxe  la  médaille  d'or  Virluti  et  inrjcnio;  le 
grand  duc  de  Weimar,  la  médaille  d'or  pour  le  mérite,  et  le  bourg- 
mestre de  Francfort-sur-Mein,  la  ville  natale  de  M'""  Marchesi,  a  envoyé 
à  l'émincnt  professeur  une  adresse   signée  par  le   directeur  du  Conserva- 


toire et  par  les  chefs  de  toutes  les  sociétés  musicales  de  la  ville.  Enfin, 
plusieurs  élèves  de  M"'°  Marchesi,  notamment  M""''  Krauss,  Fricci,  d'An- 
geri,  SmeroscW,  Gerster,  lui  ont  envoyé  de  tous  les  coins  de  l'Europe  des 
cadeaux  magnifiques  dont  le  prix  était  doublé  par  les  charmantes  lettres 
d'envoi  qui  les  accompagnaient. 

—  Au  Théâtre-National  de  Pesth,  l'»  représentation  d'Hamlet,  avec  M"° 
Gerster  pour  Opliôlie.  Succès  d'enthousiasme. 

—  Rubinstein  a  donné  au  Crystal-palace  un  grand  concert  symphonique 
où  il  a  fait  entendre  sa  symphonie  l'Océan,  le  grand  final  de  son  opéra 
les  Machabées  et  son  ouverture  de  Dimitri  Donskoi.  L'excellent  orchestre  de 
M.  Manns  était  placé  sous  la  direction  de  l'auteur.  Rubinstein  est,  on  le  sait, 
l'enfant  chéri  des  Anglais,  el  ses  concerts  auront  cette  année  un  succès 
digne  pour  le  moins  de  ceux  de  l'année  dernière.  Pour  les  six  récitals 
qu'il  a  annoncés,  toutes  les  places  sont  déjà  retenues. 

—  M.  Emile  Mendel,  de  Paris-Journal,  a  demandé  des  renseignements 
sur  il  signor  Gayarré  (et  non  Gazarie),  placé  par  M.  Gye  comme  étoile  de 
première  grandeur  à  côté  de  la  Patti  et  de  l'Albani  :  le  lénor  Gayarré,  le 
nouveau  Raoul  des  Jluyucnots  de  Covent-Garden  (voir  notre  seconde  cor- 
respondance de  Retz),  est  tout  simplement  le  Rubini  actuel  de  la  Scala  de 
Milan.  Son  homonyme  par  à  peu  près,  le  baryton  Gailhard  de  notre  Opéra 
de  Paris,  vient  de  l'entendre  à  Londres,  et  en  est  absolument  charmé. 
M.  Léon  Escudier  voulait  nous  le  faire  applaudir  l'hiver  prochain;  mais 
M.  Robles,  directeur  du  théâtre  Royal  de  Madrid,  le  lui  a  enlevé  au  mo- 
ment même  de  la  signature  du  contrat.  M.  Halanzier  y  avait  bien  songé 
aussi,  mais  le  ténor  Gayarré  désire  s'en  tenir  au  chant  italien,  qui  suffit  à 
sa  fortune  et  à  sa  renommée. 

—  L'Orphée  aux  Enfers  de  J.  Offenbach,  dernière  édition,  vient  d'être 
monté  à  l'Alhambra  de  Londres,  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  cos- 
tumes. Les  ballets  et  la  mise  en  scène  ont  été  réglés  sous  la  direction  de 
M,  Justament.  M.  Jacoby  dirige  l'exécution. 

—  La  saison  théâtrale  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  s'est 
clôturée  avec  le  dernier  jour  d'avril.  MM.  Stoumon  et  Calabrési  vien- 
nent de  faire  une  campagne  brillante  à  laquelle  ils  comptent  donner  un 
heureux  pendant  l'année  prochaine. 

—  Il  s'organise  à  Bruxelles  un  grand  concert  pour  le  milieu  de  ce  mois. 
Cette  solennité,  à  laquelle  prendront  part  SOO  exécutants,  sera  consacrée  à 
l'audition  de  plusieurs  œuvres  nouvelles  de  M.  Balthasar  Florence,  un 
compositeur  namurois  dont  les  Belges  font  le  plus  grand  cas. 

—  On  lit  dans  VOpinione,  de  Rome  :  «  Au  palais  Salviati,  au  Corso,  chez 
M""  Polk,  a  eu  lieu  une  brillante  soirée  au  bénéfice  de  l'hôpital  des 
Enfants  malades.  On  y  a  représenté  l'opérette  d'Alary  :  le  Mariage  au 
lorgnon ,  interprétée  d'une  façon  parfaite  par  M'""  Pearse,  née  Mario,  Milady 
Midleton  et  le  marquis  Montereno.  Le  petit  orchestre  était  dirigé  par  le 
maestro  Fosti.  »  Ajoutons  que  le  même  spectacle  a  eu  lieu  le  lendemain, 
en  présence  de  S.  A.  R.  la  princesse  Marguerite.  L'Italie,  en  parlant  de 
cette  seconde  audition,  nous  apprend  que  tous  les  morceaux  de  l'opérette 
d'Alary  ont  été  bissés.  Bref,  succès  des  plus  brillants. 

—  Le  Monsieur  de  l'orchestre  du  Figaro  nous  a  fait,  l'autre  semaine,  une 
intéressante  communication  sur  le  téléphone  dont  nous  avons  parlé  der- 
nièrement, qui  est  bien,  paraît-il,  une  belle  et  bonne  réalité,  et  non  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  un  canard  américain.  «  L'appareil  dont  s'agit, 
dit  le  Monsieur  de  l'orchestre,  est  une  ancienne  invention  américaine, 
dont  M.  Maurice  Slakosch  a  acheté  le  droit  d'exploitation.  Comment  est-il, 
cet  appareil,  comment  fonctionne-t-il,  est-il  simple,  est-il  compliqué  ?  Au- 
tant de  questions  auxquelles  il  m'est  impossible  de  répondre.  Son  inven- 
teur, le  professeur  Elisha  Gray,  de  New- York,  ne  donne  là-dessus  aucun 
renseignement.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  transmet  le  son  d'un  point  à 
l'autre  du  globe,  à  travers  l'espace  et  quelle  que  soit  la  distance,  tout 
comme  le  télégraphe  peut  transmettre  l'écriture.  La  personae  qui  m'a 
donné  ces  explications,  se  trouvant  il  y  a  peu  de  temps  à  Nevr-York,  fut 
invitée  par  M.  Strakosch  à  assister  à  une  séance  d'essai.  L'expérience  eut 
lieu  à  Steinway-IIall,  à  New-York.  Il  s'agissait  d'entendre  plusieurs  mo> 
ceaux  d'orchestre  et  un  grand  air  de  soprano  exécutés  dans  une  salle  de 
concert  de  Philadelphie  !  La  séance  eut  un  succès  complet.  Les  sons  par- 
venaient à  l'auditoire  un  peu  sourds,  il  est  vrai,  mais  parfaitement  dis- 
tincts, comme  si  les  morceaux  de  musique  avaient  été  exécutés  dans  une 
salle  voisine.  »  Ajoutons  de  notre  côté  que  l'appareil  consiste  en  une  sorte 
d'instrument,  à  deux  claviers,  reliés  par  les  fils  électriques  à  l'instrument 
de  transmission  des  sons. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  et  des  beaux-arts  a  voulu  donner  à 
notre  Conservatoire  de  musique  un  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  porte 
à  cette  grande  et  belle  institution  en  assistant,  dimanche  dernier,  dans  la 
loge  officielle,  à  l'exercice  public  des  élèves.  M.  Waddington  avait  à  ses 
côtés  MM.  de  Beauplan,  sous-directenr  des  beaux-arts,  et  Deschapelles, 
chef  du  bureau  des  théâtres  ;  puis  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Reyer, 
Régnier,  etc.  Il  a  vivement  félicité  l'éminent  directeur  du  Conservatoire 
sur  les  résultats  si  remarquables  obtenus  par  l'enseignement  de  notre 
école  officielle. 
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Il  n'osl  pas  sans  intérêt  do  lojapiluler  les  récompenses  suceessivemcul 

conquises  au  Conservatoire  par  l'auteur  du  Roi  de  Lahorc,  M.  .(.  Masscnet  : 
en  18ri3,  modeste  3"""  accessit  do  solKgo,  classe  Savard  ;  en  18BI  et  ISÎiG, 
30  et  l"  accessits  do  piano,  classe  Laurent  ;  en  18S9,  premier  prix  de 
piano,  môme  classe;  on  18(i0,  1"  accessit  d'harmonie,  classe  Reber,  en 
18G3,  2°  prix  de  fugue,  classe  Ambroiso  Thomas,  en  iSli'i,  grand  prix 
de  Rome,  et  ce  grand  prix  obtenu,  JI.  J.  Masscnet  n'en  concourt  pas  rtioins 
la  mimeanniSe  pour  le  I"  prix  do  fugue  qu'il  obtient,  quelques  semaines 
après,  dans  la  classe  d'Ambroiso  Thomas,  tout  comme  un  simple  mortel. 
VoilJi  qui  témoigne  d'une  ferme  volonté  do  passer  maître  en  son  art. 

—  La  Société  des  compositeurs  do  musique  vient  de  publier  son  rapport 
annuel,  lu  à  l'Assemblée  générale  par  M.  Samuel  David. 

—  Cette  semaine,  ont  eu  lieu  au  Conservatoire  les  concours  pour  l'emploi 
de  chefs  et  de  sous-chefs  de  musique  dans  l'armée,  concours  présidés  par 
MM.  Ambroiso  Thomas  et  François  Bazin. 

—  Pendant  que  plusieurs  journaux  faisaient  comparaître,  hier  soir,  le 
prince  do  Galles  et  sa  suite  devant  la  rampe  do  quelque  opérette  à  succès, 
l'héritier  du  trône  d'Angleterre  assistait  à  la  représentation  du  Tîo»  de  i>(ftore 
où  l'on  remarquait  aussi  le  roi  de  Hanovre,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Paris  et  le  duc  d'Aumale. 

—  Une  tète  couronnée  qui  donne  l'exemple  des  journées  et  des  soirées 
bien  employées  à  Paris,  c'est  l'empereur  du  Brésil,  qui  assiste  quotidien- 
nement t\  nos  cours  et  conférences  scientifiques  et  littéraires,  visite  nos 
musées,  nos  hôpitaux  et  ne  fréquente  que  nos  théâtres  di  primo  cartello. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  de  Paris  est  annoncée  par  M.  Léon 
Escudier  pour  le  samedi  6  novembre  et  avec  la  rentrée  de  la  Patti.  Voilà 
un  événement  de  première  grandeur. 

—  Une  douloureuse  nouvelle  !  Pendant  que  M"''  de  Reszké  recueillait  de 
nouveaux  bravos,  de  nouveaux  rappels,  vendredi  soir,  à  la  quatrième  repré- 
sentation du  Roi  de  Lahore,  son  père  rendait  l'âme  loin  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  en  Pologne. Et  ce  père  é  tait  adoré  de  tous  les  siens.  On  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  de  la  douleur  de  la  famille  de  Reszké.  Par  suite  de 
ce  cruel  événement,  c'est  M"=  Baux  qui  prendra,  demain  lundi,  possession 
du  rôle  de  Sitâ  dans  l'ouvrage  de  MM.  Masscnet  et  Gallet. 

—  Faure  est  attendu  aujourd'hui  à  Paris,  de  retour  de  sa  tournée  triom- 
phale. Il  doit  se  reposer  parmi  nous  avant  de  se  rendre  au  théâtre  Ma- 
jesly  de  Londres.  C'est  par  Nantes  que  le  grand  artiste  a  couronné  ses 
représentations  départementales  ;  ainsi  qu'à  Lyon,  Marseille  et  Toulouse, 
il  s'y  est  fait  entendre  dans  sa  superbe  création  iTInmlet.  Voici  un  simple 
extrait   des    impressions  de  l'Union  Bretonne: 

«  L'incomparable  artiste  a  été  parfait  dans  le  rôle  d'Hamlet,  où  il  faut 
se  montrer  à  la  fois  grand  chanteur  et  grand  comédien,  et  dans  lequel  les 
nuances  sont  si  multiples  et  les  difficultés  si  considérables  qu'un  virtuose 
accompli  peut  seul  en  soutenir  le  poids  sans  y  être  écrasé.  Voilà  comment 
se  résume  notre  impression  sur  cette  merveilleuse  interprétation,  supé- 
rieure à  tout  ce  que  nous  pouvions  pressentir,  même  connaissant  le  talent 
sans  rival  du  célèbre  baryton.  Encore  un  coup,  c'est  une  perfection  à  déses- 
pérer la  critique.  Maître  de  toutes  les  difScultés  de  son  instrument,  il  en 
fait  le  digne  interprète  de  ses  pensées;  sa  voix,  si  délicatement  nuancée  dans 
la  demi-teinte,  cause  à  l'oreiUé  un  charme  indicible  ;  il  sait  aussi  lui 
donner  de  ces  langages  passionnés  qui  électrisent.  C'est  que  M.  Faure 
n'est  pas  seulement  une  voix  admirablement  timbrée  qui  chante,  un 
merveilleux  instrument  qui  donne  la  note  qu'on  lui  demande  et  qui  a  hor- 
reur du  cri.  Il  est  encore,  et  surtout,  une  âme  qui  sent,  qui  s'exalte  et  qui 
s'émeut.  Le  moyen  de  se  soustraire  à  cette  attraction  magnétique  qu'exer-- 
cent  les  cœurs  sur  les  cœurs  quand  la  flamme  qui  les  dévore  passe  sur 
les  lèvres  d'un  charmeur  tel  que  lui  ?  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  de 
dire  que  Mme  Lacombe-Duprez  a  supérieurement  secondé  l'éminent  ar- 
tiste. Cette  vaillante  cantatrice  a,  elle  aussi,  ce  qui  distingue  les  virtuoses, 
et  elle  chante  à  ravir  les  morceaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  rebelles.» 

—  Le  lendemain  de  sa  représentation  d'Hamlet  k  Nantes,  représentation 
dont  la  recette  s'est  élevée  à  11,000  francs,  Faure  a  fait  verser  entre  les 
mains  de  M.  le  maire  une  somme  de  ^,S00  francs,  soitl,000  pour  les  pauvres, 
bOO  pour  les  choristes,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  â  Toulouse. 

«  On  n'est  pas  plus  grand  seigneur,  dit  l'Union  bretonne,  et  nous  sommes 
certains  que  la  générosité  de  l'éminent  artiste  sera  saluée  avec  une 
reconnaissante  sjTnpathie  par  la  population  de  notre  ville.  » 

—  M"=  Rosa  Isidor,  la  charmante  prima  donna  des  théâtres  de  Moscou, 
Trieste,  Florence,  est  de  séjour  à  Paris  pour  y  recueillir,  tout  comme  naguère 
fit  l'Albani,  les  traditions  des  deux  rôles  de  Mignon  et  d'Ophélie  sous  la 
direction  de  l'auteur. 

—  Le  Roi  de  Lahore,  dont  la  maison  Ricordi  a  fait  l'acquisition  pour 
l'Italie,  vient  d'être  cédé  par  M.  Hartmann  à  l'éditeur  Furstner  pour  toute 
l'Allemagne. 

—  Nous  venons  de  recevoir  un  nouveau  volume  publié  par  la  librairie 
Sandoz  et  Fischbacher  :  la  Musique  et  le  Drame,  par  Charles  Beauquier, 
auteur  de  plusieurs  publications  de  littérature  musicale  très-estimées.  Nous 
parlerons  de  cet  ouvrage  aussitôt  que  nous  aurons  eu  le  temps  d'en  prendre 
connaissance. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

Le  Théâtre-Italien  n'a  clôturé  qu'au  point  de  vue  lyrique  :  les  concerts 
y  succèdent  aux  opéras.  Jeudi  dernier,  en  l'honneur  de  l'empereur  don 
Pedro,  grand  concert,  salle  Ventadour,  par  le  jeune  violoniste  brésilien 
Maurice  Dcngremonl  qui  a  l'ait  fanatisme.  Ce  jeune  Paganini  en  herbe 
est  tout  simplement  merveilleux  ;  très-sympathique  aussi  le  pianiste  brési- 
lien Lucien  Lambert.  Voilà  deux  jeunes  artistes  qui  font  grand  honneur 
au  nouveau  monde.  MM.  -Roger,  Lauwers,  M""''  Tanedi  de  Miramout, 
Lowieska,  Lacroix  et  de  Bondy  représentaient  la  vieille  Europe  à  ce  concert. 

—  Un  concert  qui  a  fait  sensation,  salle  Erard,  c'est  celui  du  violoniste 
Réményi,  samedi  dernier.  Quel  archet  endiablé  et  que  de  bonne  musique 
sous  les  doigts  fantaisistes  de  ce  virtuose  de  haute  école  1  Les  transcrip- 
tions de  Réményi  sont  vraiment  de  merveilleuses  pièces  de  concert,  adap- 
tées au  violon  avec  un  art  infini.  C'est  là  toute  une  révolution  dans  l'art 
du  violon  :  oser  remplacer  les  fantaisies  consacrées  par  d'intéressantes 
transcriptions  des  œuvres  des  grands  maîtres  !  Mais  c'est  d'une  audace  à 
désespérer  les  violonistes,  qui  n'aiment  pas  la  bonne  musique.  A  ce  même 
concert,  M"°  Moisset  est  venue  affirmer  les  sérieuses  études  qui  en  ont 
fait  une  prima  donna  très-recherchée  sur  nos  scènes  italiennes. 

—  Il  y  avait  foule  brillante  mardi  soir,  1"  mai,  au  concert  que  l'habile 
pianiste-compositeur  M.  Alphonse  Duvernoy  donnait,  salle  Erard,  avec  le 
concours  d'une  partie  de  l'excellent  orchestre  de  l'association  du  Chûtelet, 
son  digne  chef,  M.  Edouard  Colonne,  en  tête.  —  M.  Duvernoy  y  a  exécuté 
en  virtuose  de  premier  ordre  :  d'abord,  un  beau  concerto  en  mi  bémol 
de  Mozart,  dont  il  a  surtout  enlevé  le  rondo-presto  avec  beaucoup  de 
verve  dans  un  mouvement  vertigineux  ;  puis  le  morceau  de  concert,  en  la,  de 
sa  composition,  véritable  concerto  en  trois  parties,  qui  lui  avait  déjà  valu 
un  succès  flatteur  à  un  des  concerts  du  Châtelet  de  la  saison  expirée,  et 
dont  l'effet  a  été  peut-être  encore  plus  grand  à  cette  seconde  audition.  La 
suite  d'orchestre  en  quatre  parties,  de  M.  Duvernoy,  est  une  remarquable 
composition  dont  la  seconde  et  la  troisième,  un  scherzetto  et  une  romance, 
ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  C'est  M™  Brunet-Lafleur  qui  a  fait  les  hon- 
neurs de  la  partie  vocale;  la  charmante  cantatrice  de  l'Opéra-Comique  a 
été  chaleureusement  applaudie  dans  l'air  de  Lalla  Rouck  qu'elle  a  bril- 
lamment vocalisé,  et  dans  celui  de  Marie-Madeleine,  de  M.  Massenet, 
qu'elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment. 

—  L'un  des  plus  beaux  concerts  de  la  saison,  donné  salle  Erard,  est 
celui  de  M.  Franceschi.  On  le  comprendra  sans  peine  lorsqu'on  saura  que 
le  bénéficiaire  avait  obtenu  le  concours  de  M.  Gardoni,  de  M"'=  Mauduit 
et  de  l'illustre  Frezzolini.  Le  quatuor  de  Rigoletto,  chanté  par  les  quatre 
artistes  que  nous  venons  de  nommer,  a  magnifiquement  terminé  le 
concert. 

—  Jeudi  soir,  le  concert  donné  par  le  violoncelliste  hollandais,  Joseph 
Hollman,  avait  attiré  nombreuse  société,  salle  Érard.  Nous  avions  déjà  eu 
l'occasion  d'apprécier  en  maints  concerts  les  solides  qualités  de  M.  Holl- 
man :  la  grâce,  l'expression  jointes  à  une  puissance  qui  parfois  étonne, 
et  au-dessus  de  tout  cela  l'âme  qui  dirige  l'archet  de  ce  jeune  virtuose, 
vaillamment  secondé  par  deux  de  ses  compatriotes,  M"°  A.  Verhulst  et 
M"»  J.  Kuhne,  et  par  plusieurs  autres  artistes  de  talent  :  M'"  Goselli, 
M.  Ysaye,  M.  Emile  Belloc  et  M.  E.  Bourgeois,  M.  Hollman  a  tenu  toute 
la  soirée  sous  le  charme  un  auditoire  attentif  qui  ne  cessait  d'écouter  que 
pour  applaudir  chaleureusement.  —  g.  h. 

—  Court,  mais  bon,  voilà  comme  on  pourrait  définir  le  concert  donné 
mardi  dernier  à  la  salle  Philippe  Herz,  par  M"°  Franchelli,  plus  en  voix 
et  eu  beauté  que  jamais.  Un  air  de  Cincj-Mars,  une  primeur,  et  un  autre 
air  de  Mireille,  supérieurement  enlevés,  lui  ont  valu  de  légitimes  applau- 
dissements; mais  c'est  surtout  dans  le  beau  duo  d'Hamlet  qu'elle  a  pris 
son  essor  et  qu'elle  a  eu  l'épanouissement  de  son  succès.  Lauwers  lui 
répondait  en  maître,  après  avoir  dit  lui-même  avec  beaucoup  de  brio 
V Alléluia  d'amour  de  Faure  et  une  mélodie  italienne  de  Robaudi.  On 
dit  M.  Lauwers  en  pourparlers  avec  l'Opéra;  un  semblable  musicien  et 
une  semblable  voix  rendraient  effectivement  d'utiles  services  sur  notre 
première  scène.  —  Fischer,  le  violoncelliste  si  fin  et  si  verveux,  Ysaye, 
un  jeune  violoniste  qui  marche  tout  simplement  sur  la  trace  des  maîtres, 
et  le  pianiste  Cubain  Jiménez,  dont  le  jeu  est  aussi  coloré  que  la  personne, 
défrayaient  la  partie  instrumentale.  Nous  ne  dirons  rien  de  Maton;  ce 
maître  musicien  en  arrive  à  lasser  l'éloge.  —  Beaucoup  de  monde,  et 
monde  de  choix. 

—  Public  d'élite,  charmant  programme,  samedi  dernier,  salon  Pleyel- 
WolfiT,  au  concert  de  la  toute  gracieuse  M"»  Berthe  Mondet.  Une  toute  petite 
voix  dirigée  avec  goût  par  une  excellente  musicienne,  tel  est  l'actif  de 
M>'«  Mondet,  qui  professe  le  chant  et  le  piano  avec  succès,  dans  le  meil- 
leur monde  parisien.  Les  compositions  vocales  et  instrumentales  de  L. 
Diémer  faisaient  les  honneurs  du  programme.  Le  baryton  Valdec  en  est,  on 
le  sait,  l'un  des  meilleurs  interprètes.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  redit  la  Fauvette 
que  l'on  bissait?  Le  flûtiste  de  Vroye  s'y  est  distingué,  comme  toujours. 
Le  meilleur  accueil  a  aussi  été  fait  aux  transcriptions  du  sympathique 
violoncelliste  LebouG  et,  dans  un  tout  autre  ordre  de  musique,  aux  chan- 
sons de  M.  G.  Piter,  qui  ont  le  mérite  d'être  amusantes,  sans  toucher  au 
gros  sel  :  son  Bon  placement  et  l'Histoire  d'une  serine  et  d'un  pinson,  ont  fait 
grand  plaisir. 
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—  M.  G.  Vannereau,  premier  violon  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  membre 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  n'est  pas  seulement  un  habile 
virtuose,  c'est  aussi  un  bon  professeur.  On  a  pu  s'en  convaincre,  dimanche 
dernier,  à  la  matinée  qu'il  a  donnée  dans  les  salons  de  M.  Kriegelslein, 
pour  faire  entendre  les  jeunes  gens  auxquels  il  enseigne  le  violon,  et 
les  jeunes  demoiselles  qui  suivent  ses  cours  d'accompagnement.  Tous  ces 
jeunes  élèves,  par  le  talent  dont  ils  ont  fait  preuve  à  un  degré  plus  ou 
moins  avancé,  ont  témoigné  de  l'excellence  des  leçons  qu'ils  reçoivent. 
Les  jeunes  violonistes  ont  joué  de  la  musique  de  M.  Léonard,  Mauriu, 
Ch.  Dancla,  et  une  gracieuse  composition  de  M.  Vannereau,  el  les  demoi- 
selles, accompagnées  par  leur  maître,  ont  exécuté  des  fragments  de  sonates 
pour  piano  et  violon  de  Mozart,  Haydn  et  Beethoven.  En  outre  de  cette 
audition  d'élèves  déjà  si  intéressante,  on  a  vivemcntapplaudi  deux  excellents 
artistes,  M.  Lebouc,  l'habile  violoncelliste,  qui  a  joué  sa  brillante  fan- 
taisie sur  Miijiion ,  el  M.  Valdec,  le  baryton  à  la  voix  sympathique,  qui  a 
chanté  la  sérénade  de  LiHa-Rouck  et  une  mélodie  de  M.  Massenet. 

—  La  matinée  musicale  el  dramatique  donnée  l'autre  jour,  salle  Henri 
Hera,  par  M.  et  M"'"  Alard-Guérette,  a  complètement  réussi.  Les  bénéfi- 
ciaires se  sont  fait  applaudir  à  plusieurs  reprises  dans  des  morceaux  de 
choix.  On  s'est  beaucoup  amusé  d'un  petit  trio  pour  piano ,  violon  el 
violoncelle,  de  M.  A.  Blanc,  joué  par  trois  virtuoses  :  M""  Alice  Alard, 
M.  Félix  Alard  et  M.  Nadaud,  dont  le  plus  dgé  n'avait  pas  treize  ans. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  Ji  la  salle  Philippe  Herz  le  concert  annoncé 
par  M""  Georges  Dufresne,  la  belle-fille  de  l'habile  professeur  du  Conser- 
vatoire. M""'  Dufresne  a  été  vivement  applaudie  dans  la  Nuit  d'Asie 
d'A.  Marmontel  et  dans  plusieurs  morceaux  de  M.  Georges  Dufresne  î 
mais  le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  le  duo  symphonique  de  Lefébure 
"Wely,  exécuté  par  M"'"  Georges  Dufresne  et  M.  Antonin  Marmontel.  M"= 
Richard,  une  des  lauréates  du  Conservatoire,  et  M'"  Marie  Tayau  ont 
vaillamment  secondé  M™"  Georges  Dufresne.  Enfin  MM.  Audan,  du  Théâtre- 
Italien,  Adolphe  Deslandres,  Godard,  Hollman  et  Desfourueaux  avaient 
apporté  le  concours  de  leurs  sympathiques  talents  à  cette  brillante  soirée. 

—  Au  concert  du  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux,  grand  succès 
pour  le  jeune  Alphonse  Thibaut,  lauréat  pianiste  de  notre  Conservatoire. 
Cet  étonnant  petit  virtuose  est  un  des  plus  remarquables  élèves  de  Mar- 
montel, qui  a  fait  toute  une  phalange  de  grands  pianistes.  Au  grand 
ébahissemont  de  ses  compatriotes,  —  car  ce  nouveau  Francis  Planté  nous 
vient  des  bords  de  la  Garonne,  —  le  jeune  Thibaut  a  fait  entendre  le 
concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns,  morceau  hérissé  de  difficultés  et 
qui  réclame  une  exécution  vertigineuse.  Aussi,  que  d'acclamations  et  de 
bravos  ! 

—  Demain  lundi,  7  mai,  salle  Érard,  audition  des  œuvres  nouvelles  de 
A.  Croisez,  avec  le  concours  d'artistes  distingués  des  théâtres  nationaux 
pour  la  partie  musicale  et  la  partie  dramatique. 

—  Mercredi,  9  mai,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Edouard  Colonne. 
avec  le  concours  de  M'^^'  Duvivier  et  Vergin,  de  MM.  Cantié,  Corlieu, 
Harserlmans,  Lauwers,  et  C.  Lelong,  et  l'orchestre  des  Concerts  du 
Châtelet.  Le  programme  est  tout  entier  défrayé  par  des  œuvres  de  H. 
Berlioz. 

—  Jeudi  17  mai,  salon  de  l'Institut  musical,  soirée  de  musique  ins- 
trumentale donnée  par  M.  Jacques  el  M.  Franco-Mendès,  violoncelle  solo 
du  roi  des  Pays-Bas,  avec  le  concours  de  M""  Joanna  Kiihn,  pension- 
naire du  roi  des  Pays-Bas,  et  de  MM.  Hammer,  Godard  et  d'autres  ar- 
tistes. M.  Franco-Mendès  y  fera  entendre  plusieurs  de  ses  compositions, 
entre  autres  son  neuvième  quatuor  et  son  cinquième  quintette,  et  le  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  M.  Godard. 


NÉCROLOGIE 

Une  femme]  d'un  grand  esprit ,  qui  tenait  par  ses  goûts  et  son  éduca- 
tion aux  arts  el  aux  lettres,  M"°  Louise  Berlin,  fille  de  Berlin  l'aîné, 
est  morte  à  Paris  il  y  a  quelques  jours.  M"°  Louise  Bertiri,  qui  avait  fait 
de  bonnes  études  musicales  sous  la  direction  de  Fétis,  a  composé  plu- 
sieurs opéras  :  le  Loup-rjaroii,  donné  à  l'Opéra-Gomique  en  1827,  et  Faust 
représenté  au  même  théâtre  en  1831.  Mais  sa  partition  la  plus  connue  est 
celle  qu'elle  écrivit  sur  un  livret  de  Victor  Hugo  :  EsmeraUa,  que  l'illustre 
maître  avait  tiré  de  Notre-Dame  de  Paris.  M""  Berlin  était  née  aux  Roches 
(Seine),  le  13  février  1803.  Elle  laisse,  entre  autres  manuscrits,  de  remarqua- 
bles symphonies  qu'elle  se  faisait  exécuter  à  elle-même,  le  dimanche,  par 
des  élèves  du  Conservatoire.  Le  jour  même  de  sa  mort,  l'Académie  décer- 
nait un  prix  à  son  volume  de  poésies  intitulé  :  Glanes. 

—  Vendredi,  en  l'église  Saint-Vincenl-de-Paul,  ont  eu  lieu  les  obsèques 
de  M.  Thomas  Sauvage,  le  doyen  des  auteurs  dramatiques,  décédé  le  2  de 
ce  mois,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Le  répertoire  des  pièces  que 
M.  Sauvage  a  écrites  pour  nos  théâtres  lyriques  est  considérable  et  compte 
plusieurs  succès.  Citons  seulement  :  l'Eau  merveilleuse  et  GiUe  Ravisseur, 
faits  pour  Albert  Grisar;  le  Toréador,  pour  Adam;  le  Père  Gaillard,  pour 
Reber  ;  la  Tonelli,  le  Carnaval  de  Venise,  le  Caïd  et,  tout  dernièrement,  GUle 
et  Gillotin,  pour  Ambroise  Thomas.  M.  Thomas  Sauvage  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  avait  été  président  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  ancien  éditeur  de 
musique,  M.  J.-B.  Laval,  décédé  le  lO  avril,  à  l'âge  de  76  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


AUX  ARTISTES  MUSICIENS 

On  demande  des  musiciens  de  première  classe  pour  une  série  de  con- 
certs dans  unthéâtre,  à  Londres,  qui  commencera  le  19  mai;  appointements, 
230  à  300  francs  par  mois  selon  la  partie.  —  S'adresser  à  M.  Rivière,  chel 
d'orchestre,  28,  Leicester  square,  London. 


Em  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Iffi     t«^7[ 

DE    VIENNE 

CA&LIOSTRO  I      _    SCENES  DE  CAEIÎATAL 

mu  mwtmn,  valse  de  lâfrosMM 

Chaque  valse  à  2  mains,  Prix  :  6  francs;  à  quatre  mains:  9  francs 


DU    MEME  AUTEUR: 
FÊTE    POLONAISE,  pour  piano  à  -i  mains.  Prix  :  10  francs. 


Pour  paraître  prochainement  AU  MÉNESTREL)  2  bis,  rue  Vivienne 


GRAND  SUCCES 

OU   THÉÂTRE 

DKS   VARIÉTÉS 


DES 


PAROLES  DE   PH.  GILLE 
MUSIQUE  DE 

Su  ©ûiTÉ 


Opérette   en    un    acte,  chantée    et   jouée    par   M"«    JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &    LÉONCE 


A.  CBAIX  ET  C'",  BOB  BEBGÈBE,  20,  A  PAKIS. 


mt  -  '53°  A1\NÉE.  —  1\° 


Dimanche  13  Mai  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Fjos  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  La  jeunesse  de  Beethoven  ;1"  article),  Victor  Wilder;  — ^II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno;  —  III,  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  ;  V.  Aikan, 
par  A.  Mahmontel;  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  nouvelle  mélodie  de  L.  Badia  : 

NI  GRANDE,  NI  PETITE 
paroles  françaises,  de  Tagliafico.   —  Suivra   immédiatement  une  nouvelle 
mélodie  de  Louis  Diémer  :  les  Trois  oiseaux,  poésie  de  François  Coppék. 


PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  .la  musique  de 
PUNO,  la  polka  d'ÉDOUARD  Strauss  :  les  Violettes  de  Mars.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Rêve  d'enfant,  berceuse  de  F.  Bendel. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


1. 

L'homme  illustre  dont  nous  allons  raconter  la  jeunesse,  a  déjà 
fait  éclore  en  Allemagne,  en  Russie  et  en  France,  une  abondante 
floraison  littéraire. 

Sans  compter  les  notices  éparses  dans  les  revues,  les  encyclo- 
pédies et  les  dictionnaires  biographiques,  on  pourrait  citer 
plus  de  cinquante  volumes  et  brochures,  dont  l'histoire  de 
Beethoven  ou  son  œuvre  impérissable  ont  fourni  le  texte.  Nous 
n'en  donnerons  pas  ici  la  liste  complète,  ce  serait  imposer  au 
lecteur  une  fatigue  sans  profit;  mais  il  est  indispensable  pour 
donner  une  base  solide  à  cette  étude,  de  lui  présenter  sommaire- 
ment les  principaux  travaux  sur  lesquels  s'appuie  le  nôtre. 

Le  premier,  par  rang  de  date,  qui  ne  mérite  guère  d'être  cité 
que  pour  son  ancienneté,  est  le  suivant  : 


J.-A.  ScHLOSSER.  —  Ludwig  van  Beethoven.  Eine  biographie 
desselben,  verbunden  mit  Urtheilen  ûber  seine  Werke.  (Louis  van 
Beethoven.  Une  biographie  de  ce  maître  avec  des  jugements  sur  ses 
œuvres).    I   vol.   petit  in-S",  Augsbourg,   1827. 

Il  faut  assigner  une  place  plus  élevée  au  livre  sorti  de  la  col- 
laboration de  Wegeler  et  Ries  : 

D'  Wegeler  und  Ferdinand  Ries.    Biographische     Notizen  iiber 
L.  van  Beethoven,  i  vol.  in-S",   Coblence,  4838. 
cet  ouvrage  augmenté  d'un  appendice: 

Nachtrage  zu  den  biographischen  notizen,  brochure  in-S",  Coblence 
48iS, 

a  été  traduit  en  français  par  M.  A.-F.  Legentil,  sous  ce  titre  : 

Notices  biogaphiques  sur  L.  van  Beethoven  par  le  docteur  F. -G. 
Wegeler  et  Ferdinand  Ries,  suivi  d'un  supplément  publié  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  L.  V.  Beethoven  à  Bonn,  sa  ville 
natale. —  4  vol.  in-42,  Paris,  Dentu,  4862. 

Wegeler  et  Ries  ont  tous  deux  vécu  dans  l'intimité  de  Beetho- 
ven et  n'ont  consigné  dans  leurs  livres  que  des  souvenirs  person- 
nels, mais,  comme  toujours  lorsqu'après  des  années  révolues  on 
veut  évoquer  la  mémoire  du  passé,  il  leur  est  arrivé  d'altérer  les 
faits  et  de  confondre  les  dates.  La  part  de  collaboration  de  Ries 
est  d'ailleurs  assez  suspecte,  car,  en  dépit  des  liens  de  recon- 
naissance qui  devaient  l'attacher  à  son  maître,  il  n'a  pas  toujours 
jugé  le  caractère  de  Beethoven  avec  l'impartialité  de  la  justice, 
ni  présenté  ses  actes  sous  leur  jour  le  plus  favorable. 

<!■  Quelle  que  puisse  être  la  vérité  des  faits,  dit  à  ce  propos  Fétis, 
peut-être  Ries  ne  devait-il  pas  s'en  faire  l'historien  et  s'exposer 
au  grave  reproche  d'ingratitude  envers  un  si  grand  homme,  qui 
avait  eu  pour  lui  les  sentiments  d'un  père.  Peut-être  certains' pro- 
cédés désagréables  de  Beethoven  envers  lui,  dans  la  dernière  année 
de  son  séjour  à  Vienne,  lui  avaient-ils  laissé  de  l'irritation  ;  je 
fus  porté  à  le  croire  lorsqu'il  m'écrivit,  en  1829,  une  lettre  rem- 
plie de  félicitations  à  l'occasion  des  critiques  que  je  publiai  à 
cette  époque  sur  les  défauts  considérables  de  goût  qui,  dans  mon 
opinion,  déparent  les  derniers  ouvrages  de  cet  homme  de  génie. 
Quoique  je  fusse  persuadé  alors,  comme  je  le  suis  encore  et  le 
serai  toujours,  que  j'étais  dans  le  vrai  à  cet  égard,  j'avoue  que 
j'éprouvai  beaucoup  d'étonnement  de  rencontrer  cet  écho  dans 
l'âme  du  seul  élève  que  Beethoven  ait  voulu  former  (1).  » 

(1)    Fétis.  Biographie  universelle  des  musiciens,  verbo  Ferdinand  Ilies. 
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Fétis  a  raison;  non  dans  sa  critique  des  œuvres  de  Beclhoven, 
mais  dans  celle  du  caractère  de  Ries.  De  pareils  traits  donnent 
la  mesure  d'un  homme  et  doivent  éveiller  le  doute  et  la  défiance 
dans  l'esprit  du  lecteur  et  de  l'historieu. 

Mais  revenons  à  notre  revue  bibliographique,  et  apiès  avoir 
mentionné  la  petite  notice  anecdoliquc  du  chevalier  de  Seyfried, 
citons  eu  première  ligne  : 

Ais-Tox  SciiiKDLER.  —  Biographie  von  Ludu-ig  vo»  Beethoven  (bio- 
graphie de  Louis  van  Beethoven).  —  •/  vol.  in-S",  Munster,  4SiO. 

Cet  ouvrage,  traduit  en  français,  je  crois,  par  M.  Albert  So- 
winski,  et  qui  renferme  beaucoup  de  faits  intéressants,  a  servi 
de  base,  avec  les  notices  de  Wegeler  et  de  Sejlried,  à  l'étude  sub- 
stantielle écrite  par  M.  Barbedette  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel. 
Il  a  également  fourni  la  matière  biographique  des  trois  ouvrages 
suivants  : 

Lenz.  — Beethoven  et  ses  trois  styles.  —  2  vol.  in-S".  Saint-Pétei's- 
bourg,  ISS'i.  Une  édition  en  5  volumes,  considérablement  ampli- 
fiée, a  paru  à  Hambourg  en  1860,  sous  le  titre  :  Beethoven  eine 
Kunststudie.  {Beethoven  :  une  élude  d'art.) 

OuLiBiCHEFF.  —  Beethovcn,  ses  critiques  et  ses  glossateurs. —  /  vol. 
grand  in-S",  Leipzig  et  Paris,   1851. 

Marx.  —  Liidwig  van  Beethoven  s  Lehen  und  Schaffen.  (Louis  van 
Beethoven;  Sa  vie  et  son  œuvre).  —  2  vol.  grand  in-S",  Berlin,  1839. 
Une  deuxième  édition  refondue  a  été  publiée  en  1863. 

Ces  trois  grands  ouvrages,  malgré  leur  vaj_eur  incontestable  du 
reste,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  de  véritables  biographies. 

«  La  vie  de  l'homme,  dit  Marx,  est  dans  ses  actes,  celle  de 
]'artisle  est  dans  ses  œuvres.  » 

Partant  de  ce  principe,  qu'il  pose  au  seuil  de  son  livre,  l'écrivain 
ne  prête  qu'une  attention  fort  distraite  aux  faits  de  la  vie  de 
Beethoven,  pour  ne  pas  détourner  les  yeux  de  ses  compositions 
éblouissantes. 

Acceptant  sans  critique  la  narration  de  Sdhindler^  il  s'en  sert 
comme  d'un  cadre  pour  y  grouper  ses  savantes  analyses  et  ses 
longues  dissertations.  Le  livre  de  Marx,  non  plus  que  ceux  de 
Leuz  et  d'Oulibicheff,  n'apporte  pas  un  seul  fait  nouveau  dans  la 
hiographie  de  Beethoven. 

Ainsi  donc,  malgré  le  matériel  imposant  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  l'Allemagne,  —  qui  peut  en  réclamer  la  plus 
grosse  part  et  la  meilleure  aussi,  —  l'Allemagne  elle-même  ne 
possédait  pas,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  une  véritable  his- 
toire du  héros  de  la  symphonie  moderne. 

L'apparition  toute  récente  et  presque  simultanée  de  deux  ou- 
vrages capitaux,  est  enfin  venue  combler  cette  lacune.  Je  veux 
parler  du  livre  de  : 

Ll'dwig  Nohl. —  Beethoven  s  Lehen  [la  Vie  de  Beethoven), —  ivol. 
petit  in-S".  Leipzig,  1867-1876, 

et  de   celui  de  l'Américain  Alexandre  Wheelock  Thayer,  dont  les 
deux  premiers  tomes  seuls  ont  jusqu'ici  reçu  la  publicité: 

A.-VV.  Thayer.  —  Ludicig  van  Beethoven  s  Lehen  (la  Vie  de  Louis 
van  Beethoven), —  2  vol.  grand  in-S".  Berlin,  1866- ISTi. 

Autour  de  ces  deux  beaux  livres,  également  remarquables  par 
l'originalité  des  recherches  et  la  richesse  des  documents  nouveaux, 
vient  se  ranger  toute  une  série  de  publications  qui  les  complè- 
tent et  les  éclairent. 

C'est  d'abord  un  cahier  d'esquisses  de  Beethoven  : 

Ein  Skizzenhueh  von  Beethoven.  —  /  vol.  in-i".  Leipzig,  1863, 
publié  par  G.  Noltebohm,  dont  il  faut  recommander  aussi  d'excel- 
lents articles  sur  la  matière  qui  nous  occupe,  disséminés  dans 
les  gazettes  musicales  de  l'Allemagne,  et  le  beau  Catalogue  thé- 
matique des  œuvres  de  Beethoven  : 

Themalisches    Verzeichniss  der   im  druck  erscliienenen  Wei-Jce  von 
Ludwig  van  Beclhoven.  1  vol.    in-4",  Leipzig.  1868. 
qui  fait  pendant  au  Catalogue   chronologique  de  Thayer: 

Chronologisches  Verzeichniss  der  Werke  Ludwig  van  Beelhoven's. 
4  vol.  grand  in-S".  Berlin,  1863. 

Ce  sont  ensuite  de  curieux  recueils  de  lettres,  toutes  sorties 
de  la  plume  du  maître  dont  nous  écrivons  l'histoire  et  colligées 
avec  le  zèle  le  plus  infatigable,  la  critique  la  plus  judicieuse. 


Citons  d'abord  le  recueil  de  Schœne  : 

Briefc  von  Beethoven  an  Marie  Grapn  Erdœdtj  (Lettres  de  Beethoven 
à  la  comtesse  Marie  Erdœdtj).  —  1  vol.  grand  in-S".   Leipzig,   1866. 

Celui  de  Kœchel  : 

83  neue  aufgefundene  originalrBriefe  Ludivig  van  Beethoven' s  {83  let- 
tres originales  de  Louis  van  Beethoven,  nouvellement  retrouvées).  — 
'/  vol.  grand  in-8".   Vieyine,   1863. 

Et  nommons,  pour  terminer  les  deux  volumineuses  collections 
de  Nohl,  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  733  lettres,  billets  et 
pièces  diverses  : 

Brie''e  Beethoven's  (Lettres  de  Beethoven).  —  ./  vol.  gratid  in-S". 
Stuttgart,  1863. 

Neue  Briefe  Beethoven's  {Nouvelles  Lettres).  —  ■/  vol.  grand  in-8". 
Stuttgart,  1867. 

Telles  sont,  pour  nous  résumer,  les  publications  récentes  dont 
le  faisceau  lumineux  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  vie  et  sur 
le  caractère  de  Beethoven.  Elles  nous  offraient  un  ensemble  com- 
plet et  bien  ordonné  d'oîi  nous  avons  extrait  la  substance  même 
de  notre  livre. 

Les  gros  o.uvrages  de  Thayer  et  de  Nohl  sont,  en  effet,  de  véri- 
tables magasins  de  documents  inédits,  puisés  soit  dans  les  Ar- 
chives de  Dusseldorf  encore  inexplorées,  soit  dans  les  manuscrits 
vierges  de  Fischhoff  et  de  [Fischer,  soit  encore  dans  les  cahiers 
d'esquisses  de  Beethoven  ou  dans  les  carnets  de  conversation , 
aujourd'hui  déposés  à  la  Bibliothèque  de  Berlin  et  dont  le  maître, 
devenu  sourd,  se  servait,  pour  causer  par  écrit,  avec  ses  interlocu- 
teurs. Schindler  lui-même,  le  vieux  Schindler,  mort  il  y  a  peu 
d'années,  a  contribué  à  ce  curieux  travail  de  restauration  en 
révélant  à  Nohl  une  foule  de  détails  intéressants  qu'il  n'avait  osé, 
par  discrétion,  consigner  dans  son  livre  (i). 

Ces  découvertes  imprévues,  nous  les  avons  recueillies  au  béné- 
fice du  lecteur  français.  Toutefois,  pour  ne  pas  excéder  la  mesure 
de  nos  forces  et  ne  pas  fatiguer  ceux  qui  voudraient  nous  suivre, 
par  la  longueur  du  chemin,  nous  avons  borné  notre  tâche  à  la 
première  période  de  la  vie  de  Beethoven.  C'est  ainsi  que  nous 
entendons  le  mot  :  jeunesse,  en  lui  prêtant  peut-être  un  peu  plus 
d'élasticité  que  ne  lui  en  accordent  les  lexicographes. 


(A  suivre). 


VlCTOn  WiLDER. 


SEMAINE    THEATRALE 


Commençons  par  un  chiffre  éloquent  :  la  septième  représentation 
du  Roi  de  Lahore  a  produit  une  recette  de  19,123  fr.  SO  c. 

Pour  les  vrais  connaisseurs ,  les  nombreuses  beautés  de  la 
partition  de  M.  Massenet  s'accusent  chaque  soir  davantage,  et,  si 
le  public,  pris  en  masse,  parait,  en  définitive,  plus  intéressé 
qu'enthousiasmé ,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'au  cadre  légen- 
daire de  cet  opéra-féerie.  Les  mouvements  dramatiques  n'y  abon- 
dent pas  et  l'on  comprend  combien  M.  Halanzier  a  dû  méditer 
et  multiplier  les  effets  de  mise  en  scène  pour  arriver  au  relief 
lyrique  habituel  au  Grand-Opéra.  Après  tout,  est-il  indispensable 
que  nos  œuvres  lyriques  procèdent  toutes  et  toujours  do  la  même 
forme?  Pourquoi  la  légende  n'aurait-elle  pas  sa  place  à  côté  de 
l'opéra  proprement  dit.  Si  vous  en  jugez  par  celle  au  Roi  de  Lahore, 
ce  n'est  pas  une  variété  à  dédaigner,  pourvu  qu'on  ne  la  pousse  pas 
daus  les  eaux  wagnériennes.  Restons  Français.  Ne  la  poussons 
pas  non  plus  vers  les  sonorités  à  la  Verdi,  —  toujours  par  amour 
national.  La  vaste  salle  du  nouvel  Opéra  vient  d'ailleurs  de  prouver 
que  son  architecte,  M.  Garnicr,  a  eu  raison  d'en  proclamer  l'acous- 
tique absolument  excellente.  M.  Massenet  le  sait  aujourd'hui  mieux  , 
que    personne   :    dans    la    crainte,     généralement    partagée,    d'une 

(I)  Outre  le  grand  ouvrage  et  les  deux  recueils  de  lettres  que  nous  avons 
cités,  M.  Nohl  a  publié  également,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe:  Eine  slille 
Litbe  zu  Bictliovim  (un  amour  caché  pour  Bee'llioven,  d'après  le  journal  d'une 
jeune  dame)  et  Beethoven  nachden  Scliildcrungcn  seiner  Zeilijcnossen.  (Beellioven 
d'après  le  portait  qu'eu  ont  fait  ses  contemporains. 
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sonorité  iiisufTisaiitc,  au  poiiil  do  vue  d'une  oMivro  uouvollo  à  la- 
quelle les  oreilles  ne  seraiout  pas  faites,  M.  Massenet  a  cru  devoir 
modifier,  renverser  môme  certains  ofTets  d'orchestre  et  introduire  de 
nouveaux  instruments  destinés  à  renforcer  l'hannonie.  Bien  plus, 
lui  qui  prêchait  d'abord  les  nuances',  le  piano  à  ses  interprètes,  en 
était  arrivé  aux  dernières  répétitions  ii  leur  demander  toute  vapeur 
vocale  et  orchestrale.  Eh  bien,  qu'est-il  résulté  de  ces  appréhensions? 
C'est  que  M.  Massenet  a  instrumenté  trop  fortement  son  œuvre  et 
poussé  parfois  les  voix  à  des  excès  au  moins  inuliles. 

Il  y  nurn  donc  lien,  a\i  nouvel  Opéra,  de  rentrer  dans  les  condi- 
tions normales  d'acoustique.  Plus  de  folle  terreur,  la  musique  est 
.bel  et  bien  chez  elle  dans  le  palais  de  M.  Garuicr. 

Dimanche  dernier,  nous  avons  dit  le  douloureux  événement  qui 
est  venu  surprendre  la  si  sympathique  famille  de  Roszké  au  moment 
iiiÔÈue  oîi  la  dramatique  Sila  expirait  sur  la  scène  do  l'Opéra.  Hé- 
las !  en  rentrant  chez  elle.  M""  de  Reszké  y  trouvait  le  vrai  drame, 
celui  auquel  il  n'est  donné  à  aucun  de  nous  d'échapper  et  qui  vient 
vous  surprendre  au  moment  où  l'on  y  songe  le  moins  :  une  mère 
désolée,  brisée,  une  dépêche  de  mort  à  la  main,  pleurait  un  mari 
encore  jeune  (o9  ans),  el  le  frère  aine  avait  disparu  du  logis  se  diri- 
geant en  toute  hite  sur  Varsovie,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à 
un  père  chéri  de  tous  les  siens. 

Devant  cet  événement  si  inattendu.  M""  de  Reszké  a  résolu  coura- 
geusement de  faire  diversion  à  sa  douleur  en  reprenant  immédiatement 
son  rôle  do  Sita,  dans  lequel  là  gracieuse  M"°  Baux  n'aura  fait  qu'une 
apparition,  celle  de  lundi  dernier. 

Inutile  de  dire  avec  quelle  sympathie  M"°  de  Reszké  a  été  reçue 
par  le  grand  public  de  l'Opéra. 

Une  grande  artiste,  dans  un  autre  genre,  à  laquelle  le  public  pari- 
sien ne  ménagera  pas  ses  meilleurs  bravos  de  rentrée,  c'est  Sylvia- 
Sangalli,  éloignée  depuis  si  longtemps  de  la  scène  de  l'Opéra  par  une 
entorse  au  pied  droit,  —  prise  en  scène  même  entre  deux  joints,  — 
bien  mal  joints,  on  peut  le  dire,  —  du  parquet  de  la  danse...  Sylvia 
nous  serait  rendue  très-prochainement,  en  la  personne  de  M""  San- 
galli,  et  le  ballet  de  MM.  Léo  Delibes,  Jules  Barbier  et  Mérante,  ré- 
duit en  deux  actes.  Expliquons-nous  :  cette  réduction  en  deux  actes 
aurait  tout  simplement  pour  objet  la  simple  suppression  du  malen- 
contreux entr'acte  qui  séparait  le  tableau  de  la  sombre  grotte  d'Orion 
de  l'éblouissant  cortège  de  Bacchus.  Il  y  avait  là  un  contraste  de 
musique,  de  danse  et  de  lumière  perdu  pour  les  oreilles  comme  pour 
les  yeux,  el  c'est  cet  heureux  contraste  que  la  nouvelle  édition  du 
ballet  de  Sylvia  va  réaliser,  —  bien  qu'il  ait  été  jugé  d'une  exécu- 
tion impossible  par  MM.  les  machinistes,  le  soir  de  la  première 
de  Sylvia. 

A  propos  de  ballet,  on  avait  dit  M.  Halanzierprêt  à  commencer  les 
répétitions  de  celui  confié  à  M.  Salvayre,  pour  la  musique  ;  mais  on 
avait  compté  sans  la  Reine  de  Chypre  et  l'Africaine,  dont  la  double' 
restitution  est  à  l'ordre  du  jour  sur  notre  première  scène  lyrique. 
Et,  si  nous  sommes  bien  informés,  —  ce  que  nous  croyons  être,  — 
c'est  M""  Kraviss  qui  chantera  l'Africaine ,  et  quelle  admirable 
Africaine  ! 

A  L'Opéra-Comique,  l'événement  de  la  semaine  a  été  la  prise  de 
possession  momentanée,  par  Charles  Gounod,  le  compositeur  de 
Cinq-Mars,  du  bâton  de  commandement  en  chef.  Il  s'en  est  magis- 
tralement servi  au  double  point  de  vue  des  chanteurs  et  de  l'orches- 
tre. Aussi,  que  d'acclamations  !  Quant  au  remplacement  effectif  de 
M.  Charles  Lamoureux,  toute  décisison  est  ajournée  à  la  rentrée, 
c'est-à-dire  à  l'automne  prochain.  Le  Choix  d'un  premier  chef  d'or- 
chestre est  chose  assez  importante  pour  y  bien  réfléchir. 

La  très-intéressante  partition  Balhyle,  de  M.  Chaumet,  se  place 
tout  à  fait  dans  l'estime  des  musiciens,  et  l'on  attend  maintenant 
impatiemment  celle  de  Pépita,  de  M.  Léon  Delahaye,  pour  applaudir 
un  spectacle  complètement  réservé  «  aux  jeunes.  » 

On  voit  que  M.  Carvalho  ne  les  oublie  pas. 

Au  TnÉ.iTRE-LvniQUE,  fin  de  saison  assurée,  ce  qui  nous  promet  une 
brillante  réouverture.  Les  nouveaux  ouvrages  en  répétition  do  MM. 
Gautier,  Membréo,  d'Osmond  et  Salomon  sont  renvoyés  à  l'automne 
prochain  ainsi  que  la  reprise  de  la  Statue  d'Ernest  Reyer,  et  pour 
faire  face  à  tout  ce  programme,  panaché  de  bien  d'autres  ouvrages 
et  reprises,  M.  Jules  Prével  du  Fiijaro  nous  annonce  que  «  M.  Vizen- 
tini  vient  d'engager  ijour  deux  ans  M.  Maton,  comme  directeur  de 
■  la  musique  —  fonctions  que  remplissait  naguère  M.  Gevaert  à 
l'Opéra.  M.  Maton  aurait  la  haute  main  sur  tous  les  services  artisti- 
ques, devenant  ainsi  pour  M.  Vizentini  un  précieux  collaborateur.  » 

Nos  théâtres  de  musique  légère  épuisent  le  succès  de  leurs  opé- 


rettes en  cours,  sauf  les  Variétés  ([ui  viennent  de  donner  la  Poudre 
d'escampette  à  leurs  Charbonniers,  aliu  d'en  faire  une  fructueuse 
reprise  l'automne  prochain.  On  dit  que  M"""  Judic  et  Dupuis  se 
rendent  à  Londres  oîi  l'on  désire  vivement  faire  connaissance  avec 
des  Auvergnats  de  leur  espèce.  La  Poudre  d'escampette  leur  a  été 
donnée  par  M.  Hennequin  qui  tient  en  ce  moment  la  double  affiche 
des  Variétés  et  du  Gymnase. 

Au  Palais-Royal,  une  reprise  de  la  Boule,  de  MM.  H.  Meilhac  et 
Halévj-,  attire  tout  le  Paris  qui  veut  être  amusé  en  toute  saison.  Ce 
n'est  point  ce  public-là  qui  court  au  Mauprat  de  l'Odéon  ou  au  Jean 
Dacier  du  Théâtre-Français;  mais  dans  notre  Babylone  moderne,  ne 
faut-il  pas  dos  spectacles  pour  tous  les  goûts,  pour  tous  les  appé- 
tits. Au  point  do  vue  du  mélange  et  de  la  variété,  les  théâtres  de 
Paris  nous  servent  même  quotidiennement,  pour  ordinaire,  ce  que  de 
mauvais  plaisants  appelaient  autrefois  la  Salade-Meyerbeer  :  «ra  peu 
trop  de  tout. 

H.    MORENO. 
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S'il  est  une  physionomie  d'artiste  originale  et  curieuse  à  étudier  entre 
toutes,  c'est  bien  certainement  celle  de  Ch.  V.  Alkan,  dont  l'intérêt  ss 
double  d'une  sorte  de  mystère  et  d'énigme  à  pénétrer.  Ce  maître  émi- 
nent,  un  des  doyens  de  l'école  française,  a  presque  toujours  vécu  soli- 
taire au  milieu  de  la  tourmente  parisienne  et  ',du  mouvement  artis- 
tique, fuyant  le  bruit  et  la  célébrité  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
les  recherchent.  Valentin  Alkan  est  obstinément  resté  loin  de  la 
foule  qui  fait  la  vogue  et  les  succès  éclatants,  contrairement  aux 
habitudes  de  tous  les  virtuoses  que  le  double  amour  de  la  popularité 
et  de  la  fortune  jette  dans  le  vaste  courant  des  voyages  et  des  con- 
certs internationaux.  Parisien  fidèle,  on  pourrait  dire  Parisien  de 
culte  et  d'attachement  religieux,Valeulin  Alkan  n'a  rompu  qu'une  seule 
fois  avec  ses  traditions  sédentaires  et  sa  vie  calme,  recueillie,  passée 
dans  l'ombre  féconde  du  travail;  il  a  obéi  ce  jour-là  à  des  sollicita- 
tions pressantes,  aux  instances  de  ses  amis  et  de  notre  vieux  maître 
Zimmermann];  mais  cette  excursion  dans  le  monde  militant  des 
concerts  n'a  été  qu'une  échappée  rapide  et  une  brillante  exception. 
L'artiste  rêveur,  le  musicien  philosophe  et  un  peu  misanthrope 
est  bientôt  revenu  à  la  paix  fertile  de  sa  solitude. 

.Valentin  Alkan  est  l'ainé  de  quatre  frères,  tous  musiciens  distin- 
gués. Son  père,  homme  laborieux  et  intelligent,  tenait,  en  1833,  lors- 
que je  l'ai  connu,  un  petit  pensionnat,  rue  des  Blancs-Manteaux. 
De  jeunes  enfants,  pour  la  plupart  Israélites,  y  recevaient  une  ins- 
truction musicale  élémentaire  et  apprenaient  aussi  les  premiers 
rudiments  de  la  grammaire  française.  Valentin  Alkan  ,  né  à 
Paris,  en  décembre  1813,  enfant  précoce  et  doué  de  dispositions 
exceptionnelles,  fut  admis  au  Conservatoire  avant  l'âge  réglemen- 
taire, obtint  le  premier  prix  de  solfège  à  l'âge  de  huit  ans,  et  le  pre- 
mier prix  de  piano  à  dix  ans  dans  la  classe  de  Zimmermann.  Il  avait, 
en  1826,  à  l'âge  de  treize  ans,  le  premier  prix  d'harmonie  dans  la 
classe  de  Dourlen,  professeur  excellent  et  affectueux,  sous  des 
dehors  austères  et'froids.  Conduit  à  Paris,  en  1827,  par  mon 
grand-père],  je  reçus,  sur  la  recommandation  de  Zimmermann, 
quelques  répétitions  du  jeune  Alkan,  mon  aîné  de  quatre  ans;  mais, 
avec  une  aussi  faible  différence  d'âge,  ce  travail  ne  pouvait  être  très- 
sérieux,  et  nous  dûmes  l'interrompre  au  bout  de   quelques  semaines. 

C'est  vers  cette  époque  que  Valentin  Alkan  commença  à  se  pro- 
duire comme  virtuose.  Elève  de  prédilection  de  Zimmermann,  il  était 
patronné  par  lui,  présenté  dans  toutes  les  soirées  oii  sa  brillante  et 
nombreuse  clientèle  l'appelait.  Grâce  à  cet  appui  donné  à  son  jeune 
mais  déjà  magnifique  talent,  Valentin  Alkan  comptait,  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  au  nombre  des  virtuoses  célèbres. 

Je  vois  encore  celte  maison  de  M.  Alkan  père,  ce  milieu  tout 
patriarcal  où  s'est  formé  le  talent  de  Valentin  Alkan  et  où  a  grandi 
sa  jeunesse  laborieuse.  J'y  ai  passé  quelques  mois  comme  pension- 
naire, en  même   temps  que  Ravina  et  Honoré,  on  compagnie  d'un 
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groupe  d'enfants  qui  venaient  y  prendre  des  leçons  de  solfège  et 
recevoir  l'enseignement  musical  élémentaire.  C'était  comme  une 
école  préparatoire,  une  annexe  juvénile  du  Conservatoire.  Que  de 
bonnes  soirées  passées  là  à  peu  de  frais  dans  la  chambre  de  Valen- 
tin  Alkan,  qui  n'était  pas  encore  le  solitaire,  l'ermite  de  l'âge  mùr. 
Gai,  joyeux,  confiant  dans  la  vie,  il  avait,  comme  nous  tous ,  la 
foi,  l'enthousiasme  et  les  chères  illusions  de  la  jeunesse. 

En  pleine  possession  déjà  de  sa  réputation  do  virtuose,  il  ajou- 
tait à  ses  éludes  d'harmonie  de  fortes  et  sérieuses  leçons  de  contre- 
point et  de  fugue  prises  avec  Zimmermanii,  trcs-habile  contrepointiste 
et  passionné  pour  cet  enseignement.  J'ai  dit  que  Valeutiu  Alkan 
était  son  élève  de  prédilection  :  c'était  aussi  celui  qu'il  nous  mon- 
trait comme  type  de  l'artiste  laborieux,  chercheur,  aimant  le  grand 
art,  ne  sacrifiant  point  au  succès  éphémère,  ajant  horreur  du  banal, 
suivant  sa  voie  sans  jamais  songer  à  la  popularité.  Et,  en  effet,  par 
cette  probité  chaste  de  l'inspiration  et  de  la  mise  en  œuvre,  Valentin 
Alkan  se  place  à  cété  d'Hiller,  de  Chopin  et  de  Stephen  Heller  ; 
mais,  disons-le  aussi,  l'horreur  des  redites  et  des  formules  courantes 
l'a  parfois  entraîné  dans  l'excès- contraire  ;  il  a  démesurément 
agrandi  certains  cadres  ;  il  a  transformé  les  concertos  et  les  sonates 
en  véritables  poèmes  divisés  en  plusieurs  chants,  brisant  ainsi 
l'équilibre  ordinaire  et  changeant  les  proportions  de  la  charpente 
harmonique,  sans  motiver  toujours  cette  révolution  ;  ces  réserves 
faites,  les  œuvres  d'Alkan  répondent  bien  à  l'idéal  et  à  la  prophétie 
de  Zimmermann;  elles  montrent  un  grand  maître,  dans  le  sens 
«  psychique  »  du  |mot,  un  homme  de  foi  profonde  et  de  convictions 
inébranlables,  dont  l'œuvre  considérable  brille  de  beautés  de  pre- 
mier ordre. 

Le  groupe  d'élite  de  littérateurs  et  d'artistes  qui  faisait  cortège  à 
Chopin  avait  ouvert  ses  rangs  à  V.  Alkan  comme  à  un  frère  eu 
poésie.  Ce  cénacle,  où  l'admiration- mutuelle  était  en  quelque  sorte 
instinctive,  exerçait  une  grande  influence,  une  action  directe  sur  le 
goût  littéraire  et  artisti([ue  du  temps.  Nommer  Hugo,  Lamennais, 
Dumas,  Jules  Sandeau,  Georges  Saud,  Ary  Schefl'er,  Delacroix, 
c'est  dire  quece  centre  lumineux  appartenait  à  l'école  romantique, 
cherchait  une  voie  nouvelle  et  voulait  briser  avec  les  errements  clas- 
siques. La  passion  de  V.  Alkan  pour  les  formes  ingénieuses,  les 
procédés  inusités,  répondait  à  ces  tendances  et  devait  le  faire  bien 
Tenir  de  l'école.  Chopin,  qui  n'était  pas  prodigue  de  son  affection 
et  n'accordait  qu'à  un  très-petit  nombre  d'artistes  la  faveur  de  pou- 
voir se  dire  ses  amis,  tenait  du  reste  Alkan  en  très-haute  estime 
comme  virtuose  et  compositeur.  Une  sympathie  réciproque  prenant 
sa  source  dans  le  culte  idéal  d'une  beauté  supérieure  au  beau 
conventionnel  et  classique,  l'horreur  du  vulgaire  et  du  banal, 
unissait  ces  deux  âmes  d'élite.  A  la  mort  de  Chopin,  plusieurs  de 
ses  élèves  affectionnés  choisirent  Alkan  pour  continuer  les  traditions 
du  maître  regretté. 

Il  y  avait  cependant  d'intimes  et  profondes  différences  entre  le 
tempérament  des  deux  maîtres  ;  leur  égale  aspiration  vers  l'idéal 
s'est  affirmée  sous  des  formes  très-distinctes.  Aussi  bien,  Valentin 
Alkan  est-il  une  physionomie  d'artiste  absolument  originale  etjierson- 
nelle.  Pour  apprécier  cette  nature  cminente,  il  faut  éviter  de  procéder 
par  comparaison.  Tout  en  se  rattachant  à  la  brillante  école  de  Chopin, 
d'Heller,  de  Liszt  et  de  Thalberg,  il  ne  reflète  directement  aucun 
de  ces  modèles,  il  est  lui-même  et  lui  seul  par  ses  qualités  comme 
par  ses  défauts  ;  il  pense  et  parle  une  langue  qui  est  sienne  ;  ses  idées 
distinguées  ont  de  l'accent,  du  relief,  et  souvent  l'inspi'ration  musi- 
cale accuse  un  profond  sentiment  dramatique;  les  harmonies  riches 
et  colorées  n'offrent  jamais  rien  de  bizarre;  les  traits  ont  une  grande 
variété  de  formes;  leurs  contours  sont  ingénieux  et  habilement  tracés. 

11  faut  donc  reconnaître  à  V.  Alkan  une  haute  valeur  musicale, 
un  fort  tempérament  d'artiste  formé  par  la  lecture  et  la  méditation 
aux  grandes  traditions,  mais  ne  relevant  que  de  lui-même  et  faisant 
école  à  part.  Il  a  cherché  les  sentiers  solitaires  et  a  mieux  aimé  gra- 
vir des  pentes  abruptes  que  suivre  les  voies  tracées  par  ses  devan- 
ciers. Conscience  héroïque,  efforts  virils  et  constants  qui  lui  assu- 
rent l'admiration  et  la  reconnaissance  des  artistes  habitués  à  juger 
du  mérite  d'une  œuvre  non  par  la  popularité  acquise,  mais  par  cette 
auatj'se  intime,  toujours  féconde  quand  il  s'agit  d'un  compositeur 
comme  Alkan. 

Il  convient,  cependant,  nous  l'avons  dit,  d'ouvrir  une  parenthèse 
pour  la  critique  et  de  dire  franchement  qu'on  peut  reprendre  dans 
plusieurs  compositions  importantes  de  Valentin  Alkan  le  dévelop- 
pement anormal  donné  à  plusieurs  morceaux,  sonates  et  concertos 
ou  le  maître  s'est  complu  à  noyer  sa  pensée  dans  de  longues  impro- 
visations. Nous  avouons,  malgré  toute  l'ingéniosité  des  combinai- 
sons,  ne  pas    comprendre   les  proportions  abusives  données  à  des 


idées  accessoires,  ces  périodes  superposées  qui  éternisent  les  péro- 
raisons sans  apporter  d'effets  nouveaux.  Sous  ces  réserves  qui  ne 
s'adressent  qu'au  manque  de  concision  et  ne  visent  que  l'équilibre 
harmonique  de  quelques  œuvres,  Alkan  reste  un  maître  dans  la 
plus  belle  acception  du  mot. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  un  catalogue  de  l'œuvre  entier  de 
Valentin  Alkan,  mais  nous  devons  signaler  parmi  ses  compositions 
les  plus  importantes  les  2S  préludes,  op.  31  ;  12  études  dans  les 
tous  majeurs,  op.  35  ;  12  éludes  dans  les  tons  mineurs,  op.  39  ; 
V Amitié,  étude;  3  grandes  études  à  mains  séparées  et  réunies; 
3  andantes  romantiques  et  3  pièces  poétiques,  oj).  18  et  IS; 
3  scherzi,  op.  16. —  Op.  26,  marche  funèbre  ;  op.  27,  marche  triom- 
phale; saltarelle,  op.  23. —  Gigue,  air  de  ballet,  op.  29;  bourrée 
d'Auvergne,  Minuetto  alla  ledesca,  op.  32  ;  4  impromptus,  op.  33  ; 
grande  sonate,  véritable  poème  de  la  vie,  op.  40  ;  3  marches  à  quatre 
mains,  premier  et  deuxième  concertos  di  caméra  ;  concerto  sym- 
phonie, œuvre  capitale,  où  l'artiste  résume  dans  une  suite  de  douze 
numéros  caractéristiques  ses  hautes  qualités  de  style,  son  indivi- 
dualité si  énergique  et  si  originale.  —  Les  Mois,  douze  morceaux 
poétiques,  pièces  charmantes,  accessibles  aux  pianistes  de 
moy-enne  force  ;  Variations  sur  un  thème  de  Steibelt  ;  sonatine  pour 
piano  seul  ;  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  op.  47;  Souvenir  des 
concerts  du  Conservatoire,  partitions  réduites  pour  piano  seul;  Sou- 
venirs de  musique  de  chambre  ;  Concerto  de  Beethoven  et  concerto 
de  Mozart,  piano  seul  avec  cadences  ;  grand  nombre  de  pièces  d'orgue 
pour  piano  à  pédalier.  . 

Ce  résumé  succinct  donne  un  aperçu  de  l'importance  des  compo- 
sitions qui  font  classer  Alkan  parmi  les  maîtres  éminents  de  l'école 
moderne.  Il  a  égalemjnt  obtenu,  à  l'époque  de  sa  jeunesse  et  pen- 
dant la  période  de  maturité,  de  grands  succès  d'exécution,  tout  en 
se  tenant  à  l'écart  du  public  habituel.  Ses  admirateurs  appartien- 
nent à  une  classe  privilégiée  d'artistes  et  d'amateurs,  qui  ne  se 
laissent  pas  éblouir  par  les  effets  ordinaires  aux  virtuoses  de  concert. , 
Malgré  ses  soixante-quatre  ans,  le  grand  artiste  a  conservé  un  jeu 
magistral  ;  ennemi  déclaré  du  mauvais  goût,  son  toucher  ferme, 
précis,  mesuré,  a  l'autorité  et  l'austérité  qui  conviennent  à  sa  nature 
puritaine  et  convaincue  ;  il  fuit  soigneusement  les  formules  bruyan- 
tes, mais  sait  se  plier  avec  un  art  infini  aux  nuances  si  différentes 
de  style  des  compositeurs  qu'il  interprète;  résultat  exceptionnel  qui 
prouve  une  étude  approfondie  et  perpétuelle  des  qualités  de  chaque 
maître.  Couperin  et  Rameau  ne  peuvent  être  interprétés  dans  leur 
grâce  naïve  comme  Field  et  Chopin  dans  leur  poésie  tendre  et 
fiévreuse  ;  la  bravoure  de  Scarlatti  et  de  Clementi  n'est  pas  celle  de 
JMoschelès  et  de  Weber.  Mozart,  Hummel,  Beethoven,  Mendelsshon 
ont  des  qualités  très-dislinctes,  qu'un  grand  maître  dans  l'art  de 
dire  peut  seul  posséder  et  traduire. 

Rigoureux  observateur  de  la  mesure  métronomique,  Alkan  ne  fait 
jamais  souffrir  par  les  altérations  fréquentes  de  mouvement  si  fort 
eu  usage  dans  l'école  contemporaine.  Il  se  sert  du  pédalier  avec 
une  bravoure  transcendante  que  reconnaissent  et  admii-ent  ses 
émules,  maîti-es  aussi  dans  ce  genre,  Saint-Saëns,  Widor,  Fissot, 
Guilmant,  Delaborde,  organistes  et  pianistes  célèbres  ;  tous  ont 
suivi  l'exemple  de  leur  vaillant  doyen  et  mis  en  honneur  les  pièces 
de  Bach,  d'Haendel,  de  Mendelsshon,  où  le  pédalier  prend  une 
part  active  au  dialogue  musical  et  complète  les  harmonies  du 
piano  ou  de  l'orgue. 

Nous  ne  tracerons  pas  le  portrait  de  Valentin  Alkan  vu  de  dos 
comme  certains  photographes  nous  l'ont  présenté.  Son  intelligenle 
et  originale  physionomie  mérite  d'être  regardée  de  profil  ou  de  face. 
La  tète  est  forte;  le  front  développé  est  celui  d'un  penseur;  la  bou- 
che est  grande  et  souriante,  le  nez  régulier;  les  années  ont  blan- 
chi la  barbe  et  la  chevelure,  sillonné  les  Irails  de  quelques  rides 
et  souligné  l'ensemble.  Le  regard  est  fin,  un  peu  narquois.  Alkan 
a  maintenant  soixante-quatre  ans;  sa  démarche  penchée,  sa  mise 
puritaine  lui  donnent  l'aspect  d'un  ministre  anglican  ou  d'un  rabbin 
—  dont  il  a  la  science. 

Homme  d'étude,  esprit  cultivé,  lecteur  infatigable,  Alkan  est  une 
des  plus  hautes  intelligences  et  un  des  esprits  les  plus  universels 
du  groupe  d'artistes  éminents  qui  tiennent  la  tête  de  l'école  fran- 
çaise du  piano.  Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  rendre 
publiquement  cet  hommage  à  notre  illustre  confrère,  qu'à  un 
moment  de  notre  carrière,  en  1848,  un  malentendu  regrettable,  dû 
à  l'ardeur  de  la  lutte  pour  la  vacancede  la  classe  de  Zimmermann, 
nous  ont  séparés,  sans  toutefois  altérer  notre  mutuelle  estime  et 
sans  diminuer  chez  moi  l'admiration  sincère  pour  l'artiste,  la  vive 
sympathie  pour  le  chercheur  .laborieux  à  l'ardeur  infatigable. 

Maiuiontel. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

M""  Adelina  Palli,  se  rendant  de  Vienne  à  Londres,  n'a  fail  que 
Iravcrsor  Paris.  Ses  représentations  sont  annoncées  k  Covcnt  Gardon  et 
celles  de  Faurc  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  Quant  à  M™  Nilsson,  sa  première 
soirée  a  eu  lieu  à  Majesty's  Théâtre,  dana  la  Traviata,  devant  une  salle 
comble  et  enthousiasmée.  Bref,  les  nuages  provenant  des  graves  événe- 
ments d'Orient  ne  paraissent  pas,  jusqu'ici  du  moins,  devoir  empêcher 
les  étoiles  chantantes  do  briller  au  firmament  lyrique  de  Londres. 

—  La  première  soirée  d'Ophélie  par  M""  Gcrster,àPesth,élttitla  cinquante- 
deuxième  représentation  d'IIainlet  au  Théâtre  National  do  la  capitale  do  la 
Hongrie.  A  l'issue  de  celte  représentation,  le  baron  Podmanitzky,  inten- 
dant du  théâtre,  a  télégraphié  à  M.  Ambroise  Thomas  le  triomphe  de  la 
nouvelle  Ophélie,  M"°  Gerster,  triomphe  qui  s'est  traduit  par  des  ovations 
sans  lin.  Le  rôle  iVIIamlet  est  aussi  très-remarquablement  chanté  à  Pestli 
par  M.  Sehiel  de  Odry,  poussé  au  lliéâtre  par  une  irrésistible  vocation.  Les 
chœurs,  composés  de  voix  superbes,  chantent  avec  un  ensemble  rare,  et 
l'orchestre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Bref,  très-belle  interprétation  d'Hàmlet 
au  Théâtre  National  de  Pcsth.  Aussi  cet  opéra  français,  traduit  en  hon- 
grois, y  deviendra-t-il  promptement  centenaire. 

— Le  succès  de  la  cantatrice  hongroise  Etelka  Gerster  a  été  si  prompt 
et  si  considérable  que  les  offres  les  plus  brillantes  lui  arrivent  de  tous 
côtés.  Pour  couper  court  à  la  concurrence,  l'imprésario  Gardini,  qui  a 
lancé  cette  nouvelle  étoile,  a  pris  un  parti  décisif.  Il  épouse  sa  pension- 
naire. 

—  S'il  faut  en  croire  les  journaux  allemands,  Pauline  Lucca  va  décidé- 
ment renoncer  au  théâtre.  Elle  ferait  ses  adieux  au  public  de  Vienne  en 
ce  moment  même,  et  se  ferait  entendre  successivement  dans  quatre  des 
meilleures  pièces  de  son  répertoire  :  l'Africaine,  les  Joyeuses  Commères  de 
Windsor,  les  Huguenots  et  Mignon.  De  Vienne,  elle  ira  donner  deux  repré- 
sentations à  Graz  et  une  a  Prague  ;  puis  elle  se  rendra  à  sa  villa  de 
Goldenberg,  en  Suisse,  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues  et  de  sa  gloire. 

—  Le  doyen  des  forts  ténors  allemands,  Tichatschek,  célébrera  le  11 
du  mois  prochain  son  70"  anniversaire. 

—  Les  élèves  du  Conservatoire  royal  de  Berlin,  placé  sous  la  direction 
de  Joachim  {liônigliche  akademische  Hochschule),  ont  donné  le  4  de  ce  mois 
une  audition  du  Judas  Machabée  de  Ilœndel.  Les  chceiirs  et  l'orchestre  ont 
été  très-remarquables  ;  les  solistes  laissaient  à  désirer.  Ce  même  jour,  une 
Société  privée  faisait  entendre  la  Créalion  de  Haydn,  que  la  Singalcademie 
avait  donnée  quelques  jours  auparavant. 

—  Le  Fidelio  de  Beethoven  vient  d'atteindre  sa  centième  représentation 
au  théâtre  de  Dresde.  C'est  un  fait  assez  rare  en  Allemagne,  où  ce  chef- 
d'œuvre  est  universellement  admiré,  sans  faire  pour  cela  grande  recette. 

—  Le  théâtre'  de  Mannheim  a  donné  la  première  d'un  nouvel  opéra  co- 
mique, Die  Frcmden  (les  Étrangers),  du  compositeur  Starke.  Le  Signale  de 
Leipzig  dit  que  l'ouvrage  a  fait  grand  plaisir. 

—  Deux  nouveaux  opéras  en  préparation  sur  les  scènes  allemandes: 
Adrien  van  Ostade  d'Arno  Kleffel,  le  chef  d'orchestre  du  théâtre  Friedrich- 
Wilhelmstadt  de  Berlin,  et  dcr  Landfriede  d'Ignace  Briill,  l'auteur  applaudi 
de  la  Croix  d'or.  Ce  dernier  ouvrage  se  monte  au  théâtre  impérial  de 
l'Opéra  de  Vienne. 

—  Richard  "Wagner  est  arrivé  le  2  de  ce  mois  à  Londres,  où  il  avait  été 
précédé  par  son  lieutenant  fidèle  le  kapellmeister  Hans  Richter.  Son  pre- 
mier concert  a  eu  lieu  le  7  et  non  sans  peine,  car  le  recrutement  de  l'or- 
chestre a  rencontré  de  grosses  difficultés,  la  plupart  des  bons  instrumen- 
tistes se  trouvant  attachés  aux  deux  théâtres  italiens  de  Londres  ou  aux 
orchestres  permanents.  On  a  expédié  d'Ostende,  paraît^il,  toute  une  car- 
gaison de  musiciens  belges. 

—  Le  nouveau  monde  ne  se  refuse  rien  ;  la  preuve,  c'est  qu'on  vient  de 
monter  à  New-York  la  Valhjrie  de  "Wagner,  qui  est  encore  inconnue  sur 
^presque  tous  les  théâtres  allemands. 

—  Une  exécution  du  Déluge,  oratorio  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  vient 
d'avoir  lieu  au  Grand  Théâtre  d'Anvers,  par  les  soins  du  Cercle  artistique. 
On  annonce  que  cette  œuvre,  dirigée  par  M.  Ad.  Samuel,  directeur  du 
Conservatoire  royal  de  Gand  et  membre  de  l'Institut  de  Belgique,  a  obtenu 
le  plus  grand  succès.  M.  Saint-Saëns,  qui  était  allé  surveiller  les  der- 
nières répétitions  de  son  œuvre,  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

—  Nous  avons  dit  que  notre  grand  pianiste  français,  Francis  Planté 
avait  été  mandé  à  la  cour  d'Espagne.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'y  rendre 
accompagné  du  violoncelliste  belge  Servais,  et  à  eux  deux  ces  charmeurs, 
on  peut  le  dire,  ont  ravi  la  cour  et  la  ville.  Voici  ce  que  nous  en  écrit 
notre  correspondant  : 


.  11  faut  avant  loiil  iuiuIk-  juslice  aux  Madrilènes  :  MM.  Planté  et 
Servais  ont  été  accueillis  ici  par  tout  le  monde,  avec  cette  chaude  cour- 
toisie qui  rend  absolument  charmant  le  commerce  des  Espagnols,  dès 
qu'on  a  franchi  la  barrière  de  froideur  que  présente  d'abord  à  l'étranger 
la  dignité  native  de  ce  peuple,  si  intéressant  à  étudier.  Le  roi,  la  prin- 
cesse des  Asturies,  qui  fut  l'élève  de  M.  Planté  à  Paris,  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  sa  famille,  le  comte  do  Morpliy,  secrétaire  de  Sa  Majesté  —  un 
vrai  Mécène, —  ont,  dès  les  premiers  jours,  comblé  les  jeunes  virtuoses  des 
plus  gracieuses  prévenances.  Les  artistes  leur  ont  montré  la  plus 
cordiale  confraternité  :  les  bons  pianos  sont  rares  à  Madrid,  c'est  un  des 
meilleurs  pianistes  de  la  capitale  qui  a  mis  spontanément  son  piano  de 
concert,  —  un  Erard  magnifique,  —  à  la  disposition  de  Planté.  Dès  le 
moment  où  l'on  a  su  la  date  du  concert,  la  salle  entière  du  Théâtre- 
Espagnol  a  été  louée,  et  il  a  fallu  refuser  tant  de  demandes  qu'une 
seconde  audition  a  dû  être  promise  pour  mercredi,  cette  fois  avec  le  gra- 
cieux concours  de  Monasterio,  le  Paganini  de  l'Espagne.  Un  des  bons 
musiciens  du  pays,  don  Roberto  Segura,  qui  habite  Valence,  a  fait  tout 
exprès  le  voyage  pour  venir  les  entendra  et  les  engager  à  favoriser  sa 
ville  d'une  visite.  Pour  justifier  de  pareilles  impressions  préparatoires,  il 
fallait  en  quelque  sorte  se  surpasser.  Planté  et  Servais  ont  été  eux-mêmes, 
et  l'attente  du  public  est  restée  en  quelque  sorte  au-dessous  de  la  réalité. 
Il  fallait  voir  cette  foule  enfiévrée,  traversée  comme  par  des  courants 
d'admiration,  frémissante,  prête  à  éclater,  et  réprimant  elle-même  ses 
élans,  de  peur  de  perdre  une  note,  une  nuance.  L'orchestre  du  Théâtre- 
Royal,  —  une  pléiade  de  véritables  virtuoses,  —  tout  en  accompagnant 
vibrait  à  l'unisson  du  public.  Pendant  l'entr'acte,  le  roi  a  fait  appeler 
MM.  Planté  et  Servais  dans  sa  loge,  et  après  s'être  entretenu  avec  eux, 
avec  cette  affabilité  spirituelle  qu'il  possède  au  plus  haut  degré,  le  jeune 
souverain  de  l'Espagne  leur  a  remis  en  personne  les  insignes  de  son 
ordre.  «  C. 

—  Nous  avons  à  dresser  l'acte  de  naissance  de  trois  opéras  nouveaux 
donnés  sur  les  théâtres  italiens.  Ces  trois  nouveau- nés  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  trop  chaleureusement  reçus  à  leur  entrée  dans  le 
monde,  sont  :  1°  Don  l'eperone  de  Gazzera,  à  Savone  ;  2°  la  Suocera  de  la 
signera  Stewart,  au  théâtre  Nuovo  de  Naples  ;  3°  le  Teste  di  gesso ,  de 
Burali-Forti,  au  théâtre  Petrarca  d'Arezzo.  On  annonce  aussi  la  prochaine 
apparition  de  la  Cadula  di  Famagosta  du  maestro  Pastorello  à  Venise  et 
celle  d'Emma  du  maestro  Cavazza  au  théâtre  Brunetti  de  Bologne. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Hier  soir,  samedi,  réception  en  l'honneur  de  l'empereur  du  Brésil,  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-arts.  L'Opéra,  la  Comédie- 
Française  et  le  Conservatoire  brillaient  sur  le  programme  de  la  soirée. 

—  Les  aspirants  au  prix  de  Rome  1877  (composition  musicale)  ont  été 
internés  hier  samedi,  au  Conservatoire, pour  le  concours  d'essai:  fugue  et 
chœurs.  Les  concurrents,  entrés  en  loges  pour  six  jours  pleins,  sont  au 
nombre  deli,  dont  6  seulement,  au  maximum,  peuvent  être  réglementaire- 
ment admis  au  concours  définitif.  Ont  présidé  à  leur  installation 
MM.  Ambroise  Thomas,  François  Bazin  et  Ernest  Reyer,  de  l'Institut 
assistés  de  M.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs,  qui» 
est  fixée  au  23  mai,  aura  cette  année  un  caractère  particulier.  La  Société 
expirant  dans  deux  ans,  les  membres  nommés  seront  chargés  de  la  liqui- 
dation. Voici  les  noms  des  candidats  qui  se  présentent  jusqu'à  ce  jour: 
MM.  Labiche,  Sardou,  About,  Meilhac,  Ferrier,  Becque  et  Joncières.  Par 
suite  de  la  démission  de  M.  Paul  Féval,  il  y  aura  cette  fois  six  commis- 
saires au  lieu,  de  cinq  à  nommer. 

—  Lorsqu'un  opéra  a  été  reçu  par  un  directeur  de  théâtre,  le  librettiste 
peut-il  le  faire  représenter  malgré  l'opposition  du  compositeur  ?  Telle  est 
la  question  qui  sera  débattue  samedi  prochain,  dans  la  conférence  des 
avocats  présidée  par  M.  Bertolaud,  bâtonnier.  On  se  rappelle  qu'elle  a 
déjà  été  résolue  judiciairement,  et  tout  dernièrement  encore,  en  faveur 
de  M.  Sauvage  et  contre  M,  Ambroise  Thomas,  qui  se  vit  condamner  au 
succès  forcé  de  Gille  et  Gillotin.  Malgré  ce  précédent, "nous  croyons  que 
la  question  garde  son  intérêt  et  mérite  d'être  examinée  de  nouveau  sous 
toutes  ses  faces.  Nous  y  reviendrons.. 

—  M.  Vaucorbeil,  président  de  la  Société  des  compositeurs,  a  reçu  de 
M.  Auguste  Wolff,  chef  delà  maison  Pleyel-Wolff  et  O»,  la  lettre  suivante: 

«  Monsieur  le  Président, 

»  Voulant  apporter  mou  concours  au  mouvement  progressifqui  se  produit 
en  France  dans  la  musique  instrumentale,  et  auquel  contribue  d'une  façon 
si  puissante  la  Société  des  compositeurs,  j'ai  le  désir  de  fonder,  au  nom 
de  la  maison  dont  je  suis  le  chef,  un  prix  annuel  de  cinq  cents  francs, 
en  faveur  d'une  œuvre  dans  laquelle  le  piano  jouerait  un  rôle  important, 
tels  que:  sonate  pour  piano  seul,  duo,  trio,  etc.;  ou  concerto  de  piano 
avec  accompagnement  de  grand  orchestre. 

»  Aucun  jury  ne  peut  être  plus  compétent  que  la  Société  des  composi- 
teurs. Aussi  je  viens  vous   demander,   Monsieur    le    Président,   si    votre 
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Société  veut  bien  donner  à  mon  projet  une  sanction  dont  mes  associés  et 
moi  serions  très-fiers  et  très-heureux,  en  se  chargeant  elle-même  d'en- 
tendre et  de  juger,  chaque  année,  les  œuvres  qui  se  présenteront  à  ce 
concours. 

»  Je  m'en  remets  également  à.  l'expérience  et  à  l'autorité  de  la  Société 
pour  le  règlement  des  conditions  de  détail  qui  doivent  régir  l'épreuve, 
tout  en  offrant  la  coopération  de  notre  maison  en  ce  qui  concerne  l'exécu- 
tion musicale  qui  doit  suivre  nécessairement  le  jugement  rendu  par  la 
Société  dos  compositeurs. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  pour  vous  et  vos  honorables 
collègues,  l'hommage  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

»  Auguste  WoLFr.  » 

Après  la  communicajion  de  celte  lettre  par  son  président,  le  comité  de 
la  Société  des  compositeurs,  en  acceptant  l'offre  généreuse  qui  lui  était 
faite  par  M.  W'olff,  a  décidé  que  le  prix  fondé  par  lui  porterait  le  nom  de 
Prix  Pleyel-Wotif.  Le  lendemain  même,  le  comité,  son  président  on  tète, 
s'est  présenté  chez  M.  Wolff  pour  lui  exprimer  sa  gratitude  et  lui  offrir  ses 
remerciements. 

—  L'£'c/iO  de  (a  Prowncf  rend  compte  du  «Punch  d'honneur  »  offert  i\  notre 
grand  chanteur  Faure  par  la  presse  toulousaine  de  toutes  nuances,  ce  qui 
prouve  bien  que  la  musique  adoucit  les  mœurs...  politiques  tout  au  moins. 
En  effet,  les  rédacteurs  du  Messager,  du  Progrés  libéral,  de  la  Dépêche,  de  la 
Gazette  du  Languedoc  et  àe  VÉcho  de  la  Province  se  sont  conciliés,,  au  plus 
grand  honneur  de  Faure,  sur  le  terrain  musical,  et  l'entente  la  plus  cor- 
diale n'a  cessé  de  présider  à  cette  fête  unique  en  son  genre. 

—  Notre  correspondant  de  Toulouse  appelle  notre  attention  sur  le  fort 
ténor  Salvini,  qui  vient,  paraît-il,  de  faire  au  Grand  Théâtre  de  cette 
ville  une  très-brillanle  campagne.  La  voix  exceptionnelle  de  cet  artiste, 
voix  solide  et  bien  timbrée,  qui  fait  sonner  l'ut  de  poitrine  sans  diffi- 
culté, a  fait  sensation  à  Toulouse,  qui  est  pourtant  la  patrie  des  belles 
voix  en  général  et  des  ténors  en  particulier.  M.  Salvini  est  en  outre,  à 
ce  qu'assure  notre  correspondant,  un  chanteur  de  goût  et  un  excellent 
comédien,  et  nous  devons  constater  que  les  journaux  de  Toulouse  que 
nous  avons  sous  la  main  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  notre  correspon- 
dant. En  conséquence,  nous  nous  permettons  d'appeler  à  notre  tour 
l'attention  de  M.  Halanzier  et  de  M.  Vizentini  sur  ce  phénix,  qui  ne 
demande  sans  doute  qu'à  ouvrir  ses  ailes  pour  s'envoler  vers  Paris. 

—  Voilà  huit  jours,  dit  M.  J.  Prével  àxiFigaro,  que  M.  Pasdeloup  est  tantôt 
à  Caen,  tantôt  à  Bayeux,  où  il  fait  répéter  les  sociétés  orphéoniques  de 
ces  deux  villes,  en  vue  d'une  exécution  du  Désert,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
dimanche  à  Caen.  M.  Pasdeloup  a  emmené  la  moitié  de  ses  musiciens  des 
Concerts  populaires  pour  renforcer  l'orchestre  des  amateurs  du  crù.'Toute 
la  Normandie  est  sens  dessus  dessous. 

—  Un  grand  concours  international  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie 
et  de  fanfares  aura  lieu  à  Lyon,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  le 
dimanche  20  et  le  lundi  21  mai.  Le  comité  d'organisation,  présidé  par 
M.  Emile  Guimet,  et  composé  de  MM.  Deville,  Jansenne,  de  Eouville, 
Silvan,  Louche,  Favre,  présidents  ou  secrétaires  des  principales  sociétés 
musicales,  de  Lyon,  a  fait  appel  aux  orphéons  de  tous  les  départements 
et  de  la  Suisse,  en  leur  offrant  des  prix  importants,  et  plus  de  deux  cents 
Sociétés  ont  répondu  à  son  appel. 

—  Le  compositeur  Gariboldi  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Couronne  d'Italie.  ' 

—  La  librairie  Charpentier  vient  de  mettre  en  vente  un  volume  de 
M.  Adophe  JuUien,  ayant  pour  titre  :  Airs  variés  :  critique,  histoire,  bio- 
graphie musicales  et  dramatiques.  Il  renferme  cinq  ou  six  études  de  longue 
haleine,  notamment  un  grand  travail  sur  Hector  Berlioz,  où  l'auteur  étudie 
tour  à  tour  en  lui  le  compositeur,  l'homme  et  l'écrivain  ;  le  séjour  de  Men- 
delssohn  à  Paris  en  '1832,  des  portraits  d'artistes  du  siècle  dernier,  parus 
originairement  au  ménestrel,  etc.  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  qu'annoncer 
livre  de  notre  collaborateur,  dont  nous  reparlerons  après  en  avoir  pris 
connaissance. 

—  La  partition  des  Charbonniers,  —  l'opérette  à'grand  succès  des  Variétés, 
paroles  de  M.  Philippe  Gille,  musique  de  Jules  Costé,  —  vient  de  paraître 
au  Ménestrel,  illustrée  des  deux  portraits-types  de  M™  Judic  et  de  Dupuis 
par  Régamey.  Un  dessin  de  Draner  les  représente  également  on  compagnie 
de  Baron  dans  le  cabinet  du  commissaire  de  police.  Voilà  de  précieux  élé- 
ments de  mise  en  scène  pour  nos  théâtres  de  province  qui  s'apprêtent 
tous  à  représenter  les  Charbonniers. 

—  Loterie-tombola  au  profit  de  la  Caisse  de  Secours  et  Pensions  des 
artistes  dramatiques  reconnue  comme  Établissement  d'utilité  publique. 
1"  un  superbe  vase  delà  manufacture  de  Sèvres,  donné  par  M.  leMinistre 
des  Beaux-Arts  :  2»  un  service  d'argenterie  de  la  maison  Odiot  ;  3°  un  thé 
en  argent,  donné  par  Mme  A.  Patti,  marquise  de  Caux;  i"  lots  artistiques: 
bronzes  d'art  —  tableaux  —  argenterie  —  bijoux  —  porcelaines  —  dessins 
—  livres  —  gravures  —  musique  —  tapis  —  ouvrages  divers,  offerts  par 
les  artistes  et  les. bienfaiteurs  de  l'oeuvre;  S"  entrées  annuelles  accordées 
par  MM.  les  Directeurs  des  Théâtres  de   Paris.  Le  tirage   aura  lieu   dans 


une  fêle  donnée  par  les  artistes  dramatiques,  prix  du  billet  :  1  franc. 
Les  Membres  du  Comité  :  Baron  Taylor,  G.  0.  ^,  Président-Fondateur: 
Dobigny-Derval  —  Delaunay  —  Gabriel-Marty  —  Surville,  Vice-Présidents; 

—  Gouget,  Secrétaire-Rapporteur;  —  E.  Garraud  —  Dumaine  —  Gerpré 

—  Talien,  Secrétaires  ;  —  Ritt  —  L'Héritier  —  Castellano  —  MïTubant  — 
Coquelin  —  Si-Germain  —  Faure  —  Manuel  —  Gh.  Ponchard  —  Lalouche 

—  Cdron  —  Halanzier  —  Pellerin  —  Berlhelier  —  Nathan  —  A.  Roger. 
On  trouve  des  billets  :  chez  les  artistes  de  tous  les  théâtres  de  Paris  ;  et 
chez  M.  Alexis  Thuillier,  Agent-Trésorier,  au  siège  de  l'Administration, 
rue  de  Bondy,  n»  68.  Exposition  d'une  partie  des  lots  à  l'OlUce  des  théâ- 
tres, 15,  boulevard  des  Italiens,  IS.  Entrée  libre. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Mercredi  soir,  9  mai,  l'Association  artistique  du  Châtclet  avait  fait 
élection  de  domicile,  13,  rue  du  Mail.  Pas  un  de  ses  membres  n'avait 
voulu  faire  défaut  au  concert  que  M.  Colonne  donnait  salle  Erard  et  dont 
le' programme  était  uniquement  composé  d'œuvres  d'Hector  Berlioz.  Cet 
hommage  rendu  à  la  mémoire  de  notre  grand  symphoniste  français,  eu 
reconnaissance  du  magnifique  succès  que  la  Damnation  de  Paust  a  valu  à 
l'Association  et  à  son  digne  chef-président,  a  porté  bonheur  à  là  soirée  de 
M.  Colonne  ;  le  public,  et  un  public  de  choix,  où  l'on  remarquait  toutes  les 
notabilités  de  la  presse  musicale,  s'y  est  rendu  en  foule  avec  autant  d'em- 
pressement qu'aux  matinées  dominicales  du  Châlelet.  Le  concert,  était  à 
la  fois  instrumental  et  vocal.  Les  interprètes  de  la  partie  vocale  étaient 
MM.  Lauwers,  Mme  Duvivier,  le  Méphistophélès  et  la  Marguerite  du  Châ- 
telet,  et  Mlle  Vergin,  qui,  l'année  précédente,  avait  chanté  les  beaux  couplets 
du  Prologue  dans  la  symphonie  de  Roméo  et  Juliette.  Tous  trois  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès.  M.  Lauwers  a  chanté  l'air  de  Méphistophélès  :  Voici 
des  roses,  et  la  sérénade  de  la  Damnation,  qui  a  été  bissée.  La  mélodie  la 
Captive,  véritable  scène  pour  voix  et  orchestre,  et  un  gracieux  boléro, 
de  Zaide,  ont  été  parfaitement  interprétés  ;  la  Captive  par  Mme  Duvivier  et 
Zatde  par  Mlle  Vergin.  —  Notons  en  jjassant  que  ce  boléro,  que  Berlioz  n'a 
pas  orchestré,  est  le  seul  morceau  qui  ait  été  chanté  accompagné  par  Is 
piano  ;  puis  les  deux  cantatrices  se  sont  unies  pour  dire  Sarah  la  Baigneuse 
et  la  Mort  d'Ophélie,  deux  ballades  à  deux  voix,  que  Berlioz  avait  primitive- 
ment composées  pour  chœur.  La  première  est  vive  et  brillante  et  la  seconde 
d'une  tristesse  et  d'une  mélancolie  suaves...  Dans  la  partie  instrumentale, 
deux  petites  pièces  ont  été  très-applaudies.  Le  trio  pour  deux  fliites  et  harpe 
de  VEnfance  du  Christ,  qui  a  été  bissé,  et  la  Rêverie-caprice  pour  violon  et 
orchestre,  qui  a  été  on  ne  peut  plus  expressivement  exécutée  par  M.  Camille 
Lelong,  l'habile  violoniste  de  l'Association.  Trois  importantes  et  très-belles 
compositions  ont  été  admirablement  exécutées  par  l'orchestre,  l'ouverture 
du  Roi  Léar,  d'un  caractère  si  noble  et  si  majestueux,  la  charmante  valse 
du  Bal,  fragment  de  la  symphonie  fantastique,  et  la  marche  des  Troyens  à 
Carthage,  morceau  d'une  puissance  et  d'un  éclat  inouïs,  qui  a  triomphale- 
ment terminé  la  soirée.  AuG.  Morei.. 

—  Le  concert  que  la  Société  nationale  de  musique  a  donné  samedi  soir, 
b  mai,  salle  Pleyel,  avec  le  concours  d'un  excellent  orchestre  dirigé  par 
M.  Colonne,  avait  attiré  beaucoup  de  monde  et  a  offert  un  vif  intérêt. 
Deux  des  numéros  du  programme  étaient  connus,  mais  ils  n'ont  pas  fait 
moins  de  plaisir  pour  cela,  bien  au  contraire.  Nous  avons  déjà  eu  occasion' 
de  dire  toute  la  haute  valeur  de  la  Sainte-Agnès  de  M"»  de  Grandval; 
l'invocation  et  le  duo,  on  ne  peut  mieux  interprétés  par  M»»  Brunet-Lafleur 
et  M.  Manoury  de  l'Opéra,  ont  produit  le  plus  grand  effet.  De  même  aussi 
le  concerto  pour  piano  de  M.  Widor  en  fa  mineur  a,  de  nouveau,  comme 
aux  concerts  du  Chàtelet,  valu  à  son  auteur  et  à  l'éminent  pianiste, 
M.  Louis  Diémcr,  le  succès  le  plus  flatteur.  Les  quatre  autres  numéros  du 
programme,  tous  exécutés  pour  la  première  fois,  à  ce  que  nous  croyons, 
étaient  un  fragment  de  symphonie  de  M.  Bourgault-Ducoudray;  un  frag- 
ment de  symphonie  de  M.  Salomé  ;  un  larghetto,  pour  cor  et  orchestre 
de  M.  Chabrier,  parfaitement  exécutés  par  M.  Garrigue,  et  trois  morceaux 
dans  le  style  ancien,  une  sarabande,  un  air  et  une  fuguette^de  M.  de  Castillon. 
Il  y  a  certainement  de  très-bonnes  choses  dans  toutes  ces  diverses  com- 
positions auxquelles  le  public  a  fait  le  meilleur  accueil.  Nous  avons 
surtout  remarqué,  dans  le  fragment  de  symphonie  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
un  andante  d'un  caractère  pastoral,  qui  renferme  des  phrases  de  cor  du 
plus  heureux  effet.  —  a.  m. 

—  La  séance  donnée  lundi  dernier  par  la  Société  des  concerts  de  r.Bcofe 
de  musique  religieuse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefèvre,  a  été  desl 
plus  intéressantes.  On  a  beaucoup  applaudi  M»"  H.  Fuchs  dans  les  idieua; 
de  Marie  Stuart  de  Niedermeyor ,  et  dans  un  air  de  Thésée  de  Lulli,  et 
jjmo  Tardieu  de  MaleviUe  dans  l'andante  du  1"  concerto  de.  Mozart.  Les| 
chœurs  ont  admirablement  chanté  le  motet  Sicut  cervus,  de  Palestrina;| 
Ave  gratia,  de  Cornélius  Verdonck  (156.4),  les  deux  chansons  d'Orland 
Lassus  Sais-tu  dire  l'Avé  et  Fmjons  tous  d'amour  le  jeu,  qui  ont  été  bisséesj 
Le  charmant  duelto  de  Garissimi  Non  lagnarli  a  valu  des  bravos  à 
M"'=  Fuchs  et  à  M,  Lévy.  Le  quatuor  Yirgo  virginum  du  Slabat  mater  avec 
chœur,  de  Haydn,  a  chaleureusement  terminé  ce  beau  concert,  que  le  roi 
do  Hanovre,  membre  de  la  Société,  honorait  de  sa  présence. 

—  Mardi  dernier,  le  quatrième  concert  de  M'"^  Szarvady  avait,  comme: 
les  précédents,    attiré   une  nombreuse  foule  d'élite  dans  la  salle  Pleyel. 
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Celle  l'ois  ic  nï'Uiil  inis  cxclusivomeiu  un  conçoit  do  piano  seul.  Il 
n'y  avait  ([uo  quaH'o  numéros  au  profrramme,  dont  doux  pour  lesquels 
!!"■<'  Szarvady  avait  retenu  lo  concours  d'artistes  éminents,  donnaient  uu 
peu  ;'i  celte  soirée  lo  caractère  d'une  séance  de  musique  de  chambre. 
M"'"  Szarvady  et  M.  Fischer  ont  d'abord  exécuté  la  belle  sonate  on  rc  pour 
piano  et  violoncelle  do  Uubinslein,  dans  laquelle  les  deux  artistes  oui 
rivalisé  de  virtuosité  et  qui  leur  a  valu  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. Onl  suivi  doux  grandes  compositions  pour  piano  seul  niagistrale- 
incnl  exécutées  par  M™°  Szarvady  ;  les  2i  variations  et  (uijuc  do  Brahms  sur 
.un  Ihèmo  de  Hasndel,  el  la  magnilique  sonato  en  ut  dièzo  mineur  de 
Bectluiven.  Lo  succès  de  |M.  Szarvady  a  été  éclatant,  surtout  dans  la 
sonate  où  son  jeu  puissant  et  si  expressif  a  profondément  impres- 
sionné l'auditoire.  Une  très-belle  et  très-intéressante  composition  de 
Sébastien  Bach  a  terminé  la  séance  :  un  concerto  pour  piano,  violon 
el  llèle,  accompagné  par  un  double  quatuor.  Dire  que  lo  violon  c'était 
M.  Léonard  el  la  llùto  M.  Tall'anel,  c'est  constater  que  M'""  Szarvady  a  été 
admirablement  secondée  ,  que  l'exécution  à  été  parfaite,  el  que  l'œuvro 
du  virux  maître  a  produit  lo  plus  grand  elTet. —  A.  M. 

—  l.a  Société  des  symphonistes  a  donné  dernièrement  son  concert 
annuel  sous  la  direction  de  son  fondateur,  M.  Léopold  Délcdicque,  et  elle 
a  exécuté,  d'une  façon  très-satisfaisante  pour  des  amateurs,  une  symphonie 
d'Haydn  el  raccompagnemont  d'orchestre  dans  doux  compositions  de  Men- 
delssohn,  interprétées,  l'une  par  M.  Henry  sur  le  piano,  l'autre  par 
M"''  Bastin-Blouet  sur  le  violon.  Comme  œuvre  nouvelle  entre  tant  d'œuvres 
classiques,  l'adagio  et  le  scherzo  d'une  symphonie  composée  par  M.  Léonce 
Farrenc,  deux  morceaux  fort  jolis  dans  des  genres  différents,  celui-ci 
tendre  el  mélancolique,  celui-là  léger  et  gracieux,  et  donnant  le  meilleur 
avant-goùt  de  l'œuvre  entière.  M.  Tolbecque,  M.  Léonce  Taldec  el 
M""'  Boidin-Puisais  complétaient  cette  intéressante  soirée,  au  succès  de 
laquelle  ils  onl  également  contribué. 

—  M"'"  Montigny  Rémaury  a  voulu  terminer  sa  saison  musicale  à  Paris  en 
nous  conviant  à  une  audition  d'œuvres  modernes,  mardi  15  mai,  dans  les 
salons  Pleyel-WolIT.  M'""  Viardol  veut  bien  prêter  son  concours  de  pianiste 
à  celle  soirée.  M"'"  Chamerot-Viardot  et  M""  Marianne  Viardol,  filles  de 
la  grande  cantatrice,  chanteront  des  duos  de  M™  Viardol,  de  Gounod,  el 
M""  Viardol  l'air  do  Philémon  et  Baucis.  M"'"  Montigny  fera  entendre  :  1°  des 
variations  sur  un  thème  original,  écrites  pour  elle  par  Ch.  "Whele, 
2°  AllAnlico  de  F.  Hiller;  3°  des  œuvres  françaises  de  MM.  Pfeiffer,  Godard, 
Kellen,  Widor,  Massenel  el  Sainl-Saëns  ;  i"  les  variations  à  deux  pianos 
de  Schumann,  le  Phaèlon,  de  Saint-Saëns,  également  à  deux  pianos,  mor- 
ceaux qui  nous  permettront  d'apprécier  sous  un  nouveau  jour  la  magnifique 
organisation  musicale  de  M"'°  Viardol. 

-  Une  récente  audition  des  élèves  de  chant  de  Mme  Godin  nous  a 
permis  d'apprécier  de  nouveau,  par  ses  heureux  résultats,  la  méthode 
d'enseignement  de  cet  excellent  professeur,  tant  en  ce  qui  concerne  l'é- 
mission de  la  voix  que-  sous  le  rapport  de  la  correction,  du  style  et  de 
l'expression.  Le  programme  de  celle  intéressante  séance  contenait',  entre 
autres  fragments  des  œuvres  de  M.  Massenet,  trois  morceaux  de  la  parti- 


tion du  floi  de  Lahorc  :  le  chœur  des  prêtresses,  le  charmant  duo  pour  voix 
de  femmes  du  deuxième  acte  et  l'arioso  du  quatrième.  Ces  belles  pages, 
dont  l'auteur  avait  été  prié  do  diriger  l'exécution,  ont  excité,  comme  au 
IhéAlrc,  do  nombreux  applaudissements.  La  séance  a  été  coupée  par  quel- 
ques pièces  do  piano,  que  M"»  Jenny  Godin  a  interprétées  avec  un  talent 
bien  au-dessus  do  son  âge,  et  avec  un  succès  qui  a  dû  flatter  M""  Viguier 
dont  elle  reçoit  les  précieux  cousuils. 

—  Au  Concert  de  l'excellent  baryton  Lauwers,  très-grand  succès  pour 
le  trio  d'Ilamlet,  chanté  par  M"""  Guoymard,  Carol  et  M.  lAuwer  set  pour  le 
Crucifix  de  Faure  par  M"'"  Guoymard  et  M.  Lauwers.  .lamais  M™  Guoymard 
n'avait  prouvé  une  plus  belle  voix.  Très-grand  succès  aussi  du  ténor 
Bosquin  dans  l'air  du  Sommeil  do  la  Muette  el  les  Mijrthes  sont  flétris  de 
Faure.  Le  bénéficiaire  a  fait  applaudir  des  mélodies  de  Gounod,  el  M"'' Carol, 
do  la  classe  Barbol  au  Conservatoire,  un  air  de  l'opéra  de  Mazeppa.  La 
partie  instrumentale  de  ce  beau  Concert  était  défrayée  par  MM.  Gillet  et 
DcLsart.  Coquelin  cadet  a  rempli  l'intermède  littéraire  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'assistance. 

— ;La  saison  des  concerts  louche  i  sa  fin;  quelques  retardataires  encore 
annoncent  leur  séance  pour  cette  semaine.  De  ce  nombre  est  M""^  Marie 
Maiugon,  qui  se  fera  entendre,  salle  Erard,  lo  vendredi  18  mai,  avec  le 
concours  de  MM.  Alard,  Lebouc  et  Trombella.  Quant  à  Vivier,  toujours 
original,  il  a  reculé  son  concert  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  Le  célèbre  cor- 
niste, qui  se  fait  entendre  si  rarement  en  public,  donnera  le  28,  salle 
Philippe  Ilerz,  une  soirée  musicale  dans  laquelle  il  jouera  sur  le  cor  :  la 
romance  de  Joseph  ,  un  Scherzo  el  un  cantabile  composé  expressément 
pour  lui  par  Adolphe  Adam.  On  peut  encore  se  procurer  des  cartes  d'en- 
trée, 92,rue  Miroménil,  mais  qu'on  se  hâte  si  on  ne  veut  trouver  visage  de 
bois. 

—  La  Société  nationale  de  Musique,  qui  fait  'de  si  louables  efforts  pour 
faire  connaître  notre  jeunesse  militante,  et  dont  nous  regrettons  de  ne 
pas  parler  plus  souvent,  donne  aujourd'hui  dimanche,  salle  Erard,  le  der- 
nier concert  de  sa  sixième  année  d'existence.  Voici  le  programme  de 
celte  intéressante  séance,  qui  sera  dirigée  par  M.  Colonne  :  1°  Esquisses 
symphoniques  de  A.  de  Caslillon  ;  2"  la  Vague  et  la  Cloclic,  mélodie  de 
M.  Duparc,  chantée  par  M.  Dufriche  ;  3°  les  Eolides  de  G.  Franck  ;  i"  Con- 
certo de  piano  de  M™  Marie  [Jaëll,  exécuté  par  l'auteur;  5°  Fragments 
symphoniques  de  Th.  Dubois  ;  6°  Air  de  Judith  de  M.  Ch.  Lefebvre,  chanté 
par  M""=  Duvivier  ;  7"  Ouverture  pour  la  Coupe  et  les  Lèwes  de  C.  Benoit. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'Exposition  de  l'Œuvre  de  DIAZ  a  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
quai  Malaquais,  à  dater  du  mercredi  9  mai,  pendant  un  mois,  de  10  à  S 
heures.  Prix  d'entrée  :  1  franc  tous  les  jours  de  la  semaine,  el  30  centimes 
le  dimanche,  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  et  pensions  de  l'Associa- 
tion des  Artistes-Peintres,' Sculpteurs,  Architectes,  Grayeurs  etDessinateurs. 


En  vente  AU  -MÉIESTREL,  2  tis,  rue  Tivienne.  —  EETJG-EL  et  C'°,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


B.A.nL.LET 

EN 

Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition.net;  10  francs 
GRAND     SUCCES 
'  L'OPÉRA 


LA 


1^- 


ou 
YMPHE     DE 

Musique   de 

:éi  o         Z3  "El  X^ 

BALLET    DANSÉ   PAR    M 


P 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

i.  L'ESGABPOLETTE 

l'AlSE    LENTE 5       1 

\2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZIGATI 

I  SCHERZETTINO 4   50 


La    partition    complète,    net,    lO    francs. 


"    RITA   SANGALLI 

Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 


RENAUD    DE  VILBAC  :   Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAC  :  Deux 

pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50, 
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En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  pour  tous  pavs 

MIGNON  ~HAMLET 


OPERA  E\  TROIS  ACTES  ET  QUATRE  TABLEAUX 

Partition  d'opéra  comique,  net  :  15  fr. 


OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  ET  SEPT  TABLEAUX 

Partition  française  piano  et  chant,  net  :  20  fr. 


Partition  de  grand  opéra,  net  :  20  fr.  f  Partition  italienne  piano  et  chant,  net  :  20  fr. 

MUSIQUE 

PAROLES  PAROLES 


AMBROISE  THOMAS 


MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  BARBIER  iiillDllUloJ]J    1  JllJlU/iO  MM.  Michel  CARRE  etJules  BARBIER 

PARTITIONS  FRANÇAISE,  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  PIANO  ET  CHANT 
PIANO   SOLO   A   DEUX   ET   QUATRE    MAINS,   MORCEAUX   DE   CHANT    DÉTACHÉS 


PAR  MM. 

BATTMANN  (f.).   BAZILLE  (m.  P.).    G.  BIZET   (m.  D.).   BRISSLER  (m.  D.).  BURGMDLLER  (m.   D.). 

CRAMER  (f.).  CROISEZ  (p.).   1-.  DELAHAYE  (m.  D.). DnVERNOY  (f.).  GODARD  (t.-F.). 

J.    GRÉGOIR    (m.    d.).    HENRY    (m.    D.).     —    HESS    (f.).   . KETTERER    (A.    D.).    KRUGER    (a.     D.).     KROG  (m.    D.  ). 

LYSBERG  (m.    D.).  —    MÉREAPX    (m.    D.).    -^    NEUSTEDT    (m.    D.).    OESTEN    (m.    D.).   ROSELLEIV    (m.    D.). 

THREDE    (m.    d.).    VALIQUET    (t.-F.).     VACTHROT    (m.   D.).      R.    DE    VILBAC    (M.    D.).     WACHS    (t.-F.). 

B.  B.  —  Les  signes  entres  parenthèses  signifient  :  î.  facile,  T.-F.  très-facile,  B.  D.  moyenne  difficulté,  A   D.  asseï  difficile,  D.  difficile. 

PAR  MM. 

BAZILLE   (Gavotte  de  Mignon).  —   PAUL  BERNARD   (Deux  suites  concertantes  sur  Mignon).   —   G.    BIZET   (Neuf  transcriptions  sur  Hamlet). 

BDRGMDl.LER   (Valse  de  Mignon).  —  LEFÉBURE-WÉLY  (Fantaisie  sur  Hamlet).   —   MARKS   (Pot-pourri  sur  Mignon). 

RDMMEL   (Deux  fantaisies  faciles  sur  Mignon). 

RENAUD   DE   VILBAC   (Deux  suites  concertantes  sur  Mignon,  Deux  suites  concertantes  sur  Hamlet). 


GDIIBAUT   {Mignon,  Hamlet,  deux  pots-pourris  pour  cornet  à  piston).  —  GDMBERT  [Mignon,  Hamlet,  deux  pots-pourris  pour  piano  et  violon) 

LEFÉBURE-WÉLY   (Romance  de  Mignon,  pour  violon,  piano  et  orgue). 

E.   LÉVÊQUE    (Pot-pourri  Mignon,  pot-pourri  Hamlet  pour  violon  seul,  valse  de  Mignon  pour  piano  et  violon). 

E.  PÉRIER  {Hamlet,  piano  et  violon). 

H.    BARAUD   {Hamlet,  piano  et  violoncelle).    —    SARASATE   (Romance  et  entr'acte,  —  gavotte  de  Mignon,  violon  et  piano). 


ARBAN   (Quadrilles  sur  Mignon  et  Hamlet).  —  DESGRANGES   (Polka  des  hirondelles,  Mignon).  —  ETTLING   (Hamlet,  polka-mazurka). 

GODFREY   {Mignon  valse).   —  MÉTRA   {Mignon  valse).    —  LUMBYE   (Polka-mazurka  Hamlet). 

MEY   {Mignon  quadrille,  Bamlel  polka  mazurka).   —  STRAUSS  (quadrilles,  valses,  polkas  à  2  et  4  mains  sur  Mignon  et  Hamlet). 

STCTZ   (Polka  du  bouquet,  Hamlet).   —   VALIQUET   (Valse  d'Ophélie,  facile).    —  ZIKOFF  {Mignon,  polka). 


SPÉCIALITÉ  POUR  LA  MUSIQUE,  LA  LIBRAIRIE  ET  LES  ARTS  INDUSTRIELS    . 

ANNONCES  DU  MÉNESTREL 

1  franc  la  ligne,  justification  deux  colonnes.  —  Faits  divers,  2  francs  la  ligne. 

Pour  toute  annonce  au-dessus  de  50  lignes  et  devant  passer  plusieurs  fois,  on  traite  à  forfait.  —  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne   j 

tous  les  jours  de  4  à  5  heures. 


—   A,    COAJX  I 


2443-43'Al\NÉE.-I\°25. 


Uimanche  20  Mai  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

.MM.  H.  B.\RBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 
E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 
'  MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

i  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

H,  ■^Naaw»/'* 

K  Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  hiSy  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (2"°  article),  Victor  Wilder;—  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MORENo;  —  III.  Saison  1877  de  Londres  (3"»  correspondance),  de  Retz;  — 
IV.  Le  troisième  Festival  de  Liège,  H.  Kirsch; —  V.  Nouvelles,  soirées  et  con- 
certs; —  VI.  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  polka  d'ÉDOUAiiD  Strauss  de  Vienne  : 

LES  VIOLETTES  DE  MARS 
Suivra   immédiatement  :  Rêve  d'enfant,  berceuse  de  F.  Bendel. 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT    :   les  Trois  oiseaux,   poésie  de  François  Goppée,    musique  de  Louis 

DiÉMER.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Mer,  méditation  de  Lamartine,  musi- 

qne  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCDMENTS    NOUVEAUX 


l'ÉLECTORAT    de   COLOGNE. 

Au  temps  où  florissait  l'antique  empire  d'Allemagne,  il  y  avait, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  entre  la  Lippe  et  la  Moselle,  une 
petite  principauté  ecclésiastique,  gouvernée  par  un  prince  arche- 
vùque,  portant  le  titre  d'électeur  de  Cologne. 

Cette  principauté  avait  ceci  de  particulier,  qu'elle  empruntait  le 
inom  d'une  ville  qui  n'en  faisait  pas  partie,  car,  dès  les  premières 
années  duxiii"  siècle,  les  bourgeois  de  Cologne,  ayant  conquis  leur 
indépendance,  avaient  fait  octroyer  à  leur  cité  les  franchises  et  privi- 
|léges  des  villes  libres  ;  après  quoi  ils  avaient  fait  signifier,  à  l'arche- 
vêque, défense  de  séjourner  dans  leurs  murs  plus  de  trois  jours 
de  suite.  Depuis  d257,  le  siège  du  gouvernement  électoral  avait  été 
transféré  à  Bonn. 

En  dépit  de  ces  petits  désagréments,  l'archevêque  de  Cologne  était 
un  des  princes  les  plus  heureux  de  l'empire.  Élu  par  le  chapitre 


de  son  église  métropolitaine,  sacré 'souverain  par  une  double 
investiture  :  celle  du  pape  et  celle  de  l'empereur,  il  avait,  en  sa 
qualité  de  prince  de  l'Église,  la  haute  main  sur  les  évêchés  de 
Liège,  de  Munster  et  d'Osnabruck,  et  gouvernait,  de  par  sa  puis- 
sance temporelle,  une  bande  de  terrain  longue  d'environ  trente 
milles  d'Allemagne,  large  |tout  au  plus  de  deux  à  trois  lieues. 
Cette  zone  étroite,  baignée  par  les  eaux  vertes  du  Rhin,  était,  du 
reste,  le  pays  le  plus  riant  et  le  plus  fertile  du  monde. 

Bon  an,  mal  an,  la  petite  principauté  rapportait,  en  droits 
d'accises  et  de  navigation,  un  million  de  thalers.  Ce  joli  revenu, 
plus  que  doublé  par  les  redevances  ecclésiastiques,  était  considé- 
rablement grossi  par  les  bénéfices  aléatoires  des  jeux  et  loteries 
et  surtout  par  les  fonds  secrets,  au  moyen  desquels  l'Autriche  et 
la  France  se  disputaient  les  bonnes  grâces  de  l'électeur.  L'his- 
torien de  la  principauté,  le  D''  Ennen,  a  calculé  que  le  seul 
Clément-Auguste  reçut  de  cette  manière  plus  de  14, 000, 000  de  franes. 

Au  chapitre  des  profits  il  faut  joindre  celui  des  honneurs. 

Avec  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Mayence,  l'électeur  de 
Cologne  était  certes  l'un  des  trois  prélats  les  plus  influents  de 
l'empire.  Mais  il  avait,  sur  tous  ses  collègues,  un  privilège  consi- 
dérable; c'était  lui  qui  avait  le  droit  de  sacrer  l'empereur  dans 
la  basilique  d'Ai,x-la-Chapeile  et  de  poser  sur  le  front  du  nouveau 
César  la  couronne  de  Charlemagne. 

De  tels  avantages  faisaient  de  la  petite  principauté  rhénane  le 
centre  de  toutes  les  ambitions.  Aussi  les  électeurs  de  Cologne 
étaient-ils  gens  de  haute  volée.  Issus  pour  la  plupart  de  maisons 
royales,  ils  étaient  parfois  titulaires  de  deux  ou  trois  fiefs  avant 
de  ceindre  la  mître  archiépiscopale,  et  le  plus  souvent  ils  arrivaient 
dans  leur  résidence  avec  le  prestige  d'une  grande  fortune  per- 
sonnelle. C'étaient;  en  vérité,  des  princes  magnifiques,  aimant  le 
luxe,  protégeant  les  arts  et  menant,  dans  leur  petite  cour,  un 
train  dont  les  rois  pouvaient,  à  bon  droit,  se  montrer  jaloux. 

Tel  était  Joseph-Clément,  le  restaurateur,  ou  pour  mieux  dire, 
le  véritable  fondateur  de  cette  chapelle-musique  de  Bonn  où  nous 
allons  voir  s'épanouir  le  prodigieux  génie  de  Beethoven. 

Ce  Joseph-Clément,  que  son  goût  éclairé  pour  la  musique  recom- 
mande à  notre  attention  était  pour  le  reste  le  prélat  le  plus  sin- 
gulier du  monde.  Au  physique,  d'une  laideur  grotesque  :  une  grosse 
tête  rougeaude  ensevelie  dans  une  immense  perruque  blonde  ; 
de  petite  taille  et  contrefait,  avec  une  bosse  monumentale  par 
derrière  et  une  plus  petite  par  devant  ;  au  moral,  il  donnait  rai- 


194 


LE  MÉNESTREL 


son  au  proverbe,  ayant  beaucoup  d'esprit,  de  qualité  douteuse 
parfois,  qu'il  dépensait  aussi  royalement  que  ses  écus.  Il  aimait 
Je  faste,  adorait  les  arts  et  montrait  en  toutes  circonstances  une 
prédilection  particulière  pour  la  musique. 

Josej)h-Clémeiit  avait  à  peine  dix-huit  ans,  lorsque  l'impérieuse 
protection  de  Frédéric  le  Grand  lui  mit  au  doigt  l'anneau  pas- 
toral des  archevêques  de  Cologne. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  distinction  que  devait  lui  valoir  son 
origine  royale,  —  il  était  prince  de  la  maison  de  Bavière  ;  — 
car,  à  sa  nouvelle  dignité,  Joseph-Clément  allait  joindre  bientôt 
les  titres  d'évéque  de  Liège,  d'HildcsIieim,  de  Freisingen  et  de 
Ratisbonne,  et  pourtant  jamais  homme  ne  montra  moins  dégoût 
pour  l'église.  Il  avait  à  cet  égard  si  peu  de  vocation,  qu'en  dépit  de 
ses  cinq  mitres  épiscopales,  il  tergiversa  pendant  dix-sept  années, 
sans  pouvoir  se  décider  à  prendre  les  ordres.  C'est  en  1706  seu- 
lement, après  avoir  été  mis  au  ban  de  l'Empire,  parce  qu'il  avait 
embrassé  le  parti  de  la  France  dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne,  qu'il  se  laissa  ordonner  prêtre  par  les  mains  de  Féne- 
lon,  car  il  s'était  réfugié  à  Valenciennesdans  le  diocèse  du  Cygne 
de  Cambrai. 

Et  cependant,  alors  même,  il  ne  paraît  pas  avoir  pris  ses  fonc- 
tions sacerdotales  au  sérieux  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  un  trait 
bien  étonnant,  que,  malgré  sa  nature  un  peu  délicale,  je  demande 
la  permission  de  raconter. 

Tout  le  monde,  à  Valenciennes,  connaissait  l'humeur  mondaine 
du  prélat.  Il  s'était  fait  suivre  en  exil  par  toute  sa  cour,  et  chaque 
jour  c'étaient  des  fêtes  magnifiques,  bals,  spectacles,  mascarades, 
qui  donnaient  à  la  petite  ville  flamande  un  faux  air  de  résidence 
royale.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  surprise  des  bourgeois,  lorsqu'à 
la  fin  de  mai  1709,  Joseph-Clément  fit  annoncer  par  toute  la  ville, 
qu'il  ferait,  le  l"  du  mois  suivant,  un  grand  sermon  sur  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde  :  Vanitas  vanitalum  et  omnia  vani- 
las  !  comme  dit  l'Ecclésiaste- 

On  se  demandait  quelle  illumination  d'en  haut  avait  tout  à 
coup  touché  le  sceptique  prélat,  quel  miracle  céleste  avait  opéré 
cette  grande  conversion. 

Au  jour  dit,  tout  Valenciennes  se  pressait  dans  l'église;  on 
s'étoufl'ait,  on  s'écrasait  ;  chacun  voulait  voir  de  près  ce  nouveau 
saint  Paul,  ce  moderne  saint  Augustin.  Lui,  cependant,  objet  de 
cet  empressement,  fendit  humblement  les  'flots  pressés  de  la 
foule,  monta  d'un  pas  mesuré  les  degrés  de  la  chaire,  toussa, 
cracha,  et,  d'un  air  narquois,  décocha  sur  la  foule  qui  l'écoutait  la 
bouche  ouverte,  cette  apostrophe  imprévue  : 

ï  Poisson  d'avril  !  j> 

Alors,  au  bruit  des  fanfares,  au  roulement  des  tambours,  il 
s'en  alla  comme  il  était  venu  et  disparut  en  riant  aux  éclats, 
laissant  les  bourgeois  mystifiés  commenter  à  leur  aise  cette  farce 
audacieuse. 

Mais  laissons  le  prélat  fantaisiste  pour  nous  occuper  du  prince 
dilettante.  Les  documents  retrouvés  dans  les  archives  de  Diissel- 
dorfl',  par  Thayer,  et  reproduits  en  annexe  dans  le  tome  l"^  de 
sa  grande  biographie  de  Beethoven,  nous  ont  apporté  sur  la 
chapelle-musique  de  Joseph-Clément  les  détails  les  plus  explicites 
et  les  plus  minutieux. 

Dès  les  premières  années  de  son  règne,  le  jeune  souverain  avait 
à  sa  solde  une  troupe  de  musiciens  déjà  très-considérable  pour 
l'époque;  il  l'accrut  notablement  par  la  suite,  surtout  lorsqu'il  eut 
été  réintégré  dans  ses  États,  à  la  paix  de  Rastadt,  en  1714. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  l'annuaire  de  la  cour,  pour  1722,  nous 
donne  de  la  chapelle  électorale  l'état  suivant  : 

1  chef  du  chant  et  deux  maîtres  de  concerts,  l'un  dirigeant  la 
musique  vocale,  l'autre  la  musique  instrumentale; 

6  artistes,  sans  désignation  d'emploi  (probablement  sous-chefs 
d'orchestre,  organistes,  etc.); 

12  vocalistes,  chanteurs  et  chanteuses  (à  cette  troupe  venaient 
s'adjoindre  naturellement  les  enfants  de  chœur,  les  valets  de 
cbaaibre-musieiens,  etc.,  etc.)  ; 

17  instrumentistes  (notons  que  cette  désignation  ne  comprend 
jamais  que  les  artistes  du  quatuor)  ; 


8  trompettes  et  timbaliers  (c'est-à-dire  probablement  4  trom- 
pettes, 2  cors  et  2  timbaliers)  ; 

6  hauboïstes  (désignation  sous  laquelle  ou  comprenait  toujours 
les  hautbois  et  les  bassons). 

Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'après  un  séjour  de  plus  de 
dix  ans  à  Bruxelles,  Mons,  Lille  et  Valenciennes,  l'Électeur 
ramena  dans  son  pays  une  troupe  musicale  dont  les  meilleurs 
artistes  étaient  des  Français,  tels  que  Le  Teneur,  Lambert,  Montée, 
Marquier,  Delvincourt,  ou  des  Flamands,  tels  que  Kircher, 
Antgarten,  et  Van  den  Eeden.  C'est  probablement  à  cette  circon- 
stance qu'il  faut  attribuer  l'émigration  du  chef  de  la  famille.  Van 
Beethoven,  à  Bonn. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  Joseph-Clément  ne  perdait  aucune 
occasion  d'enrôler  des  artistes  de  mérite,  et  que  sa  chapelle  était 
l'objet  de  sa  constante  sollicitude,  préoccupation  bien  naturelle 
du  reste  chez  un  prélat  passionnément  épris  de  musique  et  qui  se 
piquait  même  d'en  composer  par  un  procédé  tout  particulier, 
qu'il  s'est  chargé  de  nous  expliquer. 

K  11  peut  sembler  présomptueux,  écrit-il  à  l'un  de  ses  cham- 
bellans, qu'un  ignorant  qui  ne  connaît  absolument  rien  à  la 
musique,  se  mêle  d'en  composer. 

»  Cette  réflexion  me  vient  à  l'esprit  en  vous  envoyant  les  onze 
motets  que  j'ai  composés  et  cela  d'une  manière  vraiment  mer- 
veilleuse, attendu  que  je  ne  connais  pas  une  note  et  que  je  n'ai 
jamais  rien  compris  à  la  musique.  Aussi,  lorsqu'il  me  tombe  une 
idée  dans  l'esprit,  je  suis  forcé  de  la  chanter  à  un  musicien  de 
profession  pour  qu'il  prenne  la  peine  de  l'écrire.  Convenez  pour- 
tant que  je  dois  avoir  de  l'oreille  et  un  goût  remarquable  puis- 
que le  public  a  toujours  écouté  mes  ouvrages  avec  faveur. 
»  La  méthode  que  j'emploie  pour  les  composer  est  tout  simple- 
ment imitée  du  procédé  des  abeilles  qui  vont  chercher  leur  miel 
dans  les  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  parfumées.  Je  fais 
comme  elles,  recueillant  les  idées  de  mes  compositions  chez  tous 
les  maîtres  dont  la  musique  me  plaît.  Vous  voyez  que  j'avoue 
carrément  des  larcins  qu'un  esprit  moins  sincère  chercherait  à 
dissimuler  afin  de  s'approprier  ce  qu'il  a  dérobé  chez  les  autres.  » 

Convenez  que  l'aveu  ne  manque  ni  de  franchise  ni  d'esprit. 
Que  d'amateurs  et  d'artistes  même  ont  fait  usage  de  la  méthode 
de  Joseph-Clément,  sans  en  reporter  l'honneur  aux  abeilles.  Sic  vos, 
non  vobis,  mellificatis  apes  ! 

Victor  "Wilder. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Les  gros  évéuements  politiques  de  la  semaine  ne  sont  du  ressort  de 
cette  chronique  théâtrale,  que  par  le  loger  froid  qu'ils  ont  jeté  sur  nos 
représontatious  lyriques.  Nous  devons   cependant    constater  que  les 
recettes  en  ont  été  peu  atteintes.  Ainsi,  au  Grand-Opéra,  taudis  que 
MM.  les  leader  de  la  gauche  parlaient  au  Grand-Hôtel,  les  interprètes 
du  Roi  de  Lahore  n'eu  chantaient  pas  moins  devant  18,700  francs  de 
recette  !  Seulement  M.  J.  Massenct  se  plaignait  d'un  certain  IrouWe 
dans  les  mouvemeut,s  de  sa  partition  et  les  reporters  croyaient  en- 
tendre M.  Vergnet  dans  Alim,  tandis  que  M.  Salomou   continuait  à  | 
tenir  ce  rôle.  Il  en  est  i-ésulté  que  le  lendemain  pas  mal  de  journaux  1 
annonçaient  le  succès  apocryphe  de  M.  Vergnet...  retenu  chez  lui,  I 
en  réalité,  pour  cause  d'indisposition.  ' 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  répétition  générale  de  Sylvia  en  deux 
actes,  c'est-à-dire  avec  la  simple  suppression  de  l'entr'acte  qui  sépa- 
rait le  deuxième  acte  du  troisième  acte.  Il  en  résulte,  nous  l'avons  dit, 
un  contraste  charmant  :  c'est  la  lumière,  le  mouvement  du  cortège 
Bacchus  succédant  immédiatement  à  l'ombre  et  au  quatuor  chorégra- 
phique de  la  grotte  d'Orion.  Le  public  en  jugera  mercredi  prochain, 
assure-t-on,  car  la  Sangalli  est  toute  prête  à  reparaître  dans  sa 
nouvelle  création  de  Sijlvia.  Ce  sera  jour  de  fête  à  l'Opéra. 

A  r Opéra-Comique,  par   suite   de  l'indisposition   de  M""  Chevrier, 
nous  avons  vu  M""  Fechter  prendre  à    l'improvisle  possession  du 
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nMc  do  Mario  de  Gonzagiio.  U'abord  forti^muc  de  coLlo  iniprovisaliuii, 
sans  la  nioiiidi-o  rôpôtition  à  orehostrc,  M"'  Fcchtcr  s'csl  bionlôl  re- 
mise cl  a  su  se  faire  applaudir  dans  les  derniers  actes  de  Cinq-Mars 
que  l'auleur  conduisail,  dit-on,  pour  la  dernifcre  fois  de  la  saison. 
C'est  maintenant  le  second  chef  de  l'Opéra-Comique,  M.  Vaillart,  qui 
dirige  l'exécution  de  la  partition  de  Charles  Gounod  et  d'une  façon 
fort  intelligente.  A  propos  d'intolligencc,  personne  n'en  saurait  prou- 
ver davantage  que  la  sympathique  M""  Fechtor.  Si  elle  no  visaith  de- 
venir une  Darcior,  une  Fauro-Lefi-vre  ou  une  Galli-Marié,  quelle 
ravissante  Rose  Chéri  elle  serait  hientùt. 

La  Pépita  de  M.  Léon  Dolahaye  subit  un  court  temps  d'arrêt  en 
raison  d'une  indisposition  de  M.  Carvalho,  retenu  chez  lui  depuis  huit 
jours  par  un  rhumatisme  aigu.  Rniprossons-nous  d'ajouter  qu'il  y 
n  un  mieux  sensible  dans  l'état  de  l'habile  directeur,  qui  va  pouvoir 
reprendre  ses  travaux  de  mise  en  scène. 

La  Bnlhyk  de  MM.  Blau  et  Cliaumet,  un  instant  interrompue  par 
une  indisposition  do  M""  Ducasse,  —  les  indispositions  sont  à  l'ordre 
du  jour, —  a  repris  le  cours  de  ses  succès.  Los  acteurs  projeteraient  de 
remplacer  l'ouverture  et  le  chœur  d'introduction  de  ce  charmant 
ouvrage  par  un  prélude  suivi  d'une  simple  exposition,  ce  qui  permet- 
trait à  nos  théâtres  de  province  de  représenter  Bathyle  avec  quatre 
personnages,  sons  le  moindre  déploiement  de  forces  chorales.  C'est 
là  une  oxccllciiLc  idée  de  M.  Chauniot. 

Au  ÏHÉATiiE  Lyrique,  h  Bravo  et  Paul  Virgnie  alternent  régu- 
lièrement sur  l'affiche  et  continuent  de  produire  les  recettes  les 
plus  honorables.  L'interprétation  vocale  en  est  généralement  remar- 
quée :  M""  Heilbron  et  Bouhy  sont  simplement  de  tout  premier 
ordre  dans  le  Bravo;  W"  Thibault,  MM.  Lhérie,  Caisse  et  Grosse 
y  brillent  également.  Dans  Paul  et  Virginie,  ce  sont  M"'=''  Engalli  et 
Ritter,  qui  triomphent  en  compagnie  du  ténor  Engel,  le  digne  suc- 
cesseur de  Capoul.  Bref,  nous  le  répétons  :  excellente  interprétation 
vocale.  Ce  qui  laisse  à  désirer  certains  soirs  au  Théâtre-Lyrique, 
comme  à  l'Opéra-Comique,  du  reste,  c'est  l'exécution  orchestrale  et 
cela  par  suite  du  regrettable  abus  «  des  remplaçants.  »  Il  se  peut 
que  cet  usage  eût  du  bon  au  point  de  vue  militaire,  mais  sous  le 
rapport  orchestral,  il  est  tout  simplement  déplorable. 

Nous  avons  dit  que  M.  Vizenlini  reportait  à  la  saison  1877-78  du 
Théâtre-Lyrique  ses  grandes  nouveautés,  mais  avant  de  fermer,  il 
se  proposerait  de  liquider  un  petit  stock  d'actes  pressés  de  paraître. 

Une  reprise  pressée  aussi  a  été  celle  de  Madame  l'Archiduc,  que 
viennent  de  faire  les  Bouffes  Parisiens.  — •  Encore  un  peu  et, 
délais  de' rigueur  expirés,  les  Variétés  leur  enlevaient  ce  succès  de 
MM.  Offeubach  et  Albert  Millaud.  Mais  M.  Charles  Comte  veillait 
et  M"""  Théo,  —  bien  qu'en  congé,  —  s'est  dévouée  pour  sauver 
l'honneur  du  drapeau.  Donc  la  blonde  Marietta  a  paru  vendredi 
dernier  aux  Bouffes  avec  le  gentil  Fortunato  qui  a  nom  Paola  Marié. 
L'Archiduc  Ernest,  c'était  Daubray,  et  Giletti,  le  ténor  Emmanuel.  ■ 
On  rit  encore  passage  Choiseul. 

Un  cas  plus  sérieux  et  qui  touche  à  l'existence  de  tous  nos  théâ- 
tres, c'est  la  rédaction  définitive  de  l'amendement  de  M.  Corentin. 
Guyho,  député  breton,  concernant  les  importantes  modifications 
que  voici  «  au  droit  des  pauvres.  » 

Art.  1".  — A  partir  du  1"  janvier  1878,  le  droit  des  pauvres, 
en  ce  qui  concerne  les  théâtres  ayant  un  traité  avec  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  ne  sera  perçu  que  sur  le  pro- 
duit effectif  de  la  vente  des  billets,  soit  en  location,  soit  au  bureau. 

Art.  4.  —  Do  celte  recette  brute  sera  déduite  chaque  jour  une 
somme  représentant  —  par  soirée  et  pour  chaque  théâtre  —  les  frais 
matériels  d'exploitation. 

Le  droit  des  pauvres  continuera  à  être  perçu  au  taux  actuel,  mais 
ne  portera  que  sur  l'excédant  de  la  recette  brute  par  rapport  à  la 
somme  représentaat  les  frais  d'exploitation. 

Art.  3.  —  En  compensation,  dans  le  cas  oîi  cet  excédant  dépas- 
serait 3,000  francs,  le  droit  sera  élevé  de  IS  0/0  à  partir  de  cette 
somme. 

Art.  4.  —  La  somme  allouée  en  déduction  de  la  recette  brute, 
comme  frais  journaliers  d'exploitation,  sera,  au  commencement  de 
chaque  entreprise,  fixée  d'avance  et  pour  une  période  de  trois 
années,  par  une  commission  administrative  composée  ainsi  qu'il 
suit  : 

1°  Un  représentant  du  syndicat  des  directeurs  de  théâtre; 
-    2°  Un  représentant   de  la   Société  .des    auteurs    et   compositeurs 
dramatiques  : 


3"  Un  représonlant  do  l'Assistance  publique,  à  la  nominatiou  de 
directeur  de  cette  administration  ; 

4"  Un  inspecteur  délégué  par  le  ministre  des  finances  ; 

S"  Enfin,  lo  directeur  des  Beaux-Arts  ou  son  délégué  comme  pré- 
sident. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  sera  prépondérante. 

Art.  5.  —  L'Assistance  publique  pourra  toujours  traiter  directe- 
ment par  voie  d'abonnement. 

Faute  de  la  simple  réduction  à  6  0/0  consentie  amiablement  par 
radminislratiou  des  hospices,  l'amendement  de  M.  Corcntin-Guyho 
nous  parait,  sous  bien  des  rapports,  de  nature  à  concilier  le  droit 
sacré  des  hospices  et  celui  non  moins  intéressant,  —  je  ne  dirai 
pas  des  directeurs  de  théâtre,  —  mais  de  tout  le  personnel  attaché 
à  nos  e.xploitations  dramatiques,  nombreux  bataillon  de  victimes 
théâtrales  qui  mérite  bien  aussi  la  sollicitude  de  messieurs  nos 
représentants. 

H.   MORENO. 


SAISON    DE    LONDRES 


3"    CORRESPONDANCE 


Après  la  rentrée  triomphale  d'Albani,  nous  avons  eu  celle  de 
Nilsson,  celle  de  Thalberg,  celle  de  Marimon  et  celle  de  Patti. 
Heureux  public  !  Infortuné  chroniqueur  ! 

Car  il  faut  noter  cette  différence  entre  le  public  et  le  chroni- 
queur. Le  public  a  eu  cinq  soirées  pour  assister  à  ces  fêtes,  exprimer 
son  enthousiasme,  affirmer  ses  préférences  ;  le  chroniqueur,  je  parle 
de  celui  du  Ménestrel,  n'a  qu'une  seule  correspondance  de  quinzaine 
pour  raconter  ces  cinq  épopées,  d'où  il  résulte  que,  quelle  que  soit  sa 
provision  de  phrases  admiratives,  de  métaphores  louangeuses,  d'épi- 
thètes  galantes,  elle  devra  fatalement  s'épuiser,  et  il  manquera  de 
munitions  pour  le  dernier  feu  d'artifice. 

Aussi  compte-t-il  bien  sur  l'indulgence,  ou  plutôt  sur  l'intelli- 
gence de  ses  lecteurs,  s'il  en  dit  trop  par  ci,  pas  assez  par  là.  N'y 
a-t-il  pas  des  noms  qui  en  disent  plus  à  eux  seuls  qu'on  ne  saurait 
en  dire  ? 

Depuis  sa  rentrée  dans  i  Purilani,  Albani  a  chanté  à  Covent— 
Garden  la  Sonnambula,  Rigoletto  et  Lohengrin.  Toujours  le  même 
enthousiasme,  et  surtout  les  plus  belles  salles. 

A  Her  Majesty's,  Nilsson  a  choisi  pour  premier  opéra  de  la  saison 
précisément  celui  dans  lequel  elle  fit,  il  y  a  onze  ans,  son  premier 
début  en  Angleterre,  c'est-à-dire  la  Traviata.  Personne  n'ignore  la 
bienheureuse  influence  que  ce  début  exerça  sur  les  destinées  de  ce 
théâtre,  sérieusement  compromises  à  ce  moment-là.  On  sail  aussi 
que  depuis  cette  époque  chaque  année  vient  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  la  réputation  de  l'illustre  cantatrice  qui  dès  lors  devint 
européenne,  de  façon  qu'on'peut  dire  justement  que  le  théâtre  et 
l'artiste  bénéficièrent  l'un  de  l'autre.  L'artiste  est  maintenant  à 
l'apogée  de  sa  gloire.  Espérons  que  la  soirée  du  1"  mai  ouvrira  une 
ère  nouvelle  de  prospérité  pour  le  nouvel  Opéra  Italien.  Impossible 
de  voir  un  plus  grand  succès. 

Je  dis  la  soirée  du  1"  mai,  car  est-ce  indisposition  ou  tout  autre 
motif,  Nilsson  n'a  plus  reparu  que  sur  l'affiche  à  Her  Majesty's 
Théâtre.  Annoncée  trois  jours  plus  tard  dans  un  autre  opéra,  ce  fut 
la  toute  gracieuse  M'"  Rodani  qui  la  remplaça  à  l'improviste.  Enfin, 
à  la  représentation  du  Trovatore,  le  nom  de  M"'  Titjens  fut  sub- 
stitué le  soir  même  à  celui  de  M™"  Nilsson.  Oh  !  la  grippe  !  11  faut 
savoir  compter  avec  elle. 

Que  vous  dirai-je  de  M""  Thalberg  à  Coveut-Garden  ?  Étoile  de 
petite  grandeur,  mais  étoile  sans  nul  doute.  Elle  aussi  a  choisi  sou 
rôle  de  début,  celui  de  Zerlina  dans  Don  Giovanni.  Elle  y  est  char- 
mante, sa  voix  a  fait  de  grands  progrès,  on  l'applaudit  toujours 
comme  l'enfant  gâté  de  la  maison,  que  voulez-vous  de  plus  ?  J'ai 
connu  de  grands  artistes  qui  eussent  bien  changé  leur  position 
pour  la  sienne. 

Une  assez  grave  indisposition,  la  grippe  toujours,  avait  tenu 
M"°  Marimon  éloignée  de  la  scène  pendant  près  d'un  bon  mois  ; 
aussi  quand  elle  est  rentrée  le  S  dans  il  Flauto  magico,  le  public  lui 
a  presque  fait  une  ovation.  Personne  ne  chante  comme  elle  ce  rôle 
de  la    Reine  de  la   Nuit.  C'est  une    telle  précision  de  vocalise,   une 
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elle  sûreté  d'inlonalion,  une  telle  hardiesse  d'exécution,  et  avec 
tout  cela,  un  charme  si  pénétrant,  qu'il  est  de  tradition  maintenant  à 
CoTent-Garden  de  lui  faire  répéter  l'air  du  deuxième  acte.  Du  reste, 
en  dehors  du  théâtre,  il  n'y  a  plus  de  concert  particulier  à  Londres 
sans  le  nom  de  M""  Marimon. 

Nous  arrivons  à  la  grande  soirée  de  mardi  dernier,  où  ces'  seuls 
mots  sur  l'aftiche  :  First  appearance  tiiis  season  of  madame  Adelina 
Patti,  avaient  révolutionné  non-seulement  le  public  de  Covent-Garden; 
mais,  je  le  crois  bien,  tous  les  salons  de  Londres.  Je  ne  sais  quoi 
de  mystérieux  était  dans  l'air;  on  se  sentait  comme  à  la  veille  de 
graves  événements;  on  en  parlait,  on  en  parlait  de  façon  que  les  stalles, 
qui  se  vendent  ordinairement  une  guinée,  avaient  doublé  de  prix  dès 
le  premier  jour,  puis  triplé,  quadruplé,  de  façon  que,  le  jour  même, 
on  les  payait  jusqu'à  dix  guinées. 

Et  cependant,  qu'y  avait-il  de  changé?  Au  lieu  de  rentrer  par  le 
Barbier,  comme  toutes  les  autres  saisons,  M""  Patti  rentrait  avec  le 
rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  Ploërmel.  Au  lieu  de  la  pupille  éman- 
cipée du  docteur  Bartolo,  c'était  la  folle  si  intéressante  de  l'idylle 
de  Meyerbeer;  enfin,  au  lieu  de  chanter  :  Home,  sweet  hovie!  la  diva 
chantait  :  Ombre  légère  qui  suis  mes  pas!  Mais  c'était  toujours  la 
Patti,  la  grande  artiste. 

Et  si  elle  a  bien  prouvé  à  ce  public,  par  son  éclat  resplendissant, 
ce  soir-là,  qu'elle  était  toujours  l'étoile  favorite,  le  public  lui  a  bien 
prouvé  à  son  tour  et  son  amour,  et  son  admiration  et  son  culte, 
car  il  y  avait  de  tout  cela  dans  les  bravos  frénétiques  qui  ont  ac- 
cueilli son  entrée,  et  qui  n'ont  cessé  de  marquer  chaque  épisode 
de  la  spirée.  Pas  une  dame  n'a  conservé  son  bouquet.  Le  prince  de 
Galles  est  venu  féliciter  M'"^  Patti  jusque  dans  sa  loge.  Enfin,  rien 
n'a  manqué  à  ce  triomphe.  On  craignait  un  orage,  nous  avons  eu 
le  plus  beau  ciel  du  printemps. 

Je  dois  revenir  en  arrière  et  vous  dire  que  Pandolfini,  le  baryton 
de  l'hiver  dernier  aux  Italiens  de  Paris,  a  débuté  à  côté  d'Albani 
dans  Rigoletto,  et  qu'il  a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  La  presse 
a  été  unanime  à  le  reconnaître.  Très-bonne  acquisition  pour  Covent- 
Garden. 

Vous  savez  que  "Wagner  est  à  Londres,  et  qu'une  société  s'est 
formée  pour  donner  une  série  de  concerts  wagnériens,  c'est-à-dire 
composés  exclusivement  de  la  musique  du  maître,  à  Albert  Hall,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  salle  du  monde.  Ces  concerts,  dont 
l'organisation  a,  dit-on,  préseuté  de  grandes  difficultés,  surtout  à 
cause  de  la  formation  d'un  orchestre  et  de  la  réunion  d'un  chœur 
suffisant,  —  quoi  d'étonnant  pour  un  chœur  composé  d'amateurs?  — 
n'ont  pas  obtenu  tout  d'abord  le  succès  qu'on  en  attendait.  Le 
maître,  il  est  vrai,  a  amené  d'Allemagne  ses  meilleurs  chanteurs  : 
Frau  Materna,  Frau  Grtin,  Herr  Unger,  Herr  Cari  Hill,  Herr  Chandon , 
presque  tous  ses  interprètes  de  la  tétralogie  de  Bayreuth;  mais  jus- 
qu'ici, d'après  l'impression  que  m'a  laissée  le  second  de  ces  concerts, 
le  seul  auquel  j'aie  pu  assister,  l'enthousiasme  s'est  concentré  exclu- 
sivement dans  la  partie  allemande  de  l'auditoire.  Ces  interminables 
récitatifs,  ces  mélopées  prolongées,  sans  le  secours  de  la  mise  eu 
scène,  m'ont  paru  médiocrement  plaire  à  la  masse  du  public.  Je 
citerai,  pour  exemple,  la  scène  où  les  Valkyries  poussent  des  cris 
sauvages  au  milieu  de  la  tempête.  Le  programme  a  bien  soin  de 
nous  informer  que  les  Valkyries  sont  à  cheval;  mais  ceci  fait 
naître  malheureusement  la  pensée  qu'.elles  pourraient  se  sauver  bien 
plus  vite,  et  nous  laisser  enfin  entendre  un  peu  de  musique. 

Je  ne  saiç  si  le  prestige  de  Wagner  comme  compositeur  aura 
gagné  beaucoup  à  cette  série  de  concerts;  mais  assurément  sa 
réputation  de  chef  d'orchestre  en  sortira  sensiblement  diminuée.  On 
s'en  aperçoit  aisément  à  la  satisfaction  qu'éprouve  le  public  lorsque 
le  maestro,  après  les  premiers  morceaux,  cède  le  bâton  à  Herr 
Richter,  le  célèbre  chef  d'orchestre  viennois.  Il  semble  que  l'or- 
chestre prend  une  nouvelle  vie. 

Covenl-Garden  a  aussi  repris  le  Lohengrin  hier  au  soir,  et  je  crois 
pouvoir  assvirer  que  le  concert  de  mardi  dernier  n'avait  fait  que 
préparer  le  succès  de  la  représentation.  Alhani  a  délicieusement 
chanté.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  la  plus  poétique  Eisa  qu'on  puisse 
rêver.  Du  reste,  les  autres  artistes  :  M""  d'Angeri,  Carpi,  Cotogni, 
Gapponi,  chœurs  et  orchestre,  sous  l'habile  direction  de  Vianesi, 
tout  le  monde  a  bravement  fait  son  devoir.  C'est  toujours  une  con- 
solation. 

Et  bientôt  TannhiKuser,  le  Vaisseau  fantôme,  Aida  et  Ilamlet. 

De  Retz. 

P.-S.  —  Une  autre  correspondance  de  Londres  nous  transmet  des 
cxlraits  de  journaux  anglais  sur  le  double  succès  de  M"°  Rodani, 
comme  femme  et  comme  artiste  dans  le   rôle  du  Page  du  BaUo  in 


maschera,  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  Remarquée  et  remarquable  dans 
les  ensembles  comme  dans  les  soli,  dit  le  Times,  on  a  rarement 
entendu  le  quintette  du  2°  acte  et  l'air  Saper  i-orreste  interprété 
avec  plus  de  sûreté  et  de  brio.  Et  pour  comble  de  perfection,  ajoute 
le  grave  organe  de  la  City,  ■.<  le  plus  séduisant  page  que  l'ima- 
gination puisse  rêver  ».  Le  fait  est  que  la  photographie  de  M""  Ro- 
dani ne  laisse  absolument  rien  à  désirer. 

Le  chroniqueur  anglais  du  Monde  Artiste  nous  signale  aussi  les 
débuts,  dans  un  Ballo  in  maschera,  de  M"»  Salla  du  Théâtre-Lyrique 
de  Paris,  et  le  grand  succès,  dans  Lucia,  de  M"=  Valleria,  une  char- 
mante cantatrice  anglaise  qui  a  fait  ses  preuves  à  la  Scala  de 
Milan.  Voici  ce  qu'il  en  dit  et  nous  sommes  absolument  de  son 
avis  : 

«  M""  Nilsson  devait  jouer  Lucia  di  Lammermoor  pour  son  second 
spectacle;  mais,  subitement  indisposée,  elle  a  été  remplacée  dans 
ce  rôle  par  M""  Alwina  Valleria,  qui  l'a  chanté  non-seulement  avec 
une  voix  fraîche  et  bien  timbrée,  mais  aussi  avec  une  perfection 
rare.  Rappelez-vous  le  nom  de  M""  Valleria  :  c'est  une  étoile  nais- 
sante qui  avant  peu  brillera  dans  le  firmament  de  l'art  lyrique  à 
côté  des  Patti.  Albani  et  Nilsson.  » 


TROISIEME  FESTIVAL  BELGE 


On  nous  écrit  de  Liège  ; 

C'est  à  Liège  qu'aura  lieu,  cette  année,  le  troisième  des  grands 
Festivals  de  musique  classique  dont  l'institution  a  été  décidée  par  le 
gouvernement. 

On  se  rappelle  que  le  premier  fut  donné  à  Bruxelles  et  le  second 
à  Anvers.  S'il  faut  en  juger  par  les  préparatifs  de  la  solennité  artis- 
tique, elle  ne  le  cédera  en  rien  à  ses  aînées,  au  contraire.  De  plus, 
comme  elle  coïncidera  avec  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fon- 
dation du  Conservatoire  de  Liège,  l'administration  communale 
organise  en  même  temps  des  fêtes  splendides  dont  le  programme 
vient  de  paraître  et  que  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges, 
ainsi  que  LL.  AA.  RR.  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre  rehaus- 
seront par  leur  présence.  Il  y  aura  un  tir  international  pour  les 
gardes  civiques  de  l'étranger  et  du  royaume,  une  grande  revue  de 
l'armée  et  de  la  milice  citoyenne,  des  régates  sur  la  Meuse,  des  illu- 
minations, un  concours  dramatique,  le  feu  d'artifice  obligé,  des 
concerts,  des  bals,  des  banquets,  cela  va  sans  dire,  un  grand  con- 
cours de  chant  d'ensemble,  offert  aux  Sociétés  chorales  de  tous  pays, 
enfin  une  cantate  patriotique  due  à  un.  jeune  musicien  liégeois  de 
grand  talent,  M.  J.  Michel.  Ces  fêtes  sont  fixées  aux  3,  4,  b,  10  et 
11  juin  prochain. 

Un  aperçu  du  programme  de  notre  Festival  intéressera  peut-être 
les'  lecteurs  du  Ménestrel.  Pendant  la  première  journée,  nous  enten- 
drons la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven;  l'Hymne  à  la 
Patrie  pour  chœurs  et  orchestre  de  J.-B.  Rongé,  compositeur  liégeois 
dont  l'opéra  comique,  la  Comtesse  d'Albany,  a  obtenu  l'hiver  dernier 
un  beau  succès,  le  chœur  et  l'air  d'Orphée,  de  Gluck,  Gain,  grande 
scène  lyrique  pour  solo,  chœurs  et  orchestre,  de  Théodore  Radoux, 
auteur  du  Béarnais,  de  la  Coupe  enchantée  et  directeur  de  notre  Con- 
servatoire, enfin  la  première  partie  de  VÉlie  de  Mendolsohn. 

Le  second  jour,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  l'air 
d'06éro)i  de  Weber,  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  l'air  de  Sti-Or- 
tonice  de  Méhul,  la  seconde  partie  de  l'oratorio  l'Escaut,  de  Pierre 
Benoit,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers,  les  Èmigrants  Irlandais, 
chœur  de  Gevaert,  l'Été  et  le  Clair  de  Lime,  chœurs  de  feu  Etienne  . 
Soubre,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  les  principaux 
morceaux  du  second  acte  de  Richard  Cœur-de-Lion,  de  notre  immor- 
tel Grétry,  l'air  de  Fidelio  de  Beethoven,  et  le  grand  chœur  final  de 
VÉlie. 

Ou  le  voit,  la  composition  éclectique  de  ce  programme  se  distin- 
gue de  celle  des  festivals  allemands  en  ce  qu'elle  accorde,  à  côté 
des  maîtres  de  l'art,  une  large  place  aux  compositeurs  nationaux 
contemporains. 

C'est  là,  ce  nous  semble,  pour  eux,  un  honneur  mérité  et,  pour  le 
public,  une  innovation  heureuse,  qui  lui  permcUra  d'intéressantes 
comparaisons  entre  la  musique  du  présent  et  celle  du  passé. 

La  musique  seule  dé  l'avenir  manquera  à  cette  fête,  et  c'est  dom- 
mage vraiment. 

Les  solistes  sontM""^Fursch-Madier,  que  l'Opéra  de  Paris  avaitcédée 
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monientanénicnt  au  Thé  à  Ire-Royal  do  Bruxelles,  M'"  Kellcr,  cauLa- 
Irice  (les  Festivals  Hhcnaus,  Jonchini,  le  célèbre  violoniste  allemand, 
Sylva,  le  puissant  ténor,  et  la  basse  Dauphin,  que  M.  Carvalho  vient 
d'attacher  h  l'Opéra-Coniiquc. 

Les  chœurs  seront  chantés  par  800  exécutants,  hommes  et  dames; 
l'orchestre  sera  composé  de  130  musiciens  et  cet  immense  personnel, 
qui  répète  depuis  trois  mois,  avec  une  ardeur  infatigable,  sera 
conduit  par  M.  Théodore  Radoux. 

HVACINTIIE  Kinscii. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'Opéra  Impérial  Ilalicn  de  Saint-Pétersbourg  nous  paraît  peu  s'émou- 
voir des  événements  d'Orient  ;  nous  apprenons  en  effet  que  le  régisseur 
général  de  ce  tliéitre,  M.  Fcrri,  maintenu  dans  ses  fonctions,  est  actuelle- 
ment à  Londres,  s'cfforçant  :  1°  de  terminer  l'engagement  de  la  Nilsson 
pour  deux  mois  do  la  prochaine  saison,  2»  de  faire  signer  un  nouveau 
traité  à  la  Patti,  malgré  son  engagement  de  Paris.  Voilà  qui  pourrait 
bien  brouiller  les  relations  lyriques  entre  la  France  et  la  Russie. 

— A  Vienne,  même  quiétude  :  MM.  Jauner  et  MerelU  se  sont  dirigés  sur  Paris 
et  sur  Londres  pour  renouveler  leur  répertoire  et  faire  des  engagements. 
M'"«  Nilsson  a  déjà  signé  pour  deux  mois,  ceux  de  février  et  mars  1878. 

—  Le  maestro  Verdi  vient  d'arriver  à  Cologne  pour  y  faire  répéter  et 
exécuter  sous  sa  direction  son  Requiem,  à  l'occasion  du  festival  du  Rhin, 
fêles  de  la  Pentecôte.  Il  doit  ensuite  visiter  la  Hollande  et  se  rendre  àParis. 

—  Le  Grand  Opéra  de  Berlin  vient  de  suivre  l'exemple  de  quelques 
scènes  parisiennes,  en  adoptant  un  tarif  d'été  qui  aura  cours  du  12  mai  à 
la  fin  de  juin. 

—  La  Singacadcmie  de  Berlin  avait  annoncé,  pour  le  12  mai,  une  belle 
exécution  de  l'oratorio  Christus  de  Franz  Liszt.  Tout  était  prêt,  lorsque  l'au- 
teur prévint  le  directeur  de  la  Société  qu'il  interdisait  formellement 
l'exécution  de  son  œuvre.  Le  Signale,  qui  raconte  celte  singulière  défense 
assure  du  reste,  et  sans  donner  les  raisons  qui  ont  pu  le  guider,  que 
Franz  Liszt  a  interdit  tout  son  répertoire  à  la  ville  de  Berlin. 

—  Joachim  Raff,  l'auteur  de  la  symphonie  :  la  Forêt,  que  M.  Pasdeloup 
nous  a  fait  entendre  aux  concerts  populaires,  vient  d'être  nommé  directeur 
du  nouveau  conservatoire  de  Francfort. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Carlsruhe  une  nouvelle  Tonhalle  qui  peut 
prendre  rang  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  grands  salles  de  concerts 
connues,  car  elle  occupe  une  superficie  de  2,303  mètres  carrés.  Elle  est 
éclairée  par  1,438  becs  de  gaz,  et  l'estrade  peut  recevoir  3,000  exécu- 
tants. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Carlsruhe,  M.  Gustave  de  Putlitz,  vient 
d'être  élevé  par  le  grand-duc  de  Bade  à  la  dignité  d'intendant  général 
des  théâtres  grands-ducaux. 

—  C'est  le  11  juin  qu'aura  lieu,  à  Hanovre,  l'inauguration  du  monument 
de  Marschner,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numéros.  Le 
Grand-Théâtre  remonte  pour  ce  jour  l'une  des  œuvres  les  plus  populaires 
de  ce  remarquable  épigone  de  "Weber  :  le  Templier  et  la  Juive. 

—  On  vient  de  donner  une  belle  audition  du  Messie  à  Quelinbourg.  No- 
tez que  cette  petite  ville  des  États  prussiens,  située  sur  la  Bode,  à  50 
kilomètres  de  Magdebourg,  qui  se  donne  le  luxe  d'un  oratorio  de  Hsendel, 
n'a  que  15,000  habitants. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles  vient  de  donner  à  ses  habitués 
une  exécution  du  Paulus  do  Mendelssohn,  et  d'Eve  de  Massenet.  L'œuvre 
charmante  de  notre  compatriote  a  été  favorablement  appréciée  par  le 
public  dilettante  de  la  capitale  belge.  Elle  était  du  reste  très  bien  inter- 
prétée par  M"""  Fursch-Madier,  remarquable  dans  le  rôle  d'Eve,  et  par  le 
baryton  allemand  Henschel. 

—  «On  annonce  dit  VArt  musical  qu'un  prochain  concours  aura  lieu  en 
Hollande  entre  sonneurs  de  cloches.  Un  des  promoteurs,  qui  a  fait  une 
méthode  de  carillon,  se  propose  d'interpréter,  avec  les  cloches  de  sa  pa- 
roisse, la  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots  et  d'autres  morceaux. 
C'est  très-sérieusement  que  ce  concours  est  annoncé.  »  Les  cloches  de  la 
paroisse  sont  sans  aucun  doute  les  cloches  du  carillon  et  dès  lors  la  nou- 
velle qui  surprend  notre  confrère  n'a  plus  rien  qui  doive  étonner,  car  il 
est  des  carillonneurs  hollandais  qui  sont  de  véritables  virtuoses.  Il  nous 
souvient  d'en  avoir  entendu  un  à  Haarlem,  il  y  a  quelques  années,   qui 


jouait  sur  le  carillon  des  fugues  de  Bach,  ce  qui  est  une  bien  autre 
alfaire,  on  en  conviendra,  que  la  bénédiction  des  poignards.  Notre  étonnement 
fut  grand,  nous  l'avouons,  mais  il  cessa,  lorsqu'étant  descendu  à  l'orgue,  le 
carillonncur  improvisa  comme  un  maître,  car  il  jouait  avec  une  verve  égale 
des  poings  cl  des  pieds  sur  le  carillon,  des  doigta  et  des  pieds  sur  l'orgue. 

—  Le  théâtre  dal  Verme,  le  seul  théâtre  do  Milan  qui  joue  en  cette 
saison  l'opéra,  va  ilonncr  dans  quelques  jours  VElisir  di  giovinezza  âa 
vicomte  d'Aruoiro.  L'œuvre  du  dilettante  portugais  sera  accompagnée 
d'un  nouveau  ballet  intilulé  :  Florence  et  Rome.  Serait-ce  de  la  chorégra- 
phie politique? 

—  /;  Trovatore  publie  les  principaux  articles  des  statuts  d'une  nouvelle 
Société  milanaise,  dont  nous  avons  parlé  lors  de  sa  fondation,  la  Société 
pour  l'encouragement  des  jeunes  compositeurs.  Il  est  douteux  que  cette 
Société,  pavée  de  bonnes  intentions,  donne  les  résultats  qu'elle  se  pro- 
pose ;  car  nous  voyons  parla  communication d'/i  rroyaforc  que  pour  obtenir 
la  protection  de  ladite  Société,  il  faut  commencer  par  être  propriétaire 
d'au  moins  dix  actions  de  100  lires.  Que  de  jeunes  compositeurs  qui  ne 
se  feraient  pas  membres  de  la  Société  s'ils  trouvaient  seulement  dans 
leur  poche  un  beau  billet  de  mille  francs  I 
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—  Les  quatorze  aspirants  au  grand  prix  de  composition  musicale  sont 
sortis,  avant-hier,  vendredi,  du  concours  d'essa^i  de  fugue  et  chœur,  à 
l'occasion  duquel  ils  étaient  entrés  en  loge  au  Conservatoire,  tiuit  jours 
avant.  Six  d'entre  eux  ont  été  jugés  dignes  d'entrer  en  lice  d'une  manière 
définitive  pour  le  prix  de  Rome;  ce  sont  MM.  Dulacq,  élève  de  M.  Re- 
ber  ;  Rousseau,  élève  de  M.  François  Bazin  ;  Pop-Mearini  et  Broutin 
élèves  de  M.  Victor  Massé  ;  Blanc  et  Dallier,  élèves  de  M.  François  Bazin. 

Le  Jury  était  composé  de  MM.  les  Membres  de  la  section  musicale  de 
l'Institut,  assistés  de  MM.  Semet,  Guiraud  et  Dubois,  nommés  membres- 
adjoints  du  Jury  par  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  de  quatuor  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  et  de  quintette  pour  instruments  à  vent,  ouverts  par  la  Société  des 
Compositeurs  de  Musique. 

Quatuor.  Jury:  M.  Reber,  président. MM.  Vaucorbeil,Altés,  A.  Blanc,  Ché- 
rouvrier,  Deffès,  Fissot,  Gouvy,  Guilmant,  Lalo,  Taudou,  G.  Pfeiffer,  secré- 
taire. Prix  unique:  médaille  d'or  de  400  francs  décernée  à  M.  Pop- 
Mearini. 

Première  mention,  à  l'unanimité,  au  quatuor  ayant  pour  épigraphe  :  «Tout 
est  bien  qui  finit  bien.»  Treize  quatuors  avaient  été  envoyés  â  ce  concours. 

Quintette.  Jury  :  M.  François  Bazin,'Président.  MM.  Ambroise  Thomas,  Vau- 
corbeil,  Barbereau,  Cressonnois,  LéoDelibes,  Th.  Dubois,  Gastinel,  de  Groot 
Jancourt,  Rose,  Verrimst,  Limagne,  secrétaire.  Prix  unique:  médaille  d'or 
de  300  francs  décernée  à  M.  Paul  Taffanel. 

Mention  honorable,  à  l'unanimité  au  quintette  ayant  pour  épigraphe:  «Qui 
fait  ce  qu'il  peut,  fait  ce  qu'il  doit.»  Quatorze  quintettes  avaient  été  envoyés 
à  ce  concours.  Conformément  au  règlement  des  concours,  on  ne  fera 
connaître  les  auteurs  des  compositions  ayant  remporté  des  mentions  hono- 
rables qu'avec  leur  assentiment. 

—  Mardi  dernier,  la  Société  des  Concerts,  réunie  en  assemblée  générale 
sous  la  présidence  du  M.  Ambroise  Thomas,  après  avoir  entendu  les  rap- 
ports annuels  de  son  Comité  et  des  commissaires  de  la  caisse  de  pré- 
voyance, a  procédé  aux  élections.  M.  Deldevez,  quoiqu'ayant  atteint  l'âge 
de  la  retraite,  a  été  réélu  premier  chef  d'orchestre  pour  deux  ans  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages,  M.  Lebouc  a  été  élu  secrétaire,  M.  A. 
Turban,  agent-comptable;  M.  Heyberger,  répétiteur  du  chant  ;  M.  Vital 
commissaire  du  matériel  ;  M.  Jacquin,  membre  adjoint,  et  M.  Dupuy  ins- 
pecteur de  la  salle. 

—  L'Assemblée  générale  de  l'Asso'ciation  des  Artistes  Musiciens  aura 
lieu  jeudi  24  mai,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  L'ordre  du  jour 
porte  la  lecture  du  rapport  annuel  et  l'élection  de  14  membres  du  comité 
en  remplacement  de  MM.  Lebel,  Guillot  de  Sainbris,  Decourcelle,  Pugeault 
Badet,  Demol,  Delzant,  Deldevez,  Pasdeloup,  Rose,  Delahaye  et  Des^Tanges 
membres  sortants,  de  M.  Marie,  membre  démissionnaire,  et  de  M.  Edouard 
Batiste,  décédé. 

—  M.  Eugène  Gautier  reprendra,  le  mardi  22  mai,  à  quatre  heures,  au 
Conservatoire,  pour  le  continuer  les  mardis  suivants,  le  cours  d'Histoire 
générale  de  la  Musique,  que  les  travaux  nécessités  par  les  études  de  la 
Clé  d'or  l'avarent  forcé  d'interrompre,  cette  année,  plus  tôt  que  de 
coutume. 

—  Un  examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  du 
chant  dans  les  établissements  scolaires  de  la  ville  de  Paris  aura  lieu  le 
jeudi  24  mai.  Les  demandes  d'inscription  seront  reçues  de  11  heures  à 
3  heures,  au  Grand-Luxembourg  (Direction  de  l'enseignement,  2"=  Bureau) 
où  se  distribue  le  programme  de  l'examen.  Les  candidats  auront  à  pro- 
duire leur  acte  de  naissance. 
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—  M.  Jauner,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  et  M.  Merelli, 
l'imprésario  de  la  compagnie  italienne  du  même  théâtre,  sont  en  ce 
moment  à  Paris,  pour  y  entendre  Cinq-Mars,  le  Roi  de  Lahore  et  le   Bravo. 

—  Le  maestro  Faccio,  chef  d'orchestre  de  la  Scala  de  Milan,  est  égale- 
ment en  ce  moment  à  Paris,  dans  le  même  but,  accompagné  de  l'impré- 
sario du  Tliéitre-Rojal  de  Turin. 

—  Le  docteur  Filippo  Filippi  de  Milan  nous  quitte  aujourd'hui  diman- 
che pour  l'Italie,  après  une  excursion  musicale  d'un  mois  dans  les  théâtres 
et  concerts  de  Paris  et  de  Londres.  Il  retourne  à  son  feuilleton  de  la  Pci- 
severanza  littéralement  criblé  de  notes  de  musique. 

—  J.  Faure,  qui  assistait  cette  semaine  à  la  8»  représentation  du  Tîoi 
de  Lahore  à  l'Opéra  de  Paris,  a  dû  chanter  hier  soir,  samedi,  au  Théâtre 
de  Sa  Majesté  de  Londres,  où  il  a  été  appelé  par  dépêche,  jeudi  dernier. 

—  Le  baryton  Moriami,  retour  de  Madrid,  a  signé,  au  passage,  un  traité  avec 
la  Scala  de  Milan,  pour  la  prochaine  saison  1877-78.  C'est  une  perte  pour 
nos  scènes  lyriques  françaises  où  M.  Moriami  est  appelé  à  briller.  De  l'école 
franco-belge,  élève  de  Gevaert,  ce  baryton  hors  ligue  connaît  nos  opéras 
français  et  les  interprète  en  grand  artiste.  C'est  un  Ilamlet  de  premier 
ordre  :  il  l'a  prouvé  au  Théâtre  Communal  de  Trieste. 

—  Le  violoncelliste  Servais,  —  retour  de  Madrid,  —  a  traversé  Paris  se 
rendant  à  Bruxelles. 

F,  Planté,  qui  nous  arrive  aujourd'hui  seulement  d'Espagne,  se  dirigeant 

sur  son  petit  cottage  de  la  Ferté-Alais,  pourrait  bien  être  retenu  au  pas- 
sade par  M™"  la  Maréchale  de  Mac-Mahon  pour  la  tombola  de  bienfaisance 
par  invitation,  qu'elle  offre  mardi  prochain,  au  Palais  de  l'Elysée.  Le 
grand  pianiste  français  y  jouerait  un  concerto  de  Chopin  et  diverses 
pièces  pour  piano  que  nous  en  serions  plus  charmés  qu'étonnés.  Avis  h. 
ses  nombreux  admirateurs. 

Aujourd'hui  dimanche    et  demain   lundi,  20  et  22  mai,    ont  lieu  à 

Lyon  de  grandes  fêles  musicales.  De  nombreuses  Sociétés  orphéoniques  et 
de  musique  d'harmonie  et  de  fanfares  prendront  part  aux  concours  orga- 
nisés à  cette  occasion.  Les  orchestres  de  symphonie  sont  pour  la  première 
fois  admis  à  concourir.  Voilà  une  excellente  mesure  qui,  nous  l'espérons, 
sera  adoptée  dans  les  prochains  concours. 

A  Angers,  mêmes  jours,  mêmes  fêtes  musicales.  Nos  courriéristes  se 

sont  divisés:  les  uns  partaient  hier  malin  pour  Lyon,  les  autres  pour 
Angers. 

/.e  Journal  de  Caen  nous   donne  le  compte  rendu   de  la   grande   fête 

musicale  organisée  par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  celte  ville,  avec  le 
concours  d'artistes  et  amateurs  des  villes  voisines, —sans  compter  l'appoint 
des  instrumentistes  de  primo  cartcllo  amenés  par  M.  Pasdeloup,  qui  a 
dirigé  l'exécution.  —  Le  Désert  de  Félicien  David  a  eu  les  honneurs  du 
programme.  M.  Caisse  chantait  les  soU,  assisté  de  M.  Benard  pour  le  chant 
du  muezzin.  Les  strophes  étaient  récitées  par  M.  Donval.  —  Succès  sur 
toute  la  ligne,  et  cependant  il  manquait  à  la  solennité  de  Caen  la  confé- 
rence sur  Félicien  David,  que  M.  la  Pommeraye  a  faite  à  Paris,  à 
Lvon,  à  Reims,  et  qui  lui  est  demandée  au  Havre  pour  dimanche  pro- 
chain 27,  à  l'occasion  de  l'exécution  du  Désert  de  Félicien  David. 

—  On  nous  écrit  de  Clermonl-Ferrand  : 

K  Notre  Société  lyrique  vient  de  donner  son  cinquième  concert  de  la 
saison.  Parmi  les  principaux  morceaux  du  programme  citons  une  fantaisie 
sur  la  Juine,  l'ouverture  de  Val  d'Andore,  très-bien  rendue  par  l'orchestre, 
la  cavaliue  du  page  des  Huguenots,  qui  a  valu  à  M""=  Parent  une  flatteuse 
ovation,  et  le  superbe  concerto  en  sol  mineur  do  Mendelssohn  exécuté  avec 
un  remarquable  talent  par  M.  Edmond  Lomaigre.  La  délicieuse  phrase  de 
l'andante  a  été  dite  avec  un  grand  style  et  la  virtuosité  déployée  dans  le 
finale  rendait  bien  la  pensée, du  maître.  Le  public  a  fait  les  honneurs  du 
rappel  au  jeune  et  sympathique  artiste. 

—  Marchant  sur  les  traces  de  notre  confrère  La  Pommeraye,  M.  Ernest 
Dubreuil  a  inauguré  jeudi  dernier,  au  boulevard  des  Capucines,  un  feuil- 
leton musical  parlé  qui  a  eu  pour  sujet  :    le  Roi  de  Lahore,  de  J.  Massenet. 

—  Le  beau  poëme  intitulé  Calendal,  de  l'éminent  poëte  provençal  Fré- 
déric Mistral,  vient  d'être  l'objet  d'un  traité  particulier  signé  entre 
MM.  Paul  Ferrier  et  Henri  Maréchal.  M.  Paul  Ferrier,  s'inspirant  du  livre 
dont  le  succès  est  encore  dans  le  souvenir  de  tous,  y  a  trouvé  les  éléments 
d'un  opéra  en  quatre  actes,  auquel  il  travaille  activement  avec  M.  Henri 
Maréchal.  , 

—  Deux  élèves  du  maestro  Muzio,  M"»*  Alexandrina  Kroutoff  et  Ada 
Adini,  ont  été  engagées,  la  première,  par  l'imprésario  Ferri  pour  l'Opéra 
Italien  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  et  la  seconde  pour  Moutévidéo.  De- 
puis la  fermeture  des  Italiens,  M.  Muzio,  excellent  professeur  de  chant, 
continue  à  préparer  les  artistes  h  la  manière   italienne. 

—  Le  docteur  Mandl  annonce  un  cours  scientifique  sur  le  mécanisme 
de  la  voix.  On  s'inscrit  chez  lui,  rue  Tronchel.  22. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  soir  même  où  les  trois  gauches  se  concertaient  au  Grand-Hôtel, 
M.  et  Mme  Campbell  Clarke  recevaient  vis-à-vis,  place  de  l'Opéra,  n°  8, 
dans  les  salons  du  Daily  Telegraph,  les  principaux  membres  du  corps 
diplomatique.  Etait-on  bien  à  la  musique?  Il  serait  osé  d'en  répondre,  mal- 
gré tout  le  talent  déployé  par  Delle-Sedie,  Gardoni  et  Jules  Lefort,  malgré 
l'archet  vainqueur  de  Réményi  et  le  clavier  Pleyel-Wolff,  très-bien  tenu 
par  la  charmante  M'"'  Marie  Pérez  et  l'artiste-accompagnateur  Peruzzi. 
La  Comédie-Française  elle-même,  représentée  par  M.  Fèvre,  a  eu  quelque 
peine  à  faire  diversion  aux  préoccupations  politiques,  et  cela  se  com- 
prend :  du  salon  même  où  l'on  applaudissait  l'excellent  comédien  et  sa 
charmante  femme,  s'entendaient  les  cris  du  boulevard  en  l'honneur  de 
M.  Gambetla.  Et,  détail  piquant,  M.  Clarke,  entre  chaque  morceau  de  son 
programme,  envoyait  des  dépêches  politiques  à.  Londres,  où  la  musique 
aura  forcément  trouvé  sa  place.  Comment  échapper  aux  irrésistibles  ac- 
cents de  M"''  Rosa  Isidore  —  une  cantatrice  de  l'école  Albani,  —  inter- 
prétant une  adorable  mélodie  anglaise  de  manière  à  séduire  les  plus 
profonds  politiques  d'outre-Manche. 

—  Jeudi,  10  mai,  les  beaux  salons  de  M.  et  M'"=  Viardot  s'ouvaient 
pour  la  dernière  fois  de  cette  saison  à  leurs  invités  d'élite.  Un  des  plus 
grands  attraits  de  la  soirée  était  la  première  audition  d'une  œuvre  de 
musique  de  chambre  de  M»"  Héritte-Viardot,  un  quatuor  pour  piano,  vio- 
lon, alto  et  violoncelle.  Comme  le  trio  dont  le  Ménestrel  a  déjà  eu  à  faire 
l'éloge,  et  à  un  degré  peut-être  supérieur,  le  quatuor  en  ré  mineur  de 
jjme  Héritte  est  une  composition  remarquable,  autant  sous  le  rapport  de 
la  force  de  conception  que  sous  celui  de  la  facture,  de  l'harmonie  et  de 
l'intérêt  des  développements,  exécuté  avec  un  ensemble  parfait  par  l'au- 
teur, chez  qui  la  valeur  de  la  virtuose  égale  celle  du  compositeur,  par , 
M.  Paul  Viardot  fils,  par  MM.  B.  Godard  et  Griset;  ce  quatuor  a  produit  • 
le  plus  grand  effet.  Notons  en  passant  que,  pour  concourir  à  l'exécution 
de  l'œuvre  de  sa  sœur,  M.  Paul  Viardot,  se  dérobant  un  moment  à  ses 
succès  de  Londres,  avait  à  la  hâte  traversé  la  Manche,  et  qu'il  repartait 
dès  le  lendemain  matin.  L'habile  violoncelliste,  M.  HoUman,  a  brillam- 
ment exécuté  un  fragment  du  concerto  récemment  composé  par  Vieux- 
temps.  Il  faut  tout  louer  dans  la  partie  vocale:  la  scène  fantastique  du 
Rhône  de  Mireille,  très-bien  rendue,  et  un  chœur  excellent;  le  duo  d'Aida, 
par  M™"  de  Corvine  et  M""  Doherty,  deux  belles  voix  de  soprano  et  de 
contralto;  le  grand  air  â'Ohéron,  chanté  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'énergie  par  M""  Ulmann,  digne  élève  de  M"'°  Viardot;  un  air  de  Hœndel 
et  un  air  de  M.  Lalo,  dits  avec  beaucoup  de  verve  et  de  style  par 
M""  Lalo  ;  et  enfin,  après  tous  ces  morceaux  de  grande  musique  drama- 
tique, trois  charmants  morceaux  de  genre,  on  ne  peut  plus  ingénieuse- 
ment arrangés  par  M""=  Viardot  :  un  duo  sur  une  valse  de  piano,  de 
Schubert  ;  un  duo  sur  la  Jota  aragonuise,  et  la  Gallina,  chanson  mexicaine 
en  trio.  Ces  trois  morceaux,  pleins  d'originalité  et  de  couleur,  ont  été 
chantés  avec  une  virtuosité,  une  grâce  et  un  entrain  incomparables  par 
jifrae  Yiardot  et  ses  deux  filles.  M"»  Chamerot  et  M"«  Marianne  Viardot, 
une  étoile  qui  se  lève  et  dont  on  parlera  certainement  avant  peu.     A.  M. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier.  M""  Pauline' 
Viardot,  la  célèbre  cantatrice-professeur,  a  comparu  comme  virtuose  pianiste 
de  premier  ordre,  salon  Pleyel-'Wolff,à  l'audition  d'œuvres  modernes  orga- 
nisée par  M™"  Montigny-Rémaury,  qui  interprète  les  maîtres  anciens  et 
contemporains  avec  une  égale  maestria.  Les  morceaux  à  quatre  mains 
et  à  deux  pianos  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Le  Phailon  de  Saint- 
Saëns,  V Andanle  eon  variazionc  Aë  tichumann,  une  très-caractéristique  polo- 
naise à  quatre  mains  de  M^^^  Viardot  et  YUumoreska  de  Raff  ont  été  suc- 
cessivement acclamés;  le  public  d'élite  qui  assistait  à  cette  séance  ne  se 
lassant  pas  d'applaudir  M""  Pauline  Viardot  et  M""'  Montigny-Rémaury. 
Mais  un  autre  grand  succès  attendait  M"""  Viardot  :  sa  jeune  et  charmante 
fille  Marianne  est  tout  simplement  une  cantatrice  di  primo  cartello.  Elle  l'a 
prouvé  en  chantant  avec  autant  de  méthode  que  de  charme.  Nous  revien- 
drons sur  cette  révélation  artistique. 

—  La  dernière  audition  avec  orchestre  de  la  Société  nationale  de  musique 
a  mis  en  lumière  le  talent  de  compositeur  de  M"'  Alfred  Jaëll  sous 
un  jour  complètement  nouveau.  Son  concerto  en  ré  mineur  est  bien  plus 
une  symphonie  qu'un  morceau  de  piano  avec  orchestre.  La  virtuose  s'y 
est  effacée  pour  mettre  la  symphoniste  en  relief.  Empressons-nous  de  re- 
connaître que  cette  hardie  tentative  a  tourné  à  l'avantage  de  M»"  Alfred 
Jaëll,  qui  devient  un  compositeur  de  premier  ordre  après  avoir  affirmé  une 
virtuosité  hors  ligne.  M.  Colonne  dirigeait  l'orchestre  et  il  n'a  pas  ménagé 
les  compliments  au  Schumann  français  que  pourrait  bien  être  un  jour  , 
M™  Alfred  Jaëll. 

—  L'/nsH(u(  musicai,  fondé  et  dirigé  par  M.  etM^^Oscar  Comettant,  poursuit  i 
activement  ses  travaux.  Les  résultats  obtenus  depuis  la  fondation  de  cette 
école  de  musique  sont  des  plus  remarquables,  grâce  au  talent,  à  l'intelli- 
gente activité  des  directeurs,  et  grâce  à  la  notoriété  des  professeurs  dans  i 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  musical  que  se  sont  adjoints  M.  et 
M°"  Commettant. 

L'audition  d'élèves  du  13  mai  dernier  (cours  de  M.  Marmontel  et  cours 
d'accompagnement  de  M.  Garcin)  a  offert  un  vif  intérêt  et  réuni  un  grand 
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nuuibro  il'iiivilés.  A  cùlù  de  ^I"■"•  liiliùru  cl  Bouiiuiiuiisun,  qui  se  soiil  fail 
applaudir  dans  des  compositions  do  l'mdcul  et  deThalberg;  eu  côté  do 
M""  Mila  (li<  Cabaricu,  remarquable  dans  une  barcaroUc  do  Chopin,  cette 
audition  nous  a  révélé  dos  talents  pour  ainsi  dire  accomplis,  de  véritables 
talents  d'artiste.  ' 

M"'°  Bonnet  est  une  pianiste  qui  joint  à  un  mécanisme  supérieur  une 
rectitude  do  stylo,  une  élégance,  un  goût  tout  h  fait  remarquables.  Ces 
belles  qualités  se  sont  révélées  dans  le  trio  en  mi  bémol,  de  Beethoven, 
avec  M.  Garcin  et  le  violoncelliste  Lamoury,  et  surtout  dans  Vallcgro  du 
concerto  en  ut  mineur  du  mémo  compositeur.  M""  Harmant,  dans  le  trio 
en  ut  mineur  de  Mendelssolin  et  dans  la  fantaisie  d'Emile  Prudent,  sur 
GuiUdumc  Tell,  a  fait  preuve  d'une  virtuosité  entraînante,  d'un  toucher 
puissant  et  hardi,  tout  plein  des  plus  brillantes  promesses.  M'""  Comellant, 
qu'on  entend  très-rarement,  a  chanté  avec  le  ténor  "Warot  et  un  amateur, 
le  duo  et  le  trio  de  Cinq-Mars,  et  le  violoncelliste  Lamoury  a  soulevé 
d'unanimes  applaudissements  avec  un  amiante  d'Haydn  et  un  morceau  de 
Tarlini.  Le  piano  franco-américain  Maugeot  était  tenu  par  M.  Kmile  Artaud. 

—  Nos  anciens  maîtres  auraient  été  satisfaits,  mercredi  dernier,  d'enten- 
dre la  bonne  interprétation  de  leurs  œuvres  devenues  classiques  au  con- 
cert donné,  salle  Erard,  par  la  pianiste  hollandaise  M"°  Anna  Verhulst, 
secondée  pai''  ses  deux  compatriotes,  M""  Joanna  Kuhne  et  M.  J.  Holl- 
man,  et  avec  le  concours  do  M""  E.  Goselli,  de  MM.  Ysaye,  E.  Bour- 
geois et  E.  Belloc.  Nous  avons  fait  mainte  et  mainte  fois  l'éloge  de  tous 
ces'  excellents  artistes,  plus  appréciés  que  jamais,  mercredi  dernier,  dans 
la  nouvelle  salle  Erard. 

—  jjucs  Pauline  et  Clémentine  Montai,  professeurs  de  piano  d'un  vrai 
mérite,  ont  donné,  le  jeudi  10  mai,  dans  les  salons  de  M.  Tessereau, 
facteurs  de  pianos,  successeur  de  leur  père,  leur  matinée  musicale  an- 
nuelle, primitivement  consacrée   à   l'audition  des  nombreuses  élèves  qui 

.suivent  leurs  cours.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  entendre  de  la  bonne 
musique  classique,  des  pièces  détachées,  et  même  un  fragment  de  con- 
certo, exécutés  par  de  jeunes  demoiselles,  qui  toutes,  dans  des  degrés  de 
force  plus  ou  moins  avancés,  ont  prouvé  qu'elles  sont  dans  la  bonne  voie 
et,  par  leur  talent  naissant,  font  honneur  à  leurs  maîtresses.  Le  concours 
d'artistes  d'élite  a  rehaussé  l'éclat  de  cette  intéressante  séance.  Joignant 
l'exemple  au  précepte,  M"'^''  Montai  ont  exécuté  à  quatre  mains  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  brio  la  Danse  macabre,  de'M.  Saint-Saëns  ; 
M"°  Tessereau,  élève  hier,  aujourd'hui  passée  maîtresse  à  son  tour,  a  joué 
avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  grâce  un  impromptu  de  Chopin.  Grand 
succès  pour  l'émiuent  altiste-violoniste,  M.  Trombetta,  et  pour  l'excellent 
violoncelliste,  M.  Jimenez.  On  a  vivement  applaudi  deux  gracieuses  jeunes 
personnes.  M"'''  Fauvellc  et  Thuillier,  dont  les  charmantes  voix  se  sont 
surtout  heureusement  unies  dans  le  duo  des  Noces  de  Figaro.  Il  y  a, 
croyons-nous,  chez  ces  deux  élèves  du  Conservatoire,  classe  de  M.  Bax, 
un  brillant  avenir  de  cantatrices.  Les  chansonnettes  de  M.  Piter  ont 
agréablement  complété  la  séance. 

—  Lundi  dernier,  H  mai,  le  concert  plutôt  vocal  qu'instrumental  donné 
par  la  gracieuse  M"°  Rosa  Benson,.  avait  attiré,  salle  Erard,  plus  de 
monde  encore  que  de  coutume.  La  jolie  voix  pleine  et  bien  timbrée  de 
M""  Benson,  son  talent  déjà  réel  de  cantatrice,  ont  produit  le  plus 
agréable  effet. 

—  Dimanche  dernier,  matinée  musicale  donnée  par  M""  Grenet-Loyer 
avec  le  concours  de  ses  élèves  et  de  M""  Thénard  ,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M.  Lalliet,  l"'  hautbois,  et  M.  Alterman,  violoniste. Cette  excellente 
pianiste,  dont  le  talent  progresse  chaque  année  a  interprété  d'une  façon 
remarquable  une  fantaisie  sur  la  Fille  du  régiment,  de  Gennaro  Perelli,  le 
Mouvement  perpétuel  de  Weber,  et  une  polonaise  pour  violon,  de  Chopin. 
M.  Lalliet  a  joué  deux  morceaux  de  sa  composition  qui  ont  charmé  l'audi- 
toire. Le  concours  de  M"°  Thénard  a  complété  cette  agréable  matinée. 

—  Dimanche  prochain,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Charles  Dancla,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  pour  une  nouvelle  audition  de  sa  musique  de 
chambre.  —  Samedi  26  mai,  salle  Erard,  concert  de  M""  Laya,  avec  le 
concours  de  nos  premiers  artistes. 

KÉCRQLOGIE 

M.  Charles  Grisart,  le  sympathique  auteur  des  partitions  de  la  Quenouille 
de  verre  et  des  Trois  Margot  vient  d'être  frappé  par  un  deuil  bien  cruel  ; 
il  a  perdu  son  père,  M.  Jean-Louis-Victor  Grisart,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  architecte  de  la  ville  et  du  palais  de  Compiègne.  Les  ob- 
sèques de  M.  Grisart  ont  eu  lieu  mercredi  en  l'église  Saint.-Sulpice." 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Laffite,  musicien  de  mérite,  qui  a  fait  Ion  g- 
temps  partie  de  ia.  Société  des  Concerts  à  titre  de  répétiteur  du  chant. 

—  Mercredi  ont  eu  lieu  à  Rueil  les  obsèques  de  Colson,  l'amusant  co- 
médien, qui  avait  chanté  jadis  les  trials  au  Théâtre-Lyrique  du  boulevard 
du  Temple.  Colson,  retiré  du  théâtre  depuis  quelque  temps  à  cause  d'une 
paralysie  partielle,  n'avait  que  58  ans.  Il  sera  très-rcgretté  de  tous  ses 
camarades. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


—  Brillantes  courses  de  patinage  au  Skatîng-Concert  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  (Entrées  ;  IS,  rue  Blanche,  et  IG,  rue  de  Clichy.)  Inscription  gra- 
tuite. —  Handicapl  médailles  de  vermeil,  argent,  bronze.  Orchestre  sous 
la  direction  de  l'habile  maestro  Jules  Javelot. 

—  En  vente  chez  l'éditeur  Girod,  boulevard  Montmartre,  la  Messagère  du 
frinlcniijs,  pulka-mazurka  de  Euii.i;  Ki<:iii.i;k.  Prix  ;  (i  francs. 


E»  VBNiE  AU  MliNESTlIEL,  2  bit.  uut  Viïikm» 
[franco  par  ta  Poste) 

Partition  Piano  et  Chant 

MUSIQUE    DE 

Charles  GOUNOD 

Paroles  de  MM.    POIR.SON    S-   GALLET 

Prix  net  :  âo  francs. 

ÉDITEUR    ;    A.GRUS. 


En  vente  AU  MENESTREL,  -1  bis,  rue  Vivienne. 


lE  BEAU  MIÏÏBE  BLEU    I    LES  MILLE  ET  ÏÏIE  NUITS 


Célèbres  valses  arrangées 


S-LXTTE    SEXXX^H 


PIAXO  ET  FLUTE,  7  FR.  30.  —  FLUTE  SEULE,  3  FR. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES    MÉLODIES 

DE 

Luigi    BADIA 

avec  texte  italien  et  traduction  française  de  Tagliafico 

Cela  ne  se  dit  pas  {!'  et  2) S  fr.  ^  Sur  le  Bosphore  (1-2) 5  fr. 

Chanson  de  l'Oiseau  (1-2) S        o  Chanson  de  Portici  (1-2) s 

Ni  grande,  ni  petite  (1-2) 3        $  Rataplan  (baryton) 5 

DEUX     DXJBTTI 

Que  dire?  que  faire?  Prias  5  francs  Redis-le-moi. 

[soprano  et  contralto)  [mezzo-sop.  et  baryton) 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  Ms,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES   MELODIES 


J'avais  quize  ANS S  fr.     ■?    Litanies  de  Mignon  (1-2). . .     5  fr. 

Saison  nouvelle  (1-2) 3  Comme  les  roses  de  mai 2  50 

La  Mer 3  1    La  Reine  des  prés 5 

DEUX    CECA^IVSOTSrS    jVOR jMANDES 

Ronde  du  Berger 2  SO    ?    Verdinguette 2  50 

En  vente,  AU  MÉNESTREL  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  COMPOSITIONS 


DE 


'a 

STELLA,  grande  valse  de  concert 

.N"  1,  Conualto.  —  N"  2,  Mezzo-soprano.  —  N°  3,  Soprano. 
LE  JOLI  RÊVE,  paroles  de  Georges  Bover 

N"  i,  Baryton.  —  N"  2,  Ténor. 

PARTEZ,  PETITS  OISEAUX,  mélodie   (trois  tons) 

TOUS  LES  LILAS  MEURENT,  mélodie •.    .    .   . 


ïîOO 


LE  MENESTREL 


En  veote  au  ménestrel  2  bis,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  G",  éditeurs  pour  tous  pays 
Éditions  anglaises  avec  double  texte  français  et  anglais  des  mélodies 


'Etoile.   (The  Star.  Sonnet).   }s. 

2.   Charité.  (The  King  and  the 

MinstreLj .-43. 

}.  Ce   que   j'aime.    (I  love  the 

splendour  of  the  night.)  .  4s. 

4.  Marche  vers  l'avenir.  (March 

Onward.) 4s. 

5.  Que    le  jour    me  dure.    (Far 

from  thee.) .  4s. 

6.  La  Fête-Dieu.  (The  OldYear.)   5  s. 


DE 


J 


7.  Le  vieux  Guillaume.   (O'er 

ail  the  mountain.)  ....  4s. 

8.  Sancta  Maria.  (Sancta  Maria)   5  s. 

9.  Le   fils  du   Prophète.    (  The 

Son  of  the  Prophet)  ...  4s. 

10  Pourquoi?  (Werefore?  Can- 

zonet) 4s. 

1 1  Ronde     des     moissonneurs . 

(^Reaper's  Song.) 4s. 

12  Soupirs.   (Sighs.  Canzonet.).  4s. 


ij.  Fleurs  du  matin.  (Morning  Flowers).  Scherzo  valse.  Prix.  4s. 
14.  Bonjour  Suzon.  (Good  Day,  good-Day.)  Chanson.  Pr.  4s.—  i5.  AUeluia  d'Amour.  (Loves  triumphs.)  Song.  Pr.  4s. 


DEUX   MÉLODIES  RELIGIEUSES,    TEXTE   LATIN   ET   ANGLAIS. 


16.  O  Salutaris  (O  Saving  Victim).  Mottett.  Pr.  2s.  ~  17.  Ave  Maria  (Save,  Lord  and  hear  us).  Motett.  Pr.  4s. 

{Deux  volumes  in-8°  renfermant  4S  mélodies  de  J.  FAURE  avec  paroles  françaises,  net,  chaque  volume  :  iO  francs.) 


En  vente  AIT  ÏÏÉMSTREL,  2  bis,  rue  Yivienne.  —  HEU&El  et  C"=,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger." 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition, net;  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA    Nymphe    de 

Musique  de 


? 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 

VALSE    LENTE 5       I 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.    4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4  50 


BALLET  DANSÉ  PAR  M'"'  RITA  SANGALLI 

La    partition    complète,    net,    lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD    DE  VILBAC  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr^   —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 

pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50. 


SPÉCIALITÉ  POUR  LA  MUSIQUE,  LA  LIBRAIRIE  ET  LES  ARTS  INDUSTRIELS 

ANNONCES  DU  MÉNESTREL 

1  franc  la  ligne,  justification  deux  colonnes.  —  Faits  divers,  2  francs  la  ligne. 

Pour  toute  annonce  au-dessus  de  50  lignes  et  devant  passer  plusieurs  fois,  on  traite  à  forfait. —  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 

tous  les  jours  de  4  îi  5  heures. 


CBNTRJILE   DBS 


DB  FBB.  —  A.  CBAIX  ET  C<",  I 


2^  —  43°  ANNÉE.  — N°  26. 


DimuDcbe  27  Mai  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Lci=  niantiscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUQEL,    Directeur 
COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (3"°  article),  Victor  Wilder  ; —  IL  Semaine  théâtrale: 
f  reprise  de  Si/Ziiin,  nouvelles,  H.  Moreno;  —  IIL  Silhouettes    et  médaillons  des 

pianistes  céliibres,  J.  B.  Cramer,  par  A.  Marmontel;  —   IV.  Nouvelles,    soirées' 

et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

tES  TROIS  OISEAUX 
)ésie  de  François  Coppée,  musique  de  Louis  Diémeii. 
Suivra  immédiatement  :  la  Mer,  méditation   de  Lamartine,  musique   de 
I.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

^lANO  :  Rênes   d'enfant,  berceuse  de  F.    Bendei,.  Suivra   immédiatement    le 

juadrille   d'AnoAN,  sur  les  CImrbonniers,   opérette  de  MM.  Gille  et  Costé. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  .4.PRES   DES   DOCUMENTS   NOCVEAUX 


LOUIS  VAN    BEETHOVEN,    LE   VIEUX. 

Si  l'un  de  nos  lecteurs,  ayant  peu  de  goût  pour  les  chemins 
)attus,  s'avisait  un  jour  d'explorer  pédestrement  le  cercle  des 
)etits  villages  qui  se  groupent  entre  Bruxelles  et  Louvain,  il  se- 
ail  sans  doute  singulièrement  surpris  d'entendre  sonner  tout  à 
«up  l'illustre  nom  de  Beethoven,  sur  les  lèvres  des  paysans,  ou 
le  le  voir  s'étaler  en  toutes  lettres  sur  l'enseigne  de  quelque 
abaret  rustique. 

C'est  pourtant  dans  ce  petit  coin  de  terre  resserré  entre  les 
ives  de  la  Dyle  et  le  filet  d'eau  de  la  Senne  qu'habite  encore  la 
obuste  et  prolifique  famille  d'où  nous  vient  en  droite  ligne  le 
j)lus  grand  symphoniste  du  xix'^  siècle.  Elle  s'était  établie  là  de 
temps  immémorial  et  M.  Léon  deBurbure,  d'Anvers,  qui  a  fait  à  ce 
ujet  d'iiitéressantes  et  curieuses  découvertes,  a  trouvé  des  Beet- 


hoven installés  à  Rotselaer,  Leefdael  et  Berlhem  dès  le  xvt" 
siècle  (1). 

Malgré  la  tournure  aristocratique  de  leur  nom  (2),  les  Van  Beetho- 
ven étaient  de  simples  paysans,  vivant  comme  la  plupart  des 
petits  cultivateurs  flamands  :  la  semaine,  de  haricots  et  de  fèves  — 
les  pommes  de  terre  n'étant  pas  encore  connues,  —  et,  le 
dimanche,  d'une  tranche  de  lard  décrochée  de  la  cheminée  ou 
extraite  du  saloir  par  les  doigts  avares  de  la  ménagère. 

Cet  ordinaire  ne  parait  avoir  eu  que  peu  de  séductions  pour 
l'un  des  Beethoven,  plus  aventureux  et  plus  intelligent  sans  doute 
que  les  autres  ;  aussi  s'en  alla-t-il  chercher  fortune  à  Anvers,  où 
il  vint  s'établir  en  1650.  C'est  le  fils  de  ce  hardi  compagnon, 
Guillaume  Van  Beethoven,  qui  est  le  trisaïeul  de  notre  héros. 

Ce  Guillaume,  évidemment  un  citoyen  de  marque,  ayant  sans 
doute  fait  fortune  dans  le  commerce  des  vins,  —  ou  peut-être  sa 
femme  Catherine  Grandjean  lui  avait-elle  apporté  quelque  bien,  — 
eut  l'honneur  de  voir  tenir  l'un  de  ses  fils  sur  les  fonts  baptismaux 
par  très-haut  et  très-puissant  seigneur  :  Adélard  de  Bedincq, 
baron  de  Bocquigny.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  d'homme,  le  filleul 
du  baron  de  Rocquigny,  qui  avait  reçu  les  noms  d'Henri  Adélard, 
s'établit  maître  tailleur  et  épousa  Catherine  de  Herdt,  avec 
laquelle,  suivant  les  traditions  de  sa  famille,  il  n'eut  pas  moins 
de  douze  enfants.  L'un  d'eux,  le  troisième,  né,  ou  pour  mieux  dire, 
baptisé  dans  l'église  Saint-Jacques  d'Anvers,  le  23  décembre  1712, 
est  Louis  Van  Beethoven,  que  nous  appellerons  le  vieux  pour  le 
distinguer  de  son  illustre  petit-fils  (3). 

(1)  Voir  la  notice  sur  Beethoven  de  M.  Léon  de  Burbure,  dans  le  tome 
II  de  la  Biographie  nationale  de  BcUjique.  Consulter  également  :  Notice  sur 
l'origine  du  célèbre  Compositeur  Louis  Van  Beethoven  par  M.  Edouard  Gregoir. 

(2)  La  particule  néerlandaise  van,  qui  correspond  au  de  français,  n'est 
pas  toujours  une  marque  de  noblesse.  Des  noms  tels  que  Van  de  Velde 
Van  den  Bosche,  Van  de  Vyver  par  exemple  se  traduisent  très-prosaïque- 
ment par  Deschamps,  Dubois,  Duvivier.  J'ai  des  raisons  de  croire  que  les 
Beethoven  n'avaient  ni  droit,  ni  prétention  à  la  noblesse.  C'est  pourquoi 
j'écris  leur  nom  avec  un  V  majuscule. 

(3)  Voici  l'acte  de  baptême  dont  nous  invoquerons  tout  à  l'heure  l'auto- 
rité :  «  Anvers,  23  décembre  ni"2.  Baptizatus  Ludovicus.  Parents:  Henricus 
Van  Beethoven,  Maria  Catherina  de  Hert.  Témoins  :  Petrus  Belwaert, 
Dymphona  Van  Beethoven.  » 

Un  autre  fils  d'Henri  Adélard  s'établit  épicier  à  Anvers  et  alla  mou- 
rir à  Ooslern'yck.  C'est  de  lui  que  descendent  :  par  les  femmes,  M. 
Jacques  Jacobs,  peintre  à  Anvers  et  professeur  de  l'Académie  roj-ale  ;  par 
les  hommes,  les  Van  Beethoven  établis  sur  la  frontière  hollandaise  ou  en 
Hollande  même.  Ses  petits  fils  :  Louis  Van  Beethoven,  plombier  à  Maestricht, 
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Ce  Louis  Van  Bcetlioven,  Je  vieux,  est  une  figure  Irès-inléies- 
sante  et  cligne,  à  cou|)  sûr,  de  lixer  nutie  allenlion. 

De  ses  premières  années  nous  savons  peu  de  cliose  ;  mais  la 
carrière  de  l'iiommc  démontre  clairement  que  l'enfant  reçut  une 
éducation  musicale  très-complète.  Elevé  dans  les  maîtrises  d'An- 
vers, au  courant  de  tous  les  détails  du  service  de  l'église,  il  ap- 
prit de  bonue  heure  à  se  suffire  à  lui-même  en  tirant  parti  de  sa 
voix  et  de  son  talent  ;  aussi  est-il  à  présumer  que  cet  enfant, 
d'un  esprit  résolu  et  d'une  luimeur  tant  soit  peu  vagabonde,  ne 
vécut  pas  loDglcmps  scus  l'aile  maternelle.  Une  notice  manuscrite, 
tout  récemment  publiée  par  M.  II.  Deiters,  et  sortie  de  la  plume 
inexpérimentée  du  boulanger  Gottfried  Fischer,  le  propriétaire  de 
la  maison  située  dans  la  Rlieingasse  de  Bonn,  —  maison  dans 
laquelle  ont  vécu  deux  générations  de  Beethoven,  —  constate  que 
Louis,  le  vieux,  le  yrand-pcir  jlainand,  comme  on  l'appelait,  était, 
au  témoignage  de  sa  famille,  originaire  de  Gand.  Comment  mettre 
d'accord  cette  assertion  si  positive,  dont  la  sincérité  ne  peut  être 
suspectée,  avec  la  teneur  de  l'acte  officiel  que  nous  avons  cité? 
L'ne  supposition  se  présente  d'elle-même  :  Il  est  très-frobable 
que  Louis  Van  Beethoven,  encore  tout  enfant,  aura  suivi  la  for- 
tune d'un  de  ses  professeurs  de  musique  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  ou  d'organiste  dans  une  des  nom- 
Lreuses  églises  do  Gand.  L'hjpothèse  est  d'autant  plus  légitime 
que  son  père,  qui  avait  vécu  pendant  quelque  temps  dans  l'ai-  . 
sance  et  qui  avait  acheté,  une  année  après  la  naissance  de  son 
fils,  la  maison  S-phera  inundi,  située  dans  la  rue  Neuve  d'An- 
vers, ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  profonde-  misère.  Dans 
de  telles  circonstances,  un  homme  chargé  de  famille  comme 
l'était  Henri-Adélard  van  Beethoven,  devait  saisir  avec  em- 
pressement l'occasion  de  se  débarrasser  d'une  bouche  inutile. 

Si  ma  conjecture  paraissait  plausible,  il  serait  facile  de  dé' 
montrer  que  Louis  van  Beethoven  avait  dû  quitter  la  maison  pa- 
ternelle vers  1722,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix  ans,  pour  n'y  re- 
venir que  vers  1730.  Il  aurait  donc  séjourné  dans  la  cité  de 
Charles-Quint  pendant  huit  ans  environ,  ce  qui  lui  permettait  en 
quelque  sorte  de  se  considérer  comme  bourgeois  de  Gand. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est  à  l'époque  de  son  retour  probable  à  An- 
vers qu'éclata  entre  lui  et  ses  parents  un  grand  dissentiment, 
déterminé  sans  doute  par  leur  état  de  gêne,  que  venait  compli- 
quer encore  l'arrivée  de  cet  hôte  inattendu.  Louis  Van  Beethoven 
le  vieux,  à  la  suite  de  cette  querelle,  quitta  de  nouveau  sa  fa- 
mille et  partit,  cette  fois,  bien  décidé  à  ne  plus  revenir. 

Il  se  dirigea  d'abord  sur  Louvain,  où  nous  le  retrouvons  en 
■1731,  dans  l'emploi  de  chanteur  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Dans  le  courant  môme  de  cette  année,  il  est  nommé  pour  trois 
mois  suppléant  du  maître  de  musique  Louis  Golfs,  qu'une  mala- 
die avait  écarté  provisoirement  de  ses  fonctions  (1). 

Mais  le  poste  était  de  trop  mince  importance  pour  qu'on  y 
tînt  beaucoup  et  ce  n'était  là  d'ailleurs  qu'une  première  étape 
sur  la  route  que  notre  voyageur  s'était  probablement  tracée 
d'avance  ci  qui  devait  le  conduire  àl  a  cour  de  l'Electeur  de  Co- 
logne. A  la  vérité,  Joseph  Clément,  le  protecteur  des  musi- 
ciens flamands  était  mort  depuis  1724,  mais  son  successeur 
Clément-Auguste  avait  hérité  de  ses  prédilections,  étant  lui-même 
venu  au  monde  à  Bruxelles,  pendant  que  son  père  iMaximilien- 
Emnianuel  de  Bavière  était  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

Louis  Van  Beethoven,  le  vieux,  arriva  donc  à  Bonn  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1732,  les  poches  bourrées  sans  doute 
de  lettres  de  recommandation  pour  ses  compatriotes  installés  à 
la  cour   t.e  l'archevêque  et,    ce  qui  vaut  mieux,    pourvu  d'un 

décédé  en  183:i  ei  Corneille  Van  Beclhovon,  notaire  à  Tongres,  mort  en 
ISit'i,  ont  tous  deux  laissé  des  entants  qui  sont  les  pelits-oousins  du  grand 
conn)osileur. 

(1)  A'oici  le  libellé  de  la  décision  du  chapitre  de  Saintr-Pierre  : 
«  Capitulum  appi'obat  personam  Ludovici  van  Bcetlioven  ut  fungalur 
vicibus  Phouasci  ad  trimestre  ccnfoimiter  mandate  capituli  dicto 
riionnsco  pur  I).  Secrclarium  insinuato  secunda  bujus  oui  capilulum 
inbarct,  sic  lymen  ut  capilulum  sibi  rcservet  potcslatem  etiam  antc 
l^neni  trimcsliis,  ubi  ita  judicavcrit,  dimillendi  supradiclum  subslitutum. 
lia  rcsolutuni  in  capitule  hac 'J"  novembris  1731. 

De  mandate  DD.  meorum, 

J.->;.  GuAUFF,  secrcl. 


talent  musical  très-réel,  qu'une  voix  solide  et  bien  exercée  lu* 
permettait  de  mettre  facilement  en  lumière  (1).  11  fut  reçu  dans  la 
chapelle  comme  acccssiittc,  c'est-à-dire  qu'il  eut  la  permission  de 
servir  Son  Altesse  Sérénissime  électorale  pendant  une  année 
entière,  sans  appointements,  à  titre  d'essai,  car  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  débuter  dans  toutes  les  chapelles  importantes.  Il  paraît 
même  que  le  temps  d'épreuve  était  parfois  plus  long  encore,  et| 
ce  qui  est  vraiment  bizarre,  ce  surnumérariat  ruineux  était  im- 
posé aux  artistes  les  mieux  éprouvés.  'C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'organiste  Van  den  Eeden  (2),  entré  au  service  île  Joseph-Clé- 
ment, se  vit  forcé,  à  la  mort  de  son  maître,  de  recommencer 
son  stage  pour  Clément- Auguste,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  pièce  suivante  : 

«  A.  S.  A.  S.  E.  de  Cologne. 
»  Supplique  très-humble  pour  Van  den  Eede, 

»  Organiste. 
»  Prince  sérénissime,  Monseigneur, 
»  Gilles  Van  den  Eede,  organiste,  remontre  dans  un  très-pro- 
fond respect  à  Votre  Altesse  Sérénissime  Electorale,  ((ue  depuis 
une  année  et  demie,  qu'il  a  l'honneur  de  la  servir  sans  gages, 
il  a  refusé  plusieurs  bonnes  occasions,  dans  l'espoir  que  V.  A.  S.  B.' 
y  aïant  égard,  lui  feroit  la  grâce  de  lui  accorder  un  gage  et  pen- 
dant tout  ce  tems  il  a  toujours  été  très-exact  à  son  devoir,  aïant 
plus  fait  lui  seul  qu'aucun  autre,  même  jusqu'à  négliger  ses 
écoliers,  pour  que  le  service  ne  manquât  point;  et  comme  il  nel 
peut  plus  subsister,  aïant  tout  dépensé  le  peu  qu'il  avoit  et  (|ue 
V.  A.  S.  E.  ne  trouve  pas  à  propos  de  lui  accorder  cette  grâce; 
il  se  met  à  ses  pieds  pour  la  supplier  très-humblement  d'avoir 
du  moins  agréable  de  lui  faire  donner  pour  les  services  qu'il  a 
eu  l'honneur  de  lui  rendre,  telle  récompense  qu'il  plaira  à 
V.  A.  S.  E.  pour  lui  aider  à  aller  chercher  de  l'emploi;  c'est, 
Monseigneur,  la  dernière  grâce  que  le  suppliant  ose  demander  et 
même  espérer  de  la  bonté  naturelle  de  V.  A.  S.  E.  et  en  quel- 
qu'endroit  que  la  fortune  le  conduise,  il  ne  cessera  de  faire  des 
vœux  pour  la  santé  et  prospérité  de  V.  A.  S.  E.  » 

A  ce  lamentable  '  cri  de  détresse  l'Electeur  réjxindit  par  un 
décret  constituant  100  florins  d'honoraires  annuels  au  profit  de 
cet  infortuné  musicien,  à  qui  la  destinée  réservait  pourtant  une 
compensation  :  l'honneur  d'enseigner  le  grand  art  qu'il  cultivait 
au  génie  naissant  de  Beethoven. 

Plus  heureux  que  Van  den  Eeden,  Louis  Van  Beethoven,  le 
vieux,  obtint  au  mois  de  mars  1733,  après  une  année  de  stage, 
tout  au  plus,  un  décret  le  nommant  musicien  de  la  cour  avec  des 
appointements  de  400  florins.  C'était  une  somme  considérable  pour 
l'époque  surtout,  lorsqu'on  réfléchit  qu'elle  était  allouée  d'emblée 
à  un  jeune  artiste  de  vingt  ans.  Telle  fut  sans  doute  l'opinion  du 
nouveau  musicien  de  la  cour,  car  il  n'hésita  plus  à  s'attacher  .à 
sa  nouvelle  résidence  par  des  liens  durables  el  le  7  septembre  sui- 
vant le  curé  de  l'église  Saint-Rémi,  bénissait  son  mariage  avec 
Marie-Josèphe  Poil  ;  le  marié  n'avait  pas  vingt  et  un  ans,  lu  mariée 
n'en  avait  pas  dix-neuf. 

Ce  jeune  ménage  qui  s'était  noué  sous  des  auspices  fiivorables, 
vit  bientôt  la  fortune  lui  sourire  et  sans  la  perte  de  leurs  deux 
premiers  enfants,  morts  au  berceau,  Louis  Van  Beethoven  et 
Marie-Josèphe  Poil  auraient  fait  le  couple  le  plus  heureux  du 
monde.  D'année  en  année  ils  voyaient  grossir  leur  petit  avoir  et 
la  considération  public[ue  suivait  servilement  la  marche  ascen- 
dante de  leur  prospérité.  Cette  progression  se  reflète  d'une  façon 
amusante  dans  les  papiers  publics' où  flgure  le  nom  de  notre 
homme.  Dans  l'acte  de  naissance  de  son  premier  enfant,  on  l'ap- 
pelle sans  façon  «  musicien  »  ;  dans  un  autre  pièce  du  même 
genre,  on  le  traite  déjà  de  «  monsieur  »  ;  dans  une  troisième  on 
lui  donne  do  «  monsieur  le  musicien  de  la  cour  »  ;  onlin,  daiis 
l'amuiairc  de  1761,  il  ligure  à  la  tête  de  la  tioiipL' élrçlorale  avec 

(1)  Dans  le  trajet  de  Louvain  à  Bonn,  la  voix  de  Louis  était  passée  de 
la  ciel'  d'ut  i  la  clef  de  fa,  le  ténor  s'était  transformé  en  baryton. 

(2)  C'est  la  véritable  orlliograplie  do  ce  nom  que  Ton  trouve  écrit  tantôl 
Van  den  Eede,  comme  dans  la  supplique  qu'on  va  lire,  lanlôl  encore 
Van  don  Eden,  Van  den  Eder,  Vandeneet. 
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le  lilro  sonore  ilc  if  niousiiMir  le  iiiiiîlre  ilc  ciiapL'Ilr  de  la  cour  »  ; 
car  (lcsiiii|il('  cliaiiteiir  cet  homiiit^  iiUellifjciil  et  laborieux  s'ctaiL 
élevé  rapitli'uicnt  au  premier  rang  de  la  liiérarcliie  musicale. 

Mais  la  paix  cl.  le  bonheur  domcsliques,  si  complets  dans  les 
premières  années  de  son  mariage,  ne  l'avaient  pas  accompagné 
jusi|u'au  bout  dans  ses  ellorls  pour  arriver  à  cette  haute  situa- 
tion. Alin  de  grossir  le  revenu  de  son  emploi  et  le  produit  de  ses 
leçons,  il  avait  eu  l'idée  d'entreprendre  un  pclit  commerce  de 
vins.  Ce  fut  une  pensée  funeste,  qui  développa  chez  sa  femme  un 
maliieurcux  penchant  pour  la  boisson.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
point  (|uc,  pour  l'empèciier  do  porter  atteinte  à  sa  considération,  il 
awùl  élé  obligé  de  s'en  séparer  et  de  la  mettre  en  pension  à  Co- 
logne dans  une  sorte  de  couvent  ou  de  béguinage,  où  elle  mourut 
en  1775. 

11  ne  fut  guère  plus  heureux  avec  son  (ils  Jean,  né  vers  la  fin 
de  1739  ou  le  commencement  de  1740,  on  ne  sait  au  juste  (1).  Ce 
Jean  Van  Beethoven,  le  père  de  notre  héros,  hérita  de  la  triste 
passion  de  sa  mère  et  ne  fut  toute  sa  vie  qu'un  assez  pauvre 
honnnc.  On  ne  saurait  dire  vraiment  par  quel  trait  du  caractère 
ou  lie  l'esprit  il  se  rattache  à  son  père  ou  à  son  fils,  et  il  semble 
que,  par  un  de  ces  mystérieux  caprices  de  la  génération,  toute 
la  force  intellectuelle  de  la  vieille  famille  flamande,  qui  s'était 
concentrée  dans  Louis  Van  Beethoven,  le  vieux,  a  passé  par- 
dessus sa  lèlc,  pour  aller  s'épanouir  dans  le  vaste  génie  de 
Louis  Van  Beethoven,  le  jeune. 

Victor  Wildeiî. 
(.1  suivre.} 
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La  reprise  de  Sijlvia,  effectuée  à  l'Opéra,  mercredi  dernier,  a  été 
toute  une  soirée  de  haut  goût  musical  et  chorégraphique  ;  la  partition 
symphoniquo  do  M.  Léo  Delibes  est  un  vrai  régal  pour  les  gour- 
mets. Quel  charme,  quelle  distinction  dans  les  idées  mélodiques, 
quelle  vérité  scénique,  et  quelle  discrétion  de  sonorité,  même  à 
l'occasion  do  la  fête  de  Bacchus  !  Il  est  évident  que  le  musicien  de 
la  Source,  de  Coppelia  et  de  Sytvia  n'est  pas  un  foudre  de  guerre  ! 
Son  horreur  du  bruit  est  un  fait  des  plus  caractéristiques  par  le 
temps  qui  court.  Voilà  un  compositeur  qui  reste  absolument  fran- 
çais, s'ingéniant  à  rendre  avec  esprit,  sans  confusion  ni  tapage,  tout 
ce  que  le  livret  d'uu  ballot  peut  dire,  et  trouvant  à  l'heure  voulue 
la  note  touchante  qui  lui  est  indiquée  par  le  poëte.  Bref,  le  talent 
de  M.  Léo  Delibes,  en  sou  ensemble,  constitue  ce  que  l'on  peut 
appeler,  à  bon  droit,  de  l'art,  et  dans  sa  forme  la  plus  exquise. 

Telle  a  été  l'opinion  unanime  de  tout  le  grand  public  de  l'Opéra 
mercredi  dernier,  en  réentendant  la  poétique  partition  de  Sylvia  en- 
cadrée dans  des  décoi-s  du  style  le  plus  pur.  Les  costumes  de 
M.  Lacoste  et  la  façon  dont  ils  sont  portés  par  nos  ballerines 
parisiennes  complètent  le  merveilleux  ensemble  musical  et  choré- 
graphique que  nous  signalions  tout  d'abord  en  l'honneur  du  ballet 
le  Sylvia. 

Sylvia  était  précédé  d'un  impérissable  chef-d'œuvre  :  le  Freischiitz, 
(vec  sa  grande  interprète  Gabrielle  Krauss  ;  eh  bien!  hùtons-nous 
le  le  dire,  la  partition  de  M.  Léo  Delibes  n'a  point  perdu  à  ce 
■edoutable  contact,  au  contraire.  Expliquons-nous  :  la  belle  musique 
louue  le  goût  de  la  bonne  musique,  et  celle  de  Sylvia  prollte  de 
îette  éducation  préalable  de  l'oreille.  Rien  de  banal  dans  cette 
nusique  de  danse  qui  n'est  rien  moins  qu'une  symphonie  scénique 
it  descriptive  de  premier  ordre. 

La  Sangalli'rontrait  dans  Sylvia,  très-émue  de  se  retrouver  après 
in  si  long  repos  devant  la  rampe  et  ses  admirateurs  de  l'orchestre. 

(I)  Les  recherches  faites  à  Bonn  pour  découvrir  l'acte  do  baptême  de 
Ican  n'ont  pas  donné  de  résultat.  Peut-être  est-il  né  dans  une  autre  ville 
oendaut  une  courte  absence  de  sa  mère,  mais  il  est  plus  probable  qu'il  a 
Hé  baptisé  dans  la  chapelle  de  la  Cour,  dont  les  registres  ont  été  égarés. 
Un  état  nominatif  des  musiciens  de  la  Cour  de  l'électeur,  dressé  en  17i0,  qui 
porte  le  nom  de  Jean  Van  Beethoven,  constate  en  effet  qu'il  était  né  à 
l3onn  et  qu'il  était  âgé  de  .44  ans.  C'est  ce  document  qui  permet  de  fixer 
ipproximativement  la  date  de  sa  naissance. 


tj'ost  à  ce  point  que  sii  voi.v,  ji;  veu.x  dire  sou  pied,  n'a  trouvé  sa 
sûreté  habituelle  qu'au  12"  acte.  C'est  surtout  à  partir  des  pizzicali 
des  cordes  que  la  triomphante  Sylvia  a  éleclrisé  son  public.  Il  faut 
la  voir  ensuite  dans  son  audanlo  (avec  le  violon  de  M.  Garcin)  et  sa 
merveilleuse  variation-valse.  C'est  à  donner  le  vertige,  à  ce  point 
que  la  Sangalli  elle-même  déclarait  que  la  tûte  lui  en  tournait. 
C'est  là  une  juste  punition  du  ciel,  lui  dit  l'un  de  ses  joueurs  de 
llùte:  vous  en  avez  tant  fait  tourner  de  télos...  avec  vos  pieds! 

Des  fleurs,  il  y  en  avait  un  véritable  bosquet  à  la  porte  et  dans 
la  loge  de  Sylvia;  M.  Léo  Delibes,  un  jardinier  à  la  Félicien 
David,  cultivant,  comme  Méhul,  la  tulipe,  a  failli  s'en  passer  une 
à  travers  le  corps,  en  expiation  de  l'oubli  de  son  bouquet  à  la 
Sangalli.  ' 

Dans  le  foyer  de  la  danse,  on  félicitait  de  toutes  parts  l'Amour- 
Sanlavillo,  la  belle  Dianc-Marquet,  la  toute  gracieuse  naïade  Pallier, 
les  chasseresses  Parent,  Fatou,  Piron,  Robert,  Bussy,  Monchanin, 
cunn  les  gentils  esclaves  éthiopiens  MoUnar  et  Morcéd'es.  Quant 
au  berger  Aminta,  Mérante,  il  trénait  sur  la  scène  au  double  titre 
d'auteur  et  d'amoureux  do  Sylvia.  Orion-Magri  lui  rendait  les  armes, 
mais  au  dernier  tableau  seulement,  au  3°  coup  de  tam-tam,  lors- 
qu'une impitoyable  flèche  de  Diane  l'étend  mort  à  ses  pieds. 

Bref,  la  soirée  de  reprise  de  Sylvia  a  été  des  plus  animées  et  dans 
la  salle  et  sur  la  scène.  La  suppression  du  2'  entriacte  a  fait  mer- 
veilles, ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir  et  de  le  prédire.  L'action 
du  ballet  de  MM.  Jules  Barbier  et  'Mérante'  s'en  trouve  plus  nette, 
plus  serrée,  et  la  musique'  de  M.  Léo  Delibes  y  gagne  sous  les 
mêmes  rapports.  Ajoutons  que  l'orchestre  dé  M.  Deldevez  a  inter- 
prété con  amore  cette  adorable  musique,  qui  'n'a  rien  eu  à  souffrir 
de  la  supression  d'un  tableau  purement  décoratif. 

Hier  soir,  à  l'Opéra,  début  de  M"°  Andréa  Barbet,  dans  la  Pidès 
du  Prophète.  M""  Andréa  Barbet,  —  nièce  de  la  dramatique  Valen- 
tine,  autrefois  applaudie  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg,  —  a  déjà  fait 
pour  son  compte  personnel  une  courte  apparition  sur  la  scène  de 
l'ancien  Opéra  de  la  rue  Le  Peletier.  Trop  jeune  alors,  sa  remar- 
quable beauté  printanière  ne  lui  fit  point  pardonner  sa  double 
inexpérience  vocale  et  scénique.  Elle  nous  revient  aujourd'hui  de 
nos  scènes  départementales,  et  en  dernier  lieu  du  Grand-Théâtre 
.  de  Rouen  oîi  elle  s'était  fait  une  situation.  M.  Halanzier  l'engagea 
à  la  suite  de  l'incendie  de  ce  théâtre,  et  depuis  ce  temps  61""  Andréa 
Barbet  a  complété  ses  études  avec  son  oncle,  l'un  de  nos  meilleurs 
professeurs  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris.  A  dimanche  pro- 
chain nos  impressions  sur  cet  intéressant  début. 

Salle  Favart,  l'indisposition  prolongée  do  M.  Carvalho  a  décidé- 
ment fait  ajourner  au  mois  d'octobre  prochain  la  Pépita,  de  M.  Léon 
Delahaye,  ouvrage  dont  le  directeur  de  l'Opéra-Gomique  a  com- 
mencé en  personne  les  répétitions  de  scène,  et  qu'il  veut  lui-même 
mener  à  bonne  fin.  D'ailleurs,  la  première  représentation  de 
Pépita  eût  par  trop  approché  de  la  clôture,  qui  reste  toujours  fixée 
à  la  fin  de  juin,  malgré  les  fructueuses  recettes  du  Cinq-Mars  de 
Charles  Gounod. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Gomique  sans  annoncer  la  meilleure 
santé  de  M.  Carvalho,  qui  ya  pouvoir  reprendre  les  rênes  de  son 
théâtre. 

Par  la  même  occasion,  enregistrons  également  le  complet  réta- 
blissement de  M.  Léon  Escudier,  qui  nous  donne  des  nouvelles  de 
la  Patti  par  la  lettre  directoriale  que  voici,  adressée  aux  journaux. 

Monsieur  le  réd.icteur, 

Plusieurs  journaux  ont  reproduit  une  note  publiée  par  un  journal  du 
malin  et.  annonçant  que  M""  Patti  ne  chantera  pas  l'hiver  prochain  à  Paris 
et  qu'elle  paiera  le  dédit  de  100,000  francs  stipulé  dans   son  engagement. 

Cette  nouvelle  est  de  nature  à  impressionner  défavorablement  le  public. 
Permettez-moi  de  vous  déclarer  que  rien  n'autorise  à  penser  que  M"""  Patti 
manque  à  son  engagement,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  personne 
n'a  connaissance  d'une  telle  déclaration.  J'ai,  au  contraire,  les  meilleures 
raisons,  moi,  pour  affirmer  que  M""  Patti  sera  à  Paris  a  l'époque  fixée 
dans  son  contrat  et  qu'elle  commencera  ses  représentations  le  3  novembre 
prochain. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

LÉON  ESCLDIER. 

Au  Théâtre-Lyrique,  Peau-d'Ane  menace  de  succéder  au  Bravo  et  à 
Paul  et  Virginie.  Empressons-nous  de  dire  que  cette  féerie  à  grand  suc- 
cès de  l'ex-Gaîté  n'est  annoncée  au  théâtre  des  Arts-et-Métiers  qu'en 
vue  de  le  tenir  ouvert  tout  l'été  pendant  la  fermeture  réglementaire 
de  trois  mois  du  Théâtre-Lyrique.  L'administration  de  M.  Albert 
Vizentini  serait  même  étrangère  aus  représentations  de  Peau-d'Âne, 
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qui  auraient  lieu  sous  la  direction  et  pour  le  compte  personnel, 
dit-on,  de  M.  Harmant,  ancien  directeur  de  la  Gaité. 

En  attendant,  le  public  accourt  aux  dernières  représentations  du 
Bravo  et  de  Paul  et  Virginie  pour  en  applaudir  musique  et  iuter- 
prètes.  Chaque  soir  nouvelles  ovations  pour  ÎI"«' Hcilbron,  Thibault, 
MM.  Bouhy  et  Lhérie,  d'une  part  ;  pour  M"'°  Engalli  et  M""=  Ritter, 
MM.  Eugel,  Melchissédec  et  Lepers,  d'autre  part. 

La  double  fermeture  des  Bouffes-Parisiens  et  de  la  Renaissance  coïn- 
cidera avec  celle  du  Théâtre-Lyrique,  le  1"  juin  prochain,  malgré  les 
fructueuses  recettes  de  Madame  l'Archiduc  et  de  la  Marjolaine.  Seules 
les  Folies-Dramatiques  poursuivraient,  pendant  le  mois  de  juin,  le 
succès  des  Cloches  de  Corncville,  de  M.  Robert  Planquette. 

En  somme,  toutes  les  fermetures  lyriques  n'avaient  été  projetées 
qu'en  vue  du  soleil  vainement  attendu  jusqu'ici,  et  nullement  des 
événements  inattendus  de  la  guerre  et  de  la  politique,  lesquels,  du 
reste,  n'exercent  aucune  fâcheuse  pression  théâtrale  sur  nos  recettes. 
Ainsi  notre  Grand  Opéra  continue  d'encaisser  des  recettes  maxima 
de  18  à  20,000  francs,  tandis  que  M.  Oswald,  du  Gaulois,  relève 
avec  satisfaction  les  chiffres  suivants  des  deux  premiers  jours  de 
cette  semaine  : 

Dimanche.  Lundi.  Totaux. 

Opéra-Comique 6.04S  7.268  13.313 

Chàtclet 6.040  6.20S  12.243 

Porte-Saint-Martin 5.3S2  S. 317  10.669 

Folies-Dramatiques 4.110  4.111  8.221 

Palais-Royal 3.652  3.6o2  7.304 

Renaissance 3.SS4  3.S06  7.060 

Variétés 3.333  3. 334  6  687 

A  propos  de.  recettes  théâtrales,  faisons  place  à  un  intéressant 
document  : 

Le  dernier  bulletin  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  publie 
le  tableau  comparatif  des  recettes  des  théâtres  pour  les  deux  derniè- 
res années.  Seulement,  pour  celte  Société,  l'année  théâtrale  com- 
mence le  1"  avril  et  finit  le  31  mars,  époque  à  laquelle  le  bilan  est 
arrêté. 

Kùus  allons  diviser,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  les  théâtres  en 
deux  catégories.  Voici  d'abord  ceux  qui  ont  encaissé  plus  d'argent 
en  1873-76  qu'en  1876-77,  ceux  par  conséquent  qui  ont  fait  cette  an- 
née des  receltes  moins  considérables  que  l'an  passé. 

THEATRES   EN   BAISSE. 

L'Opéra  a  encaissé  3,189,227  fr.  01  c.  et  cependant,  il  a  baissé  de  462,037  fr. 
60  c.  sur  l'exercice  précédent. 

L'Opéra-Gomiquc  a  encaissé  904,dS3  fr.  43  c.  ;  il  n'a  baissé  que  de  6,S03  fr. 
20  c.  (Il  faut  dire  aussi  qu'il  a  été  fermé,  en  ce  dernier  exercice,  pendant 
trois  mois:  juin,  juillet  et  août). 

L'Odéon  a  produit  534,638  fr.  31  c.  La  diminution  est  de  94,230  fr.  09  c. 
Où  sont  les  Dunichejf? 

Le  Théâtre-Lyrique  a  touché  1,140,161  fr.  2o  c.  Malgré  Paul  H  Virginie, 
la  baisse  est  de  283,465  fr.  93  c. 

Le  Gymnase  a  eu  à  son  actif  336,133  fr.  20  c.  Baisse  :  77,203  fr,  ^0.  Bébé 
achèvera  de  combler  ça. 

Le  Palais-Royal  a  encaissé  824,693  francs.  Baisse:  32,639  francs. 

La  Porte-Saint-Martiu  a  encaissé  696,779  fr.  03  c.  Baisse  :  890,538  fr.  10  c. 
—  Une  grosse  différence.  Dame  !  le  Tour  du  Monde  n'est  plus  là.  Aussi  al- 
lend-on  avec  impatience  les  Enfants  du  Capitaine  Grant, 

L'Ambigu,  fermé  en  septembre,  octobre  et  novembre,  a  pourtant  encaissé 
112,263  fr.  73  c.  Baisse:  172,126  fr.  93  c.  Quelle  expiation  I 

Les  Boufi'es-Parisiens  ont  encaissé  428,437  fr.  30  c.  Baisse  :  122,832  fr. 
30  c. 

Beaumarchais  a  empoché  138,863  fr.  70  c.  Baisse:  1,337  fr.  12  c. 

"Le  Chiteau-d'Eau  a  baissé  de  24,613 fr.  60  c.  le  Théâtre-Taitbout,  de 
70,603  fr.  00  c.  ;  le  Troisième-Théâtre-Français,  de  68,927  fr.  33  c.  ;  les  Folies- 
Marigny,  de  24,629  fr.  20  ;  le  Grand-Théâtre-Parisien  (ouvert  par  intermit^ 
tences),  de  6,633  fr.  86  c. 

THÉ.ITnES   EN    HAUSSE 

Le  Théâtre-Français  a  encaissé  cette  année  1,539,727  fr.  12  c.  Hausse, 
sur  l'exercice  précédent  :  74,924  fr.  01  c. 

Le  Vaudeville  a  encaissé  946,380  francs.  Hausse  :  249  fr.  23  c.  Ce  chiffre 
minime  ne  prouve  rien  ;  les  deux  dernières  années  sont  superbes,  voilà 
tout. 

Les  Variétés  ont  encaissé  938,638  fr.  30  c.  Augmentation  :  233,376  francs. 

Le  Châtelet  a,  grâce  aux  SqjJ  Châteaux  du  Diable,  encaissé  1,390,433  fr. 
03  c.  Une  différence  de  près  d'un  million. 

Les  Folies-Dramatiques  ont  encaissé  488,268  fr.  80  c.  Hausse  :  90,693  fr. 
70  c. 

La  Renaissance  a  encaissé  832,376  fr.  23  c.  Hausse  :  109,896  fr.  13  c.  Ça  ne 
fait  que  croî  /e  et  embellir. 


Le  Théâtre-Historique  a  encaissé  639,043  fr.  43  6.  Hausse  :  70.567  fr, 
9U  c. 

Le  Théâtre-Cluny  a  monté  de  8,349  fr.  73  c.  ;  IWtliénée-Comique,  de 
98,962  francs;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  théâtre  n'avait  été 
ouvert  que  deux  mois  pendant  l'année  précédente  ;  et  les  Menus-Plaisirs 
(encore  un  théâtre  d'intermittences),  de  8,334  fr.  83. 

hésumé 

L'année  théâtrale  qui  vient  do  s'écouler  a  donc  été  beaucoup 
moins  bonne  que  l'année  précédente.  Elle  a  produit  732,380  fr.  90 c. 
de  moins.  Et  les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  touché 
en  1876-77,  comme  droits  d'auteurs,  Gi,108  fr.  12  c.  de  moins  qu'en 
1873-76. 

Le  droit  des  pauvres  a  subi  une  dépréciation  analogue,  ce  qui 
n'empêche  que  les  auteurs  et  l'assislancc  publique  s'abonneraient 
bien  au  budget  des  recettes  de  l'année  1876-77. 

H.    MORENO. 
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Jean-Baptiste  Cramer,  encore  un  nom  illustre  qui  surgit  d'une 
forte  et  vaillante  génération  d'artistes,  démentant  cet  axiome  banal 
que,  dans  le  monde  des  arts,  les  fils  héritent  rarement  des  qualités 
paternelles.  Le  -grand-père,  et  particulièrement  le  père  du  célèbre 
pianiste,  ont  été  des  musiciens  distingués.  La  généalogie  des  Cramer 
mentionne  comme  chef  de  cette  famille  Jacques  Cramer,  né  à  Sa- 
chau,  en  Silésie,  l'année  1703.  Il  fut  attaché  comme  flûtiste  et  tim- 
balier à  la  musique  de  l'électeur  palatin.  Son  fils  Guillaume,'  né  à 
Mannheim  eu  1743,  devint  un  violoniste  de  premier  ordre  ;  enfant 
prodige,  ce  précoce  virtuose,  âgé  de  sept  ans,  émerveillait,  par  l'exé- 
cution magistrale  d'un  concerto,  son  protecteur,  l'électeur  palatin. 
Formé  à  l'école  de  maîtres  habiles,  il  acquit  tout  jeune  un  talent  de 
grand  style  très-apprécié  des  connaisseurs,  disent  ses  biographes , 
et  il  fut  attaché  à  la  musique  particulière  du  souverain  jusqu'en 
1772.  Mais,  dans  un  voyage  fait  à  Londres  à  cette  époque,  ses 
succès  de  virtuose  eurent  un  tel  retentissement  que  le  roi,  pour  dé- 
cider le  grand  artiste  à  se  fixer  en  Angleterre,  le  nomma  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  avec  des  appointements  considérables.  Guillaume 
Cramer  a  publié  sept  concertos  pour  violon  ,  six  duos  pour  deux 
violons,  six  trios  pour  deux  violons  et  basse.  Musicien  de  grande 
valeur,  il  eut  le  bonheur  d'avoir  un  fils  digue  de  lui. 

Jean-Baptiste  Cramer,  le  célèbre  pianiste,  est  né  à  Mannheim  le  24 
février  1771.  Conduit  tout  jeune  à  Londres,le  jeune  Cramer  étudia  d'abord 
le  violon;  mais  son  goût  prononcé,  sa  vocation  bien  apparente  pour 
le  clavecin  et  le  piano  décidèrent  son  père  à  ne  pas  faire  violence 
au  désir  fermement  exprimé  par  l'enfant  ;  son  éducation  fut  confiée 
aux  soins  de  Benser,  de  Schrœter,  enfin  de  Clementi.  Cramer  ne  fut 
qu'un  an  l'élève  de  ce  dernier  maître  ;  mais  ses  conseils,  ses  exem- 
ples, ses  principes  invariables  portèrent  fruit,  et  nul  disciple  de 
Clementi  n'a  gardé  plus  profondément  l'empreinte  de  son  école 
et  de  son  style.  Un  peu  plus  tard,  en  178S,  Cramer  étudia  la  théorie 
de  la  musique,  l'harmonie  et  la  composition  avec  Charles-Frédéric 
Abel. 

La  passion  des  voyages,  et  le  désir  d'affirmer  sa  valeur  de 
virtuose,  lui  firent  visiter  toutes  les  grandes  villes  du  continent.  Son 
exécution  si  correcte,  si  pure ,  excita  partout  l'admiration  des  musi- 
ciens de  goût,  qui  apprécièrent  son  style  simple  et  noble,  sa  belle 
manière  de  faire  chanter  le  piano.  De  retour  en  Angleterre,  il 
écrivit  de  nombreuses  compositions,  sonates,  concertos,  rondos, 
marches,  airs  variés,  fantaisies,  nocturnes,  bagatelles,  valses,  et 
aussi  des  duos  à  quatre  mains,  d'autres  pour  piano  et  harpe,  un 
quintette  et  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes.  L'œuvre 
de  Cramer  comprend  103  sonates,  dont  beaucoup  ont  une  grande 
valeur  de  style,  un  réel  mérite  de  facture.  Quelques  années  plus 
lard.  Cramer  fit  encore  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  puis 
il  revint  à  Londres,  sa  pairie  d'adoption. 

Nature  très-laborieuse.  Cramer  partageait  son  temps  entre  le  pro-- 
fessorat  et  la  composition  ;  mais  ce   n'est  pas  seulement  dans  les 
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formules  scolastiqucs,  maichcs  d'imniiouiu,  diveitissciueuls,  fugues; 
traits  de  mécanisme,  etc.,  ni  \mr  l'ensemble  parfait  des  deux  mains, 
l'indépendance  et  l'égalité  dos  doigts,  que  J.-B.  Cramer  s'est  montré 
disciple  fidèle  de  Clcmenti  ;  on  retrouve  aussi  les  grands  principes 
de  ce  maître  dans  l'ornementation  simple  et  sobre,  dans  le  contour 
mélodique  et  vocal  des  phrases  chantantes;  enfin,  l'analogie  du 
style  et  des  procédés  nous  apiiarail  si  frappante  que,  tout  en  admi- 
rant la  forte  individualité  de  Cramer,  nous  saluons  en  lui  le  lils  aine 
do  Clcmenti,  le  représentant  direct,  le  continuateur  le  plus  autorisé 
de  sou  écolo. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  jiointde  vue  de  la  virtuosité  qu'il  faut 
reconnaître  cette  liliation  incontestable;  on  la  retrouve  encore,  cl 
Irèo-prononcéc,  dans  toutes  les  compositions  de  Cramer,  et  particu- 
lièrement dans  ses  recueils  d'études  si  justement  célèbres  que  nous 
estimons  à  l'égal  du  Gradus  ad  Parnassum.  Celte  affinité  nous 
parait  plus  sensible,  plus  appréciable  chez  Cramer  que  chez  John 
Field,  qui  fut  pourtant  l'élève  de  prédilection  de  Clemenli.  Les  for- 
mules diatoniques  par  mouvement  semblable  aux  deux  mains,  les 
traits  légers  et  brillants  parcourant  progressivement  le  clavier  en 
larges  périodes  de  crescendo  et  de  diminuendo,  se  trouvent  toujours, 
sous  des  formes  variées,  dans  les  compositions  du  maître  et  de  son 
illustre  disciple;  tous  deux  ont  également  puisé  aux  sources  pures 
de  l'art  et  pris  pour  modèles  les  grands  clavecinistes  S.  et  E.  Bach, 
Hœndel  et  Scarlatti. 

Les  leçons  de  Cramer  étaient  très-recherchées,  et  l'aristocratie 
anglaise  avait  en  haute  estime  le  digne  émule  de  Clementi.  Mon 
vieil  ami,  Georges  Onslow,  le  célèbre  symphoniste,  a  été  un  de  ses 
disciples  favoris.  Pour  revenir  au  compositeur,  les  oeuvres  de 
Cramer  n'ont  pas  toutes  une  égale  valeur;  l'intérêt  et  le  style  ne  s'y 
maintiennent  pas  au  même  niveau  ;  il  y  a  même,  on  doit  le  recon- 
naître, bon  nombre  d'arrangements  écrits  à  la  hâte  et  peu  dignes 
de  la  juste  renommée  de  ce  maître  célèbre.  Les  œuvres  dernières 
manquent  d'inspiration;  et  l'on  ne  reconnaît  plus  l'écrivain  au  style 
châtié  et  sévère.  La  plupart  des  sonates  et  concertos  de  Cramer 
n'existent  guère  que  dans  les  bibliothèques;  les  planches  ont  été  fon- 
dues et  les  pianistes  modernes  ne  connaissent  que  par  ouï-dire  la 
grande  généralité  de  son  œuvre. 

Ajoutons  encore  que,  malgré  leur  mérite  très-réel  et  leur  incontes- 
table valeur  musicale,  les  compositions  de  Cramer  ont  vieilli  et  sont 
bien  plus  démodées  que  celles  de  Clementi  et  de  Dussek.  Suivant 
le  terme  consacré,  elles  ont  un  air  «  poncif  »  qui  les  fait  négliger 
malgré  tout   l'intérêt  qu'elles   commandent.   Citons  pourtant,  parmi 

.  les  œuvres  restées  au  répertoire  courant  de  l'enseignement  scolastique, 
les  7  concertos  pour  piano  et  orchestre.  On  ne  peut  refuser  à  ces 
morceaux  d'excellente  facture  un  style  noble,  une  harmonie  distin- 
guée et  une  grande  variété  dans  la  contexture    des  traits  brillants, 

.  bien  sous  la  main.  Les  trois  duos  à  quatre  mains  méritent  d'être 
connus  et  étudiés,  op:  24,  34  et  SO. 

De  même  pour  les  nocturnes  op.  32  et  S4,  elles  sonates  op.  8,49 
et  S8.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  Cramer  a  écrit  lOo  sonates,  et,  comme 
travail  de  lecture,  nous  ne  connaissons  rien  de  meilleur  à  cause  de 
l'inlérèl  soutenu  et  concertant  des  deux  mains.  Citons  encore  un 
quintette  et  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  op.  61 
et  28,  et  trois  trios. 

Cramer,  ainsi  que  Clemenli,  a  voulu  élever  un  véritable  monument 
à  l'art  musical  en  écrivant  ses  belles  éludes,  notamment  les  deux 
premiers  livres,  46  études  faisant  suite  aux  deux  premiers  recueils 
et  aussi  les  caprices  dédiés  à  M""'  de  Monlgeroult  sous  ce  titre  : 
Dulce  el  utile.  Dans  ces  admirables  petites  pièces  de  deux  ou  quatre 
pages  au  plus,  la  phrase  musicale  serrée,  correcte,  dégagée  de 
tout  ornement  parasite,  condensée  dans  un  cadre  étroit,  d'une  har- 
monie pure,  souvent  ingénieuse  el  riche,  offre  les  formules  de 
mécanisme  les  plus  utiles,  les  plus  indispensables  pour  obtenir 
l'indépendance  et  l'égalité  des  doigts,  ainsi  que  ■  des  exemples  de 
goùl  et  de  style  que  nul  pianiste  désireux  d'acquérir  un  réel  talent 
ne  doit  négliger.  L'immense  popularité  de  ces  recueils  d'études 
prouve  victorieusement  que  presque  toujours  un  succès  durable 
récompense  l'artiste  qui  sait  trouver  des  formes  harmonieuses  pour 
exprirtier  d'utiles  pensées.  Chaque  type  d'étude,  d'un  dessin  bien 
arrêté,  d'un  intérêt  tout  spécial,  est  traité  avec  une  liberté  d'allure 
et  une  concision  qui  n'exclut  pas  un  développement  bien  équilibré; 
les  deux  mains  prennent  toujours  un  égal  intérêt  au  discours 
musical  et  l'idée  première,  modulée  avec  art,  reparaît  persistante 
pour  offrir  à  l'attention  des  élèves,  soit  une  difficulté  de  mécanisme, 
soit  un  tour  de  phrase  mélodique  présenté  avec  une  grâce  toute 
particulière. 

Cramer  excellait  dans  Tinterprétation  desandantes  et  nul  virtuose 


ne  disait,  avec  plus  de  [jorfection  et  de  charme,  les  adagios  de  Mo- 
zart. Son  exécution  se  distinguait  par  une  égalité  mervoillousc,  une 
indépendance  parfaite  des  doigts  aux  deux  mains.  Sa  manière  de 
phraser  et  de  faire  chanter  le  piano  était  un  modèle  d'expression  et 
de  naturel. 

Vers  1832,  Cramer  a  quitté  r.^.ugleterre  pour  venir  habiter  Paris; 
puis  il  s'est  établi  à  lioulogne-sur-Mer  pendant  plusieurs  années.  Il 
vivait  retiré,  on  dehors  du  mouvement  musical,  ne  recevant  que 
quelques  intimes,  Boely,  Kalkbrenner,  Pleyel.  Si  pourtant  un  jeune 
musicien,  curieux  de  connaître  le  vénérable  «  patriarche  »  du  piano 
s'aventurait  dans  son  modeste  intérieur  et  lui  demandait  des  avis, 
il  prenait  plaisir  à  énumérer  les  qualités  de  bravoure,  de  sonorité, 
des  exécutants  modernes,  vantant  leur  puissance,  leur  brio,  leur 
souplesse,  leur  habileté  de  prestidigitation;  puis  il  ajoulait  avec  une 
bonhomie  ironique  :  «  Cette  musique  est  trop  forte  pour  mes  pauvres 
oreilles,  trop  lorte  aussi  pour  mes  doigts  séniles.  »  Combien  peu  ce- 
pendant, parmi  les  virtuoses  contemporains,  seraient  capables  de 
dire  avec  la  perfection  voulue  les  Eludes  de  Clementi  et  de  Cramer, 
sans  remonter  aux  fugues  de  Bach  et  de  Haindel  ? 

Au  demeurant  Cramer,  qui  excellait  à  nuancer  le  son  du  piano, 
avait  une  répulsion  très-naturelle  pour  l'école  bruyante  et  tapageuse 
du  jour.  Froid  et  réservé  dans  ses  jugements,  il  se  contentait  de 
dire,  quand  on  l'obligeait  à  donner  son  avis  sur  le  talent  et  la  vir- 
tuosité des  pianistes  à  la  mode  :  «  MM.  X.  Y.  Z.  sont  très-forts,  leur 
exécution  est  éblouissante,  ils  me  stupéfient  par  leur  audacieuse 
bravoure  ;  mais  j'ai  la  faiblesse  de  préférer  les  sonorités  moins  écla- 
tantes, et  je  n'ai  pas  de  goût  pour  les  sauts  périlleux,  pour  la  haute 
gymnastique  musicale  ;  je  préfère  le  terré  à  terre  de  mon  clavier.  i> 

Nous  partageons  absolument  cette  théorie  d'un  grand  maître  ;  la 
virtuosité  transcendante  est  un  moyen  indispensable  mais  non  le  but 
à  viser;  la  loi  véritable  est  de  charmer,  d'émouvoir,  de  captiver;  la 
difficulté  a  sa  raison  d'être,  mais  elle  doit  garder  sa  place  secon- 
daire et  ne  pas  occuper  le  premier  plan  pour  exciter  l'étonnement 
—  ou  l'appréhension. 

La  physionomie  de  J.-B.  Cramer  était  d'un  aspect  froid  et  sévère. 
L'ovale  allongé  de  la  figure,  les  traits  réguliers,  le  regard  ferme  et 
assuré  faisaient  de  l'ensemble  un  type  fort  distingué  en  harmonie 
avec  sa  ténue  irréprochable,  ses  allures  éminemment  correctes,  l'atti- 
tude méthodique  et  un  peu  compassée  du  véritable  gentleman. 
Cramer,  après  un  séjour  de  quelques  années  à  Paris  et  à  Boulogne- 
sur-Mer,  retourna  dans  sa  chère  Angleterre,  son  pays  d'adoption 
qu'il  aimait  avec  la  foi  profonde,  l'ardent  enthousiasme  d'un 
patriote;  c'est  là  qu'il  mourut,  aux  environs  de  Londres,  à  l'âge"  de 
87  ans",  ayant  conservé,  comme  Clementi,  dans  sa  verte  vieillesse, 
toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  ses  belles   qualités   d'exécution. 

A.  Mahmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  persistance  de  l'indisposition  de  W^"  Nilsson,  surprise  par  la  grippe 
à  l'issue  de  son  premier  triomphe  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  a  favorisé  les 
représentations  de  M"«  Valeria  et  Rodani;  cette  dernière  vient  de  paraître 
avec  un  nouveau  succès  dans  la  Figlia  del  regimento.  On  annonce  aussi  le 
début  de  M"^  Cliiomi  dans  Lucia. 

—  Les  concerts  wagnériens  de  Londres  seraient  loin  d'avoir  le  succès 
que  leur  prêtent  quelques  correspondances  :  au  point  de  vue  financier 
d'abord,  le  résultat  que  l'on  se  proposait,  celui  de  combler  le  déficit  de 
Bajreuth,  ne  sera  certainement  pas  atteint.  Les  guinées  sont  tellement 
récalcitrantes  qu'on  doit  donner  les  deux  dernières  séances  annoncées  à 
prix  réduit.  Quant  au  point  de  vue  artistique,  la  musique  de  Wagner  n'est 
évidemment  pas  faite  pour  le  concert,  et  on  trouve  généralement  qu'elle 
n'est  que  médiocrement  iiiterprélée  par  les  artistes  allemands.  On  fait 
une  exception  des  plus  flatteuses  pour  M^^  Materna  et  pour  M.  Hans 
Richter,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Impérial  de  Vienne.  Enfin,  la  part 
personnelle  prise  par  Wagner  à  ces  concerts  n'a  pas  été  heureuse,  et  il  a 
complètement  perdu  son'prestige  de  chef  d'orchestre.  Un  fait  curieux  c'est 
que  Wagner,  qui  dirige  avec'une  incontestable  autorilé  la  musique  des  autres 
et  qui  a  magistralement  conduit  les  symphonies  de  Beethoven,  perd  com- 
plètement le  sang-froid  lorsqu'il  s'agit  de  taire  entendre  ses  propres  œuvres. 
N'est-ce  pas  un  argument  inattendu  contre  la  thèse  soutenue  avec  des 
raisons  si  plausibles'  pourtant  par  Charles  Gounod? 

—  Voici  les  noms  des  solistes  qui  prendront  part  cette  année  au  fes- 
tival Haendel  du  Crystal-Palace  de    Londres  :    W^'^  Palti,    Albani,  Edith 
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Wrnne,  Lemmens-Shcrrinjlon  et  Paley  ;  MM.  Vernan-Rigby,  CumminLTS, 
Lloyd,  Foli,  Henschel  el  Santlcy.  Les  morceaux  d'orgue  seront  interprétés 
par  MM.  Best  cl  Willing.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  sir 
Michael  Costa. 

—  De  bonnes  nouvelles  nous  arrivent  de  Londres  au  sujet  de  notre  gen- 
tille compatriote.  M""  Marguerite  Pommereul.  La  charmante  violoniste  a 
parfaitement  réussi,  non-seulement  dans  les  soirées  musicales parliculiéres, 
où  elle  est  très-recherchée,  mais  encore  au  grand  concert  de  la  Nouvelle 
Philharmonique.  «  Le  concerlo  de  Max  Bruck  lui  a  valu  un  succès  consi- 
dérable, dit  le  Daily  Tclegraph,  et  c'est  maintenant  une  artiste  classée  et 
adoptée  chez  nous.  » 

—  Par  arrêté  du  roi  des  Belges,  sont  nommés  pour  iormcr  le  jury 
chargé  de  juger  le  grand  concours  de  composition  musicale  de  1877,  con- 
jointement avec  les  membres  dont  la  désignation  est  attribuée  à  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  :  MM.  Radoux,  directeur 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège;  Benoit,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  d'Anvers;  Joseph  Dupont  et  Mailly,  professeurs  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bru.xelles. 

—  Sous  ce  titre  :  Annuaire  du  Conserratoirc  royal  de  imisique  de  Bruxelles, 
la  librairie  Mucquardt  de  Bruxelles  vient  de  publier  un  joli  volume 
sortant  des  presses  de  M.  H.  Annoot,  de  Gand.  C'est  la  première  année 
d'une  publication,  intéressante  à  la  fois  pour  le  public  et  pour  les  élèves 
qui  fréquentent  l'établissement  dont  elle  enregistre  les  travaux.  Outre  les 
renseignements  d'intérêt  scolaire,  cet  annuaire  contient  une  histoire  suc- 
cincte du  Conservatoire  de  Bruxelles  par  M.  Edouard  Fétis,  le  rapport  sur 
l'organisation  des  concerts  et  des  exercices  d'élèves,  par  M.  Gevaert,  la 
série  complète  des  programmes  des  concerts  donnés  par  l'établissement 
depuis  l'avènement  do  M.  Gevaert,  enfin^  le  discours  prononcé  par  cet 
éminent  musicien  a  la  séance  publique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Académie  de  Belgique,  le  24  septembre  1876. 

—  Au  Conservatoire  de  Vienne  ont  eu  lieu  les  exercices  annuels  des 
élèves.  Comme  d'habitude,  les  jeunes  disciples  de  l'école  Marches!  s'y 
sont  fort  distingués.  On  a  joué  des  fragments  du  Faust  de  Gounod  et  du 
Roi  l'a  dit  de  Delibes,  le  finale  de  Roméo  et  Juliette  de  Vaocaï  et  le  petit 
opéra-comique  deMendelssohn  :  le  Retour  de  l'Etranger,  que  M.  Jules  Barbier 
et  jadis    représenter  au  Théâtre-Lyrique   sous  le  titre  de  Lisbeth. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne  a  été  mis  publiquement 
en  vente  le  18  de  ce  mois.  Il  ne  s'est  pas  présenté  d'acquéreur. 

—  Le  -4  mai,  on  a  célébré  à  Pesth  le  mariage  de  la  cantatrice  hongroise 
Etelka  Gerster  avec  son  impressario,  M.  Gardini.  Les  nouveaux  époux  sont 
partis  pour  Milan. 

-^  L'intendant  général  de  l'Opéra  de  Berlin  a  reçu,  pour  les  faire  repré- 
senter dans  le  courant  de  la  saison  prochaine,  un  opéra-comique  en  quatre 
actes  :  les  0/]icicrs  de  l'i^itjicralrice,  paroles  d'Ernest  Wichert,  musique  de 
Richard  Wnersl,  l'auteur  applaudi  de  Faublas  et  l'opéra  der  Landfriede, 
paroles  de  feu  Mosenthal,  musique  d'Ignace  BrilU,  qui  s'est  fait  un  nom  avec 
le  succès  de  la  Croix  d'Or. 

—  Le  compositeur  viennois  Riedel  a  terminé  la  composition  d'un  nouvel 
ouvrage  :  Der  Ritterschlag,  qui  sera  représenté  par  l'Opéra  Impérial. 

—  Le  théâtre  royal  de  Munich  monte  l'opéra  de  Max  Zenger,  Wieland 
le  Forqeron,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'épopée  de  même  nom  de 
Simrock. 

—  Johann  Strauss,  qui  s'était  fait  condamner  à  7,000  roubles  de  dom- 
mages-intérêts pour  inexécution  de  son  contrat  avec  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  Zarskojc-Sclo,  s'est  entendu  à  l'amiable  avec  ses  adver- 
saires juridiques  et  ira,  la  saison  prochaine,  diriger  quelques  concerts  à 
Pétersbourg. 

—  Nous  lisons  dans  Paris-Journal,  sous  la  signature  de  M.  Emile 
Mendel  : 

<i  Les  artistes  revenant  do  Saint-Pétersbourg  en  racontent  des  merveilles. 
La  pluie  de  fleurs  et  de  bijoux  est  l'ordinaire  tribut  des  dilettantes.  Cette 
fête  est  moins  fréquente  à  Barcelone,  où  les.  boyards  n'emplissent  pas 
les  couloirs;  et  cependant  M""  Singer,  qui  vient  de  chanter  dans  cette 
ville  Amélie  de  Un  Ballo  in  Maschera,  y  a  reçu  un  superbe  bracelet,  où 
les  diamants  se  mariaient  aux  perles  et  aux  turquoises,  une  couronne  de 
laurier  en  argent  massif  (donnée  par  -la  direction),  un  grand  vase  en 
bronze  d'un  travail  exquis,  un  mouchoir  dont  la  dentelle  est  d'un  prix 
fabuleux,  une  ombrelle  digne  d'une  infante,  etc.  Une  Société  française  lui 
a  envoyé  une  guirlande  de  roses  et  un  drapeau  brodé,  aux  couleurs  fran- 
çaises;—  tout  cela  sans  compter  quinze  bouquets  d'une  dimension  colos- 
sale. —  Les  applaudissements  et  les  rappels  par-dcsssus  le  marché.  «  Bar- 
celone fait  bien  les  choses,  n 

—  Au  théâtre  délie  Logge  de  Florence,  on  a  donné  l'autre  jour  la  pre- 
mière d'un  opéra  comique  :  la  Villa  du  Spirite;  le  livret  français  a  été  écrit 
par  un  Italien,  le  duc  de  Dino,  et  mis  en  musique  par  un  compositeur  alle- 
mand :  M.  Hackensœllner.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  opéra-comique 
international. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Demain  lundi  le  nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  M.  Brunct,  recevra  le  haut  personnel  de  l'admiuistration  des 
Beaux-Arts,  la  Commission  supérieure  des  théâtres,  M.  le  directeur  du 
Conservatoire  et  MM.  les  directeurs  des  scènes  subventionnées. 

— "  Les  six  jeunes  musiciens  qui  vont  se  disputer  le  prix  de  Rome  sont 
entrés  en  loge  hier  samedi,  au  Conservatoire.  La  veille,  MM.  les  membres 
de  la  section  musicale  de  l'Institut,  assistés  de  MM.  Scmet,  Guiraud  et 
Dubois,  membres  adjoints  au  jury  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  avaient 
procédé  à  la  lecture  de  la  cantate  à  mettre  en  musique.  La  cantate  choisie 
par  le  jury  a  pour  titre  :  Rebecca  à  la  fontaine,  aut«ur:    M  Pierre  Barbier. 

—  Le  i"'  juin  commenceront,  au  Conservatoire,  les  examens  préparatoires 
aux  épreuves  des  grands  concours  de  fin  d'année.  On  sait  que  ces  examens 
préalables  ont  l'avantage  d'écarter  les  élèves  trop  peu  avancés  de  la 
lutte  définitive  et   de  leur  éviter,  par  conséquent,  des  déboires  inutiles. 

—  Jeudi,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  l'Assemblée 
générale  des  artistes  musiciens,  sous  la  présidence  du  baron  Taylor.  M.  Oscar 
Comeltant,  secrétaire,  a  lu  le  rapport.  La  prospérité  de  la  Société  va  toujours 
grandissant,  puisque  les  rentes  de  l'Association  s'élèvent  à  la  somme  de 
63,000  francs,  dépensée  annuellement  en  pensions  et  en  secours.  On  a  pro- 
cédé ensuite  aux  élections  pour  le  renouvellement  du  cinquième  des  mem- 
bres du  comité.  En  vertu  des  statuts,  les  membres  sortants  peuvent  être 
réélus.  MM.  Roze,  Deldevez,  Lebel.,  Decourcelle,  Pasdeloup,  Guillot  de 
Sainbris,  Badet,  Delahaye,  Pugeault,  Desgranges,  Demol,  Deizant  ont  été 
renommés  pour  cinq  ans.  MM.  Lajarte  et  Lamy  ont  été  appelés  à  rem- 
placer MM.  Batiste,  décédé,  et  Marie,  démissionnaire. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques a  eu  lieu  vendredi  dernier,  à  la  salle  Herz.  Après  la  lecture  du 
rapport  de  la  commission  sur  les  travaux  de  l'année,  il  a  été  procédé  à 
la  nomination  de  six  commissaires,  en  remplacement  de  MM.  Camille 
Doucet,  Ferdinand  Dugué,  Ch.  de  la  Rounat,  Ch.  Lecocq,  Emile  de  Najac, 
membres  sortants,  et  Paul  Féval,  membre  démissionnaire.  Ont  été  élus  : 
MM.  Labiche,  Sardou,  Meilhac,  Jonas,  Ferrier  et  Becque;  MM.  Joncières  et 
Goppée  ont  été  nommés  membres  suppléants. 

—  La  Conférence  des  avocats  a  résolu  par  la  négative  la  question  qui 
lui  était  posée  :  «  Lorsqu'un  opéra  a  été  reçu  par  un  directeur,  le  libret- 
tiste peut-il  le  faire  représenter  malgré  le  compositeur?  »  MM.  Berryer 
et  Charlemagne  ont  soutenu  la  thèse  qui  a  triomphé  ;  la  réplique  a  été 
donnée  par  MM.  Bicliard  et  Michel,  et  M.  Lecointe  a  donné  des  conclu- 
sions, comme  ministère  public,  dans  le  sens  de  la  négative  qui  a  été  pro- 
noncée malgré  les  deu^.  jugements,  du  reste  peu  similaires,  récem- 
ment rendus  à  ce  sujet,  à  l'occasion  de  Gille  et  Gillotin,  opéra  bouffe  de 
MM.  Thomas  Sauvage  et  Ambroise  Thomas.  Comme  on  le  voit,  la  question 
est  loin  d'être  épuisée  et  ne  le  sera  définitivement  qu'en  passant  par  la 
Cour  de  cassation  après  s'être  représentée  de  nouveau  en  première  ins- 
tance et  en  appel.  Jusque-là  pas  de  jurisprudence  à  invoquer  contre  les 
compositeurs,  qui  ont  de  tout  temps  disposé  de  leurs  partitions  au  mieux  ■ 
de  leurs  intérêts  artistiques.  Comment  un  librettiste,  par  exemple,  pour- 
rait-il imposer  à  un  compositeur  des  interprètes  que  celui-ci  refuserait? 
Cent  autres  raisons  ont  laissé  jusqu'ici  aux  mains  du  compositeur,  dont 
la  responsabilité  est  si  complexe  et  si  complète  en  matière  d'opéra,  le 
soin  de  déterminer  le  moment  opportun  de  la  représentation  ou  de  la  re- 
prise même  de  nos  œuvres  lyriques.  A  ce  double  point  de  vue,  les  libretr 
tistes,  à  part  feu  Sauvage,  se  sont  toujours  montrés  animés  de  la  plus 
amicale  déférence  envers  les  musiciens.  Et  s'il  en  devait  advenir  autrement, 
de  par  la  loi  ou  de  nouveaux  usages,  tenons  pour  certain  que  les  composi- 
teurs n'accepteraient  plus  de  poëmes  sans  traités  préalables  avec  les  li- 
brettistes, traités  dans  lesquels  ils  stipuleraient  en  droit  ce  qui  ne  leur  a 
jamais  été  disputé  en  fait. 

—  M.  Charles  Garnier  vient  de  publier  le  troisième  fascicule  de  sa  belle 
et  intéressante  publication  :  le  Nouvel  Opéra  de  Paris.  Nous  en  reparlerons 
prochainement. 

—  M.  Francis  Planté,  arrivé  samedi  matin  pour  prendre  part  au  programme 
de  la  fête  de  charité  de  l'Elysée,  est  reparti  samedi  soir,  mais  avec  l'in- 
tention de  revenir  la  semaine  prochaine  se  faire  entendre  à  une  nouvelle 
œuvre  de  bienfaisance,  celle-ci  patronnée  par  M">"  Dufaure.  —  Il  arrivera  le 
matin  pour  repartir  le  soir,  appréhendant  de  nouvelles  sollicitations  aux- 
quelles son  état  de  santé  ne  lui  permettrait  pas  de  se  rendre. 

—  M.  J.  Diaz  de  Soria,  notre  Garât  contemporain,  est  de  séjour  à  Paris 
se  rendant  à  Londres. 

—  M"">  Sass,  de  retour  de  Madrid,  est  arrivée  à  Paris.  Elle  assistait  jeudi 
à  la  représentation  du  Bravo. 

^-  Mercredi  prochain,  30  mai,  à  midi,  sera  célébré  eu  l'église  Notre- 
Dame-de-Lorette  le  mariage  du  jeune  et  sympathique  compositeur  Léon 
Delahaye  avec  M""  Thérèse  Binder. 
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—  M.  FeiTi,  l'improsario-i'égisscui'  des  tliùàtrcs  impériaux  ilalions  de 
Pétei'sljoui'p  et  Moscou,  vienl  de  signer  pour  la  saison  1877-78  avec  le  ténor 
Capoul.  L'engagement  du  ténor  Masini  est  aussi  signé.  Quant  aux  primo 
donne  on  peut  considérer  comme  certains  les  contrats  Nilsson  et  Albaui, 
à  des  prix  si  fabuleux  que  l'état  do  guerre  n'aura  rien  ^  envier  h  l'ère  do 
la  paix.  Où  allons-nous  ?  Et  que  Paris  fait  donc  bien  de  résister  k  de 
pareilles  folies  I 

—  M.  Ernest  Legouvé  vienl  do  terminer  une  comédie  en  quatre  actes, 
dont  il  a  donné  la  primeur  à  cette  véritable  artiste  qui  a  nom  :  Marie 
Dolaporte.  Cette  pièce  ne  sera  jouée  d'abord  qu'en  province  par  une  troupe 
organisée  et  dirigée  par  M.  I.éolaud.  Les  premières  ropréseutalions  en  ont 
eu  lieu  avec  un  très-vif  succès  sur  les  scènes  de  Fontaiuubleau,  Melun  et 
Versailles. 

—  La  première  causerie  do  M.  Dubreuil  intitulée  :  «  Feuilleton  musical 
parlé  11,  a  été  très-Ueureuse.  Le  conférencier  donnera  une  deuxième  séance 
le  31  mai,  dont  h  Cinq-Mars  et  le  Bravo  fourniront  lo  sujet.  L'année 
prochaine  M.  Dubreuil  se  propose  de  reprendre  son  idée  en  lui  donnant 
tout  son  développement.  Ses  causeries  seront  illustrées  de  musique,  en 
sorte  qu'on  verra  la  pratique  et  la  théorie  so  prêter  un  mutuel  appui. 

—  .\u  festival  d'.ingers,  grand  effet  de  la  messe  en  ut  do  Gounod,  dont 
M.  E.  Lacbôsc  fait  un  long  et  intéressant  compte  rendu  dans  l'Union  de 
l'Ouext.  Le  concours  d'orphéons,  de  fanfares  et  d'harmonies  a  aussi  été  très- 
brillant.  Beaucoup  d'artistes  parisiens  étaient  allés  assister  aux  fêtes  mu- 
sicales d'Angers. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  au  même  sujet  :  «  Mardi  dernier,  à  la  suite 
du  concours  régional  d'Angers,  un  concert  a  été  donné  au  cercle  de  la  ville 
sous  la  présidence  de  M.  Charles  Gounod,  avec  le  concours  de  MM.  Jan- 
court,  Griscy,  Triéberl,  Lebouc,  Dupont,  Prunier  et  Antonin  Marmontel. 
La  partie  vocale  a  été  tenue  par  M.  Warot  et  M"°  Sablairolles  du  Théâtre 
Lyrique.  Le  succès  a  été  grand  et  digne  d'artistes  de  cette  valeur;  on  a 
beaucoup  applaudi  le  quintette  de  Beethoven,  supérieurement  joué  par 
MM.  Marmontel,  Jaucourt,  Dupont,  Grisey  et  Triébert. 

«  Le  ballet  do  Prométiax  de  Beethoven  a  produit  une  vive  impression,  ainsi 
que  la  Chanson  hongroise  de  Liszt,  exécutée  par  M.  Marmontel.  M.  Warot, 
dans  le  grand  air  de  Joseph^  a  rappelé  ses  meilleurs  jours  de  l'Opéra. 
M"'  Sablairolles  a  été  très-applaudie  dans  le  duo  de  Mireille  et  dans  un  air 
de  Paul  et  Virginie.  Très-brillant  concert  et  remarquable  exécution.  » 

—  A  roccasiou  du  30""=  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de 
Pie  IX,  les  catholiques  de  Lille  ouvrent  un  concours  de  poésie,  de  musique 

■  et  de  peinture.  Pour  ce  qui  concerne  le  concours  de  composition  musicale, 
un  premier  prix  de  mille  francs  et  une  médaille  d'or,  un  second  prix  de 
SOO  francs,  seront  décornés  aux  meilleures  cantates  en  l'honneur  de  Pie  IX. 
Pour  tous  les  détails  complémentaires  s'adresser  au  secrétaire  de  la  com- 
mission des  concours,  31,  rue  Négrier,  à  Lille. 

—  Au  salut  de  la  Trinité,  le  jour  de  la  Pentecôte,  M.  Grisy,  accompagné 
par  le  violon  solo  de  M.  Garcin,  a  fait  entendre  un  nouvel  0  Salutaris  de 
la  composition  de  M.  Th.  Salomé.  Ce  morceau,  parfaitement  interprété,  a 
fait  la  meilleure  impression. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

L'apparition  de  Francis  Planté  au  Palais  de  FÉlysée,  mardi  dernier 
a  fait  tomber  une  pluie  d'or  sur  le  concert  de  charité  improvisé  par  M°"' 
la  maréchale  de  Mac-Mahon  qui  se  tenait,  en  personne,  à  la  porte  du 
grand  salon  pour  forcer  le  billet  payant.  C'est  dire  que  certains  billets 
ont  été  payés  des  prix  fous.  Mais  personne  n'a  eu  à  le  regretter.  Le  piano 
de  Francis  Planté,  assisté  de  l'orchestre  Sauzay,  a  littéralement  ravi  l'as- 
sistance dans  le  concerto  en  mi  de  Chopin  et  la  tarentelle  de  Gottschalk^ 
Un  ténor  amateur  des  plus  distingués,  M.  Gallois,  alternait  avec  le  piano 
de  Planté  et  l'orchestre  de  M.  Sauzay. 

—  Tamberlick,  do  passage  à  Paris,  s'est  fait  entendre  chez  M.  et  M'"= 
Campbell  Clarke,  samedi  dernier,  et  y  a  électrisé  un  auditoire  charmé 
d'une  pareille  surprise.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  M"*  Moisset  dans 
la  grande. scène  d'Ophélie  à'Ilamlet.  Tamberlick  était  attendu  au  théâtre 
de  Sa  Majesté,  à  Londres,  pour  y  chanter  Otello  en  compagnie  de 
M"'«  Nilsson  (Desdémone)  et  de  Faure  (lago).  Voilà  une  distribution  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt. 

— ■  Le  Monde  artiste  nous  apprend  que,  lundi  dernier,  une  grande  fête 
musicale  a  été  donnée  par  la  municipalité  de  Maisons-.\lfort  pour  l'inau- 
guration do  la  bibliothèque  et  du  musée  de  cette  commune,  sous  le 
patronage  de  M.  Ilalanzier.  M"<=  Arnaud,  dans  l'air  des  bijoux  de  Faust.,  a 
excité  le  plus  vif  enthousiasme.  Cette  charmante,  artiste  a  chanté  aussi 
plusieurs  autres,  morceaux  et  le  duo  (Vllamlet  ave.c  M.  Caron,  qui  a  fait 
entendre  ensuite  le  Vallon  de  M.  Gounod,  et  la  Mule  de  Pedro,  de  M.  Masié. 
La  Société  des  gens  de  lettres  était  représentée  par  quatre  déléiiués, 
membres  du  comité,  MM.  d'Auriac,  Montaigne,  Gourdon  de  Genouillac  cl 
Eorel  d'Ilauterive. 

—  L'habile  violoncelliste  M.  Jacques  Franco-Mcndez  a  donné,  le  jeudi 
soir . 17.  m.aij.. dans  les.  ..s.alojis  _de  rirtstitut_mu.sical  de  M.  Comettant,  un 
concert  où  il  a  obtenu   double  succès,   de  virtuose   et  de  compositeur.  — 


Sou  quatuor  et  son  quintette  pour  instruments  à  cordi'S,  qui  unt  ouvert 
et  clos  la  séance,  sont  très  k  effet  et  remarquables  non  rnouis  sous  le  rap- 
port de  l'idée  que  sous  celui  de  la  facture.  Ces  deux  importantes  œuvres 
de  musique  de  chambre  ont  été  parfaitement  interprétées  par  MM.  Ilam- 
mer,  Berlhclier,  Yannereau  et  l'auteur,  auxquels  s'est  adjoint  M.  Gillet 
pour  la  partie  de  deuxième  violoncelle  du  quintette.  Comme  soliste,  M.  Franco- 
Mcndez  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  une  charmante  romance  et 
dans  un  brillant  boléro  de  sa  composition.  Il  a  aus.si  joué  les  belles  varia- 
tions de  Mendelssohn  peur  piano  et  violoncelle,  dans  lesquelles  il  a  été  par- 
faitement secondé  par  un  pianiste  de  beaucoup  de  valeur,  M.  Jacques  Baur 
qui  s'est  fait  aussi  chaleureusement  applaudir  dans  une  gracieuse  romance 
sans  paroles  de  sa  composition  et  dam;  des  valses  de  Scliuberl  arrangées 
par  Liszt.  A.  M. 

—  A  la  séance  tenue  au  Châtelel  parla  Société  protectrice  des  animaux,  la 
musique  a  eu  son  intermède  rempli,  entre  autres  artistes,  par  le  virtuose 
Ritter  et  M""  Guillemin,  dont  la  voix  a  parfaitement  porté  dans  la  vaste 
salle  de  M.  Davioud. 

—  Dimanche  dernier,  intéressante  audition  d'élèves,  dans  l'institution 
de  M"°  Jonte,  à  Levallois.  M"'"  et  M"°  François,  professeurs  et  organisatri- 
ces des  cours  de  musique,  ont  fait  entendre  des  élèves  de  différentes  forces, 
qui  leur  ont  fait  le  plus  grand  honneur.  L'excellent  artiste  Léopold  Dé- 
Icdicque  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  une  sonate  de  Ralf ,  qu'il  a 
exécutée  avec  M"''  Anna  François. 

—  Hier  samedi,  salle  Erard,  a  dû  se  faire  entendre  un  harpiste  suédois  : 
Adolf  Sjœden,  dont  ou  vante  le  grand  talent.  Son  programme  de  concert  était 
des  plus  intéressants;  on  y  voyait  figurer  certains  morceaux  de  style,  un 
concerto  de  Hœndel  pour  harpe.  A  dimanche  les  détails. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  demain  lundi,  à  8  heures  du 
soir,  que  le  corniste  Vivier  donne  son  concert  à  la  salle  Philippe  Herz. 

—  Le  Journal  de  Musique  annonce,  pour  demain  lundi,  dans  la  salle 
Pierre  Petit,  l'audition  d'un  opéra  inédit  :  la  Pazza  delta  Regina,  de  Carlo 
Soresi,  un  élève  de  Donizetti. 

—  Le  pianiste  W.  R.  Binfield  donnera,  le  7  juin,  une  séance  musicale 
dans  ses  salons  du  faubourg  Saint-Honoré  . 


J.-L.  Heugel,  direeteur-gérant. 

Le  grand  succès  du  i!o(  de  Lahore,  à  l'Opéra,  a  donné  l'idée  au  photo- 
graphe Pierre  Petit  de  publier  les  interprètes  de  cette  œuvre  dans  leurs 
splendides  costumes.  Ces  portraits  sont  ceux  de  M™"^  de  Reszké  et  Fouquet; 
MM.  Salomon,  Lassalle,  Boudouresque,  Menu,  etc.,  imprimés  par  les  nou- 
veaux procédés  inaltérables  de  cette  maison,  et  mis  en  vente  aujourd'hui, 
29,  place  Cadet. 

Iintherie  artlstiiiDe  à  iii-ix  niodéi*^ 


VIOLONS  GUARINI 

SIX    MÉDAILLES    D'HONNEUR     D'OR     ET     D'ARGENT 
Reims.    —    Paris.    —    Fliiladelpliie. 


Les  Violons  Guarini  joués  par 

LES  Maestro  Sivori,  Léonard,  Remenyi,  Maurin,  etc. 

Sont  traités  d'aprSs  les  grands  Maîtres  Lulbiers  Italiens. 

Le  succès  universel  qui  les  accueille  depuis  trois  ans  affirme 
hautement  leurs  qualités  et  le  besoin   auquel  Us  répondent. 

Paris,  1S74  (extrait  d'une  lettre). 
«  Ils  sont  bien  faits,  d'une  excellente  sonorité  et  n'ont  au- 
cune mauvaise  note. 

::.  Camillo  SIVORL  . 

PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

\ioloii,90f.— Alto,  120 f.— Basse,  250  f.-CûQtrc-Bass6,400f. 

Quatuor  comiilet,  2  violons,  alto  et  basse,  500  fr. 

Archet  Guarini  maiUechort,  12  fr.  —  monté  argent,  IS  fr. 
Violon  Gu-irini  A,  llOfr.  —  Alto  A,  IW  fr.  —  Basse  A,  280  £r. 

Cesinstrumcnfssûntsinicialemcnt  choisis  avec  des  foarnituresdeloxfl 
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En  vente  lïï  MÉMSTREL,  2  Ms,  rue  Tivienne.  —  HEU&EL  et  C"",  Éditeurs  pour  la  Erance  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tabl©aa>: 

Partition. net:  10  francs 

GRAND  SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 

oc 

LA    Nymphe    de    Diane 

Musique   de 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 

VALSE    LENTE 5       » 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZIGATI 

SCHER2ETTIN0 4   50 


BALLET    DANSÉ   PAR    M"^'   RITA   SANGALLI 

La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD   DE  VILBAC  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAC  :  Deux 

pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50. 

En  vente  au  MÉNESTREL  12  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeors  podr  tocs  pays 
Éditions  anglaises  avec  doublé  texte  français  et  anglais  des  mélodies 


1.  L'Etoile.   (The  Star.  Sonnet).   ?s. 

2.  Chanté.  (The  King  and  the 

MinstreL) .  4s. 

).  Ce   que   j'aime.    (I  love  the 

splendeur  of  the  night.)  .  4s. 

4.  Marche  vers  l'avenir.  (March 

Onward.) 4s. 

5.  Que    le  jour   me  dure.    (Far 

from  thee.) =   .  4s. 

6.  La  Fête-Dieu.  (The  OldYear.)    5s. 


j.  mu 


7.  Le  vieux  Guillaume.   (O'er 
ail  the  mountain.)  ....  4s. 

8.  Sancta  Maria.  (Sancta  Maria)   5  s. 

9.  Le   fils  du    Prophète.    (  The 
Son  of  the  Prophet)  ...  4s. 

10  Pourquoi?  (Werefore?  Can- 
zonet) 4s. 

1 1  Ronde     des     moissonneurs . 
(^Reaper's  Song.) 4s. 

12  Soupirs.   (Sighs.  Canzonet.).   4s. 
i) .  Fleurs  du  matin.  (Morning  Flowers).  Scherzo  valse.  Prix.  4s. 

14.  Bonjour  Suzon.  (Good  Day,  good-Day.)  Chanson.  Pr.  4s.  —  1 5.  Alléluia  d'Amour.  (Loves  triumphs.)  Song.  Pr.  4s. 

DEUX   MÉLODIES   RELIGIEUSES,    TEXTE    LATIN    ET   ANGLAIS. 

16.  O  Salutaris  (O  Saving  Victim).  Mottett.  Pr.  2s.  —  17.  Ave  Maria  (Save,  Lord  and  hear  us).  Motett.  Pr.  4s. 

[Deux  volumes  in-S"  renfermant  43  mélodies  de  J.  FAURE  avec  paroles  françaises,  net,  chaque  volume  :  iO  francs.) 
EN   VENTE   AU   MÉNESTREL   AVEC  TEXTE    ANGLAIS 

HAMLET  and  MIGNON,  opéras  by  AMRROISE  THOMAS 

I.  Ophélia's  Ballad.  Prix.    is/6d.  —  2.  Mignon's  Song.  Prix  4s. 

}.  Drinking  Song  of  Hamlet.  Prix.  4s. 

Swedish  airs.  —   i.  Youth,   2.  The  roses,   ?.  The  Bail,  song  by  M°°°  NILSSON.  Prix.  is/6d. 


i=^Ai.K.TiTionsr   r'i^^isro   et   OH-A-isrT 


GRAND  SUCCES 

DU   THEATRE 

DES   VARIÉTÉS 


DES 


PAROLES    DE    PH.  GILLE 
MUSIQUE  DE 

Su     ©@iTÉ 


Opérette   en    un    acte,  chantée   et   jouée    par   M-^o   JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &   LÉONCE 


îWô-irmît-îi''ii. 


Dimanche  3  Juin  IS77. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  fi-anco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 
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I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (4-'  article),  Victor  Wilder  ;—  IL  Semaine  théâtrale, 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nbs  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  berceuse  de  F.  Bendel  : 

RÊVES  D'ENFANT 

Suivra  immédiatement  après  le  quadrille   d'ARBAN,  sur  les  Charbonniers, 
opérette  de  MM.  Gille  et  Costé. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  k  la  musique  de 

CHANT  :  la  Mer,  méditation  de  Lamartine,   musique  de  J.-B.  Wekerlin.  — 

Suivra  immédiatement  :  le  Renouveau,  mélodie  nouvelle  d'ARisTiDE  Hignard, 

paroles  d'ANATOLE  Lionnet. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LOUIS   VAN  BEETHOVEN    LE  JEUNE 
FAIT  SON  ENTRÉE  DANS  LE  MONDE. 

Le  6  février  1761,  le  protecteur  de  Louis  Van  Beethoven  le 
vieux,  l'archevêque  Clément  Auguste,  mourait  à  la  cour  de 
l'électeur  de  Trêves  qu'il  honorait  de  sa  visite,  ou,  pour  emprun- 
ter l'expression  de  Thayer,  il  dansait  de  cette  vie  dans  l'autre. 
C'est,  en  effet,  au  lendemain  d'une  fête,  où  il  avait  valsé  plus 
que  de  raison  avec  la  baronne  de  Waldendorf,  la  sœur  de  son 
hôte,  qu'il  s'en  alla  de  ce  monde,  laissant  un  budget  fort  obéré 
par  ses  prodigalités  et  toute  une  armée  de  créanciers  en  détresse. 

Quelques  jours  après  ce  bal  tragique,  son  anneau  pastoral 
passait  au  doigt  de  Maximilien-Frédéric,  de  la  maison  Kœnigsegg- 
Rhotenfels,  de  Souabe. 

Le  nouveau  souverain,  intronisé  le  6  avril  1761 ,  avait  les 
goûts  et  les  passions  de  ses  prédécesseurs,  mais  il  avait  fait  choix 


d'un  premier  ministre,  le  baron  Gaspard-Antoine  von  Belderbusch, 
doué  d'une  vive  intelligence  administrative  et  animé  d'un  grand 
esprit  de  réforme. 

Le  Mazarin  colonais  commença  par  serrer  vigoureusement  les 
cordons  de  la  bourse.  Il  congédia  une  bonne  partie  des  comé- 
diens aux  gages  de  l'Électeur,  restreignit  le  nombre  des  concerts 
et  fêtes  de  cour,  supprima  les  dispendieuses  parties  Vie  chasse, 
diminua  tous  les  traitements  et  ramena  le  budget  de  la  cuisine 
et  de  la  table  aux  dépenses  indispensables  pour  le  train  d'uQ 
prince  de  l'Empire. 

Ces  années  maigres,  succédant  tout  à  coup  aux  années  grasses, 
firent  beaucoup  crier  le  peuple  ;  il  vivait  du  luxe  et  du  faste  de 
ses  souverains ,  aussi  ne  se  fit-il  pas  faute  de  cribler  le  parcimo- 
nieux ministre  de  traits  et  d'épigrammes  : 

Sous  Clément  on  portait  les  couleurs  :  bleue  et  blanche, 
Et  chaque  jour  du  mois  nous  semblait  un  dimanche  ; 
Mais  sous  Max-Frédéric,  le  nouveau  souverain. 
On  porte  rouge  et  noir,  et  l'on  crève  de  faim. 

De  tout  cela  Belderbusch  se  souciait  comme  un  poisson  d'une 
pomme.  Poursuivant  tranquillement  son  oeuvre,  il  réduisait  les 
dépenses  et  rognait  les  traitements,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu 
à  rendre  aux  finances  électorales  leur  équilibre  si  gravement 
compromis  par  Clément-Auguste. 

C'est  à  cet  esprit  d'économie  qu'il  faut  attribuer  sans  doute 
les  instances  inutiles  de  Jean  Van  Beethoven  pour  obtenir  la 
rémunération  de  ses  services.  Entré  dans  la  chapelle  vers  sa 
douzième  année,  aecessiste  depuis  plusieurs  années  et  musicien 
de  cour  en  titre  depuis  1762,  il  n'avait  pas  encore  vu  la  couleur 
de  l'argent  électoral,  lorsque  Louis  Van  Beethoven,  le  vieux,  prit 
le  parti  de  réclamer  en  personne.  «  Depuis  treize  ans  son  fils 
servait  gratuitement,  avec  sa  voix,  ayant  tour  à  tour  chanté  le 
soprano,  le  contralto  et  le  ténor,  et  de  plus,  il  était  capable  sur  le 
violon.  » 

A  cette  requête  si  bien  motivée,  il  devenait  difficile  de  faire  la 
sourde' oreille;  il  fallut  s'exécuter.  On  le  fit  sans  doute  avec 
d'autant  moins  de  regret,  qu'une  chanteuse,  M"°  Leutner,  venait 
de  lever  le  pied  sans  tambour  ni  trompette,  laissant  libre  un  des 
traitements  les  plus  élevés  de  la  Chapelle.  Sur  les  1,050  thalers 
rendus  au  budget  par  cette  fugue  extra-musicale,  Maximilien-Fré- 
déric, par  décret  du  24  avril  1764,  en  accorda  généreusement  100  à 
son  premier  ténor. 
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Il  est  possible  toutefois  que  la  ladrerie  du  baron  von  Bclderbiisch 
ne  soit  pas  la  seule  cause  de  cette  réparation  tardive,  et  l'incoaduile 
du  père  de  notre  Beethoven  n'y  est  peut-être  pas  étrangère.  11 
existe  en  efTet  un  décret  de  Clément-Auguste,  le  nommant,  dès  le 
27  mars  1756,  musicien  de  la  cour.  Pourquoi  cette  pièce  authen- 
tique n"a-t-elle  pas  eu  d'cllet?  Pourquoi  le  ténor  de  la  chapelle 
figure-t-il  encore,  quatre  ans  plus  tard,  comme  acccssiste  dans 
les  annuaires  de  la  cour?  Évidemment  sa  révocation  a  dû  suivre 
de  près  sa  nomination.  Celte  mesure  de  sévérité  s'expliquerait 
facilement  par  tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  l'homme. 

Ce  fut,  dès  sou  enfance,  un  esprit  remuant  et  indiscipliné;  des 
leçons  de  son  père  et  de  l'instruction  donnée  en  commun  aux 
élèves  de  la  chapelle,  il  avait  peu  profité.  Les  lettres  écrites  de  sa 
main  fout  éclater,  a  chaque  ligne,  l'épaisseur  et  la  grossièreté  de 
son  intelligence.  11  était  cncoi'e  tout  gamin  qu'il  profilait  déjà  de 
l'aljsence  de  son  père  pour  disparaître  pendant  deux  ou  trois 
jours  de  la  maison  paternelle,  et  je  vieux  Fischer,  qui  certes,  ne 
cherche  pas  à  le  noircir,  nous  apprend  que  de  bonne  heure  il 
apprit  à  lever  le  coude  (1).  Le  pire,  c'est  qu'il  avait  l'ivresse  mau- 
vaise. La  vigne  qui  croît  le  long  du  Rhin  est  une  plante  rageuse, 
sa  liqueur  vous  agace  et  vous  énerve  ;  le  vin  du  Rhin,  c'est  le 
•vin  des  colères  froides  et  des  lourdes  brutalités. 

Avec  celte  aimable  nature,  Jean  Van  Beethoven  n'entendit  pas 
plutôt  sonner  dans  sa  poche  les  cent  thalers  de  Son  Altesse  qu'il 
se  mil  dails  l'esprit  de  prendre  femme.  Le  voilà  donc  en  roule, 
parcourant  les  alentours,  la  cithare  sous  le  bras  et  la  chanson 
sur  les  lèvres,  tour  à  tour  à  Cologne  ou  à  Deutz,  à  Andernach  ou 
à  Coblentz.  C'est  dans  la  vallée  d'Ehrenbreilstein,  où  l'électeur 
de  Trêves  avait  un  château  de  plaisance,  qu'il  trouva,  comme  on 
dit,  chaussure  à  son  pied. 

L'infortunée  qui  se  laissa  tourner  la  tête  par  les  romances 
amoureuses  de  ce  joli  séducteur  était  la  fille  du  premier  maître 
queux,  coqmis  priman'us,  de  Son  Altesse  l'électeur  de  Trêves.  Quoi- 
qu'elle n'eût  pas  encore  dix-neuf  ans  accomplis,  Marie-Madeleine 
Keverich  élail  déjà  veuve,  en  premières  noces,  de  Jean  Lajm, 
valet  de  chambre  de  l'archevêque. 

C'était  une  belle  personne,  de  taille  élancée,  fort  bien  élevée 
pour  sa  condition  et  valant  cent  fois  mieux  en  somme  que  l'homme 
dont  elle  avait  fait  choix.  Pourtant,  lorsqu'il  vint  la  présenter  à 
son  père,  le  vieux  maître  de  chapelle  fit  la  grimace.  11  ne  pou- 
vait comprendre  qu'un  Van  Beethoven  eût  jeté  ses  vues  sur  une 
humble  fille  de  chambre.  «  Je  n'aurais  jamais  cru,  lui  dit-il,  que 
tu  eusses  fait  un  choix  si  bas;  »  mais  connaissant  l'obstination 
de  son  fils,  il  n'essaja  pas  de  faire  résistance.  «  Fais  ce  qui  te 
plaît,  s'écria-t-il,  et  je  ferai  ce  que  je  veux.  Reste  ici  si  cela  te 
convient,  pour  moi  je  quille  la  maison  »  (2). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  12  novembre  1767,  le  curé  de 
Saint- Rémi  de  Bonn  inscrivait,  sur  les  registres  de  la  paroisse, 
l'acte  suivant  :  «  Copulavi  Johannem  van  Beethoven,  filium  legi- 
timum  Ludovic!  van  Beethoven  et  Slariœ-Josephae  Poil,  et  Mariam- 
Magdalenam  Keverich,  viduam  Leym,  ex  Ehrenbreilstein,  filiam 
Henrici  Keverich  et  Annœ-Marise  Westorffs.  » 

La  noce  ne  mena  pas  grand  bruit.  «Après  la  bénédiction,  nous 
conte  le  vieux  Fischer,  les  nouveaux  époux  allèrent  en  carriole, 
à  Ehrenbreitstein,  rendre  visite  à  leurs  parents.  Ils  restèrent  ab- 
sents pendant  trois  jours,  puis  revinrent  à  Bonn  où  ils  reçurent 
les  congratulations  de  leurs  amis  cl  connaissances.  M"""  Van 
Beethoven  disait  plus  tard  que  sa  famille  aurait  voulu  célébrer 
son  mariage  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat  ;  mais  comme  elle 
craignait  que  son  beau-père  refusât  d'assister  à  la  cérémonie,  elle 
avait  préféré  que   tout  se  passai  dans  l'ombre  et  le  silence.» 

Après  ce  début  modeste,  le  nouveau  ménage  alla  pendre  la 
crémaillère  dans  une  maison  de  la  Bonngasse,  dont  le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  étage  étaient  occupés  par  le  passementier 
Clasen.  Le  deuxième  était  occupé  par  la  famille  Salomon,  dont 
nous  ferons  bientôt  la    connaissance.  Jean  Van   Beethoven  et  sa 

(1)  «  Er  verstand  sich  auch  frûh  auf  die  Weinproben.  »  Voir  le  manuscrit 
publié  piir  M.  Deiters. 

(2)  Manuscrit  de_Fischer,  publié  par  M.  Deiters. 


jeune  femme  s'étaient  installés  dans  un  corps  de  logis  indépendant, 
bâti  au  fond  de  la  cour.  C'est  là  qu'ils  virent  naître  leur 
premier  enfant,  mort  six  jours  après  sa  naissance  et  baptisé,  le 
2  avril  1769,  sous  le  nom  de  Louis-Marie  et  moins  de  deux  ans 
plus  tard,  leur  second  fils,  celui-là  même  dont  la  glorieuse  car- 
rière est  l'objet  de  cette  étude. 

Ces  deux  questions:  Où  et  à  quelle  date  Louis  Van  Beethoven 
est-il  venu  au  monde?  ont  fourni  la  matière  de  longues  et  fasti- 
dieuses controverses. 

La  première,  aujourd'hui  parfaitement  élucidée  et  résolue  dans 
le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  a  été  si  bien  embrouillée,  que 
la  municipalité  de  Bonn,  en  perdant  la  tête,  a  fini  par  placer 
une  plaque  commémorative  de  la  naissance  du  maître,  tout  juste 
sur  la  maison  qui  ne  peut  réclamer  l'honneur  dont  elle  se  targue. 
Beethoven  n'est  pas  né  dans  la  maison  de  Fischer  de  la  Rhein- 
gasse,  en  dépit  de  son  inscription  officielle,  mais  dans  la  maison 
n°  515  de  la  Bonngasse,  cela  est  aujourd'hui  de  toute  évidence. 

Pour  la  question  de  date,  la  pièce  suivante,  farcie  de  latin  et 
de  français,  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  : 

DÉPaRTEMENT  DE  RHIN-ET-IÏIOSELLE, 
Mairie  de  Bonn. 

extuait  du  registre  de  naissances  de  la  pauoisse  de  saint-rémy  a  bonn. 

Atino  millesimo  septingeniesimo  septuagesimo,  die  décima  septima  De- 
cembris  baptisatus  est  Ludovicus.  Parentes  D.  Joannes  Van  Beetlioven  et 
Helena  Keverichs,  conjiiges.  Patrini:  D.  Ludovicus  Van  Beethoven  et 
Gertrudis  Milliers  dicta  Baums. 

Pour  extrait  conforme 
délivré  à  la  mairie  de  Bonn. 
Bonn,  le  2  juin  1810. 

(Suivent  les  signatures,  el  le  sceau  de  la  ville.) 

Il  semble  que,  devant  cette  pièce  probante,  toute  discussion 
doive  s'arrêter  ;  mais  la  rage  d'ergoter  ne  recule  devant  rien.  On 
a  prétendu  que  Louis  Van  Beethoven  était  né,  non  en  1770  mais 
en  1772.  L'illustre  artiste  lui-même  a  longtemps  tenu  cette  der- 
nière date  pour  la  véritable,  et  sur  le  verso  de  l'acte  que  nous 
venons  de  reproduire,  il  a  écrit  ces  mots  :  «  Il  me  paraît  que  cet 
extrait  de  baptême  n'est  pas  exact,  il  doit  se  rapporter  à  un  autre 
Louis,  né  avant  moi.  » 

L'erreur  de  Beethoven  s'explique  aisément.  Dès  que.  le  petit 
Louis  eut  occupé  le  public  de  sa  jeune  renommée  et  de  sa  virtuo- 
sité précoce,  Jean  'Van  Beethoven,  par  une  ruse  familière  aux 
pères  des  enfants  prodiges,  diminua  l'âge  de  son  fils  d'une  ou 
deux  années,  si  bien  que  les  premières  œuvres  du  maître  portent 
toutes  des  indications  falsifiées.  Or,  comme  un  autre  Louis 
l'avait  en  effet  précédé,  Beethoven  a  fait  confusion  ;  mais  cet 
autre  Louis  n'avait  vécu  que  six  jours,  et  avait  été  baptisé,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  2  avril  1769  et  non  le  17  décembre  1770. 

Un  écrivain  hollandais,  M.  Van  Marsdijck  a  singulièrement 
contribué  à  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des' biographes.  Dans  une 
brochure,  publiée  en  1836  :  Lettre  à  M.  le  bourgmestre  de  Bonn, 
contenant  les  preuves  de  l'origine  hollandaise  du  célèbre  compositeur 
Louis  Van  Beethoven,  M.  Van  Marsdijck  prétend  démontrer  que 
notre  héros  était  le  fils  de  musiciens  ambulants  qui  fréquentaient 
les  kermesses  de  la  Hollande,  et  que  sa  mère,  Helena  Keverich, 
le  mit  au  monde  au  mois  d'août  17'i2,  à  la  foire  de  Zutphen, 
petite  ville  de  la  Gueldre,  dans  une  auberge  portant  pour  en- 
seigne In  de  fransche  Tuin  (^\x  jardin  français). 

Je  m'étonne  que  l'esprit  judicieux  de  Fétis  ait  fait  accueil  à  ce 
conte.  Car  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  con- 
naissait la  pièce  authentique  sur  laquelle  nous  nous  appuyons. 
Pour  concilier  l'histoire  avec  le  roman,  il  émet  une  hypothèse 
dont  la  hardiesse  est  bien  faite  pour  nous  surprendre. 

«  Remarquons,  dit-il,  le  singulier  rapport  entre  cette  Marie- 
Madeleine  Keverich,  mère  du  grand  artiste,  et  Hélène  Keverich, 
laquelle l^accouche  à  la  foire  de  Zutphen  d'un  garçon  auquel  on 
donne  le[nom  de  Louis  Van  Beethoven.  Ne  pourrait-on  pas  en  con-. 
dure  qu'un  frère  de^Jean  avait  épousé  la  sœur  de  Marie-Made-  ■ 
Jeine?  » 
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On  le  pourrait  sans  doule,  cher  maître,  maigre  l'invraiscm- 
blaiicc  delà  supposition;  mais  il  y  a  ce  tout  petit  détail  dont  il 
faut  tenir  compte  :  Jean  n'a  eu  d'autre  frère  que  Marc-Joseph, 
baj)tisé  le  i'i  avril  173G  et  mort  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance. 
.  Continuons  à  citer  Fétis  : 

«  L'existence  d'Hélène  Kcverich  ne  peut  être  mise  en  doute,  car, 
par  une  erreur  singulière,  le  curé  de  la  paroisse  Sainl-Hcmi  de 
Bonn,  qui  avait  marié  Jean  Van  Beethoven  le  12  novembre  1747, 
avec  Marie-^l/af/c/eHic  Kevcrich,  veuve  Leym,  d'Ehrenbreitstcin,  et 
fille  de  Henri  Kcverich,  ayant  aussi  inscrit  dans  le  registre  des 
naissances  de  son  église  le  baptême  de  Louis  Van  Beethoven,  le 
7  décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélme  Kcverich,  ayant  con- 
fondu sans  doute,  dans  un  moment  de  distraction,  deux  personnes 
qu'il  connaissait.  » 

Convenez  que  voilà  un  desservant  qui  a  de  singulières  distrac- 
tions; moins  fortes  toutefois  que  celles  de  l'éminent  savant  que 
nous  oitons.  Car  si,  dans  le  feu  de  sa  narration,  Fétis  avait  pu 
garder  quelque  sang-froid,  il  se  serait  expliqué  sans  peine  l'er- 
reur du  curé  de  Saint-Rémi. 

En  efl'et,  les  deux  noms  :  Helena  et  Magdalma,  ici  mis  en  cause, 
ont  tout  justement,  en  allemand,  la  même  abréviation  :  Lena.  Or 
qui  ne  voit  la  scène  du  premier  coup-d'œil  ?  Lorsque  le  prêtre, 
après  avoir  baptisé  le  petit  Louis  Van  Beethoven, a  demandé  aux 
assistants  le  nom  de  la  mère,  on  lui  a  jeté  tout  naturellement 
celui  qu'on  avait  l'habitude  de  lui  donner.  De  Lena,  le  curé  a 
conclu  à  Helena,  sans  penser  que  ce  diminutif  pouvait  avec  tout 
autant  de  raisons  se  rapporter  à  Magdalena.  Et  voilà  pourtant 
comment  Fétis  en  est  arrivé  à  déclarer  péremptoirement  que  : 
«  V existence  d'Hélène  Keverich  ne  peut  être  mise  en  doute.  »  (1). 

Concluons  en  constatant  qu'il  est  aujourd'hui  indiscutable  : 

Premièrement  que  Louis  Van  Beethoven  est  né  dans  la  maison 
du  passementier  Clasen,  située  dans  la  Bonngasse  et  portant  le 
n°  51.5; 

Secondement  qu'il  a  été  baptisé  dans  l'église  Saint-Rémi,  le 
17  décembre  1770. 

Le  jour  de  son  baptême  est-il  aussi  le  jour  de  sa  naissance? 

.C'est  la  seule  question  qu'on  ne  puisse  résoudre  avec  certitude. 
On  sait  qu'avant  la  Révolution  française  les  actes  de  l'état 
civil  n'étaient  conservés  que  par  les  registres  des  paroisses.  L'en- 
fant, aux  yeux  de  l'Église,  n'entrant  dans  la  vie  que  lorsqu'il  de- 
venait chrétien,  on  n'inscrivait  tout  naturellement  que  la  date  de 
son  baptême.  La  coutume  à  Bonn  est  de  présenter  les  enfants 
aux  fonts  baptismaux  le  lendemain  de  leur  naissance.  Ilest  permis 
d'en  tirer  cette  probabilité  que  Louis  Van  Beethoven,  Ijaptisé 
le  17,  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde  le  16  décembre. 

Victor  Wilder. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'événement  musical  de  la  semaine  est  la  clôture  de  la  saison 
1876-77  du  Théatre-Lyuique,  après  neuf  mois  de  travaux  tels  que 
ceux  d'Hercule  s'en  trouvent  bien  effacés.  Et  dire  que  M.  Albert  Vizen- 
tini  aurait  pu  nous  servir  l'Aumônier  du  régiment  de  M.  Hector  Salo- 
mon,  et  deux  autres  ouvrages  en  trois  actes  presqueprêts:  ta  Cié  d^'or, 
de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier;  la  Courte  Échelle,  de 
MM.  La  Rounat  et  Edmond  Membrée.  Mais  les  auteurs  se  sont 
arrêtés  d'eux-mêmes  sur  cette  vertigineuse  pente  de  premières  repré- 
sentations à  toute  vapeur.  Ils  ont  demandé  et  obtenu  uu  ajourne- 
ment. 

■  Que  s'est-il  alors  produit?  Une  véritable  curée  à  travers  le  stock 
d'actes  reçus  par  M.  Vizeutiui.  C'est  à  qui  ferait  jouer  le  sien,  même 
in  extremis.  C'est  ainsi  que  l'une  des  affiches  de  clôture  du  Théâtre- 
Lyrique  nous  annonçait  les  trois  «  premières-deruières  »  que 
voici  : 

(1)  Remarquons  en  passant  que  cette  petite  explication  philologique 
met  le  doigt  sur  la  fraude  historique  imaginée  par  M.  Van-Marsdijck. 


Rakaello  le  Chanteuii, 

opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Legenlil  cl  Ryon, 

musique  de  M.  Willenlr-Bordogni. 

Interprètes:  Rafaëllo  ,  M""  Perret;   la   Châtelaine,  M"°  Belgirard. 

La  PnoMisE  d'un  autre, 

opéra  comique  en  un  acte,  deux  tableaux,  paroles  de  M.  Lefebvre, 

musique  de  M.  Decourcellcs. 

Interprètes  :  MM.  Lcpcrs,  Caisso,  Soto,  M"*  Girard  et  Soubre. 

Après  Fontenoy, 

opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  Galoppc-d'Onquaire, 

musique  de  J.-B.  Wekorlin. 

Interprètes  :  MM.  Lepers,  Soto  ;  M'"  Parent. 

Passons  sous  silence  Rafaëllo  et  la  Promise,  qui  n'auront  proba- 
blement qu'une  «  première-dernière  représentation  »,  et  arrivons  à 
l'acte  capital  de  la  soirée,  celui  dont  la  première  représentation  ne 
saurait  être  la  dernière.  Les  alTîches  d'octobre  nous  rendront  bien 
certainement  Après  Fontenoy  en  lever  de  rideau,  et  le  public  se  pres- 
sera de  dîner  pour  venir  applaudir  la  soubrette-marquise  et  le 
dragon  grand  seigneur,  que  MM.  Galoppe-d'Onquaire  et  J.-B.  We- 
kerlin  font  si  spirituellement  parler  et  chanter.  Nous  y  reviendrons 
à  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique,  c'est-à-dire  en  septembre  pro- 
chain. Cette  réouverture  se  ferait  par  le  Bravo  et  le  Cheval  de  Bronze, 
après  quoi  viendraient  la  Clé  d'Or  et  la  Courte  Échelle. 

Tel  est  le  programme  projeté  de  M.  Vizentini.  Constatons  avec  em- 
pressement que  la  clôture  du  Théâtre-Lyrique  s'est  faite  sur  les 
recettes  soutenues  du  Bravo  et  de  Paul  et  Virginie.  En  somme,  sans 
l'arriéré  dont  il  a  hérité,  le  Théâtre-Lyrique  clôturait  dans  de  bon- 
nes conditions. 

La  clôture  de  I'Opéra-Comique,  si  le  soleil  ne  vient  s'y  opposer  ab- 
solument, ne  se  fera  qu'à  la  fin  du  mois. 

M.  Garvalho,  de  retour  du  Puy,  oîi  il  est  allé  passer  quelques 
jours  de  convalescence  en  compagnie  de  M""  Carvalho,  s'occupe  en 
ce  moment  de  son  personnel  chantant  de  l'hiver  prochain.  Des  éli- 
minations se  font,  de  nouveaux  engagements  se  signent  ;  mais, 
soyons  discrets. 

Ne  parlons,  pour  le  moment,  que  de  la  prochaine  reprise  des  Dra- 
gons de  Villars,  pour  la  rentrée  de  M"""  Galli-Marié.  De  plus 
M"°  Brunet-Lafleur,  prendrait  le  rôle  de  Marie  de  Gonzague,  dans 
le  Cinq-Mars  de  Charles  Gounod,  où  vient  de  se  distinguer 
M"=  Feohter. 

Ce  que  nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  c'est  le  futur  en- 
gagement de  M'"  Marimon,  non  pas  à  I'Opéra-Comique,  mais  au 
Théâtre-Lyrique,  pour  la  Clé  d'or. 

D'autre  part,  l'engagement  de  M.  Frédéric  Achard,  du  Gymnase, 
serait  reporté  à  l'automne  prochain,  toujours  en  vue  de  l'ouvrage  de 
MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier. 

Par  contre  on  annonce  la  résiliation  de  l'engagement  du  baryton 
Melchissédec,  un  artiste  de  premier  ordre  pourtant. 


A  rOpÉRA,  samedi  dernier,  très-intéressant  début  de  M"=  Andréa 
Barbet  dans  le  Prophète.  C'est  là  une  Fidès  des  plus  expres- 
sives, des  plus  distinguées  et  qui  promet  de  fournir  brillante  car- 
rière sur  notre  première  scène  lyrique.  M"°  Andréa  Barbet  possède 
des  qualités  scéniques  complètes  et  sa  voix  lient  déjà  beaucoup  ; 
le  timbre  du  médium  est  des  plus  sympathiques. 

C'est  là  un  précieux  métal,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  et 
cela  se  comprend  de  reste.  Il  y  a  un  tel  abus  des  notes  élevées 
et  des  notes  graves  dans  la  musique  du  jour,  que  les  voix  sont 
naturellement  conduites  à  l'excès  des  registres  inférieur  ou  supé- 
rieur de  l'organe  vocal.  Par  suite,  le  médium  est  négligé,  et  fùt-il 
bon  au  début,  qu'il  ne  saurait  tarder  à  s'altérer.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  presque  toutes  les  voix  d'aujourd'hui  ? 

Une  grande  cantatrice,  qui  était  en  même'  temps  un  grand  pro- 
fesseur, —  bien  qu'elle  se  gardât  avec  soin  de  toutes  les  théories 
excentriques  de  l'école  moderne,  —  celte  grande  cantatrice,  dis-je, 
a  appelé,  dans  sa  petite  méthode,  l'attention  des  jeunes  voix  sur  le 
travail  préalable  des  notes  du  médium  avant  d'arriver  progressive- 
ment à  l'étude  des  notes  graves  et  élevées.  De  précieux  exercices 
ont  été  écrits  dans  ce  but  par  M""  Ciuti-Damoreau,  —  car  c'est  tout 
simplement  de  cette  cantatrice-professeur  dont  je  veux  parler.  En 
ses  Méthodes,  peu  de  théories  inutiles  sinon  dangereuses.  De  bons 
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exercices,  de  bonnes  vocalises,  et  cela  suffit,  disait-elle.  Tous  les 
grands  chanteurs  de  la  belle  époqpie  n'ont,  en  effet,  jamais  appris 
tout  ce  que  l'on  apprend  aujourd'hui  à  ceux  qui  savent  tant  mais 
prouvent  si  peu. 

Pour  en  revenir  à  M""  Barbot ,  le  médium  de  sa  voix  est  non- 
seulement  homogène,  mais  d'une  adorable  qualité.  Que  son  oncle, 
professeur  à  notre  Conservatoire,  obtienne  les  mêmes  résultats  au 
grave  comme  à  l'aigu ,  et  nous  lui  devrons  une  Fidès  accomplie  à 
tous  les  titres. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Hier  soir  samedi,  l'Opéra  annonçait  les  Hwjuenols,  par 
jjmcs  (jarvalho,  Krauss  ;  MM.  Gaillard,  Boudouresque  et  le  ténor  Mier- 
zwinski,  retour  du  Grand-Théitre  de  Marseille;  à  dimanche  prochain 
les  détails.  Jeudi  dernier,  au  Théàtre-Lj'rique  ou  couvrait  de  fleurs 
M""  Heilbron  dans  la  Violetla  du  Bravo,  et  force  ovations  étaient 
également  faites  à  Bouhy  à  l'occasion  de  la  dernière  représentation 
de  l'opéra  de  MM.  Salvayre  et  Blavet. 

Demain  lundi,  à  la  Comédie-Française,  première  à  ce  théâtre  du 
Marquis  de  Villemer.  Interprètes  :  Delaunay,  Thiron,  Barré  ;  M"" 
Madeleine  Brohan,  Provost-Ponsin,  Reichemberg  et  Croizette. 
M.  "Worms  fera  sa  rentrée  par  le  rôle -du  marquis  de  Villemer.  Le 
même  soir,  la  statue  de  George  Sand,  par  Clésinger,  sera  inaugurée 
au  foyer  public  de  la  Comédie. 

Hier  samedi,  le  Palais-Royal,  profitant  de  la  clôture  des  Variétés, 
y  a  installé  une  partie  de  sa  troupe,  de  sorte  qu'au  moment  où, 
sans  attendre  les  ardeurs  du  soleil,  nos  théâtres  de  genre  ferment 
leurs  portes,  le  Palais-Royal  se  dédouble  et  joue  chaque  soir  sur 
deux  sc'enes.  Voilà  du  zèle  et  de  l'à-propos,  on  en  conviendra. 

Signalons,  à  ce  théâtre,  le  grand  succès  de  gaîté  remporté  par  la 
Boite  à  Bibi,  de  MM.  Duru  et  Saint-Agnan  Choler. 


SAISON    DE    LONDRES 

«•    CORRESPONDANCE 


Il  ne  s'agit  plus  de  prime  donne,  cette  fois.  L'événement  de  la 
qTiinzain'e  a  été  sans  contredit  la  rentrée  de  Faure  à  Her  Majesty's. 

Par  exemple,  je  me  suis  demandé  pourquoi  l'illustre  baryton  avait 
choisi  à  cette  occasion  le  rôle  du  duc  Alfonso  de  Lucrezia  Borgia, 
opéra  dans  lequel  il  ne  chante  qu'au  second  acte.  Est-ce  coquet- 
terie, et  a-t-il  voulu  montrer  qu'il  lui  suffisait  d'un  air,  d'un  duo  et 
d'un  trio  pour  faire  salle  pleine?  En  ce  cas,  il  y  a  parfaitement 
réussi.  Est-ce  galanterie,  c'est-à-dire  condescendance  au  désir  d'une 
grande  artiste,  dans  des  circonstances  exceptionnelles  que  je  vous 
dirai  plus  loin?  J'avoue  que  je  penche  pour  cette  hypothèse. 

N'importe  le  motif;  on  peut  affirmer  que  Faure  eùt-il  chanté  et 
joué  un  de  ces  rôles  qu'il  a  spécialement  marqués  du  sceau  de  son 
talent  et  de  son  originalité ,  l'effet  produit  n'aurait  pas  été  plus 
grand,  car  jamais  artiste  n'a  été  revu  avec  plus  de  plaisir,  salué. 
avec  plus  d'acclamations,  écouté  plus  religieusement  et  enfin  ap- 
plaudi avec  plus  d'enthousiasme. 

C'était  Faure  !  Ne  pouvant  dire  mieux,  je  n'en  dis  pas  davantage. 

Son  second  rôle  a  été  Méphistophélès,  à  côté  de  Nilsson-Margue- 
rite.  Mon  ami  Hersée,  le  spirituel  critique  de  l'Observer,  a  parfaite- 
ment résumé  les  impressions  de  cette  soirée.  Après  avoir  énuméré 
les  perfections  de  Nilsson,  qui  a  chanté,  dit-il,  wUh  Ihe  power  which 
bclouys  lo  (jenius,  et  celles  de  Faure,  dont  il  déclare  le  succès  a 
great  dramatic  triumph,  il  ajoute  qu'ils  ont  été  dignes  l'un  de  l'au- 
tre, and  no  higher  praise  can  be  given;  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire. 

Mais  que  je  vous  dise  avant  tout  que  M""  Nilsson,  après  une 
légère  indisposition,  avait  repris  Lucia,  il  y  a  eu  lundi  quinze  jours, 
ce  qui  a  mis  fin  à  une  foule  de  commentaires,  dont  je  suis  heureux 
de  ne  m'êlre  pas  fait  l'écho. 

Avec  il  Burbiere,  W^'  Trebelli  a  repris  un  de  ses  meilleurs  rôles 
dans  lesquels  ou  l'applaudit  depuis  tant  d'années  au  Majesty's 
Théâtre.  Elle  a,  comme  toujours,  admirablement  chanté,  et  elle  a 
bien  fait,  car  introduire  une  chanson  d'Offenbach,  quelque  espagnole 
d'allures  qu'elle  soit,  a  paru  à  quelques  vieux  habitués  de  l'orchestre 
une  innovation  par  trop  fantaisiste.  Bah!  croyez-vous  que  Rossini 
s'en  fiit  fâché? 

Enfin,  Majesty's  Théâtre  a  voulu  affirmer  sa  puissance  nouvelle 
et  montrer  qu'il  lui  serait  facile,  aussi  bien  qu'à  d'autres,  de  don- 
ner des  ouvrages  à  grand  spectacle.  D'où  Robert  le  Diable,  dont  le 
succès  a   été   surtout   pour  M"°   Valleria   dans   le   rôle    d'Isabelle. 


M"'  Salla  s'y  est  montrée  excellente  actrice,  comme  elle  s'y  fût 
montrée  excellente  cantatrice  sans  les  fatigues  d'un  rhume  trop 
récent.  Le  ténor  Fancelli  parfait  dans  Robert,  le  basse  Foli  très- 
remarquable  dans  Bertram. 

Et  maintenant,  en  vous  annonçant  la  rentrée, —  d'aucuns  disent  la 
résurrection,  —  de  Tamberlick  dans  Olello  pour  la  semaine  prochaine, 
j'en  ai  fini  avec  Majesty's  Théâtre. 

Avez-vous  visité,  —  pardon  de  la  digression,  —  une  de  ces  im- 
menses manufactures,  de  ces  monstrueuses  usines  de  Birmingham, 
dont  les  cheminées  fument  toujours,  où  les  fourneaux  ne  s'étei- 
gnent jamais  ,  où  constamment  on  entend  le  bruit  des  marteaux, 
les  siflloraouts  de  la  vapeur,  le  roulement  des  engrenages,  tout  cela 
aux  lueurs  fantastiques  des  gerbes  de  gaz,  aux  cris  assourdissants 
d'une  légion  de  démons  affolés  par  l'ardeur,  par  la  fièvre  d'une 
activité  incessante  ? 

Eh  bien,  voilà  Covent-Garden. 
■  Là  jamais,  une  fois  commencé,  le  travail  ne  s'arrête. 

Si  pendant  le  jour  vous  pénétrez  dans  l'immense  chantier  lyrique 
de  M.  Gye,  vous  voyez  la  scène  envahie  par  une  armée  de  machi- 
nistes qui  enlèvent  les  décors  de  la  veille,  plantent  ceux  du  soir 
et  ajustent  les  châssis,  les  toiles,  les  échafaudages.  Dans  les  ateliers 
de  peinture  et  de  menuiserie  on  copie  les  maquettes  des  opéras  nou- 
veaux. Dans  les  magasins  d'accessoires,  le  carton-pâte  est  en  fusion 
et  prend  toutes  les  formes  possibles.  Plus  loin,  les  costumiers  taillent 
le  drap,  le  satin,  le  velours,  la  gaze.  Descendez  dans  le  Floral-Hall 
par  l'escalier  de  la  scène,  vous  verrez  évoluer  les  comparses  et  ma- 
nœuvrer les  jupes  blanches  des  danseuses.  Aux  deux  foyers  de 
chant  les  artistes  répètent  deux  opéras  à  la  fois  ;  aux  cintres,  d'un 
côté  les  choristes,  de  l'autre,  une  bande  militaire,  attachée  spécia- 
lement au  théâtre  pour  toute  la  saison,  se  renvoient  les  harmonies 
les  plus  étranges  pour  qui  les  entend  d'en  bas.  C'est  un  sabbat,  un 
enfer,  un  pandémonium  à  ne  pas  croire.  On  finit  par  se  figurer  le 
régisseur  un  porte-voix  à  la  bouche,  le  chef  d'orchestre  un  tamtam 
à  la  main,  et  je  suis  sûr  que,  après  avoir  tant  broyé  du  "Wagner, 
forgé  du  Verdi,  coulé  du  Gounod  et  trituré  du  Meyerbeer,  il  faut 
tirer  le  canon  pour  que  tout  ce  monde-là  s'en  aille  dîner  à  six 
heures. 

Aussi  Covent-Garden  a-t-il  remonté  vingt-deux  opéras,  parmi  les- 
quels :  Guillaume-Tell,  la  Favorite,  les  Huguenots,  Faust,  Don  Gio- 
vanni, la  Flûte  enchantée,  le  Pardon  de  Ploermel,  Lohengrin,  Tann- 
hœuser  et  l'Étoile  du  Nord,  sans  compter  les  concerts  du  Floral-Hall 
Chaque  samedi  de  la  saison. 

On  serait  tenté,  n'est-ce  pas  ?  de  se  demander  quand  les  représen- 
tations ont  lieu.  Eh  bien,  chaque  soir,  c'est-à-dire  six  fois  par 
semaine  ;  car  vous  savez  que  le  dimanche  ne  compte  pas  en  Angle- 
terre ;  chaque  soir,  à  six  heures,  tout  bruit  a  cessé,  tout  est  en 
ordre,  la  salle  débarrassée  des  housses  qui  la  tapissent  dans  la 
journée,  allume  ses  lustres,  ouvre  ses  portes  et  bientôt  ce  n'est 
plus  qu'un  éblouissement  de  diamants,  de  fleurs,  de  lumière  et 
.  d'harmonie.  Et  puis  ?...  et  puis  le  lendemain  on  recommence. 

Apres  Lohengrin,  Tannhœuscr  ne  pouvait  être  loin,  et  l'Albani  nous 
a  enfin  rendu  cette  délicieuse  Elisabeth,  dont  elle  a  fait  en  An- 
gleterre un  type  ineffaçable.  On  peut  dire  que  ce  soir-là,  animée 
davantage  sans  doute  par  la  présence  de  Wagner  dans  la  salle, 
elle  s'est  surpassée  elle-même  ;  sa  voix  était  d'une  pureté  si  angé- 
lique,  son  style  d'une  telle  chasteté,  que  dans  la  prière  à  la  Vierge, 
l'auditeur  ravi  semblait  unir  sa  pensée  à  la  sienne  et  partager  son 
extase  mystique.  Comment  décrire  de  pareilles  impressions. 

Un  de  mes  amis,  vieux  critique,  grognon  et  surtout  anti-wagné- 
rien  a  fait  en  sortant  le  plus  bel  éloge  de  l'Albani  qu'il  ait  jamais 
pu  faire  :  «  Vous  verrez  que  cette  enjôleuse-là  finira  par  me  faire 
aimer  Wagner  ;  je  ne  reviens  plus  !»  .     . 

Maurel,  qu'une  grave  maladie  de  gorge  tenait  depuis  deux  mois 
éloigné  de  la  scène,  a  fait  ce  soir-là  sa  rentrée  dans  le  rôle  de 
Wolfram.  Il  a  délicieusement  chanté ,  surtout  la  romance  de 
«  l'Étoile  »,  qui  fut  aussi  son  grand  succès  de  l'année  dernière. 

Mais  à  la  représentation  de  l'Étoile  du  Nord,  avant-hier,  ses  forces 
l'ont  trahi  de  nouveau,  et  il  a  dû  passer  le  grand  duo  avec  Cathe- 
rine et  la  romance  du  troisième  acte.  Catherine,  comme  vous  savez, 
c'est  Patti,  admirable  en  tout  point  dans  cette  création  qui  exige 
une  voix  exceptionnelle,  une  maestria  irréprochable  et  un  talent 
d'actrice  hors  ligne.  Ces  talents,  Patti  les  possède  au  plus  haut 
degré.  Point  n'est  besoin  de  vous  dire  avec  quel  enthousiasme  on 
applaudie. 

Demain  nous  aurons  la  rentrée  de  Nicolini  dans  il  Trovatore  avec    j 
Patti  encore,  et  enfin,  lundi  prochain,  4  irfa. 
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Je  vois  que  le  bruit  de  la  maladie  do  M""  Tiljens  est  arrivé  jus- 
qu'à Paris,  el  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  qu'on  ne 
déscspèru  plus  dos  suites  do  la  terrible  opération  qu'elle  a  diisubir. 
Celte  opération  pouvait  être  mortelle  ;  M'""  Titjons  en  avait  lixé  le 
jour  il  mardi  ;  mais,  par  un  caprice  auquel  ses  amis  n'ont  pu  la  faire 
renoncer,  elle  a  tenu  ù  jouor,  avant  de  mourir,  disait-elle,  son  rôle 
favori  de  Lucrezia  Borgia.  Et  voilà  pourquoi  Fauro,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  a  fait  sa  rentrée  dans  cet  ouvrage.  M"'"  Titjons  a  été  superbe, 
On  oiit  dit  qu'elle  jetait  comme  un  défi  h  l'avenir.  Cependant,  à  la 
la  fin  de  la  soirée,  on  a  dû  l'emporter  évanouie  dans  sa  voiture.  Les 
journaux  donnent  chaiiuc  jour  le  bulletin  de  sa  santé.  Aujourd'hui 
tout  fait  espérer  que  lier  Majosty's  Théâtre  conservera  longtemps 
encore  une  artiste  asssi  vaillante,  aussi  estimée,  aussi  aimée. 

« 

DE   15ETZ 


CINQUANTE-QUATRIEME  FESTIVAL  RHÉNAN 


A  Monsieur  fe  Directeur  du  Ménestrel. 

Peut-ètro  accucillerez-vous  favorablement  quelques  détails  sur  le 
cinquante-quatrième  festival  Rhénan  qui  a  eu  lieu  à  Cologne  les  20, 
21  et  22  mai.  Malheureusement  pour  moi,  ce  ne  sont  pas  des  sou- 
venirs personnels,  attendu  que  voici  deux  années  consécutives  qu'une 
grave  maladie  m'interdit  toute  participation  à  ces  belles  fêtes;  j'em- 
prunte les  renseignements  suivants,  entre  autres  sources,  à  divers 
journaux  allemands  que  l'excellent  maître  Ferdinand  Hiller  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  parvenir. 


La  première  soirée  a  été  consacrée  toute  entière  à  l'exécution  des  Saisons: 
quoique  l'oratorio  de  Haydn  soit  loin  d'être  un  nouveau-venu  aux  bords 
du  Rhin,  puisque  c'est  par  cet  oratorio  qu'a  été  inauguré  le  premier  festival 
(10  mai  1818,  à  Dusseldorf)  il  n'a  rien  perdu,  paraît-il,  de  son  action  sur 
les  cœurs  allemands.  «  L'effet  des  Saisons,  m'écrit  M.  Hiller,  a  été  extra- 
ordinaire. »  D'ailleurs  cette  charmante  «  idylle,  »  comme  l'appelle  le  même 
musicien,  n'avait  depuis  ce  temps  été  donnée  que  par  fragments,  en  1828, 
1863  el  1869. 

Les  soli  étaient  exécutés  par  M'"  Lilli  Lahmann  de  Berlin  •  la  pre- 
mière des  trois  fameuses  filles  du  Rhin  de  Wagner ,  »  dit  la  Gazette  popu- 
laire de  Cologne;  par  M.  Ernst  de  Berlin,  qui  a  chanté  sans  avoir  répété,  rem- 
plaçant un  artiste  malade,  et  par  le  baryton  Henschel,  dont  la  belle  voix  a 
causé  mon  admiration  en  1874  et  1873  et  qui  doit  chanter  celte  année  à 
Londres,  comme  l'annonce  le  Ménestrel,  aux  fêles  de  Gryslal  Palace.  —  Le 
chœur  était  composé  de  349  voix  et  l'orchestre  comptait  137  musiciens 
distingués,  venus  comme  d'habitude  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne 
et  même  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique. 

La  salle  du  Gurzenich,  ce  beau  palais  du  moyen  âge  restauré  en  1836, 
est  une  des  plus  belles  et  des  meilleures  de  l'Allemagne. 

La  seconde  journée  des  fêtes  vit  un  concours  de  monde  comme  on  ne 
se  rappelle  pas  en  avoir  vu  depuisl  a  fondation  de  l'Union  musicale  du  Bas- 
Rhin.  Déjà  à  la  répétition  générale  du  matin,  répétition  publique  et  payante 
selon  un  excellent  usage,  aussi  agréable  aux  amateurs  de  bonne  musique 
que  fructueux  pour  la  caisse  du  comité  d'organisation,  on  avait  dû  renvoyer 
des  centaines  de  personnes.  Il  va  sans  dire  que  pour  la  soirée  toute  la 
salle  était  louée  à  l'avance.  «  On  aurait  pu,  dit  la  Gazette  de  Cologne, 
vendre  les  places  le  double  et  le  triple  du  prix  ordinaire.  —  Et  quel  était 
donc,  continue  ce  journal,  quel  était  donc  l'aimant  inaccoutumé  qui  exer- 
çait une  telle  attraction?  un  homme  maigre,  de  taille  moyenne,  à  la  barbe 
grisonnante,  d'une  expression  de  visage  modeste  et  amicale,  mais  avec 
des  yeux  de  feu,  qui,  particulièrement  en  face  des  chanteurs  et  de  l'or- 
chestre, ont  une  éloquence  indicible,  un  homme  dont  tous  les  eniants 
savent  le  nom,  Giuseppe  Verdi,  pour  le  peuple  allemand  «  l'auteur  du 
Trouvère,  »  pour  l'aristocratie  musicale,  «  le  compositeur  du  Requiem  ». 
Malgré  son  âge  il  avait  accepté  de  venir  de  son  quartier  d'hiver  de  Gênes 
sur  les  bords  de  notre  Rhin,  pour  diriger  l'exécution  de  son  œuvre.  Voir 
cet  homme  et  surtout  le  voir  dirigeant  son  œuvre,  c'était  un  fait  digne 
d'intéresser  au  plus  haut  degré  tout  ami  dé  la  musique. 

Les  honneurs  n'ont  pas  manqué  au  maître  italien  :  au  moment  où  il 
s'installait  au  pupitre,  à  cette  place  que  Mendelssohn,  Ries,  Spontini, 
Schumann,  Spohr,  Onslovv  el  d'autres  illustres  compositeurs  ont  honorée 
de  leur  présence  et  où  ils  ont  dirigé  eux-mêmes  leurs  œuvres  (dont  quel- 
ques-unes avaient  été  écrites  spécialement  pour  la  circonstance  :  Paulus  de 
Mendelssohn,  par  exemple),  à  ce  moment,  dis-je,  une  dame  du  chœur 
s'approcha  de  Verdi  et  lui  présenta  un  bâton  de  mesure  richement  travaillé 
en  or  et  en  ivoire,  dont  la  poignée  porte  une  guirlande  de  laurier  avec 
l'initiale  de  Verdi  sur  émail  bleu,  ornée  de  diamants  :  c'était  un  présent 


du  chœur,  qui,  comme  on  le  sait,  se  compose  uniquement  d'amateurs 
appartenant  aux  classes  aisées  de  la  société. 

A  la  lin  du  Rc(iuiem,  le  compositeur  reçut  encore  une  couronne  de  lau- 
rier en  argent  avec  des  ornements  en  or,  dont  chaque  feuille  porte  le  nom 
d'une  dame  donatrice  :  ce  présent  lui  était  offert  au  nom  d'un  grand 
nombre  d'admiratrices  de  ses  œuvres  dramatiques. 

Enfin  la  veille,  le  comité  d'organisation  des  fêtes  lui  avait  remis  le  bel 
album  du  Rhin  du  professeur  .Scheuren  avec  une  dédicace  artistique 
dessinée  par  l'auteur. 

Indépendamment  de  ces  témoignages  palpables  d'admiration,  l'exé- 
cution  du  Requiem  ne  fut  qu'une  suite  d'ovations. 

Du  reste,  ce  qui  prouve  mieux  que  toute  autre  chose,  le  bon  accueil 
qu'a  reçu  le  maître  italien  de  l'hospitalière  cité  de  Cologne,  c'est  la  lettre 
suivante,  adressée  par  lui  le  lendemain  à  M.  Hiller,  qui  la  lut  à  haute 
voix  aux  artistes  du  chœur  et  de  l'orchestre.  Elle  est  eu  français  dans 
l'original,  mais  je  suis  obligé  de  la  retraduire  de  l'allemand,  d'après  la 
Gazette  de  Cologne  : 

«  Cher  maestro  Hiller, 
»  Si  je  pouvais  haranguer  comme  vous,  je  serais  en  ce  moment  à  la 
»  répétition  et  j'exprimerais  aux  belles  dames  qui  chantent  dans  le  chœur, 
»  mon  admiration  et  ma  reconnaissance  pour  le  talent  et  le  dévouement 
»  avec  lesquels  elles  ont  exécuté  mon  Requiem.  Je  dirais  la  même  chose 
»  à  toutes  les  masses  orchestrales  et  chorales,  qui  ont  été,  en  vérité, 
»  magnifiques.  C'est  grâce  à  leur  talent  qu'une  exécution  aussi  distinguée 
»  a  pu  être  possible.  Je  ne  veux  pas  faire  de  phrases  ni  de  compliments; 
»  aussi  je  laisse  à  leur  esprit  et  à  leur  amabilité  le  soin  de  deviner  mon 
»  cœur  et  je  vous  prie  de  présenter  à  tous,  en  mon  nom,  mes  vœux  de 
»  bonheur  les  plus  sincères  et  l'expression  de  ma  gratitude.  Remerciez-les 
Il  aussi  pour  les  marques  de  considération  que  l'on  m'a  prodiguées 
»  d'une  façon  si  noble  et  si  touchante.  Je  me  sens  honoré  et  fier  d'avoir 
»  été  appelé  à  ces  grandes  fêtes,  auxquelles  tous  vos  grands  musiciens 
»  ont  pris  part,  et  je  fonne  le  vœu  le  plus  ardent  pour  qu'elles  se  con- 
»  tinuent  dans  la  suite  avec  le  même  éclat,  à  l'honneur  de  l'Allemagne  et 
»  de  l'art  universel. 

»  Votre  tout  dévoué, 
»  Verdi.  » 

En  dehors  du  Requiem,  le  programme  du  second  jour  comprenait  l'ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  (avec 
chœurs).  Cette  œuvre  gigantesque,  qui  exige  pour  la  partie  chorale  une 
réunion  nombreuse  et  vaillante  d'amateurs  dévoués  et  exercés  comme  on 
n'en  rencontre  guère  qu'en  Allemagne,  était  donnée  pour  la  douzième  fois 
par  l'Association  rhénane.  La  première  exécution  qu'en  fit  celte  Société, 
eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle,  le  23  mai  1823,  a  une  époque  où  Vienne  était 
encore  la  seule  ville  qui  eût  entendu  la  nouvelle  production  du  génie  de  Beeihoven, 
Permettez-moi,  à  ce  sujet,  quelques  détails  que  je  crois  de  nature  à  inté- 
resser les  musiciens  ;  je  les  emprunte  à  une  brochure  allemande,  pro- 
bablement peu  répandue,  qui  m'a  été  donnée  par  l'auteur,  M.  Hanche- 
corne  de  Dusseldorf.  —  «  La  neuvième  symphonie  n'existait  alors  qu'en 
manuscrit.  Ce  fut  Ries,  directeur  du  festival  pour  l'année  1823,  qui  fut 
chargé  par  le  Comité  d'organisation  de  demander  à  son  illustre  maître  une 
copie  de  la  partition  et  des  parties  séparées.  Après  de  longs  délais,  causés 
par  les  souffrances  du  grand  compositeur,  qui  devait  mourir  deux  ans  plus 
lard,  Ries  reçut  enfin,  le  23  mars,  c'est-à-dire  deux  mois  seulement  avant  le 
concert,  l'objet  de  ses  demandes,  mais  bien  incomplet  :  car  les  trois  pre- 
miers morceaux  de  la  symphonie  étaient  envoyés  seulement  en  partition,  et 
du  dernier  on  ne  remettait  que  les  parties  séparées.  Pour  ce  final  si  long  el 
si  important,  il  fallut  donc  refaire  la  partition  sur  les  parties  (travail  qui 
demanda  34  jours),  en  même  temps  qu'on  devait  exécuter  de  nombreuses 
copies  de  ces  dernières.  Jugez  du  peu  de  temps  qui  resta  pour  les  répé- 
titions d'un  semblable  ouvrage,  alors  complètement  inconnu,  et  que  Ries 
déclarait  «  effroyablement  difficile  ».  Si  l'on  ajoute  à  cela  celte  remarque, 
que  les  fautes  étaient  nombreuses  sur  ces  parties  copiées  à  la  bâte,  on  ne 
trouvera  pas  étonnant  que  Ries,  à  son  grand  regret,  se  soit  vu  obligé  de 
faire  quelques  coupures  dans  l'adagio  el  de  supprimer  le  scherzo  tout 
entier.  —  L'ouvrage  n'en  produisit  pas  moins  une  profonde  sensation  et 
fut  l'objet  d'une  admiration  générale,  qui  ne  s'est  pas  démentie  depuis  ce 
temps,  à  en  juger  par  la  fréquence  relative  des  exécutions.  » 

Le  troisième  jour  du  festival,  après  l'ouverture  de  Manfred,  de  Schumann, 
on  joua  une  nouvelle  symphonie  en  ut  majeur  de  M.  Hiller,  qui  avait 
déjà  été  donnée  dans  les  concerts  ordinaires  du  Gurzenich  et  y  avait 
obtenu  un  vif  succès;  ce  succès  se  renouvela  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions et  le  sympathique  compositeur  fut  vivement  applaudi  par  ses 
concitoyens,  qui  savent  apprécier  le  bonheur  qu'ils  ont  de  posséder  à 
demeure  dans  leur  ville  un  musicien  de  cette  valeur. 

Ensuite  M^^^  Lehmann  et  Assmann,  MM.  Ernst  el  Henschel  chan- 
tèrent, selon  la  coutume,  des  lieder  de  Schubert,  de  Schumann  el  de 
Brahms  ;  M.  Henschel  chanta  aussi  des  airs  de  sa  composition  en  s'ac- 
compagnant   lui-même  au  piano. 

Mais  ce  qui  doit  vous  intéresser  surtout  dans  le  compte  rendu  de  cette 
dernière  journée,  c'est  la  gloire  que  s'est  acquise  en  ce  jour  notre  quasi- 
compatriote  Sarasate.  Bien  que  né  à  Saragosse,  si  je  ne  me  trompe,  c'est 
dans  notre  Conservatoire  de  Paris  que  ce  violoniste  a  fait  ses  études  mil- 
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.  sicalcs  el  obtenu  son  premier  prix  (classe  d'Alard)  fit  l'on  peut  dire  que 
c'est  l'école  française  qui  triomphe  avec  lui.  Il  a  exécuté  à  Colosjne  le 
concerto  de  Meudelssohn  et  une  suite  do  RafT:  Prélude,  menuet,  moto 
perpeluo.  Voyez  avec  quel  enthousiasme  la  Gazette  de  Cologne  parle  de  qe 
jeune  triomphateur:  «  Tout  est  phi'asé  avec  élégance  et  clarté,  de  façon 
»  que  le  plus  petit  doute  ne  saurait  subsister  sur  le  sens  de  la  pensée 
»  musicale.  Et  quels  sorts!  Ce  n'est  pas  l'énergie  matérielle  qui  entraîne 
»  dans  le  jeu  de  M.  Sarasate;  quoiqu'il  joue  avec  feu,  il  n'enfle  pas  les 
»  sons  d'une  façon  bien  puissante  ;  au  contraire  ils  sont  relativement 
»  minces  et  maigres  ;  mais  quel  charme  magique  I  Quel  or  pur  de  toute 
i  scorie  terrestre.  Après  l'andante  du  Concerto  il  fallut  s'avouer  que 
»  l'oreille  n'avait  jamais  entendu  rien  de  semblable.  Si  défunt  Mendels- 
»  sohn  avait  pu  sortir  de  son  tombeau,  on  aurait  sans  doute  lu  sur 
»  ses  traits  l'expression  d'une  satisfaction  complète.  Il  est  douteux  que 
»  de  son  vivant  il  se  soit  jamais  entendu  exécuter  de  cette  façon.  »  —  Un 
autre  journal  pense  que  le  talent  de  cet  artiste  est  peut-être  unique 
à  notre  époque. 

Voili  ce  qui  se  dit  dans  une  ville  qui  a  cependant  l'occasion  d'applaudir 
souvent  l'illustre  .loachim.  Gela  nous  prouve  qu'à  Cologne  on  sait  rendre 
justice  au  mérite,  sans  lui  demander  d'où  il  vient.  Les  ovations  prodi- 
guées par  un  auditoire  allemand  au  compositeur  italien  et  au  virtuose 
franco-espagnol  prouvent  qu'il  y  a  du  vrai  dans  le  vieil  adage,  que  la 
musique  adoucit  les  mœurs. 


EmoUit  mores  nec  sinit    esse  feras. 


(Ovide(. 


En  voyant  combien  les  rapprochements  sont  faciles  de  peuple  à  peuple 
sur  le  terrain  de  l'art,  n'est-on  pas  tenté  de  aire  avec  le  professeur  du 
Bourgeois  gentilhomme:  Si  tous  «  les  hommes  apprenaient  la  musique,  ne 
serait-ce  pas  le  moyeu  de  s'accorder  ensemble  et  de  voir  dans  le  monde 
la  paix  universelle  ?» 

tt  Les  Turcs  assurément  n'aiment  point  la  musique,  »  dirai-je  en  paro- 
diant un  vers  d'Amphitryon.  —  Je  leur  conseille  de  l'apprendre,  ainsi 
qu'aux  Russes.  » 

Je  souhaite  en  terminant,  Monsieur,  que  cette  longue  lettre-ne  vous  ait 
pas  trop  ennuyée  el  que  vous  la  jugiez  de  quelque  intérêt  pour  les  lec- 
teurs de  votre  Ménestrel. 

Louis  Sellier. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  journal  El  Tiempo  nous  transmet,  par  la  plume  autorisée  de  M.  An" 
tonio  Pena  y  Goni,  une  appréciation  des  plus  enthousiastes  du  talent  de 
notre  grand  pianiste  Francis  Planté  et  de  celui  du  jeune  violoncelliste 
belge  Servais.  On  n'a  pas  idée  du  triomphe  madrilène  de  ces  deux  vir- 
tuoses. Le  roi  d'Espagne  assistait  aux  deux  concerts,  et  c'est  à  l'issue  du 
second  concert  qu'il  a  remis  à  Francis  Plani.é  les  insignes  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Charles  ill  et  à  M.  Servais  ceux  de  chevalier  du  même 
ordre.  Avant  leur  dépari  de  Madrid,  une  manifestation  d'un  autre  genre 
attendait  les  deux  grands  artistes.  M.  Emilio  Arriela,  l'éminent  directeur  du 
Conservatoire  de  Madrid,  assisté  de  ses  professeurs  et  des  principaux  artistes 
de  la  capitale,  avait  organisé  -un  banquet  à  lOO  francs  le  couvert  en 
l'honneur  de  Planté  et  Servais,  —  banquet  auquel  nombre  de  toasts  ont 
été  portés  en  termes  des  plus  élogieux,  notamment  en  l'honneur  de  MM. 
Ambroise  Thomas  el  Gevaert,  directeurs  des  Conservatoires  de  Paris  et  de 
Bruxelles,  à  M.  Marmoutel,  professeur  de  M.  Planté,  et  au  père  de  M.  Ser- 
vais, le  roi  du  violoncelle.  On  a  aussi  porté,  entre  autres  santés,  celle  de 
don  Hilarion  Eslava,  le  maître  des  ténors  Gayarre,  Aramburo  et  autres 
chanteurs  espagnols  de  distinction.  F,  Planté  a  répondu  au  nom  de  la 
France,  et  par  procuration  au  nom  de  la  Belgique,  et  il  a  si  bien  remercié 
les  artistes,  les  dilettantes  et  la  presse  madrilène  que  son  speech  a  reçu 
les  acclamations  qu'il  sait  si  bien  faire  éclater  à  l'interprétation  d'une 
polonaise  de  Chopin  ou  d'une  hongroise  de  Liszt.  En  résumé,  dit  lejour- 
nal  El  Tiempo,  «  l'acte  de  haute  courtoisie  que  les  représentants  officiels  de 
la  musique  en  Espagne  ont  accompli  en  l'honneur  des  deux  virtuoses 
étrangers,  de  si  méritée  réputation,  a  été  digne  des  uns  et  des  autres.  Il 
comptera  comme  un  éloquent  exemple  de  l'union  cordiale  des  nobles, 
sentiments  qu'éveille  dans  le  cœur  des  artistes  l'art  vrai  et  grand.  » 

—  Grande  soirée  musicale,  la  semaine  dernière,  chez  les  Rothschild  de 
Londres.  Faure  et  M""  Niisson  en  faisaient  les  honneurs.  On  y  a  rede- 
mandé le  Crucifix  de  Faure  admirablement  chanté  par  M'""  Niisson  et 
l'autour.  Le  prince  de  Galles  a  voulu  ensuite  réentendre  l'Alteluia  d'amour, 
Bonjour  Suzon,  les  Myrtes,  toutes  productions  de  Faure,  devenues  populaires 
à  Londres  comme  à  Paris. 


—  En  quittant  Londres,  Richard  "Wagner  se  rendrai  Ems,  où  il  va  faire 
une  cure  de  quatre  semaines  pour  guérir  les  blessures...  faites  à  soù 
amour-propre. 

—  A  la  fête  musicale  de  Hanovre  on  a  exécuté,  entre  autres  œuvres,  le 
Manfred,  de  Schumann,  la  Légende  de  sainte  Elisabeth,  de  Liszt,  et  un  petit 
opéra  comique  que  M.Ingeborg  de  Bronsart  a  écrit  sur  le  mignon  poëme 
de  Gœlhe  :  Jery  et  Bœlehj,  d'où  Scribe  a  tiré  le  Chalet.  Sarasate  y  a  joué 
le  concerto  de  violon  de  Saint-Saëns,  el  Liszt  a  concouru  à  la  solennité 
en  y  faisant  entendre  son  jeu  magistral.  On  voit  que  le  prince  des  pia- 
nistes n'a  pas  lardé  à  violer  le  serment  de  joueur  qu'il  avait  fait,  il  y  a 
peu  de  jours,  en  déclarant  qu'il  ne  se  ferait  plus  entendre  en  public. 
Personne  d'ailleurs  ne  songe  à  s'en  plaindre. 

—  Berlin  a   eu  la  primeur   d'un  nouvel  oratorio-dramatique  :  Wittekind, 
dont   le   texte  et   la   musique  sont   du  musicologue-compositeur  Auguste 
R^issmann.  Les  journaux  prussiens,  dont  VEcho  de  Berlin  nous  apporte  les 
extraits,   sont   unanimes   pour  constater   que  c'est  une   œuvre  de   grand   ,; 
mérite  qui  a  produit  beaucoup  d'effet. 

—  Henschel,  le  célèbre  baryton  allemand,  marchant  sur  les  traces  de 
Faure,  vient  de  composer  la  musique  d'un  opéra  qui  sera  représenté  à 
Munich  dans  le  cours  de  la  saison  prochaine. 

—  On  annonce  aussi  un  nouvel  opéra,  Thusnclda,  de  Cari  Gramman,  l'au- 
teur de  Mélusine. 

—  La  fête  orphéonique  qui  a  eu  lieu  à  Carlsruhe  a  réuni  une  masse 
imposante  d'environ  deux  mille  chanteurs. 

—  Deux  amateurs  de  Vienne  ont  fait  l'acquisition  de  l'importante  biblio- 
thèque de  livres  et  manuscrits  laissés  par  Ambres,  l'éminent  musicologue 
décédé  dernièremenl.  Celte  bibliothèque  ne  comprend  pas  moins  de  1,SOO 
ouvrages  ayant  Irait  à  la  musique.  C'est  certainement  une  des  collections 
les  plus  complètes  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  des  anciens  maîtres 
flamands,  italiens  el  allemands.  Ambros  a  travaillé  toute  sa  vie  avec  une 
ardeur  infatigable  pour  la  réunir  Les  acquéreurs  ont  acheté  cette  biblio- 
Ihèque  pour  l'empêcher  de  s'éparpiller  et  auraient  l'intention  de  la  donner 
à  quelque  institut  musical. 

—  Au  théâtre  Carcano  de  Milan,  première  d'Isabella  Spinola,  opéra  en 
quatre  actes,  du  maestro  Abba-Cornaglia.  Il  Trovatore  résume  son  opinion  sur 
l'œuvre  nouvelle  d'une  manière  originale:  ci  II  y  a,  dit-il,  trois  catégories  de 
musique:  celle  qui  demande,  pour  être  comprise,  deux,  trois  et  même 
quatre  auditions,  celle  qu'on  comprend  tout  de  suite  el  celle  qu'on  devine 
d'avance.  La  musique  du  maestro  Cornaglia  appartient  à  celle  dernière 
catégorie.  » 

—  Il  rrouatore  calcule  le  nombre  des  opéras  écrits  par  quelques  maîtres. 
Nous  reproduisons  sa  petite  statistique  sans  garantir  les  chiffres  :  Adam 
a  écrit  -il  ouvrages  dramatiques,  Auber  4-4, Balfe  26,  Bellini  H,  Boieldieu 
34,  Carafa  34,  Cherubini  29,  Cimarosa  78,  Coccia  37,  Félicien  David  8, 
Donizelti  69,  Flotow  33,  Gounod  10,  Gluck  39,  Guglielmi  13,  Haîndel  49, 
Halévy  32,  Mendelssohn  6,  Mercadante  S9,  Meyerbeer  19,  Mozart  29, 
Offenbach  62,  Pacini  63,  Pergolèse  dS,  Pelrella  20,  Piccini  81,  Porpora32, 
Ricci  Louis  21,  Ricci  Frédéric  16,  Lauro  Rossi  29,  Rossini  Si,  Scarlatti  38 
Spontini  26,'  Ambroise  Thomas  21,  Vaocaï  16,  Verdi  24,  Weber  14,  Zinga- 
relli  31,  et  Paisiello,  qui  a  le  pompon,  91! 

PARIS    ET    DÉPARTEIVIENTS 

M.  Merelli,  représentant  l'Autriche,  est  parti  pour  Londres  où  doit 
le  suivre  M.  Léon  Escudier,  représentant  la  France.  On  sait  que  M.  Ferri, 
des  théâtres  impériaux  de  Russie,  séjourne  depuis  déjà  quinze  jours  à 
Londres.  D'autre  part  on  y  annonce  l'arrivée  de  M.  Maurice  Strakosch 
venant  traiter  au  nom  de  l'Amérique.  Bret  tout  un  congrès  de  directeurs 
pour  se  disputer  aux  enchères  la  Patti,  la  Niisson,  l'Albani,  la  Heilbron 
même,  aujourd'hui  classée  grande  étoile.  Du  côté  des  hommes,  citons  d'a- 
bord Faure,  puis  Nicolini  et  Gayarre,  auxquels  on  offre  l'impossible  dans 
les  deux  mondes.  Quant  à  Capoul,  la  Russie  n'a  qu'à  se  bien  tenir,  caï  ce 
n'est  pas  la  Turquie,  mais  l'Amérique  qui  en  veut  maintenant.  Attendons- 
nous  à  de  gros  événements  lyriques,  cette  semaine ,  de  l'autre  côté 
de  la  Manche. 

—  M.  Carvalho  'souffrait  depuis  quelque  temps  d'un  rhumatisme 
aigu.  C'était  vraiment  une  situation  bien  pénible  et  il  était  temps  qu'elle 
prît  fin,  car  tandis  que  le  malade  appelait  de  tous  ses  vœux  le  retour  du 
soleil,  le  directeur  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  monter  le  baromètre  ; 
heureusement  tout  a  fini  par  se  concilier.  M.  Carvalho  est  aujourd'hui  en 
pleine  convalescence,  et  les  recettes  de  Cinq-Mars  ont  si  peu  baissé,  que 
la  clôture  de  l'Opéra-Comique  est  remise  de  quinze  jours. 

—  Assistance  des  plus  élégantes  et  des  plus  sympathiques  à  la  messe 
de  mariage  de  M.  Léon  Delahaye  et  de  M"«  Thérèse  Binder.  Grand' 
nombre  d'illustrations  littéraires  et  artistiques  et  les  principaux  direc- 
teurs des  théâtres  de  Paris.  MM.  Bouhy  el  Nicolont  charmé  tour  à  tour 
l'auditoire. 
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—  La  séance  publique  annuelle  de  la  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien  a  eu  lieu  lundi  au  Cirque  d'hiver  sous  la  présidence  de  M.  le  mar- 
quis do  Betliong.  Parmi  les  lauréats  île  colle  année  nous  rcmartiuons  le 
joyeux  Bcrtliolier,  —  à  qui  sa  géiiircuso  conduite  lors  des  inondations  de 
Toulouse  a  valu  cette  distinction,  —  l'éminent  comédien  Bouffé,  et  M.  et 
M'""  Massart,  les  deux  excellents  professeurs  du  Conservatoire. 

—  Le  chroniqueur  de  VEcho  universel  nous  donne  le  résumé  d'un  Ira 
vail  statistique  sur  le  produit  do  la  vente  des  instruments  de  musique  à 
Paris.  Une  enquête  faite  par  la  Chambre  de  commerce  a  établi  que,  dans 
ces  six  dernières  années,  le  montant  dos  affaires  pour  la  facture  et  les  ins- 
truments de  musique  dans  Paris  s'élève  en  moyenne,  à  vingt-trois  millions 
par  an,  répartis  on  trois  cent  soixante  facteurs  ou  luthiers  qui  n'occupent 
pas  moins  de  cinq  mille  ouvriers.  —  On  n'apprendra  peut-être  pas  sans 
quelque  surprise  que  l'industrie  parisienne  lance  chaque  année  dans  la 
circulation  (Dieu  le  lui  pardonne  I)  pour  près  de  treize  cent  vingt  mille 
francs  d'accordéons,  ce  qui  permettrait  de  supposer  l'existence  d'un  nom- 
bre d'aveugles  véritablement  effrayant!  Les  pianos  figurent  dans  ce  relevé 
pour  onze  millions  quatre  cent  mille  francs.  Les  orgues,  pour  près  de 
cinq  millions  et  demi;  les  instruments  à  vent  en  bois  ou  en  métal,  pour 
près  de  quatre  millions,  et  les  instruments  à  archet  pour  moins  d'un  demi 
million. 

—  La  meilleure  réussite  a  couronné  le  festival  orphéonique  de  Lyon,  qui 
avait  été  fort  intelligemment  organisé  par  MM.  Mangin,  Guimet,  Deville, 
Janscnno,  etc.  M.  Victorin  Joncières,  qui  présidait  le  jury  de  la  division 
d'excellence,  en  fait,  dans  son  dernier  feuilleton  de  la  Liberté,  un  compte 
rendu  plein  d'observations  excellentes  sur  les  concours  orphéoniques  en 
général.  Le  prix  d'excellence  a  été  décerné  à  la  Société  chorale  de  Mâcon, 
dirigée  par  M.  Petit.  La  musique  de  la  garde  de  Paris,  dirigée  par 
M.  Sellenick,  avait  été  mandée  pour  donner  deux  concerts.  Inutile 
d'ajouter  que  cette  réunion  d'instrumentistes  d'élite  a  fait  merveille. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Glermont^Ferrand, 
construit  par  M.  Merklin,  a  eu  lieu  le  jeudi  24  mai  dernier,  sous  •  la  pré- 
sidence de  Me'  l'évêque  de  Clermont-Ferrand.  MM.  Guilmanl,  organiste  de 
la  Trinité  à  Paris,  Lemaigre,  organiste  titulaire,  Laurent,  organiste  de  la 
cathédrale  d'Autun,  Cazenand  et  Glaussman  étaient  chargés  de  mettre  en 
relief  les  nombreuses  ressources  de  l'excellent  instrument  de  M.  Merklin, 
dont  l'ensemble  est  puissant  sans  exclure  les  jeux  solos  très-réussis. 
M.  Guilmant  s'était  imposé,  comme  toujours  dans  les  solennités  de  ce 
genre,  le  double  soin  de  faire  valoir  l'instrument,  sans  sacrifier  à  la  vul- 
garité si  chère  au  public.  Ses  improvisations  surtout  ont  été  très-remar- 
quées.  Différentes  œuvres  de  Batiste,  Benoist,  Lemmens  et  Niedermeyer 
ont  été  exécutées  avec  succès  par  les  collègues  de  M.  Guilmant.  La  maî- 
trise, sous  la  direction  de  M.  Glaussman,  a  chanté  plusieurs  motets  qui 
ont  apporté  une  agréable  variété  dans  le  programme  do  cette  intéressante 
séance. 

—  Un  triple  concours  de  poésie,  de  musique  et  de  peinture  est  ouvert 
à  Lille,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  l'épiscopat  du  pape 
Pie  IX.  Des  prix  de  300  francs  et  une  médaille  de  vermeil  de  300  francs, 
et  une  médaille  d'argent,  de  200  francs,  et  une  médaille  de  bronze,  et  des 
mentions  honorables  de  100  francs,  seront  décernés  pour  chacun  des  trois 
genres  de  poésie  indiqués  dans  le  programme.  Un  prix  de  1,000  francs 
et  une  médaille"  d'or,  un  second  prix  de  500  francs  et  des  mentions  hono- 
rables seront  décernés  pour  la  musique  d'une  cantate,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  en  l'honneur  de  Pie  IS.  L'exécution  solennelle  de  la 
cantate  couronnée  aura  lieu  en  novembre  prochain.  La  date  du  31  août 
pour  l'envoi  des  manuscrits  est  de  rigueur.  Un  premier  prix  de  1,300 
francs  et  une  médaille  d'or,  un  second  prix  de  700  francs  et  une  médaille 
de  vermeil  seront  décernés  pour  un  tableau  dont  le  sujet  rappellera  le 
pontificat  de  Pie  IX,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  l'un  de  ses  faits 
les  plus  importants.  Les  tableaux,  qui  devront  être  envoyés  le  1"  juin 
d878,  pouvront  être  exposés  au  mois  de  juillet  suivant  dans  l'exposition  de 
peinture  religieuse  qui  sera  ouverte  à  Lille,  pour  les  artistes  de  la  France 
et  do  l'étranger.  On  peut  s'adresser,  pour  l'envoi  ou  la  remise  du  pro- 
gramme de  ces  divers  concours,  au  secrétaire  de  la  Commission  des 
Concours,,  rue  Négrier,  31,  à  Lille,  ou  à  M.  Félix  Clément,  8,  rue  des 
Beaux-Arts,  à  Paris. 

—  Une  importante  publication  d'oeuvres  dramatiques  de  Louis  Nieder- 
meyer vient  d'être  faite  par  la  maison  Richault,  1,  boulevard  des  Italiens. 
Cet  éditeur  met  en  vente,  non-seulement  une  nouvelle  édition  de  Stra- 
Mlii,  opéra  en  cinq  actes,  et  du  petit  ouvrage  la  Casa  nel  Bosco,  joué  au 
Théâtre-Italien,  mais  fait  paraître  la  Fronde,  dernier  ouvrage  dramatique 
du  maître,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Cette  œuvre,  qui  est  peut-être  la  plus 
complète  de  Niedermeyer,  fut  représentée  en  18S3  à  notre  Académie  de 
musique,  et  y  obtint  un  légitime  succès.  Si,  par  suite  d'incidents  comme 
il  s'en  présente  quelquefois  au  théâtre,  la  Fronde  ne  tint  pas  l'affiche  aussi 
longtemps  que  le  bon  accueil  qu'elle  recevait  du  public  pouvait  le  faire 
espérer,  elle  n'en  renferme  pas  moins,  à  côté  de  mélodies  douces  et 
pénétrantes,  des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé,  que  la  presse  de  cette 
époque  fut  unanime  à  signaler. 

—  La  partition  piano  et  chant  du  Bravo,  de  M.  Gaston  Salvayre,  paraî- 
tra jeudi  prochain,  7  juin,  chez  l'éditeur  Lemoine.  Les  morceaux  détachés 
et  divers  îu'rangements  paraîtront  peu  de  jours  après. 


—  Notre  confrère  Arthur  Pougin  vient  de  publier  chez  Charpentier 
sous  la  forme  d'un  élégant  volume,  la  notice  biographique  sur  Adolphe 
Adam,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu  la  primeur.  Ce  volume  est 
enrichi  d'un  beau  portrait  d'Adolphe  Adam,  gravé  par  M.  Champollion, 
et  du  fac-similé  d'une  lettre  autographe  de  l'auteur  du  Chalet.  M.  Pougin  a 
en  outre  placé  à,  la  suite  do  son  étude  plusieurs  appendices -inédits,  dont 
le  plus  important  réunit  les  jugements  qu'Adam  a  portés  sur  les  composi- 
teurs do  son  temt>s.  On  y  trouvera  des  appréciations  curieuses  du  talent 
de  Gounod,  Berlioz,  Meycrbeer,  Spontini,  Auber,  Ambroise  Thomas,  Victor 
Massé,  Gcvaert,  Reber,  Duprato,  etc.  Le  nouveau  livre  de  M.  Arthur 
Pougin  ne  manquera  certainement  pas  d'obtenir  en  volume  tout  le  succès 
qu'il  a  obtenu  sous  forme  de  feuilletons. 

—  La  librairie  Charpentier  vient  de  publier  la  deuxième  année  des  An- 
nales du  théâtre  de  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig,  un  fort  beau 
volume  qui  ne  comprend  pas  moins  de  900  pages. 

—  D'autre  part,  on  annonce  que  l'Annuaire  musical  et  orphéonique  de  France, 
par  M.  Emile  Coyon,  aura  sa  3"  année,  1878. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Jeudi  dernier,  soirée  improvisée  dans  le  musée  de  Marmontel  à 
l'issue  d'un  dîner  offert  au  général  et  à  la  générale  Bataille,  festin  qui 
comptait,  en  tête  des  convives,  Charles  Gounod  avec  son  intarissable  verve. 
Après  les  causeries  les  plus  spirituelles,  les  plus  animées,  on  s'est  mis  au 
piano,  et  M'°"  Bataille  a  interprété  du  Mozart  et  du  Gounod  avec  un  art 
exquis.  —  L'air  de  Faust  a  été  dit  en  perfection  ainsi  que  le  trio 
final  du  même  chef-d'œuvre,  avec  le  concours  d'un  jeune  ténor  amateur  et 
de  M.  Couturier,  intelligent  élève  de  notre  Conservatoire.  Impossible  de 
soupçonner  ce  que  l'art  et  l'accent  peuvent  donner  de  force  à  la  voix 
quand  on  n'a  pas  entendu  M°'»  Bataille  chanter  le  trio  de  Faust.  Et  quel 
charme,  quelle  séduisante  diction  elle  a  déployés  dans  l'Bôtcsse  arabe  de 
G.  Bizet  et  le  Myosotis  de  Faure.  Cette  dernière  production  était  accompa- 
gnée par  le  sympathique  violoncelle  de  M.  X...,  un  Juge  de  paix  qui  en 
joue  comme  Jacquard.  On  a  bissé  le  Mijosotis,  suivi  d'adorables  chansons 
espagnoles.  Le  piano  n'a  pas  été  oublié  :  le  pourrait-il  être  chez  Mar- 
montel? Indépendamment  de  son  fils-  qui  le  tient  en  maître,  l'éminent 
professeur  a  produit  son  Planté  de  l'an  dernier,  M.  Thibault  de  Bordeaux 
et  une  jeune  virtuose,  M'i=  Silberberg,  qui  interprète  déjà  Chopin  de  façon 
à  faire  sensation  dans  la  classe  de  M""!  Massart. 

—  Une  matinée  musicale,  comme  on  aimerait  à  en  voirdonner  parfois  dans 
les  caves  artistiques  du  café  Anglais,  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  à  Eper- 
nay,  dans  les  nouveaux  celliers  de  la  maison  Moèt  et  Chandon,  splendi- 
dement décorés  pour  la  circonstance.  Cette  fête  était  offerte  à  ses  mem- 
bres honoraires  par  la  Société  de  Sainte-Cécile.  Un  millier  de  personnes  y 
assistaient.  Le  Vigneron  champenois,  qui  fait  grand  éloge,  ainsi  que  le  Journal 
de  la  Marne,  de  cette  fête  musicale  dédiée  à  Baochus,  ne  dit  pas  si  le 
Champagne  coulait  à  pleines  rasades  dans  les  intermèdes.  Mais  c'est  à 
croire,  autrement  la  musique  municipale  et  la  société  de  Sainte-Cécile 
si  bien  dirigée  par  M.  Aubert,  n'eussent  pas  manqué  de  laisser  à  désirer.' 
L'un  des  morceaux  les  plus  applaudis  à  ce  concert,  disent  les  journaux 
d'Épernay,  c'est  un  concerto  de  Bériot  remarquablement  exécuté  par 
M.  Huet,  un  jeune  et  brillant  disciple  de  M.  E.  Sauzay. 

—  Le  concert  du  remarquable  harpiste  suédois  Adolf  Sjœden  donné  le 
26  mai,  salons  Érard ,  est  à  noter  entre  tous.  —  Un  concerto  de  Hœndel 
pièce  curieuse,  et  dont  les  amateurs  de  bonne  musique  n'avaient  pas  eu  jus- 
qu'à ce  jour  la  bonne  fortune  de  faire  la  connaissance,  a  été  rendu  dans  toute 
la  plénitude  de  la  grâce  et  du  talent,  par  M.  Sjœden.  Sa  fantaisie  sur  des 
airs  nationaux  suédois  a  été  exécutée  d'une  façon  merveilleuse  et  nous 
en  dirons  autant  de  la  sonate  de  Krumpholtz.  L'enthousiasme  du  public 
s'est  surtout  manifesté  dans  la  transcription  d'une  ballade  irlandaise  que 
tout  le  monde  connaît  et  où  le  compositeur-virtuose  a  fait  alterner  la 
bravoure  avec  le  pianissimo  le  mieux  ménagé.  —  La  romance  de  la  Rose 
intercalée  dans  Martha,  a  été  parée  des  plus  séduisants  atours,  grâce  aux 
doigts  habiles  de  l'excellent  artiste.  On  ne  saurait  non  plus  trop  faire 
l'éloge  du  jeu'  de  M"»»  Charlotte  Dreyfus  sur  Porgue  Alexandre.  Elle  a 
Joué  en  véritable  artiste  plusieurs  transcriptions  de  sa  composition. 
Bien  dite  aussi  par  M.  Nobles  la  romance  en  fa  de  Beethoven. 
M.  Franceschi,  enfin,  est  un  chanteur  aimable,  qui  sait,  sans  éclat  de  voix 
séduire  ceux  qui  l'écoutent.  j^    q 

—  Le  programme  de  M.  Adolphe  Sjœden  contenait  les  intéressantes 
notes  qui  suivent  : 

«  Le  Concerto  pour  la  harpe,  du  lla-'iidel  {Allegro  con  .spirito.  Larghetto, 
Finale)  a  été  composé  en  1740.  —  Ce  morceau,  une  véritable  curiosité' 
musicale,  a  été  écrit  par  le  grand  maître  du  Messie  pour  son  contemporain 
et  ami  intime,  le  fameux  harpiste  Gallois  Powell,  dont  font  mention  tous 
les  biographes  de  Hïendel.  —  Le  concerto,  qu'on  croyait  perdu,  a  été  nou- 
vellement retrouvé  dans  le  Brilish  Muicum,  par  M.  Brinley  Richard,  l'ex- 
cellent musicien  anglais.  —  La  sonate  pour  la  harpe  de  Krumpholtz  a  été 
composée-  en  1780.  —  Allegro,  Moderato,  Andante,  Finale,  Appassionato.  — 
Krumpholtz,  le  plus  grand  harpiste  et  compositeur  pour  son  instrument 
du  dernier  siècle,  était  d'abord  engagé   avec  le  célèbre    Haydn,    dans  la 
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chapelle  du  prince  de  Esterhazy.  Plus  tard  à  Paris,  où  il  était  Irès-consi- 
déré  à  la  cour  de  Louis  XVI,  il  donnait  des  leçons  de  liarpe  à.  la  reine 
Marie-Antoinette.  Celte  sonate  est  une  de  ses  meilleures  compositions.  — 
La  Fantaisie  sur  des  airs  nationaux  suédois,  pour  la  harpe,  de  Dadalf 
Sjœden.  Dans  cette  fantaisie  est  introduit,  comme  motif  principal,  la  mé- 
lodie caracléùslique  et  mystérieuse  dont  le  grand  maître  fiançais  Am- 
broise  Thomas  a  su  tirer  un  si  merveilleux  effet  dans  son  admirable  opéra 
Hamlt't.  » 

M.  Charles  Dancla  a  donné,  dimanche  dernier,  salle  Pleyel,  une  der- 
nière matinée  musicale  qui,  comme  la  première,  avait  attiré  un  nombreux 
public  d'élite.  La  musique  de  chambre  de  l'éminent  professeur  du  Con- 
servatoire se  recommande  si  bien  par  elle-même,  qu'on  n'a  pas  besoin, 
pour  l'apprécier,  de  savoir  qu'elle  a  été  plus  d'une  fois  l'objet  des  distinc- 
tions officielles  les  plus  Qatteuses.  C'est  son  quatuor  en  la  mineur,  couronné 
par  l'Institut,  qui  a  ouvert  la  séance;  il  a  été  suivi  de  son  trio  en  mi 
mineur  pour  piano,  violon  ou  violoncelle.  Ces  deux  morceaux  remarqua- 
bles ont  produit  un  grand  effet,  en  raison  tant  de  leur  mérite  propre,  que 
de  leur  excellente  exécution.  L'auteur,  qui  tenait  le  premier  violon,  a  été 
on  ne  peut  mieux  secondé  par  M.  OUivi-er,  2'  violon,  L.  Dancla,  alto,  et 
Loys,  violoncelliste.  La  pianiste.  M""  Silberberg,  après  s'être  distinguée 
dans  le  trio,  a  joué  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  virtuosité  un  nocturne 
de  Chopin  et  la  Danse  des  Lutins  de  Liszt;  un  air  du  Boi  Pasteur  de  Mozart, 
avec  accompagnement  obligé  de  violon,  a  été  très-bien  chanté  par  M"''  Lévy, 
qui  a  une  belle  voix  de  soprano,  du  sentiment  et  de  la  méthode.  Il  est 
fâcheux  seulement  qu'elle  n'ait  pas  une  meilleure  prononciation,  car,  sans 
le  programme,  on  n'aurait  pu  savoir  si  l'air  avait  été  chanté  en  italien  ou 
en  français  sur  la  traduction  de  M.  Sylvain  Saint-Etienne.  Grand  succès 
pour  la  symphonie  concertante  à  deux  violons,  dans  laquelle  l'auteur  a  eu 
pour  second  son  jeune  élève,  M.  Nadaud,  presque  un  enfant,  qui  lui  fait  déjà 
beaucoup  d'honneur,  mais  qui  lui  en  fera  certainement  sous  peu  encore 
bien  davantage.  Succès  aussi,  mais  cette  fois  pour  le  maître  seul,  car  il  faut 
un  véritable  maître  comme  M.  Ch.  Dancla,  pour  exécuter  avec  cette  légè- 
reté d'archet  le  finale  du  concerto  de  Mendelssohn.  Un  fragment  du 
l"  quatuor  de  M.  Dancla,  pour  l'exécution  duquel  les  parties  du  premier 
et  second  violon  avaient  été  triplées  et  celles  d'alto  et  de  violoncelle  dou- 
blées, a  brillamment  terminé  celte  intéressante  séance.  P.  M. 

—  Le  vaillant  et  infatigable  Arban,  de  retour  du  festival  de  Lyon,  se  dis- 
pose à  gagner  Dieppe  avec  un  orchestre  de  premier  ordre.  Cette  année  le 
kiosque  de  la  musique  atteindra  aux  salons  mêmes  du  Casino,  de  manière 
que  les  concerts  ne  soient  perdus  pour  personne. 

—  M.  Francis  Planté,  de  passage  à  Paris,  veut  bien  accorder  aune  œuvre 
de  charité  son  précieux  concours  pour  une  matinée  musicale.  Cette  mati- 
née de  bienfaisance,  la  seule  dans  laquelle  se  fera  entendre,  cette  saison, 
notre  célèbre  pianiste  français,  aura  lieu  avec  le  concours  d'autres  artistes 
distingués,  le  mercredi  6  juin  1877,  dans  les  salons  du  Ministère  des  affaires 
étrangères,  quai  d'Orsay,  n"  3S.  Billet  d'entrée  prix:  20  francs.  On  trouve 
des  billets  :  chez  les  Dames  patronnesses  de  l'œuvre;  au  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vivienne,  et  chez  MM.  les  éditeurs  de  musique  :  Brandus,  103,  rue 
de  Richelieu  ;  Durand  et  Schœnewerk,  i,  place  de  la  Madeleine,  et 
Masclet,  43,  rue  du  Bac. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3  juin,  salle  Érard,  grande  matinée  musicale 
et  dramatique  avec  chant  et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Pickaert, 
pour  l'audition  d'une  partie  des  œuvres  de  Alexandre  Lafilte,  et  au  béné- 
fice de  sa  famille.  On  y  entendra  MM.  Saint-Saens,  Vergnet,  Manoury, 
Menu,  M""  Jenny  Howe  et  le  jeune  virtuose  Maurice  Dengreinont.  Inter- 
mède dramatique  par  M'"^^  Favart,  Rousseil  et  M.  Mounet  Sully.  Prix  du 
billet,  10  francs,  à  l'entrée  même  de  la  salle  Erard. 

—  La  première  audition  de  la  Pazza  dcl  Rcgina,  qui  devait  être  donnée 
ces  soirs  derniers  dans  les  salons  Pierre  Petit,  a  été  remise  à  demain 
lundi. 

—  Comme  tous  les  ans,  le  concert  Besselièvre  est  le  rendez-vous  du 
high-life  parisien,  et  surtout  des  dilettantes.  L'excellent  orchestre  du  concert 
des  Champs-Elysées  est  aujourd'hui  dirigé  par  Hubans,  plein  de  verve  et 
d'entrain.  Il  électrise  son  orchestre,  et  l'orchestre  se  surpasse. 

NÉCROLOGIE 

Le  doyen  des  fonctionnaires  du  Conservatoire,  le  très-honorable 
M.  François-Hippolyte  Réty,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de 
s'éteindre  en  sa  quatre-vingt-huitième  année.  On  peut  dire  qu'il  vit  le 
jour  au  Conservatoire  de  la  rue  Bergère  où  il  vient  de  s'éteindre  douce- 
ment, entouré  de  l'affection  de  tous.  Cherubini  et  Auber  professaient  une 
grande  estime  pour  ce  précieux  fonctionnaire  si  pénétré  de  ses  devoirs 
qu'il  se  faisait  un  véritable  sacerdoce  de  ces  modestes  mais  importantes 
fonctions.  M.  Réty  père  vivait,  depuis  quelques  années,  retiré  dans  ce  même 
Conservatoire  qui  avait  été  toute  sa  vie,  sans  aucune  autre  ambition.  Il 
laisse  deux  fils,  l'un,  M.  Emile   Réty,  chef  actuel  du  secrétariat  du  Con- 


servatoire, l'autre,  M.  Charles  Réty,  ancien  directeur  du  Théâlre-Lyriquei 
compositeur  et  homme  de  lettres.  Tous  deux  ont  été  l'objet  des  plus  vives 
sympathies  à  l'occasion  de  la  mort  de  leur  si  digne  père. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Hayet,  qui  remplissait  à  l'Opéra  les 
rôles  des  grands  coryphées  ténors.  M.  Hayet  était  lauréat  du  Consevatoire 
et  avait  chanté  les  ténors  sur  plusieurs  théâtres  de  province.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  jeudi  en  l'église  Saint-Roch. 

—  A  Munich,  est  décédé  l'organiste  de  la  cour,  Théodore  Lachner,  qui 
appartenait  à  une  vieille  famille  musicale  allemande. 

—  Un  des  doyens  de  la  musique,  le  musicologue  Jacob  Forster,  est 
mort  à  Graz,  à  l'âge  de  86  ans. 

—  On  annonce  de  Milan  la  mort  du  célèbre  ténor  Filippo  Patierno,  et 
de  Naples,  celle  du  compDsiteur  Giacomo  Lombardi. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jourj: 
LA  MER 
méditation  de  Lamartine,  musique  de  J.-B.  Wekerlin.  —   Suivra   immé- 
diatement :  le   Renouveau,  mélodie   d' Aristide   Hignard,   paroles  d' Anatole 

LlONNET. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

PIANO,  le    quadrille    d'ARBAN   sur   les  Charbonniers,  opérette  de    MM.  Gille 

et  Gosté.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Danse  favorite  de  Louis  XIV,  transcrite 

pour  piano  par  Florian  Pascal. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


LE  MARTYRE  D  UN  ENFANT  PRODIGE. 

Louis  Van  Beethoven,  le  vieux,  ne  tint  pas  longtemps  rigueur 
à  ses  enfants,  malgré  l'opposition  faite  à  leur  mariage.  Sans 
doute  il  n'avait  pas  tardé  à  peser  les  mérites  de  sa  bru  et  lorsque, 
vers  la  fin  de  1768,  elle  vint  lui  promettre  de  le  faire  bientôt 
grand'-père,  il  s'engagea  de  grand  cœur  à  devenir  le  parrain  du 
nouveau-né.  Le  pauvre  petit  vécut  tout  juste  le  temps  de  res- 
serrer les  liens  de  la  famille  ;  la  réconciliation  commencée  dans 
la  joie  s'acheva  dans  les  larmes,  et  c'est  ainsi  que  Louis  Van 
Beethoven,  le  vieux,  eut  l'honneur  de  transmettre  son  nom 
de  Louis  à  son  deuxième  petit-fils,  dont  il  ne  devait  pourtant  pas 
voir  éclore  le  prodigieux  génie,  car  le  vieux  KapcUmeister  mourut 
le  24  décembre  1773. 

Notre  héros  n'avait  à  cette  époque  que  trois  ans,  mais  le 
souvenir  de  l'aïeul  resta  dans  sa  mémoire,  ravivé  sans 
■cesse  par  un  beau  portrait  du  bonhomme,  exécuté  par  Radoux, 


le   peintre  de  la  cour,  le  seul  souvenir  de  famille  que  Beethoven 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (1). 

Le  vieil  artiste  flamand  était  un  homme  de  moyenne  taille,  aux 
larges  épaules  et  aux  muscles  saillants.  Sa  figure  énergique,  un 
peu  haute  en  couleur,  se  couronnait  par  un  front  largement 
épanoui,  sous  lequel  s'abritaient  deux  grands  yeux,  pleins  de 
flamme  et  d'intelligence.  Revêtu  de  son  costume  de  cour  et  drapé 
dans  un  manteau  rouge,  à  la  mode  du  jour,  Louis  Van  Beethoven, 
le  vieux,  devait  frapper  l'imagination  de  son  petit-fils  par  son 
port  et  ses  traits  imposants,  par  le  respect  et  la  vénération  dont 
on  l'entourait. 

Dans  cette  lumineuse  vision  de  l'aïeul  disparaissait  heureuse- 
ment la  pauvre  physionomie  du  père;  car  Jean  Van  Beethoven, 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'avait  hérité  d'aucune  des  quaUtés  de  la 
famille.  L'homme,  nous  le  connaissons  ;  l'artiste  ne  valait 
guère  mieux.  Tout  le  bien  que  le  vieux  Fischer  trouve  à  nous 
en  dire,  malgré  son  évidente  bienveillance,  c'est  que  «  Jean  Van 
Beethoven  faisait  ponctuellement  son  service.  »  Ce  fut  lui  pour- 
tant qui  se  chargea  d'enseigner  au  petit  Louis  les  rudiments  de 
son  art;  et  de  nombreux  témoignages  ont  attesté  que  les  coups 
et  les  soufflets  pleuvaient  sur  le  pauvre  enfant  à  la  moindre 
fausse  note.  Louis  avait  à  peine  quatre  ans  que  son  père  le 
clouait  déjà  pendant  de  longues  heures  devant  son  clavecin  et 
l'excédait  d'un  travail  au-dessus  de  ses  forces.  Fétis  a  eu  con- 
naissance de  ce  traitement  barbare. 

«  M.  Baden  de  Bonn,  nous  dit-il,  qui  fut  le  compagnon  d'en- 
fance du  grand  artiste  et  qui  fréquentaitjavec  lui  les  écoles  pri- 
maires, rapporte  que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à  lui  faire  commencer  l'étude  de  la  musique 
et  qu'il  y  avait  peu  de  jours  où  il  ne  le  frappât  pour  l'obliger  à 
se  mettre  au  piano.  » 

Fétis  tire  de  ces  faits  attestés  d'ailleurs  par  Cécile  Fischer, 
le  bourgmestre  Windeck  et  vingt  autres  témoins  occulaires,  une 
conclusion  bien  inattendue,  et  prétend  nous  prouver  que  si,  chez 
certaines  natures  privilégiées  comme  celle  de  Mozart,  le  génie  naît 
spontanément,  chez  d'autres,  comme  chez  Beethoven,  il  a  besoin 
des  secours  du  forceps. 

La  théorie  me  paraît  pour  le  moins  aventureuse.  Au  lieu  de 
conclure  avec  Fétis  que  «  la  contrainte  seule  »  a  pu  forcer  Beetho- 

(1)  Ce  portrait  est  encore  aujourd'hui  en  possession  de  la  famille 
Beethoven. 
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yen  à  se  Inncer  dans  une  carrière  qu'il  allait  marquer  par  des 
étapes  si  glorieuses,  n'est -il  pas  plus  juste  de  dire  que  l'enl'ant 
devait  avoir  pour  l'art  un  amour  bien  ardent  et  bien  passionné 
puisqu'il  résista  victorieusement  à  tout  ce  que  l'on  entreprenait 
peur  l'eu  dégoûter?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ici  tout  le  monde  est 
d'accord,  les  progrès  de  l'enfant  furent  si  rapides  que  Jean  Van 
Beethoven  dut  bientôt  renoncera  guider  son  élève  par  lui-même. 
11  le  mit  entre  les  mains  de  Tobias  Pfeiflér,  ténor  d'une  troupe 
ambulante  qui  était  venue  en  1779  donner  des  représentations  à 
la  cour  de  l'électeur.  Pléifl'er,  qui  logeait  chez  Jean  Van  Beethoven, 
clait  un  excellent  musicien  et  un  fort  habile  claveciniste,  mais 
comme  son  hôte  et  ami,  il  aimait  à  sacrifier  à  Bacchus.  Aussi 
pouvait-on  voir  tous  les  jours  les  deux  compères  s'acheminer, 
bras  dessus  bras  dessous,  vers  le  cabaret,  où  ils  s'oubliaient 
dans  de  douces  libations  jusqu'à  des  heures  très-avancées.  Ils  ren- 
traient alors  au  logis  d'un  pas  titubant,  mais  de  fort  belle  humeur, 
et  tout  à  coup  Pfeiil'er,  se  frappant  le  front,  se  rappelait  qu'il  avait 
oublié  de  donner  à  son  élève  la  leçon  journalière.  On  tirait  alors 
.le  pauvre  petit  Louis  de  ses  couvertures  et  on  l'asseyait,  tout  fris- 
sonnant et  les  yeux  ensommeillés,  devant  le  clavecin  où  il  restait 
jusqu'au  jour. 

En  même  temps  qu'il  poussait  son  fils  devant  le  clavecin,  Jean 
Van  Beethoven  lui  avait  mis  l'archet  entre  les  mains.  Toujours 
fidèle  à  sa  méthode,  il  l'enfermait  à  double  tour  dans  une  cham- 
bre et  l'y  laissait  se  morfondre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  raclé,  l'un 
après  l'autre,  une  formidable  kyrielle  d'exercices,  sa  tâche  quoti- 
dienne. 

On  raconte  à  ce  propos  que  notre  petit  Latude  profita  de  son 
talent  naissant  pour  charmer  une  araignée.  Dès  que  Louis  mettait 
l'archet  sur  la  corde,  la  bête  mélomane  se  laissait  glisser  le  long 
de  son  fil  et  venait  s'enivrer  de  mélodie.  Un  jour  M""^Van  Beetho- 
ven entre  dans  la  chambre,  voit  l'araignée  qui  s'oubliait  dans  une 
douce  extase,  et  l'écrase,  sans  se  douter  que  c'était  une  amie.  A 
la  vue  de  ce  cadavre  palpitant,  le  pauvre  enfant  est  pris  d'un 
affreux  désespoir  et  brise  son  violon  en  mille  pièces  ! 

L'anecdote  est  jolie  sans  doute,  mais  elle  ne  peut  être  mise 
au  compte  de  Beethoven.  Le  maître  a  pris  la  peine  de  nous  l'as- 
surer lui-même  et  vingt  fois,  plus  tard,  lorsqu'on  lui  rappelait 
celte  histoire,  il  en  a  ri  à  gorge  déployée,  assurant  qu'il  jouait  du 
violon  dans  son  enfance  de  manière  à  mettre  en  fuite  toutes  les 
araignées  de  la  création  (1) . 

Si  Jean  Van  Beethoven  se  montrait  d'une  impitoyable  sévérité 
nour  son  fils  lorsqu'il  s'agissait  de  musique,  il  se  souciait  médio- 
crement de  son  développement  intellectuel.  L'enfant  fut  laissé  à 
l'école  primaire  tout  juste  le  temps  d'apprenJre  à  lire,  écrire  et 
calculer.  U  n'avait  pas  encore  treize  ans,  que  son  père  déclarait 
qu'il  en  savait  assez  et  que  son  éducation  littéraire  était  ter- 
minée. 

Ce  manque  d'instruction  a  durement  pesé  sur  la  vie  du  maître 
et  le  sentiment  de  cette  infériorité  n'est  pas  une  des  moindres 
causes  qui  aient  altéré  son  humeur  et  son  caractère.  Appelé,  par 
l'éclat  de  son  génie,  à  briller  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de 
la  société,  il  s'en  est  écarté  volontairement  moins  par  misanthro- 
pie (lue  par  crainte  de  trahh-  l'insuffisance  de  son  éducation. 
Lorsqu'on  parcourant  ses  lettres,  l'œil  parvient  à  déchiffrer  ses 
affreuses  pattes  de  mouche,  on  se  sent  pris  d'une  profonde  mélan- 
colie en  voyant  cet  homme  illustre  écrire  avec  le  style  et  l'ortho- 
graphe d'une  cuisinière.  Lui  qui  parlait  le  langage  des  sons  avec 
cette  souveraine  abondance  et  cette  élévation  sublime  qui  en  font 
pour  ainsi  dire  le  plus  grand  orateur  de  la  musique,  il  hcisitait  et 
balbutiait  dès  (|u'il  fallait  trouver  les  expressions  les  plus  simples, 
les  mots  les  plus  usuels.  Ses  erreurs  d'addition  et  ses  discussions 
arithmétiques  avec  sa  blanchisseuse  ont  au  contraire  quelque  chose 
de  réjouissant  et  de  comique,  sans  doute  parce  que  le  calcul  est 
une  opération  essentiellement  prosaïque  et  qu'il  est  admis  qu'on 
peut  être  un  grand  homme  sans  parler  couramment  la  langue  des 
chiffres. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  l'enfance  de  Beethoven  ne 


(1)  Le   hjros  de   cette   anecdote  est  le   violoniste  Berthaume,  d'après 
VArachnola  cjie  de  Quatrcmère-DisjonAal. 


fut  que  le  prélude  douloureux  d'une  existence  tragique.  Mais  aux 
tortures  morales  du  petit  bonhomme  il  faut  ajouter  peut-être  les 
souffrances  du  corps  et  les  privations. 

Tant  que  vécut  le  vieux  maître  de  chapelle,  le  ménage  de  Jean 
Van  Beethoven  trouva  secours  chez  cet  excellent  homme  qui, 
au  témoignage  même  de  son  fils,  avait  toujours  la  main  ouverte. 

Mais  dès  qu'il  eut  disparu,  les  choses  changèrent  de  face.  11 
ne  resta  plus  au  ténor  que  le  petit  héritage  qu'il  venait  de  faire 
et  son  modique  traitement , 

L'héritage,  nous  le  connaissons,  c'était  quelques  créances  diffi- 
ciles à  faire  rentrer  et  le  mobilier  dont  Fischer  nous  a  conservé 
l'inventaire:  «  Six  chambres  pleines  de  meubles  et  de  tableaux, 
une  armoire  garnie  d'un  service  de  table  en  argent,  une  autre 
de  porcelaine  dorée  et  de  cristaux,  une  autre  encore  bondée  d'une 
belle  provision  de  linge,  si  souple  et  si  fin  qu'on  pouvait  le  faire 
passer  par  le  cercle  d'une  bague.  »  Toutes  ces  pièces  s'en  allè- 
rent les  unes  après  les  autres  chez  le  bi'ocanteur,  le  beau  por- 
trait du  grand  père  lui-même  resta  longtemps  chez  le  prêteur 
sur  gages. 

Quant  au  traitement  du  ténor  de  la  Chapelle,  il  n'avait  pas  été 
considérablement  majoré,  depuis  le  décret  de  1764  qui  lui  avait 
accordé  cent  thalers  (1).  Aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  crier  famine  et 
quelques  jours  à  peine  après  la  mort  de  Louis  Vau  Beethoven,  il 
adresse  à  Max-Frédéric  la  requête  suivante,  à  laquelle  j'ai  tâché 
de  conserver,  dans  ma  traduction,  sa  physionomie  originale. 

Éminent  Archevêqde, 
Gracieux  prince  électeur,  mon  seigneur  et  maître  ! 

Que  Votre  Altesse  électorale  me  permette  de  lui  représenter 
humblement  que  mon  père  qui  vient  d'échanger  le  temporel 
contre  l'éternel  a  eu  l'insigne  honneur  de  servir  avec  gloire  Son 
Altesse  électorale  feu  Clément-Auguste  et  Votre  Altesse  électorale 
glorieusement  régnante,  comme  maître  de  chapelle,  le  tout  ensem- 
ble pendant  quarante-deux  ans,  et  bien  qu'on  pourrait  me  trouver 
capable  de  remplir  la  charge  de  mon  père,  je  ne  me  permettrai 
pourtant  pas  de  mettre  ma  capacité  aux  pieds  de  Votre  Altesse 
et  de  solhciter  l'emploi  devenu  vacant,  mais,  par  suite  de  la  mort 
de  mon  père  me  trouvant  dans  une  fort  triste  situation,  parce 
que  mon  salaire  n'est  pas  suffisant  pour  que  je  ne  sois  pas  obligé 
d'y  mettre  du  mien  en  dépensant  ce  que  mon  père  avait  écono- 
misé, attendu  que  ma  mère  est  encore  en  vie  et  se  trouve  dans 
un  couvent  où  elle  paie  annuellement,  comme  pension,  soixante 
thalers  impériaux,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent  de  la 
prendre  avec  moi  ;  pour  toutes  ces  raisons,  je  tombe  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  et  je  la  supplie  de  m'accorder,  sur  les  400  tha- 
lers devenus  libres,  un  supplément  de  traitement  qui  me  permette 
de  vivre  sans  être  forcé  de  dépenser  le  peu  qui  a  été  économisé 
et  de  soutenir  ma  mère  qui  n'a  plus  que  peu  d'années  à  vivre, 
en  l'espoir  de  quoi  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  mériter  la  grâce 
que  vous  voudrez  bien  m'accorder. 

De  Votre  Altesse  électorale, 
le  très-humble  valet  et  musicien  : 

Jean  Van  Beethoven. 

A  ce  flot  d'éloquence  comique,  l'archevêque  riposta  en  insti- 
tituant  une  pension  de  60  thalers  au  profit  de  la  veuve  de  Louis 
Van  Beethoven,  le  vieux,  et,  en  réponse  à  une  nouvelle  supplique, 
un  décret  du  S  juin  1775,  assura  la  survivance  de  cette  somme 
au  besoigneux  artiste.  Il  ne  l'attendit  pas  longtemps,  car  Marie- 
Josèphe  Poil,  veuve  Van  Beethoven,  mourut  le  3  octobre  suivant, 
dans  sa  pension  de  Cologne. 

Victor  Wilder. 
{A  suivre.) 


(1)  En  1769  on  lui  accorde   un  supplément  de  traitement  de  23  florins, 
on  1772  un  autre  supplément  de  SO  florins. 
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JI.  Carviillio  n'a  pas  voulu  chllui'or  sans  nous  rcMiilrc  M"'''  Galli- 
Man6,  l'ôtoilo  do  la  salle  Favarl.  La  rcpi'iso  imnu^dialo  dos  Drarjotus 
de  Villars  s'en  est  suivie,  non  pas  avec  M""  Fochtcr,  qui  s'y  (5tail 
■préparée,  mais  bicu  avec  M""'  Galli-Marié,  l'inLerprèlc  titulaire  du 
rôle  de  Rose  Friquot  à  l'Opéra-Comiquo.  Lo  lour  do  M""  Fechter 
viendra;  sa  place  est  évidommonl  marquée  dans  loulos  les  créations 
de  M'""  Galli-Marié.  Elle  l'a  prouvé  de  rcchof,  mercredi  dernier,  dans 
mignon. 

La  rentrée  de  M"'"  Galli-JIarié  s'est  brillamment  clTectuéc,  mardi, 
el  par  Rose  Friquct  des  Dnujom  de  Vilhirs.  qu'elle  venait  de  chanter 
avec  un  éclatant  succès  à  Bruxelles  et  à  Bordeaux.  Go  succès,  elle  l'a 
retrouvé  une  fois  do  plus  à  Paris,  tout  comme  à  l'époque  de  l'heu- 
reuse transplantation  faite  par  elle  du  rôle  créé  par  M"=  Borghèse,  à 
.  l'ancien  Théâtre  Lyrique  Carvalho.  C'est  que  ce  rôle  est  un  type  de 
comédienne  lyiiquc,  tout  comme  celui  de  Mignon,  et  qu'à  ce  titre, 
M"'°  Galli-Marié  est  tout  simplement  incomparable. 

k  côté  d'elle,  on  a  beaucoup  applaudi  Georgelte  Ducasse,   encore 

une  comédienne  lyrique,  celle-ci,  absolument  à  sa  place  sur  la  scène 

Favart.   Parfait  accueil    aussi    au    comédien  chanteur   Barré   et  au 

sympathique   ténor   Nicot,  qui,  bien   qu'indisposé,  chantait  pour  la 

/  première  fois,  je  crois,  le  rûle  de  Sylvain. 

Deux  jours  après,  M.  Carvalho  lançait  une  nouvelle  Marie  de 
Gonzagues,  —  el  de  trois.  —  Voilà  donc  Cinq-Mars  a  la  tête  d'un 
trio  d'héroïnes,  sans  compter  ce  que  lui  réserve  l'avenir.  La  nou- 
velle venue  est  M"'"  Brunel-Lafleur,  à  la  voix  de  velours. 

C'est  surtout  dans  la  cantilène  du  premier  acte  que  la  voix  si 
sympathique  de  M""  Brunet-Lafleur  s'est  affirmée  de  nouveau  dans 
tout  son  charme,  malgré  une  visible  émotion.  Dans  le  trio  du  troi- 
sième acte  et  le  duo  du  quatrième,  la  nouvelle  Marie  de  Gonzagues 
a  également  trouvé  de  beaux  accents.  Bref,  une  soirée  d'autant 
meilleure  pour  Cinq-Mars  que  MM.  Dereims,  Dufriche  et  Barré 
étaient  en  voix.  —  Salle  comble. 

Nous  avons  dit  que  M.  Carvalho  reconstituait  son  personnel  chan- 
tant pour  la  saison  1877-78.  Bien  des  engagements  sont  faits  ou  sur 
le  point  de  se  signer.  Dès  l'heure  venue,  nous  en  donnerons  l'état 
exact.  Pour  le  moment,  contentons-nous  d'annoncer  la  bonne  nou- 
velle de  la  nomination  de  M.  Danbé  comme  successeur  de  M.  Charles 
Lamoureux  à  la  direction  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Il  n'y 
manquait  plus  que  le  contre-seing  de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts; 
c'est  aujourd'hui  chose  faite. 


A  I'Opéra,  l'intérêt  de  la  semaine  s'est  concentré  sur  la  réappa- 
rition du  ténor  Mierzwinski,  —  retour  de  Lyon  et  de  Marseille,  oii 
il  était  allé  expérimenter  sa  belle  voix.  Le  nouveau  Raoul  des  Hu- 
guenots a  prouvé  de  vrais  progrès;  aussi  le  public  l'a-t-il  rappelé  au 
quatrième  acte,  en  compagnie  de  la  superbe  Valentine-Krauss.  — 
Au  deuxième  acte,  M"'=  Carvalho  avait  eu  son  grand  succès  habituel, 
comme  de  son  côté  Gailhard  remportait  le  sien  dans  la  Bénédiction 
des  poignards.  La  belle  voix  de  M.  Menu  dans  Marcel  a  été  aussi 
des  mieux  accueillies.  Voilà  une  vraie  basse  !  Que  M.  Menu  ne 
demaude-t-il  à  l'éminent  professeur  Obin  de  compléter  ses  étu- 
des lyriques  ? 

A  propos  de  voix  de  basse,  on  annonce  le  départ  de  M.  Boudou- 
resque.  Par  suite,  Bertram  pourrait  bien  passer  dans  le  répertoire  de 
la  basse  chantante  Gailhard,  qui  professe  une  grande  prédilection 
pour  ce  rôle.  Ce  serait  chose  intéressante  au  premier  chef. 

Les  répétitions  de  la  Reine  de  Chypre  sont  poussées  très-activement, 
afin  d'arriver  à  défrayer  avec  éclat  cet  été  1877.  —  L'Africaine  par 
M""  Krauss  et  la  Muette  par  M"°  ***  suivront  la  Heine  de  Chypre 
dévolue  à  M""  Rosine  Bloch. 

Sous  les  ***  de  la  Muette  nous  placerions  bien  volontiers  le  nom 
de  M"''Sangalli,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  déjouer  Fenella 

en  véritable  Italienne  qu'elle  est.  Mais  M.  Halanzier  n'a  rien  arrêté 

à  ce  sujet. 
Ne  quittons  pas  Sylvia-Sangalli    sans    faire  à  l'Entr'acte   le  petit 

emprunt  que  voici  : 

«  C'est    une    indisposition    de    M.    Vergnet,  le  nouveau  Max  du 

Preischiitz,  qui  a  fait  changer  le  spectacle    de  vendredi  à  l'Opéra. 

On  devait  donner   la   troisième  représentation  du  ballet  de  Sylvia, 

précédé  du  Freischiitz  pour  les  abonnés  du  vendredi  ;  mais  le  ténor 

Vergnet,  atteint  d'une  esquinancie,  ne  pouvant  chanter,  les  Hugue- 


nut^  ont  été  alllchés  avec  M'""  Carvalho,  Krauss,  MM.  Gailhard, 
Manoury,  Menu,  et  le  ténor  Mierzwinski,  le  nouveau  Raoul.  » 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que,  sauf  nouvelles  indispositions, 
la  Preischiitz  et  Sylvia  composeront  l'affiche  do  vendredi  pro- 
chain. Ce  sera,  pour  cette  saison  1876-1877,  la  dernière  soirée  de 
M"""  Kra\iss,  qui  prendra  son  congé  d'été  le  lendemain,  samedi. 

Parailleurs,  toujours  lo  maxim\im  des  recettes  pour  le  Roi  de  La— 
hnre,  qui  conjure  non-seulement  les  ardeurs  du  soleil,  mais  aussi  les 
pi'éoccupations  intérieures  et  extérieures.  M""  de  Roszké  et  lo  bary- 
ton Lassalle  sont  toujours  les  interprètes  favoris  do  la  belle  partition 
de  M.  J.  Massenet. 


Il  y  a  eu  un  peu  de  musique,  cette  semaine,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, à  l'occasion  de  l'heureuse  transplantation  à  ce  théâtre  du 
Matquisde  Fîïtener. M"°  Croizette, —  unedemoiselle  Saiul^Geneix  qui  a 
fait  toutes  ses  classes — a  tenu  à  prouver  qu'elle  était  l'une  des  bonnes 
élèves  de  Locouppey,  et  elle  y  a  réussi.  Le  clavier  parle  sous  ses  doigts 
comme  naguère  sous  ceux  de  la  si  regrettée  Desclée  qui  interprétait 
Chopin  comme  Planté.  D'habitude  au  théâtre,  il  y  a  deux  pianos, 
l'un  muet  sur  lequel  le  personnage  en  scène  mime  des  mélodies, 
des  accords,  qu'un  véritable  pianiste  exécute  sur  un  second  ins- 
trument placé  dans  la  coulisse. 

Mais  le  succès  de  la  nouvelle  M"'=  de  Saint-Geneix  ne  s'est  pas 
borné  au  prélude  de  piano  dont  nous  venons  de  parler,  il  a  été 
infiniment  plus  complet  au  point  de  vue  de  la  diction  scénique  très- 
élevée  et  très-réservée  dont  elle  a  fait  preuve  en  l'honneur  de  George 
Sand. 

Quant  aux  deux  héros  de  la  soirée,  MM.  Delaunay  et  Worms,  il 
faut  renoncer  à  décrire  les  ovations  dont  ils  ont  été  l'objet,  notam- 
ment au  3°  acte  si  palpitant  du  Marquis  de  Viltemer.  Tout  Paris  vou- 
dra voir,  entendre  et  acclamer  de  pareils  comédiens.  Ajoutons  que 
M™"  Brohan,  Ponsin,  Reichemberg,  MM.  Thiron  et  Barré  complètent 
une  admirable  interprétation  de  l'œuvre  de  M""  Sand. 

La  célébration  du  271°  anniversaire  de  Corneille  nous  a  valu 
la  rentrée  ou  tout  au  moins  une  très-agréable  réapparition  de 
M""  Sarah  Bernarh  dans  un  à-propos  en  vers  de  M.  Delpit,  intitulé: 
la  Vieillesse  de  Corneille.  On  a  fort  applaudi  l'auteur  et  l'interprète 
qui  a  paru  mieux  que  rétablie.  On  ne  l'avait  jamais  vue  si  belle 
encadrée  dans  ses  blanches  draperies.  Succès  aussi  pour  M""  Dudlay 
qui  s'essayait  dans  la  Camille  d'Horace. 

Bref,  semaine  des  plus  intéressantes  à  la  Comédie-Française,  et 
qui  fait  grand  honneur  à  M.  Emile  Perrin. 

H.    MORENO. 

P.  S.  Nous  n'avons  pu  assister  à  la  Pazza  délia  Pegina  (la  Folle  de 
la  Reine),  opéra  inédit  d'un  prétendu  élève  de  Donizelti,  et  dont  le 
véritable  auteur  n'était  rien  moins  que  le  célèbre  ténor-professeur 
G.  Duprez,  ce  que  nous  ignorions.  Nous  avouerons  que,  d'une 
part,  l'élève  apocryphe  de  Donizelti  avait  excité  médiocrement  notre 
intérêt,  et  que,  de  l'autre,  les  divers  ajournements  de  cette  pre- 
mière représentation  lyrique  dans  la  salle  Pierre  Petit  nous  ont 
trouvé  engagé  ailleurs,  à  notre  grand  regret  aujourd'hui;  mais  il  y 
aura  certainement  une  seconde  audition  el  nous  y  serons. 
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o^ottsoh.^l,k: 


Les  sources  de  l'art  ont  des  points  do  départ  très-divers,  des  ori- 
gines souvent  mystérieuses  et  cachées,  mais  c'est  le  plus  souvent 
dans  les  profondeurs  de  l'âme  que  se  trouve  le  foyer  vivifiant;  c'est 
là  que  l'inspiration,  l'imprcssionnabilité,  l'imagination  puisent  leur 
éclat  et  prennent  leur  force  d'expansion.  Les  compositeurs  qui  nous 
ont  précédés  et  ont  posé  les  premières  assises  de  l'école  moderne 
ont  peu  connu  ou  négligé  le  côté  pittoresque,  descriptif,  imagé,  si 
fort  à  la  mode  de  nos  jours;  le  caractère  et  la  force  de  leur  style 
consistaient  surtoudans  la  bonne  exposition,  l'enchaînement    et  le 
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développement  parfait  des  idées  :  ils  n'avaient  aucune  prétention  à 
l'art  de  peindre,  et  se  contentaient  d'écrire  purement,  dans  une 
langue  musicale  harmonieuse  et  châtiée.  C'était  l'école  des  logiciens. 
Mais  actuellement  l'art  musical,  comme  la  littérature  et  la  peinture, 
a  trouvé  des  voies  nouvelles  et  contient  des  sectes  diflerentes  : 
écoles  idéaliste,  réaliste,  naturaliste,  impressionnaliste.  Nous  avons 
aussi  nos  représentants  de  l'orientalisme,  Félicien  David,  Reyer  et 
Bizet,  dont  les  noms  répondent  si  bien  à  ceux  de  Decamps,  Marilhat 
et  Fromentin  ;  nos  néo-grecs,  comme  Gounod,  Yiclor  Massé  et 
Duprato ,  qui  nous  rappellent  Hamon ,  Gérùme  et  toute  l'école 
archaïque.  Dans  le  domaine  des  pianistes  compositeurs,  il  a  surgi 
une  foule  de  paysagistes  proprement  dits,  peintres  de  genre,  scnli- 
menlalistes  ou  amateurs  du  pittoresque.  Mendelssohu,  Liszt,  Cho- 
pin, Slephen  Heller,  Prudent,  Rosenhain,  WollT,  Delioux,  Schuloff, 
etc.,  ont  composé  de  nombreuses  pièces  caractéristiques,  véritaljles 
bijoux  du  genre  descriptif.  Poètes  musiciens,  amoureux  de  la  nature, 
ils  ont  chanté  la  pairie  absente  ou  le  pays  perdu,  en  traduisant 
dans  la  langue  des  sons  les  mœurs,  le  caractère,  le  tempérament 
des  différentes  nationalités. 

Goltschalk  mérite  une  place  à  part  dans  cette  école  par  son  indi- 
vidualité, sa  distinction,  l'originalité  de  ses  compositions  et  sa 
■virtuosité  exceptionnelle.  Louis  Moreau  Gotlschalk  naquit  le  8  mai 
1829  à  la  Nouvelle-Orléans.  Notre  ami  L.  Escudier,  dans  son  livre 
des  «  virtuoses  célèbres,  »  rectifie  l'erreur  de  Félis  faisant  naître  le 
célèbre  artiste  en  1829  et  consacre  à  son  pianiste  de  prédilection 
des  pages  pleines  d'intérêt  et  riches  de  détail,  dont  l'émotion  fait 
honneur  à  l'artiste  enlevé  si  prématurément,  nature  sj'mpathique, 
imagination  de  poêle,  cœur  sincère  et  dévoué.  Sans  avoir  été  le  dis- 
ciple de  Chopin  ni  de  Liszt,  Goltschalk  participait  beaucoup  de  ces 
maîtres  illustres  par  son  tempérament  fin,  délicat,  rêveur  ;  entouré 
comme  Chopin,  dès  son  enfance,  d'affections  généreuses  et  de  soins 
tendres,  né  et  grandi  dans  un  milieu  aristocratique,  son  instruction 
et  son  éducation  furent  très-soignées.  Je  n'ai  pas  à  raconter  les 
épisodes  attachants  et  romanesques  qui  amenèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  les  grands  parents  de  Goltschalk  dont  les  aïeux  maternels 
étaient  le  comte  et  la  comtesse  de  Bruslé ,  de  Saint-Domingue. 
Louis  Moreau  Goltschalk  eut  pour  père  sir  Edouard  Goltschalk,  un 
jeune  touriste  anglais ,  docteur  es  sciences  de  l'université  de 
Cambridge,  conduit  à  la  Louisiane  par  le  goût  des  voyages  et  fixé 
dans  ce  pays  après  son  mariage  avec  la  jeune  comtesse  de  Bruslé. 
Il  y  eut  plusieurs  enfants  de  cette  union,  frères  et  sœurs  de 
Louis  Gotlschalck,  tous  heureusement  doués. 

La  famille  de  Gotlschalk  habitait  une  campagne  isolée,  au  bord 
du  lac  Pontcharlrain.  Les  premières  impressions  de  jeunesse  ont  dû 
exercer  une  grande  influence  sur  l'imagination  romanesque  du 
futur  compositeur.  Les  bruits  mystérieux  de  la  forêt,  les  harmonies 
éoliennes,  la  poésie  d'une  nature  sauvage  formèrent  le  cœur 
et  l'esprit  de  l'artiste  et  lui  donnèrent  une  empreinte  décisive. 
Les  chants  indiens  et  créoles,  les  chansons  nègres  aux  rhythmes 
si  originaux,  les  mélodies  locales  si  charmantes  et  si  naïves  ont 
meublé  la  mémoire  du  musicien,  et  plus  tard  tous  ces  matériaux  se 
sont  fondus  dans  son  cerveau  pour  produire  un  nouveau  métal. 

En  1841,  Gotlschalk  vint  à  Paris  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale d'enfant  prodige.  Charles  Halle  et  Camille  Stamaly  plus  par- 
ticulièrement furent  ses  professeurs.  En  1844,  il  donna  son  premier 
concert  chez  Pleyel,  qui  le  prit  eu  grande  affection.  Chopin  égale- 
ment témoigna  sa  vive  sympathie  au  jeuue  artiste;  il  se  plaisait  à 
reconnaître  dans  celte  délicate  nature  une  organisation  tendre  et 
sensible,  sœur  de  la  sienne.  Après  avoir  pris  les  leçons  d'harmonie 
de  Maldent,  Gotlschalk  commença  à  composer  et  écrivit  ses  bal- 
lades ;  Ossian,  la  Bamboula,  le  Bananier,  la  Savane,  la  Danse  ossia- 
nique,  le  Mancenillier,  etc.,  œuvres  publiées  en  1848  et  1849  encore 
à  l'étal  d'esquisse  et  de  première  ébauche. 

C'est  en  1848  que  j'ai  connu  Gotlschalk.  Camille  Pleyel  me  l'avait 
signalé  comme  un  virtuose  de  grand  avenir,  et  sa  première  audition 
ine  prouva  que  ces  éloges  n'avaient  rien  d'exagéré.  Sa  nature  dis- 
tinguée et  modeste  le  rendait  tout  d'abord  sympathique;  son  exéculiou 
expressive,  ses  sonorités  à  la  Chopin  achevaient  de  séduire.  Sa  répu- 
tation commençait,  et  elle  allait  grandir  rapidement;  ses  premières 
œuvres  gravées  chez  Escudier,  obtenaient  un  succès  immédiat. 

Il  était  impossible  de  mcconnaitre  une  individualité  très-accusée 
dans  ces  compositions,  oîi  le  charme  de  l'idée,  l'élégance  des  harmo- 
nies se  marient  à  des  rhythmes  d'une  allure  toute  particulière,  d'une 
persistance  opiniâtre;  ces  langoureuses  mélbdies  créoles,  ces  danses 
nègres  d'une  mesure  cadencée  donnent  aux  compositions  de  Golts- 
chalk un  goût  de  terroir,  un  parfum  spécial,  un  accent  de  couleur 
locale. 


En  1849,  Gotlschalk  fil  un  voyage  en  Savoie  et  en  Suisse,  il  fut  pré- 
senté à  la  grande-duchesse  de  Russie,  qui  l'accueillit  avec  la  grâce 
et  la  bienveillance  habituelles  à  la  haute  aristocratie  russe.  Gotls- 
chalk, très-apprécié,  fit  acte  de  charité  en  donnant  à  Yverdun  un 
concert  de  bienfaisance.  De  18S0  à  18ol,  il  se  fit  entendre  à  Paris 
dans  de  nombreuses  réunions.  Sa  virtuosité  brillante  et  pourtant 
expressive  rappelait  les  qualités  de  Chopin  ;  et  Canaille  Pleyel,  si 
bon  juge,  assurait  hautement  retrouver  dans  son  jeune  ami  les 
exquises  délicatesses  du  poêle  du  piano.  A  celte  époque  Gott- 
schallk  me  fit  la  gracieuseté  de  me  dédier  sa  belle  transcription 
de  la  Chasse  du  jeune  Henri,  qu'il  jouait  souvent  à  deux  pianos  avec 
mon  élève  et  ami  Joseph  "Wieniawski. Sa  fantaisie  sur  leGodsave  the 
Queen  date  aussi  de  cette  époque. 

Appelé  en  Espagne  sur  le  désir  exprimé  par  la  reine,  Gotls- 
chalk donna  à  Bordeaux  et  à  Rayonne  plusieurs  concerts,  prélude 
brillant  des  ovations  triomphales  qui  l'attendaient  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  la  péninsule  et  particulièrement  à  Madrid.  Le  ce-, 
lèbre  virtuose  excita  un  enthousiasme  extraordinaire.  Complimen- 
té par  les  municipalités,  présenté  aux  plus  illustres  personnages 
de  la  cour,  accueilli  à  l'Escurial  avec  le  même  fanatisme  d'admira- 
tion, fêté,  acclamé,  décoré,  Gotlschalk  eut  même  le  singulier  hon- 
neur de  passer  une  revue.  Ce  fut  un  pronunciamento  d'enthousiasme, 
mais  Goltschalk,  rappelé  en  Amérique  à  la  demande  expresse  de 
son  père,  dut  quitter  l'Espagne,  non  sans  emporter  une  couronne  ^ 
d'or  offerte  par  les  dilettantes  de  Madrid,  avec  celte  inscription  «  A 
Goltschalk,  poète  espagnol.  »  Si  l'on  en  croit  la  légende,  il  aurait 
aussi  emporté  le  cœur  d'une  infante,  et  cette  aventure,  jointe  à 
quelques  autres,  aurait  décidé  le  gouvernement  espagnol  à  prier 
Goltschalk  de  quitter  Madrid. 

Gotlschalk  traversa  rapidement  le  Portugal  et  s'embarqua  pour 
l'Amérique  qu'il  parcourut  en  tous  sens.  Il  fut  non-seulement  pro- 
phète dans  son  pays,  en  dépit  du  proverbe,  mais  encore  accueilli  avec 
une  fureur  d'enthousiasme  national,  applaudi  à  l'égal  de  Liszt, 
de  Thalberg ,  et  sa  réputation  devint  universelle.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  avait  fait  la  conquête  du  nouveau  monde.  A 
New-York  et  à  la  Nouvelle-Orléans  son  arrivée  fut  saluée  par  des 
vivats  fanatiques;  il  fut  conduit  "a  sou  hôtel,  harangué  par  les 
magistrats,  il  eut  un  véritable  triomphe.  Quant  aux  recettes  des 
concerts,  elles  atteignaient  des  chiffres  inusités  et  les  belles  Amé- 
ricaines y  ajoutaient  des  boutons  en  diamants,  comme  souvenir 
personnel    offert  à  leur  cher  compatriote. 

Gotlschalk,  en  quittant  l'Espagne,  avait  emporté  les  recommanda- 
tions toutes  particulières  de  la  reine  pour  le  gouverneur  de  Cuba. 
Cette  protection,  jointe  à  sa  grande  réputation  artistique, lui  valut  à 
la  Havane  la  réception  la  plus  chaleureuse  ;  il  devint  en  quelques 
jours  l'idole  du  pays.  Aussi,  malgré  ses  habitudes  nomades,  fit-il  un 
long  séjour  dans  celte  île  enchantée,  où  il  revenait  près  d'amis 
dévoués  se  retremper  dans  une  existence  faite  d'alTection,  qui 
convenait  merveilleusement  à  sa  nature.  J'ai  connu  plusieurs 
notables  havanais  honorés  de  l'amitié  de  Gotlschalk  et  tous, 
comme  son  intime  Espardero,  avaient  conçu  pour  lui  un  atta- 
chement profond  et  une  admiration  sans  bornes. 

Goltschalk  revint  à  New-York  en  1853  et  y  donna  une  nombreuse 
série  de  concerts  aussi  brillants  et  aussi  recherchés.  Nous  n'a- 
vons pas  à  le  suivre  dans  ses  pérégrinations  à  travers  l'Amé- 
rique du  Nord  el  du  Sud,  au  Chili,  à  Lima,  à  Saint-Thomas,  à  la 
Trinidad,  à  Port-au-Prince,  à  Porto-Rico.  Le  célèbre  imprésario 
Strakosch  et  la  Patli,  alors  âgée  de  14  ans,  organisèrent  avec  lui 
un  voyage  artistique  à  travers  le  continent  entier.  Ce  voyage,  com- 
mencé en  1860,  dura  trois  ans;  mais  celle  série  de  fatigues  el  de 
triomphes,  de  travaux  et  de  plaisirs,  de  brusques  et  continuelles 
émotions  devait  briser  le  plus  fort  tempérament.  Gotlschalk  ne 
tarda  pas  à  y  succomber. 

Nature  élégante,  distinguée,  tout  à  fait  aristocratique,  Gotlschalk, 
jeune,  avait  une  grande  analogie  avec  Chopin  :  traits  fins  et  régu- 
liers, ovale  allongé  de  la  figure,  regard  doux,  rêveur,  cachet  de 
mélancolie.  Le  moral  répondait  également  à  celui  de  Chopin:  im-' 
prcssionnabililé  extrême,  presque  maladive,  nature  de  scnsitive,. 
organisation  d'élite.  Goltschalk  avait  reçu  une  excellente  éducation, 
parlait  plusieurs  langues  et  avait  fortifié  ces  premières  connais- 
sances par  des  études  sérieuses  faites  avec  conscience.  Aussi  tout 
en  s'élevant  et  en  agrandissant  le  cadre  de  ses  inspirations,  il 
avait  conservé  une  individualité  très-prononcée,  el  malgré  son  affi- 
nité avec  Chopin,  il  puisait  à  des  sources  très-différentes.  Aussi  ne 
voyons-nous  pas  en  lui  un  pâle  imitateur  d'un  style  inimitable,  mais 
un  tempérament  original,  participant  d'un  maître  admiré  sans  tendre 
à  le  continuer.  Certains    détails,  certains  contours  mélodiques,  cer- 
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taines  ondulalions  pourraient  faire  songer  à  Cbopiu,  pourtant  l'eu- 
semble  garde  une  couleur  toute  particulière.  Inspirées  par  d'autres  sen- 
liments,  produites  sous  un  autre  ciel,  les  compositions  de  Gottschalk 
ont  un  éclat,  un  brio,  \ine  allure  déleriuinée  h  la  fois  iudividuelle 
cl  locale.  Les  harmonies  de  Gottschalk,  d'une  élégance  exquise, 
ofTrent  rarement  la  recherche  précieuse  de  Chopin,  dont  le  tissu 
serré,  d'une  trame  trcs-fortt,  arrive  parfois  jusqu'aux  limites 
extrêmes   du  possible. 

Avec  les  années,  ;la  jibysionomie  de  Gottschalk  s'était  virilisée. 
Son  teint  bistré,  ses  fortes  moustaches,  sa  façon  de  porter  la  tête 
hii  donnaient  wa  air  martial  d'olFicicr  étranger.  Il  possédait  un 
esprit  lin  et  charmant  et  celle  distinction  native  bien  préférable 
à  tous  les  faux  vernis  d'éducation.  Sa  conversation  attrayante  avait 
du  relief  ;  ses  lettres,  sérieusement  conçues,  affirmaieut  un  sens 
droit,  une  nature  rélléchie  d'observateur  habitué  à  chercher  la 
raison  de  chaque  chose.  Je  nie  rappelle  avoir  lu  avec  un  grand 
intérêt  plusieurs  articles  de  critique,  où  il  traitait  les  questions 
d'esthétique  avec  un  goût  parfait  et  à  un  point  de  vue  très-élevé. 
Il  est  regrettable  que  les  incessants  voyages  de  Gottschalk  l'aient 
éloigné  de  Paris;  c'était  son  véritable  milieu,  celui  où  il  aurait 
pris  tout  son  développement. 

Il  avait  du  reste  conservé  une  vive  aflTection  pour  la  France 
et  parlait  sans  cesse  d'y  revenir;  mais  la  mort  devait  l'en  empêcher. 
II  succombait  brusquement,  au  Brésil,  le  lendemain  d'un  concert, 
au  milieu  do  nouvelles  ovations,  sur  le  point  de  «  refaire  »  une 
grande  fortune,  car  la  première  avait  été  singulièrement  amoindrie 
par  sa  grande  générosité  et  une  mauvaise  gestion.  Plusieurs  de 
ses  amis  d'outre-mer  m'ont  fait  part  des  étranges  péripéties  de 
cette  existence  fébrile  ;  les  sommes  considérables  gagnées  dans 
les  concerts  glissaient  entre  ses  doigts  sans  y  laisser  de  trace  ;  la 
passion  du  jeu  venait  s'ajouter  à  cette  incurie,  et  plus  d'une  fois 
des  amis  très-dévoués  ont  dû  venir  en  aide  au  célèbre  virtuose 
pour  l'aider  à  réparer  les  désastres  de  la  maie  chance.  Émule  de 
Liszt  dans  ses  charitables  folies  comme  dans  ses  triomphes  rapides, 
il  a  été  toute  sa  vie  aussi  prodigue  de  sa  fortune  que  de  sa  santé. 
Cette  existence  ardente,  faite  d'agitations  et  d'activité  dévorante, 
absorba  vite  toutes  les  forces  de  sa  jeunesse.  Gottschalk  fut  atteint 
de  la  fièvre  jaune,  et  ce  terrible  mal  acheva  l'œuvre  de  destruction. 
C'est  au  Brésil,  à  Rio-Janeiro,  qu'il  subit  la  première  atteinte  du  fléau. 
Il  voulut  lutter,  donna  coup  sur  coup  concerts  et  festivals,  surex- 
cité par  les  ovations  des  spectateurs.  Le  24  novembre,  il  eut  un  im- 
mense succès  ;  le  26  il  voulut,  quoique  à  bout  de  forces,  donner  une 
seconde  audition  et  se  rendit  au  Grand-Théâtre  ;  mais  à  peine  eut-il 
commencé  sa  belle  élégie,  Mortel  qu'il  tomba  évanoui.  Trois  semaines 
plus  lard,  il  mourait  en  pleine  connaissance,  comptant  lui-même  les 
heures  qui  le  séparaient  de  l'éternité.  La  population  de  Rio-Janeiro 
et  les  sociétés  musicales  lui  tirent  d'imposantes  funérailles  au  milieu 
d'un  deuil  universel. 

Le  nom  de  Gottschalk  vivra  toujours  dans  le  souvenir  de  ses 
amis.  Son  œuvre  de  compositeur  le  rapproche  de  Chopin  ;  comme 
virtuose  il  peut  prendre  place  entre  Liszt  et  Thalberg;  il  obte- 
nait du  piano  des  effets  tout  particuliers  de  sonorité;  son  jeu,  tour 
à  tour  nerveux  et  d'une  délicatesse  extrême,  étonnait  et  charmait  ; 
il  se  servait  des  pédales  avec  une  grande  habileté,  un  tact  parfait 
mais  à  notre  avis  il  usait  peut-être  trop  souvent  de  la  pédale  una 
corda.  Les  critiques  minutieux  lui  reprochaient  d'écrire  ses  fines 
broderies,  ses  délicates  arabesques  dans  les  octaves  suraigiies  du 
piano.  L'observation  est  juste,  mais  il  faut  remarquer  que  beaucoup 
des  compositions  de  Gottschalk  se  prêtaient,  par  le ihythme|etla nature 
des  idées,  à  ces  effets  de  sonorité  stridente  qui  scintillent  dans  la 
gamme  harmonique  des  sons  comme  un  jet  de  lumière  électrique. 

D'une  activité  fiévreuse,  ardent  à  écrire  comme  sous  le  pressenti- 
ment de  sa  mort  prématurée,  Gottschalk  a  publié  en  quelques  années 
un  nombre  relativement  considérable  d'œuvres  originales,  ingé- 
nieuses, délicatement  ciselées  et  d'un  fini  de  travail  qui  affirme  la 
rare  conscience  de  l'artiste.  Malgré  l'engouement  universel  de  la 
jeune  école  pour  la  puissante  sonorité  et  les  procédés  de  Thalberg, 
Gottschalk  a  fort  peu  sacrifié  au  parti  pris  des  arpèges,  qui  pendant 
longtemps  étaient  devenus  une  véritable  monomauie,  au  point  de 
fatiguer  l'inventeur  lui-même.  Gottschalk  a  su  échapper  à  cette 
fièvre  d'imitation  el  conserver  à  ses  compositions  cette  saveur 
toute  spéciale  de  rêverie  poétique,  caractère  individuel  éminem- 
ment original.  Ses  grandes  fantaisies  sur  Jérusalem,  le  God  save  the 
quen  et  le  Trovalore  accusent  peut-être  un  peu  l'inlluence  de  Thal- 
berg, mais  c'est  une  exception;  Gottschalk  ne  relève  le  plus  souvent 
que  de  son  inspiration  personnelle,  de  souvenirs  et  d'impressions 
locales  restées  stériles  avant  lui,  suaves  mélodies,    rhythmes   nou- 


veaux, bruissements    harmonieux,  tout  un   monde  musical  Xécoudé 
par  l'artiste. 

La  Bamboula,  le  Banjo,  Colombia,  la  Caliina  ont  le  caractère  déter- 
miné d'airs  nationaux  ;  mais  Gottschalk  est  poêle  plus  large  et  plus 
complet  dans  ses  nocturnes  élégies,  O.ssian,  Rcflelii  du  temps  passé, 
Dernière  espérance,  Ricordati,  Sospiro,  berceuse.  La  note  tendre,  émue, 
passionnée,  vibre  délicatement  dans  ces  chastes  poèmes  du  cœur,  où 
s'épanche  l'âme  de  l'artiste.  Chant  éléyiaquc,  Murmures  éolieris,  Chute 
des  feuilles  mortes,  l'Extase,  Dernier  amour,  toutes  ces  jncces  ont  un 
charme  infini,  un  grand  cachet  d'individualité.  Gottschalk  a  encore 
excellé  dans  les  caprices  ot  airs  de  danse,  où  il  est  peut/-ôlre 
plus  absolument  lui.  La  liberté  d'allure  et  de  rhythme,  l'inspi- 
ration franche,  exempte  de  tout  parti-pris,  font  de  ces  morceaux 
de  salon  et  de  concert  de  vrais  bijoux,  finement  ciselés,  chatoyant 
comme  des  pierres  précieuses  aux  facettes  savamment  éclairées. 
Citons  encore  de  souvenir  l'Etincelle,  les  Follets,  la  Naiade,  Danza, 
la  Colombe,  Printemps  d'a-m/rur,  Pasquinade,  les  Yeux  créoles  ;  voilà  de 
délicieuses  œuvres  de  piano  où  l'effet  n'est  jamais  cherché,  mais 
toujours  trouvé  d'inspiration,  où  le  compositeur  a  répandu  à  pro- 
fusion son  imagination  et  sa  verve  de  jeunesse.  Nous  aimons  aussi 
beaucoup  les  caprices  sur  la  Jota  aragonesa.  Bergère  et  Cavalier  ,  la 
Gitanilla,  Polonia,  Charme  du  foyer.  Trémolo,  Fantôme  de  bonheur, 
radieuses  œuvres  mélodiques,  originales,  aux  harmonies  distinguées, 
aux  traits  ingénieux  et  brillants. 

Ajoutons  encore  à  cette  rapide  nomenclature,  la  grande  marche 
de  nuit,  l'Apothéose,  marche  solennelle,  la  marche  des  Gibaros, 
l'Union,  grande  marche.  Cri  de  délivrance,  caprice  héroïque,  le  grand 
scherzo  op,.  S7,  toutes  compositions  de  valeur  qui  affirment  la  fer- 
tilité d'imagination  et  la  souplesse  de  talent  du  compositeur. 

On  voit  que  rien  ne  manque  dans  l'œuvre  de  Gottschalk,  ni  la 
variété  des  sujets  traités,  ni  l'originalité  du  style.  Il  mérite  donc, 
comme  compositeur  et  comme  virtuose,  une  place  à  part,  et  tout  à 
côté  de  celle  des  grands  maîtres  de  l'art  moderne  ;  son  individualité 
si  tranchée  a  laissé  de  durables  souvenirs  dans  la  mémoire  de  ses 
contemporains  ;  tous  ceux  qui  ont  apprécié  Gottschalk  ont  gardé 
pour  lui  comme  un  culte  de  tendresse  reconnaissante  ;  et  il  m'est  doux 
à  moi  qui  fus  un  de  ses  vieux  amis,  de  lui  consacrer  ce  dernier  sou- 
venir d'une  sympathique  admiration. 

A.  Mabmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANUER 


Le  quatrième  festival  de  Belgique,  donné  cette  année  à  Liège  el 
sous  la  direction  de  M.  Th.  Radoux,  a  réuni  tous  les  suffrages  el  nous 
pouvons  considérer  maintenant  «celte  grande  et  belle  institution  des  fes- 
tivals comme  définitivement,  fondée  chez  nos  voisins.  Nous  ne  reviendrons 
point  sur  le  programme,  qui  a  été  exposé  ici  même  et  par  avance.  Conten- 
tons-nous d'ajouter  que  le  Caïn  de  M.  Radoux  el  la  deuxième  partie  de 
l'Escaut,  de  M.  Benoit,  ont  produit  refifet  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  Faisons  toutefois,  à  ce  sujet,  une  seule  remarque  et  disons  à 
MM.  les  organisateurs  du  quatrième  festival  belge  que  nous  ne  comprenons 
guère  une  solennité  de  ce  genre  sans  une  grande  œuvre  de  Hîendel  ou 
de  Bach,  —  de  Hsendel  surtout,  si  clair,  si  dramatique,  si  moderne  et  si 
facilement  saisi  par  les  masses.  Au  festival  de  Liège  l'élément  national  a 
absorbé  une  grande  part  de  la  composition  du  programme,  une  trop 
grande  à  notre  avis.  Il  ne  faudrait  pas  à  l'avenir  lui  donner  la  même 
importance,  sous  peine  d'enlever  à  ces  tètes  une  part  de  leur  intérêt,  la 
meilleure  peut-être,  car  un  festival  doit  être,  avant  tout,  un  terrain  neutre 
où  les  opinions  artistiques  doivent  pouvoir  s'accorder  et  non  se  combattre. 
Ceci  dit,  félicitons  nos  artistiques  et  courageux  voisins  de  leur  heureuse 
initiative,  et  souhaitons  qu'il  y  ait  un  jour  entre  eux  et  nous  une  ligue 
internationale  sur  le  terrain  purement  artistique  où  ils  viennent  de  nous 
tracer  la  voie. 

—  D'un  autre  côté  on  nous  écrit  de  Liège  : 

La  musique  a  occupé,  dans  les  fêtes  offertes  au  roi  et  à  la  famille 
royale,  la  large  place  que  la  cité  de  Grétry  lui  réserve  toujours  dans  ses 
réjouissances  nationales.  Ainsi,  outre  le  festival  qui  a  rempli  deux  journées, 
on  a  exécuté  au  bal  de  la  garde  civique  une  grande  canlale  patriotique, 
intitulée  la  Visite  royale,  et  due  à  deux  auteurs  liégeois,  connus  par  de 
nombreux  succès. 

Sur  un  court  poème  de  M.  Hyacinthe  Kirsch,  respirant  le  plus  pur  pa- 
triotisme, notre  jeune  compositeur,  Joseph  Michel,  a  écrit  une  musique 
chaude,  énergique,  colorée,  qui  a  enlevé  l'assistance.  Ajoutons  que  l'exé- 
cution de  la  cantate  a  été  très-bonne,  grâce  au  concours  intelligent  de 
MM.  les  membres  de  la  Légia  el  de  la  Société  d'Euicriic,  des  élèves  du 
Conservatoire  et  de  l'Harmonie  dirigée  par  Michel. 


LE  MÉNESTREL 


—  Le  Ihcitre  de  l'Opéra  de  Berlin  fera  sa  clùlure  à  la  fin  de  ce  mois; 
la  dernière  représentation  aura  lieu  le  22.  L'Opéra  rou-^Tira  ses  portes  le 
23  du  mois  d'août,  il  restera  donc  fermé  pendant  deux  mois. 

—  La  troupe  enfantine  d'opéra-bouffe  qu'un  imprésario  excentrique  a 
formé  en  Italie  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne.  Elle  vient  do  jouer 
dans  plusieurs  villes  avec  un  succès  de  curiosité  Crispino  e  la  Comarc. 

—  L'organe  officiel  de  "Wagner,  le  Musikalisches  Wochcnblatt,  annonce 
que  le  roi  de  Bavière  a  pris  la  résolution  de  retarder  de  quelques  années 
la  reprise  sur  son  théftlre  de  Munich  de  l'Anneau  du  Nibclung.  Le  royal 
prolecteur  de  Wagner  veut  arriver  à  une  e.xéculion  modèle  et,  pour  y 
réussir,  il  désire  que  sa  troupe  mette  aux  éludes  de  l'œuvre  tout  le  temps 
nécessaire. 

—  Avant  de  quitter  Londres,  lîichard  Wagner  a  été  l'objet  d'une  mani- 
festation flatteuse  des  musiciens  qui  ont  olîert  au  maître  un  grand  banquet 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Wagner  est  né  le  23  mai  1813  : 
il  a  donc  aujourd'hui  Go  ans. 

—  On  écrit  de  Londres  à  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois  :  «  M"""  Christine 
Nilsson  a  chanté  avant-hier  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  dans  l'im- 
mense salle  de  Saint-James  où  il  eût  été  impossible  de  trouver  une  seule 
place.  Très-applaudie  dans  un  air  de  Judas  Macchabée,  de  Hœndel,  et  la 
Valse  des  Bleuets,  de  Jules  Cohen,  on  lui  a  fait  bisser  un  duo,  intitulé  : 
Crucifix,  qu'elle  a  chanté  avec  l'auteur  de  cette  mélodie,  Faure.  On  a  re- 
demandé à  ce  dernier  son  Alléluia  d'amour.  M""'  Trebelli,  le  contralto 
populaire  de  Londres,  a  fait  applaudir  frénétiquement  une  Habanera  de 
notre  regretté  Bizet.  Les  autres  artistes,  chanteurs  et  musiciens,  entraînés 
par  l'exemple  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer,  se  sont  montrés 
dignes  de  cette  illustre  compagnie.  La  recette  a  été  considérable,  j 

—  Le  manuscrit  autographe  du  quatuor  de  Verdi  est  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  S.  Pietro  à  Majella  de  Naples.  Verdi  avait  promis  à  son 
ami  le  bibliothécaire  Florimo  de  lui  faire  ce  cadeau  et  il  a  tenu  sa  pro- 
messe. Le  quatuor  est  arrivé  à  Naples  avec  la  carte  de  Verdi  portant  ce 
simple  mot  :  Soldato  (payé.) 

—  A  Leyde,  grande  solennité  musicale,  les  derniers  jours  de  mai,  dans 
la Hooglandsche  Ii'ertz.  Le  Christ  auMonl  des  Of/iwers  de  Beethoven,  une  cantate 
de  Bach  représentaient  sur  le  programme  la  musique  classique.  L'école 
moderne  hollandaise  était  défendue  par  des  œuvres  de  M.  Boers  et 
Verhulst. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Une  délégation  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  composée 
de  MM.  Léo  Delibes,  BourgaultDucoudray,  Samuel  David,  Adolphe  Blanc, 
Cherouvrier,  Colonne,  Gastinel  et  Ernest  l'Épine,  a  été  reçue  jeudi  par 
M.  Krantz.  Ces  messieurs  venaient  réclamer,  avec  les  meilleures  raisons, 
une  place  à  l'Exposition  universelle  pour  l'audition  des  œuvres  des  com- 
positeurs contemporains.  Nous  avons  trop  souvent  exposé  ici  même  les 
idées  plaidées  par  la  Société  des  compositeurs  pour  avoir  à  y  revenir 
aujourd'hui  ;  mais  tous  nos  vœux  sont  acquis  à  la  réalisation  du  projet 
élaboré  et  si  vaillamment  défendu  par  M.  Ernest  l'Epine.  Espérons  qu'il 
sera  aussi  fait  place  aux  grandes  œuvres  classiques  musicales  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878.  Sans  cela  le  programme  rétrospectif  de  la 
partie  artistique  de  cette  exposition  ne  serait  rien  moins  qu'incomplet. 

—  D'autre  part  nous  pouvons  affirmer,  au  sujet  des  œuvres  des  compo- 
siteurs vivants,  que  le  projet  présenté,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  par 
M.  Ernest  L'Epine  et  dont  nos  lecteurs  ont  eu  les  premiers  connaissance, 
sera  très-probablement  appliqué  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Désireux  de  s'entourer  des  garanties  artistiques  les  plus  sérisuses. 
M.  L'Epine  s'était  mis  en  rapport  avec  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique, dont  il  fait  partie.  Le  projet  présenté  par  lui  et  patronné  par  la 
Société,  après  avoir  reçu  de  M.  Krantz  et  du  ministère  des  beaux-arts  le 
plus  favorable  accueil,  a  subi  un  temps  d'arrêt  par  suite  des  pourparlers 
qui  se  sont  engagés  au  sujet  de  la  salle  du  Trocadéro  entre  la  commis- 
sion de  l'Exposition  universelle  et    le    Conseil   municipal. 

Les  difficultés  une  fois  aplanies,  M.  l'Épine  s'est  remis  en  campagne.  A 
la  suite  du  désir  manifesté  par  le  comité  de  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  M.  Krantz  a  reçu  quelques-uns  de  ses  délégués,  en  même 
temps  que  M.  L'Epine.  Il  leur  a  témoigné  son  vif  désir  de  voir  l'art  mu- 
sical représenté  à  l'Exposition  universelle  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  promesse  qu'a  bien  voulu  faire  M.  le 
Commissaire  général  de  rechercher  les  voies  et  les  moyens  les  plus  rapi- 
des pour  arriver  h.  la  réalisation  du  projet  do  M.  L'Epine. 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  fixé  au  31  décembre  1877  la  date  de  la 
clôture  du  concours  musical  ouvert  par  le  Conseil  municipal,  et  dont 
nous  avons  fixé  les  conditions  en  son  temps.  Rappelons  que  l'œuvre  qui 
aura  obtenu  le  prix  sera  exécutée  par  les  soins  de  la  Ville  de  Paris, 
pendant  rE.ïposition  universelle. 

—  L'empereur  du  Brésil  a  visité,  samedi  dernier,  le  Conservatoire  na- 
tional de  musique  et  de  déclamation.  Il  a  été  reçu,  en  l'absence  de 
M.  Ambroise  Thomas,  par  M.  G.  Chouquet,  conservateur  du  musée  instru- 


menlol.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  classes,  entendu  un  trio  ii  la 
classe  d'ensemble,  une  scène  de  comédie  et  une  scène'  d'opéra,  l'empereur 
a  visité  la  salle  d'exercices,  puis  le  musée  et  enfin  la  bibliothèque,  où  il 
a  examiné  curieusement  les  trésors  confiés  ù  la  garde  de  M.  Wekerlin. 

—  D'autre  part,  l'empereur  du  Brésil  s'est  rendu  jeudi  chez  M.  Henri 
Ilerz,  pour  entendre  un  nouveau  piano  dont  les  sons  se  prolongeât  à 
volonté.  Sa  Majesté  a  adressé  les  félicitations  les  plus  chaleureuses  à 
M.  Henri  Herz  sur  cette  innovation. 

—  Le  Musée  instrumental  du  Conservatoire  vient  encore  de  s'enrichir 
dé  plusieurs  pièces  importantes  : 

Une  flûte  douce  en  ivoire,  type  Louis  SVI,  ornée  de  gravures  et  de 
ciselures  du  travail  le  plus  remarquable  et  provenant  de  la  collection  de 
Rossini  ; 

Une  belle  viole  italienne  de  Grancino,  superbe  vernis,  pièce  rare  ; 

Une  basse  de  flûte  à  bec  (xvi"'  siècle),  provenant  de  la  collection 
Coussemaker,  'pièce  rarissime  et  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
reconstitution  de  la  famille  des  basses  de  ilùte  à  bec  en  forme  de  colon- 
nettes  ; 

Enfin,  une  clarinette  en  ivoire  à  deux  clefs,  type  primitif,  tel  qu'il  fut 
inventé  par  Donner,  de  Leipzig,  en  1700  (la  troisième  clef  ne  fut  ajoutée 
qu'en  1760).  Encore  une  rareté. 

Nos  compliments  à  M.  Chouquet,  l'habile  conservateur  du  musée. 

—  La  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  constitué 
son  bureau  vendredi  dernier.  M.  Auguste  Maquet  a  été  élu  président, 
MM.  Labiche,  Masson  et  Jules  Barbier,  ont  été  nommés  vice-présidents; 
MM.  Claretie  et  Ferrier,  secrétaires,  M.  Jonas,  trésorier,  et  M.  de  Bornier, 
archiviste. 

—  Le  Comité  d'administration  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 
artistes  dramatiques  a  l'honneur  d'inviter  les  sociétaires  à  se  rendre  à  ^ 
l'Assemblée  générale  annuelle  qui  aura  lieu  dans  la  Grande  Salle  du  Con- 
servatoire de  musique  et  de  déclamation,  faubourg  Poissonnière,  le  lundi 
25  juin  1877,  à  une  heure,  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  l'année 
et  procéder,  ensuite  à  l'élection  de  sept  membres  du 'Comité  d'administra- 
tion. L'ordre  du  jour  porte  la  lecture  du  rapport  des  travaux  de  l'exer- 
cice 1876-1877,  rédigé  au  nom  du  Comité,  par  M.  Eugène  Gouget  et 
l'élection  de  sept  membres  du  Comité. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs 
et  Éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  vendredi  IS  juin  1877,  à  une  heure  trcs- 
précise,  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France,  à  Paris,  16,  rue  Cadet. 
MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 
L'ordre  du  jour  porte  la  discussion  du  rapport  du  trésorier,  la  discussion 
du  rapport  du  secrétaire  et  l'élection  de  quatre  membres  du  Syndicat  en 
remplacement  de  MM.  Mayer,  Pilati,  Girod  et  Dubost. 

—  Le  maestro  Verdi ,  de  retour  du  festival  Rhénan,  est  de  passage  à 
Paris,  en  compagnie  de  son  ami  et  disciple  Muzio,  qui  l'avait  accompagné 
à  Cologne. 

—  M.   J.  Massenet  vient  d'être  l'objet  d'ovations  belges   qui  honorent 
notre  jeune   école  française.  La  parfaite  exécution  à  Bruxelles,    Anvers, 
Gand,  Liège,  de  ses  oratorios  Eve  et  Marie-Magdeleine  a  produit  une  telle  sen-  i 
sation  qu'on  a  voulu  fêter  le  jeune  maître  ni  plus  ni  moins  qu'un  grand  j 
maître  d'outre-Rhin.  Comme  on  le  voit,   l'école  française  ne  triomphe  pas 
seulement,  à  l'étranger,  au  point  de  vue  dramatique  et  lyrique. 

— ■  M.  Massenet  vient  de  partir  pour  Fontainebleau,  oii  il,  va  travailler  à 
un  oratorio  commencé  depuis  longtemps  sur  un  poème  de  Louis  Gallet,  la 
Yierfje,  qui  complétera,  avec  Marie-Magdeleine  et  Eue,  la  trilogie  féminine 
du  jeune  maître. 

—  Rubinstein  est  de  retour  à  Paris  après  une  tournée  triomphale  en 
Angleterre,  où  il  a  donné  39  concerts,  préparés  par  son  intelligent  secré- 
taire, Gustave  Lewy,  de  Vienne.  Le  succès  de  l'éminent  virtuose  chez  nos 
voisins  d'outre-Manclie  a  pris  des  proportions  artistiques  extraordinaires. 
Au  point  de  vue  financier,  le  célèbre  virtuose-compositeur  a  fait  une 
récolte  nette  de  200,000  francs. 

—  Notre  jeune  et  vaillant  chef  d'orchestre,  M.  Colonne,  vient  d'être 
l'objet  d'une  attention  bien  délicate  de  la  part  de  l'exécuteur  testamentaire 
d'Hector  Berlioz,  qui  vient  de  lui  offrir  l'un  des  bâtons  de  chef  d'orchestre 
de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust.  Ce  précieux  cadeau  était  accompagné 
d'une  lettre  de  M.  Edouard  Alexandre,  d'où  nous  extrayons  les  lignes 
suivantes  :  oLa  façon  dont  vous  interprétez  les  œuvres  de  Berlioz,  la  gran- 
deur magistrale  avec  laquelle  vous  les  faites  exécuter  par  votre  admirable 
orchestre,  vous  rendent  digne  de  tenir  en  main  un  souvenir  de  notre 
cher  et  regretté  maître.  » 

—  Gustave  Nadaud,  retour  de  Nice,  prépare  en  ce  moment  à  Paris  la 
grande  publication  de  ses  chansons  illustrées  par  nos  dessinateurs  et 
peintres  célèbres.  Il  compte  aussi  publier  prochainement  sa  musique  des 
chansons  de  Béranger,  collaboration  d'autant  plus  piquante  qu'en  l'espèce, 
le  musicien-poète  s'est  surtout  attaché  à  ne  répéter  ni  supprimer  la 
moindre  syllabe  des  vers  de  Béranger. 
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Par  un  récent  arrêté  ministériel,  notre  collaborateur  et  ami  de  Forges, 

ancien  sous-dirocteur  au  ministère  de  la  guerre  el  auteur  dramatique  des 
plus  distingués,  a  été  nommé  o/ficicr  de  l'Inslruclion  pttbliqtie. 

—  Une  partie  de  la  troupe  des  Variétés  est  partie,  sous  la  direction  de 
M.  Dupuis,  pour  donner  pendant  les  mois  de  congé  des  représentations 
en  province.  La  petite  troupe  ne  se  propose  pas  moins  que  d'exploiter 
quarante-cinq  villes  1  La  pièce  a.  attraction  ^u  programme  sera  naturelle- 
ment les  Charbomiiers,  la  dernière  création  de  Dupuis,  et  celle  où  il  est  le 
plus  extraordinaire.  Le  grand  succès  de  MM.  Gille  et  Costé  va  donc  se 
continuer  maintenant  dans  nos  provinces,  en  attendant  la  reprise  à 
Paris. 


MATINÉES   ET    CONCERTS 


L'Empereur  et  l'Impératrice  du  Brésil  ont  assisté,  vendredi  dernier, 
à  une  véritable  fête  des  Mille  et  une  nuits,  donnée  en  plein  jour,  dans  les 
salons-musée  et  le  jardin  de  M.  le  baron  et  M"""  la  baronne  Adolphe 
de  Rothschild,  au  Parc  Monceau,  Toute  la  haute  société  parisienne,  toute 
l'aristocratie  de  la  colonie  étrangère,  brillaient  là  dans  ses  atours  du  matin. 
Vn  orchestre  de  70  musiciens  dirigé  par  M.  Emile  Desgranges  faisait 
entendre  le  répertoire  de  Johann  Strauss  dans  le  jardin,  sous  une  vaste 
lente,  élevée  au  milieu  de  la  verdure  et  bordée  de  massifs  de  fleurs 
comme  on  n'en  avait  jamais  vu  à  Paris.  Pour  la  circonstance,  on  n'avait 
rien  moins  que  transplanté  les  incomparables  massifs  du  château  de  Pré- 
gny,  la  royale  résidence  des  Rothschild  au  lac  de  Genève. 

Dans  les  salons,  il  y  avait  comédie,  opérette,  et  pour  interprètes  deux 
seules  artistes:  M"""'  ,Tudic  et  .Teanne  Granicr.  La  rencontre  de  ces  deux 
étoiles  de  première  grandeur  n'a  occasionné  aucun  nuage,  aucun  trouble 
dans  le  firmament  lyrique.  Elles  se  sont  même  envoyé  les'plus  doux  sou- 
rires, les  plus  charmants  bravos.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait,  vendredi,  grand 
nombre  de  diplomates  des  deux  sexes  chez  les  Rothschild.  Sauf  l'écar- 
late,  toutes  les  couleurs  politiques  s'y  trouvaient  représentées  et  se 
saluaient  avec  ce  bon  goût  qui  no  se  retrouve  que  dans  les  grands  salons 
parisiens.  M""=  Judic  et  M""  Granier  se  sont  évidemment  inspirées  de  cet 
entourage  de  high  life  pour  se  faire  aussi  politesses  sur  politesses.  L'au- 
ditoire, touché  de  cette  gracieuse  entente  cordiale,  a  d'autant  plus 
applaudi  les  deux  charmantes  artistes  qui  ont  triomphé,  l'une  dans  la 
Femme  d'ttn  Réserviste,  opérette  très-réussie  de  MM.  Emile  Bourgeois  et 
Eiedolsperger,  l'autre  dans  ses  chansons  et  la  spirituelle  scène  envers  de 
M.  Edmond  Gondinet  :  Oh  I  Monsieur.  Mais  ce  n'était  pas  tout,  après  la 
sortie  générale  des  invités,  en  tout  petit  comité.  M"'"  Judic  s'est 
remise  au  piano  et  M"°  Jeanne  Granier  a  chanté  deux  harmonieuses  mé- 
lodies de  M""!  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  accompagnée  par  l'auteur 
en  personne  ;  —  excusez  du  peu,  aurait  dit  Rossini. 

—  Au  ministère  des  affaires  étrangères,  mercredi  dernier,  nouveau 
grand  succès  de  l'éminent  pianiste  Francis  Planté,  et  toujours  pour  une 
œuvre  de  charité.  C'est  là,  on  le  voit,  un  grand  artiste  à  tous  les  titres. 
Aussi,  M°"  la  maréchale  de  Mac-Mahon  arrivait-elle  la  première  à  ce 
concert  de  bienfaisance  pour  n'en  sortir  que  la  dernière.  Elle  en  faisait  du 
reste  les  honneurs  à  l'impératrice  du  Brésil,  assistance  toute  choisie,  pro- 
gramme à  l'avenant.  La  matinée  s'est  ouverte  sur  le  septuor  de  Hummel 
exécuté  en  quintette  par  MM.  Francis  Planté,  Sauzay,  Turban,  Loeb  et 
de  Bailly,  de  la  façon  la  plus  remarquable.  Comme  dernier  numéro  du 
programme  :  un  scherzo  de  Chopin,  la  sérénade  de  Méphistbphelès  de  la 
Damnation  de  Fous(.  (transcrite  par  E.  Redon),  et  le  prestigieux  rondo  de 
Weber.  Francis  Planté  s'est  levé  du  piano  s>ur  celte  éloquente  exclama- 
lion  de  l'auditoire  charmé  :  Déjà!  L'élégant  archet  de  M.  Julien  Sauzay 
a  pris  sa  bonne  part  du  programme  dans  la  sérénade  de  Beethoven  (avec 
MM.  Turban  et  Loeb),  un  adagio  et  rondo  de  Weber  pour  piano  et  violon, 
dans  l'air  du  Pré  'aux  Clercs  que  M"°  Derval  a  interprété  d'une  façon 
charmante.  Elle  a  reçu  les  vives  félicitations  de  M'"°  la  Maréchale. 
M.  Gallois,  chanteur-accompagnateur,  a  dit  du  Gounod  et  duMeyerber  en 
excellent  musicien  et  eh  digne  disciple  de  Delle-Seddie. 

MM.  Léon  Martin  etd'Aubel  tenaient  le  piano  de  cette  matinée  dont 
on  se  souviendra  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

—  Quelques  villes  du  nord  et  du  nord-ouest,  Amiens,  Saint-Quentin, 
Rouen,  Caen,  etc.,  vont  recevoir  la  visite  musicale  de  M.  Pasdeloup  et  de 
son  orchestre.  Le  concours  de  M""=  Cécile  Ritter  et  de  son  frère  Théodore 
ajoutera  à  ce  voyage  artistique  un  puissant  élément  de  succès.  Voici  le 
programme  arrêté  par  M.  Pasdeloup  et  qui  sera,  bien  entendu,  le  même 
partout  : 

Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  largo  pour  hautbois  (Hsendel),  exé- 
cuté par  M.  Triébert;  concerto  en  ut  mineur  (Beethoven),  exécuté  par 
Théodore  Ritter;  air  de  Paul  et  Virginie  (Massé)  chanté  par  M"«  Ritter; 
ouverture  des  Joyeufes  commères  de  Ifiiiisor  (Nicolaï^  ;  le  Songe  d'une  7iuit 
d'cfé  (Mendelssohn)  ;  l'Invitation  à  la  mazurka  (Th.  Ritter)  et  scherzo  (Men- 
delssohn),  exécutés  par  Ritter;  air  du  xvii"  siècle  (Lolti),  chanté  par 
M"»  Ritter;  fragments  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz). 


—  Les  jiiurnaux  poitevin^  nous  apportent  les  meilleures  nouvelle;',  du 
concert  donné  samedi  à  Poitiers,  au  nouveau  cercle  Sainl-IIilaire.  Le . 
Courrier  de  la  Vienne  cl  le  Journal  de  la  Vimn«  sont  d'accord  pour  mettre 
en  relief  la  part  si  distinguée  prise  à  cette  fête  par  l'excellent  violoniste 
E.  Lévôque. 

—  La  soirée  donnée  le  jeudi  soir  31  mai,  chez  M.  Léopold  Déledicque, 
par  ses  élèves,  a  confirmé  une  fois  de  plus  les  succès  obtenus  dans  son 
cours  par  l'éminent  professeur.  Dans  un  programme  où  les  maîtres  anciens 
côtoyaient  les  nouveaux,  les  jeunes  amateurs  qui  défraient  ces  séances  ont 
témoigné  de  qualités  aussi  sérieuses  que  solides.  Mentionnons  la  réussite 
de  M""  Cambuzats  dans  un  trio  de  Mayseder. 

—  Le  concert  de  MM,  Binûeld  et  Fabiani  a  réussi,  au  double  point  de 
vue  des  œuvres  annoncées  et  de  leur  interprétation.  Nous  nous  empres- 
sons de  l'enregistrer, 

—  M"""  Claire  Lebrun,  ayant  quitté  Boulogne  où  elle  mit  si  souvent  son 
talent  au  service  de  la  charité,  a  été  priée  par  une  partie  des  habitants 
de  donner  un  concert  à  son  bénélice.  Heureuse  de  ce  témoignage  de  sym- 
pathie, la  jeune  organiste  organise  pour  dimanche  17,  une  matinée  musi- 
cale à  Boulognc-sur-Seine.  Voici  le  nom  des  artistes  qui  prêtent  leur 
obligeant  concours  à  M'"»  Lebrun  :  M""  Luisa  Valli,  le  jeune  Dengremont, 
MM.  Spech,  Penaud,  J,-J.  Jimenez,  J.  Desgranges  et  E.  Bourgeois, 


J.-L.  Heugei,,  directeur-gérant. 


En  vente  chez  Richault  et  C'"^,   i,  boulevard  des  Italiens. 


ÉCOLE  DE  VIOLON  DE  LÉONARD 

(N'"'  1,  6  et  7.) 


lies  autres 


sont  précédemment  parus 


N»'  I. 


Premiers  principes  du  violon,  net  :  8  fr. 

Vingt-quatre  études  harmoniques  dans  les  différentes  positions 

avec  accompagnement  d'un  2°  violon,  net:  8  fr. 

L'ancienne  école  italienne    du  violon.    (Etude   spéciale  de   la 

double  corde),  sonates,  fugues  et  morceaux  divers  de  Corelli, 

Geminiani,    Tartini    et    Nardini,    avec    accompagnement    de 

piano  d'après  la  basse-  des  auteurs,  net  :    I2  fr. 


Iiutlierie  artistiqae  à  iirlx  modère 


YIOLONS  GUARINI 

SIX    MÉDAILLES    D'HONNEUR    D'OR    ET     D'ARGENT 

aeims*    —    Paris.    —    f*lûladelpliie. 


Les  Violons  Ouarini  joués  par 

US  Maestro  Sivori,  Léonard,  Reuenti,  Maurin,  etc. 

Sont  U&itéi  d'a^i  les  grands  MaKres  LutUe»  lUllent. 
LaaaocèsimiveTselqmles  accaeilleâdpniBtroiBjuisafSriiis 
hautement  leora  qualités  et  le  besoin  auquel  Ils  répondent. 
Pariée  1874  (eœtrait  ffufM  lâttr^ 
«  Ils  sont  bien  faits,  d'une  excellente  sonorité  et  n'ont  au- 
cune mauv^e  note. 

>  CaraUlo  SIVORL  » 

PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

lïlfln,90f.— Alto,  120  L— Basse,  250  f.- Contre-Basse,  4Û0f. 
QaatDûr  complet,  2  yIoIoqs,  alto  et  basse,  500  fr. 

Archet  Guarini  maillechort,  12  fr.  —  monté  argent,  18  tt. 

Violon  Guariai  A,  "0  fr.  —  Alto  A,  HO  fr.  —  Baflie  A,  280  *• 

OMlnftrumentB«ontipflclalcmentohoUltaT«>dM  fovnitar«d«iim 

Port  et  embullage  &  charge  du  destinataire. 


Emballage  pour  an  violon. 


F^EIMS 

(uasme) 


REIMS 

(uAïua) 


LutUier,    breveté   s,  g.  d.  g- 
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GUSTAVE    NADAUD 


NOUVELLES  CHANSONS  DE  SALON  &  DE  GENRE 
&  CHANSONS  SATIRIQUES 

PREMIER  DIZAIN       À        DEUXIÈME  DIZAIN      ^        TROISIÈME  DIZAIN 


1 .  Le  Petit  Roi. 

2.  Catherine. 

3.  Tu  ne  comprends  pas. 

4.  La  Glorieuse. 

5.  L'Oiseau  en  cage. 

6.  Blonde  et  Brune. 

7.  Le  Constructeur. 

8.  Montagne  et  Valle'e. 

9.  La  Demoiselle  du  Ciaâteau. 
10.  Anacharsis  en  France. 


.  Le  Barbillon  et  le  Brochet. 

.  Jours  perdus. 

,  Venise  reine. 

.  Mon  Ministère. 

.  Les  Deux  Madeleine. 

Le  Château  du  fou. 
.  Boute-en-train. 
.  Double  rencontre. 
,   Parisien  et  provincial. 

Jalousie. 


21.  Le  Bon  Oncle. 

22.  Le  Boulanger  de  Gonesse. 

23.  Sarah  la  Grise. 

24.  Le  Tour  du  monde. 

25.  Le  Mur. 

26.  La  Complainte  du  grand  Prussien. 

27.  Au  Bois  de  Boulogne. 

28.  L'Aïeule. 

29.  Pax  Domîni. 

30.  Adieu. 


QUATRIÈME  DIZAIN       À         CINQUIÈME  DIZAIN 


3 1 .  Le  Roi  de  la  fève. 

32.  Le  Cousin  Charles. 

33.  Ronde  des  crevés. 

34.  Double  zéro. 

35.  Le  Peintre  des  rois. 

36.  Profession  de  foi. 
37-  Rome  future. 

38.  La  Branche  mère. 

3g.  Le  Bourgeois  de  Bohème. 

40.  Le  Cœur  volant. 


Le  Vin  du  Rhin. 

Dame  Sottise. 

L'Anniversaire  d'un  Ouvrit 

Devoir,  c'est  avoir. 

Un  Été. 

Saint  Frusquin. 

Le  Train  des  maris. 

L'Osmanomanie. 

Les  Nouveaux  Boulevards. 

Le  Veau. 


SIXIÈME  DIZAIN        l        SEPTIÈME  DIZAIN      ^        HUITIÈME  DIZAIN 


5i.  La  Bouche  et  l'Oreille. 

52.  Le  Fil  et  l'Aiguille. 

53.  La  Garonne. 

54.  La  Compagne. 

55.  Je  l'ai  revue! 

56.  L'Hôtesse  romaine. 

57.  Ronde  des  noms. 

58.  L'Abandonnée. 

59.  La  Tourangelle. 

60.  Nos  Hôtes. 


61.  Le  Bois  de  la  VlIIcgonthier. 

62.  Les  Ruines  de  Paris. 

63.  La  Grande  Blessée. 

64.  Sinon  jamais! 

65.  La  Grande  Classe. 

66.  L'Homme  au  miroir. 

67.  Accord  parfait. 

68.  Les  Aventures  de  Morfondu. 

69.  Complainte  d'un  ancien  tisserand, 
y          70.  Deux  Arcadiens.  Y 

Chaque  Chanson  :  2  fr.  50  c. 


71 .  La  Croix   roug 

72.  La  Fiancée  allt 

73.  Le  Képi. 

74.  N'oublions  pas. 

75.  La  Nouvelle  Chanson. 

76.  Opinion  politique  de  M.  Lamiral. 

77.  Obligatoire!  gratuite! 

78.  Le  Pasteur  d'hommes. 

79.  Le  Père  Chrétien, 

80.  Invitation  méridionale. 


Voir  ci-contre  îe  Catalogue  complet  des  Chansons  de  GUSTAVE  NADAUD 


PARIS,  AU  MÉUESTUEL,  2"'^  rue  Vivienne,  HEUGEL  k  FILS,  Éditeurs  pour  tous  pays 


-^jcjn;^!^ 


iJJMMMIi&iiiMlliMMfliSB'Ëa 


2^47  -  43 


.-^"29. 


Dimanche  17  Juin  1877. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  ôtre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉATI^ES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


GOLLABORATEUnS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

L'La  jeunesse  de  Beethoven  !6'°°  article),  Victor  Wilder;—  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MoRENo;  —  III.  Saison  de  Londres  (5"  correspondance),  de  Retz;  —  IV.  Un 
librettiste  avorté:  Alpred  de  Musset  et  la  musique  An.  Juluen;  —  V.  Con- 
coiu's  1877  de  la  Société  des  compositeurs-,  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  d'ARBAN  sur 

LES  CHARBONNIERS 
opérette  de  MM.  Gille  et  Gosté. —  Suivra  immédiatement  :  la  Danse  favorite 
de  Louis  XIV,  transcrite  pour  piano  par  Flouian  Pascal. 

CHANT 

t 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  le  Renouveau,  duetto  d'ARisTiDE  Hignard,  réduit  à  une  yoix,  paroles 
d' Anatole  Lionnet.  —  Suivra  immédiatement  :  Comme  les  roses  de  mai,  mé- 
lodie nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LE   MARTYRE    D  UN  ENFAINT   PRODIGE 

(Suite) 

De  tous  les  petits  faits  que  nous  avons  groupés,  il  ressort  clai- 
rement que,  depuis  la  mort  de  leur  aïeul,  les  Van  BeetUoven  se 
trouvaient  dans  un  état  de  gêne,  bientôt  aggravé  par  la  surve- 
nance  de  plusieurs  enfants  :  le  8  avril  i774,  Gaspard-Antoine- 
Charles;  le  2  octobre  1776  Nicolas-Jean,  puis  encore  deux  filles 
et  un  garçon  qui  ne  vécurent  pas. 

Fischer  assure  pourtant  qu'ils  payaient  régulièrement  leur  terme 
et  soldaient  au  jour  le  jour  la  fourniture  du  pain;  or,  comme  ses 
parents  étaient  à  la  fois  les  propriétaires  et  les  boulangers  du 
ménage,  on  peut  le  croire  sur  parole.  L'industrieuse  sollicitude 
■de  la  bonne  madame  Van  Beethoven,  «  toujours  en  train  de  coudfe 
ou  de  repasser,  »  faisait  ainsi  face  aux   nécessités  les  plus  pres- 


santes. «  Quant  aux  dettes  de  cabaret,  disait-elle,  on  les  payait 
quand  on  pouvait.   » 

Pour  Jean  Van  Beethoven,  habitué  à  faire  peu  de  fond  sur 
lui-même,  il  complaît  sur  le  génie  de  son  fils  dont  il  s'acharnait  à 
forcer  l'éclosion.  Son  rêve  était  de  faire  du  petit  Louis  un  phéno- 
mène, une  curiosité  qu'il  aurait  promenée  par  toute  l'Europe  et 
montrée  pour  de  l'argent.  Heureusement  la  destinée  de  l'enfant 
était  plus  haute. 

Aux  leçons  fantaisistes  de  Tobias  Pfeiffer,  qui  ne  resta  que  peu 
de  temps  à  Bonn,  avait  succédé  l'enseignement  régulier  et  métho- 
dique de  Van  den  Eeden,  «  le  meilleur  claveciniste  de  la  princi- 
pauté. »  En  introduisant  son  élève  à  l'orgue,  le  vieil  artiste  fla- 
mand, depuis  50  ans  au  service  de  l'électeur,  remplissait  une  pro- 
messe faite  à  son  défunt  compatriote,  Louis  Van  Beethoven,  le 
vieux.  Mais  son  grand  âge  et  sa  santé  compromise  l'obligèrent 
bientôt  à  renoncer  à  l'intéressante  tâche  qu'il  s'était  imposée  (1), 

Des  mains  de  Van  den  Eeden,  le  jeune  Beethoven  passa  dans 
celles  de  Christian-Gottlob  Neefe,  son  premier  maître  de  composi- 
tion. Neefe,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli,  eut 
pourtant  son  heure  de  célébrité,  et  à  la  vérité  c'était  l'un  des 
meilleurs  musiciens  de  son  temps. 

Fils  d'un  petit  tailleur  de  Chemnitz  en  Saxe,  où  il  était  né  le 
5  février  1748,  il  s'éleva  par  la  seule  force  de  son  intelligence  au 
premier  rang  des  artistes  de  son  époque.  Il  avait  commencé  par 
étudier  la  jurisprudence  à  l'université  de  Leipzig,  mais  ses  idées 
étant  déjà  tournées  vers  le  théâtre,  il  conquit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  soutenant  cette  thèse  :  «  Un  père  n'a  pas  le  droit  de 
déshériter  son  fils  parce  qu'il  s'est  fait  chanteur  dramatique.  » 

A  Leipzig,  Neefe  fit  la  connaissance  du  célèbre  Adam  Hiller,  qui 
se  prit  d'intérêt  pour  cet  intelligent  et  laborieux  jeune  homme;  il 
traça  le  plan  de  ses  études,  perfectionna  ses  talents  et  leur  donna 
une  direction  toute  pratique  en  associant  son  élève  à  ses  travaux 
de  composition  dramatique. 

Neefe  vint  à  Bonn  au  mois  d'octobre  1779  comme  chef  d'or- 
chestre de  la  troupe  à  laquelle  appartenait  Tobias  Pfeiffer,  et  il 
ne  tarda  guère  à  mettre  son  mérite  en  lumière  ;  aussi  le  prince 
électeur,  désireux   de  le  fixer  à  sa  cour,  lui  assura-t-il   immé- 


(i)  Les  leçons  de  Van  den  Eeden  étaient  gratuites.  Quelques  biographes  pré- 
tendent qu'elles  étaient  payés  par  TÉlecteur,  mais  on  n'a  trouvé  dans  les 
archives  de  la  cour  aucune  trace  de  ce  fait. 
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diatement  la  survivance  de  Van  den  Ecdcn  avec  400  florins  d'ap- 
pointements. 

Neel'e  pril-il  spontanément  la  direclion  des  études  du  jeune  Yan 
Beethoven  ou  le  fit-il  sur  Tordre  de  rarclievèque,  comme  le  prétend 
Schlosser?La  question  est  douteuse,  mais,  comme  aucun  docu- 
ment authentique  n'est  venu  confirmer  l'assertion  de  Schlosser, 
il  est  probable  que  Neefe  se  chargea  volontiers  de  l'éducation 
d'un  enfant  si  heureusement  doué,  dans  le  seul  but  de  se  donner 
un  aide  pour  les  fonctions  multiples  qu'il  remplissait  à  la  cour 
de  l'électeur. 

Sur  les  progrès  réalisés  sous  ce  nouveau  maître,  nous  avons 
un  témoignage  précieux,  celui  de  Neefe  lui-même,  c'est  une 
courte  notice  sur  notre  héros,  insérée  à  la  suite  de  notes  biogra- 
phiques sur  tous  les  membres  de  la  chapelle  de  Bonn,  dans  la 
première  année  du  Magasin  de  Musique  do  Cramer.  Voici  ce 
document,  le  premier  qui  fasse  mention  du  nom  illustre  que  toutes 
les  voix  de  la  renommée  vont  bientôt  répandre  aux  quatre  coins 
de  l'Allemagne. 

«  Louis  Van  Beethoven  est  le  fils  du  ténor  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  C'est  un  jeune  garçon  de  11  ans,  qui  joue  du 
clavecin  avec  beaucoup  d'habileté  et  d'énergie.  Il  lit  parfaitement 
à  première  vue  et  pour  tout  dire  eu  un  mot  :  il  joue  couram- 
ment le  davier  bien  tempéré  de  Sébastien  Bach  que  M.  Neefe  lui 
a  mis  entre  les  mains.  Ceux  qui  connaissent  cette  collection  de 
préludes  et  de  fugues,  dans  tous  les  tons  (une  œuvre  qu'on 
pourrait  appeler  le  non  plus  ultra),  comprendront  ce  que  cela  veut 
dire.  M.  Neefe,  autant  que  le  lui  permettaient  ses  occupations,  a 
également  enseigné  au  jeune  Beethoven  les  principes  de  l'har- 
monie. Actuellement  il  lui  donne  des  leçons  de  composition,  et 
pour  l'encourager  il  a  fait  graver  à  Mannheim  neuf  variations 
pour  le  piano  que  cet  enfant  a  écrites  sur  un  motif  de  marche. 
Ce  jeune  génie  mériterait  une  subvention  qui  lui  permît  de 
voyager.  Il  deviendra  certainement  un  deu-xième  Mozart,  s'il 
continue  comme  il  a  commencé.  » 

Cette  appréciation  sommaire  prouve  à  la  fois  la  clairvoyance 
de  Neefe  et  l'excellence  de  son  enseignement.  Elle  suffirait  seule 
à  réfuterj'assertion  de  Wegeler  «  que  Neefe  n'a  pas  eu  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  élève,  »  si  Beethoven  lui-même, 
quelques  années  plus  tard,  en  quittant  Bonn,  n'avait  tenu  à  donner 
à  son  vieux  maître  un  témoignage  de  reconnaissance.  «  Je  vous 
ai  la  plus  grande  obligation,  lui  écrit-il,  des  bons  conseils  que 
vous  m'avez  donnés  jadis;  ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  progresser 
dans  l'art  divin  que  je  cultive.  Si  jamais  je  deviens  un  grand 
homme,  vous  y  aurez  certainement  contribué.  » 

Le  20  juin  1782,  Neefe  partit,  avec  la  compagnie  dramatique 
à  laquelle  il  était  attaché,  pour  Munster,  une  des  résidences  de 
Maximilieu-Frédéric.  La  veille  on  avait  enterré  le  vieux  Van 
den  Eeden  ;  Neefe,  maintenant  titulaire  de  la  charge  d'organiste, 
avait  obtenu  la  permission  de  se  faire  remplacer  pendant  son 
•absence;  son  jeune  suppléant  était  Louis  Van  Beethoven,  alors 
âgé  de  11  ans  1/2- 

Le  poste  confié  à  l'enfant  n'était  certes  pas  une  sinécure, 
(ar  le  service  de  la  chapelle  de  Bonn  était  fort  comjjliqué;  l'année 
suivante  la  tâche  devint  plus  rude  encore. 

Le  maître  de  chapelle  Luchesi  ayant  obtenu  un  congé  de 
([uinze  mois,  pour  aller  en  Italie  régler  ses  affaires  de  famille, 
JNeefc  prit  sa  place  par  intérim,  et  le  jeune  Beethoven- fut  promu  à 
la  dignité  de  maestro  al  cembalo,  c'est-à-dire  qu'il  fut  chargé  de 
faire  le  service  des  répétitions  théâtrales  et  de  tenir  le  clavecin 
d'orchestre  aux  représentations  (1). 

Pour  un  enfant  de  cet  âge,  c'était,  on  en  conviendra ,  un  ser- 
vice bien  pénible,  un  fardeau  bien  pesant.  Aussi  n'est-on  guère 
surpris  d'apprendre  que  le  petit  Beethoven   fut,  dès  sa  jeunesse, 

(1)  Parmi  le  roperloire  des  pièces  lyriques  jouées  au  théâtre  de  Bonn 
pendant  les  saisons  1781-1782  et  1782-17S3,  nous  relevons  les  suivantes  : 
Robert  et  Catlisle,  de  Guglielmi  ;  l'Amant  jaloux,  l'Ami  de  la  mciisnn,  CAmitié 
à  Vcjirextve ,  les  Èecnemenls  imprévus,  Zémire  et  Azor,  Liicile  cl  les  Mariages 
Samnitcf,  de  Grétry;  Roméo  et  Juliette,  de  Benda  ;  /.;  Siliiaia  et  la  Buoiia 
fiqliolj,  de  Piccini  ;  t'Italiana  in  Lnndni,  de  Cirniii  <«  ,i  :  l'I iluniiiode,  de  Sac- 
chini  ;  le  Gelosie  Villanc,  do  Sarli;  Félix,  de  M  ii^ilhv  ;  l  enlèvement  au 
sérail,  de  Uozart,  et  les  Pèlerins  de  ta  Mecque,  de  (liuck.  Il  est  intéres- 
sant, nous  semble-t-il ,  d'avoir  la  liste  des  œuvres  dramatiques  que  Bee- 
Uiovcn  a  connues  avant  que  son  génie  ne  se  développât. 


d'humeur  sombre  et  de  nature  mélancolique.  Parmi  tous  ses 
compagnons  d'enfance  qui  nous  ont  donné  des  renseignements 
sur  ses  premières  années,  aucun  ne  se  souvient  de  lui  avoir  vu 
prendre  sa  part  de  ces  joyeux  vagabondages  sur  les  roches  des 
bords  du  Bhin,  de  ces  courses  folles  à  travers  la  campagne,  de 
ces  bonnes  grosses  farces  d'écolier,  dont  on  se  souvient  avec  tant 
de  plaisir  au  milieu  des  soucis  et  des  préoccupations  de  l'âge  mûr. 

Une  fois  par  an  le  pauvre  garçon  avait  une  petite  distraction 
dont  le  programme  nous  a  été  conservé  par  Fischer,  que  nous 
aimons  à  interroger  dans  cette  période  de  la  vie  de  notre  héros 
et  qui  n'a  été  mis  à  contribution  par  aucun  de  ses  biographes. 
C'était  à  la  sainte  Madeleine,  la  fête  de  sa  mère,  sur  qui  Louis 
avait  reporté  toutes  ses  affections.  Ce  jour-là,  le  père  Van  Beet- 
hoven se  mettait  en  frais  de  galanterie ,  y  trouvant  une  excel- 
lente occasion  de  vider  quelques  bouteilles.  De  bonne  heure 
on  engageait  M™  Van  Beethoven  à  se  coucher,  et,  comme 
elle  savait  la  surprise  qu'on  lui  ménageait,  elle  se  prêtait  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  à  toutes  les  exigences.  Aussitôt 
qu'elle  avait  mis  sa  cornette  de  nuit  et  qu'on  la  voyait  enfoncée 
dans  ses  oreillers,  les  trois  petits  Van  Beethoven  couraient  à  la 
chapelle  électorale  et  rapportaient  sur  leurs  épaules  les  pupitres 
du  jubé.  Pendant  ce  temps,  maître  Jean  dressait  dans  le  salon 
une  sorte  de  baldaquin  au  fond  duquel  il  plaçait  le  portrait  du 
vieux  grand-père,  le  grand  homme  de  la  famille. 

Alors,  avec  des  précautions  de  conspirateurs,  on  introduisait  les 
musiciens  de  la  cour,  et,  les  instruments  accordés  en  sourdine, 
éclatait  tout  à  coup  la  joyeuse  sérénade  dont  M™  Van  Beethoven 
avait  la  bonté  de  se  montrer  toute  surprise.  Elle  s'habillait  à  la  i 
hâte,  se  parait  de  ses  plus  beaux  atours  —  préparés  d'avance, 
mais  en  cachette  —  et  venait  prendre  place  sur  le  siège  élevé 
qui  se  trouvait  sous  le  baldaquin. 

Enfin,  lorsque  la  musique  avait  dit  son  mot  et  que  les  curieux 
de  la  rue  s'étaient  retirés  pour  aller  se  recoucher ,  on  prenait 
place  au  banquet,  après  quoi  l'on  improvisait  un  petit  bal;  et, 
pour  ne  déranger  ni  les  voisins  ni  les  locataires  de  la  maison  , 
les  danseurs,  à  qui  l'on  jouait  une  contredanse  ou  une  allemande, 
«  avaient  la  précaution  d'ôter  leurs  chaussures.  » 

Mais  revenons  à  notre  Beethoven.  Les  deux  années  si  labo- 
rieuses qu'il  passa  dans  la  chapelle  et  dans  le  théâtre  de  Bonn 
ne  furent  pourtant  pas  entièrement  perdues  pour  l'étude  ni  même 
pour  la  composition,  car  c'est  en  1783  que  Beethoven  publia  ses 
trois  premières  sonates,  dédiées  à  Son  Éminence  Maximilien  Fré- 
déric, archevêque  et  prince-électeur  de  Cologne. 

C'était  montrer,  pièces  en  mains,  qu'on  était  digne  de  prendre 
place  sur  la  liste  des  musiciens  de  Cour.  Monseigneur  fit  pourtant 
la  sourde  oreille,  et  ce  n'est  qu'une  année  plus  tard,  sur  les  re- 
commandations instantes  de  Neefe  et  grâce  à  l'appui  du  comte 
de  Salm,  que  le  jeune  musicien  fut  promu  à  la  dignité  de  second 
organiste,  sans  appointements. 

Cet  acte  de  justice  fut  l'un  des  derniers  de  Maximilien-Frédéric, 
car  ce  prince  mourut  le  16  avril  1784.  Son  successeur,  désigné 
d'avance,  fut  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche,  frère  de  Joseph  II 
et  de  Marie-Antoinette.  Il  était  coadjuteur  de  l'archevêché  depuis 
1780,  son  élection  ne  fut  donc  qu'une  simple  formalité. 

Il  accourut  tout  aussitôt  à  Bonn  et  prit  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement,  se  faisant  donner  des  rapports  circonstanciés  et 
minutieux  sur  les  affaires  de  l'État  et  de  sa  Maison.  Dans  les  do- 
cuments spécifiant  les  réformes  à  introduire  dans  la  chapelle, 
nous  trouvons  deux  paragraphes  qui  nous  intéressent.  Le  premier 
concerne  Jean  Van  Beethoven  :  «  il  a  une  voix  bien  usée ,  »  dit 
le  rapporteur,  «  mais  il  est  depuis  longtemps  au  service  de  la 
chapelle  et  ;/  est  très-pauvre.  »  Dans  le  second  paragraphe,  il  est 
question'de  Louis  Van  Beethoven ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  désigné 
par  son  nom  :  «  Si  l'on  a  l'intention  de  remercier  Neefe,  »  dit  le 
rapporteur,  «  on  pourrait  le  remplacer  par  un  autre  organiste, 
)>  qu'on  aurait  pour  150  florins.  Il  est  petit ,  tout  jeune  et  fils 
»  d'un  musicien  de  la  Cour.  » 

Neefe  ne  fut  pas  remplacé,  mais  le  petit  organiste,  dont  il  est 
ici  parlé,  n'en  devint  pas  moins  titulaire  des  ISO  florins,  qu'il  fut 
admis  à  toucher  à  partir  du  mois  de  juillet  1784. 
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Ayant  ainsi  réglé  les  questions  du  temporel,  le  nouvel  électeur 
alla  s'enfermer  pendant  i(uatre  semaines  au  sérainniio  de  Cologne 
pour  se  l'aire  conférer  les  ordres.  Il  ne  revint  à  Bonn  (]ue  l'année 
'.uivante,  poui'  son  installation  solennelle.  Le  8  mai  1785  il  y  fut 
.acre  arclicvé(iue  par  les  mains  de  l'électeur  de  Trêves ,  son 
confrère  et  voisin. 

C'est  à  cette  occasion  sans  doute  que  notre  héros  revêtit,  pour 
.a  première  fois,  son  costume  de  cour,  qu'il  avait  le  droit  et  le 
devoir  de  porter  en  qualité  de  Musicus  aulicus.  Court  et  ramassé, 
large  d'épaules,  une  grosse  tôte  avec  un  nez  épais,  le  teint 
sombre  et  la  taille  déjà  courbée,  ce  petit  bonhomme  de  H  ans 
devait  avoir  une  drôle  de  mine  sous  l'accoutrement  décrit  par 
Fischer  :  justcaucorps  et  culottes  vertes,  bas  de  soie  blancs,  es- 
carpins avec  rosettes  de  soie  noire,  gilet  blanc  à  ramages,  bordé 
de  gros  galons  d'or,  les  cheveux  frisés  et  terminés  en  queue,  le 
claque  sous  le  bras  etl'épée  au  côté.  N'importe,  on  aime  à  se  le 
figurer  ainsi,  se  rendant  au  baise-mains  de  Son  Altesse.  Dans  son 
nouvel  habit  qui  l'embarrasse  et  le  gène,  sous  les  yeux  curieux 
qui  le  font  rougir,  il  s'avance  avec  timidité  et  pourtant  avec  or- 
gueil ,  car,  s'il  a  la  taille  d'un  enfant,  il  se  sent  l'âme  et  la  vo- 
lonté d'un  homme;  il  est  justement  fier  d'en  tenir  le  rang  et  d'en 
remplir  l'office. 

Victor  Wilder. 
(/l  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'Opéra  seul,  cette  semaine,  a  pu  défier  le  Roi  Soleil  :  notre  pre- 
mière scène  lyrique  a  encore  encaissé  des  recettes  de  14  à  13,000 
francs!...  Partout  ailleurs,  c'était  un  véritable  désastre.  Aussi  a-t-on 
pu  voir  les  théâtres  fermés  s'applaudir  d'avoir  prévu  une  si  grande 
chaleur,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  s'apprêter  à  précipiter 
l'événement  de  leur  fermeture.  Tout  Paris  se  transporte  aux  Champs- 
Élysés,  au  bois  de  Boulogne.  Bien  mieux,  on  part  déjà  pour  les 
bains  de  mer.  Bref,  nous  voici  en  plein  été,  la  saison  morte  des 
théâtres. 

Seul,  nous  le  répétons,  I'Opéra  défie  le  soleil  et  se  remplit  de  bas 
en  haut,  tout  comme  en  hiver.  La  température  du  vaste  édifice  de 
M.  Garnier  a  môme  paru  plus  fraîche  que  celle  des  boulevards,  ces 
jours  derniers.  Nous  en  exceptons  le  foyer  dont  les  milliers  de  jets 
de  gaz  ont  dû  être  modérés.  Là  ce  n'était  rien  moins  qu'une 
fournaise. 

Dans  la  salle,  il  y  avait  un  effet  d'éventails  très-curieux.  On  pourrait 
s'en  inspirer  pour  l'un  de  nos  prochains  ballets.  A  propos  de  ballet, 
Sijtvia  a  reparu  avec  le  Freischillz,  avant-hier  vendredi  dernier.  Ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  les  abonnés  de  vendredi  étaient  appelés 
à  fêter  le  même  soir  la  rentrée  de  la  Sangalli  et  les  adieux  de  la 
Krauss.  Dès  hier,  l'Agathe  du  Freischiits,  la  Valentine  des  Huguenots 
et  l'Alice  de  Robert,  prenaient,  en  effet,  le  chemin  de  Vienne  pour 
s'y  reposer  tout  l'été.  C'est  là,  près  de  son  professeur,  M^^Marchesi, 
que  Gahrielle  Krauss  va  parachever  le  rôle  de  l'Africaine,  qu'elle 
vient  de  préparer  avec  M.  Hustache.  Ainsi  sont  les  véritables  grands 
artistes  :  loin  de  fuir  les  conseils,  ils  les  recherchent  avec  religion. 
A  chaque  nouveau  rôle,  Rachel  ne  sollicitait-elle  pas  les  précieux 
avis  de  Samson,  et  n'avons-nous  pas  vu  M""  Carvalho,  à  chacune 
de  ses  créations,  aller  s'inspirer  près  de  son  maître  Duprez? 

M™°  Carvalho  aussi  va  prendre  son  congé  d'été;  encore  quelques 
représentations  et  la  grande  cantatrice  française  aura  repris  pos- 
session de  son  délicieux  cottage  de  Puy,  près  Dieppe,  une  villa 
d'opéra  comique  encadrée  dans  un  décor  de  Chéret. 

Ce  n'est  pas  tout,  M"°  de  Reszké,  la  vaillante  Sita  du  Roi  de  Lahore, 
comme  M"'"  Krauss  et  Carvalho,  va  nous  faire  ses  adieux  d'été.  Voilà 
pourquoi  la  Reine  de  Chypre  s'apprête  à  faire  sa  prochaine  réapparition 
à  l'Opéra,  sous  les  traits  de  M"°  Rosine  Bloch.  — Ce  sera  l'opéra  d'été 
de  M.  Halanzier.  Puis  viendront  en  automne  l'Africaine  et,  en  hiver, 
la  Muette,  sans  préjudice  d'un  grand  opéra  français  inédit  et  d'un 
nouveau  ballet  pour  préluder  à  l'Exposition  universelle  de  l'année  1878. 
Quant  à  YAÏda  de  Verdi,  c'est  au  Théâtre-Italien  de  M.  Léon 
Escudier  que  les  admirateurs  de  la  musique  dramatique  italienne 
iront  entendre  et  réentendre  ce  digne  pendant  de  Rigoletto.  Nous 
savons  jusqu'à  trois  grandes  cantatrices  qui  s'y  produiront  succes- 
sivement :  M""'  Patti,  Urban  et  Fossa.  Les  représentations  de  l'Al- 


baiii  paraissent  également  assurées  salle  Vcntadoiir,  oii  il  est  aussi 
question  de  soirées  Nilssoii.  Bref,  M.  Léon  Escudier  engagerait  un 
formidable  personnel  dans  le  but  de  jouer  cinq  fois  par  semaine, 
et  de  prolonger  la  saison  italienne  pondant  l'Exposition. 

A  rOpfciiA-CoMiQUE,  mêmes  préoccupations  :  M.  Carvalho  veut  ten- 
ter de  rendre  à  la  salle  Favart  son  ancienne  renommée.  Les  mois 
de  fermeture  vont  donc  être  employés  à  une  réorganisation  du  per- 
sonnel chantant,  choral  et  instrumental,  à  la  réfection  complète  du 
répertoire,  enfin  aux  embellissements  du  théâtre.  Il  faut  absolument 
que  notre  Opéra-Comique  reprenne  son  rang  de  seconde  scène  lyrique 
française. 

Quant  à  notre  troisième  Théâtre-Lyrique,  inutile  d'exciter  son  zèle. 
La  verve  de  M.  Albert  Vizentini  ne  demande  qu'à  être  modérée.  On 
n'a  pas  souvenance,  dans  une  seule  saison,  de  pareille  avalanche  de 
reprises  et  d'opéras  nouveaux.  Eh  bien ,  le  prochain  programme 
de  l'ardent  jeune  directeur  dépassera  encore,  parait-il,  celui  qui 
vient  de  se  dérouler  à  la  satisfaction  comme  à  la  surprise  de  tous 
les  intéressés. 

Nos  théâtres  d'opérettes  s'apprêtent  aussi  à  une  laborieuse  cam- 
pagne d'hiver  comme  préface  obligée  à  l'Exposition  universelle.  — 
Partout  il  se  prépare  nouveautés  sur  nouveautés;  le  public  n'aura 
que  l'embarras  du  choix.  —  Bref,  on  peut  affirmer  qu'en  1877-1878, 
il  y  aura  de  la  musique  pour  tous  les  goûts  et  de  nature  à  satisfaire 
le  faible  et  le  fort  des  dilettantes  du  monde  entier. 

H.    MORENO. 


SAISON    DE    LONDRES 

5»    CORRESPONDANCE 


Nous  avons  été  bien  étonnés  d'apprendre  à  Londres,  par  les  jour- 
naux de  Paris,  que  les  événements  qui  se  déroulent  en  Orient  ont 
cette  année  une  influence  funeste  sur  le  mouvement  artistique  en  An- 
gleterre «  les  deux  théâtres  italiens,  dit  un  de  ces  journaux,  subissent 
surtout  cette  influence.  M.  Mapleson  pas  plus  que  M.  Gye  n'ont  lieu 
d'être  satisfaits  de  leur  exploitation.  Malgré  les  talents  de  M°"=  Nil- 
son,  de  M"°  Albani,  de  MM.  Faure,  Gayarre,  Capoul,  [Nicolini,  etc., 
etc.,  les  deux  théâtres  sont  loin  de  réaliser  des  bénéfices.  Une  seule 
artiste,  M""=  Adelina  Patti,  a  encore  le  privilège  d'attirer  la  foule  à 
Covent-Garden  ;  sans  cette  artiste,  M.  Gye  courrait  le  risque  de 
perdre  une  [somme  considérable.  Elle  n'a  pas  voulu  encore  signer 
de  rengagements  pour  la  saison  prochaine,  ce  qui  n'est  pas  sans 
causer  des  insomnies  à  son  directeur.  » 

Certes  j'ai  toujours  constaté  ici  que  chaque  fois  que  jouait 
M""'  Patti,  la  salle  était  comble  ;  mais  de  là  à  ce  qu'elle  ne  le  soit 
pas,  quand  d'autres  noms  que  le  sien  tiennent  l'affiche,  il  y  a  loin, 
et  ce  n'est  pas  le  cas.  L'autre  semaine,  on  a  joué  Fra  Diavolo  avec 
Thalberg  et  Capoul  dans  les  principaux  rôles  ;  il  n'y  avait  plus  une 
place  disponible.  Et  les  succès  du  Lohengrin,  du  Tannhœuser,  i'i  Pu- 
ritani  même  ?  Impossible,  je  vous  assure,  de  voir  des  salles  plus 
fournies. 

Du  reste,  si  l'influence  du  nom  de  Patti,  immense,  je  le  proclame, 
doit  seule  avoir  une  salutaire  influence  sur  le  sommeil  de  son 
directeur,  je  le  plains  fort  ;  car,  à  la  date  du  6  juin.  M""  Patti  n'a- 
vait encore  joué  que  sept  fois  :  deux  fois  Dinorah,  deux  fois  Don  Gio- 
vanni, une  fois  l'Étoile  du  Nord,  le  Trovalore  et  Aida.  Que  de  nuits 
sans  sommeil  depuis  plus  de  deux  mois  I 

On  oublie  à  Paris  qu'il  est  impossible  de  constater  à  Londres  les 
recettes  d'un  théâtre  comme  on  le  fait  là-bas.  Ici  point  de  droit  des 
pauvres,  point  de  contrôle  de  la  part  d'un  bureau  de  théâtres,  d'une 
administration  des  Beaux-Arts,  que  sais-je  encore?  Le  théâtre  est  une 
entreprise  particulière.  Le  dirccteui  est  chez  lui.  Il  fait  ce  qu'il 
veut,  encaisse  ce  qu'il  peut,  et  personne  n'a  rien  à  y  voir.  Aussi 
serait-on  plus  étonné  délire  dans  un  journal  anglais:  «  Covent-Gar- 
den a  fait  hier  30,000  francs  de  recette»,  qu'on  ne  le  serait  à  Paris 
de  lire  dans  le  Figaro  ou  le  Gaulois:  «  Le  Bon  Marché  n'a  vendu  hier 
que  pour  S0,000  francs  de  marchandises,  ou  bien  le  total  des  addi- 
tions du  restaurant  Brébant  n'a  monté  qu'à  la  somme  de  6,432  fr. 
SO  c.   »! 

Tenez  pour  certain,  en  tous  cas,  que  si  l'un  des  directeurs  souf- 
frait de  la  crise  politique,  —  celui  de  Covent-Garden  surtout,  —  il 
n'en  ferait  confidence  à  personne. 
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Donc,  salle  comble  au  Trovatore,  que  la  Patti  a  chanté  avec  toute 
son  âme  ;  car  c'est  un  rôle  qu'elle  affectionne  au  plus  haut  degré. 
Nicolini  faisait  sa  rentrée  ce  soir-là,  rentrée  des  plus  glorieuses  ; 
Car,  après  le  miserere,  Manrico  a  dû  sortir  deux  ou  trois  fois  de  sa 
prison  pour  venir  donner  la  main  à  Léonora  et  saluer  le  public. 
Disons  à  sa  louange  qu'il  n'a  pas  un  seul  instant  manifesté  le  désir 
de  s'échapper,  même  en  si  charmante  compagnie.  C'est  égal,  j'aurais 
moins  de  confiance  si  j'étais  directeur  de  celte  prison. 

Parlez-moi  i'A'ida.  Un  bon  cachot  souterrain,  sans  air  ni  lumière, 
hermétiquement  fermé  par  une  dalle  bien  épaisse  sur  laquelle  vient 
encore  s'agenouiller  la  femme  trahie,  voilà  commeut  ou  doit  traiter 
les  ténors.  Et  ils  trouvent  encore  moyen  d'y  chanter  le  duo  suprême 
avec  la  prima  donna  !  Kicolini  et  Patti  y  ont  été  admirables.  Le 
morceau  à  sensation  de  la  soirée  a  été  cependant  l'air  d'Amnéris  du 
4°  acte,  dans  lequel  la  Scalchi  s'est  révélée  cantatrice  et  actrice 
de  premier  ordre.  Scalchi,  vous  le  savez,  a  la  plus  belle  voix  de 
contralto  qui  soit  au  théâtre  en  ce  moment.  Jusqu'ici  ce  n'était 
qu'une  voix;  aujourd'hui  c'est  un  talent. 

Aida  est  du  reste  parfaitement  montée  sous  tous  les  rapports.  La 
mise  en  scène  y  est,  comme  dit  le  Daily  Teleyraph,  in  the  highest 
degree  splendid. 

Que  vous  dire  encore  à  propos  de  Covent-Garden ?  Eh!  parbleu, 
j'allais  oublier  l'immense  succès  de  Capoul  dans  les  Hugwnots.  Tous 
les  journaux  se  sont  accordés  à  dire  que  depuis  Mario,  on  n'avait 
TU  un  Baoul  aussi  tendre,  aussi  passionné  et  d'une  distinction  si 
parfaite. 

li}  Autre  nouveauté.  Une  surprise  a  été  ménagée  au  public  par  le 
nouveau  régisseur  de  la  scène.  Dans  Faust,  au  moment  où  le  vieil- 
lard  se  transforme  en  jeune  et  beau  cavalier,  tout  se  métamorphose 
autour  de  lui.  Le  sombre  cabinet  d'études  du  docteur  devient  un 
"brillant  salon,  étincelant  d'or,  de  velours,  de  fleurs  et  de  lumières. 
Ce  changement,  auquel  personne  ne  s'attendait,  s'est  fait  si  rapide- 
ment et  si  heureusement  qu'il  a  provoqué  dans  la  salle  un  cri  de  sur- 
prise et  un  tonnerre  d'applaudissements.  La  presse  tout  entière  a 
fait  honneur  de  cette  innovation  à  Tagliafico.  Ne  serait-il  pas  plus 
juste  de  remonter  à  Gœthe  lui-même? 

C'est  samedi  enfin  que  nous  aurons  la  première  du  Vaisseau  Fantôme- 

J'ai  assisté  hier  à  la  dernière  répétition  d'orchestre,  et  grâce  à  l'ac- 
tivité prodigieuse,  à  l'énergie  indomptable  de  notre  premier  chef 
d'orchestre,  tout  fait  espérer  un  succès  complet.  Vianesi  vient  encore 
d'obtenir  une  distinction  des  plus  flatteuses.  Victor-Emmanuel  l'a 
nommé  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie  ;  nouvelle  croix  à  ajouter  à 
celle  des  Saints  Maurice  et  Lazare  et  à  tant  d'autres. 

Pendant  cette  quinzaine,  Majesty's  Théâtre  a  fait  peu  parler  de  lui. 
On  s'attendait  à  la  rentrée  des  deux  ténors  Wachtel  et  Tamberlick. 
"Wachtel  a  joué  il  Trovatore  avant-hier,  et  ce  soir  à  onze  heures  pré- 
cises partira  le  fameux  do  de  poitrine  d'Otetlo.  Vous  savez  que 
Christine  Nilsson  sera  Desdemone  et  Faure  lago:  Great  attraction. 
Je  ne  cite  que  pour  mémoire  le  début  d'un  jeune  ténor  anglais  dans 
Rigoletto,  M.  Brennan,  qui  a  italianisé  son  nom,  en  changeant  i?re;i  en 
Tal  et  nan  en  bo,  c'est-à-dire  Talbo,  —  il  signor  Talbo  —  possède  une 
assez  jolie  voix  ;  mais  quelle  inexpérience  de  la  scène  et  quelle  fai- 
blesse d'exécution  !  C'est  toujours  la  même  histoire  :  vouloir  arriver 
d'un  seul  coup  ! 

Wachtel  a  encore  quelques  belles  notes,  et  ce  fameux  do  de  poi- 
trine qui  a  toujours  voulu  lutter  avec  celui  de  Tamberlick  ;  mais  sa 
voix  est  toujours  très-inégale,  «  trop  variée,  »  à  ce  que  dit  le  Standard. 
«  Malheureusement,  ajoute  ce  journal,  si  la  variété  est  un  charme, 
il  y  a  de  pénibles  exceptions  à  la  règle.  » 

Quant  à  M""  Nandori,  qui  jouait  Lénora  en  remplacement  de  je  ne 
sais  quelle  autre  prima  donna  enrhumée,  on  lui  a  tenu  compte  de 
son  excessive  bonne  volonté.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  donc  été 
pour  Galassi  le  baryton,  et  la  Trebolli  dans  son  rôle  favori. 

Si  vous  rencontrez  Rubinstein  à  Paris,  demandez-lui  dos  nouvelles 
de  la  saison  de  Londres. 

De  Retz. 

P.  S.  Une  dépêche  de  Londres  nous  apprend  à  l'instant  l'écla- 
tante réussite  d'Otetlo  a  Majesty's  Théâtre  sous  la  haute  direction 
du  maestro  Costa.  L'ut  dièse  de  Tamberlick  toujours  superbe,  un 
lago  tel  que  Faure  seul  peut  le  personni.fier  ;  enfin  une  Desdemone 
aux  étoiles,  c'était  Nilsson.  Bfs  et  rappels  toute  la  soirée. 


UN   LIBRETTISTE  AVORTÉ 


ALFRED  DE  MUSSET  ET  LA  MUSIQUE  (1) 


M.  Paul  de  Musset  vient  de  publier,  à  la  librairie  Charpentier, 
une  intéressante  biographie  de  son  illustre  frère,  et  ce  livre  m'ap- 
partient au  moins  par  un  petit  côté,  car  il  nous  apprend  qu'Alfred' 
de  Musset  faillit,  à  deux  ou  trois  reprises,  se  faire  librettiste 
d'opéra-comique  ou  poète  d'opéra  ;  mais  chaque  fois  l'entreprise 
commencée  fut  arrêtée  par  quelque  grave  événement  public  ou  privé. 
Ce  fut,  d'abord,  la  Révolution  de  4830,  puis  un  mariage  manqué, 
enfin  la  guerre  de  Crimée. 

Le  premier  essai  d'Alfred  de  Musset  au  théâtre  devait  être  une 
petite  pièce  eu  trois  tableaux,  intitulée  :  la  Quittance  du  Diable,  et 
dont  chaque  tableau  contenait  une  scène  on  vers.  Cette  bluetta 
fantastique  fut  présentée  au  théâtre  des  Nouveautés,  qui  jouait  un. 
peu  de  tous  les  genres  ;  elle  y  fut  bien  accueillie,  et  les  rôles  en 
durent  être  distribués,  car  les  noms  de  Bouffé  et  de  M™  Albert, 
les  meilleurs  artistes  de  la  troupe,  sont  inscrits  sur  le  manuscrit  de 
la  main  du  directeur.  Mais  la  Révolution  de  juillet  éclata  pendant 
que  le  chef  d'orchestre  composait  les  scènes  en  musique  ;  l'auteur 
retira  sa  pièce  et  la  mit  dans  un  carton,  ou  elle  estr  encore. 

Et  d'un. 

A  quelques  années  de  là,  le  peintre  Chenavard  proposa  à  son  ami 
de  lui  faire  épouser  la  fille  d'un  auteur  dramatique  bien  connu,. 
M""  Laure  Mélesville.  L'ouverture  agréa  à  Musset,  qui  se  rappelait 
avoir  vu  celte  jeune  fille,  encore  enfant,  jouer  avec  intelligence  un 
petit  rôle  dans  une  comédie  de  société  ;  mais  le  difficile  était  de 
trouver  quelque  prétexte  pour  se  présenter  dans  la  maison  de 
M.  Mélesville  et  renouveler  connaissance  avec  lui.  Le  plus  simple 
était  encore  d'aller  soumettre  un  sujet  de  comédie  à  Mélesville  et 
de  lui  demander  d'y  collaborer,  afin  de  pouvoir  travailler  avec  le- 
père  et  causer  avec  la  fille. 

Ce  projet  fut  adopté  sur  l'heure,  et  Musset  choisit  aussitôt  le  conte 
arabe  de  Noureddin  pour  en  tirer  un  opéra-comique.  Les  choses- 
ainsi  arrangées,  Chenavard  se  rend  en  visite  chez  M.  Mélesville,. 
porteur  d'un  dessin  de  sa  façon  et  d'un  quatrain  de  Musset  destinés 
à  l'album  de  la  jeune  fille,  lorsque,  au  premier  mot,  il  apprend  que 
M""  Laure  doit  épouser  sous  peu  de  jours  M.  Van  der  Vliet.  Le 
peintre  se  retira  tout  penaud  avec  son  dessin  et  ses  vers.  Pas  de 
mariage  ;  partant,  pas  de  collaboration  avec  le  futur  beau-père  ni' 
d'opéra-comique  en  l'honneur  du  généreux  Noureddin, 

Et  de  deux. 

Alfred  de  Musset  n'aimait  pas  les  travaux  de  commande  ;  cepen- 
dant, il  avait  été  si  touché  des  bons  procédés  de  M.  Fortoul,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  à  son  égard,  qu'il  n'avait  pas 
trop  regimbé  lorsque  celui-ci  lui  avait  exprimé  le  désir  de  lui  indi- 
quer différents  épisodes  à  traiter  en  vers  pour  le  théâtre.  Musset 
trouva  un  sujet  qui  lui  plut  parmi  ceux  entre  lesquels  il  avait  liberté 
do  choisir,  et  il  y  travailla  de  si  bon  cœur  qu'à  la  visite  suivante 
il  rapportait  au  ministre  un  poëme  presque  achevé.  C'était  le  Songe- 
d'Auguste. 

Le  ministre  en  fut  si  satisfait  qu'il  le  voulait  faire  représenter 
solenuellement  dans  quelque  grande  fête  de  la  cour,  à  Compiègne  ou 
à  Saint-Cloud.  M.  Ch.  Gounod  composerait  la  musique  des  chœurs, 
et  les  moindres  rôles  seraient  tenus  par  les  premiers  artistes  de  tous- 
les  théâtres;  Rachel  et  M.  Brossant  étaient  déjà  désignés  pour 
représenter  Octavie  et  Auguste.  Ces  projets  était  trop  beaux.  Bientôt 
le  ministre  parut  craindre  d'avoir  fait  une  imprudence  et  ne  parla 
plus  de  la  représentation  projetée.  La  guerre  d'Orient  éclata  l'année 
suivante  et  comme  la  scène  principale  du  poëme  était  une  discus- 
sion sur  la  paix  et  la  guerre  entre  Livie  et  Octavie,  discussion  qui 
devait  nécessairement  conclure  en  faveur  de  la  paix,  il  ne  fallait 
plus  penser  à  représenter  le  Songe  d'Auguste  à  la  cour,  —  à  la  cour 
ni  ailleurs. 

Et  de  trois  ! 

M.  Paul  de  Musset  cite  aussi,  dans  son  livre,  un  fragment  de  lettre 
liicu  curieux  de  M""  Viardot,  alors  M"°  Pauline  Garcia,  qui 
lout  à  l'honneur  de  l'artiste  et  que  ne  saurait  trop  approuver  qui- 
conque a  souffert  et  gémi  de  cette  mode  absurde  des  bis,  des  rap- 
pels, des  saluts  en  scène,  qui  a  été  importée  d'Italie  et  qui  s'est 
répandue,  comme  une  lèpre,  sur  tous  les  théâtres  de  chant. 

Ils  étaient  alors  douze  ou  quinze  admirateurs  de  ce  talent  si  pré- 
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coco,  parmi  les([VuUs  le  coiiscillci-  iluxiiiu^  Jauljort,  Jiiuiyej-,  le 
staliiairc  Auguste  Barre,  le  prince  Belgiojoso,  le  baron  Déniez, 
Alfred  do  Musset,  sou  frère,  etc.,  et  ils  formaient  comme  une  ligue 
défensive  pour  soutenir  la  jeune  sœur  de  la  Malibran  dans  ses 
débuts  à  Paris. 

Malgré  l'aide  de  ses  amateurs  qui  tenaient  un  peu  à  tous  les 
mondes,  malgré  le  succès  qu'elle  obtint  dans  un  concert  donné  au 
IhéiHrc  de  la  Renaissance  en  décembre  1838,  Pauline  Garcia  crut 
devoir  accepter  un  engagement  pour  l'Angleterre. 

Elle  fit  ses  adieux  à  ses  amis  en  chantant,  avec  M""  Damorcau, 
dans  une  représentation  donnée  au  Gymnase  au  bénéfice  de 
M"'"  Volnys  (mars  1839),  et  quelques  jours  après  elle  partait  pour 
Londres.  Los  journaux  apportèrent  bientôt  la  nouvelle  de  son  heu- 
reux début  dans  le  rùle  de  Desdemona,  et  une  lettre  d'cllc-niômc, 
pleine  d'esprit  et  de  sens  artistique,  vint  confirmer  le  dire  des 
journaux. 

«  Le  public  m'a  redemandé  l'air  du  second  acte  :  Che  smania! 

écrivait-elle.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  interrompre  l'action  dramatique, 
et  j'ai  continué  tout  droit.  Je  me  suis  contentée  de  reparaître  après 
la  chute  du  rideau.  Au  troisième  acte,  on  voulut  absolument  me 
faire  redire  la  romance  du  Saule  et  la  Prière.  Cela  n'était  pas  pos- 
sible, car  il  aurait  fallu  faire  venir  un  vitrier  chez  Othello,  pour 
raccommoder  le  carreau  brisé,  afin  qu'il  put  se  rebriser  de  nouveau. 
Aussi,  malgré  le  bis  et  le  tapage,  je  n'ai  pas  voulu  m'arrôter.  » 

Alfred  de  Musset  ne  pouvait,  parait-il,  se  lasser  d'admirer  le 
courage  et  la  conscience  de  cette  jeune  fille  sans  expérience,  plus 
préoccupée  de  la  bonne  exécution  de  la  pièce  que  de  son  propre 
succès,  et  tenant  tôte  au  public  de  Londres  le  jour  même  de  son 
premier  début. 

Mais,  pour  une  artiste  de  conscience  et  de  courage,  qui  comprend 
ce  qu'elle  joue  et  ce  qu'elle  chante,  que  de  chanteuses  sans  idéal 
et  sans  conviction,  désireuses  seulement  de  captiver  le  public,  qui 
ne  se  soucient  nullement  de  la  musique  et  du  drame,  qu'elles  inter- 
prètent le  plus  souvent  sans  y  rien  entendre  ! 

Et  combien  l'effort  isolé  d'une  artiste  de  bon  sens  et  de  grand 
.talent  est  impuissant  à  enrayer  le  mal,  à  lutter  contre  le  progrès 
chaque  jour  plus  sensible  du  faux  goût  et  du  non-sens  dramatique, 
trop  bien  servis,  chez  les  artistes  d\i  beau  sexe,  par  la „.coquetterie, 
et  chez  les  autres  par  la  vanité! 

Adolphe  .Tullien. 


CONCODRS  1877  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  COMPOSITEURS 


La  Société  des  Compositeers  de  musique  met  au  concours  pour  1877  : 

1°  Un  quintette  pour  instruments  à  cordes,  en  quatre  parties.  Les  concurrents 
.peuvent  écrire  le  quintette  d'une  des  trois  manières  suivantes  :  1°  deux 
violons,  un  alto  et  deux  violoncelles;  2"  deux  violons,  deux  altos  et  un 
violoncelle  ;  3°  deux  violons,  un  alto,  un  violoncelle  et  une  contre-basse. 
Prix  unique  de  SOO  francs  offert  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts. 

2°  Une  sonate  à  deux  pianos,  en  quatre  parties,  fondation  Pleyel-Wolff. 
Cette  sonate  devra  être  écrite  en  partition,  indépendamment  des  parties 
séparées.  Prix  unique  de  SOO  francs. 

3"  Une  fantaisie  avec  fugue,  pour  orgue  à  deux  claviers  et  clavier  de 
pédales  séparé.  Prix  unique  de  300  francs. 

4°  Un  morceau  à  cinq  voix  :  soprano,  contralto,  ténor,  baryton  et  hasse. 
iPrix  unique  de  200  francs. 

Celte  composition  devra  être  écrite  dans  la  forme  madrigalesque,  et 
dans  le  style  concertant  et  contrepointé,  sur  la  poésie  ci-après  : 

RONDEL 

DE   CHABIES   DUC   D'ORLÉANS   (ïï°   SIÈCLE). 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Et  s'est  vêtu  do  broderie. 

De  soleil  riant,  clair  et  beau  ! 

Il  n'y  a  bâte  ni  oiseau 

Qu'en  son  jargon  ne  chante  et  crie  : 

Le  temps  a  laissé  sod  manteau 
De  vont,  de  froidure  et  de  pluie. 

Rivière,  fontaine,  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie, 
Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie; 
Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
Do  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 


IIÉCI.EMENTATION 

Les  compositeurs  français  sont  seuls  admis  à  concourir. 

Los  membres  du  jury  ne  peuvent  prendre  part  au   concours. 

Des  mentions  honorables  peuvent  être  décernées;  toutefois,  le  jury  ne 
prendra  connaissance  des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  men- 
tions et  ne  les  rendra  publics   qu'avec  leur  assentiment. 

No  pourront  prendre  part  au  concours  que  les  compositions  non  exécu- 
tées et  inédites. 

Les  concurrents  devront  joindre  les  parties  séparées  à  l'envoi  de  leurs 
œuvres. 

Les  manuscrits,  très-lisibles,  devront  porter  une  épigraphe  reproduite 
sur  un  pli  cacheté  renfermant  les  nom  et  adresse  de  l'auteur.  On  devra 
les  faire  parvenir,  avant  le  31  décembre  1877,  à  M.  Wekerlin,  bibliothé- 
caire, au  siège  de  la  Société,  !I3,  rue  de  Richelieu,  chez  MM.  Pleyel  Wolff 
et  Cl». 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Mme  Christine  Niisson,  écrit-on  de  Londres,  a  failli  être  victime  d'un 
grave  accident  le  jour  du  Derby,  à  Epsom  :  par  suite  d'une  violente  se- 
cousse, elle  a  été  renversée  du  coach  sur  lequel  elle  se  trouvait.  Fort  heu- 
reusement l'éminente  cantatrice  en  a  été  quitte  pour  la  peur  et  a  pu 
se  relever  sans  le  moindre  mal. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  M"»  Pommèrent  y  poursuit  le  cours  de 
ses  succès.  Si  la  saison  musicale  passe  cette  année  pour  ne  pas  être  très- 
brillante  ni  très-fructueuse  chez  nos  voisins,  ce  n'est  toujours  pas  pour 
notre  gentille  compatriote.  Les  salons  les  plus  aristocratiques  s'ouvrent 
devant  elle  comme  par  enchantement,  ceux  des  Rothschild  en  tête.  Enfin 
elle  a  pris  part  aux  grands  concerts  du  Crystal  Palace ,  de  la  nouvelle 
Philharmonique,  au  Festival  Nilsson,  et  la  voilà  engagée  pour  tout  le  mois 
d'août  aux  concerts  de  Covent-Garden  à  des  appointements  superbes. 
C'est  un  résultat  très-beau  d'avoir  ainsi  conquis  la  vogue  dès  la  première 
année. 

—  M""  Pauline  Lucca  a  fait  au  public  ses  adieux  définitifs,  —  elle  l'as- 
sure du  moins  et  nous  le  regrettons.  —  Elle  a  voulu  terminer  sa  carrière 
sur  la  scène  même  où  elle  l'avait  commencée  le  plus  modestement  du 
monde,  comme  simple  choriste.  C'est  donc  la  ville  de  Prague  qui  a  en- 
tendu ce  chant  du  cygne.  Si  l'on  a  fêté  et  fleuri  l'éminente  cantatrice,  on 
le  croira  sans  peine.  Toute  la  représentation  des  Huguenots  n'a  été  qu'une 
longue  ovation.  Maintenant  tout  est  terminé,  et,  comme  les  infortunées 
victimes  de  la  Saint-Barthélemy,  M""=  Lucca  «  ne  chante  plus.  » 

—  Unnouveau  grand  succès  à  l'actif  de  M""  Donadio. Après  avoir  triomphé 
à  Pesth  dans  Faust,  Mignon,  Hamlet,  le  Barbier  et  l'Étoile  du  Nord,  voici 
que  la  toute  sympathique  cantatrice  française  vient  de  créer,  sur  la  scène 
nationale  hongroise,  la  Virginie  de  M.  Victor  Massé,  qui  lui  a  valu  des 
ovations  sans  fin.  M""  Donadio  doit  se  diriger  sur  Paris  à  l'issue  de  ses 
représentations  à  Pesth. 

—  On  prépare  pour  le  2-2  de  ce  mois  et  les  deux  jours  suivants  un  frand 
festival  à  Cassel,  dont  le  bénéfice  sera  consacré  au  monument  de  Spohr. 
MM.  Brahms,  Joachim,  Kœmpel,  Fischer  et  vingt  autres  artistes  ont  assuré 
leur  concours.  Les  œuvres  de  Spohr  tiennent  naturellement  une  grande 
part  sur  le  programme  de  la  fête.  On  y  exécutera  entre  autres  son  oratorio  : 
Die  letsten  Viuge,  ce  qu'on  peut  traduire  à  peu  près  par  :  la  fin  des  choses. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Vienne  a  donné  l'autre  jour  la  charmante 
partition  de  Schubert  :  la  Guerre  domestique  (Hœuslichen  lirieg),  que  notre 
collaborateur  Victor  Wilder  fit  connaître  aux  Parisiens  avec  un  livret  de 
sa  façon,  et  sous  le  titre  de  la  Croisade  des  dames.  Le  théitre  de  Vienne  a 
adopté  pour  cette  résurrection  la  version  de  M.  Victor  Wilder,  traduite 
du  français  en  allemand,  par  M.  Hugo  Widmann.  Grâce  à  cet  ingénieux 
remaniement,  la  partition  de  Schubert,  dit  le  Guide  musical,  promeut  de  se 
maintenir  d'une  manière  durable  au  répertoire  du  théâtre  impérial  de 
Vienne. 

—  Le  General  Musikdirector,  de  Dresde,  Julius  Rietz,  vient  de  résigner 
ses  fonctions  pour  cause  de  santé. 

—  Un  bourgeois  de  Francfort,  le  docteur  Hoch,  a  laissé  à  la  ville  un 
legs  très-considérable,  avec  la  charge  pour  la  cité  de  consacrer  la  somme 
à  l'érection  d'un  Conservatoire  de  musique.  Le  legs  a  été  accepté  et  le 
Conservatoire  de  Francfort  ouvrira  ses  portes  au  printemps  de  l'année 
prochaine.  Le  directeur  du   nouvel    établissement  scolaire   sera  Joachim 

,  Raff. 

—  Le  6  juin,  on  a  donné,  au  théâtre  de  Stockholm,  un  nouvel  opéra 
national  de  Ivar  Hallstrœm,  l'auteur  applaudi  de  la  Fille  du  Roi  des  Mon- 
tagnes et  Blumen  Neugier.  Le  nouvel  ouvrage  est  intitulé  :  Wikingarne  {les 
Wikings.) 
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LE  MÉNESTREL 


—  Au  Ihi'ilre  dal  Vorme  de  Milan,  la  parlition  de  VElisir  di  giovinczza, 
du  vicomte  d'Arueiro,  a  été  très-bien  accueillie.  La  plume  si  compétente 
du  docteur  Filippo  Filippi  fait,  dans  la  Perseverunza,  un  compte  rendu 
détaillé  de  la  nouvelle  œuvre  du  maestro  portugais.  Tout  en  faisant  quel- 
ques réserves,  M.  Filippo  accorde  à  M.  d'Arueiro  de  fortes  qualités  et  la 
plus  précieuse  entre  toutes,  à  notre  avis,  l'originalité. 

—  Au  théâtre  de  Trévise,  on  prépare,  pour  la  saison  d'automne,  un  opéra 
intitulé  :  Lisa  di  Frascati,  d'un  jeune  maestro  débutant,  Tirindelli,  élève 
du  Conservatoire  de  Milan. 

—  On  cherche  des  Ophélie  et  des  Hamlet  di  primo  varleUo  pour  Rome, 
Naples,  Milan  et  Turin.  —  Avis  à  qui  de  droit. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Notre  collaborateur  Auguste  Morel,  qui  fut  pendant  longtemps  directeur  du 
Conservatoire  de  Marseille  et  dont  la  plume  est,  comme  on  sait,  à  double 
tranchant,  vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Pour  la  troisième  fois,  l'Institut  vient  de  lui  décerner  le  prix  de  la  mu- 
sique de  chambre  (prix  Chartier).  Nous  félicitons  de  tout  cœur  notre 
ami  et  collaborateur  de  ces  nouveaux  lauriers  dont  il  est  si  digne  à  tous 
égards. 

—  Après  la  soirée  de  lundi  à  l'Elysée,  le  virtuose-compositeur  Antoine 
Rubinstein  a  reçu  des  mains  du  maréchal  de  Mac-Mahon  les  insignes  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  la  juste  récompense  d'un  mérite 
hors  ligne  et  d'un  talent  supérieur. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  l'Assemblée   générale   annuelle    des  auteurs, 

compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  Après  la  lecture  du  rapport  du 
secrétaire,  rapport  accepté  à  l'unanimité,  on  a  passé  à  l'élection  de  quatre 
membres  du  syndical. 

Votants  :  106.  —  Majorité  :  S4. 

Ont  été  nommés  : 

M.  Lebailly,  éditeur,  103  voix. 

M.  Laurent  de  Rillé,  compositeur,  102  voix. 

M.  Chassaigne,  compositeur,  63  voix. 

M.  Avenel,  parolier,  S8  voix. 

Ajoutons  à  cette  note  du  Gaulois  que  l'état  actuel  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  est  des  plus  florissants  après  des  débuts 
si  modestes  et  si  difficiles. 

MM.  Merelli  et  Ferri,  retour  de  Londres,  sont  à  Paris  pour  compléter 

leur  double  troupe  italienne  de  Pélersbourg  et  de  Vienne.  —  M""»  Patti 
n'ira  décidément  pas  en  P.ussie,  l'hiver  prochain,  l'Albaui  non  plus,  paraît- 
il.  Par  suite,  les  deux  étoiles  seraient  assurées  à  Paris.  La  Niisson,  au 
contraire,  aurait  signé  pour  Pélersbourg,  Moscou  et  Vienne,  —  ce  qui  ne 
Pempêcherail  pas  de  donner  des  représentations  salle  Ventadour,  si  toute- 
fois Madrid  ne  s'y  oppose.  M.  Robles  fait  de  grands  efforts  pour  s'assurer 
Ophélie  Niisson,  l'hiver  prochain. 

jj""  Heilbron,  devenue  une  étoile  de  première  grandeur,  a  dû  signer, 

hier  avec  M.  Ferri  pour  Pélersbourg  et  Moscou;  mais  cet  engagement  ne 
lui  interdirait  pas  la  création  d'un  grand  rôle  français  à  Paris,  à  la  fin  de 
l'hiver  prochain  et  en  vue  de  l'Exposition.  M.  Merelli,  son  imprésario  de 
Vienne    aurait  même  prouvé  la  meilleure  bonne  grâce  artistique  à  ce  sujet. 

Mlle  Rosina  Isidor,  de  séjour  à  Paris,  est  entrée  en  pourparlers  avec 

M.  Léon  Escudier  pour  la  prochaine  saison  d'automne,  salle  Ventadour. 
La  charmante  cantatrice  ferait  ensuite  la'saison  de  carnaval  et  carême  en 
Ilalie,  pour  nous  revenir  au  printemps  de  1878. 

jl.  Georges  Boyer,  notre  sympathique  confrère,  secrétaire  général  de 

rOdéon,  passe  en  la  même  qualité  à  l'Opéra-Comique.  Les  musiciens  ver- 
ront avec  plaisir  arriver  à  la  salle  Favart  M.  Georges  Boyer,  qui  a  été  le 
collaborateur  poétique  de  bien  «  des  jeunes,  »  dont  il  ne  manquera  certes 
pas  de  prendre  les  intérêts,  le  cas  échéant. 

/,g  Pigaro  annonce  un  intéressant  concert  qui  aura  lieuàBlois  et  que 

M.  de  Villemessanl,  en  sa  qualité  de  Blésois,  a  patronné.  On  y  entendra 
M.  Diaz  de  Soria,  M""  Louise  Murer,  pianiste  distinguée,  et  plusieurs  autres 
artistes.  M"»  Zulma  Bouffar  s'y  fera  entendre  dans  plusieurs  morceaux  et 
dans  le  trio  de  la  Reine  Indigo,  chanté  et  joué  en  costumes  avec  MM.  Ur- 
bain et  Dubouchct,  de  la  Renaissance. 

Nous  lisons  dans  les  Tablettes  d'un  spectateur   l'intéressante  note  qui 

suit,  concernant  l'industrie  artistique  des  pianos  : 

o  Voici  une  invention  précieuse,  qui  nous  arrive  en  droite  ligne  du 
pays  où  fleurissent  les  grands  pianistes,  et  qui  nous  paraît  destinée  à 
élargir  le  domaine  de  l'art  musical.  Il  s'agit  du  prolongement  du  son  du 
clavier  dans  des  conditions  toutes  nouvelles;  problème  que  vient  de  ré- 
soudre victorieusement  le  facteur  de  la  Cour  de  Vienne,  M.  Ehrbar.  On 
sait  que  le  piano  peut  retenir  ou  prolonger  tous  les  sons  à  la  fois,  soit 
en  appuyant  sur  la  pédale,  soit  en  levant  les  mains  des  touches.  Depuis 
longtemps,  on  cherchait  le  moyen  d'appliquer  le  prolongement  du  son  à 
une  ou  plusieurs  notes  séparément ,  au  lieu  de  l'appliquer  à  toutes  si- 
multanément. L'appareil  de  M.  Ehrbar,  qui  consiste  en  une  mécanique 
posée  pardessus  la  sourdine  unie  à  une  pédale,  a  pour  effet  de  prolonger 
le  son  de  la  note  ou  de  l'accord,  comme  on  le  veut.  Les  conséquences  que 
peut  avoir  cette  invention  pour  l'exécution  d'oeuvres  originales  sont  incal- 


culables, car  ce  seront  des  effets  nouveaux  que  de  pouvoir  séparer  chaque 
son  en  le  prolongeant,  selon  les  effets  que  l'exécutant  voudra  produire. 
L'importance  de  ce  mécanisme  est  tel  qu'on  ne  voudra  peut-être  plus, 
désormais,  se  servir  du  piano  sans  en  faire  usage.   » 

Rappelons  à  nos  lecteurs  qu'au  sujet  d'une  découverte  analogue,  et  toute 
française  T;elle-là,  le  Ménestrel  a  rendu  compte,  l'an  dernier,  d'un  appareil 
inventé  par  la  Maison  Pleyel-Wolf,  et  ayant  les  précieux  mérites  signalés 
par  le  Spectateur.  Nous  aurons  donc  sous  les  yeux,  à  la  prochaine  Exposi- 
tion universelle  ,  au  moins  deux  spécimens  concernant  le  prolonge- 
ment des  sons  du  piano,  sans  compter  le  clavier  k  sons  continus  et  ex- 
pressifs que  doit  exposer  le  facteur  virtuose  Henri  Herz. 

—  S.  M.  l'Impératrice  du  Brésil  a  visité  cette  semaine  la  maison  Pleyel 
WolfT  et  C'"  ;  elle  a  admiré  les  instruments  et  écouté  avec  grand  intérêt 
les  effets  produits  par  la  nouvelle  pédale  tonale  qui  a  le  mérite  de  pro- 
longer seulement  les  sons  qui  vivent  en  bonne  harmonie.  S.  M.  s'est  fait 
aussi  expliquer  l'emploi  du  transposileur  et  les  derniers  perfectionnements 
apportés  aux  petits  pianos  à  queue  à  cordes  croisées.  L'impératrice  a 
parcouru  enfin,  avec  un  plaisir  marqué,  la  collection  d'autographes  de 
musique  dont  se  trouve  illustré  le  grand  foyer  des  artistes  et  a  exprimé 
toute  sa  satisfaction  de  cette  visite  à  une  fabrique  dont  les  remarquables 
produits  sont  si  recherchés  au  Brésil  par  les  dilettantes  et  les  artistes  de 
mérite. 

—  M""  Jenny  Claus,  l'excellente  violoniste,  soeur  de  Fanny  Glaus,  dont  nous 
avons,  il  y  a  quelques  semaines,  annoncé  la  mort,  vient  de  revenir  à 
Paris,  où  elle  s'est  tout  récemment  mariée  avec  M.  Pernet,  chancelier  de 
la  légation  de  France  à  Honolulu  (Iles  Sandwich),  actuellement  en  congé. 
Après  un  voyage  autour  du  monde  qui  a  duré  cinq  années,  nous  aurons  le 
plaisir  d'entendre,  l'hiver  prochain,  cette  aventureuse  artiste  qni  a  été 
très-fêtée  partout  où  elle  a  passé. 

—  L'inauguration  solennelle  de  l'orgue  construit  par  MM.  Abbey,  à  Ver- 
sailles, pour  l'église  de  Presles,  Seine-et-Oise,  a  eu  lieu  lundi,  11  cou- 
rant, devant  un  nombreux  auditoire  que  M.  A.  Marsan  a  tenu  sous  le  charme 
de  ses  improvisations  variées  et  originales.  Pendant  le  salut,  M.  F.  Girard 
a  chanté  un  Ave  verum  de  Mozart  et  un  duo  (Sancta  Maria,  de  Naumann) 
avec  M.  Mourcli.  M.  Manson,  organiste-accompagnateur  de  la  Madeleine, 
a  accompagné  ces  morceaux  ainsi  qu'un  solo  de  violon,  exécuté  par  un 
habile  amateur,  avec  son  bon  goût  et  son  talent  accoutumés.  En  somme, 
belle  séance,  qui  a  valu  aux  facteurs  et  aux  artistes  de  chaleureuses  félici- 
tations. 

—  Aujourd'hui,  à  1  heure  1/2,  salle  Jîerz,  rue  Clary,  i,  matinée  musi- 
cale au  profit  d'un  artiste  malheureux,  organisée  par  MM.  E.  Schwartz  et 
A.  Lefort,  avec  le  concours  de  M'^'^  Boidiu-Puisais,  Dufresn,e  et  Silberberg, 
et  de  MM.  A.  Marmontel,  A.  Lavignac,  Lack,  Aublet,  Meilhan,  Dolmetsch, 
Thibaut,  Maistre,  Castellanos,  Bertram  et  Kiesgen.  Au  programme  figure 
une  Marche  inédite  de  H.  Ravina  pour  16  mains.  On  trouve  des  billets  à  la 
salle  Herz,  au  prix  de  5  et  10  francs. 

NËCROLOGIE 

La  famille  Érard  vient  d'être  cruellement  frappée  en  la  personne  de 
M"""  veuve  Eugène  Schaeffer,  la  digne  mère  de  M.  Pierre  Schaeffer,  neveu 
de  M'"'=  Érard  et  le  directeur  actuel  de  l'importante  maison  Érard.  — 
M'"'  Schffffer  habitait  le  château  de  la  Muette,  à  Passy.  C'est  là  que  les 
nombreux  amis  de  la  famille  se  sont  réunis  vendredi,  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  cette- femme  aimée  et  regrettée  de  tous. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Léon  Bertrand,  rédac- 
teur en  chef  du  sport,  un  excellent  ami  qui  tenait,  par  ses  goûts  et  par  ses 
fanfares  devenues  populaires,  à  notre  monde  musical. 

—  Une  mort,  restée  inaperçue  à  Paris,  et  qui  touche  cependant  de 
près  à  la  musique,  est  celle  de  M.  Isidore  Pesme,  qui  prodiguait  en  pro- 
vince son  infatigable  talent  d'amateur-artiste  au  profit  de  bonnes  œuvres. 
M.  Pesme  était  surtout  l'ami  et  l'interprète  de  Gustave  Nadaud,  dont  il 
faisait  valoir  remarquablement  les  chansons. 

—  Le  chevalier  Louis  Von  Kœchel,  conseiller  de  la  cour  d'Autriche,  est 
mort  à  Vienne,  le  3  juin,  à  l'âge  de  78  ans.  Ce  savant  distingué  est 
connu,  dans  le  monde  musical,  par  son  catalogue  monumental  des  œu- 
vres de  Mozart,  le  travail  le  plus  méthodique  et  le  plus  complet  qui 
existe  en  ce  genre.  Kœchel,  qui  avait  consacré  vingt  ans  de  son  existence 
à  faire  ce  beau  livre,  s'était  occupé  dans  ces  derniers  temps  de  la  publi- 
cation des  œuvres  complètes  de  Mozart,  entreprise  par  la  maison 
Breitkopf. 

—  Un  musicien  bien  connu  par  la  composition  de  nombreux  morceaux 
de  salon  et  fantaisies  pour  le  piano,  Henri  Cramer,  est  mort  ces  jours  der- 
niers, à  Francfort-sur-le-Mein. 

—  On  nous  apprend  de  Berlin  la  mort  de  M""  Adèle  Granzow,  la  danseuse 
distinguée  que  nous  avons  tant  de  fois  applaudie  à  l'Opéra  de  Paris. — D'Italie 
on  nous  annonce  la  mort  du  chorégraphe  Monplaisir. 

J.-L.  Heugei.,  direcicur-gérant. 
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IiUtlterle  artistique  à  iirix  niodtSrrf 


VIOLONS  GUARINI 

•IX    MÉDAILLES     0'HONN£UH     D'OR     ET     D'ARQBNT 
Reims.    ~    Paris.    —    JPliiladelpMs. 


Le»  Violona  Guarint  jouéa  par 

LES  Maestro  Sivori,  Léonjuid,  Remenyi,  Maurin,  etc. 

S«it  ItilUi  d'iprti  les  griDdi  ïiïUti  LolUeri  ItilIiBL 
Lasnooèi  aolveriel  qui  les  acouoiModepnlstroIsaDsafflnn* 
hADtcment  loors  quolltâs  et  le  boBOin   auquel  lia  répoodent. 
Parié,  1874  {«œtrait  d'un*  Isttrt). 

«  Us  lODt  bien  faits,  d'une  excellente  sonorité  et  n'ont  aO^ 
onne  mauTalAe  note. 

»  CaralUo  SIVORL  » 

PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

TioIoD,90f.— Alto,  120 f.— Basse,  250  f.-Contre-Ba88e,400f. 
Quatuor  complet,  2  violons,  alto  et  basse,  500  fr. 

Archet  Quarini  maiUechort,  12  fr.  —  monté  argent,  18  fr. 

Violon  Oaaplnl  A,  UO  fr.  —  Alto  A.  HO  fr.  —  Baaie  A,  280  flr, 

QulnitnunBDtuontspdclalomenlcholslfl  avec  des  foarnlturaidtlUM 


Port  et  emballage  &  charge  do  destinataire. 

Emballage  pour  un  violon.  2  fr.,  ,   _. 

ponr  âenx  violona  ou  un  violon  avec  dtal  oa  iirohat,8fc 


Emballage  pour 
(Corf«i"Coloph 


Catalogue  gdadraL 


Sf  EMILE  MENNESSON  S^ 

Xjuthier,    breveté   s.  g.  d.  g< 


En  vcule  cliez  Hautmann,  éditeur. 

SIX  CHANSONS  ÉCOSSAISES 

PAR 
B.  PALADILHE 

/  l'olume  in-S".   Prix  :  5  francs  net. 

PAR 
G.    SALVAYRE 

Bxécuté  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

/  volume  hi-8°.  Prix  :   7  francs  net. 


ilL-  Al  iMknI'.sijU'.i.,  i  li's.  ]uc  Viviu 


NOUVELLES    MÉLODIES 

Luigi    BADIA 

avec  texte  italien  et  traduction  francai.se  de  Tagmafico 

Cela  ne  se  dit  pas  (1  et  2) —     a  vu.  k  Sun  i,e  Bosphore  (1-2) S  fr. 

Chanson  de  l'Oiseai;  (1-2) o        o  Chanson  de  Portici  (1-2) 5 

Ni  GRANDE,  N!  petite  (1-2) Ti         5  Rataplan  (iori/lon) S 


r>EU-X.     DtJiOTTI 

Que  dire?  que  faire?  Prix  5  francs 

[soprano  et  coiUndtn] 


Redis-le-moi. 

\czzo-wp.  et  baryton) 


En  vente  AV  MENESTREL,  2  bis,  hue  Vivienne. 

NOUA^ELLES   MÉLODIES 


J'avais  QUIZE  ANS îi  fr.     ?    Litanies  de  Mignon  (1-2)...     5  fr. 

Saison  nouvelle  (1-2) 3  Cqmme  les  roses  de  mai 2  50 

La  Mer •    3  1    La  Reine  des  prés S 

DEUX  ci-iArsrsoisr.s  rvoFijviAivDES 

Ronde  DU  Berger 2  .jO    ?    Verdinguette 2  50 

En  vente,  AU  MÉNESTREL  2  his,  rue  Vivienne. 

NOUVELLES  COMPOSITIONS 


Fa 

STELLA,  grande  valse  de  concert 7  SU 

N"  1,  Contialto.  —  N"  2,  Mezzo-soprano.  —  N"  3,  Soprano. 

LE  JOLI  RÊVE,  paroles  de  Georges  Boyer -S  j 

N»  \,  Baryton.  —  N-  2,  Ténor. 

PARTEZ,  PETITS  OISEAUX,  mélodie   (trois  tons) 6  j) 

TOUS  LES  LILAS  MEURENT,  mélodie 4  » 

LES  FILS  O'OR,  mélodie  (trois  tons)  poésie  d'Edouard  RouviER.   .  5  » 


En  vente  AU  MÉIESTREL,  2  tis,  rue  Yivienne.  —  lEÏÏG-EL  et  Ci",  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET     MORCEAUX    SÉPARÉS 


Partition, net:. 10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


DE 

SYLVIA 


LA 


YMPHE     DE 

Musique   de 

lÈl  O  X3 

BALLET    DANSÉ   PAR 


P 


lANE 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 
S  valse  lente 5     » 

PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 

3.  PIZZIGATI  I 

i  SCHERZETTINO 4  SO 


IL.  I  ^ 

RITA  SANGALLI 
La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 


RENAUD   DE  VILBAC  :  Faulaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAC  :  Deux 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr. 
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Dimuiiclie  24  Juin  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  dire  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


[ 

■  COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD-  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  iT"  article),  Victor  Wilder;  —  IL  Semaine  théâtrale 
H.  MoRENo;  —  III.  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  :  Steibelt, 
par  .\.  Marmontel  ;  —  IV.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  RENOUVEAU 
duetto  d'Aristide  Higkaud,  réduit  aune  voix,  paroles  d'ANATOLE  Lionnet. — 
Suivra  immédiatement  :  Comme  les  roses  de  mai,  mélodie  de  J.-B.  Wskerlin. 

PL4,N0 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  la  Danse  favorite  de  Louis  XIV,  transcrite  pour  piano  par  Flodian 
P.VSCAL.  —  Suivra  immédiatement  ;  le  Verre  en  main,  polka  de  Philippe 
Fahiibach,  cappelmeister  à  Pesth. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


BONN   EN    1T8S   ET   LA   SOCIÉTÉ    MUSICALE 

Vers  la  fin  du  siècle  deraier,  la  petite  ville  de  Bonn,  qui  s'étale 
sui'  la  rive  gauche  du  Rhin,  était  encore  emprisonnée  dans  une 
ceinture  de  fortifications,  pourtant  à  moitié  démolies.  D'après  un 
recensement  fait  en  1789,  elle  comptait  9,560  habitants. 

Cor|ucttc  et  propre,  la  jolie  cité  rhénane  offrait  un  singu- 
lier contraste  avec  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  Cologne,  sa 
rivale,  dont  les  mauvaises  odeurs  avaient  alors  plus  de  réputation 
iiue  les  eaux  parfumées.  Point  d'industries  du  resté  ni  de  fabri- 
ques pour  souiller  la  pureté  de  ses  voies  publiques.  Bonn  ne  tirait 
^on  importance  que  de  la  résidence  de  l'électeur  et,  pour  em- 
prunter l'expression  d'un  contemporain,  ce  la  ville  tout  entière 
vivait  des  Cuisines  de  l'archevêque.  » 

En  ces  temps  éloignés,  la  patrie  de  Beethoven  n'avait  pas  en- 
core la  vie  et  le  mouvement  qu'elle  offre  aujourd'hui.  Dès  qu'on 
•  était  sorti  des  portes  de  la  ville,  aux  lieux  mêmes  où  se  dressent 
d'élégantes  villas  et  de  somptueux  hôtels,  le  regard  n'embrassait 


que  la  campagne  déserte,  dominée  par  la  haute  abbaye  de  Sie- 
gesbourg.  Çà  et  là  quelques  petits  villages  encadrés  dans  la  som- 
bre verdure  des  noyers  ;  au  fond,  bornant  l'horizon,  les  ruines  du 
Draclienfels  et  du  Godesbeng,  puis  le  Pétersberg,  couronné  de  sa 
chapelle  comme  d'une  mitre,  puis  encore  le  Kreuzberg,  portant 
fièrement  son  église  avec  son  escalier  en  marbre  de  Carrare. 

Le  Rhin,  aujourd'hui  sillonné  dans  tous  les  sens  par  les  bateaux 
empanachés  de  vapeur,  n'était  pas  encore  la  grande  artère  du 
commerce;  ses  eaux  profondes  roulaient  sans  profit  de  la  Suisse  à 
la  Hollande.  De  temps  en  temps  quelque  lourde  barque  ou  quel- 
que coche  d'eau  sillonnait  ses  ondes  endormies,  remorqué  le  long 
de  la  berge  par  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes,  suspendus 
en  grappe  à  son  câble,  comme  les  grains  d'un  chapelet. 

La  libre  navigation  du  fleuve  était  entravée  par  des  péages  sans 
nombre.  Risbeck,  dans  ses  Lettres  d'un  voyageur  français,  en  a 
compté  neuf  entre  Mayence  et  Coblentz.  De  Coblentz  à  la  fron- 
tière hollandaise  il  y  en  avait  seize. 

La  population  de  Bonn  était  presque  tout  entière  composée  de 
gens  de  cour  et  de  prêtres,  la  plupart  appartenant  à  l'aristocratie 
du  sacerdoce.  En  dehors  des  heyduques  et  des  gardes  du  corps 
de  Son  Altesse,  point  de  soldats  ;  la  ville  ne  recevait  de  garnison 
qu'en  temps  de  guerre.  De  là  un  grand  nombre  d'églises,  dont 
quelques-unes  ont  aujourd'hui  disparu,  telle  que  Saint-Rémi, 
où  Beethoven  fut  baptisé.  En  1800,  la  tour  de  cet  édifice  fut 
renversée  par  la  foudre  ;  six  ans  plus  tard ,  les  Frauçai.s  ra- 
saient la  chapelle  pour  utiliser  ses  pierres  aux  fortifications  de 
Wesel. 

Quant  au  palais  électoral,  aujourd'hui  l'Université,  il  fut  brûlé 
en  partie  en  1777.  Avant  ce  désastre,  il  était  couronné  par  une 
haute  tour  qui  renfermait  dans  ses  flancs  les  voix  sonores  d'un 
grand  carillon.  Le  17  janvier,  à  cinq  heures  du  matin,  ce  carillon 
avait  commencé  l'ouverture  du  Déserteur,  qu'il  faisait  entendre 
d'heure  en  heure,  lorsque  tout  à  coup  la  tour  s'écroula  dans  les 
flammes;  la  pauvre  petite  symphonie  de  Mousigny  se  résolut  sur 
une  cadence  formidable. 

Dans  une  des  ailes  de  ce  palais  était  situé  le  théâtre.  Par  une 
titntaisie  bizarre,  qui  cent  ans  plus  tard  est  venue  se  loger  dans 
le  cerveau  d'un  financier  dilettante  parisien,  l'architecte  avait 
enfoncé  sa  construction  dans  la  terre,  en  sorte  que  les  deuxièmes 
loges,  formant  le  rang  le  plus  élevé,  étaient,  à  quelques  lignes 
près,  au  niveau  du  sol. 
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C'étail  une  petite  salle  destinée  d'abord  aux  invités  de  l'arche- 
•vèque  dont  la  lo^e  officielle  occupait  tuul  le  premier  rang  de 
face.  Le  prince  s'était  réservé,  en  outre  ,  une  avant-scène  à 
laquelle  il  arrivait  par  un  escalier  privé  et  une  porte  secrète. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de  Maximilicn,  ce 
théâtre  fut  desservi  par  des  compagnies  ambulantes,  telles  que 
celle  de  Bœhm,  la  troupe  française  de  l'électeur  de  llesse- 
Cassel,  dont  le  chef  d'orchestre  était  Jean-Baptiste  Roclielorl,  et 
enfin  la  compagnie  formée  par  Grossmaun  et  Klos.  Tous  ces 
entrepreneurs  avaient  avec  eux  leur  personnel  musical,  en  sorte 
que  le  jeune  Beethoven  put,  à  luiïir,  |)oursuivre  ses  études  sans  ' 
autre  préoccupation  que  celles  que  lui  donnait  son  service  d'église. 
Il  leur  dut  l'avantage  d'entendre  VOrphi'e  et  l'Akeste  de  Gluck, 
l'Armkk  de  Salieri,  sans  compter  tout  le  répertoire  comique  fran- 
çais de  Grélry,  Monsigny,  Philidor,  Gossec  et  Desaides  ;  de  Grétry 
surtout,  dont  les  comédies  à  ariettes  étaient  alors  applaudies  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe. 

L'une  des  plus  populaires  était  Sylvain,  connue  à  Bonn  depuis 
1771  où  elle  avait  été  chantée  en  français  pur  plusieurs  personnes 
de  notre  connaissance,  ainsi  que  le  prouve  la  distribution  suivante, 
extraite  d'un  livret  retrouvé  par  Thayer. 

SILVAIN 

comédie   en    un   aele,  mC-lée   cVarieltes, 

paroles  de    Marmontel,  musique  de  Grétry  : 


DoLMONpère  —  M.  Louis  Van  Becllio- 
ven,  maître  de  chapelle. 

DoLMON  fils  a  îné,  sous  le  nom  de 
SUvain  —  Jean  Van  Beethoven. 

Hélène,  femme  de  Silvain  —  Anne- 
Marie  Ries. 


Pauline,  fille   de  Silvain  —  Anne- 
Marie  Salomon. 


LucETTE,   fille  de  Silvain 
Jacobine  Salomon. 


Bazille  —  Christophe  Brandi. 

Au-dessus  du  théâtre,  relégué  dans  le  sous-sol,  se  rtouvait 
une  belle  et  spacieuse  salle  de  concerts,  où  les  musiciens  de  la 
cour  donnaient  régulièrement  des  académies,  comme  on  dit  en 
Italie  et  en  Allemagne,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  fussent  con- 
viés au  château  de  Poppelsdorf,  où  l'électeur  hébergeait  parfois 
toute  sa  chapelle. 

Tant  qu'ils  résidaient  à  Bonn,  ces  braves  gens  se  logeaient  na- 
turellement à  leur  convenance  et  à  leurs  frais.  Par  un  instinct 
naturel,  ils  se  groupaient  les  uns  autour  des  autres  :  c'est  ainsi 
par  e.vemple,  que  la  rue  qui  se  dirige  parrallèlemeut  au  Rhin,  de 
la  place  du  Marché  à  la  porte  de  Cologne,  était  le  siège  de  toute 
une  colonie  musicale.  C'est  là,  dans  la  Bonngasse,  qu'était  allé 
s'établir  Louis  Van  Beethoven,  le  vieux,  en  quittant  la  maison  de 
Fischer.  Pi-csque  en  face  demeurait  son  fils  et  naquit  Louis  Van 
Beethoven,  le  jeune,  dans  la  maison  de  la  famille  Salomon,  dont 
les  deux  filles  étaient  chanteuses  à  la  cour.  Tout  à  côté  du  vieux 
capellmeister,  s'était  installé  Franz  Ries,  qui  était  premier  violon 
de  la  chapelle,  et  plus  loin,  vers  l'endroit  où  la  Bonngasse  prend 
le  nom  de  rue  de  Cologne,  demeurait  le  corniste  Simrock,  le  fon- 
dateur de  la  maison  d'édition  musicale,  qui  porte  son  nom. 

Tout  ce  monde  vivait  en  bonne  harmonie  avec  notre  jeune 
héros,  et  s'intéressait  naturellement  au  développement  de  son 
gJnie.  Simrock,  qui  préludait  à  son  établissement  d'éditeur  en 
tenant  le  dépôt  de  plusieurs  maisons  allemandes  telles  que  celle 
d'Artaria,  de  Vienne,  lui  prêtait  volontiers  toutes  les  nouveautés 
qn'il  recevail.  Pour  les  compositions  déjà  classiques  de  Philippe- 
Emmanuel  Bach,  Haydn,  Mozart  et  autres,  Beethoven  apprenait 
à  les  connaître  chez  les  nombreux  amateurs  dont  Neefe  nous  a 
conserve  le  croquis. 

C'étaient  d'abord  la  comtesse  de  Belderbusch,  la  nièce  du  feu 
ministie,  et  la  comtesse  de  Ilatzfeld,  nièce  de  Son  Altesse  Max- 
Frédéric;  puis  le  conseiller  von  Schall,  qui  jouait  du  violon  et 
du  clavecin  et  qui,  «  sans  être  de  ])remière  force  sur  aucun 
de  CCS  instruments,  avait  puirtant  un  goût  des  plus  fins.  » 

C'étaient  ensuite  la  conseillère  Von  Belzer,  douée  d'un  superbe 
contralto,  (ju'elle  aimait  à  faire  sonner  devant  ses  invités;  les 
trois  messieurs  Faccius,  fils  de  l'envoyé  russe;  le  conseiller 
Altslœdtcn,  grand  amateur  de  quatuors,  et  le  capitaine  Dantoine, 
qui  toniiiosuit,  s'il  vous  plait,  des  svmphonies  et  des  opéras' 


C'était  encore  le  conseiller  Masliaux,  tellement  enragé  de  mu- 
sique, qu'il  avait  réglé  sa  vie  pour  la  satisfaction  de  son  goût 
favori  et  semblait  avoir  mis  la  nature  de  complicité  dans  ses 
passions  de  dilettante.  Il  avait  quatre  fils  et  une  fille,  qu'il  avait 
tous  dressés  à  l'étude  d'un  instrument  différent.  Lorsqu'il  avait 
eu  son  quintette  au  complet,  il  s'était  arrêté. 

C'était  enfin  l'Élecleur  lui-même,  l'amateur  le  plus  enthousiaste 
de  tous  les  musicomanes  qui  se  groupaient  autour  de  lui. 

Au  moment  où  il  vint  prendre  possession  du  trône  archiépis- 
ccpal  de  Cologne,  Maximilien  était  dans  sa  vingt-huitième  année. 
C'était  un  beau  garçon,  de  taille  moyenne,  avec  de  grands  jeux 
bleus,  un  front  élevé  et  des  lèvres  à  l'autrichienne,  commençant 
à  prendre  déjà  cet  embonpoint  qui  devait  l'envahir  plus  tard. 
Ses  panégyristes  ont  beaucoup  vanté  son  intelligence  et  le  ci- 
tent comme  un  prince  modèle.  Ce  qui  est  certain,  c.'est  qu'il  mon- 
tra une  grande  et  louable  sollicitude  pour  l'instruction  de  son 
peuple.  Il  institua  successivement  un  jardin  botanique,  une  école 
normale  et  une  chambre  de  lecture  publique  dans  sa  bibliothèque. 
Enfin,  ce  fut  lui  qui  créa  l'université  de  Bonn,  à  la([uelle  il 
attacha,  comme  professeur .  de  médecine,  le  docteur  Wegeler, 
l'ami  et  le  biographe  de  Beethoven,  et,  comme  professeur  de 
belles  lettres,  le  fameux  Euloge  Schneider,  moine  défroqué,  plus 
tard  accusateur  public  au  tribunal  criminel  de  Strasbourg,  d'où  il 
vint,  à  Paris,  porter  sa  tête  sous  le  couteau  de  la  guillotine. 

Comme  tous  les  enfants  de  Marie-Thérèse,  l'arcliiduc  Maximilien 
avait  reçu  une  éducation  musicale  assez  complète.  Il  jouait  du 
clavecin  et  de  l'alto  et  daignait  parfois  faire  sa  partie  dans  l'or- 
chestre de  la  cour,  pendant  que  Joseph  II,  son  frère,  s'emparait 
du  bâton  de  commandement  et  dirigeait  les  représentations  des 
opéras  italiens,  pour  lesquels  il  avait  une  prédilection  partieulière. 
Il  est  douteux  toutefois  que  ces  dilettantes  couronnés  fussent  for- 
més aussi  bien  au  goût  qu'à  la  pratique  de  la  musique,  car  on 
sait  le  peu  de  penchant  que  montrait  Joseph  II  pour  la  musique 
de  Mozart,  et  Reichardt  raconte  qu'il  surprit  beaucoup  l'empereur 
en  lui  parlant  de  Bach  et  de  Hajndel.  Joseph  et  Maxiinilien  con- 
naissaient les  opéras  de  Gluck,  mais  peut-être  les  estimaient-ils 
plus  qu'ils  ne  les  aimaient. 

Un  jour  que  les  deux  frères  s'amusaient  à  déchiffrer  ï/phigénie 
en  Tauride,  Gluck  vint  se  placer  derrière  le  clavecin. 

En  entendant  résonner  ses  accords  tragiques  sous  les  doigts 
des  deux  virtuoses  improvisés,  le  vieux  maître  fit  la  grimace  et 
ne  tarda  pas  à  donner  les  signes  de  la  plus  vive  impatience.  Il  se 
grattait  le  front  et  bousculait  sa  perruque,  d'où  ses  doigts  crispés 
faisaient  jaillir  des  trombes  de  poudre. 

«  Voyons,  maître,  lui  dit  Joseph,  vous  n'êtes  donc  pas  satisfait 
de  nous?  »  . 

Gluck  ne  se  gênait  guère  lorsque  sa  musique  était  en  jeu. 
«  J'aimerais  mieux,  s'écria-t-il,  courir   la  poste   pendant  deux 

heures  que  d'entendre  ainsi massacrer  mon  opéra.  » 

La  boutade  était  vive  et  l'expression  un  peu  verte,  trop  haute 
en  couleur  même  pour  que  nous  nous  hasardions  à  la  repro- 
duire; mais  Joseph  était  de  belle   humeur. 

«  Allons,  dit-il,  je  ne  vous  donnerai  pas  le  chagrin  d'entendre... 
massacrer  plus  longtemps  votre  œuvre.  Asseyez-vous  là  et  mon- 
trez-nous comment  il  faut  s'y  prendre.  » 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  l'archiduc  Maximilicn,  qu'il  jugea 
Mozart  avec  plus  de  perspicacité  que  son  frère  l'empereur  Joseph. 
Il  le  tenaitlen  haute  estime,  et  lorsqu'il  fut  nommé  coadjuteur  de 
Cologne,  il  lui  assura  que  dès  qu'il  serait  archevêque,  il  le  pren- 
drait pour  maître  de  chapelle. 

Maximilien  oublia-t-il  sa  proixiesse  ou  bien  Mozart  déclina-t-il 
les  offres  qui  ont  pu  lui  être  fuites"?  Il  serait  difficile  de  le  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sans  l'une  de  ces  deux  circonstances,  on 
aurait  eu  ce  spectacle  unique  de  voir  réunis,  dans  la  petite  cité  de 
Bonn,  les  deux  plus  grands  musiciens  de  l'époque,  l'un  à  l'au- 
rore de  sa  carrière,  l'autre  dans  tout  l'éclat  de  son  génie. 


Victor  Wilder. 


(A  suivre.) 
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Peu  lie  nouvelles,  celte  soiiiaiiic,  cl  n-lii  se  i'niii])ri'iul  :  nou- 
soiilduciit  les  formelures  IhéiUrulcs  su  niiiltiiiliciil,  muis,  du  plus,  ou 
ne  songe  gubre  aux  nouveautés  sur  les  scbnes  encore  ouvertes.  A  part 
les  répétitions  de  la  Iteine  de  Chypre,  que  l'OpfcnA  espfcre  pouvoir  re- 
présenter lo  mois  prochain,  rien  à  dire  do  nos  théûtrcs  lyriques 
tous  fermés  d'ailleurs.  L'Oi>f;nA-Ci)MiQi:E,  en  ciret,  procbde  h  ses  der- 
nières soirées  par  Cinq-Miir.i  et  par  la  rentrée  de  M'""  Galli-Marié 
•dans  len  Drayons,  Miyiion  et  l'iccntino.  Encore  quelques  jours  cl  seul, 
absolument  seul,  notre  grand  Opéra  ouvrira  ses  portes  aux  dilettantes 
de  passage  à  Paris. 

De  son  côté  la  CoMÉniE-Fn\NçMSE  tiendra  haut  et  forme,  tout  l'été, 
le  drapeau  de  Molibre,  assistée  par  le  GymiNase  que  l'on  sait  être 
opposé,  par  principe,  à  toute  fermeture  et  par  le  Palais-Royal  qui 
entend  rire  eu  toute  saison. 

Quant  au  Vaudeville,  il  annonce  les  dernières  représentations  de 
Dora  et  proniel  pour  pièce  de  réouverture  une  comédie  en  4  actes, 
de  JBI.  de  Bcnuplan  et  Gormon,  accompagnée  d'un  lever  de  rideau 
de  il.  Krnest  L'Epine.  Ce  théâtre  vient  aussi  de  recevoir  un  acte  de 
MM.  Xarrey  et  Dreyfus. 

Au  GvM.NASE,  on  fait  mieux  que  lire  et  recevoir,  on  répèle  le 
Cousin  Florcstan  de  M.  Pierre  EIzéar  avec  une  distribution  .d'hiver, 
le  dessus  du  panier,   M"°  Legault  en  tète. 

Annonçons  qu'au  môme  Ihéâlre  on  compte  beaucoup  sur  une 
pièce  nouvelle  en  trois  actes,  de  MM.  Arthur  Delavigne  et  Jacques 
Normand,  litre  :    les  Petites  Marmites. 

A  l'OpÉnA-CoMiQUE,  on  revient  à  l'idée  de  représenter  l'Urne,  comédie 
de  M.  Octave  Feuillet,  transformée  en  opéra-comique  par  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Eugène  Ortolan.  Cet  ouvrage  en  un  acte, 
reçu  et  copié  depuis  longtemps,  demande  de  bons  comédiens,  en 
même  temps  que  d'agréables  chanteurs.  La  distribution  en  serait 
enfin  trouvée. 

A  propos  de  la  salle  Favart,  annonçons  que  M.  Carvalho  vient 
de  faire  une  excellente  acquisition  en  la  personne  du  baryton 
Strozzi,  ancien  élève  italianisé  de  notre  Conservatoire  de  Paris  qui 
a  remporté  de  grands  succès  en  Russie  et  en  Autriche  oîi  il  chantait 
l'hiver  dernier. 

M.  Carvalho  a  aussi  le  droit  de  beaucoup  compter  sur  la  basse 
chantante  qui  répond  au  nom  de  Dauphin,  gendre  et  élève  du  ténor- 
professeur  Audran.  M.  Dauphin  nous  revient  de  Bruxelles  porteur 
des  meilleures  notes,  avec  ou  sans  jeu  de  mots. 

M"°  Lacombe-Duprez,  retour  de  Nantes,  s'est  mise  également  à 
la  disposition  de  M.  Carvalho.  Encore  une  artiste  de  premier  ordre 
qui  nous  revient  avec  l'expérience  de  la  province. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comique  sans  annoncer  cette  chose  im- 
portante que  bien  des  places  sont  encore  vacantes  dans  les  chœurs 
de  ce  théâtre  :  on  demande  des  premiers  ténors,  deuxièmes  ténors 
et  premières  basses,  premiers  dessus  et  deuxièmes  dessus. 

Audition  tous  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  trois  heures  à 
quatre  heures,  au  théâtre.  S'adresser  à  M.  Hej^berger,  chef  des 
chœurs. 

V Entracte  nous  apprend  «  que  M.  Vizenlini,  entièrement  remis 
d'un  abcès  à  la  tête  qui  pouvait  avoir  de  graves  conséquences,  a 
repris  ses  occupations.  Aussi  quel  branle-bas  au  Théathe-Lyrique  ! 
Nous  devons  enregistrer  les  résiliations  et  les  départs  de  MM.  Du- 
cliesue,  Blum,  Engel,  Michot,  'W^atson,  Melchissédec,  Demasy, 
Mairis,  Labal,  Bonnefoy,  Justamcnt,  Danbé,  Cœdès  el  Bourdeau, 
de  M'"«  C.  Salla,  G.  Mézeray,  Dalti,  Daniele,  Belgirard,  Sallard, 
Soubre,  Marcus  et  Parent. 

»  Ce  serait  tout  à  fait  maison  neuve  si  M.  Vizenlini  n'avait  renou- 
velé ces  jours-ci  avec  MM.  Grosse,  Caisse,  Lepers,  Solo,  Troy, 
'i[mes  B_  Thibault,  SablairoUes,  Téoni  et  Girard. 

»  Quant  à  Bouhy  el  à  M"»  Engalli,  si  nous  n'en  parlons  pas, 
e'est  qu'ils  sont  inamovibles.  On  ne  comprendrait  pas  le  Théâtre- 
Lyrique  sans  eux.  M.  Vizenlini  n'a  encore  signé  que  deux  nouveaux 
engagements  :  ceux  de  M"°  Dartaux  el  du  ténor  Valdéjo.  Il  vient 
également  de  traiter  avec  Lhérie  pour  une  série  de  représentations 
de  septembre  à  décembre.  Le  sympathique  ténor  commencerait 
par  une  reprise  de  Si  j'Hais  roi!  l'opéra  populaire  d'A.  Adam. 

»  M.  Maton  prend  possession  du  pupitre  de  chef  d'orchestre, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  et  à  la  satisfaction  de  tous.  « 


,\j(>ulons  il  ces  ronscigncmiMil-;  de  C ICnlr'aclc  (pic  lnus  les  jours 
l'infaligable  M.  Vizenlini  procède  à  de  nouvelles  auditions  d'artistes 
cl  à  de  nouvelles  réceptions  d'opéras,  —  témoin  les  doux  tableaux  de 
M.  Ernest  Dubrouil,  pour  les  paroles,  el  de  M.  Edmond  Chérouvrier 
pour  la  musique,  reçus  celte  semaine,  sous  le  tili'c  :  Quentin  Metzys. 

Disons  aussi  que  M.  Vizenlini  s'occupe  en  ce  moment  de  la  dis- 
tribution du  grand  opéra  breton  de  M.  Kowalski,  cl  qu'il  a  entendu 
cette  semaine  à  celte  intention  la  belle  voix  de  M""  Charlotte  de 
Bondi,  une  compatriote  de  M'""  Engalli,  que  le  Théâtre-Italien  re- 
cherche aussi. 

La  Russie  est  décidément  le  pays  aux  belles  voix.  Une  élève  de 
M""=  Viardol,  que  vient  d'engager  M.  Léon  Escudier,  le  prouve  de 
nouveau:  un  soprano  greffé  sur  un  contralto,  voilh  le  double  registre 
de  voix  qui  a  fait  élection  de  domicile  dans  le  gosier  de  M"''  d'Yvcn. 
Le  public  parisien  en  jugera  dès  l'automne  prochain. 

En  France,  les  belles  voix  nous  viennent  non  du  nord,  mais  bien 
du  midi.  Toulouse  surtout  en  produit  beaucoup,  et  l'on  peut  dire  que 
les  Toulousains  chautcul  de  race.  Voici  une  anecdote  qui  en  té- 
moigne: Notre  Strauss  do  Paris  a  le  goùl  des  voyages,  on  le  sait.  Il 
aime  à  bibeloter  et  à  visiter  les  théâtres  de  nos  départements  et 
de  l'étranger.  Or,  de  passage  à  Toulouse,  il  ne  manqua  pas  de  se 
rendre  au  théâtre  du  Capitole.  A  peine  assis  à  sa  stalle,  il  fut 
agréablement  surpris  d'entendre  tout  autour  de  lui  les  plus  char- 
mantes voix  d'amateurs  lui  chanter  l'opéra  que  les  artistes  interpré- 
taient sur  la  scène.  II  était  si  peu  à  ces  derniers  que,  dans  un  mo- 
ment de  ravissemeni,  il  se  leva  inconsciemment  el  dit  aux  artistes 
de  la  scène  :  «  Pardon,  Messieurs,  je  vous  en  prie,  ne  m'empêchez 
pas  d'entendre  mes  voisins.  » 

H.    MORE.NO. 

p.  s.  :  Le  Palais-Royal  annonce  les  débuts  très-inattendus  de 
M"=  Jane  Hading,  dans  une  pièce  en  deux  actes  de  M.  P.  Ferrier, 
dans  laquelle  seront  intercalés  plusieurs  morceaux  de  musique  écrits 
spécialement  par  M.  Lacome  pour  la  jeune  débutante,  sur  laquelle 
le  théâtre  fonde  de  grandes  espérances. 

Voici  un  nouveau  débouché  pour  les  jeunes  compositeurs  :  le 
théâtre  du  Casino  de  Dieppe,  oii  seront  montés,  cet  été,  des  opéras- 
comiques  inédits,  parmi  lesquels  on  cite  un  ouvrage  de  M.  Cœdès 
el  un  autre  de  M.  Mausour. 

Aux  Folies-Dramatiques,  la  troupe  d'été  va  reprendre  les  Femmes 
qui  font  des  scènes,  de  MM.  Ch.  Monselet  el  Lemonnier,  musique  de 
M.  Ch.  Hubans.  Cette  pièce  fut  jouée  avec  succès  pendant  l'été  de 
1873  à  ce  théâtre. 
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•Nous  avons  longtemps  hésité  avant  d'inscrire  Steibell  parmi  les 
maîtres  célèbres  qui  ont  illustré  l'école  du  piano.  Une  réaction  s'est 
produite  contre  ce  nom  applaudi  par  nos  pères  il  y  a  soixante-dix 
ans  ;  on  le  classe  aujourd'hui  à  un  rang  très-secondaire.  Il  n'en 
reste  pas  moins  «  génial  »  par  certains  côtés,  et  c'est  une  autre 
considération  qui  nous  a  tout  d'abord  retenus.  Si  l'artiste  a  été 
grand  quoique  incomplet  et  inégal,  l'homme  privé  offre  une  phy- 
sionomie étrange,  un  mélange  antipathique  de  facultés  puissaules 
et  de  taches  morales.  Il  y  a  cependant  un  enseignement  utile  comme 
il  y  a  une  tristesse  inévitable  dans  celte  biographie  dont  n'avons 
pas  la  prétention  de  tirer  un  portrait  aimable. 

Daniel  Steibell,  fils  d'un  facteur  de  clavecins  et  de  pianos,  naquit 
à  Berlin  en  1764.  Telle  est  du  moins  l'opinion  personnelle  de  Fétis, 
en  contradiction  avec  une  autre  date  qui  serait  17oS.  Nous  nous 
rangeons  à  son  avis  que  corroborent  Méreaux  el  Farrenc.  Les  bio- 
graphes sont  sobres  de  détails  sur  l'enfance  du  virtuose  ;  ils  men- 
tionnent seulement  la  protection  du  prince  royal  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II,  h  qui  le  jeune  Steibell  fut  présente  et  qui,  charmé 
de  ses  heureuses  dispositions,  confia  le  soin  de  son  éducation  mu- 
sicale au  célèbre  maître  Kinberger  ;  mais,  élève  récalcitrant,  nature 
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indisciplinable,  Sleibelt  uc  profita  qu'incomplètement  des  let-ous  do 
ce  professeur  habile.  Enfant  et  jeune  homme  il  ne  voulut  relever 
que  de  lui,  il  ne  sut  jamais  se  pliera  un  enseignement  méthodique. 
Telle  fut  la  cause  première  de  son  infériorité  relative  et  de  ses 
inégalités  ;  la  plus  belle  organisation  ne  peut  jamais  sans  guide, 
sans  conseil.^,  atteindre  la  perfection  raisonnée,  l'équilibre  néces- 
saire ;  on  reconnaît  toujours  à  d'inévitables  défectuosités  les  artistes 
qui  manquent  d'école. 

On  a  peu  de  données  sur  les  premiers  succès  de  Steibelt  et  ses 
débuts  dans  la  virtuosité  ;  mais  cette  absence  de  détails  prouve 
que  Steibelt  n'a  pas  été  forcé  d'improviser  son  talent,  qu'il  a  eu 
plusieurs  années  devant  lui  pour  se  créer  un  répertoire  et  trouver 
les  cll'ets  nouveaux  qui  devaient  le  conduire  à  la  popularité.  Il  a  pu 
éviter  la  mésaventure  ordinaire  aux  petits  prodiges  exploités  par 
des  parents  vaniteux  et  âpres  au  gain.  Il  commença  en  1789,  c'est- 
à-dire  à  la  suite  d'une  préparation  suffisante,  la  série  de  ses  inter- 
minables voyages,  après  avoir  fait  paraître  à  Munich  ses  premières 
sonates  pour  piano  et  violon.  Sobres  débuts;  la  fièvre  ardente  de  la 
composition  ne  s'était  pas  encore  emparée  de  l'artiste  plus  tard  si 
prodigue  d'idées  charmantes  et  originales.  Après  avoir  donné  de 
nombreux  concerts  en  Saxe  et  en  Hanovre,  il  'vint  enfin  à  Paris  où 
il  trouva  chez  l'éditeur  Boyer,  prédécesseur  des  frères  Naderman, 
un  accueil  sympathique,  des  soins  affectueux,  une  protection  puis- 
sante :  généreux  procédés  qu'il  reconnut  mal  ;  l'artiste  Berlinois 
vendit  à  cet  éditeur  ami  des  œuvres  précédemment  publiées,  à  titre 
de  compositions  nouvelles.  Boyer  voulait  faire  un  procès,  mais  Stei- 
belt, pour  étoufler  l'affaire,  lui  céda,  comme  compensation  la  pro- 
priété de  ses   deux  premiers  concertos. 

Grùco  aux  nombreuses  relations  de  son  éditeur,  aux  séductions 
de  sou  talent  de  virtuose,  au  charme  mélodique  et  à  la  nouveauté 
de  ses  compositions,  Steibelt  fut  appelé  a  se  faire  entendre  aux  con- 
certs de  la  cour  où  était  alors  en  grande  faveur  le  pianiste  Her- 
mann,  artiste  de  mérite,  au  jeu  sage  et  correct,  protégé  et  professeur 
de  Marie-Antoinette.  Hermaun  n'avait  pas  les  qualités  brillantes, 
la  fougueuse  passion,  l'entrain  endiablé  de  Steibelt;  aussi  la  riva- 
lité fut-elle  de  courte  durée  entre  les  deux  virtuoses.  Steibelt  l'em- 
porta par  sa  richesse  d'imagination  et  la  puissance  des  effets  nou- 
'vaux,  le  trémolo,  les  notes  répétées,  qui  s'imposèrent  au  public.  Her- 
mann,  en  homme  de  goût  et  en  galant  homme,  n'essaya  pas  de 
lutter  contre  le  courant,  mais  devint  l'ami  de  sou  rival  :  dévoue- 
ment aussi  peu  récompensé  que  l'avait  été  celui  de  l'éditeur  Boyer. 
A  cette  époque  les  compositions  de  Steibelt  avaient  la  même  vogue, 
la  même  popularité  que  la  musique  de  chambre  d'Ignace  Pleyel,  le 
compositeur  de  prédilection  du  public  at  des  dilettantes,  qui  eut  pour 
fils  aine  Camille  Pleyel,  le  fondateur  de  la  grande  manufacture  de 
pianos.  La  sève  mélodique  qui  affluait  dans  toutes  les  compositions 
de  Steibelt  charmait,  éblouissait  la  foule  des  amateurs,  incapables 
de  saisir  de  sang-froid  et  en  connaissance  de  cause  les  défectuosités 
de  ces  morceaux  improvisés  où  les  idées  se  succédaient,  miroitaient 
comme  les  fantaisies  originales  et  bizarres  d'un  kaléidoscope.  Com- 
positeur et  virtuose  inégal,  incorrect,  Steibelt  s'élevait  jusqu'au 
génie  dans  ses  heures  d'inspiration,  et  parfois  restait  terre  à  terre, 
se  traînant  dans  les  bas-fonds  de  la  médiocrité.  Aussi  ces  trop  nom- 
breuses intermittences  laissaient-elles  un  champ  très-large  au  petit 
groupe  des  critiques  de  goût:  ceux-ci  s'indignaient  du  manque  de 
style,  du  peu  de  cohésion  des  idées,  de  la  monotonie  des  effets;  ils 
reprochaient  à  l'exécutant  une  confusion,  une  inégalité  de  doigts  et 
de  mains  absolument  contraires  à  la  véritable  virtuosité. 

Ces  critiques  de  détail  n'atteignaient  pas  la  popularité  croissante 
de  Steibelt.  De  puissants  protecteurs,  parmi  lesquels  il  faut  men- 
tionner en  première  ligne  M.  de  Ségur,  séduits  par  la  riche  imagi- 
nation du  virtuose,  prenaient  à  tâche  de  le  produire  comme  compo- 
siteur dramatique.  M.  de  Ségur  lui  confia  un  poëme  tiré  de  Roméo 
et  Juliette.  Cet  ouvrage  écrit  pour  l'Académie  royale  de  musique, 
ajourné,  refusé,  fut  enfin  arrangé  par  les  auteurs  pour  le  théâtre 
Peydeau.  Mélodiste  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  Steibelt, 
malgré  l'insuffisance  de  ses  études  et  son  manque  de  science,  avait 
une  telle  abondance  d'idées ,  un  sentiment  de  l'expression  et 
des  effets  scéniques  si  juste  et  si  vrai,  que  sa  partition  de  Bornéo 
et  Juliette  fut  un  des  plus  grands  succès  de  la  scène  française.  Ou 
y  remarquait  de  nombreuses  défectuosités,  une  fâcheuse  inexpérience 
de  l'art  vocal,  une  orchestration  insuffisante,  mais  des  mélodies 
originales,  des  accents  passionnés,  une  couleur  exacte  et  dramatique. 
Il  faut  ajouter  que  M""»  Scio  fut  admirable  dans  l'interprétation  de 
son  rôle,  et  fanatisa  le  public  par  sa  belle  diction. 

D'autres  succès  attendaient  Steibelt.  Vers  cette  même  époque  il 
eut  son  heure  de  vogue  comme  professeur  à  la  mode.  Les  élégantes 


du  Directoire,  puis  la  noblesse  improvisée  du  second  empire,  dési- 
reuse de  se  mettre  au  ton  de  l'ancienne  cour,  sollicitèrent  les  leçons 
du  célèbre  virtuose.  Mais  cet  engouemcutfutde  courte  durée;  le  manque 
d'éducation,  les  excentricités  impertinentes,  les  indélicatesses  de  Stei- 
belt le  forcèrent  à  quitter  Paris  et  à  chercher  fortune  dans  une  suite  de 
voyages  à  l'étranger.  La  Hollande,  l'Angleterre,  Hambourg,  Dresde,' 
Berlin,  Vienne  purent  entendre  Steibelt  dans  de  nombreux  concerts. 
C'est  à  Vienne  qu'il  eut  l'insigne  audace  d'entrer  en  lutte  avec  Beetho- 
ven; maladresse  bientôt  punie.  Steibelt  n'avait  pas  craint  d'impro- 
viser sur  un  thème  du  maître  de  médiocres  variations  avec  son  iné- 
vitable trémolo.  Le  thème  était  beau,  les  fantaisies  bien  inférieures. 
A  quelques  jours  de  là,  Beethoven  prit  pour  thème  la  partie  de  basse 
d'un  trio  de  Sleibelt  et  improvisa  des  merveilles  sur  cette  pauvreté. 
Cette  dure  leçon,  infligée  à  la  fatuité  de  son  prétendu  rival,  mit  fin 
aux  essais  de  même  nature  provoqués  par  d'imprudents  admirateurs 
de  Steibelt. 

Le  virtuose  berlinois,  dont  la  vie  aventureuse,  toujours  aux  prises 
avec  les  dettes,  ne  pouvait  prendre  racine  nulle  part,  vint  encore 
deux  fois  à  Paris,  en  iSOO  et  180.3,  tenter  la  fortune.  Nous  devons  à 
sa  première  réapparition  l'audition  du  sublime  oratorio  de  Haydn,  la 
Création,  dont  le  poëme,  traduit  en  prose  par  Steibelt,  fut  versifié  par 
le  vicomte  de  Ségur  et  adapté  à  la  musique  par  le  célèbre  pianiste. 
La  première  audition  de  ce  chef-d'œuvre  eut  lieu  à  l'Opéra  le  $ 
nivôse  an  IX,  date  signalée  par  l'explosion  de  la  machiue  infernale. 

Ce  travail  de  traduction  fut  assez  largement  rétribué,  mais  l'artiste 
nomade  dut  renoncer  aux  succès  lucratifs  des  soirées  du  grand 
monde.  Une  réputation  déplorable,  appuyée  sur  des  faits  trop  certains, 
lui  ferma  la  plupart  des  salons.  Il  quitta  Paris  pour  se  rendre  à 
Londres  avec  sa  jeune  femme,  une  beauté  britannique,  dont  Steibelt 
voulut  faire  ressortir  le  charme  et  les  séductions  en  composant  à 
son  intention  les  Bacchanales  pour  piano  et  tambour  de  basque.  Les 
hommages  rendus  à  la  grâce  de  la  jeune  bacchante  flattaient  beau- 
coup, parait-il,  l'auteur  de  ces  pièces  originales. 

Steibelt  donna  à  Londres  plusieurs  concerts  brilleuits  et  fructueux, 
et,  toujours  à  court  d'argent  malgré  ses  succès,  écrivit  un  grand  nom- 
bre de  fantaisies  et  d'arrangements  sans  valeur  musicale.  Il  composa 
aussi  la  musique  de  deux  ballets  :  la  Belle  laitière  et  le  Juyement  de 
Paris.  L'histoire  ne  dit  pas  si  la  belle  M™  Steibelt  figurait  aussi 
dans  les  tableaux  plastiques  en  s'accompagnant  du  tambourin. 

Steibelt  revint  à  Paris  en  1803  et  fit  exécuter  à  l'Opéra  en  1806, 
au  retour  de  la  campagne  d'Austeilitz,  une  jilate  cantate  de  circon- 
stance, la  Fêle  de  Mars;  mais,  toujours  harcelé  par  ses  créanciers, 
vivant  d'expédients,  il  repartit  subitement  pour  se  rendre  en  Russie, 
vers  1808.  Dans  tout  le  parcours  de  ce  long  voyage,  il  donna  de  nom- 
breux concerts,  à  Francfort,  Leipsick,  Varsovie,  etc..  A  son  arrivée 
à  Saint-Pétersbourg,  il  obtint  de  l'empereur  de  Russie  la  place  de 
directeur  de  l'opéra  français.  Boieldieu,  aussi  galant  homme  que 
grand  artiste,  en  était  alors  titulaire,  mais  il  avait  la  nostalgie  du  pays 
natal  et  voulait  se  rapatrier.  Steibelt  prit  donc  son  poste,  sans  y 
apporter  la  même  autorité,  ni  la  même  dignité,  mais  en  artiste  habile 
et  capable  encore  de  belles  inspirations.  Ce  furent  les  meilleures 
années  de  sa  vie  :  grâce  à  un  engagement  formel  et  qu'il  ne  put 
rompre,  son  existence  se  trouva  assurée  de  1808  au  20  septembre  • 
1823,  date  de  sa  mort.  Pendant  cette  longue  période,  il  fit  représenter 
les  opéras  de  Cendrillon,  Sargines,  Bornéo  et  Juliette,  la  Princesse  de 
Babijlone  et  commença  le  Jugement  de  Midas.  Il  laissait  en  mourant 
sa  famille  sans  ressources,  et  l'initiative  de  bienveillants  protec- 
teurs dut  pourvoir  à  celte  situation  désastreuse  par  une  souscrip- 
tion et   un  concert. 

On  voit  le  désordre  de  cette  vie  :  il  correspond  à  l'inégalité  des 
résultats  donnés  par  de  belles  facultés  mal  dirigées  et  un  génie 
sans  culture.  L'exécution  de  Steibelt  offrait  les  qualités  séduisantes 
mais  aussi  les  graves  défauts  de  ses  compositions,  la  plupart  trop 
longues,  diffuses,  véritables  improvisations  sans  plan  arrêté,  où 
les  motifs  souvent  heureux  se  succèdent  sans  ordre  logique.  No  pro- 
cédant d'aucune  écolo,  no  relevant  que  de  lui-même,'  de  ses  caprices 
tantôt  originaux,  tantôt  simplement  bizarres,  négligeant  son  méca- 
nisme, s'abandonnant  à  l'inspiration  du  moment,  le  jeu  de  Sleibelt 
avait  les  incorrections  inévitables  des  virtuoses  fantaisistes  trop 
confiants  dans  leur  facilité.  Fort  de  sa  brillante  imagination,  sûr 
de  certains  effets  de  pédales,  de  trémolos,  notes  répétées  et  varia- 
tions qu'il  avait  mis  à  la  mode,  Steibelt  s'imposait  à  un  public  d'un 
goût  encore  peu  formé,  mais  n'évitait  pas  la  critique  des  artistes 
sérieux,  ayant  dos  oreilles  délicates  et  le  sentiment  des  justes  pro- 
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faiiiille,  lie  la  morulu  et  du  vcriluble  suiitiiiicuL  urlisliiiuc,  Sloibcll 
eût  produit  des  œuvres  durables  et  laissé  un  nom  justement  adiuiri'. 
Le  décousu  do  sa  vie  a  compromis,  étouH'é  dans  son  gcrnic  un 
génie  musical  d'une  grande  richesse.  De  l'œuvre  do  Steibclt,  il  ne 
reste  plus  dans  le  courant  que  quelques  sonates,  un  concerto 
populaire,  VOrajc,  quelques  l'aulaisies  et  Ihènies  variés.  Opéras  et 
ballets,  tout  le  reste  est  uulilié  (ju  connu  seulement  des  biblio- 
graphes. 

L'œuvre  do  piano,  très-considérable,  n'est  pas  moins  délaissé. 
Konseulo.meut  le  goût  musical  a  changé,  mais  aussi,  il  faut  le 
reconnaître,  Sleibelt,  toujours  à  bout  de  ressources,  écrivait  hûti- 
veinent,  au  courant  de  la  plume,  sans  aucun  souci  de  sa  réputation, 
quantité  d'arrangements,  pots-pourris,  fantaisies  variées,  bagatelles, 
bacchanales,  musique  rndigne  de  l'autour  des  sonates  et  des 
concertos. 

Le  catalogue  do  Stcibolt  contient  40  sonates  ;  la  plupart  ont  dis- 
paru, les  planches  ayant  été  détruites  ;  citons  parmi  les  rares  sur- 
vivantes l'Amante  dispcrala,  la  Sonate  martiale,  op.  23,  37,  41,  64,  sept 
concertos  pour  piano  et  orchestre  ;  l'Orage  et  le  concerto  militaire 
sont  les  plus  connus.  On  y  retrçuve  une  grande  richesse  d'imagi- 
nation, une  individualité  très-prononcée,  de  la  fantaisie  et  de  la  pas- 
sion, mais  toujours  le  manque  d'ordre  et  d'enchaînement,  attesté  par 
des  redites  fréquentes,  des  longueurs  fastidieuses;  toutes  faiblesses 
imputables  à  l'éducation  insuffisante  du  compositeur,  qui  ignorait 
l'art  de  développer  logiquement  une  idée  et  de  conclure  à  propos. 

Cilons  encore  deux  quintettes,  un  trio  pour  piano  et  intrumeuts  à 
cordes,  six  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  de  nombreuses  sonates 
pour  piano  et  violon,  deux  duos  pour  piano  et  harpe,  trois  divertisse- 
monts,  sept  rondos,  et  vingt  pots-pourris  pçur  piano-solo.  Ces  dernières 
pièces  étaient  à  la  musique  ancienne  ce  que  sont  de  nos  jours  les 
mosaïques,  illustrations,  macédoines  sur  les  airs  d'opéra  à  la  mode. 
Ajoutons  à  cotte  liste  déjà  longue,  six  cahiers  de  bacchanales  pour 
piano  et  tambour  de  basque,  40  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéra,  SO 
études,  des  préludes,  des  airs  variés  en  grand  nombre  et  une  mé- 
thode dont  le  plan  et  la  rédaction  laissent  fort  à  désirer. 

Le  portrait  de  Steibelt  que  nous  avons  sous  les  yeux  date  du  Di- 
rectoire ;  il  montre  un  des  «  beaux  »  de  l'époque  :  profil  correct, 
traits  fins  et  réguliers,  nez  droit  et  effilé,  bouche  petite,  chevelure 
abondante,  un  type  à  la  Garât  encadré  dans  les  larges  plis  de  la  cra- 
vate de  mousseline  et  souligne  par  les  dentelles  du  jabot.  Tel  était  au 
physique  le  virtuose  compositeur  touchant  presque  au  génie  dans 
ses  heures  d'inspiration,  gâté  par  l'absence  d'études  premières,  de 
travail  suivi,  d'existence  réglée,  et  dont  on  peut  dire  qu'il  lui  a 
manqué,  comme  homme,  le  sens  pratique  de  la  vie,  comme  musicien 
le  sens  moral  du  grand  art. 

A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  fermeture  annuelle  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  aura  lieu  le 
1"  juillet.  La  première  nouveauté  qui  sera  donnée,  à  l'ouverture  de  la 
saison  prochaine,  sera /c  Rheingold,le  prologue  de  la  tétralogie  wagnérienue. 
Les  rôles  viennent  d'être  distribués.  Le  premier  ballet  sera  la  Sylvia  de 
Léo  Delibes,  dont  la  vogue  n'est  pas  moins  grande  à  Vienne  qu'à  Paris. 

—  Le  deuxième  festival  du  Schleswig  a  été  très-brillant.  Le  nombre  des 
artistes  qui  y  ont  pris  part  s'élève  à  676.  On  y  a  donné  l'Elias,  de  Men- 
delssobn,  une  cantate  de  Bach  et  différents  fragments  des  grandes  œuvres 
dramatiques. 

—  Le  vétéran  des  ténors  allemands,  le  célèbre  Tichatschek,  fêtera,  le 
•11  du  mois  prochain,  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  naissance. 
Bon  nombre  de  ses  admirateurs  du  théâtre  de  Dresde,  dont  Tichatscheli 
fut  jadis  l'honneur  et  la  gloire,  ont  résolu  de  lui  offrir  à  cette  occasion 
un  témoignage  de  reconnaissance. 

—  Du  i  au  7  septembre  aura  lieu  le  grand  festival  de  Glocester.  Sur  le 
programme  de  cette  gigantesque  fête  figurent  l'Elias  et  le  Lobgesang,  de  Men- 
delssohn,  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de  Bach,  le  Requiem,  de  Brahms 
et  naturellement  le  Messie,  de  Haendel.  On  exécutera,  en  outre,  d'importants 
fragments  du  Paulus,  de  Mendelssohn,  et  de  la  Création,  de  Haydn. 

—  Les  entrepreneurs  des  concerts  wagnériens  de  Londres,  MM.  Hodge 
et  Essex,  communiquent  aux  journaux  les  déclarations  suivantes  :  1°  que 
tous  les  artistes  qui  ont  pris  pEtrt  à  ces  séances  ont  été  intégralement 
payés;  2"  que  les  entrepreneurs  n'ont  pas  perdu  d'argent;  et  3°  que  Wa- 
gner est  parti  pour  l'Allemagne  avec  une  bonne  petite  somme  dans  sa 
poche.  Dont  acte. 


—  Le  cidèliri'  viirloriisti' Wilbeluii,  qui  avait  suivi  la  fortune  de  Wairner 
h  Londres,  y  csi,  tniubi;  asseii  gravement  malade. 

—  M.  Gajarré,  un  ténor  qui  vient  do  faire  sensation  en  Anglulrrrc,  et 
qui  avait  conclu  !x  Milan  un  double  engagement  avec  les  deux  inqircsarii 
anglais,  MM.  Gye  et  Maplesou,  serait  condamné  à  payer  à  ce  dernier  la 
somme  de  130,000  francs  de  dommages-intérêts!... 

—  M"'-  Gabrielle  Moisset,  au  retour  de  sa  brillante  campagne  en  Italie, 
vient  de  contracter  un  engagement  pour  les  grands  concerts  do  Covent- 
Garden  à  Londres,  aux  émoluments  de  10,000  francs  par  mois. 

—  De  1870  à  1870  on  a  donné  en  Ilalie  environ  280  opéras  nouveaux! 
Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  destin  des  roses  et  n'onlvécu  que  l'espace 
d'une  soirée,  on  peut  citer:  le  Guarany  de  Gomès,  Papa  Martin  (les  Cro- 
chets du  père  Martin)  de  Cagnoni,  i  Liluani  et  i  Promessi  sposi  de  Pon- 
cliielli,  il  Duca  diTapigliano  de  Cagnoni,  et  surtout  CJt'rfa  du  maestro  Verdi, 
qui  fait  en  ce  moment  sa  triomphante  tournée  d'Europe. 

—  Le  Conseil  d'administration  du  Conservatoire  de  Naples  a  donm;  sa 
démission,  et  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  ordonné  qu'une  en- 
quête soit  faite  sur  la  situation  morale,  pédagogique  et  administrative  de 
l'établissement. 

—  A  Reggio,  le  nouvel  opéra  du  jeune  maestro  Ferrari,  Maria  Minzikof,  a 
été  très-favorablement  reçu,  malgré  son  interprétation  médiocre. 

— ■  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  revient  sur  la  première  représentation  do 
l'opéra  de  M.  d'Arneiro  à  Milan  :  «  On  vient,  dit-il,  de  représenter  à  Milan, 
au  théâtre  Dal  Verme,  un  opéra  d'un  gentilhomme  portugais,  M.  levicomto 
d'Arneiro,  VElisir  di  giooinezza.  M.  d'Arneiro  est  le  secrétaire  général  de 
la  légation  du  Portugal  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'être,  à  ses  moments  de 
loisir,  un  bon  compositeur.  VElisir  di  giovinezza,  qui  a  déjà  été  représenté 
en  Portugal  avec  beaucoup  de  succès,  n'a  obtenu  à  Milan  qu'un  succès 
d'estime.  Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  qu'à  Milan,  l'interprétation 
a  été  plus  que  médiocre  de  la  part  de. tous  les  artistes,  à  l'exception  du 
seul  ténor  Maurelli.  Néanmoins,  les  auditeurs  ont  été  unanimes  à  recon- 
naître l'exquise  facture  de  certains  morceaux,  la  finesse  et  l'élégance  de 
l'orchestration  générale.  » 

—  M.  Cantin,  rengorgez-vous  !  On  vient  d'inaugurer  à  Naples  un  théâtre 
nouveau,  genre  San  Carlino,  qui  a  pris  votre  enseigne  et  s'appelle  :  Teatro 
délie  Folie  dramatiche.  Gageons  qu'on  ne  tardera  pas  à  y  jouer  la  Figlia  di 
M"">  Angot  et  VOcchio  cavato,  cette  Dame  Blanche  et  ce  Pré  aux  Clercs  de  la 
place  du  Château-d'Eau. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  six  jeunes  compositeurs  entrés  en  loge  le  26  mai  dernier  au  Con- 
servatoire, pour  le  concours  musical  du  prix  de  Rome,  ont  été  rendus 
hier  à  la  liberté.  Le  jugement  préparatoire  aura  lieu  le  29,  à  midi.  Le  juge- 
ment définitif  sera  rendu  le  lendemain,  à  la  même  heure,  en  grande  séance 
de  l'Institut. 

—  Les  examens  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire 
font  augurer  de  brillants  concours.  MM.  Halanzier,  Carvalho  et  Vizentini 
ont  déjà  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  recrues  de  grand  avenir;  du  reste,  le 
niveau  général  des  études  du  Conservatoire  témoigne  sur  toute  la  licrne 
de  l'excellente  direction   qui  leur  est  donnée. 

—  Le  Ministre  des  Beaux-Arts  envoie  eu  mission,  outre-Manche 
M.   Charles  Lamoureux  pour  étudier  en  Angleterre,  sur  place,   les  grands 

festivals   Haendel  qu'y    dirige   chaque    année  sir  Michael  Costa.  Voilà 

certes  une  mission  des  plus   intéressantes  et  confiée    à  qui    de   droit, 

Le  rapport  de  M.  Lamoureux   ne   sera  pas  perdu    pour   les  lecteurs    du 
Ménestrel. 

—  L'illustre  maestro  Verdi  a  quitté  Paris,  sans  qu'il  ait  été  question 
un  seul  instant  de  son  Aida  au  grand  Opéra.  C'est  à  la  salle  Ventadour 
que  ce  digne  pendant  de  Rigoletto  fera  les  honneurs  de  la  prochaine 
saison  italienne  et  de  l'Exposition  1878. 

—  A  propos  de  la  promotion  du  célèbre  virtuose  compositeur  Antoine 
Rubinsteiu  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  rappelons  aux 
musiciens  français  qui  attendent  depuis  longtemps  cette  haute  distinction, 
que  toute  délivrance  de  brevet  à  des  étrangers  ne  saurait  entraver  ou 
retarder  les  légitimes  droits  des  artistes  nationaux.  Les  brevets  délivrés 
aux  étrangers  ne  comptent  pas,  réglementairement  parlant,  c'est-à-dire 
que  chaque  ministère  n'en  conserve  pas  moins  l'intégralité  du  nombre  de 
croix  dont  il  a  la  libre  disposition  chaque  année.  Fêtons  donc  sans 
réserve  la  nomination  du  grand  artiste  russe,  en  souhaitant  qu'elle  inspire 
au  ministre  des  beaux-arts  quelques  bonnes  nominations  françaises  parmi 
les  musiciens.  MM.  les  peintres  et  sculpteurs  vont  être  appelés  à  de 
nouvelles  promotions; —ne  serait-ce  pas  le  moment  de  songer  à  nos  com- 
positeurs de  mérite.  Comment  se  peut-il,  par  exemple,  que  M.  Léo 
Delibes,  l'auteur  de  la  Source,  de  Coppélia,  de  Sylda  et  du  Roi  l'a  dit  ne  • 
soit  pas  encore  décoré?  —  Et  M.  Guiraud,  l'auteur  de  Piccolino,  de 
Madame  Turlupin  et  de  suites   d'orchestre  remarquées,    et  M.  Vaucorbeil, 
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président  île  la  Société  des  compositeurs,  lui-même  compositeur  si  distin- 
gué ?  Et  M.  Lamourcux,  fondateur  do  l'Harmonie  sacrée,  et  M.  Colonne, 
créateur  de  l'Association  artistique  du  Châtelet?  Combien  d'autres  encore 
qui  attendent  et  méritent  cette  distinction,  —  sans  compter  des  artistes 
tels  que  Faure,  Roger,  Obin,  qui  ont  élevé  l'art  lyrique  français  si  haut. 
Quand  donc  en  France,  le  prétendu  pays  du  progrès  et  de  la  démocratie, 
en  arrivera-t-on  à  comprendre  que  nos  grands  artistes  dramatiques  ne 
sauraient  être  plus  longtemps  sacrifiés  à  de  vieux  préjugés,  indignes  de  la 
civilisation  moderne  1 

—  On  avait  fait  courir  des  bruits  alarmants  sur  la  santé  de  Yieuxtemps, 
dont  le  côté  gauche  était,  disait-on,  entièrement  paralysé.  Heureusement, 
il  n'en  est  rien,  témoin  la  note  de  M.  le  docteur  Piogcy. 

«  Ami  et  médecin  de  Yieuxtemps  pendant  vingt-cinq  ans,  dit  M.  Piogey, 
j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  sa  santé  ne  laisse  rien  à  désirer, 
qu'il  n'a  pas  quitté  Paris  depuis  la  (in  de  février  et  qu'il  n'a  nullement 
l'intention  de  reprendre  la  direction  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qu'il  a 
quitté  il  y  a  trois  ans.  » 

Signalons,  dans  la  note  de  l'émincnt  médecin,  un  lapsus  cainmi.  Vieux- 
temps  n'a  jamais  occupé,  au  Conservatoire  de  Bruxelles ,  d'autre  fonction 
que  celle  de  professeur  de  la  classe  de  perfectionnement  pour  le  violon, 
lonction  qu'il  conserve  toujours  à  titre  honoraire. 

—  On  parle  déjix  d'un  nettoyage  de  la  façade  de  l'Opéra  en  vue  de 
l'Exposition.  Espérons  que  ce  nettoyage  n'ira  pas  jusqu'au  grattage,  cette 
lèpre  moderne  de  nos  monuments  publics.  Autrefois,  on  rêvait  cette  demi- 
teinte  qui  enlevait,  avec  le  temps,  à  nos  édifices,  la  crudité  du  neuf;  on 
dirait,  aujourd'hui,  que  les  tons  criards  sont  seuls  de  mode.  Laissons 
aux  hôtels  de  la  finance  la  pierre  brossée,  grattée,  qui  semble  revenir  de 
la  lessive;  mais,  au  nom  de  l'art,  épargnons  à  nos  monuments  la  mono- 
manie du  blanchissage. 

—  On  profitera,  dit-on,  du  nettoyage  de  la  façade  de  l'Opéra  pour  ajouter 
au  buste  d'Auber  la  date  de  la  mort  de  l'illustre  auteur  de  la  Muette; 
de  plus,  on  posera  délinilivement  les  rampes  à  gaz  qui  doivent  courir 
au  bas  de  la  loggia  et  au  faîte  de  la  façade. 

—  On  annonce  que  M.  le  marquis  de  Beauvoir,  sous-chef  de  cabinet  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  vient  d'être  nommé  membre  d'une  com- 
mission instituée  au  ministère  de  l'instruction  publique  en  vue  de  réunir 
et  d'adresser  aux  nations  étrangères  les  œuvres  et  documents  officiels, 
littéraires,  scientifiques  et  artistiques  destinés  à  être  échangés.  Cette 
commission  correspondra  avec  les  comités  analogues  qui  existent  dans 
les  autres  pays. 

—  Le  bureau  de  la  librairie  au  ministère  de  l'intérieur  s'occuperait 
d'instituer,  ou  tout  au  moins  de  réglementer,  aux  bureaux  de  douane  de 
nos  frontières  territoriales,  un  service  spécial  consacré  à  l'entrée  des  livres 
et  de  la  musique  venant  de  l'étranger  et  qui  s'introduisent  chez  nous  en 
contrefaçon  sur  une  grande  échelle.  Espérons  que  Dieppe,  le  Havre, 
Calais  et  Boulogne  seront  également  surveillés ,  sans  oublier  Marseille 
pour  l'Italie.  Enfin,  signalons  à  la  sollicitude  du  directeur  général  des 
postes,  l'entrée  illicite,  quotidienne,  de  livres  et  musique  arrivant  de  l'é- 
tranger en  France,  sous  bande,  par  poste. 

—  Le  Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie  et  de  la  papeterie  a  con- 
voqué tous  ses  membres,  en  assemblée  générale,  avant-hier  vendredi,  à 
l'eiTet  de  discuter  sur  l'élévation  du  chiffre  des  cotisations  annuelles  et 
sur  la  construction  d'un  hôtel  spécial  audit  cercle. 

—  Les  recettes  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  pour  l'exercice  1876-1877  s'élèvent  à  la  somme  de  531 ,238  fr.  75  c, 
et  les  frais  généraux  à  112,331  fr.  -47,  soit  h  peu  près  25  0/0.  C'est  beau- 
coup, sans  doute,  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  multitude  des  droits  à 
recouvrer  dans  un  nombre  considérable  d'établissements.  Seule,  la  répar- 
tition de  tous  ces  droits  entre  tous  les  intéressés  fatiguerait  le  ministère  des 
finances  tout  entier.  Aucune  similitudes  établir  avec  la  perception  des  droits 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  droits  si  importants  et  pourtant  si 
faciles  à  recouvrer  et  à  répartir. 

—  Autre  question  des  plus  intére.5santes  sur  laquelle  la  conférence  des 
avocats  a  dû  discuter  hier  samedi  : 

«  La  prorogation  de  durée  des  droits  d'auteur  accordée  par  les  lois  du 
8  avril  185i  et  du  Ut  juillet  1866  doit-elle  profiter  aux  cessionnaires  de 
l'auteur,  à  l'exclusion  de  ses  héritiers'?  » 

Pour  bien  juger  une  pareille  question,  il  aurait  fallu  s'entourer  préala- 
blement de  documents  pratiques  sans  lesquels  toute  théorie  court  grand 
risque  de  conclure  à  faux.  O'aul  là  une  matière  quinous  paraît  être,  avant 
tout,  de  la  compétence  des  tribunaux  de  commerce. 

—  M.  Jules  Masson,  directeur  de  la  société  des  actionnaires  du  théâtre 
Ventadour,  s'occupe  en  ce  moment  d'importantes  réparations  qui  vont 
être  f-iites  à  la  salle  pour  la  réouverture  de  la  saison.  M.  Masson  va  dé- 
penser une  cinquantaine  de  mille  francs  en  dorures  et  en  embellissements 
de  toute  sorte.  Ceci  probablement  à  l'intention  des  visiteurs  de  l'Exposi- 
tion, car  il  est  à  supposer  que  la   saison  1877-1878  se   prolongera  jusqu'à 


la  lin  de  juin  —  et  que  celle  de  1S7S-IS79  commencera  aumois  de  sep- 
tembre. —  Le  Théâtre-Italien  pourra  ainsi  recevoir  les  étrangers  à  leur 
arrivée,  et  leur  consacrer  plus  d'une  belle  soirée  avant  leur  départ.  C'est 
anisi  que  les  choses  se  sont  passées,  en  1867. 

—  M.  Ferri,  qui  a  engagé  les  trois  ténors  Masini,  Stagne  et  Campanini, 
complète  en  ce  moment  à  Paris  son  personnel  de  prime  donne.  Indépen- 
damment de  M™^  Nilsson,  Heilbron  et  Gerster,  l'imprjsario  de  Pcters- 
bourg  et  Moscou  vient  de  proposer  un  brillant  engagement  à  M""  Jenny 
Howe  pour  les  falcon  italiennes.  Paris  perdrait  donc,  l'hiver  prochain, 
non-seulement  l'une  des  meilleures  interprètes  des  oratorios  d'Haendel,  mais 
aussi  la  plus  belle  donna  Anna  de  Don  Juan  qui  se  puisse  trouver  après 
M""=  Krauss.  Comment  l'Opéra,  la  salle  Ventadour  et  le  Théâtre-Lyrique 
laissent-ils  partir  une  cantatrice  do  cette  valeur  et  de  cette  voix  ? 

^  M"''  Anna  de  Belocca,  de  retour  d'Amérique  est  signalée  à  Londres,  se 
disposant,  dès  la  fin  de  la  saison,  à  gagner  Paris  où  des  propositions  lui 
seraient  faites  par  l'une  de  nos  importantes  scènes  lyriques.  D'autre  part 
l'Italie  réclamerait  la  charmante  Posina  pour  chanter  Aida,  car  l'on  sait 
que  M"=  de  Belocca,  —  comme  M'""  Patti,  —  chante  le  dramatique  tout 
aussi  bien  que  le  genre  léger  et  fioriture.  Il  en  était  autrefois  ainsi  sur 
toutes  nos  scènes  italiennes, 

—  M""'  Gardini-Gerster,  de  retour  d'Allemagne,  vient  de  passer  par  Paris 
se  rendant  à  Londres  où  elle  va  clôturer  la  saison  de  Majestys-Théâtre.  — 
M"'»  Gardini-Gerster  nous  reviendra  ensuite  à  Paris,  mais  non  pour  s'y 
faire  entendre,  malheureusement.  Elle  est  engagée,  l'hiver  prochain,  à 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  par  l'imprésario  Ferri. 

—  Le  ténor  Capoul  n'aurait  en  définitive  signé  aucun  engagement  pour 
l'hiver  prochain,  pas  plus  en  Russie  qu'en  Amérique.  —  Il  estimerait  un 
repos  de  quelques  mois  d'un  meilleur  rendement  que  tous  les  roubles  et 
dollars  qui  lui  ont  été  offerts  jusqu'ici.  Voilà  un  désintéressement  artis- 
tique dont,  on  l'avouera,  ne  sont  guère  prodigues  les  artistes  du  jour. 

—  Un  concours  international  d'orphéons  aura  lieu  à  Paris,  pendant  l'E.'C- 
positiou,  au  palais  du  Trooadéro,  sous  la  direction  de  M.  Laurent  de  Rillé. 
Plus  de  30,000  orphéonistes  prendront  part  à  ce  concours. 

—  La  fêle  de  bienfaisance,  qui  a  eu  lieu  jeudi  au  patronage  de  Nazareth, 
s'est  terminée  par  un  concert  donné  par  M™  Gaveaux-Sabalier,  MM.  Her- 
mann-Léon,  le  flûtiste  De  Vroye  et  Andlauër,  le  nouvel  organiste  de 
Notre-Dame-des-Champs.  Le  programme  se  composait  d'œuvres  choisies 
de  J.-S.  Bach,  Boieldieu,  Gounod,  Schumann,  Chopin  et  Bizet.  Un  vrai 
régal.  M'""  Gaveaux-Sabatier  a  été  rappelée  avec  enthousiasme  ;  M.  Her- 
mann-Léon  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  de  sa  belle  diction,  et  enfin 
la  flûte  de  De  Vroye  a  fait  merveille  dans  la  sonate  de  Bach  avec 
Andlauër  et  dans  la  sérénade  de  Gounod  avec  Hermann-Léon,  accompa- 
gnée par  M"»=  Gaveaux-Sabatier. 

—  M.  Guilmant  vient  d'être  appelé  à  Lyon  pour  donner  des  concerts  au 
profit  des  pauvres,  sur  le  nouvel  orgue  construit  pour  le  collège  des 
PP.  Jésuites  de  Montpellier,  dans  les  ateliers  de  M.  Merklin.  Ces  séances 
ont  été  un  véritable  succès  pour  le  célèbre  organiste  et  pour  l'habile  facteur. 
M.  Guilmant  a  interprété  les  maîtres  anciens  et  modernes  d'une  façon 
magistrale.  «  Les  compositions  de  M.  Guilmant,  dit  la  Décentralisation,  se 
distinguent  par  l'inspiration  mélodique  et  une  science  musicale  supérieure. 
Il  a  enlevé  l'auditoire  avec  sa  belle  sonate,  sa  marche  funèbre  et  plusieurs 
improvisations  qui  ont  mis  en  relief  les  ressources  variées  de  ce  nouvel 
orgue  composé  de  trente-six  jeux  et  qui  peut  être  considéré  comme  un 
des  plus  beaux  construits  par  M.  Merklin.  » 

—  Encore  une  victoire  provinciale  remportée  par  le  Désert.  L'audition 
de  cette  œuvre  si  saisissante  et  si  colorée  a  pleinement  réussi  à  Dijon,  où' 
on  ne  l'avait  plus  entendue  depuis  dix-sept  ans.  Lf  Progrès  et  la  Côte-d'Or 
sont  d'accord  pour  constater  la  grande  impression  produite  par  l'ode-sym- 
phonie  deFélicien  David  et  l'excellence  del'exéculion  pour  laquelle/a  Société 
philharmonique  et  la  Chorale  s'étaient  placées  sous  l'habile  direction  de 
M.  Deroye. 

—  Nous  lisons  dans  les  journaux  de  Toulouse  : 

«  M.  Auguste  Laget,  professeur  de  chant  et  de  déclamation  lyrique, 
vient  de  donner  son  concert  annuel. 

11  C'est  lui  qui  a  ouvert  la  séance,  et  tout  le  monde  a  retrouvé  chez  ce 
maître,  le  chanteur  classique,  expérimenté  et  qui  raisonne  son  art,  en 
sachant  mettre  à  son  service  aussi  bien  ses  moyens  vocaux  que  sa  plume 
exercée.  Quelques  belles  voix  ont  été  remarquées  :  celle  de  M"'  Dedieu, 
que  l'on  sait  bonne  musicienne  et  qui  l'a. prouvé  plus  d'une  fois  en  faisant 
chanter  son  violoncelle  ;  celle  de  M.  Olive,  une  basse  dont  l'organe  est 
puissant  et  velouté.  A  ces  jeunes  élèves  étaient  venus  fraternellement 
faire  cortège  d'anciens  élèves  de  M.  Laget  :  MM.  Boyer,  Eyhérabide  ; 
M.  Tournié  avait  aussi  répondu  à  l'appel.  Il  a  remarquablement  chanté 
un  6o/e>o  et  la  romance  patoise  si  conniîe  du  Poutou.  M.  Laget  nous  avait 
ménagé  une  grande  surprise,  en  nous  présentant,  sous  le  titre  d'amateur, 
M"'"  Gicsslcr,  sa  fille.  Dès  les  premières  mesures  de  l'air  du  Pré  aux  Clercs, 
on  a  bien  vite  vu  que  c'était  une  véritable   artiste.  Aussi  l'enthousiasme 
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a  6tù  en  grandissant.  M"»  Giesslcr  a  iti  rappelée  plusieurs  fois  par  les 
bravos  de  la  salle  entière.  La  voix  est  eliaudi',  bien  limbrcie,  d'un  charme 
p(^niHranl  et  sentimental,  la  miHhodo  est  admirable,  l'exùculion  est  d'un 
lini  irrt'prochable  ;  du  reste,  bon  sang  ne  pouvait  mentir.  » 

—  M'"  Renée  Rizzio  a  fait,  cet  hiver,  au  théâtre  de  Rennes,  une  saisini 
qui  a  rappelé  aux  dilettantes  bretons  les  brillants  débuts  de  M"°  Cbapuv. 
Aussi  la  charmante  prima  donna  vient-elle  d'être  engagée  à  l'imporlMut 
Ihéitlre  du  Capitole,  à  Toulouse,  pour  y  créer  Virginie  et  Violetta  du  Bravo. 
Nul  douté  que  l'année  suivante  M""  Rizzio  ne  nous  revienne  à  TOpéra- 
Comique  ou  au  Thédtre-Lyrique. 

—  Le  ijmnd  Concours  iiihrnational  d'Orphmiis  df  Charlrcs,  au{|Ufl  nous 
assistions,  dit  M.  Emile  Mende!  de  Paris-Jounuil,  en  qualité  ùc  juré,  a  été 
ma!,'iiilique  en  tout  point.  Un  temps  superbe  a,  du  reste,  favorisé  cette 
très-intéressante  fête  artistique,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  viHe 
de  ilharlres  et  ii  l'habileté  des  personnes  qui  l'ont  organisée.  Le  succès  de 
la  journée  a  été  pour  l'étonnante  Société  chorale  de  la  ville  de  Douai. 

—  Le  Journal  de  Dieppe  nous  apprend  que  la  première  audition  de  l'or- 
chestre  Arban  a  produit  la  meilleure  impression,  o  J'avais  eu  la  bonne 
forhinc,  c'est  le  chroniqueur  du  journal  qui  parle,  d'assister  à  la  répétition 
;.'>'' Il/' [aie;  j'en  étais  sorti  enchanté;  l'exécution  du  soir  m'a  paru  plus 
lu  ■[  vriUeuse  encore.  On  sent  qu'une  main  ferme  dirige  les  exécutants 
avec  une  sûreté  d'attaque  et  un  coup  d'œil  de  maître.  M.  Arban  ne  se 
contente  pas  d'être  un  virtuose  dans  l'acception  la  plus  complète  du  mol; 
aujourd'hui  il  ne  joue  que  très-rarement  de  l'instrument  qui  fit  sa  réputa- 
tion, et  avec  lequel  il  a  charmé  tous  les  diletlanti  de  l'époque.  En.re- 
•vanche,  il  conduit  son  orchestre  avec  une  incomparable  maestria,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  en  joue,  tant  les  nuances  indiquées  par  lui  sont  fidèle- 
ment rendues.  M.  Bias  ne  pouvait  vraiment  confier  le  sceptre  directorial 
de  la  musique  à  un  maître  ayant  plus  d'expérience  et  d'autorité.  » 

—  On  annonce  le  départ  de  M.  Boullard,  chef  d'orchestre  des  Variétés, 
pour  la  Bourboule.  Il  emmène  avec  lui  un  orchestre  de  premier  ordre  qui 
doit  inaugurer  le  Casino.  C'est  la  première  fois  que  les  baigneurs  de  cette 
station  balnéaire  auront  de  la  bonne  musique,  sans  compter  les  autres 
distractions  que  M.  Boullard  doit  ajouter  dans  le  parc,  dont  il  est  di- 
recteur. 

—  La  petite  troupe  musicale,  qui  doit  défrayer  la  saison  de  l'établisse- 
ment thermal  des  Eaux-Bonnes,  est  partie  hier  soir  h  destination  sous  la 
la  direclion  de  M.  Masson.  Elle  se  compose  de  la  gentille  M"^  Marcus 
du  Théâtre-Lyrique,  du  jeune  baryton  Troy,  du  même  théâtre,  et  du  ténor 
Laurent,  qu'on  a  entendu  avec  plaisir,  il  y  a  quelques  années,  aux  théâ- 
tres des  Fantaisies-Parisiennes  et  de  l'Opéra-Comique.  Ajoutez  à  ces 
Iriiis   sujets   un  excellent  petit   orchestre   et   vraiment    les    baigneurs    ne 

LLi'iit  pas   trop  malheureux  pour  cette  saison. 

NÉCROLOGIE 

Le  Gaulois  nous  apprend  la  mort,  à  Paris,  de  M'""  veuve  Senterre, 
mère  de  M.  Martial  Senterre,  qui  dirigeait,  la  saison  dernière,  le  Grand- 
Thi'âtre  do  Lyon.  M""'  Senterre  était  également  la  belle-mère  de  M.  Rou- 
baud,  ijui  a  dirigé,  dans  ces  dernières  années,  les  théâtres  d'Amiens,  de 
Genève  et  de  Gand,  de  M.  Beckers,  ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique 
et  de  M.  Soumis,  l'un  des  accompagnateurs  de  ce  théâtre. 

M.  Senterre  a  appris  par  dépêche  la  mort  de  sa  mère,  et  à  cette  douleur 
s'est  jointe,  pour  lui,  le  regret  d'être  retenu  alité  à  Menton  par  un  rhu- 
matisme aigu  qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  bouger  et  de  venir  rendre 
les  derniers  devoirs  à  sa  mère. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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SCHERZO   POUR  DEUX  PIANOS 

Op.  60  PAU  fr.  :  j5  fr. 

TH.    GOUVY 


PUBLICATIONS  IDE    L'ÉDITEUR    RICHAULT 


En  ven'e  -Vu  -Ménestrel.  2  fjh 


Duetto  chanté  par  les  irères  LIONNET 
PRIX  :  5  francs  MUSIQUE  DE  PRIX  :  5  francs 

Aristide  HIGNARD 

Le  même  arrangé  pour  une  seule  voix,  pri.x  3  francs 


Piano  2  mains 

GotiVY.  Sérénade  du  (Juintettc  op.  Il  (réduite) îi     » 

BuEi.v.  IJansc  riUageoixe,  extraite  des  il  pièces 2  30 

Piano  4  mains 

Receii.  Entracte  et  valse  de  la  A'uii  de  .\oél 7  SO 

Flûte  et  Piano 
.IlzEl,.  Deux  petites  fantaisies  faciles:  u"  1    simple  histoire,  n"  2 

mélancolie,  chaque l     » 

Instruments  à  cordes 
GouvY.  Sérénade,  op.  H,  pour  2  violons,  altu-violoncellc  et  contre- 
basse, partition  net 3    » 

Pour  orchestre 

Bebeu.  Menuet 12    » 

Chant 

PiHEUR-DuPERRAY.  Lc  chrétien  mourant 3     » 

—  La  foi,  scène  dramatique 5    i 

Li'TGEN.  Xoël,  mélodie  pour  soprano  ou  ténor l    i> 

Saint-Yves-Bax.  0  Salutaris,  duo  pour  soprano  et  mezzo  ou  ténor 

et  baryton 5    » 

liUtlierie  ai-il£>>ilï<iue  à  gic-ôxL  isaodéré 


VIOLONS  GUARINI 

SIX     MÉDAILLES     D'HONNEUR     D'OR     ET     D'ARGENT 

Reims.    —    ï>aris.    —    f*hilaclelpliio. 


Les  Violons  Gitarini  joués  par 

LES  Maestro  Sivoni,  Léonard,  REMEtm,  Maijrin,  etc. 

Soat  Iratléi  d'aprîs  les  grands  iliitres  LatUers  Ilillsas. 

LesQocès  universel  qui  les  accueille  depuis  trois  aasafUrniQ 

haatement  lears  qualilés  et  le  besoin    auquel  ils  répoaddnt. 

Pans,  1874  {extrait  d'une  leltra). 

«  Ils  sont  bien  faits,  d'une  escellenta  sonorité  et  n'ont  au- 

.  Camillo  SlVORl.  » 
PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

Yio!oii.90f.— Allû,  120!".— Basse,  2ô0f.-ConLre-Bassc,^0ûf. 
Quatuor  complet,  2  violons,  allô  et  basse,  500  fr. 

Archet  Guarini  m:iillechort,  12  fr.  —  monté  argent,  13  fr. 
Violoo  Guariiii  A,  UOfr. -- Alto  A,  Uû  fr.  —  Ba^^ac-  A,  280  fr. 

spâcittlementclloiais  avec  des  foucntluroiilo  1*M 


REIMS 


L'AMI  DE  L'ORGANISTE 

24  VERSETS,    ÉLÉVATIONS,    COMMUNIONS,    SORTIES,   ETC. 
en  UT  MAJEUR  et  en  UT  MIXEUR 

POUR 

ORGUE    OU    HARMONIUM   SEUL. 

Coni[ioso3  par 

Maitre  de  Cliapelle  de  la  Basiliiiue  de  Saint-Epvie,  à  Nancy 

Clievalier    de  l'ordre  de   Saint-Sylvestre. 

Op.  13.  '       1"  livraison  Fr.  lO  fr. 


Paris,   SCHOTT,  Éditeur         Bruxelles,  SCHOTT  Frères 

6,  rue  du  Hasard,  au  j"  82,  Montagne  de  la  Cour,  82 

A(ayence,  les  fils  de  B.  SCHOTT  Londhes,  SCHOTT  et  G» 
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GUSTAVE    NADAUD 


NOUVELLES  CHANSONS  DE  SALON  &  DE  GENRE 
&  CHANSONS  SATIRIQUES 

PREMIER  DIZAIN       ^        DEUXIÈME  DIZAIN      i        TROISIÈME  DIZAIN 


Le  Petit  Roi. 

Catherine. 

Tu  ne  comprends  pas. 

La  Glorieuse. 

L'Oiseau  en  cage. 

Blonde  et  Brune. 

Le  Constructeur. 

Montagne  et  Valle'e. 

Lx  Demoiselle  du  Château. 

Anacharsis  en  France. 


Le  Barbillon  et  le  Brochet. 
.  Jours  perdus. 
.  Venise  reine. 
.  Mon  Ministère. 
.  Les  Deux  Madeleine. 
,  Le  Château  du  fou. 
.  Boute-en-train. 
.  Double  rencontre. 
.  Parisien  et  provincial. 
,  Jalousie. 


Le  Bon  Oncle 

Le  Boulanger  de  Gonesse. 

Sarah  la  Grise. 

Le  Tour  du  monde. 

Le  Mur. 

La  Complainte  du  grand  Prussien. 

Au  Bois  de  Boulogne. 

L'Aïeule. 

Pax  Domini. 

Adieu. 


QUATRIÈME  DIZAIN       A         CINQUIÈME  DIZAIN 


Le  Roi  de  la  fève. 

Le  Cousin  Charles. 

Ronde  des  crevés. 

Double  zéro. 

Le  Peintre  des  rois. 

Profession  de  foi. 

Rome  future. 

La  Branche  mère. 

Le  Bourgeois  de  Bohême. 

Le  Cœur  volant. 


45. 


Le  Vin  du  Rhin. 

Dame  Sottise. 

L'Anniversaire  d'un  Ouvrier. 

Devoir,  c'est  avoir. 

Un  Été. 

Saint  Frusquin. 

Le  Train  des  maris. 

UOsmanomanie. 

Les  Nouveaux  Boulevards. 

Le  Veau. 


SIXIÈME  DIZAIN 

5i.  La  Bouche  et  l'Oreille. 

ii.  Le  Fil  et  l'Aiguille. 

]>3.  La  Garonne. 

54.  La  Compagne. 

55.  Je  l'ai  revue! 

56.  L'Hôtesse  romaine. 

57.  Ronde  des  noms. 

58.  L'Abandonnée. 
5q.  La  Tourangelle. 
60.  Nos  Hôtes. 


SEPTIÈME  DIZAIN      ^        HUITIÈME  DIZAIN 


61.  Le  Bois  de  la  ViUegonthier. 

62.  Les  Ruines  de  Paris. 

63.  La  Grande  Blesse'e. 

64.  Sinon  jamais! 

65.  La  Grande  Classe. 

66.  L'Homme  au  miroir. 
.    67.  Accord  parfait. 

68.  Les  Aventures  de  Morfondu. 

69.  Complainte  d'un  ancien  tisserand.       ^ 

70.  Deux  Arcadiens.  Y 

Chaque  Chanson  :   2  fr.  50  c. 


La  Croix  rouge. 

La  Fiancée  allemande. 

Le  Képi. 

N'oublions  pas. 

La  Nouvelle  Clianson. 

Opinion  politique  de  M.  La 

Obligatoire!  gratuite! 

Le  Pasteur  d'iiommes. 

Le  Père  Chrétien. 

Invitation  méridionale. 


Voir  ci-contre  le  Catalogue  complet  des   Chansons  de   GUSTAVE  NADAUD. 
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Dimanche  4"  Jnillel  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  fttre  adrcss(5s  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉ.ATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


GDLLABORATEUHS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieone,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  deCliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  îS'""  article),  Victor  Wilder;  —  II.  Semaine  théâtrale 
H.  MoBENO;  —  III.  Saison  de  Londres  (6"  correspondance)  de  Retz;  —  IV.  Un 
concert  festival  à  Nancy,  0.  C.  —  V.  CIiopin  au  salon  de  1877;  — VI.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  reccTront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  DANSE  FAVORITE  DE  LOUIS  XIV 
transcrite   pour  piano  par  Flouun    Pascal.  —    Suivra   immédiatement   : 
te  Verre  en  main,  polka  de  Philippe  Pahrbach,  cappelmeister  à  Pesth. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Comme  les  roses  de  mai,  mélodie  de  J.-B.  Wekep.lin,  paroles  de 
E.  TuRQUETY.  Suivra  immédiatement:  la  Belle  fille  blonde,  canzonetta  toscane, 
paroles  et  musique  de  D.  Taclufico. 


I 


LA  JEUNESSE, DE  BEETHOVEN 

d'après    DJ;S    DOCCMEiNTS    NOUVEAUX 


BEETHOVEN   CHEZ   MOZART. 

Notre  héros  touchait  à  sa  dix-septième  année.  Le  rêve  de  Jean 
Van  Beethoven  de  faire  de  son  fils  un  enfant  prodige  et  de  .le 
promener  par  toute  l'Europe  s'était  lentement  évanoui  ;  le  vieux 
ténor,  toujours  altéré,  s'en  consolait  par  des  libations  de  plus  en  plus 
fréquentes.  A  la  vérité,  le  prodige  était  là,  mais  le  petit  capital 
qu'il  aurait  fallu  pour  se  mettre  en  route  avait  toujours  pris  le 
chemin  du  cabaret  et  s'était  évaporé  par  le  goulot  de  la  bouteille. 

Cependant  l'aiglon,  sentant  pousser  ses  ailes,  s'ennuyait  dans 
son  aire  et  brûlait  de  prendre  son  essor.  A  l'exception  d'un  petit 
voyage  à  Rotterdam,  entrepris  dans  l'hiver  de  1781  et  dont  il  est 
question  dans  les  papiers  de  Fischer,  notre  jeune  virtuose  n'avait 
pas  encore  quitte  le  nid  maternel.  Son  désir  allait  être  eatisfait. 
Au  printemps  de  1787,  il  obtint  l'autorisation  de  partir  pour 
Vienne. 

Comment  cette  permission  lui  fut  accordée  et  de  quelle  ma- 
nière il  pourvut  aux  frais  du  voyage,  on  ne  le  sait.  11  est  pro- 


bable que  l'archevêque  se  borna,  pour  tout  secours,  à  lui  faire 
compter  d'avance  un  semestre  de  son  traitement.  Son  but, 
semble-t-il,  était  d'aller  demander  aux  conseils  de  quelque  grand 
maître  la  perfection  de  son  talent  de  virtuose,  et,  selon  toute 
apparence,  il  partit  lesté  d'une  lettre  de  l'archiduc  Maximilien, 
qui  lui  donnait  entrée  chez  Mozart. 

L'illustre  compositeur  touchait  alors  à  l'apogée  de  sa  carrière. 
Il  s'occupait  de  son  immortel  Don  Giovanni,  lorsqu'il  reçut  la 
visite  de  cet  enfant  inconnu  qui  devait  être  un  jour  l'héritier  de 
sa  gloire. 

Mozart,  le  .génie  le  plus  précoce  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir,  n'aimait  pas  les  petits  prodiges.  11  savait  que  la 
plupart  de  ces  plantes  hâtives  sont  le  résultat  d'une  culture  forcée; 
si  elles  donnent  des  fleurs,  il  est  rare  qu'elles  portent  des  fruits. 

Un  virtuose  de  treize  ans  ayant  eu  l'honneur  de  jouer  devant 
lui,  le  maître  offrit  au  bambin  quelques  compliments  finement 
entrelardés  de  conseils.  Le  petit  bonhomme  les  écoutait  d'une 
oreille  distraite. 

«  Ah  1  monsieur  le  capellmeister,  s'écria-t-il  tout  à  coup,  que 
je  serais  heureux  de  pouvoir  composer  la  moindre  des  choses,  et 
que  vous  seriez  bon  de  me  montrer  comment  il  faut  s'y  prendre  !... 

—  Ta,  ta  !  mon  garçon  ;  il  est  trop  tôt,  bcaucîoup  trop  tôt. 

—  Mais,  monsieur  le  capellmeister,  n'avez-vous  pas  commencé 
à  écrire  bien  avant  d'avoir  mon  âge? 

—  En  effet,  mon  enfant  ;  mais  je  ne  demandais  pas  comment 
il  fallait  s'y  prendre.  » 

On  ne  saurait  marquer  d'un  trait  plus  net  et  d'une  nuance 
plus  délicate  la  distance  qui  sépare  la  précocité  factice,  résultat 
d'une  éducation  en  serre  chaude,  de  la  manifestation  toute  spon- 
tanée d'un  génie  prédestiné. 

Cet  instinct  natif,  Beethoven  le  possédait,  et  l'esprit  pénétrant 
de  Slozart  ne  pouvait  s'y  tromper  longtemps.  Il  écouta  pourtant 
avec  une  certaine  froideur  le  premier  morceau  que  le  jeune  vir- 
tuose lui  lit  entendre;  c'était  là,  pensait-il,  une  de  ces  pièces 
de  parade  apprises  péniblement  et  dont  les  notes  se  déroulaient 
sous  les  doigts  comme  sous  le  cyliudre  d'une  mécanique. 

Beethoven,  qui  devina  cette  impression  aux  éloges  discrets  du 
maître,  le  pria  de  lui  donner  un  thème  qu'il  se  mit  à  fleurir  et 
à  enguirlander  de  toutes  les  fantaisies  de  sou  imagination. 

Devenu  tout  à  coup  pensif  et  sous  le  charme  de  la  surprise, 
IMozart  se  glissa  sur  la  pointe  des  pieds  vers  ses  invités  : 
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€  Messieurs,  dit-il,  faites  bien  attention  à  ce  gamin-là,  il  ne 
tardera  pas  à  remplir  le  monde  du  bruit  de  sa  renommée.  » 

C'était  juger  en  maître  et  parler  en  prophète. 

Les  relations  du  jeune  \irtuose  et  de  Mozart  ne  se  bornèrent 
pas  à  cette  présentation  solennelle,  car  Beethoven  a  dit  plus  tard 
à  Ferdinand  Ries  qu'il  a\ait  reçu  quelques  leçons  de  l'illustre 
composjttur.  Il  se  plaignait,  en  revanche,  que  Mczart  ne  lui  eût 
pas  fait  l'honneur  déjouer  devant  lui.  Ces  leçons,  toutefois,  durent 
être  peu  nombreuses;  Mozart,  déjà  fort  occupé  de  son  opéra,  fut 
tout  à  coup  troublé  par  une  nouvelle  sinistre,  la  mort  de  son 
père,  survenue  le  28  mai  1787,  et  d'un  autre  côté,  le  séjour  de 
Beethoven  à  Vienne  fut  singulièrement  abrégé  par  la  baisse  de 
ses  fonds.  A  Augsbourg,  où  il  s'était  arrêté  pour  visiter  les  pianos 
du  facteur  Stein,  la  maison  la  plus  célèbre  alors  de  toute  l'Alle- 
magne, il  dut  contracter  un  emprunt  pour  se  rapatrier,  puis  il 
partit  pour  Bonn,  pressé  par  les  lettres  de  son  père,  qui  lui 
apprenait  que  sa  mère  était  mourante.  Tous  ces  détails  sont  con- 
firmés par  une  lettre  de  Beethoven  adressée  au  docteur  von  Scha- 
den,  d'Augsbourg,  celui-là  même  qui  avait  tiré  le  jeune  artiste 
d'embarras  en  lui  ouvrant  sa  bourse.  Voici  cette  lettre,  que 
nous  traduisons  intégralement  parce  que  c'est  la  première  que 
nous  possédions  de  Beethoven  : 

«  Le  15  août,  Bonn,  1787. 

»  Très-honoré  Monsieur, 

ET  BIEN  DIGNE  Ami  , 

j>  Ce  que  vous  pensez  de  moi,  je  puis  facilement  me  le  figurer.  Je 
ne  puis  disconvenir,  du  reste,  que  vous  n'ayez  des  motifs  fondés 
pour  avoir  sur  mon  compte  une  opinion  peu  favcrable;  mais  pour- 
tant, je  ue  veux  pas  chercher  à  vous  présenter  mes  excuses  avant 
devons  avoir  montré  les  raisons  qui  vous  les  feront  agréer,  j'ose  du 
moins  l'espérer.  Il  faut  vous  dire  cjue  dès  que  j'eus  quitté  Augsbourg, 
je  vis  s'envoler  ma  joie  et  ma  santé  ;  plus  je  me  rapprochais  de 
ma  ville  natale,  plus  les  lettres  de  mon  père  me  pressaient  de 
hâter  mon  voyage,  ma  mère  se  trouvant  dans  un  triste  état  de 
santé.  Je  me  hâtai  donc  autant  Cjne  je  pouvais,  si  bien  que  je 
loitbai  malade  moi-même  ;  mais  le  désir  de  revoir  encore  une 
fois  ma  mère  mourante  me  lit  écarter  tous  les  obstacles  et  triom- 
pher de  toutes  les  difficultés. 

»  J'eus  le  bonheur  de  la  tiouver  vivant  encore  mais. dans 
la  plus  triste  situation.  El'e  se  mourait  de  la  poitrine,  et,  après 
lui  avoir  vu  endurer  de  grandes  souffrances,  nous  l'avons  perdue 
il  y  a  environ  sept  semaines. 

»  C'était  pour  moi  la  plus  dévouée  des  mères  et  la  plus  'fidèle 
des  amies.  Hélas  !  que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  lui  donner 
encore  ces  doux  noms  et  si  elle  pouvait  encore  les  entendre!  Mais 
à  qui  puis-je  les  adresser  mainlenant?  A  cette  image  muette  et 
fidèle  que  mon  imagination  me  retrace! 

j>  Depuis  que  je  suis  de  retour,  je  n'ai  goiitéque  peu  d'instants 
de  satisfaction  ;  je  suis  continuellement  tourmenté  par  un  asthme, 
et  je  crains  que  ce  malaise  ne  dégénère  en  maladie  de  poitrine. 
Ajoutez  que  je  suis  en  proie  à  une  mélancolie  qui  me  tourmente 
davantage  et  me  lait  souffrir  plus  que  ma  maladie  même. 

»  Mettez-vous  tout  cela'devantlesyeuxet  j'ose  croire  que  vous 
me  pardonnerez  mon  long  silence.  Au  sujet  de  la  bonté  dont 
vous  avez  fait  preuve  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée 
en  me  prêtant  à  Augsbourg  trois  carolus,  je  dois  vous  prier  de 
me  faire  encore  quelques  jours  de  crédit.  Mon  voyage  m'a  coûté 
beaucou|)  d'argent,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'espérer  qu'ici  l'on  me 
donne  une  indemnité,  même  la  plus  légère;  la  chance,  à  Bonn, 
ne  m'est  r/uèrc  favorable. 

y>  Vous  nie  pardonnerez  de  vous  avoir  si  longtemps  obsédé  de 
mon  bavardage,  mais  j'avais  besoin  de  vous  dire  tout  cela  pour 
me  disculper  à  vos  yeux. 

>■  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  me  retirer  votre  amitié,  car  il 
n'est  rien  que  je  désire  autant  que  de  réussir  à  m'en  rendre 
digne. 

Je  suis  en  toute  estime 

Votre  obéissant  serviteur  et  ami, 
L.-V.  Beethoven. 
Organiste  de  l'électeur  de  Cologne. 


L'adresse  est  en  français;  la  voici  textuellement  : 

A  Monsieur 
Monsieur  de  Schaden, 
Conseilier  d'Augspurg 
à 

Augspiirg. 

En  réunissant  les  renseignements  fournis  par  cette  lettre  à  ceux 
que  nous  avons  donnés  déjà,  il  est  aisé  de  se  figurer  la  pénible 
situation  dans  laquelle,  à  son  retour  de  Vieaine,  le  pauvre  Beet- 
hoven retrouva  non-seulement  sa  mère,  mais  toute  sa  famille. 
Cette  fois,  c'était  bien  la  misère,  et  la  misère,  hélas!  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  hideux  et  de  plus  sinistre. 

La  pauvre  femme,  l'âme  et  la  vie  de  la  maison,  gisait  là  sur 
un  grabat  dans  les  affres  de  la  mort.  Près  d'elle,  deux  garçons 
en  bas  âge,  l'un  avait  onze  ans,  l'autre  en  avait  treize;  et  une  petite 
fille  d'un  an;  puis  son  homme,  rôdant  autour  ilu  lit  mortuaire, 
avec  la  pensée  fixe  de  l'ivrogne,  rêvant  de  s'échapper  vers  le  ca- 
baret d'oèi  le  soir  il  revenait  pour  éructer  ses  lamentations  empes- 
tées et  pleurer  ses  larmes  imbéciles.  Avec  quelle  joie  la  triste 
agonisante  dut  serrer  dans  ses  bras  son  Louis,  son  benjamin, 
qu'elle  avait  bien  cru  ne  plus  revoir!  Hélas  !  il  revenait  les  mains 
vides,  impuissant  à  la  soulager  ;  son  traitement  était  escompté 
d'avance,  et  comme  il  le  disait  lui-même,  «  il  n'avait  aucun  droit 
d'espérer  une  indemnité.  »  Décidément  il  avait  bien  raison  :  «  la 
chance,  à  Bonn,  ne  lui  était  guère  l'avorable.  » 

Moins  scrupuleux  que  son  fils,  et  moins  digne,  Jean  Van 
Beethoven  avait  fait  appel  à  la  pitié  de  l'électeur.  Nous  n'avons 
passa  supplique,  mais  nous  en  connaissons  la  teneur  par  le  rap- 
port conservé  dans  les  archives  de  Dusseldorf  et  daté  du  24  juil- 
let 1787.  En  voici  le  texte  : 

«  Le  musicien  de  cour  Van  Beethoven,  expose  humblemeni;  : 
que  par  la  longue  et  persistante  maladie  de  sa  femme,  il  est  tombé 
dans  la  situation  la  plus  lamentable.  Il  s'est  vu  forcé  déjà  d'en- 
gager et  de  vendre  tous  ses  effets  et  maintenant,  avec  sa 
femme  malade  et  ses  enfants  mineurs,  il  est  hors  d'état  de  pour- 
.  .-voir  à  sa  subsistance.  Il  supplie  donc  que  l'on  daigne  lui  faire 
une  avance  d'une  centaine  de  thalers  sur  le  montant  de  son  trai- 
tement. » 

Il  semble  que  ce  cri  d'angoisse  n'ait  pas  attendri  le  caissier  de 
Son  Altesse  électorale,  du  moins  n'a-t-on  retrouvé  dans  les 
comptes  aucune  trace  d'avance  ou  de  gratification.  En  tout  cas, 
au  24  juillet,  il  était  trop  tard  pour  y  prêter  l'oreille;  M™  Van 
Beethoven  était  morte  depuis  le  17.  Beethoven  n'avait  pas  alors 
accès  dans  la  maison  deM""^  Breuning  et  du  comte  de  'Waldstein 
qui  lui  auraient  certainement  porté  secours.  Aussi,  sans  l'affectueuse 
assistance  d'un  ami,  son  fils  n'eîit  pu  lui  faire  les  plus  modestes 
obsèques;  cet  ami  dévoué  était  un  simple  musicien  comme  lui, 
Franz  Ries,  premier  violon  de  la  chapelle. 

Treize  ans  plus  tard,  alors  que  notre  héros  était  la  gloire  de 
son  pays,  le  fils  de  cet  homme  de  bien,'  Ferdinand  Ries,  s'en  vint 
à  Vienne  pour  y  étudier  la  composition.  Avant  de  le  laisser  par- 
tir, son  père  lui  avait  remis  une  lettre  pour  son  ancien  camarade, 
dont  il  réclamait  les  conseils  et  l'assistance.  En  ouvrant  le  billet 
qui  lui  était  adressé,  Beethoven  se  souvint  des  jours  de  douleur 
et  d'angoisse  pendant  lesquels  Ries  lui  avait  tendu  sa  main  fra- 
ternelle et  secourable. 

«  Je  ne  puis  en  ce  moment  répondre  à  votre  père,  dit-il  au 
jeune  homme,  mais  écrivez-lui  que  je  me  souviens  et  me  sou- 
viendrai toujours  des  circonstances  dans  lesquelles  je  perdis  ma 
pauvre  mère.  Il  comprendra  ce  que  je  veux  dire  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  sera  satisfait.  » 


I 


Victor  Wildeb. 


{A  suivre.) 
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L'OpÉnA-CoMiQi'i;  a  fermé,  ses  portes,  vendredi  cl  samedi,  par  la 
44°  représentation  de  Cinq-Mars,  et  la  440"  représentation  Ao  Miijnon, 
interprétée  par  son  admirable  créatrice  M"'°  Galli-Marié.  Quelle 
artiste!  Eu  présence  d'une  pareille  individualité  théâtrale,  la  voix 
et  l'art  du  chant  proprement  dits,  se  trouvent  relégués  au  second 
plan.  Il  est  évident  que  la  Mignon  de  Gœthe  n'a  jamais  eu  la 
prétention  de  chanter  comme  la  Carvalho,  la  Palti ,  la  Nilsson  ou 
ï'Albani.  Aussi  M"'"  Galli-Marié  n'y  vise-t-elle  pas;  son  génie 
scénique  lui  sullit  pour  tirer  parti  d'un  organe  peu  étendu,  peu 
homogène,  mais  doni  certaines  notes  parlent  avec  une  vérité  saisis- 
sante. Bref,  la  Mignon  par  M"""  Galli-Marié,  c'est  la  nature  vraie 
transportée  au  théâtre.  En  elle,  l'artiste  disparaît  pour  faire  place 
au  personnage  môme.  Si  bien  que,  si  M""  Galli-Marié  se  trouvait 
d'aventure  cantatrice  di  primo  cartello ,  tenons  pour  certain  que 
le  rôle  de  la  Mignon  française,  tel  qu'il  a  été  écrit  pour  elle, 
salle  Favart,  y  perdrait  évidemment. 

Où  la  virtuosité  et  la  grande  école  du  chant  peuvent  régner  en 
se  greffant  sur  l'art  dramatique  proprement  dit,  c'est  dans  la  ver- 
sion italienne  de  Mignon.  C'est  qu'en  Italie,  la  patrie  du  beau 
chant,  les  chanteuses  sont  un  pro'duit  naturel  du  sol  ;  autrefois, 
du  moins,  il  on  était  ainsi.  Là,  on  ne  comprendrait  pas  une  hé- 
roïne, quel  que  fût  son  talent  scénique,  sans  le  don  de  la  voix  et 
les  traditions  du  grand  art  vocal. 

Aussi  la  Mignon  de  Nilsson,  de  Ï'Albani,  ne  saurait-elle  être 
la  Mignon  de  M"'"  Galli-Marié  dont  le  pendant  serait,  pour  l'Alle- 
magne, M"'°  Pauline  Lucca.  Encore  une  nature  plus  théâtrale  que 
vocale,  celle  de  cette  Mignon  d'outre-Rhin. 

Il  serait  du  reste  curieux  d'étudier  tous  les  types  de  Mignon, 
de  Marguerite  et  d'Ophélie  qui  se  sont  produits,  en  ces  derniers 
temps,  sur  toutes  les  scènes  des  deux  mondes.  La  variété  en  est 
grande  et  prouve  combien  la  même  œuvre,  le  même  personnage, 
peuvent  être  compris  sous  des  formes  difTérentes,  au  grand  étonne- 
ment  et,  parfois,  à  la  plus  grande  gloire.de  l'auteur.  Qui  ne  se 
souvient  de  Duprez  nous  donnant,  dans  Guillaume-Tell,  un  tout 
autre  Arnold  que  Nourrit,  un  Arnold  qui  dépassa  bien  certainement 
les  prévisions  de  Rossini? 

N'importe,  à  quelques  exceptions  près,  la  tradition  est  encore  la 
voie  la  plus  sûre  en  matière  d'art  théâtral.  Heureux  les  interprêtes 
auxquels  il  est  donné  de  pouvoir  s'inspirer  aux  sources  vives  de 
l'oeuvre  ,  c'est-à-dire  aux  conseils  de  l'auteur ,  à  sa  conception 
géniale.  N'est-ce  point  là  l'une  des  causes  qui  ont  produit  et  pro- 
duisent encore  à  Paris  tant  de  nobles  artistes  ?  Leur  talent  se  dé- 
veloppe, se  purifie,  s'élève  à  la  flamme  qui  seule  illumine  le  créateur 
de  tout  chef-d'œuvre.  Qu'eût  été  Falcon  sans  Meyerbeer,  sans 
Halévy?  Et  Nourrit  lui-même,  tout  comme  Levasseur?  M""  Carvalho 
et  M°"=  Nilsson  ne  doiveut-elles  pas  à  la  Marguerite  de  Charles 
Gounod  et  à  l'Ophélie  d'Ambroise  Thomas  comme  une  seconde 
incarnation  de  leur  talent,  bien  supérieure  à  la  première  sans 
aucun  doute?  Hamlet  ne  nous  a-t-il  pas  montré  Faure  sous  un  jour 
tout  nouveau  et  si  grand  artiste  que  son  nom  restera  éternellement 
attaché  à  cette  superbe  création. 

Résumons-nous  :  l'artiste ,  appelé  à  créer  un  grand  rôle  sous  le 
souffle  de  l'auteur,  double  à  coup  sûr  ses  mérites  et  fait  ce  qu'on 
appelle  «  une  bonne  affaire  »  dans  le  langage  des  intérêts,  alors 
même  que,  pour  atteindre  à  cet  honneur,  il  consent  à  un  gros  sacrifice 
d'argent.  Et  n'est  point  artiste  dans  la  véritable  acception  du  mot 
qui  ne  le  comprend  ainsi.  Paris  ne  saurait  offrir  à  ses  chanteurs  des 
orgies  de  roubles,  de  dollars  et  de  guinées,  mais  seul  il  leur  donne 
l'immortalité  en  les  faisant  créateurs  de  ses  chefs-d'œuvre  lyriques. 
Il  faut  bien  que  la  gloire  se  paie  par  un  peu  de  désintéressement. 

Une  grande  artiste  française,  qui  en  a  toujours  fait  preuve  en 
sacrifiant  le  moins  possible  à  l'étranger,  vient  de  nous  faire  ses 
adieux  d'été,  vendredi,  dans  la  Marguerite  de  Faust.  Nous  avons 
nommé  M""=  Carvalho  qui  prend  son  congé,  aujourd'hui-même  di- 
manche, non  pour  l'exploiter  en  dehors  de  l'OpÉnA,  mais  pour  se 
livrer  au  repos,  près  de  la  mer,  et  nous  revenir  avec  de  nouvelles 
forces,  l'automne  prochain. 

Bientôt  ce  sera  le  tour  de  M"°  de  Reszké,  dont  le  congé  est  égale- 
ment à  l'ordre  du  jour  de  l'Opéra.  C'est  M"»  Baux  qui  lui  succédera 
dans  Sita  du  Roi  de  Lahore,  rôle  où  elle  a  déjà  fait  ses  preuves. 

Quant  à  M"°  Rosine  Bloch,  le  congé  dont  on  a  parlé  ne  com- 
mence pour  elle   que  le   10   août.  La   nouvelle  Reine  de  Chypre  se 


produira  donc  sur  la  scono  de  l'Opéra  un  certain  nombre  de  soirées 
avant  son  départ  de  Paris.  M"'  Barbot,  qui  répète  concurremment 
avec  elle  le  rôle  de  ladite  Reine,  lui  succédera  imédiatemmeul  sous 
la  pourpre  royale  de  Chypre.  On  dit  grand  bien  des  deux  nouvelles 
interprètes  do  ce  rôle  créé  par  M"'»  Rosine  Stoltz,  l'incomparable 
Eléonoro  de  la  Favorite. 

M.  Halanzier  pense  pouvoir  représenter  la  seconde  édition  de  la 
Uiine  de  Chypre,  du  20  au  23  de  ce  mois  de  juillet.  L'énorme  somme 
de  2.50,000  francs  a  été  attribuée  par  lui  aux  décors  et  costumes.  Eu 
fait  de  décorations  cuivrées  et  sonores,  signalons  2i  trompettes  de 
scène  à  long  tube  de  la  manufacture  Sax.  Elles  auront  pour  mission, 
pendant  le  cortège,  de  faire  pâlir  l'éclat  des  célèbres  trompettes  de 
Jéricho, sanscepcndant  avoir  le  même  but.  Gellesde  M.  SaxdevrontSe 
borner  à  renverser  d'étonneraent  les  abonnés  de  l'orchestre  et  des 
avant-scènes,  qui  feront  bien  de  se  munir  du  coton  anti-acoustique, 
ordonné  avec  succès,  en  pareille  circonstance,  par  le  docteur  Bon- 
nafons. 


Au  THÈATRE-LYniQUE,  —  portos  fermées  — continuation  des  travaux 
d'Hercule  du  jeune  directeur  M.  Albert  Vizentini,  qui  a  trouvé  le 
secret  de  mettre  en  scène  trois  opéras  à  la  fois.  Ou  pense  qu'il  fera 
part  de  son  ingénieux  procédé  à  ses  confrères,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  sans  prendre  souci  du  moindre  brevet  d'invention, 
tant  l'application  en  est  difficile. 

H.    MORENO. 

P.  S.  A  l'Opéra,  mercredi  dernier,  apparition  improvisée  et 
réussie  du  ténor  Vergnet  dans  le  Roi  de  Lahore,  par  suite  d'une 
indisposition  de  M.  Salomon  ;  pour  cause  analogue,  M"°  Arnaud 
avait  la  semaine  précédente,  remplacé  deux  fois  M""  Jeanne  Fou- 
quet,  dans  son  gentil  petit  rôle  de  Kaled. 

Lundi  dernier,  second  début  de  M"'  Andréa  Barbot  dans  Fidès  du 
Prophète  :  nouveau  succès,  artiste  de  grand  avenir.  Mercredi  prochain, 
dans  Robert  le  Diable,  M""  Baux  chantera  Alice,  et  M"=  Daram  Isa- 
belle, par  suite  du  double  congé  de  M""'"  Krauss  et  Carvalho,  qui 
vont  se  livrer  en  villégiature  aux  études  de  l'Africaine;  c'est  dire  que 
le  rôle  d'Inès  aura  l'honneur  d'être  interprété  par  M""=  Carvalho. 
Autre  bonne  nouvelle  concernant  notre  première  scène  lyrique  :  la 
basse  Boudoùresque,  notre  nouveau  Bertram,  est  rengagée  pour  trois 
ans  par  M.  Halanzier. 

Petites  nouvelles  lyriques  :  1°  Unjeune  ténor,  M.  Chennevières,  a 
agréablement  débuté  ces  jours-ci  à  l'Opéra-Comique  dans  les  Amou- 
reux de  Catherine  ;  2°  M""  Vergin  est  réellement  engagée  au  Théâtre 
Lyrique  ;  3°  Par  contre,  le  rengagement  à  l'Opéra  de  M""  Ferrucci 
n'a  rien  d'officiel. 

Jennius  de  la  Liberté  nous  apprend  que  la  première  nouveauté 
projetée  par  M.  Vizentini  au  Théâtre-Lyrique  sera  l'opéra  en  quatre 
actes  de  M.  Kowalski,  Gilles  de  Bretagne.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  débuterait  M.  Valdéjo.  MM.  Garnier  et  Caisse  tiendront  les  autres 
rôles  de  ténors.  Il  y  a  trois  rôles  de  ténors  dans  Gilles  de  Bretagne. 
M"°  Rebel,  une  des  meilleures  élèves  de  Roger,  débuterait  également 
dans  cet  opéra.- 

M.  Grosse  remplira  le  rôle  du  duc  de  Richemond.  Deux  autres  rôles 
de  femme  seraient  encore  à  distribuer  dans  l'opéra  de  M.  Kowalski. 

On  annonce  que  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique  se  fera  sous 
les  auspices  de  la  Dame  Blanche  (M™"  Franck-Duvernoy) ,  pour  les 
débuts  du  ténor  Engel  dans  le  rôle  du  sous-lieutenant  Georges 
Brown  d'Avenel. 

Ce  n'est  que  le  premier  dimanche  de  novembre  que  M'"  Marie 
Dumas  ouvrira  la  seconde  saison  de  ses  intéressantes  Matinées 
caractéristiques.  On  y  verra  défiler  un  plus  grand  nombre  de 
nationalités  et  d'époques  littéraires  ;  par  exemple,  la  Scandinave  et 
l'allemande  s'ajouteront  à  la  russe,  à  l'anglaise,  à  l'italienne,  à 
l'espagnole... 

La  série  nouvelle  sera  donnée,  non  plus  à  la  Porte-Saint-Martin, 
mais  au  Théâtre-Lyrique.  Le  contrat  passé  avec  M.  Vizentini  porte 
que  les  matinées  de  M"°  Dumas  auront  lieu  de  dimanche  en  di- 
manche jusqu'à  la  fin  de  l'année,  puis,  à  partir  de  janvier,  de  quin- 
zaine en  quinzaine,  alternant  avec  les  matinées  musicales  que  le 
directeur  du  Théâtre-Lyrique  se  propose  de  donner  en  1878.  • 
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6'    CORRESPONDANCE 


Soyez  heureux  !  je  viens  à  vous,  cette  fois,  les  mains  pleines  de 
fleurs.  Il  y  en  aura  pour  tout  le  moado. 

Excepté  toutefois  pour  le  général  Grant.  Figurez-vous  qu'on  lui 
fait  uuo  réception  superbe  Li  Goveul-Garden.  Albani  l'attend  avec 
l'hymne  national  tlte  Slar  spantjkd  banner;  après  cela  Marimou  lui 
chante  la  Fitjlia  del  regimento,  uu  de  ses  plus  jolis  rôles.  Puis,  entre 
les  deux  actes,  un  divertissement  improvisé  réunit  les  plus  sédui- 
santes danseuses  du  théâtre.  Patatras  1  A  peine  le  roulement  des 
tambours  se  fait  entendre  dans  la  coulisse,  que  notre  héros  se  lève 
en  compagnie  de  Mistress  Granl  et  d'un  général  dont  le  nom  in- 
dique peu  la  nationalité  —  il  s'appelle  Badeau  —  et  la  loge  ofTi- 
cielle  J'este  vide  toute  la  soirée.  Le  procédé  a  semblé  par  trop  mili- 
taire. Je  n'y  vois  qu'une  interprétation.  Le  général  rêvait  sans  doute 
qu'il  était  dans  sa  lente  des  bords  du  Potomack,  et  en  entendant 
les  tambours,  il  aura  cru  à  quelque  prise  d'armes  inattendue.  En 
tout  cas,  comme  Mistress  Grant  u'a  pas  oublié  d'emporter  l'énorme 
houquel  que  M.  Gye  avait  fait  déposer  sur  le  velours  de  la  loge, 
je  garde  mes  ileurs. 

A  Tamberlick,  mou  premier  ma::elino  I  Sa  rentrée  a  été  un  vrai 
succès,  d'autant  plus  que  la  tentative  faite  par  ce  grand  artiste,  à 
Covent-Garden,  en  1869,  n'avait  pas  été  heureuse.  Cette  fois,  il  est 
revenu  à  Her  Majesty's,  sinon  avec  tous  ses  moj'ens  d'il  y  a  vingt 
ans,  du  moins  avec  l'autorité  incontestable  de  son  talent,  de  son 
énergie,  de  sa  popularité.  On  a  beaucoup  admiré  cette  largeur  de 
style,  cette  accentuation  magistrale  du  récitatif,  ces  élans  de  pas- 
sion qu'on  retrouve  difficilement  chez  les  artistes  italiens  d'aujour- 
d'hui. Quant  au  fameux  ut  dièze  du  duo,  il  a  éclaté  avec  la  même 
puissance  qu'en  ses  beaux  jours. 

Un  vieil  abonné  me  dit  en  sortant:  «  Bravo  I  Bravissimo  !  Ce  garçon- 
là  me  rappelle  tout  à  fait  son  père  que  vous  avez  dû  entendre, 
comme  moi,  dans  le  mêmeopéra,  en  18S0.  —  Parfaitement,  répon- 
dis-je.  »  Talis  pater,  gualis  filius.  On  n'a  rien  écrit  dans  les  journaux 
qui  vaille  l'éloge  de  cet  abonné,  un  peu  sourd  du  reste,  et  très-myope. 
Nilsson  aussi  a  été  magnifique  en  Desdemona.  «  La  Desdemona 
de  M""»  Killson,  dit  l'Observer,  est  un  de  ses  meilleurs  rôles,  sur- 
tout des  plus  sympathiques  !»  —  «  Dans  II  padre  m'abbandona,  et 
dans  tout  le  dernier  acte,  dit  le  Daibj  Telegraph,  M'"«  Nilsson  a  été 
en  tout  point  l'idéal  du  rôle.  »  —  Que  puis-je  ajouter  à  des  critiques 
aussi  autorisées  ? 

Une  simple  rose  à  la  boutonnière  de  Faure,  et  je  suis  assuré  qu'il 
m'en  saura  gré,  ihe  honesl  Yagol  Car  enfin,  si  Aristide  lui-même,  un 
sage  de  l'antiquité,  baryton  je  ne  sais  pas,  homme  d'esprit  à  coup 
sur,  se  sentit  fatigué  un  beau  jour  d'être  constamment  appelé  le 
juste,  Faure,  qui  ne  peut  ouvrir  un  journal,  à  chacune  de  ses  re- 
prises, à  chacune  de  ses  créations,  sans  y  trouver  les  éloges  les 
plus  flatteurs  et  les  plus  mérités,  ne  doit  plus  y  attacher  grande 
importance.  Il  me  semble  que  si  j'étais  lui,  j'essayerais,  une  fois 
au  moins,  de  prendre  un  rôle  tout  de  travers,  afin  de  pouvoir  lire 
le  lendemain  quelque  critique  bien  mordante  à  mon  endroit.  Mais, 
qui  sait?  la  force  de  l'habitude!  Il  n'y  réussirait  pas. 

Un  autre  événement  à  Her  Majesty's  a  été  le  début  de  M"°Ethelka 
Gerster,  auquel  je  n'ai  pu  assister.  Voici  ce  qu'en  dit  l'Observer: 
«  La  débutante  a  été  cordialement  reçue,  et  ses  efforts  accueillis 
par  des  applaudissements  enthousiastes,  rappels  et  marques  ordi- 
naires d'un  grand  succès.  Elle  a  beaucoup  de  mérites  :  l'exécution 
des  passages  en  fioriture  toujours  satisfaisante,  souvent  même  bril- 
lante, l'extension  de  la  voix  très-développée,  la  manière  de  phraser 
excellente,  l'intonation  correcte,  son  chant  est  d'une  artiste.  » 

Vous  ai-je  dit  que  M""  Marie  Rose  s'était  fait  très-applaudir  à  ce 
{héàtrc  dans  le  rôle  d'Alice  de  Robert?  Je  ne  voudrais  pas  avoir  un 
tel  oubli  il  me  reprocher.  Marie  Rose,  chanteuse  dramatique,  n'esta 
ce  pas  une  révélation?  Uu  frais  bouquet  de  violettes  et  de  roses  du 
Bengale  à  son  adresse. 

Le  succès  de  M"»  Salla  s'accentue  de  plus  en  plus.  Dans  les  Hu- 
guenots, mardi  dernier,  délivrée  enfin  d'un  rhume  des  plus  opiniâtres, 
elle  a  pu  se  montrer  avec  tous  ses  moyens.  La  voix  est  splendide. 
N'oublions  pas  M""  Valleria  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Valois,  et 
M""  Trebelli  dans  celui  du  page  Urbain.  En  somme,  fort  belle  re- 
présentation. Constatons  que  les  hommes  ont  tenu  à  s'effacer  un 
peu   ce  soir-là,  car  ni  Wachtel  (Raoul),  ni  Rokitanski  (Marcel),    ni 


Del  Puente  (Nevers),  n'ont  brillé  d'un  vif  éclat.  Une  exception  pour 
l'excellent  artiste  Rota  (Saint-Bris). 

Covent-Garden  a  enfin  donné  le  Vaisseau  fantôme  de  Wagner,  et 
se  repose  pour  le  moment  en  préparant  deux  opéras  nouveaux: 
Santa  Chiara  eu  trois  actes,  musique  de  S.  A.  le  Grand-Duc  de 
Saxc-Cohourg-Gotha  —  musique  officielle  —  et  les  Joyeuses  Commères 
de  Windsor  de  Nicolaï,  tout  cela  on  trois  semaines. 

Il  faut  vous  dire  que  ce  Vaisseau  fantôme  avait  été  déjà  lancé  en  1870 
des  chantiers  de  M.  George  Wood  à  Drury-Lane.  Il  n'alla  pas  loin. 
Repris  l'hiver  dernier  et  radoubé  dans  le  petit  bassin  du  Lycéum 
par  le  savant  ingénieur  Cari  Rosa,  il  fournit  cette  fois  un  pluslong 
et  plus  brillant  voyage.  Combien  de  temps  va-t-il  faire  le  service 
de  la  Compagnie  Covent-Garden?  Dieu  seul  le  sait.  Les  ilôts  sont 
changeants.  Vous  savez  ce  qui  l'est  encore  plus  que  les  flots. 

Sans  doute  l'immense  succès  de  Lohengrin  et  du  Tannhantser  ont 
tenté  M.  Gye,  qui  n'ose  pas  encore  affronter  les  brouillards  des 
Niebelungen,  mais  cela  viendra,  on  ne  s'arrête  pas  sur  cette  pente. 
En  attendant,  discuter  les  mérites  d'une  œuvre  si  connue  que 
Der  Fliegende  Hollander  serait,  je  crois,  fort  inutile.  C'est  absolu- 
ment comme  uu  article  de  foi.  On  y  croit  ou  on  n'y  croit  pas.  Eh 
bien  !  la  musique  de  Wagtfer,  on  l'aime  ou  on  ne  l'aime  pas,  et  la 
plupart  du  temps,  ceux  qui  la  comprennent  et  l'apprécient  ne  sont 
pas  ceux  qui  l'exaltent  le  plus.. 

Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  le  succès  de  la  soirée  a  été  dû 
surtout  aux  deux  principaux  interprètes,  l'Albani  et    Maurel. 

J'ai  écrit,  il  y  a  trois  ans,  qu' Albani  était  la  chanteuse  de  Belliui' 
et  c'est  vrai.  Jje  dis  aujourd'hui  qu'elle  est  surtout  la  chanteuse 
de  Wagner  ;  on  s'est  étonné  bieu  souvent  de  la  puissance  dont 
cette  artiste  fait  preuve  dans  les  opéras  de  ce  maître,  puissance 
bien  supérieure  à  celle  qu'elle  emploie  dans  les  ouvrages  du  réper- 
toire ordinaire  qu'elle  chante  et  joue  constamment.  L'explication 
qu'eu  donne  un  de  nos  meilleurs  critiques  est  celle-ci  :  «  Wagner 
place  toujours  ses  héroïnes  dans  un  milieu  dramatique  affranchi  de 
toutes  conventions,  dans  une  région  purement  humaine  oîi  ne 
pénètre  aucune  tradition  et  oîi  elles  sont  livrées  à  leurs  propres 
instincts,  sans  règle,  sans  exigence  d'école.  » 

Cette  explication  nous  semble  devoir  plaire  à  l'artiste;  en  tout  cas, 
je  puis  vous  assurer  qu'Albani  a  fait  de  ce  rôle  de  Senta  un  digne 
pendant  à  ceux  à'Elsa  et  d'Elisabeth,  complétant  ainsi  sa  trilogie 
■waguérionne.  Dès  le  lever  du  rideau,  au  second  acte,  jusqu'à  la 
scène  du  désespoir  qui  termine  le  drame,  l'intérêt  du  personnage 
grandit  toujours.  Impossible  de  détacher  ses  yeux  de  cette  apparition 
étrange,  fantastique,  si  poétique  etsi  charmante.  Le  Daily  Telegraph 
dit:  «  Cette  création  sera  sans  doute  l'événement  delà  saison.  »  Je 
suis  de  son  avis. 

Quant  à  Maurel,  remis  enfin  de  sa  longue  éternelle  indisposition, 
ou  peut  dire  qu'il  est  rentré  à  Covent-Garden  par  un  coup  de  maître. 
C'est  que  Maurel  n'est  pas  seulement  un  chanteur,  Maurel  est  uu 
artiste,  et  un  gran  artiste  dne  laissant  jamais  rien  au  hasard,  rien  à 
l'imprévu  des  situations  scéniques  ;  tout  est  réglé  chez  lui,  étudié, 
et  son  rôle  devient  une  conviction.  C'est  de  lui  qu'on  peut  dire 
en  argot  de  théâtre:  Il  croit  que  c'est  arrivé!  Aussi  son  succès  dans 
il  Vascello  fantasma  a-t-il  été  complet,  elle  duo  du  second  acte  entre 
Albani  et  lui,  le  morceau  capital  de  l'opéra. 

L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  merveille  sous  la  direction  de 
Vianesi,  le  seul  maestro,  sans  doute,  capable  de  mener  en  si  peu  de. 
temps  et  à  si  bonne  fin  une  œuvre  aussi  difficile. 

Quant  aux  décorations  du  1"  et  du  3'=  acte,  je  ne  trouve  dans  les 
journaux  qu'un  concert  d'éloges  à  leur  endroit.  On  a  beaucoup  ad- 
miré surtout  l'arrivée  du  vaisseau  fantôme,  traversant  la  scène  toutes 
voiles  au  vent  et,  après  avoir  jeté  l'ancre,  pivotant  sur  lui-môme 
pour  venir  se  ranger  près  du  bateau  norvégien.  Cet  effet  est  nou- 
veau et  la  mise  en  scène  .était  digne  du  théâtre. 

C'est  dans  trois  semaines  que  finira  la  saison;  aussi  quel  déluge 
de  concerts!  Béncdict,  Kuhé,  Arditi, 'Ganz,  Campana,  M"""  Puzzi, 
Guérard-Paoini,  Norman-Néruda,  et  tant  d'autres,  sans  compter  les' 
concerts  réguliers  du  Floral-Hall  à  Covent-Garden,  de  V Albert-Hall 
pour  la  compagnie  de  Her  Majesli/s,  ceux  de  VAlexandra  Palace,  du 
Crgstal  Palace.  Et  tout  cela  est  plein.  Lundi  dernier,  il  y  a  eu  plus 
de  dix-huit  mille  personnes  au  premier  concert  du  Festival  de 
Hœndel.  Il  est  vrai  que  l'Albani  y  chantait.  Hier,  le  chiffre  s'est 
élevé   à   vingt  mille  trois  cent  quarante- trois   avec   Patti. 

«  Maintenant  Hœndel  fait  partie  de  la  religion  du  pays.  Son 
exécution  est  une  pieuse  cérémonie,  son  audition  un  incontestable 
devoir.  »  Dites  encore,  après  cela,  qu'on  n'aime  pas  la  musique  en 
Angleterre  !  Cela  touche  au  fanatisme.  De  Retz. 
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UN  CONCERT-FESTIVAL  A  NANCY 


A  rcccasion  tlu  concours  rôi^iuiuil,  de  rérecUuii  de  la  statue  do 
Jacques  Callol,  le  célèbre  giavcur-dcssinatcur  du  xvi"  siècle,  cl  du 
ccnlcuaire  de  ilathicu  de  Donibasle,  l'illustre  ogionome,  la  munici- 
palité de  Nancy  a  organisé  uu  splcndide  concert  qui  a  eu  lieu  mer- 
credi dernier  au  théâtre  de  celte  ville. 

La  partie  vocale  avait  pour  dignes  représentants  M"""  Engalli,  dn 
Théâtre-Lyrique,  Bouhy,  du  même  théâtre  cl  Warot,  l'excellenl  ténor 
applaudi  tour  à  tour  îi  l'Opéra-Comiquo  et  au  Grand-Opéra  de  Pa- 
ris. Un  nom,  plus  resplendissant  sur  l'afliche  qu'une  étoile  de  pre- 
mière grandeur  dans  le  (irmameut,  disait  éloquemmenl  ce  que  sérail 
la  partie  instrumentale  :  Francis  Planté  avait  promis  son  concours. 
Ajoulons  que  l'orclicstre  do  la  ville  sous  la  direction  de  M.  Moulins, 
avait  été  renforcé,  et  que  près  de  80  musiciens  ont  répondu  à  l'ap- 
pel de  la  municipalité,  qui  voulait  bien  faire  les  choses  et  qui  les  a 
faites  de  manière  à  dépasser  toutes  les  espérances.  Ajoutons  que 
l'accompagnateur  qui  devait,  comme  virtuose,  recueillir  sa  part  de 
bravos  dans  cette  mémorable  soirée,  en  jouant  à  deux  pianos  avec 
M.  Planté  la  Danse  macabre  de  Saint-Saens,  est  M.  Emile  Artaud,  le 
jeune  et  docte  professeur  de  l'Institut  musical. 

Cet  ensemble  do  virtuoses,  dont  un  seul  eût  suffi  pour  rendre  tout 
concert  attrayant,  avait  attiré  la  plus  belle  société  de  Nancy,  et  le 
théâtre  s'est  trouvé  trop  petit  pour  recevoir  ceux  qui  n'avaient  pas 
eu  la  précaution  de  se  munir  au  bureau  de  location. 

Que  vous  dirais-je  que  vous  ne  sachiez  déjà  sur  le  mérite  des 
artistes  engagés  à  Nancy  ?  Bravos,  rappels,  bouquets,  couronnes, 
rien  n'a  manqué  au  triomphe  de  M"°  Engalli,  de  Bouhy,  de  Warot; 
et  notre  admirable  pianiste  français  a  été  l'objet  d'une  ovation  qui, 
partie  de  la  salle,  s'est  communiquée  à  tout  l'orchestre.  Planté, 
soit  qu'il  ait  joué  seul,  soit  qu'il  ait  dit  avec  orchestre  le  concerto 
de  Mendelssohn  et  l'éblouissante  tarentelle  de  Gotlschalk,  a  été 
admirable  de  grâce,  de  verve,  d'émotion  communicative.  On  ne  sau- 
rait imaginer  une  exécution  plus  délicate,  plus  parachevée  que  la 
fameuse  Danse  Macabre  sur  deux  splendides  pianos  franco-améri- 
cains Mangcot  frères  et  G'°.  Francis  Planté  et  son  digne  collabora- 
teur Emile  Artaud  ont  été  rappelés  avec  frénésie  et  il  était  minuit 
quand  M.  Edouard  Mangin,  —  la  plus  jolie  voix  de  chanteur  de 
chansonnettes  que  nous  connaissions  —  a  clos  brillamment  la 
séance. 

Par  une  délicate  attention  de  M.  le  sénateur,  maire  de  Nancy,  une 
collation  a  été  servie  dans  le  foyer  même  du  théâtre,  à  laquelle, 
naturellement,  ont  pris  part  les  artistes  parisiens,  quelques  invités 
de  la  ville,  parmi  lesquels  MM.  Mangeot  frères,  les  principaux  ordon- 
nateurs de  cette  belle  fête  de  l'art  musical.  M.  le  maire  a  porté  la 
santé  de  tous  ces  rossignols  d'un  jour  pour  Nancy,  et  l'on  ne  s'est 
quitté  qu'en  promettant  de  se  revoir  sur  le  même  champ  de  bataille, 
qui  a  élé  pour  tous  un  champ  de  victoire. 

0.  G. 


CHOPIN  AU  SALON  DE  1877 


■  Be  son  vivant  et  jusqu'à  il  y  a  peu  d'années  encore,  Chopin  était 
presque  un  inconnu  pour  le  public.  Seuls,  quelques  amis  ou  quelques 
rares  organisations  musicales  avaient  compris  et  apprécié  à  toute 
sa  valeur  ce  génie  poétique  et  passionné  qu'ils  aimaient  et  admi- 
raient. Mais  il  est  dans  l'ordre  immuable  des  choses  que  tôt  ou 
tard  le  vrai  génie  s'impose  à  la  masse,  et  aujourd'hui  Chopin  n'est 
plus  exclusivement  le  dieu  d'un  cercle  restreint  et  ami,  mais  un 
des  compositeurs  dont  les  œuvres  sont  le  plus  souvent  interprétées 
par  les  pianistes,  je  ne  dis  pas  le  mieux,  car  il  faut  pour  rendre  la 
mobilité  nerveuse,  étrange  qui  est  le  propre  de  sa  musique,  un  je 
ne  sais  quoi  que  peu  de  natures  possèdent  ;  il  faut  surtout  comprendre 
Chopin,  l'homme  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  avec  ses  contra- 
dictions et  son  charme.  C'est  ce  qu'a  merveilleusement  rendu 
M""  de  Beaumonl-Gastries,  dans  le  buste  de  Chopin  mort  qu'elle  a 
exposé  cette  année.  «  Chopin  n'était  point  beau,  dit  M.  Paul 
de  Saint-Victor  dans  la  Liberté,  M"""  de  Beaumont-Gastries  n'a 
»  point  cherché  à  l'embellir,  mais  elle  a  donné  une  expression 
»  d'extase  douloureuse  à  ses  traits  délicatement  émaciés  ;  un  rou- 
*  leau  de  musique  termine,  avec  un   bouquet  de  fleurs,    ce  buste 


»  élégiaque,  et  la  bouche,  oii  le  dernier  soupir  Hotte  encore,  semble 
»   achever  la  mélodie  interrompue  par  la  mort.  » 

Jusqu'ici  les  amis,  les  adorateurs  de  Chopin  se  montraient  peu 
satisfaits  des  portraits  qui  avaient  élé  faits  de  lui.  Sa  physionomie 
comme  son  génie  n'avaient  pas,  selon  eux,  été  comprises  ;  sans  doute. 
M'""  de  Beaumont^Castries,qui  ne  connaissait  cependant  Chopin  que 
par  ses  œuvres,  pensa  de  méme.cars'inspiranl  d'une  poétique  esquisse 
faite  au  lit  de  mort  do  Chopin  par  l'ami  intime  du  mort,M.Kwicko-n'ski, 
et  réunissant  autour  d'elle  de  nombreux  renseignements  et  conseils 
qu'elle  ne  voulut  tenir  que  de  ceux  qui  avaient  connu  et  aimé 
Chopin,  elle  se  mit  à  l'œuvre.  Satisfaire  les  amis  de  Chopin,  retracer 
avec  le  cœur  et  l'enthousiasme  autant  qu'avec  le  ciseau  ces 
traits  aimés,  dut  ôtrc  le  but  unique,  la  seule  préoccupation  de  l'ar- 
tiste. Cependant,  voulant  avant  tout  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité  et 
craignant  que  son  imagination  ne  l'y  entraînât,  M"'"  de  Bcaumont 
se  procura  le  masque  de  Chopin  moulé  sur  naiure  après  sa  mort. 

Nous  ignorons  la  pensée  secrète  qui  a  inspiré  M"""  de  Beaumonl 
lorsqu'elle  a  préféré  présenter  son  sujet  dans  la  mort,  mais  il  nous 
semble  qu'Armand  Silvestre  l'a  compris  lorsqu'il  dit  dans  son  article 
sur  le  salon  {Estafette  du  6  juin  1877)  : 

1)  Une  œuvre  très-saisissante  est  la  Tête  de  Chopin  de  M°"  de 
»  Beaumont-Castries.  Renversée,  les  yeux  fermés,  à  peine  rassérénée 
»  par  la  mort  enfin  venue,  elle  dit  les  souffrances  passées,  les  rôves 
»  évanouis,  les  visions  lointaines,  tout  ce  long  martyre  du  poëte 
>i  que  poursuit  la  misère.  La  phrase  si  douloureuse  qui  forme 
»  l'andante  de  la  marche  funèbre  revient  à  l'oreille  en  contemplant 
»   ce  plâtre,  traité  d'une  main   singulièrement  délicate  et  adroite.  » 

X.  **» 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Le  virtuose  Planté  est  annoncé  à  Londres  pour  le  concert  des 
Ecoles  françaises  organisé  par  l'ambassade,  sous  le  patronage  du  marquis 
d'Harcourt.  Toujours  le  même  grand  artiste,  Francis  Planté  :  dévoué  avant 
tout  aux  œuvres  philanthropiques. 

—  On  nous  écrit  de  Londres:  «  Le  pianiste-compositeur  Henri  Kelten 
s'est  fait  entendre  lundi  dernier,  en  soirée  privée  chez  le  prince  de  Galles. 

Faure  et  la  Trebelli,  présentée  par  le  grand  chanteur  français,  étaient  de 
cette  réunion  tout  intime.  Le  virtuose  Ketten  est  engagé  aux  concerts  de 
Covent-Garden  pour  six  semaines,  à  partir  du  8  septembre.  » 

—  A  l'ambassade  du  Brésil  à  Londres,  con-cert  en  l'honneur  de  l'empe- 
reur du  Brésil  :  M"""  Nilsson,  Faure  et  le  ténor  Blum  y  étaient  conviés. 
Une  nouvelle  mélodie  de  Faure,  F  Aube  naît,  poésie  de  Victor  Hugo  déjà 
célébrée  en  musique  sous  le  titre  :  0  ma  charmante,  brillait  sur  le  pro- 
gramme, ainsi  que  te  Crucifix  du  même  auteur  chanté  par  M°">  Nilsson  et 
Faure.  Excusez  du  peu. 

—  Les  artistes  et  dilettantes  allemands  de  Londres,  voulant  consoler 
Richard  Wagner  de  son  demi-succès  d'outre-Manche,  ouvriraient  eu  ce 
moment  une  souscription  dans  le  but  de  faire  un  royal  cadeau  au  Chris- 
tophe  Colomb   de  la  musique  de  l'avenir. 

—  M.  F.  Oswald,  du  Gaulois,  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  le 
sixième  festival  triennal  de  HEendel,  commencé  lundi  à  Londres,  sous  la 
direction  de  M.  Michael  Costa,  au  Crystal  Palace. 

«  Les  prime  donne  engagées  cette  année  pour  chanter  les  soli  sont 
jjaics  Albani  et  Patti,  auxquelles  sont  adjoints  plusieurs  artistes  anglais. 

»  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  qui  est  attachée  en  Angleterre 
aux  auditions  des  œuvres  immortelles  de  Hœndel,  que  M.  Lamoiireux 
avait  tenté  avec  un  certain  succès  d'acclimater  à  Paris,  il  nous  sutfira  de 
citer  quelques  chiffres.  Les  chœurs,  qui  sont  magistralement  exécutés, 
sont  confiés  à  plus  de  trois  mille  chanteurs  qui  viennent  exprès  des 
diverses  parties  de  l'Angleterre  et  qui  coûtent  plus  de  130,000  francs  par 
série  de  représentations  aux  organisateurs  de  l'entreprise  ;  l'orchestre 
compte  430  musiciens.  On  comprend  facilement  qu'un  édifice  énorme  soit 
nécessaire  pour  que  les  recettes  couvrent  les  dépenses.  Le  Crystal  Palace 
seul  se  trouve  dans  les  conditions  voulues  pour  assurer  le  succès  :  oa  y 
a  enregistré  lundi  plus  de  dix-huit  mille  entrées!  » 

—  Le  concert  annuel  que  sir  Julius  Benedict  donne  à  Londres  a  eu 
lieu  dans  le  Floral-Hall  avec  le  concours  des  principanx  artistes  de 
Govent-  Garden  et  celui  de  M""  Norman-Neruda,  de  MM.  Halle  et  Thomas. 
Patti,  l'Albani  et  M"=  Thalberg  ont  chanté  plusieurs  morceaux,  le 
finale  de  l'oratorio  Sainte  Cccilc  de  Benedict  et  Ihc  Sweet  village  bells  de 
Davison.  Sir  Julius  Benedict,  très-aimé  à  Londres,  a  été  chaleureuse- 
ment fêté. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Le  nnestro  Arditi  a  donné  son  concert  annuel  avec  le  concours  de 
M™*  Treb-.-lU,  qui  s'csl  fait  entendre  dans  un  boléro  de  Dessauer  et  la 
Habanera  de  Carmen.  Les  compositions  du  maestro  Arditi  étaient  inter- 
prétées par  M™  Campobello-Sinico  et  M""  Pernini  qui  a  cbanté  une 
valse  de  l'auteur  du  Baccio,  intitulée  les  Belles  Viennoises.  M"°  Pommereul 
et  M.  Henri  Kotlcn  liguraient  également  sur  le  programme  et  ont  ou  leur 
bonne  part  des  applaudissements  prodigués  au  maestro  Arditi  et  à  ses 
interprètes. 

—  Alfred  Jaëll  vient  de  se  distinguer  aux  trois  derniers  concerts  de  la 
Sîusieal  reunion  de  Londres,  ainsi  qu'aux  séances  dfe  la  Old  Philharmonie 
et  de  la  Nexo  Philharmonie  Society.  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  interprétés 
par  lui,  citons  la  sonate  pour  piano  et  violon  de  G.  Fauré,  exécutée  avec 
succès  par  M.  Jaëll  et  le  violoniste  russe  Léopold  Auer. 

—  M"'  Jane  Debillemont,  la  jeune  et  habile  pianiste,  après  avoir  obtenu 
de  brillants  succès  à  Londres  pendant  cette  saison,  vient  d'être  engagée 
par  le  maestro  Arditi  pour  un  mois  aux  grands  concerts  de  Covent-Garden, 
qui  commenceront  le  H  août. 

—  M'i"  Ehn,  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  autorisée  par  son  direc- 
teur, M,  Jauner,  vient  de  contracter  avec  M.  Ferri,  régisseur  du  Théâtre 
impérial  italien  de  Pétersbourg,  un  engagement  de  six  semaines  pendant 
lesquelles  la  remarquable  cantatrice  viennoise  chantera  ses  opéras  favo- 
ris :  Mignon,  Faust,  Roméo  et  Carmen.  Les  représentations  de  M"°  Ehn 
succéderont  à  celles  de  M'"^  Nilsson,  qui  lui  succédera  à  Vienne. 

—  Les  sommes  encaissées  par  la  Société  des  auteur.^  et  compositeurs 
allemands  sont  cette  année  inférieures  d'environ  10  0/0  aux  recettes  de 
l'année  dernière.  En  revanche  le  nombre  des  membres  s'est  considérable- 
ment augmenté,  en  sorte  que  l'on  compte  actuellement  environ  300  so- 
ciétaires. La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  allemands  n'existe  que 
depuis  six  ans.  Elle  a  été  fondée  le  12  janvier  1871. 

.  — L'Opéra  de  Berlina  fermé  ses  portes  le  23  juin.  Ferdinand  Gumbert  fait 
à  ce  propos,  dans  la  Nouvelle  Gazette  musicale,  le  relevé  des  ouvrages  joués 
dans  le  cours  de  la  saison.  Il  résulte  de  la  statistique  qu'il  y  a  eu  37  soirées 
consacrées  à  Wagner,  17  à  Mozart,  13  k  Meyerbeer,  liàWeber,  12  à  Verdi, 
10  à  Auber,  10  à  Goetz,  9  à  Gounod,'8  à  Beethoven,  8  à  Brull,  8  à  Donizetti, 
7  à  Rossini,  G  à  Gluck,  0  à  Ambroise  Thomas,  6  à  Kretschmer,  S  à  Flotow, 
5  à  Rubinstein,  S  à  Schumann,  5  à  Nicolaï,  3  à  Spontini,  3  à  Adam,  3  à 
Delibes,  3  à  Taubert,  3  à  Méhul,  3  à  Boieldieu,  2  à  Grisar,  2  à  Halévy,  2  à 
Chérubini  et  1  à  Spobr.  On  voit  que  la  liste  des  compositeurs  joués  sur  la 
scène  berlinoise  est  des  plus  éclectiques. 

—  Donnons,  comme  nous  en  avons  l'habitude,  la  liste  des  opéras  nou- 
veaux représentés  en  Italie  dans  le  cours  du  premier  semestre  1877. 

1.  La  Marchesella de  Burali-Forti.    ...  à  Arezzo. 

2.  Adelia de  Babarikine  ....  à  Naples. 

3.  //  ilarinaio  di  Mergellina  .  de  Donadio à  Naples. 

4.  La  Pecorella  smarrita.  .   .  de  Furlanetto à  Venise. 

5.  Si  paga  o  non  si  paga?.  .  de  F.  Bellini à  Monaco. 

6.  Gulnara.   . ie  Guarneri à  Gênes. 

7.  La  bella  fanciulla  di  Perth.  de  Lucilla à  Rome. 

8    Mnnasse  in  Babilonia.   ,   .  de  Coccon à  Venise. 

9.  Adela  d'Asturia de  Mazzoli à  Modène. 

10.  Matlia  Coreino de  Pinsuti à  Milan. 

11.  Cenio  astuzte de  Zanelli à  Pise. 

12.  Don  Peperone de  Gazzera à  Savone. 

13.  La    Succera de  M"=  Stewart.  ...  à  Naples. 

li.  Le  teste  di  gesso de  Burali-Forti.   ...  à  Areno. 

ly.  L'Avaro de  Brizzi à  Bologne. 

16.  Isabella  Spinola  ....  de  Abba-Cornaglia  .    .  à  Milan. 

17.  Bentenuto  Cellini de  Bozzano à  Gênes. 

18.  Francesca  da  Rimini  ...  de  Moscuzza à  Malte. 

19.  Maria  Menziko/f de  Ferrari  Ferruccio  .  à  Reggio. 

20.  L'Elisir  di  giovinezza.    .    .  de  D'Arneiro à  Milan. 

21.  Emma de  Cavazza à  Bologne. 

Il  faut  ajouter  h  celte  liste  :  Biorn  de  Lauro  Rossi,  à  Londres,  et  il  Tri- 
buno,  de  Cappellini,  à  Nice. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Avant-hier  vendredi  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  première  audi- 
tion du  concours  de  Rome. 

«  Voici  l'ordre  fixé  par  le  sort,  dit  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  dans  le- 
quel ont  été  entendues  les  cantates  des  six  concurrents  et  les  noms  de 
leurs  interprètes  : 

»  1"  M.  Broutin,  élève  de  M.  Victor  Massé,  chanté  par  M"°  Mézeray, 
MM.  VVarol  et  Lauwers  ; 

j  2°  M.  Rousseau,  second  prix  de  1876,  élève  de  M.  François  Bazin, 
chanté  par  M""  Fursch-Madier,  MM.  Vergnet  et  Auguez  ; 


»  3°  M.  Blanc,  élève  de  M.  Bazin,  chanté  par  M""  Mondes,  élève  du 
Conservatoire,  MM.  Manoury  et  Furst; 

»  -i»  M.  Dallier,  élève  de  M.  Bazin,  chanté  par  M""  Daram ,  MM.  Bos- 
quin  et  Boudouresque; 

»  K»  M.  Pop-Mearini ,  élève  de  M.  Massé ,  chanté  par  M""  Boidin-Pui- 
sais,  MM.  Talazac  et  Queulin; 

»  6°  M.  Dutacq ,  élève  de  M.  Reber,  second  prix  de  1876,  chanté  par 
par  M"""  Lacombe-Duprez,  MM.  Valdéjo  et  Dufriohe.  » 

Cette  première  audition  s'est  faite  devant  les  membres  de  la  section  de 
musique  de  l'Institut  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Gounod,  Massé, 
Bazin  et  Reyer,  à  côté  desquels  siégeaient,  comme  jurés  adjoints, 
MM.  Semet,  Th.  Dubois  et  Guiraud. —  Le  jugement  définitif,  par  les  sec- 
tions réunies  de  l'académie  des  Beaux-Arts ,  a  eu  lieu  hier  samedi  à 
l'Institut.  En  voici  le  résultat  : 

Pas  de  premier  grand  prix. 

Deuxième  grand  prix  :  M.  Blanc,  élève  de  M.  François  Bazin. 

Mention  honorable  :  M.  Broutin,  élève  de  M.  Victor  Massé. 

—  Sur  la  proposition  du  minisire  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  le  Conseil  d'État  vient  d'approuver  une  nouvelle  convention  passée 
entre  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française,  qui  leur  restitue  le  bénéfice 
de  l'ordonnance  de  l'<23,  c'est-à-dire  le  droit  à  une  pension  de  retraite  de 
3,000  francs,  au  lieu  de  4,000  francs,  somme  fixée  par  le  décret  de  Mos- 
cou. En  1823,  en  effet,  le  chiffre  des  pensions  avait  été  augmenté  de 
1,000  francs;  mais  plus  tard  la  situation  financière  du  Théâtre-Français 
n'avait  pas  permis  la  continuation  de  cet  avantage,  et  il  avait  fallu  faire 
retour  aux  dispositions  du  décret  de  Moscou. 

La  situation  actuelle  est  assez  prospère  pour  remettre  en  vigueur  l'or- 
donnance de  1823. 

—  A  propos  du  prix  de  10,000  francs  de  la  ville  de  Paris  pour  l'œuvre  ■ 
symphonique  et  vocale  qui  sera  couronnée  à  la  suite  d'un  concours  chaque 
année,  constatons  avec  Jennius  de  la  Liberté  que  la  Société  des  auteurs  est 
absolument  étrangère  à  ce  concours,  organisé  à  la  suite  d'une'  pétition 
adressée  au  conseil  municipal  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique 
et  sur  l'initiative  de  M.  Vaucorbeil,  son  président.  Le  jury  sera  composé  en 
partie  de  membres  nommés  par  le  préfet  de  la  Seine,  en  partie  de  mem- 
bres élus  par  les  concurrents.  Tous  les  sujets  sont  admis,  à  l'exception 
des  messes  et  autres  compositions  religieuses  sur  le  texte  liturgique. 

—  Les  examens  du  Conservatoire  ont  été  clos,  mardi  dernier,  par  les 
instruments  de  cuivre.  Après  les  quelques  jours  de  repos  de  rigueur,  com- 
menceront les  concours  à  huis  clos  et  publics  qui  défraieraient  tout  le  mois 
de  juillet  à  partir  du  jeudi.  —  Puis  viendront  la  distribution  des  prix  et  les 
deux  mois  de  vacances  réglementaires.  Professeurs  et  élèves  les  auront  bien 
méritées,  car  l'année  scolaire  a  été  des  mieux  employées  au  Conservatoire. 

—  Les  morceaux  désignés  pour  les  concours  publics  de  piano,  de  violon 
et  de  violoncelle,  au  Conservatoire,  sont  les  suivants:  piano  (classes  des 
hommes),  deuxième  sonate  de  Schumann,  en  sol  mineur;  piano  (classes 
des  femmes),  scherzo  en  si  bémol  mineur,  de  Chopin;  violon,  premier  con- 
certo de  Baillot,  en  la  mineur  ;  violoncelle,  premier  concertino  de  Baudiot, 
en  la  majeur.  Vingt  et  un  élèves  hommes  et  trente-huit  élèves  femmes 
sont  admis  à  concourir  pour  le  piano  ;  vingt-sept  pour  le  violon  ;  neuf  pour 
le  violoncelle.  Le  quatrième  concerto  de  Kalkbrenuer  en  ta  bémol  est  dé- 
signé pour  les  classes  de  piano  élémentaire  (étude  de  clavier). 

—  Une  lacune  comblée  dans  l'enseignement  de  la  musique.  Jusqu'ici  les 
élèves  du  Conservatoire  recherchaient,  chaque  année,  un  certain  nombre 
de  manuscrits  afin  de  se  préparer  à  la  lecture  des  leçons  inédites  qui 
servent  habituellement  d'épreuve  aux  concours.  Grâce  à  MM.  Emile  Artaud 
et  Albert  Lavignac,  cette  recherche  n'aura  plus  sa  raison  d'être.  Ces  deux 
jeunes  professeurs  ont  eu  l'heureuse  idée,  l'un  et  l'autre,  de  réunir,  en 
un  solfège  manuscrit,  des  leçons  autographes  de  nos  maîtres  contempo- 
rains. M.  Emile  Artaud  intitule  son  recueil  :  Solfège  universel  et  il  vient 
de  paraître  à  l'Institut  musical  de  M.  et  M""°  Comettant.  (Voir  aux  annon- 
ces.) C'est  un  très-beau  volume  de  163  pages,  renfermant  de  précieuses 
leçons  manuscrites  dans  tous  les  tons  et  avec  changements  de  clef,  repro- 
duites en  fac  simile  et  signées  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod, 
Henri  Reber,  Victor  Massé,  François  Bazin,  Ernest  Reyer,  Massenet,  Léo 
Delibes,  Vaucorbeil,  Duprato,  Duprez,  Marmontel,  G.  Mathias,  Ed.  Batiste, 
Th.  Dubois,  Albert  Lavignac,  Laurent  de  Rillé,  etc.,  etc.  Ce  premier  volume 
sera  suivi  de  cinq  autres  livres  justifiant  le  litre  de  Solfège  universel. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  l'assemblée  annuelle  de  l'Association  des 
artistes  dramatiques,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  Le  rapport  de 
M.  Gougel  a  été  adopté  à  l'unanimité.  Ce  rapport  constate  que  les  recet- 
tes de  l'Association  ont  été,  cette  année,  inférieures  à  celles  de  l'année 
dernière  :  on  a  encaissé  29,803  fr.  57  c.  de  moins  qu'en  1873.  Mais  cela 
tient  à  plusieurs  causes  que  le  rapporteur  a  expliquées,  et  l'Association 
des  artistes  dramatiques  n'en  possédait  pas  moins,  le  30  décembre  1876, 
une  rente  de  92,000  francs  sur  l'État.  Ça  ne  fait  que  croître  et  embellir 
d'année  en  année.  Le  vénérable  baron  Taylor  a  pris  ensuite  la  parole  et 


LE  MENESTREL 


247 


a  remercié  le  rapporteur  de  ses  éloges.  11  a  appelé  raUeulimi  Jes 
dames  sur  la  propagande  à  faire  pour  l'œuvre  do  la  Sociélé  :  «  Aile/., 
»  mesdames,  a-t-il  dit  en  substance,  allez  et  faites-nous  des  prosélytes. 
I  Prouvez  à  tous  que  pour  50  cenlimes  ou  1  franc  par  mois  on  peut  s'as- 
t  surer  KOU  francs  de  renie  à  l'ûge  de  la  retraite,  ce  qui  représente  un  ca- 
•  pital  de  10,000  francs.  » 

Après  ce  speech  très-applaudi,  ou  a  procédé  à  l'élection  de  sept  com- 
missairos.  MM.  Fauro,  Lhéritier,  Borthelier  et  Surville,  membres  sortants, 
ont  été  réélus.  MM.  Gailhard,  Valdéjo  et  Bortou  ont  été  nommés  en  rem- 
placement de  MM.  Eugène  Moreau  et  Kimo,  décédés,  et  A.  Vizeutini,  dé- 
missionnaire. 

—  M.  Emile  Perrin  vient  de  partir  pour  les  eaux  d'Aix,  où  il  passera 
une  partie  de  l'été. 

—  Lo  baryton  Strozzi  dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  à  l'Opéra- 
Comiquo  s'appelle  do  son  vrai  nom  Stroheker.  Il  était  doué,  étant  enfant, 
d'une  admirable  voix  cl  faisait  courir  tout  Paris  à  Saint-EustacUc,  où  il 
chantait  les  soli  dans  la  maîtrise.  Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès 
au  Conservatoire,  il  partit  pour  l'étranger,  où  sa  belle  voix,  son  excellente 
méthode  luijvalurenl  d'éclatants  triomphes. 

—  M""  Anna  do  Belocca  nous  est  arrivée  de  Londres,  cette  semaine, 
après  avoir  contracté  avec  M.  Mapleson  un  double  engagement  de  trois 
ans  pour  les  tournées  d'automne  dans  les  provinces  anglaises  et  les  saisons 
de  Londres  à  Majesty-Théâtre.  Comme  on  lo  voit,  M.  Mapleson  a  foi  en 
la  jeune  Albonl  russe,  qui  nous  revient  d'Amérique  avec  une  voix  plus 
belle  que  jamais  doublée  d'un  talent  mûri  par  l'expérience  de  la  scène. 
La  Favorite  était  surtout  le  triomphe  do  M""  de  Belocca  dans  le  nouveau 
monde.  C'est  dire  que  le  genre  dramatique  est  devenu  particulièrement 
sympathique  à  la  charmante  Rosine  que  nous  lavons  applaudie  à  la  salle 
Ventadour  il  y  a  quelques  années,  et  que  nous  pourrions  bien  y  applaudir 
de  nouveau  l'hiver  prochain.  Nous  apprenons  en  effet  que  M.  Léon 
Escudier  serait  tout  disposé  à  traiter  avec  M"=  Belocca  pour  un  nombre 
de  représentations  en  février  ou  mars  prochain. 

—  Les  pourparlers  de  M"°  Rosina  Isidor  avec  M.  Léon  Escudier,  direc- 
teur du  Théitre-Ilalien  de  Paris,  auraient  abouti  ;  un  engagement  de  six 
mois  en  serait  résulté  pour  l'hiver  prochain.  Trois  opéras  de  début  y  sont, 
dit-on,  spécifiés  :  Sonnambula,  Lucia  et  Puritani.  M"°  Isidor  est  l'une  des 
meilleures  élèves  de  Manuel  Garcia,  de  Londres.  Bien  que  toute  jeune 
encore,  elle  a  obtenu  de  nombreux  succès  en  Italie,  et  l'hiver  dernier  en 
Russie.  C'est  une  cantatrice  de  style  douée  d'une  voix  des  plus  sym- 
pathiques. 

—  M""  Sasse  vient  de  partir  pour  une  tournée  de  concerts  qu'elle  doit 
donner  à  Cauterets,  Bagnères  de  Bigorre,  Luchon  et  Vichy,  où  elle  a  eu 
de  grands  succès  l'année  dernière.  M"°  Sasse  ne  retournera  pas  cette 
année  à  Madrid;  elle  se  décidera  peut-être  à  partir  pour  l'Amérique,  d'où 
lui  viennent  les  plus  brillantes  propositions. 

—  Nous  lisons  dans  le  Monde  artiste:  «  M'''^  Jenny  Howe  s'est  dernière- 
ment fait  entendre  à  Marseille  avec  un  grand  succès.  Voici  comment  parle 
d'elle  le  Journal  de  Marseille  :  Nous  avons  applaudi  Mlle  Jenny  Howe  , 
la  belle  cantatrice  américaine,  l'interprète  de  Judas  Macchabée  et  du  Messie, 
la  créatrice  de  Gallia  aux  concerts  de  l'Harmonie  Sacrée  de  M.  Charles 
Lamoureux,  à  qui  elle  a  été  ravie  par  M.  Pasdeloup.  L'Absence,  de 
Beethoven,  la  chanson  de  Méala,  de  Panl  et  Virginie,  —  une  primeur  pour 
nous,  —  et  un  Romh  de  Mozart,  nous  ont  permis  d'admirer  une  richesse 
de  timbre,  une  ampleur  de  style,  une  sévérité  de  goût  qui  justifient  les 
suffrages  des  Parisiens.  C'est  bien  là  la  chanteuse  à  qui  M.  de  Thémines, 
dans  la  Patrie,  et  Bénédict,  dans  le  Figaro,  prédisaient  l'Opéra,  dès  lS7i, 
prédiction  qui  ne  s'est  pas  encore  réalisée,  nous  le  regrettons  pour  M.  Ha- 
lanzier  ;  c'est  d'elle  que  M.  Daniel  Bernard  disait  dans  l'Union  :  «  Mlle  Jen- 
ny Howe,  à  son  premier  pas  dans  la  carrière,  n'a  rencontré  que  des 
fleurs.  » 

—  Une  intéressante  audition  d'œuvres  de  J.  Habert,  le  savant  orga- 
niste de  Gmunden  (Autriche),  a  eu  lieu  dernièrement  à  Saint-Augustin. 
Une  belle  messe  et  plusieurs  morceaux  remarquables,  tous  empreints 
d'un  profond  sentiment  religieux,  ont  été  parfaitement  exécutés  par  la 
maîtrise  de  cette  paroisse,  sous  la  direction  du  maître  do  chapelle,  M.  J. 
Hochstetter.  L'élévation  de  la  pensée,  la  distinction  du  style  et  une  har- 
monie très-soignée  font  des  compositions  de  J.  Habert  des  œuvres  d'une 
rare  valeur  qu'applaudiront  sans  réserve  ceux  qui  s'intéressent  à  toutes 
les  tentatives  sérieuses  ayant  pour  but  la  régénération  de  la  musique 
d'église,  but  que  poursuit  avec  un  grand  courage  et  une  louable  persévé- 
rance l'éminent  directeur  de  la  Zeitschrift,  publication  d'un  haut  intérêt 
artistique.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  efforts  de  notre  sympa- 
thique confrère  étranger  soient  couronnés  de  succès.  E.  G. 

—  Vendredi  de  l'autre  semaine,  une  audition  d'œuvres  choisies  de  l'ex- 
cellent maître  Marmontel  réunissait,  rue  des  Beaux-Arts,  un  groupe  nom- 
breux des  élèves  de  M"°  Parent.  Professeur  et  disciples  ont  rivalisé  de 
talent  dans  l'interprétation  de  morceaux  de  style  varié  et  d'une  exécution 
assez  difficile.  Les  deux  Polonaises,  la  Légende  des  cloches,  Pâques,  le  Tocsin 
Dernière  heure,  les  Carmes,  gigues,  bourrées  et  tricotets,  2»  scherzetto, 
scènes  champêtres,  sérénade  italienne  ont  été  exécutés  avec  une  rare  perfec- 
tion, un  fini  de  nuances  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement 


de  M""    l'areut.    Une    syinpliunie    de  Haydn  et  le  grand  duo  de  la   .Yormo- 
do  Thalbcrg  ont  commencé  et  terminé  celle  brillante  audition. 

—  M.  Cressonnois  s'y  prend  à  l'avance:  il  vient  de  traiter  de  la  loca- 
tion de  la  salle  do  la  Porte-Saint-Martin  pour  les  dimanches,  dans  la  jour- 
née, pendant  les  mois  de  janvier,  février  cl  mars.  L'habile  chef  d'orchestre 
se  proprose  d'y  donner  des  grands  concerts  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
dans  lesquels  il  fera  entendre  les  œuvres  vocales  et  instrumentales  clas- 
siques et  modernes. 

—  D'autre  part,  on  annonce  que  M.  Hubans,  le  chef  d'orchestre  actuel 
des  concerts  Besselièvre  aux  Champs-Elysées,  prendra,  à  la  rentrée,  la 
direction  de  l'orchestre  des  Folies-Bergère,  dont  il  va  remonter  et  varier 
le  répertoirq,  de  concert  et  de  musique  de  danse. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  (jardin  Besselièvre)  continue  à  attirer 
une  grande  affluonce  de  visiteurs  ;  chaque  soirée  que  le  temps  ne  vient 
pas  contrarier  se  traduit  par  le  chiffre  de  deux  à  trois  mille  personnes, 
qui  n'y  cherchent  pas  moins  le  contact  de  la  bonne  compagnie  que  l'ex- 
cellente musique  qu'on  est  sûr  d'y  entendre,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Ch.  Hubans,  le  nouveau  chef  d'orchestre. 

—  Mardi  prochain,  2  juillet,  inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Dieppe, 
théâtre  annexé  au  Casino  même.  Rappelons  au  sujet  de  Dieppe  que  l'ad- 
ministration municipale  a  renoncé  à  gérer  elle-même  l'établissement  des 
bains  et  qu'elle  a  affermé  le  Casino  et  les  Bains  chauds  à  M.  Bias,  un 
homme  d'esprit  et  d'initiative  qui  veut  faire  de  Dieppe  le  plus  brillant 
rendez-vous  du  high-life,  la  première  ville  de  bains  du  littoral,  comme  elle 
en  est  la  plus  ancienne. 

M.  Bias  a  fait  subir  au  Casino  une  transformation  complète,  dit  la  Ga- 
zette des  bains  de  Dieppe  ;  «  Une  salle  de  spectacle,  dont  l'architecture  se 
marie  parfaitement  avec  celle  du  Casino,  et  qui  fait  honneur  à  M.  Lorrain, 
l'habile  architecte  qui  en  a  conçu  le  plan  et  surveillé  la  construction, 
s'élève  en  face  du  grand  pavillon  des  Fêtes  avec  lequel  elle  se  relie  par 
un  vestibule  très-vaste. Les  galeries  du  Casino  sont  transformées  en  salons. 
Le  kiosque  où  s'installaient  les  musiciens  pour  les  concerts  de  jour  a  été 
enlevé.  L'orchestre,  composé  de  -40  musiciens  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
ban,  est  installé  dans  le  pavillon  des  Fêtes,  du  côté  delà  terrasse  ;  il  des- 
sert la  terrasse  pendant  le  jour  et  les  salons  le  soir.  Dans  les  grands  bals 
cet  orchestre  commandera  cinq  salons,  en  y  comprenant  la  salle  de 
spectacle.  » 

—  Paris  possède  un  nouvel  Hippodrome,  sur  le  chemin  même  qui 
conduit  au  palais  du  Trocadéro  de  MM.  Davioud  et  Bourdais.  Ce  sera  un 
attrait  de  plus  pour  l'Exposition  universelle  de  1878.  10,000  personnes 
trouvent  place  dans  l'Hippodrome  de  l'avenue  .  de  l'Aima,  qui  vient 
d'ouvrir  ses  portes  sous  les  plus  heureux  auspices.  Toute  la  grande  sociélé 
parisienne  s'y  donne  rendez-vous  tout  comme  au  cirque  des  Champs- 
Elysées  et  aux  concerts  Besselièvre.  Le  Paris  d'été  est  irrésistiblement 
entraîné  vers  la  barrière  de  l'Étoile. 

— A  Enghien-les-Bains,  le  Jardin  des  Roses  est  le  lieu  de  rendez-vous  du 
monde  élégant,  qui  vient  y  entendre  l'excellent  orchestre  de  M.  Bourdeau. 
Au  concert  du  soir,  dimanche  dernier,  M.  Mellet,  corneltiste,  a  exécuté 
d'une  façon  remarquable  un  solo  de  concert  de  L.  Cohen ,  qui  lui  a  valu 
plusieurs  salves  d'applaudissements.  A  ces  concerts  en  plein  air,  le  réper- 
toire de  Johann  Strauss  tient  une  large  place,  et  c'est  dans  le  style  du 
compositeur  viennois  que  M.  Bourdeau  l'interprète.  Il  enlève  littéralement 
son  public  avec  les  valses  :  la  Vie  d'artiste,  les  Joies  de  la  vie  et  Us  Bon- 
bons de  Vienne,  trois  bijoux  symphoniques.  A.  G. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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.  Stamat^,  Ëco.e  claulgiie  et  moderna;  Rhylhrae  des  doigts;  Transcriptions  du  Conservatoire;  Etudes  concertantes  à  4  mains.  —  G.  Bizet,  le  Pianiste  chanteur. 
.  Godelroid.  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diôzner,  Transcriptions  syraphoniques.  —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F. Chopin,  Études. 
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ÉTUDES  :  Bergson,  P.  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czerny,  F.  Godefrold,  Gor 
ENSEIGNEMENT  CONCERTAIST  :  Classiques  Alard-Franchomme        ~ 


J.  Grégoir,  Hiller,  G.  Mathias,  Marmontel  et  C.  Stamaty. 
Transoriptions-Méreaux;  —  École  concertante  4  mains.  Iiefébure  et  R.  de  Vilbao. 


;   —    A.    CDALÏ   1 


im  —  n''mîL  —  ^'n. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

COMME  LES  ROSES  DE  MAI 

mélodie  de  J.-B.  Wererlin,  paroles  de  E.  Turquety.  Suivra  immédiatement  : 

la  Selle  fille  blonde,  canzonetta  toscane,  paroles  et  musique  de  D.  Tagliafico. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  le  Verre  en  main,  polka  de  Philippe  Farbach,  cappelmeister  à  Pesth. 
—  Suivra  immédiatement  :  Émancipation,  mazurka  de  Joseph  Str.wss,  de 
Vienne. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


BEETHOVEN   CHEF   DE   FAMILLE 

Notre  héros  n'avait  pas  atteint  sa  dix-septième  année  lorsque, 
par  une  sorte  d'émancipation  morale  il  fut  promu  à  la  dignité 
de  chef  de  famille.  Comment  Jean  Van  Beethoven,  qui  ne  pou- 
vait se  gous'erncr  lui-même,  aurait-il  pu  diriger  sa  maison? 
Depuis  la  mort  de  sa  femme,  n'ayant  ni  frein  ni  retenue,  son 
penchant  à  l'ivrognerie  n'avait  d'autres  limites  que  celles  de  son 
crédit.  Plus  d'une  fois  son  fds  dut  aller  le  ramasser  au  cabaret 
ou  le  tirer  des  mains  de  la  police,  qui  voulait  l'envoyer  cuver 
son  vin  au  poste. 

Cette  passion  funeste  prit  bientôt  un  tel  développement  que, 
pour  éviter  des  scandales  quotidiens  et  sauver  les  modestes  re- 
venus de  la  famille,  Louis  se  vit  obligé  de  solliciter  la  mise  à 
a  retraite  de  son  père,  en  suppliant  l'électeur  de  reversée  une 


part  des  appointements  du  ténor  sur  son  traitement  d'organiste. 
Sa  requête  fut  reçue  favorablement  et  la  situation  de  la  famille 
se  trouva  réglée  par  un  décret  du  20  novembre,  dont  voici  le  dis- 
positif. 

«  Après  avoir  pris  connaissance  de  la  supplique  de  Jean  Van 
Beethoven,  Son  Altesse  électorale  faisant  droit  à  la  demande  du 
requérant,  déclare  dispenser  Jean  Van  Beethoven  de  tout  service 
ultérieur,  ordonne  qu'il  se  retirera  dans  un  village  de  l'électorat 
et  qu'il  ne  touchera  plus  dorénavant  que  100  thalers  de  son 
traitement.  Les  autres  100  thalers  seront  comptés  à  son  fils, 
sans  préjudice  du  traitement  dont  celui-ci  jouit  depuis  longtemps. 
Ledit  fils  recevra  également  pour  l'entretien  de  ses  frères  trois 
muids  de  blé  par  an.  » 

A  la  vérité,  ce  décret  ne  reçut  jamais  sa  pleine  exécution  ;  et 
d'abord,  malgré  la  clause  qui  l'exilait  aux  champs,  Jean  Van 
Beethoven  n'en  continua  pas  moins  à  résider  dans  la  Wenzel- 
gasse,  où  il  avait  alors  planté  sa  tente;  de  plus,  et  c'était  là  le 
point  important,  il  percevait,  comme  devant,  les  200  thalers  qui 
formaient  l'intégralité  de  son  traitement.  En  apprenant  qu'il 
était  mis  officiellement  sous  la  tutelle  de  son  fils,  le  vieil  ivrogne 
avait  été  pris  d'un  bel  accès  de  dignité;  il  y  allait  de  son 
honneur,  criait-il,  de  continuer  à  toucher  ses  appointements  lui- 
même,  d'ailleurs  il  jurait  ses  grands  dieux  que  tous  les  trimes- 
tres il  remettrait  à  Louis  les  23  florins  qui  lui  revenaient  pour 
l'entretien  du  ménage.  Par  égard  pour  son  père,  le  jeune  chef 
de  famille  accepta  cette  transaction,  mais  cette  déférence  faillit 
lui  coûter  cher. 

Jean  Van  Beethoven  mourut  le  18  décembre  1792;  —  qu'on 
nous  permette  cette  anticipation  pour  en  finir  une  bonne  fois 
avec  ce  triste  personnage.  —  L'électeur,  qui  avait  de  l'esprit  à 
ses  heures,  lui  fit  cette  courte  oraison  funèbre,  dans  une  lettre 
adressée  au  maréchal  Von  Schall  :  «  Beethoven  est  mort;  c'est  une 
grande  perte  pour  l'impôt  sur  les  boissons.  » 

Cet  événement  inattendu  mit  Louis  dans  un  grand  embarras. 
Ayant  négligé  de  faire  enregistrer  la  pièce  qui  lui  donnait  droit 
sur  la  caisse  de  l'archevêque ,  le  trésorier  refusa  naturelle- 
ment de  lui  payer  les  100  florins  détachés  du  traitement  de  sou 
père  pour  grossir  le  sien.  Ace  sujet,  notre  héros  écrivit  la  lettre 
suivante  que  nous  donnons  à  celte  place,  parce  qu'elle  complète 
les  renseignements  fournis  par  le  décret  du  20  novembre. 
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«  .1  Son  Altesse   électorale  de  Cologne. 

»  Mon  gil\cieux  Seigneur, 
»  Il  y  a  quelques  années,  il  plut  à  Votre  Altesse  de  mettre  à  la 
retraite  feu  mon  père  ,  le  ténor  de  la  cour,  eu  m'octrojant , 
par  un  décret,  100  ihalers  sur  son  traitement,  sous  la  condition 
toutefois  que  je  me  chargerais  d'habiller,  de  nourrir  et  d'éduquer 
mes  deux  jeunes  frères,  et  que  je  m'engagerais  également  à 
éteindre  les  délies  de  mon  père. 

<  J'étais  sur  le  point  de  présenter  ce  décret  au  Irésorier  de  Votre 
Altesse,  lorsque  mon  père  me  supplia  inslamracnl  de  relarder 
celte  formalité,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  était  incapable  de 
soutenir  sa  famille.  11  me  promellait  de  nie  remellre  quartaliter 
et  de  la  main  à  la  main  les  25  florins  qui  me  revenaient;  ce  qu'il 
lit  du  reste  fidèlement. 

«  Mais,  après  sa  mort,  lorsque  je  voulus  régulariser  ma  position 
en  présentant  à  la  trésorerie  la  pièce  que  je  devais  à  Votre  Grâce, 
je  m'aperçus  avec  terreur  que  mon  j  ère  l'avait  supprimée. 

«  Je  viens  donc,  respectueusement,  supplier  Votre  Altesse  de 
vouloir  bien  renouveler  ce  décret  et  la  prier  de  donner  l'ordre  à 
son  trésoiier  d'avoir  à  me  payer  le  montant  du  dernier  trimestre 
échu. 

«  De  Votre  Altesse  électorale 

le    très-soumis    et    très-fidèle 

«  Louis  Van  Beicthoven. 
Il  Organiste  de  la  Cour. 

Malgré  sa  déférence  pour  les  singuliers  scrupules  de  son  père, 
Beethoven  n'en  accepta  pas  moins  strictement  les  obligations  que 
lui  imposait  le  décret  du  20  novembre  à  l'égard  de  ses  deux 
frères  (1). 

Il  songea  tout  d'abord  à  leur  éducation,  prit  à  sa  charge  celle 
de  Charles,  qui  montrait  des  dispositions  pour  la  musique.  Quant 
à  Jean,  le  cadet,  il  le  mit  en  apprentissage  chez  le  pharmacien 
de  la  Cour.  Ce  jeune  Diafoirus  ne  quitta  Bonn  que  longtemps 
après  son  fière  Louis.  Il  y  était  encore  vers  le  milieu  de  179o, 
ainsi  que  le  prouve  la  pièce  que  voici  : 

AUiMÉE    DE   SAMBUE-EÏ-MEUS::. 

Hospice  de  Bonn. 

Vu  la  quantité  des  malades  dans  l'hospice  du  château  électoral 
de  Bonn,  je  requiers  le  nommé  Beethoven  (Johann)  de  s'y  rendre 
demain  matin,  à  6  heures  précises,  -pour  y  faire  le  service  en 
qualité  de  pharmacien  de  troisième  classe  et  jouira  du  traitement 
accordé  à  ce  grade. 

Bonn,  ce  26  ventôse,  an  III''  de  la  République  (1). 

Dîné, 
Pliarinacion  en  chef. 
Et  plus  bas  en  marge  : 

«  A  compter  du  6  floréal,  le  citoyen  Beethoven  cessera  de  jouir 
de  son  traitement  de  pharmacien  de  troisième  classe.  » 

C'est  après  ce  congé  seulement  que  Jean  semble  avoir  jeté  le 
pilon  aux  orties  pour  se  rendre  à  Vienne,  et  c'est  là  que  nous  le 
retrouvons,  vivant  aux  crochets  de  son  frère  Louis.  Par  une  de 
ces  malices  qui  lui  éont  familières,  le  Destin  sur  la  Symphonie 
héroïque  a  mis  en  sautoir  îa  seringue  de  M.  Purgon  :  «  Mémento 
homo,  quia  jiulvis  es  !  » 

Cependant,  au  milieu  des  embarras  et  des  soucis  causés  par  la 
double  éducation  dont  il  avait  la  charge,  Beethoven  eut  la  bonne 
foi-tune  de  trouver  deux  amitiés  dévouées  :  celle  du  comte  de 
Waldstein  et  celle  de  la  famille  von  Brcuniug. 

M""  von  Breuning,  veuve  d'un  conseiller  à  la  Cour,  mort  dans 
l'incendie  du  palais  électoral,  habitait  alors  sur  la  place  de  la 
cathédrale,  dans  la  maison  du  cardinal  Barman,  qui  porte  encore 

(1)  Sa  sœur  cadette  était  morte  (juclqucs  mois  après  sa  aaère. 

(2)  18  mars  1793. 


sculpté  dans  les  pierres  de  sa  façade  le  chapeau  des  princes  de 
rcnijjirc  romain.  Elle  y  demeurait  avec  ses  trois  fils  et  sa  fille 
Eléonorc,  un  peu  plus  jeune  que  notre  Beethoven,  étant  née  le 
23  avril  1772. 

Ce  commerce  avec  une  femme  du  meilleur  inonde  et  une  jeune 
fille,  belle,  élégante,  instruite,  eut  sur  l'esprit  de  notre  hérosune 
influence  décisive. 

Sur  son  cœur,  saignant  encore  d'une  blessure  récente,  la 
bonne  M""^  von  Breuning  n'eut  pas  de  peine  à  prendre  le  doux 
et  tendre  empire  d'une  mère.  Elle  le  gâtait  comme  un  enfant  et 
s'en  montrait  fière  comme  d'un  fils;  mais,  tout  en  le  cajolant, 
elle  savait  redresser  les  tortuosités  de  son  caractère  et  le  pré- 
munir contre  les  éloges  malsains  qui  commençaient  à  gonfler 
son  orgueil.  Ainsi  que  Beethoven  le  disait  plus  tard,  «  elle  s'en- 
tendait à  débarrasser  les  roses  de  leurs  pucerons.»  De  la  répu- 
gnance que  le  jeune  artiste  éprouvait  à  courir  le  cachet  l'affec- 
tueuse insistance  de  M™  von  Breuning  pouvait  seule  triompher; 
encore  n'y  réussissail-elle  pas  toujours. 

Souvent  il  se  plaisait  à  causer  avec  elle  et  laissait  passer 
l'heure  de  l'odieuse  corvée;  mais  elle,  le  rappelait  au  devoir,  et  lui 
remettait  en  mémoire  ce  qu'il  feignait  d'oublier;  on  l'attendait, 
en  face,  chez  le  baron  Westphal  de  Furstenberg.  Lui  pourtant, 
voulant  détourner  le  calice,  cherchait  de  mauvaises  défaites;  son 
imagination  était  sur  la  piste  d'une  idée  musicale,  dont  une 
leçon  pouvait  le  distraire;  il  n'était  vraiment  pas  disposé  ce  jour- 
là  et  ne  serait-ce  pas  voler  l'argent  des  élèves  que  de  leur 
apporter  un  esprit  troublé  et  distrait?  Alors  M"""  von  Breuning, 
pour  en  avoir  raison,  le  poussait  doucement  par  les  épaules.  Il 
s'en  allait  en  ''grommelant,  traversait  la  place  en  traînant  la 
jambe,  puis,  la  main  sur  le  marteau  de  la  porte,  il  tournait 
bride  brusquement  et  se  sauvait  au  galop.  Alors  la  bonne  dame 
secouant  la  tête  :  «  Bon!  disait-elje,  voilà  de  nouveau  son  han- 
neton qui  le  tourmente  (1).  » 

Tout  aussi  profonde  et  plus  tendre  peut-être  fut  l'impression 
laissée  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  Beethoven  par  Éléonore  von 
Breuning.  11  lui  donnait  des  {leçons  de  piano,  mais,  en  bonne 
conscience,  c'est  lui  qui  aurait  dû  les  payer,  car,  sur  bien  des  points 
oîi  l'éducation  lui  faisait  défaut,  l'élève  forma  le  professeur. 
C'est  elle  qui  lui  donna  le  goîit  de  la  lecture  et  l'initia  la  pre- 
mière à  la  connaissance  des  poêles  allemands  :  KIopstock,  Les- 
sing  et  Gellerl.  Elle  lui  fit  lire  les  premières  œuvres  de  Schiller 
et  de  Gœlhe;  la  traduction  du  théâtre  de  Shakespeare  et  celle  de 
l'Odyssée,  qui  resta  toujours  un  de  ses  livres  favoris. 

Cet  aimable  commerce  intellectuel  entre  un  artiste  de  dix- 
neuf  ans  et  une  jeune  fille  de  dix-sept,  ne  prit-il  jamais  un 
caractère  plus  intime;  en  d'autres  termes,  leur  amitié  s'épanouit- 
elle  en  amour?  Il  me  semble  difficile  de  le  contester,  bien  que 
les  biographes  se  prononcent  en  général  pour  la  négative. 

Beethoven  était  d'une  nature  essentiellement  inflammable.  Le 
docteur  Wegeler,  Etienne  von  Breuning,  Ferdinand  Ries,  Ber- 
nard Romberg,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  sont 
unanimes  à  déclarer  ([u'ils  ne  l'ont  jamais  connu  sans  une  passion 
dans  le  cœur.-n 

Comment,  avec  ce  caractère,  eijt-il  pu  résister  aux  charmes 
d'une  gracieuse  jeune  fille  qui  lui  ouvrait  les  sources  de  la  vie 
intellectuelle  ?  A  la  vérité,  Thayer  constate  que  nous  n'avons 
aucune  preuve  de  cette  passion  de  Beethoven.  Mais  cette 
preuve,  en  supposant  qu'elle  existât,  qui  donc  aurait  pu  nous  la 
donner?  Wegeler,  me  dites-vous?  Il  est  vrai,  mais  Wegeler,  ne 
l'oublions  pas,  devint  par  la  suite  le  mari  d'Éléonore  von  Breu- 
ning. Or  n'est-il  pas  présumable  que,  sur  un  point  aussi  délicat, 
la  jalouse  retenue  de  l'époux  ait  pu  faire  tort  à  la  sincérité  du 
biographe  ? 

D'ailleurs  cette  preuve  que  l'on  cherche,  ne  pourrait-on  la 
trouver  dans  les  deux  lettres  écrites  par  Beethoven  à  Éléonore? 
Le    langage    qu'on    y    parle    est-il    celui    d'un   ami    réclamant 

(I)  C'est  le  sens  d'une  expression  intraduisible  :  Er  hat  wicder  scinen 
Rapius. 
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l'oubli  d'une  peec.idillc,  ou  bien  celui  d'un  amoureux  éconduil  et 
qui  a  niéi'ilé  de  l'êlre  ?  Que  le  leeteiu-  en  soit  juge  et  nous  per- 
mette de  lui  donner  quelques  explications  préalables,  qui  l'aide- 
ront à  mieux  comprendre  les  fragments  (pic  nous  traduisons. 

(juelquc  temps  avant  son  départ  de  Bonn,  Beethoven  s'était 
brouille  avec  l'ilconore.  Quelle  était  la  cause  de  ce  dissentiment? 
On  ne  le  dit  pas,  mais  il  parait  fticile  de  le  deviner. 

M'""  von  Breuning  avait  les  meilleures  relations,  et  recevait 
beaucoup  de  monde.  Elle  donnait  volontiers  l'hospitalité  aux 
amies  de  sa  (ille.  Beethoven,  le  commensal  de  la  maison,  avait 
l'occasion  de  les  voir  de  près  et,  comme  il  avait  la  tète  fort  vive, 
.son  cœur  se  laissait  prendre  à  la  plus  légère  amorce. 

Les  premiers  beaux  yeux  dont  il  devint  la  victime  furent  ceux 
de  M"''  .Jeannette  d'IIonrath,  une  jolie  blondine  de  Cologne.  Cette 
aimable  ])ersonne,  déjà  fiancée  au  capitaine  von  Greth,  qu'elle 
i'|iiiusa  parla  suite,  n'en  était  pas  moins  en  coquetterie  réglée 
avec  notre  Beethoven  et  Stephan  von  Breuning,  un  des  frères 
d'Eléonore.  Entre  ces  deux  adorateurs  novices,  elle  tenait  la 
balance  égale,  jouant  de  la  prunelle  avec  beaucoup  d'art, 
lançant  un  regard  humide  à  chacun  des  rivaux,  tout  en  leur 
disant  une  chanson  du  temps  : 

Pourquoi  le  temps  fuit-il  si  vite? 
Faut-il  déjà  que  je  te  quitte, 
Lorsque  mon  cœur  s'attache  à  toi  ! 

Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  caprice  passager  et,  peu  de  temps 
après,  Beethoven  eut  un  penchant  beaucoup  plus  décidé  pour 
M""  de  Westerhold,  dont  le  charmant  fantôme  le  hantait  encore 
quarante  ans  plus  tard . 

II  est  permis  de  supposer  que  Eléonore  avait  été  blessée  de 
cette  légèreté  et,  en  fille  bien  élevée,  elle  avait  sans  doute  brisé 
d'un  mot  tous  les  rêves  et  toutes  les  espérances  de .  son  volage 
amoureux.  Si  l'on  admet  cette  version,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
comprendre  les  termes   de  la  lettre  suivante  : 

«  Vienne,  le  2  novembre  1793. 

»  Très-honorée  Éléonore, 
»  Ma  plus  chère  amie  ! 

»  C'est  aujourd'hui  seulement,  après  une  année  de  séjour 
dans  la  capitale,  que  j'ose  vous  faire  parvenir  une  lettre  et  pour- 
tant votre  souvenir  est  resté  vivant  dans  mon  esprit  et  ne  m'a 
jamais  quitté.  Que  de  fois  me  suis-je  entretenu  avec  vous  et  les 
vôtres!  Mais,  hélas!  je  ne  pouvais  le  faire  avec  le  calme  que 
j'aurais  désiré.  Toujours  notre  fatale  querelle  se  présentait  à  mon 
esprit  et  le  souvenir  de  ma  conduite  envers  vous  me  faisait 
horreur  de  moi-même. 

»  Ce  qui  est  fait  est  fait  et  pourtant  que  ne  donnerais-je  pas 
pour  pouvoir  effacer  de  ma  vie  des  actions  qui  me  déshonorent 
et  qui  sont  en  contradiction  violente  avec  mon  caractère? 

»  Votre  noble  et  douce  nature,  ma  chère  amie,  m'est  garante 
t|ue  vous  m'avez  déjà  pardonné  depuis  longtemps.  Mais  la  meil- 
leure preuve  qu'on  se  repent,  c'est  l'aveu  qu'on  fait  de  sa  faute,  et 
j'ai  voulu  vous  envoyer  mon  acte  de  contrition. 

»  Et  maintenant,  laissons  tomber  le  rideau  sur  cette  triste 
histoire  et  tirons-en  cette  morale  :  que  lorsque  deux  amis  se 
sont  pris  de  querelle,  le  mieux  est  de  ne  pas  prendre  d'inter- 
médiaire pour  l'apaiser,  mais  de  s'expliquer  franchement  l'un 
avec  l'autre. 

»  Celui  qui  vous  honore  et  reste  votre  véritable  ami, 

»  L.  VAN  Beethoven.  » 

A  cette  lettre,  Eléonore  répondit  par  une  parole  de  paix,  ac- 
compagnée d'un  petit  cadeau.  Transporté  de  joie  et  de  recon- 
naissance, Beethoven  reprend  immédiatement  la  plume: 

«  Quelle  surprise  délicieuse  que  cette  belle  cravate  brodée  de 
vos  mains  ;  vous  ne  pouvez  vous  douter  du  plaisir  que  votre  cadeau 
m'a  causé,  mais  il  a  aussi  réveillé  dans  mon  cœur  un  douloureux 


souvenir  :  celui  du  t('m|)s  passé,  et  j'ai  rougi  de  moi-même  en 
songeant  à  la  générosité  de  votre  cœur.  En  vérité,  je  n'aurais 
jamais  cru  qui;  vous  ])ouviez  encore  m'accorder  un  souvenir. 

»  Si  vous  aviez  pu  me  voir  hier  en  recevant  votre  envoi,  juger 
de  mes  transports  et  de  mes  sentiments,  vous  ne  pourriez  douter 
de  ce  que  je  vous  dis  ici  :  que  votre  souvenir  m'a  fait  pleurer  et 
m'a  rendu  profondément  triste.  Je  vous  en  supplie,  croyez-moi, 
si  peu  de  raisons  que  vous  ayez  pour  avoir  confiance  en  ma 
parole,  croyez-moi,  mon  amie,  —  car  je  ne  puis  me  décider  à  vous 
donner  un  autre  nom,  —  croyez-moi,  je  vous  en  conjure,  lorsque 
je  vous  répète  que  j'ai  souffert  énormément  et  que  je  souffrirai 
toujours  delà  perte  de  votre  affection.  » 

Et  maintenant,  je  le  demande,  ces  paroles  brillantes,  ces 
transports  immodérés,  ces  dithyrambes  en  l'honneur  d'une  cravate 
brodée,  appartiennent-ils  à  la  langue  de  l'amour  ou  à  celle  de 
l'amitié? 

Victor  Wilder. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


UN  ÉCLATANT    H0M5IAGE    AU   BAnO.N   TAYLOR. 

Le  grand  événement  de  celle  saison  théâtrale  d'été  187"  sera, 
sans  contredit,  le  37°  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  créée  par  le  baron  Taylor  en  l'année  18i0, 
anniversaire  célébré  en  Assemblée  générale,  le  lundi  23  juin,  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible. 

Cet  enthousiasme  n'avait  pas  seulement  pour  raison  d'être  l'excel- 
lente ■  situation  financière  de  cette  Société  ;  le  but  en  était  plus 
élevé  :  la  récente  nomination  du  baron  Taylor  au  grade  de  gi-and-ofpcier 
dans  la  Légion  d'honneur. 

Toute  l'association  des  artistes  dramatiques  s'est  tenue  pour  col- 
lectivement honorée  par  cette  nomination  de  son  vénérable  président- 
fondateur  à  l'une  des  plus  grandes  dignités  de  l'ordre,  et  elle  lui 
a  décerné  l'une  de  ces  ovations  que  l'on  rechercherait  en  vain  dans 
nos  assemblées  politiques.  Ici  pas  le  plus  petit  nuage  d'opposition, 
l'unanimité  absolue  des  voix,  s'enlhousiasmant  toutes  à  l'unisson  pour 
glorifier  le  plus  grand  bienfaiteur  des  temps  modernes,  le  pontife  du 
vrai  socialisme,  le  socialisme  qui  fonde  sur  l'épargne  commune  la 
sécurité  des  vieux  jours  de  chacun  et  de  tous. 

Et  veut-on  savoir  ce  que  donne  l'épargne  bien  ordonnée,  alors 
même  qu'elle  se  borne  aux  plus  modestes  cotisations  ?  Que  nos  lec- 
teurs prennent  la  peine  d'étudier,  d'approfondir  l'éloquence  des 
chiffres  suivants  : 

En  résumé  : 

«  Depuis  la  fondation  de  la  Société  (tSiO)  jusqu'au  31  décembre  1876, 
pendant  37  années,  la  recette  générale  a  atteint  le  chiffre  de  i,388,G72  fr. 
43  c. 

»  Les  cotisations  versées  par  les  sociétaires  se  sont  élevées  à  983.897  fr, 
51  c. 

»  On  a  distribué  en  secours  et  pensions  une  somme  totale  de 
1, «2,300  fr.  03  c. 

»  On  a  employé  successivement  en  acquisitions  de  Rentes  sur  l'État, 
formant  la  fortune  de  l'Association,  une  somme  de  2.061,'3iS  fr.  03  c. 

»  Les  cotisations  versées  n'atteignent  pas  le  quart  de  la  recette  réalisée. 

»  Le  chiffre  des  secours  et  pensions  payés  excède  d'une  somme  de 
488,402  fr.  92  c.  celui  des  cotisations  versées. 

11  Déduction  faite  du  montant  de  la  cotisation  (impôt  régulier),  on 
aurait  réalisé  par  le  travail  en  commun  et  les  revenus  des  capitaux  pla- 
cés une  somme  de  3,i0i,774  fr.  93  c.  (  trois  millions,  quatre  cent  quatre 
mille    sept    cent    soixante-quatorze    francs   quatre-vingt-treize    centimes.) 

»  L'année  dernière,  le  rapport  vous  annonçait  pour  l'exercice  1873  une 
recette  de  211,837  fr.  42  c.  ;  la  recette  de  cette  année  n'a  atteint  qu'un 
total  de  181,233  fr.  85  c,  parce  que  dans  l'exercice  précédent  se 
trouvaient  compris  le  legs  Kopp,  le  solde  de  la  tombola  de  1873  et  un 
chiffre  supérieur  par  les  représentations  et  fêtes  à  Paris,  en  province  et  à 
l'étranger.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  le  juste  orgueil  de  vous  annon- 
cer que  la  fortune  de  l'Association  s'élève  aujourd'hui,  25  juin  1877,  à 
94,200  FRANCS  (de  renies).  » 

Tel  est  le  résumé  du  bilan  général  de  l'Association  des  artistes  dra- 
matiques présenté  à  l'Assemblée  générale  par  M.-  B.  Gouget,  qui 
s'est  montré  le  digne  successeur  du  si  regretté  Eugène  Moreau. 
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LE  MÉNESTREL 


Kous  ne  suivrons  pas  le  nouveau  secrélaire-rapportcur  dans  lous 
les  développements  de  son  remarquable  compte  rendu  de  l'exer- 
cice 1876.  Kous  avons  hàle  d'arriver  à  la  manifestation  en  l'hon- 
neur du  baTon  Taylor,  inspirée  non-seulement  par  la  reconnaissance 
vivace  et  profonde  de  tous  les  membres  de  l'Association,  mais 
aussi  par  les  termes  mêmes  du  rapport  de  M.  E.  Gouget,  que  nous 
empruntons  à  la  Gazette  des  Théâtres: 


«  Enfin,  chers  camarades,  et  notre  cœur  déborde  do  bonheur  en 
vous  le  proclamant,  un  acte  de  haute  justice  a  élevé  notre  bienfai- 
teur, notre  père,  notre  cher  et  vénéré  président-fondateur,  M.  le 
baron  Taylor,  au  grade  de  grand-officier  de  l'Ordre  National  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  nous  serait  difficile  de  vous  traduire  l'impres- 
sion que  produisit  sur  votre  Comité  l'annonce  de  cet  ineffable  bon- 
heur, qui  remplissait  nos  cœurs  de  joie  immense  et  de  juste  orgueil  ; 
jugez-la,  chers  camarades,  par  celle  que  tous  éprouvez  vous-mêmes. 

»  Le  mercredi  17  février,  au  début  de  la  séance,  notre  premier  vice- 
président,  M.  Derval,  fier  de  sa  qualité  de  doyen,  réclama  l'honneur 
de  donner  au  Comité  communication  d'un  décret  qui  venait  d'être 
inséré  au  Journal  Officiel,  et  d'une  vois  dont  il  ne  pouvait  maîtriser 
rémotion,  il  lut  le  paragraphe  suivant  :  «  Par  décret  du  Président  de 
la  République,  en  date  du  6  février  1877,  rendu  sur  la  proposition 
du  Président  du  Conseil,  Ministre  de  l'intérieur,  et  après  avis  con- 
forme de  l'Ordre  des  16  janvier  et  5  février,  a  été  promu  au  grade 
de  grand-oflicier  de  l'Ordre  National  de  la  Légion  d'honneur,  M.  le 
iaron  Taylor,  membre  de  l'Institut,  Président  du  Comité  des  artis- 
tes dramatiques,  commandeur  depuis  le  1"  mai  1837;  services  distin- 
gués rendus  aux  arts  et  à  la  littérature. 

»  Nous  appelons,  chers  camarades,  toute  votre,  attention  sur  le 
libellé  de  ce  décret  énonçant,  après  le  titre  de  membre  de  l'Institut, 
celui  de:  Président  du  Comité  des  artistes  dramatiques.  Pille  aînée 
des  cinq  Associations  fondées  par  M.  le  baron  Taylor,  c'est  pour  elle 
un  titre  d'honneur,  c'est  pour  elle  un  titre  de  gloire  dont  elle  est 
ficre  de  se  parer!  Oui,  cher  et  illustre  bienfaiteur,  notre  joie  a  été 
immense  de  voir  se  réaliser  ces  vœux  que  nous  formions  depuis  si 
longtemps,  de  pouvoir  enfin  contempler  ces  insignes  glorieux  qui 
sont  une  nouvelle  consécration  des  services  que  vous  avez  rendus 
aux  lettres,  aux  arts,  à  l'humanité.  Et  qui  mieux  que  nous  peut  les 
connaître  et  les  apprécier,  ces  services?. ..Nous,  que  vous  avez  ren- 
contrés sur  le  chemin  difficile  de  la  vie  ;  nous  que  vous  avez  cou- 
verts de  votre  paternelle  égide,  la  bienfaisance,  pour  nous  former 
en  pacjfique  armée,  et,  marchant  à  notre  tête,  vous  avez  appris  à 
combattre  cet  implacable  ennemi,  la  misère. 

»  Pour  atteindre  ce  but  humanitaire  que  poursuivait  votre  cœur 
d'honnête  homme  et  de  grand  philanthrope,  vous  vous  êtes  sacrifié 
vous-même.  Vous  avez  bravé  les  fatigues,  brisé  les  obstacles,  mé- 
prisé les  risées  et,  lutteur  infatigable,  vous  avez  enfin,  frayant  la 
route  de  l'avenir,  résolu  ce  grand  problème  de  la  solidarité. 

»  Soyez  béni.  Monsieur  le  baron!  Cette  brillante  distinction,  si 
justement  acquise,  ne  peut  rien  ajouter  à  notre  amour  pour  vous, 
à  notre  respectueuse  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  vous 
nous  avez  comblés  ;  mais  c'est  avec  un  juste  orgueil  que  nous  la 
voyons  briller  sur  votre  cœur  loyal...  Ah  !  c'est  bien  là  sa  véritable 
place  !!! 

»  La  fête  de  notre  bien-aimé  président-fondateur,  qui  est  aussi 
celle  des  cinq  Associations  fondées  par  lui,  a  été  célébrée  cette 
année,  le  16  mai,  dans  les  salons  du  restaurant  Douix.  Depuis 
quelques  années,  des  deuils  publics,  dos  accidents  de  famille,  la 
maladie  avaient  été  un  obstacle  à  cette  réunion  ;  mais.  Dieu  merci, 
rien  de  pareil  ne  s'est  produit  cette  fois,  et  notre  fête  a  été  orga- 
nisée. El  quelle  fête,  chers  camarades!  Séparés  depuis  si  longtemps, 
les  Comités  réunis  des  cinq  Associations  fondées  par  M.  Taylor,  se 
trouvaient  rassemblés  à  ces  agapes  du  cœur  et  venaient  offrir  à 
col  homme  de  bien,  à  leur  père,  un  double  tribut  de  reconnaissance 
et  de  félicilalious  ;  heureux  aussi  de  renouveler  entre  eux  cette 
mutuelle  sympathie  qui  unit  la  grande  et  noble  famille  dos  arts  et 
de  l'intelligence. 

»  Le  Comité  des  artistes  dramatiques  ayant  pris  l'initiative  de 
reconstituer  ce  banquet  annuel,  la  présidence  a  été  dévolue  à 
M.  Dobigny-Derval,  premier  vico-présideut  du  Comité  des  artistes 
dramatiques.  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  vive  satisfaction 
que  nous  soulignons  et  portons  ce  fait  à  votre  connaissance.  Divers 
toasts  ont  été  portés  à  la  santé  de  M.  le  baron  Taylor  par  MM.  Derval, 
Comcltant,  Cha  ri  os-Robert,  le  docteur  Dumontpallier  et  Huct. 
»  La  liste  dos  orateurs  inscrits  est  épuisée  ;  les  représentants  des 


cinq  Associations  ont  parlé,  mais  tous  les  regards  se  tournent  vers 
un  convive,  muet  jusqu'alors  et  qui  occupe  la  gauche  de  M.  Taylor. 

«  M.  Derval,  répondant  au  désir  unanimement  exprimé,  s'écrie  de 
sa  voix  la  plus  tonnante  :  La  parole  est  à  M.  Frédéric  Thomas. 
Notre  nouvel  orateur  ne  se  lève  pas,  il  bondit,  ses  yeux  étonnés 
parcourent  l'assemblée,  comme  le  lion  surpris  dans  son  antre  : 
(jucrens  quem  devoret.  Puis,  tout  à  coup,  il  s'écrie  avec  cet  accent 
qui  rend  son  éloquence  plus  incisive,  plus  imagée  encore.  «  Après 
ce  que  vous  venez  d'entendre  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  » 
L'assemblée  attend  et  ne  répond  pas.  «  D'ailleurs,  ajoute  M.  Frédéric 
Thomas,  je  suis  retiré  des  affaires  »  On  rit,  mais  on  n'eu  croit  rien..., 
cl  on  a  raison;  car  il  se  lance  dans  une  improvisation  pleine  de' 
verve,  d'esprit,  de  cœur.  Une  fois  sur  ce  terrain,  rien  ne  l'arrête,  et 
il  serait  difficile  de  l'y  suivre.  Nous  ne  pouvons  constater  qu'une 
chose,  c'est  que,  même  dans  ses  plus  beaux  jours,  jamais  M.  Frédéric 
Thomas  n'a  été  plus  sublime  qu'au  banquet  du  16  mai. 

»  Arrivons  maintenant  au  discours  prononcé  par  notre  premier 
vice-président  Derval,  et  dont  nous  sommes  heureux  de  vous  donner 
lecture  in  exlemo. 

«  Messieurs  et  cliers  confrères,  au  nom  de  la  Clle  aînée  de  M.  le  baron 
Taylor,  au  nom  de  la  Société  des  artistes  dramatiques,  je  viens  porter  la 
santé  de  notre  cher  et  illustre  président-fondateur. 

»  Dans  celte  fête  plus  solennelle  que  jamais  —  je  dis  que  celle  fêle  est 
plus  solennelle  que  jamais,  parce  que  le  grand  pliilantlirope  qui  en  est 
l'objet,  a  été,  cette  année,  honoré  d'une  dislinclion  qui,  au  conlacl  de  sa 
vaillante  et  généreuse  poitrine,  a  vu  s'augmenter  son  prix,  son  prestige 
et  sa  splendeur...  Celle  distinction  éclatante,  tout  le  monde  vous  la  décer- 
nait d'avance;  aussi,  quand  cet  acte  de  haute  justice  a  été  signé  du  pré- 
sident de  la  République,  il  m'a  semblé  que  c'était  la  voix  de  l'opinion 
publique  qui  parlait  dans  une  acclamation  universelle. . .  Pour  la  première 
fois,  depuis  longtemps,  tous  les  Français  se  sont  rencontrés  dans  le  même 
avis  et  dans  la  même  volonté. 

11  Aucune  divergence  n'a  troublé  celle  unanimité  inouïe,  et  on  a  pu 
dire  avec  autant  d'esprit  que  de  vérité  :  «  C'est  un  seul  homme  qui  récom- 
pense, mais  c'est  tout  un  pays  qui  bal  des  mains;  c'est  un  ministre  qui 
décore,  mais  c'est  la  France  entière  qui  applaudit. 

«  Monsieur  le  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  soyez  heureux  autant 
que  nous  sommes  fiers  ;  vous  le  serez  beaucoup.  Nous  nous  sentons  grandis 
en  votre  personne,  nous  recueillons  ainsi  les  fruits  de  la  sublime  solidarité 
que  vous  avez  profondément  établie  entre  nous  :  votre  gloire  devient  la 
nôtre;  elle  est,  Dieu  merci,  assez  vaste  pour  que  chacun  de  nous  puisse  en 
prendre  sa  pari  sans  l'amoindrir. . .  En  vous  nous  sommes  honorés  ;  vous 
êtes  notre  clef  de  voûte,  et  on  ne  peut  élever  une  ciel  de  voûte  sans  élever 
l'édifice  tout  entier.  Laissez-nous  donc  confondre  toutes  nos  prospérités 
dans  un  sentiment  de  joie  qui  déborde  de  tous  les  cœurs. 

«  Honneur  aux  gouvernants  qui  savent  reconnaître  les  é^inenls  services 
des  grands  citoyens,  car  ils  sont  dignes  les  uns  des  autres...  Au  milieu 
de  la  considération  universelle,  donnez-nous  longtemps  encore,  Monsieur 
le  baron,  le  spectacle  et  l'exemple  du  génie  des  arts  associé  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé,  avec  ce  que  la  bienfaisance  a  de  plus  tendre  et  de  plus 
délicat...  Vivez  et  brillez  tant  qu'il  y  aura  des  écrivains  à  défendre  et 
des  artistes  à  soutenir;  c'est-à-dire  vivez  toujours,  et  si  vous  trouvez  que 
c'est  trop  long,  formons  aujourd'hui  un  contrat  d'assurance  mutuelle... 
Vous  êtes  grand-offlcier,  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  seul  degré  à  franchir 
pour  atteindre  le  sommet:  mais  les  règlements  exigent  quatre  années  de 
grade  de  grand-ofScier  pour  arriver  à  celui  de  grand-croix...  Eh  bien  soit! 
va  pour  les  quatre  ans  I  Pour  commencer,  jurez-nous,  foi  de  gentilhomme 
que  vous  êtes,  jurez-nous  qu'au  bout  de  ces  quatre  ans,  vous  viendrez  à 
cgtte  mêfoe  place  recevoir  nos  félipitations,  et  nous  yous  jurons  à  notrq 
tour  que  nous  serons  tous  là,  fidèles  au  poste  sans  qu'il  en  manque  un 
seul.  Nous  serons  tous  là  pour  vous  saluer  grand-croix  comme  nous  vous 
saluons  en  ce  moment  grand-officier,  avec  toute  la  sincérité  de  notre  affec- 
tueux respect  et  toute  l'effusion  de  nos  cœurs.  » 

»  N'est-ce  pas,  chers  camarades,  que  nous  étions  dans  le  vrai  en 
vous  disant  que  ce  discours  n'avait  besoin  ni  d'éloges  ni  de  com- 
mentaires? Disons  seulement,  et  vous  n'en  serez  pas  surpris,  qu'il  a 
produit  un  effet  immense  et  justement  mérité.  Remercions  notre 
collègue,  notre  premier  vice-président,  M.  Derval,  d'avoir  dans  un 
style  simple,  élégant  et  profond,  si  bien  exprimé  les  véritables  sen- 
timents de  nos  cœurs.        •      .  .... 

1)  M.  le  baron  Taylor  prend  enfin  la  parole,  et  après  avoir  remercié 
avec  effusion  les  éloquents  interprètes  des  Cinq  comités  qu'il  voit 
avec  bonheur  se  serrer,  se  presser  autour  de  leur  président  pour 
lui  rendre  un  filial  hommage,  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  seulement 
de  Paris,  de  France,  de  l'Europe,  mais  des  quatre  parties  du  monde 
qu'il  a  reçu  les  marques  de  précieuse  sympathie  dont  il  est  l'ob- 
jet. Ici  notre  cher  président,  avec  une  gaieté  toute  communioative, 
avec  un  tact  plein  de  finesse  et  de  charme,  est  fier  de  constater  que 
son  nom  a  quelque  notoriété  à  Constantinople,  à  Pékin,  à  Ispahan, 
à  la  première  cataracte  du  Nil,  car  des  lettres  lui  ont  été  envoyées  de 
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ces  pays  lointains.  Toutes  portent  avec  elles  le  tribut  de  leurs  féli- 
cilations,  cl  quelques-unc^s  niènie  saisissent  celle  occasion  pour 
réclamer  des  services  ou  obtenir  des  renseignements.  C'est  ainsi 
qu'une  leUre,  venue  de  la  première  calaraclo  du  Nil  cl  signée  d'un 
Toyagcur  français,  demande  à  M.  le  baron  Taylor  l'inscription  d'une 
plaque  comménioralivo  rappolnnl  le  glorieux  passage  du  général 
Desaix  dans  celte  parlic  do  l'Ugypte;  et  celte  inscriplion,  détruite 
par  le  temps,  ou  arrachée  par  une  main  ennemie  de  nos  gloires, 
M.  le  baron  ïaylor  l'a  retrouvée  dans  la  précieuse  collection  oii  som- 
moillenl  ses  souvenirs  el  elle  a  élc  envoyée  à  noire  bravo  compa- 
triote qui  tenait  à  honneur  de  la  rétablir  îi  la  place  qu'elle  occupait. 

»  Une  autre  lettre  lui  est  adressée  de  Conslantinople  par  une  dame 
qui  réclame  la  bienveillante  intervention  de  notre  président  pour 
l'aider  à  retrouver...  devinez  quoi?...  sa  mère,  dont  elle  n'a  plus  do 
nouvelles,  la  police  turque  ayant  été  impuissante  à  retrouver  sa 
trace.  Force  nous  est  de  vous  faire  savoir  que  M.  le  baron  Taylor 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  la  police  turque. 

»  (Permctlez-nous  de  vous  dire,  el  ceci  sérieusement,  cher  et  vénéré 
président,  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  toutes  ces  lettres  venues 
des  quatre  coins  du  monde  pour  savoir  que  votre  bienfaisance  iné- 
puisable a  rendu  votre  nom  universel.) 

»  M.  le  baron  Taylor  termine  sa  fine  et  intéressante  improvisation 
en  recommandant  à  ses  collègues,  à  ses  amis,  à  ses  enfants,  de 
mainlenii  sans  cesse  dans  le  travail  en  commun  celte  entente  si 
précieuse,  celle  unité  de  pensée  qui  sont  la  plus  sûre  garantie  du 
succès,  la  voie  la  plus  certaine  pour  atteindre  ce  but  humanitaire 
el  fraternel  que  poursuivent  nos  associations. 

)-  Voilà,  chers  camarades,  le  fidèle  récit  de  nos  travaux  de  cette 
année.  Nous  avons  mis  sous  vos  yeux  nos  joies  et  nos  chagrins, 
nos  déboires  et  nos  espérances,  heureux  si  les  efforts  que  nous 
avons  tentés  ont  pu  nous  mériter  vos  suffrages,  et,  nous  vous  le 
disons  dans  toute  la  sincérité  de  nos  cœurs,  ils  seront  pour  nous 
la  plus  précieuse  récompense  que  nous  puissions  ambitionner.  Notre 
tâche  est  terminée  aujourd'hui,  mais  dès  demain  nous  nous  remet- 
Ions  à  l'œuvre,  les  yeux  toujours  attachés  aux  plis  de  ce  drapeau 
sur  lequel  un' grand  philanthrope,  un  homme  de  cœur,  noire  bien- 
aimé  el  vénéré  président-fondateur  a  tracé  en  caractères  ineffaçables 
ces  deux  mots   :  bienfaisance,  Prévoyance. 

»  Digne  héritier  de  la  généreuse  pensée  de  notre  grand  Molière, 
votre  cœur.  Monsieur  le  baron  Taylor,  s'est  ému,  comme  le  sien, 
du  présent,  de  l'avenir  des  artistes  dramatiques.  Comme  lui,  sourd 
aux  prières  qui  vous  étaient  faites  de  songer  au  repos,  vous  avez 
répondu  ;  «  Avant  de  penser  à  ce  repos,  nécessaire  peut-être,  n'ai-je 
pas  à  m'occuper  de  ceux  qui  souffrent?»  el  vous  avez  poursuivi, 
oublieux  de  vous-même,  celle  mission  providentielle  que  vous  vous 
êtes  imposée. 

»  Votre  œuvre  est  immense,  impérissable,  et  peut  hardiment, 
comme  le  navire  image  de  notre  grande  cité,  porter  la  même 
légende  :  Fluctuai  nec  mergilur. 

■;  »  Honneur  à  vous.  Monsieur  le  baron  Taylor,  qui  avez  consacré  la 
plus  grande  partie  de  votre  existence  à  combattre  le  paupérisme, 
celle  plaie  des  sociétés  modernes  :  honneur  et  gloire  à  tous  qui 
avez  fonde  cette  grande  Association  des  artistes  dramatiques  dont 
la  pensée  féconde  et  humanitaire  peut  franchir  un  jour  le  cercle 
restreint  oîi  elle  est  née  el  réaliser  enfin  celte  prédiction  que  nous 
a  léguée  M.  Samson  :  L'Association,  c'est  le  mot  de  l'avenir.  » 
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LE  CONCOURS  AU  GRAND  PRIX  DE  ROME' 


Faute  do  nouvelles  théâtrales  vraies  ou  intéressantes,  disons 
quelques  mots  des  maigres  résultats  du  concours  ouvert  pour  le 
grand  Prix  de  Rome,  cette  année  ISTT,  section  de  musique.  Dès 
la  première  audition  dos  cantates,  au  Conservatoire,  le  vendredi 
29  juin,  le  silence  obstiné  des  membres  du  jury  indiquait  peu  d'en- 
thousiasme pour  liehecca  à  la  fonlaine.  Évidemment  les  cantates 
paraissaient  faibles;  chacun  des  juges  avait  bien  pris  ses  notes, 
mais  aucun  ne  se  prononçait  et  tous  rcmeltaicul  au  lendemain  — 
après  la  seconde  audition  à  l'Institut,  ^—  le  pénible  devoir  de  voter 
en  toute  connaissance  de  cause. 

Or  il  advint  que  la  seconde  audition  ne  sut  effacer  les  froides 
impressions  de  la  première,  —  d'oîi  suit  que  la  section  de  musique 
dut  déclarer  rimpossibilité,  selon  elle,  de  décerner  un  premier  grand 
prix. 

Mais  les  autres  sections  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ne  se  ren- 
dirent pas  au  premier  tour  de  scrutin  et  une  série  de  ballota°-es 
conduisit  les  immortels  à  compromettre  jusqu'à  leur  diner.  Il  était 
tout  près  de  sept  heures  quand  nos  académiciens  quiltèrent  l'Institut, 


remettant  à  l'année  1878  le  soin  el  la  possibilité  de  nommer  deux 
premiers  grands  prix,  aux  termes  du  règlement  qui  permet  de 
reporter  à  l'année  suivante  le  grand  prix  non  décerné  dans  l'année 
courante. 

Voici  donc  nos  jeunes  compositeurs  en  herbe  ayani  en  perspec- 
tive deux  grands  Prix  pour  l'année  1878.  Ce  sera  un  attrait  de  plus 
attaché  à  l'Exposition  universelle  qui  nous  prépare  de  grandes  fêles 
musicales  au  Palais  du  Trocadéro,  oîi,  bien  cerlaiueinent,  pour- 
ront être  et  seront  exécutées  les  cantates  couronnées.  C'est  la  fiche 
de  consolation  promise  à  la  déception  des  concurrents  de  cette 
année  1877. 

Ceux  qui  s'en  consolent  moins,  ce  sont  les  interprètes  des  can- 
tates reléguées  aux  second  el  troisième  plans.  On  ne  saurait  s'i- 
maginer tout  l'intérêt  passionné  que  prennent  les  interprètes  de 
chaque  cantate  pour  l'honneur  de  leur  drapeau. 

Mais,  disait  en  sortant  de  l'Institut  M'"  Mendez,  jeune  étoile  du 
Conservatoire,  qui  combattait  avec  MM.  Manoury  et  Furst  pour  la 
cantate  de  M.  Blanc,  «  nous  avions  mérité  le  premier  prix. 
M.  Gounod  m'a  certifié  que  j'avais  bien  chanté  et  m'a  présentée  à 
M.  Lhémann,  qui  a  déclaré  que  j'avais  la  physionomie  d'une  vraie 
Rébecca.  Pourquoi  le  second  prix,  alors  ?  Que  va  dire  M.  Carvalho 
qui  fonde  de  si  grandes  espérances  sur  moi  ?  »  El  elle  pleurait 
presque  sous  le  demi-triomphe  de  M.  Blanc. 

Consolez-vous,  mademoiselle  Mendez,  —  et  vous  tous,  inter- 
prètes des  six  cantates  entrées  en  lice,  —  vos  mérites  respectifs  ne 
sont  point  en  cause  ;  vous  avez  vaillamment  combattu  pour  le  dra- 
peau que  vous  étiez  chargés  de  défendre  ;  mais  devant  l'œuvre  où 
ne  brille  pas  la  vraie  flamme  de  l'inspiration,  la  science  et  le 
talent  demeurent  impuissants,  et  tenez  pour  certain  que,  en  ma- 
tière musicale  surtout,  les  meilleurs  défenseurs  d'une  mauvaise 
cause  ne  sauraient  triompher. 

Donc,  l'an  prochain,  au  même  rendez-vous,  avec  de  meilleures 
chances  de  succès. 

H.  Mor.ENO. 

P.  S.  Au  Palais-Royal,  cette  huitaine,  ouverture  de  la  saison  d'été, 
avec  un  vaudeville  à  couplets,  vieux  style,  écrit  un  peu  trop  vite 
par  M.  Paul  Ferrier  pour  les  débuts  d'une  gentille  actrice  qui  chan- 
tait l'opérette  en  province.  M"''  Jane  Hading. 

Le  second  acte  de  cotte  Chaste  Suzanne,  composée  sur  commande 
et  à  la  minute,  est  plus  amusant  que  le  premier,  mais  il  y  a  encore 
trop  de  couplets  et  de  rondeaux,  surtout  quand  on  n'a,  pour  les  faire 
valoir,  que  les  organes  incertains  de  Hyacinthe,  deLuguet,  de  Mont^ 
bars,  du  jeune  Numa,  tous  quatre  très-amusants  d'ailleurs,  excepté 
quand  ils  chantent. 

M"»  Hading  est  gracieuse  et  joue  avec  un  entrain  un  peu  maniéré, 
à  la  Jeanne  Grauier;  elle  a  un  gentil  filet  de  voix  et  enlève  adroi- 
tement nombre  de  chansons,  dont  quelques-unes ,  toutes  nou- 
velles, ont  été  jetées  sur  le  papier  par  M.  Lacome,  l'heureux  auteur 
de  Jeanne,  .Jeannette,  lequel  a  gardé  d'ailleurs  un  modeste  inco- 
gnito. Bref,  partie  gagnée  pour  la  débutante  et  sursis  pour  l'auteur. 
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XV. 


Sigismond  Thalberg  est  né  à  Genève  le  7  janvier  1812.  Une  léo-ende 
autorisée  lui  prête  une  origine  princière;  mais  que  Thalber"-  fût  ou 
non  de  souche  nobiliaire,  c'est  un  point  de  détail  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  l'admiration  due  au  grand  artiste,  le  respect  que  son  existence 
honorable,  son  caractère  si  digne  d'estime  lui  ont  mérité  de  tous. 
Son  enfance  se  passa  près  de  sa  mère,  femme  d'esprit  et  do  haute 
intelligence;  quant  à  l'éducation  musicale  du  jeune  virtuose,  plu- 
sieurs maîtres  se  sont  attribué  l'honneur  de  l'avoir  dirigée.  Nous 
croyons  être  dans  le  vrai  en  disant  que  Thalberg  a  suivi  les  leçons 
de  Fechter,  Czerny  et  Hummel.  La  belle  sonorité  de  ce  dernier 
maître  a  dû  guider  Thalberg  dans  ses  recherches  pour  accroître  la 
puissance  du  piano  ;  quant  à  Czerny,  il  n'est  pas  un  virtuose  alle- 
mand qui  n'ait  re:herché  ses  conseils  si  précieux  pour  la  perfec- 
tion du  mécanisme. 
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L'extrême  lacililo  cl  le  travail  assidu  de  Thalbcrg  lui  firent 
acquérir,  jeune  encore,  une  trbs-brillanle  exécution.  Par  un  senti- 
ment de  coquetterie,  il  prétendait  avoir  acquis  ce  merveilleux  talent 
sans  étude  :  il  disait  aussi    vrai    qu'Aulier   s'accusant    de    paresse. 

Toujours  est-il  qu'à  l'ûge  de  16  ans,  Thalberg  obtenait  à 
Vienne  de  grands  succès  dans  les  salons  et  les  concerts  où  il  se 
faisait  entendre.  C'est  en  1828  qu'il  publia  ses  premiers  essais  de 
composition  et  commença  ses  voyages  en  Allemagne,  ébaucliant 
peu  à  peu  les  procédés  nouveaux  qu'il  devait  ériger  quelques  années 
plus  tard  en  méthode.  Dcl83o  à  1839,  Thalbcrg  a  parcouru  l'Europe 
en  donnant  partout  des  concerts  où  il  émerveillait  les  artistes  par 
ses  qualités  spéciales,  les  ressources  exceptionnelles  de  sa  virtuo- 
sité, révolutionnant  l'école  du  piano  par  l'extension  toute  nouvelle 
donnée   à   la  sonorité,  et  la  belle  manière  de  chanter. 

A  celte  époque,  la  difficulté  vaincue  et  les  traits  de  bravoure 
étaient  le  summum  de  l'art;  la  grande  école  de  Clemeuti,  de  Cramer, 
do  Kalkbrenner  avait  encore  ses  adeptes  fervents,  mais  les  virtuoses, 
las  des  mêmes  formes,  cherchaient  des  voies  nouvelles,  hors  de  la 
sonate  et  des  thèmes  variés.  Thalbcrg  vint  leur  apporter  un  secours 
puissant.  C'est  dans  les  salons  de  Zimmermann  que  je  l'entendis  à 
ses  débuts  à  Paris  en  1833.  Zimmermann  se  faisait  un  point  d'hon- 
neur d'être  le  premier  à  produire  devant  sa  nombreuse  et  brillante 
clientèle  les  grands  artistes  étrangers  de  passage  à  Paris;  il  aimait 
a  se  dire  le  parrain  de  toutes  les  célébrités  qui  venaient  demander 
au  public  parisien  la  consécration  de  leur  renommée.  Ce  soir-là, 
M™»  Viardot,  Duprez  et  de  Bériot  complétaient  le  tournoi  musi- 
cal. Thalbcrg  eut  un  succès  prodigieux,  on  s'étouffait  pour  le  voir 
et  l'entendre.  Ces  efl'ets  nouveaux  paraissaient  alors  merveilleux, 
on  cherchait  à  se  rendre  compte  de  visu  des  procédés  employés  par 
le  jeune  maître. 

La  célèbre  fantaisie  de  Mo'ise  causa  une  stupéfaction  profonde.  On 
cherchait  à  deviner  le  secret  de  cette  sonorité  puissante.  La  belle 
et  large  mélodie,  s'accusant  à  chaque  strophe  avec  plus  de  force, 
paraissait  une  impossibilité  sous  ce  torreut  d'arpèges  parcourant  le 
clavier  dans  toute  son  étendue.  L'enthousiasme  était  à  son  comble, 
quand  M""  Viardot  vint  avec  Duprez  chanter  un  duo  de  Mozart. 
Je  me  rappelle  encore  l'effet  d'étonnement  qui  se  produisit  plus 
tard  à  l'audition,  au  Théâtre-Italien,  de  l'élude  en  la  mineur  où  le 
chant  en  notes  répétées  était  divisé  aux  deux  mains.  On  se  rendait 
si  peu  compte  de  la  disposition  adoptée  par  Thalberg,  que  cette 
pièce,  donnée  au  Conservatoire  comme  morceau  de  concours,  fut 
exécutée  par  toutes  les  élèves  moins  une  seule,  M"°  Aulagnier,  je 
crois,  suivant  les  traditions  anciennes,  c'est-à-dire  le  chant  à  la 
main  droite  et  Taccompagnement  de  la  main  gauche.  L'exception 
commise  par  M""  Aulagnier  produisit  une  vive  émotion  parmi  les 
concurrentes  et  les  juges;  l'élève  audacieuse  qui  devait  du  reste  avoir 
plus   lard  le  premier  prix,  n'obtint  cette  année-là  qu'un   accessit. 

Thalberg,  après  un  séjour  assez  prolongé  à  Paris,  commença  une 
longue  série  de  voyages  à  travers  l'Europe  ;  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Russie  lui  firent  le  même 
accueil  enthousiaste.  A  l'exemple  d'Henri  Herz,  il  voulut  encore 
conquérir  le  nouveau  monde  à  sa  méthode.  Les  États-Unis  et  le 
Brésil  lui  firent  une  réception  magnifique.  Thalberg  revint  ensuite 
en  Europe,  où  l'attendaient  de  nouveaux  succès,  jouir  de  ses  triom- 
phes et  de  sa  grande  fortune.  11  habitait  à  Paris  un  hôtel  acheté 
lors  de  son  mariage  avec  une  des  filles  de  Lablache.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  ses  nombreux  et  incessants  voyages  à  Londres, 
à  Naples,  en  Russie  ;  mais  nous  devons  mentionner  sa  réapparition 
dans  une  série  de  concerts  donnée  à  Paris,  salle  Erard,  en  1862. 
C'était  toujours  la  même  exécution  idéale  :  sonorité  onctueuse  dans 
le  chant,  limpidité  transparente  dans  les  traits,  ampleur,  puissance, 
délicatesse.  Il  manquait  pourtant  à  toutes  ces  perfections  un  peu 
d'imprévu,  l'animation,  la  passion  communicative.  En  écoutant  ce 
grand  virtuose,  si  beau  modèle  à  prendre,  on  se  trouvait  sous  le 
coup  d'une  admiration  véritable  ;  mais  le  cœur  ne  battait  pas  comme 
à  l'audition  de  Chopin  ou  de  Listz.  Une  femme  d'une  beauté  idéale, 
une  statue  vivante  peut  se  faire  admirer,  mais  le  charme,  l'esprit, 
la  sensibilité  agissent  sur  l'imagination  d'une  manière  plus  vive 
que  la  beauté  calme,  impassible,  confiante  dans  sa  toute-puissance. 

Le  procédé  de  Thalberg  a  fait  école,  en  dépassant  les  souhaits  de 
son  inventeur,  je  n'hésite  pas  à  l'affirmer.  La  foule  des  imitateurs, 
petits  et  grands,  habiles  ou  maladroits,  qui  ont  usé  et  abusé  de 
l'arpège,  est  immense.  La  disposition  du  chant  placé  au  médium  du 
piano  n'est  pas  une  découverte  nouvelle  ;  mais  ce  qui  appartient  en 
propre  à  Thalberg,  ce  qui  a  été  trouvé  et  merveilleusement  utilisé 
par  lui,  c'est  le  choix  des  doigts  forts  pour  marquer  d'une  façon 
plus  saillante  les  mélodies,  la  division  alternative  aux  deux  mains. 


enfin  les  innombrables  traits  de  formes  nouvelles  qui  animent  le 
chant  sans  en  altérer  les  contours  et  font  vibrer  l'échelle  sonore  du 
piano  dans  toute  son  étendue.  Voilà,  en  dehors  du  mérite  transcen- 
dant de  Thalberg  comme  compositeur,  le  côté  tout  spécial  où  il  est 
resté  créateur,  chef  d'école,  artiste  inimitable  et  trop  imité  ! 

Thalberg  a  écrit  un  grand  nombre  de  fantaisies  sur  les  opéras  italiens  . 
et  français.  Les  plus  populaires  sont  tirées  de  la  Slraniera,  Moise, 
les  Huguenots,  la  Donna  del  lago,  Robert  le  Diable,  Béatrice,  la  Norina, 
Lucrèce  Borgia,  le  Barbier  de  Séoille,  la  Sonnambula,  la  Muette,  les  deux 
fantaisies  sur  Don  Juan  et  l'andanle  final  de  Lucie.  Nous  en  passons 
beaucoup  et  des  meilleures.  Outre  ces  arrangements  impor- 
tants, très-développés,  Thalberg  a  publié  une  œuvre  do  la  plus 
grande  valeur  :  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  L'illustre  virtuose 
a  pris  un  soin  minutieux  à  former  par  ses  transcriptions  vocales 
tous  les  pianistes  désireux  d'acquérir  ces  belles  qualités  de  style, 
cette  large  manière  de  faire  chanter  le  piano,  ces  variétés  d'accent 
et  de  timbre  indispensables  pour  traduire  dans  des  sonorités  diffé- 
rentes, d'une  manière  claire  et  distincte,  le  chant  et  les  accom- 
pagnements. Sous  ce  rapport,  Thalberg  avait  réalisé  une  perfection  . 
excepliûuuelle,  dont  il  donne  le  secret  dans  les  excellents  préceptes 
de  son  Art  du  chant. 

Le  recueil  des  douze  grandes  études  de  concert  et  l'étude  en  ta 
mineur  op.  4S  appartiennent  à  la  virtuosité  transcendante.  Thalberg 
y  a  mis  en  œuvre,  dans  un  style  très-serré  et  très-ferme,  toute 
l'ingéniosité  de  ses  procédés  de  prédilection.  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  son  concerto,  quoique  ce  soit  une  composition 
de  jeunesse  sans  caractère  bien  accusé.  Thalberg  a  deux  fois  essayé 
d'aborder  la  musique  dramatique  à  Londres,  puis  en  Italie.  Ces 
deux  tentatives  aboutirent  à  un  double  insuccès. — En  fait  de  musique, 
de  chambre,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu'un  estimable  trio, 
op.  69,  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

Thalberg,  indépendamment  de  ses  nombreuses  fantaisies  et  de 
ses  arrangements,  a  écrit  quantité  d'œuvres  originales  qui  diffèrent 
sensiblement  de  ses  procédés  usuels  et  dans  lesquelles  sa  pensée 
s'est  affirmée  d'une  manière  moins  uniforme.  Ses  deux  caprices, 
op.  15  et  19,  ses  nocturnes,  op.  16,  son  scherzo,  op.  31,  son  andanic. 
op.  32,  ses  romances  sans  paroles,  op.  42,  ses  Soirées  de  Pausilippe, 
sa  marche  funèbre,  sa  barcaroUe,  sa  tarentelle,  sa  célèbre  bal- 
lade, enfin  sa  grande  et  belle  sonate  prouvent  victorieusement  que 
Thalberg  savait,  quand  il  le  voulait,  s'affranchir  des  formules  que 
son  admirable  talent  de  virtuose  avait  mises  en  si  grande  faveur. 
La  lecture  de  ces  ouvrages  est  une  réponse  aux  critiques  malveil- 
lantes de  rivaux  jaloux,  qui  ne  voulaient  voir  en  Thalberg  qu'un 
habile  arrangeur  d'idées  toutes  trouvées.  Et  pourtant  ce  n'est  pas 
chose  facile  d'écrire  de  bonnes  fantaisies.  Le  choix  des  idées 
traitées,  leur  succession,  leur  agencement,  l'importance  donnée  à 
certains  motifs,  l'intérêt  des  épisodes,  la  façon  dont  les  pensées  se 
relient  entre  elles,  les  contrastes  bien  ménagés,  les  effets  bien 
gradués  demandent  de  la  part  du  compositeur  beaucoup  de  tact, 
d'habileté,  d'ingéniosité.  Thalberg  en  ce  genre  a  fait  école  et  laissé 
de  très-beaux  modèles. 

Ed.  Wolff,  Dœhler,  Henselt,  Prudent,  Goria,  Gottschalck,  etc.,  ont 
suivi  assez  longtemps  la  voie  tracée  par  Thalberg,  mais  le  succès 
n'a  pas  été  le  môme.  L'abus  des  procédés  identiques  a  fini  par  lasser 
les  oreilles  musicales.  Le  goût  a  changé,  la  mode  n'est  plus  à  ces 
interminables  fantaisies  qui  passionnèrent  le  public  il  y  a  trente 
ans.  Prudent  a  créé  un  genre  à  lui  dans  ses  paysages  animés,  la 
Prairie,  les  Bois,  les  Naïades,  etc.  ;  Heller  dans  ses  Promenades  d'un 
solitaire,  ses  Nuits  blanches,  ses  Scènes  vénitiennes,  Schumann  dans 
ses  nombreuses  pièces  caractéristiques  et  romantiques;  Bizet,  dans 
ses  Chants  du  Rhin,  enfin  tous  ceux  qui  mettent  l'idée  au-dessus 
de  l'effet  ont  abandonné  l'ancien  cliché.  La  musique  pittoresque, 
imitative,  descriptive  a  tout  à  fait  démodé  la  grande  virtuosité  d'au- 
trefois. Il  y  a  un  progrès  immense  dans  l'art  expressif,  dans  la 
science  du  coloris  ;  mais,  en  revanche,  que  de  titres  burlesques, 
d'étiquettes  prétentieuses  sur  des  pièces  dites  originales,  mais  vides 
de  sens,  d'idées,  écrites  dans  un  véritable  patois  musical! 

Toutes  ces  variations  de  la  mode  et  du  goût  n'enlèvent  rien  à  la 
gloire  de  Thalberg.  Le  but  poursuivi  et  atteint  par  l'illustre  virtuose 
était  de  substituer  à  l'ancienne  école  du  piano,  où  les  effets  bril- 
lants reposaient  sur  la  rapidité  des  traits  diatoniques  et  chroma- 
tiques, des  formules  nouvelles  embrassant  le  clavier  dans  une  plus 
grande  étendue  et  développant  le  tissu  harmonique  de  la  base  la 
plus  grave  à  la  limite  suraiguc.  Ce  problème,  en  apparence  inso- 
luble, a  été  victorieusement  réalisé  par  Thalberg  dans  ses  nom- 
breuses fantaisies  et  transcriptions  vocales  et  instrumentales.  La 
disposition  des  phrases  mélodiques  au  médium  du  piano,  la  division 
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alteiuativo  aiix  doux  mains  clos  notes  saillantes  pcimottant  aux 
doigts  Torts  do  marquer  lo  chant  avec  plus  de  fermeté,  l'harmonie 
plus  eorsoo,  soutenue  aux  deux  mains  au  moyen  de  basses  profondes 
et  d'arpégos  rapides,  tels  sont  en  résumé  les  procédés  adoptés  par 
Thiilbcrg,   et  mis  en  œuvre  avec  une  ingéniosité  sans  pareille. 

Aussi  le  virtuose  et  le  compositeur- tirentrils  une  véritable  révo- 
lution dans  l'école  du  piano.  Les  maîtres  anciens  et  ceux  dont  le 
talent,  l'originalité  pouvaient  se  passer  do  ces  effets  nouveaux,  ne 
changèrent  rien  à  leur  stylo  et  laissèrent  passer  cet  engouement  pour 
l'arpégc.  Herz,  Chopin,  Hollcr,  Kalkbrcnner  ne  modifièrent  (|ue  fort 
peu  leur  façon  d'écrire,  mais  toute  la  jeune  école  suivit  Thalberg 
avec  enthousiasme.  Prudent,  Kontski,  Goria,  Dœhler,  Osborne^ 
Godefroid  devinrent  ses  disciples  ardents,  les  propagateurs  de  sa 
doctrine.  Il  y  eut  excès  comme  dans  toute  révolution.  L'école  de 
Clenionti,  Cramer,  Fiold,  Kalkbrcnner,  celle  de  Hummel,  Moscholès, 
Henri  Herz,  procédaient  toutes  doux  d'une  façon  presque  identique 
pour  la  disposition  du  chant,  de  l'harmonie  et  des  traits  brillants. 
L'édifice  musical  donnait  alternativement  aux  deux  mains  lo  degré 
d'importance  qui  convenait  à  chacune  d'elles,  mais  l'intérêt  du 
discours  presque  toujours  divisé,  ne  comprenait  que  rarement  des 
formules  simultanées  servant  d'accompagnement  à  la  mélodie.  Les 
traits  rapides  eu  gammes  simples  et  figurées,  quelquefois  en  accords 
brisés,  se  présentaient  presque  toujours  dans  une  ordonnance  symé- 
tri([uo  qui  subordonnait  le  virtuose  au  musicien.  La  conduite  de  la 
phrase,  la  forme  à  conserver  primaient  les  allures  indépendantes 
et  les  caprices  de  l'exécutant  visant  aux  grands  effets.  Les  maîtres 
tels  que  Haydn  et  Mozart  se  préoccupaient  avant  tout  de  formuler 
leur  pensée  dans  la  plus  belle  langue  musicale  sans  souci  exclusif 
de  la  virtuosité.  Pour  eux  ce  n'était  qu'un  moyen  plus  sur  d'arriver 
à  bien  dire;  l'idée  ne  leur  venait  que  rarement  d'écrire  une  phrase, 
un  trait  destinés  spécialement  à  mettre  plus  en  évidence  la  belle 
sonorité  et  les  qualités  particulières  d'un  exécutant. 

A  la  grande  iniluence  de  Thalberg  sur  l'école  moderne  du  piano, 
comme  compositeur  et  virtuose,  il  faut  ajouter  son  action  comme 
professeur.  Non  qu'il  prit  la  peine  de  suivre,  mesure  à  mesure, 
phrase  par  phrase,  les  pianistes  qui  avaient  la  bonne  fortune  d'ob- 
tenir ses  couscils  ;  mais  quand  l'élève  avait  joué  son  morceau,  — 
appartenant  presque  toujours  au  répertoire  du  maître,  —  Thalberg 
l'exécutait  à  son  tour,  en  indiquant  les  nuances  et  les  procédés 
d'attaque.  De  toutes  ces  qualités,  que  de  nombreux  disciples  ont 
plus  ou  moins  conservées,  la  plus  frappante  était  l'art  merveilleux 
de  produire,  de  conduire  et  de  moduler  le  son.  Jamais  d'effets 
heurtes,  aucun  abus  de  force  ;  le  piano  n'était  pas  malmené,  traité 
avec  violence.  Gomme  Chopin,  Thalberg  employait  constamment  les 
pédales  douce  et  forte,  d'une  façon  alternative  ou  simultanée,  mais 
avec  un  tact  si  parfait  que  l'oreille  la  plus  susceptible  ne  pouvait 
sii-ii  aucune  résonnance  anormale.  Signalons  encore  dans  cette 
r  iilion  magistrale,  l'ordonnance  raisonnée  des  morceaux,  la  gra- 
diiiuu  des  effets,  une  limpidité,  une  transparence  exceptionnelles 
de  la  partie  récitante  dans  les  passages  légers  ou  brillants. 

On  dit,  et  avec  raison,  que  les  traits  reflètent  l'être  moral  et  que 
chacun  a  la  physionomie  de  son  àme.  Souvent  aussi  la  figure  de 
l'artiste  porte  l'empreinte  de  son  tempérament  enthousiaste  ou  rêveur, 
recueilli  ou  exubérant.  On  a  souvent  la  physionomie  de  son  talent  ; 
Thalberg  en  était  une  preuve  frappante.  Les  traits  fins,  distingués, 
harmonieux,  donnaient  à  son  visage  un  cachet  de  noblesse  répété 
dans  toute  sa  perscnne  ;  on  reconnaissait  en  lui  un  homme  de  race, 
doué  de  cette  distinction  native  que  ne  remplace  pas  toujours  la 
meilleure  éducation.  Le  regard  était  fier,  le  sourire  fin  et  bienveil- 
lant, la  tête  haute,  portée  eu  arrière  comme  celle  d'un  vrai 
gentleman. 

Thalberg  est  mort  à  Naples  (1)  le  27  avril  1871,  dans  la  force 
de  l'âge  et  la  plénitude  du  talent,  laissant  un  nom  aimé,  inséparable 
de  l'histoire  de  l'art.  Gomme  exécutant,  l'influence  de  son  école  a 
été  considérable,  et,  malgré  certaines  exagérations,  a  marqué  un 
progrès  énorme  dans  la  virtuosité  moderne.  Gomme  compositeur, 
Thalberg  a  créé  une  forme  nouvelle  de  fantaisies  et  laissé  des 
œuvres  originales  d'une  réelle  valeur.  Il  restera,  à  ce  double  titre, 
l'incarnation  la  plus  haute  d'une  époque  de  transition. 

A.  Marmontel. 


(1)  En  la  propriété  même  de  son  beau-père,  l'illustre  Lablache,  sur  le 
Pausilippe,  où  il  s'inspira  de  ses  dernières  pensées  musicales  publiées 
sous  le  titre  de  Soirées  de  Pausilippe.  S.  Thalberg  n'avait  que  39  ans.  Des 
obsèques  princières  lui  furent  faites  par  sa  veuve,  ses  amis  et  toute  la 
colonie  dilettante  de  Naples. 
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L'inauguration  du  nouveau  tLéàlru  du  (Jasiuo  a  eu  lieu  lundi  ;  directeur 
ut  architecte  ont  tenu  parole.  La  salle,  commencée  le  20  mars  dernier, 
était  terminée  pour  le  1"  juillet,  comme  ils  l'avaient  promis.  Rien  de 
plus  coquet  et  do  plus  confortable  en  môme  temps  que  cette  petite  bon- 
bonnière :  il  est  dû  de  vrais  éloges  à  l'archilecto,  M.  Lorrain,  qui  a  si 
bien  exécuté  un  plan  qu'il  avait   i   peine  eu  le  temps  d'étudier. 

Le  directeur  du  Casino,  M.  Bias,  voulant  laisser  à  ses  pensionnaires 
l'honneur  de  la  première  soirée,  n'avait  fait  appel  au  concours  d'aucun 
artiste  étranger.  Il  est  vrai  qu'en  tète  de  ce  personnel  artistique  figure 
Arban  et,  qu'avec  lui  pour  chef,  chaque  soldat  devient  une  valeur.  Arban 
est  ici  depuis  le  IS  juin  déjà,  et  il  a  si  bien  communiqué  sa  verve  endia- 
blée à  ses  quarante  musiciens,  que  l'orchestre  fait  littéralement  fureur.  La 
tache  pourtant  était  ardue  :  Arban  succède  à  M.  Colonne,  qui  a  laissé  à 
Dieppe  de  chauds  souvenirs. 

L'inauguration  s'est  faite  lundi  par  un  concert.  Arban  avait  pris  posses- 
sion de  la  scène  avec  ses  quarante  musiciens,  et  l'emplacement  de  l'or- 
chestre formait  une  admirable  corbeille  de  fleurs  dont  le  coup  d'œil 
avait  quelque  chose  de  féerique.  A  8  heures  et  demie,  le  maître  a  donné 
le  signal  et  on  a  commencé  par  l'ouverture  à'ObcTon.  Promièrc  salve 
d'applaudissements  ;  Lamoury  prend  place  sur  son  estrade  avec  son  violon- 
celle et  exécute  avec  son  brio  habituel  le  concerto  militaire  de  Servais. 

On  applaudit  encore  quand  M"°  Piccolo,  en  costume  de  Marjolaine, 
vient  chanter  le  rondo  des  blés,  qui  lui  vaut  deux  bouquets;  puis  Lepers 
détaille  avec  un  vrai  talent  le  grand  air  du  Barbier,  auquel  succède  la 
cantilène  de  Cinq-Mars  dite  par  M""  Reynald,  une  élève  de  M.  Hustache, 
de  l'Opéra,  et  l'on  termine  par  une  grande  fantaisie  sur  Guillnume  Tell, 
qui  vaut   à   l'orchestre  une   nouvelle   salve    d'applaudissements. 

La  seconde  partie  n'a  pas  été  moins  brillante  que  la  première.  Après 
l'ouverture  de  Faust,  la  gentille  Baumaine  vient  chanter  de  charmants 
couplets,  qu'elle  dit  avec  une  fînrise  pleine  de  grâce  et  d'esprit;  puis, 
après  la  romance  de  :  Si  j'étais  Roi,  Lepers  enlève  brillamment  le  duo  du 
i°  acte  du  Trouvère,  avec  M"°  Reynald,  dont  on  peut  apprécier  alors  la  voix 
large  et  sympathique.  Le  mot  de  la  fin  était  réservé  à  Cooper.  Après  les 
couplets  de  Pile  ou  Face  qui  lui  valent  un  rappel,  on  crie  de  tous  côtés  : 
11  Capoul  !  Capoul  !  »  Cooper  a  compris;  il  s'exécute  et  son  imitation  du  ténor 
en  renom  lui  vaut  un  véritable  succès.  Le  tout  se  termine  par  :  Salut  à 
iladrid!  Une  marche  triomphale  d'Arban...   un  véritable  à-propos. 

Celte  soirée  est  d'un  heureux  augure  pour  la  nouvelle  scène  de  Dieppe. 
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Pendant  la  fermeture  de  l'Opéra  Royal  de  Berlin,  le  théâtre  KroU,  placé 
sous  la  direction  de  M.  Bial,  donnera  pendant  deux  mois  des  représenta- 
lions  lyriques.  Cette  saison  à  l'italienne  a  commencé  par  le  Trouvère. 

—  Le  27  juin,  le  théâtre  de  "Wiesbaden  a  fêté  le  50"  anniversaire  de  son 
inauguration.  Pour  cette  solennité  on  a  monté  le  premier  opéra  qui  avait 
été  joué  dans  la  salle,  c'est-à-dire  la  Vestale,  de  Sponlini. 

—  Flolow  met  la  dernière  main  à  un  opéra  écrit  sur  un  libretlo  do  MM. 
Richard  Gênée  et  Zell,  intitulé  :  les  Musiciens. 

—  M"»  Pauline  Lucéa  a  été  nommée  par  l'empereur  d'Autriche  canta- 
trice de  la  chambre  impériale. 

—  M™»  Tiljiens,  dont  la  santé  avait  fait  concevoir  do  graves  inquiétudes 
est  aujourd'hui  en  voie  de  rétablissement.  Elle  est  aux  bains  de  mer  de 
Worthing,  près  de  Brighlou,  et  se  trouve  si  bien  de  son  traitement  que 
les  médecins  promettent  que  l'éminence  cantatrice  pourra  reprendre  le 
théâtre  dans  le  courant  de  l'automne. 

—  Nouveau  succès  pour  M"""  Gerster-Gardini  à  Londres.  Vendredi  der- 
nier, concert  donné  à  la  cour,  expressément  pour  faire  briller  la  nouvelle 
étoile  de  Majcsly's  thiater. 

—  La  grande  école  musicale  de  Londres  qui  se  rattache  au  palais 
Alexandra,  va  s'ouvrir  prochainement.  Les  principaux  professeurs  de  la 
nouvelle  institution,  sont  :  sir  Julius  Benedict,  Lindsay  Sloper,  'Wingham, 
Holmes,  Weist  Hill,  Campana",  Visetti,  Volpe  et  M""  Holman  Andrews. 

—  Un  comité  s'est  constitué  à  Londres  sous  l'initiative  de  lord  Lindsay, 
de  M.  Dannreuther  et  du  docteur  Hueffer,  pour  offrir  à  Wagner  ce  que 
ces  messieurs  appellent  un  cadeau  d'honneur.  Ce  présent  consistera  en  une 
somme  de  1,200  liv.  st.  qui  aideront  Wagner  à  couvrir  le  déficit  de 
Bayreulh. 
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—  Au  Saint-Georges  Hall  de  Londres  et  dans  une  représentation  de 
bienfaisance,  on  a  donné  la  première  d'un  opéra  intitulé  les  Héritiers  de 
Lynn.  Le  livret  est  du  peintre  Henry  AVarren  et  la  musique  de  M.  Adolphe 
Gollmick. 

—  Le  docteur  Hans  de  Bulow  est  nommé  directeur  de  l'orchestre  et  du 
choral  de  Glascow. 

—  Le  Cercle  Albert  Grisar,  d'Anvers,  vient  de  transmettre  aux  sociétés 
des  villes  de  premier  rang,  françaises,  allemandes  et  belges,  inscrites  pour 
prendre  part  au  concours  de  chant  d'ensemble,  qui  s'ouvre  le  mois  pro- 
chain, à  l'occasion  des  fêtes  de  Rubens,  le  chœur  imposé.  Ce  chœur,  inti- 
tulé «la  Moisson  »,  est  dil  à  la  plume  d'un  jeune  compositeur  gantois  qui 
porte  un  nom  déjà  connu  par  des  compositions  remarquées.  Il  s'appelle 
Van  den  Eeden,  comme  l'un  des  premiers  maîtres  flamands  de  Beethoven. 

—  Le  nouvel  opéra  d'Ivar  Hallstrœm  :  les  Vikings,  donné  au  grand 
théâtre  de  Stockholm,  a,  paraît-il,  fait  le  plus  grand  effet. 

—  Ponchielli  écrit  deux  ouvrages  nouveaux:  Olga,  libretto  de  d'Ormeville 
et  /  Mori  di  Valenza,  texte  poétique  de  Ghislanzoni.  Les  deux  ouvrages 
sont  acquis  d'avance  par  la  maison  Ricordi  de  Milan. 

—  M°"  Annette  EssipofT,  la  pianiste  russe  que  nous  avons  acclamée 
aux  Concerts  populaires,  est  rentrée  à  Pétersbourg,  de  retour  d'une  longue 
et  fructueuse  tournée  à  travers  l'Amérique. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Une  nouvelle  importante  nous  arrive  de  l'Opéra.  M.  Charles  Lamoureux 
est  nommé  premier  chef  d'orchestre  en  remplacement  de  M.  Deldevez  qui 
a  demandé  —  pour  cause  de  santé  —  sa  retraite,  voulant  désormais  con- 
sacrer toutes  ses  forces  au  Conservatoire  et  à  la  Société  des  concerts.  En 
donnant  à  M.  Deldevez  le  successeur  désigné  par  le  monde  artistique, 
M.  Hcdanzier  a  posé  l'un  des  meilleures  actes  de  sou  administration. 
M.  Ch.  Lamoureux  qui  a  prouvé  son  amour  pour  la  grande  musique,  son 
aptitude  à  la  faire  comprendre,  sera  certainement  bien  mieux  à  sa  place  à 
l'Opéra  qu'à  l'Opéra-Comique.  Il  a  fait  partie  de  l'orchestre  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique  pendant  de  longues  années  et  connaît  parfaitement 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  Académie  nationale  de  musique,  ce  qui  n'est 
pas  indifférent,  on  en  conviendra,  dans  un  théâtre  dont  le  répertoire  a 
tant  d'importance. 

—  L'Estafette,  seul  des  journaux  du  soir,  annonçait  jeudi  K  nomination 
de  M.  Charles  Lamoureu.x  au  pupitre  de  premier  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  en  remplacement  de  M.  Deldevez,  démissionnaire.  M.  Arthur 
Pougin,  l'érudit  chroniqueur  musical  de  l'Événement,  consacre  à  M.  Lamou- 
reux une  notice  biographique  très-remarquable,  dont  nous  extrayons  le 
passage  suivant  : 

o  Violoniste  fort  distingué,  M.  Lamoureux  est  né  à  Bordeaux,  la  patrie 
de  Rode  et  de  Gaviniès,  deux  des  plus  grands  violonistes  de  l'école 
française.  Envoyé  par  sa  famille  à  Paris  pour  y  terminer  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire,  il  entra  à  l'orchestre  du  Gymnase,  oîi  il  fut  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  le  camarade  de  pupitre  du  signataire  de  cet 
article,  jusqu'au  jour  où  l'un  des  deux  partit  pour  l'orchestre  de  l'Opéra, 
l'autre  pour  celui  de  l'Opéra-Comique. 

n  Après  avoir  obtenu  son  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire,  oîi  il 
était  élève  de  Girard,  auquel  il  se  trouve  succéder  après  plus  de  vingt  ans, 
M.  Lamoureux  fonda  une  société  de  quatuors,  qui  obtint  un  grand  succès 
et  dont  les  séances  étaient  suivies.  Il  entra  ensuite  à  la  Société  des  con- 
certs, dont  il  est  aujourd'hui  le  second  chef..  Mais  là  ne  se  bornait  pas  son 
ambition. 

»  Artiste  intelligent  et  actif,  esprit  largement  ouvert  à  toutes  les  grandes 
manifestations  de  l'art  musical,  M.  Lamoureux  rêvait  de  doter  son  pays 
d'une  institution  d'un  nouveau  genre.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  s'être  lié  avec  deux  célèbres  chefs 
d'orchestre,  M.  Ferdinand  Hiller  à  Cologne,  M.  Michael  Costa  à  Londres, 
avoir  admiré  les  incomparables  exécutions  d'oratorios  qui  avaient  lieu 
sous  la  direction  de  ces  deux  grands  artistes,  il  étudia  les  moyens  pra- 
tiques à  l'aide  desquels  il  pourrait,  à  son  tour,  faire  connaître  à  la 
France  les  œuvres  immortelles  des  Bach,  des  Hîendcl  et  des  Mendelssohn 
qui  jusqu'à  présent  étaient  restées  pour  elle  presque  à  l'état  de  lettre 
morte,  et  dont  elle  n'avait  entendu  que  de  rares  fragments,  exécutés 
dans  des  conditions  lamentables.  De  cette  idée  naquit,  à  la  suite  de 
quelques  titonnements  inévitables,  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  » 

—  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier ,  les  concours  du 
Conservatoire  se  sont  ouverts  à  huis-clos  cette  semaine  et  se  suivront 
dans  l'ordre  que  voici  : 

Solfège  des  chanteurs. 

G,  vendredi,  9  heures.  —  Dictée,  principes. 

7,  samedi,  midi.  —  Lecture. 

8,  lundi,  midi.  —  Fugue. 

10,  mardi,  midi.  —.Etude  du  clavier. 

11,  mercredi,  midi.  —  Harmonie. 


Solfège  des  instrumentistes. 
i-2,  jeudi,  9  heures.  —  Dictée,  principes. 
l'3,  vendredi,  9  heures.  —  Lecture  à  vue. 
1  i,  samedi,  9  heures.  —  Contre-basse. 

16,  lundi,  midi.  —  Harpe,  orgue. 

17,  mardi,  10  heures.  —  Harmonie  et  accompagnement. 

Ouaut  à  la  série  des  concours  publics,  elle  vient  d'être  arrêtée  dans 
l'ordre  suivant  : 

Lundi  23  juillet  :  Chant. 

Mardi  21  :  Piano. 

Mercredi  23  :  Tragédie,  Comédie. 

Jeudi  26  :  Opéra-Comique. 

Vendredi  27  :  Violoncelle,  violou. 

Samedi  28  :  Opéra. 

Lundi  30  :  Instruments  à  veut. 

La  distribution  des  prix  est  fi.xée  au  samedi  i  août,  sous  la  présidence 
de  M.  Brunet,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

—  Nous  avons  {innoncé  en  son  temps  que  la  Société  des  compositeurs 
avait  ouvert  un  concours  pour  la  mise  en  musique  d'une  scène  lyrique. 
Nous  prévenons  les  concurrents  qu'ils  auront  à  prendre  patience  jusqu'à 
l'hiver  prochain,  pour  connaître  le  résultat  de  ce  steeple-chase  artistique, 
le  jury  chargé  de  décerner  les  palmes,  au  plus  inspiré  et  au  plus  heureux 
d'entre  eux,  s'étant  ajourné  au  mois  d'octobre. 

—  Mercredi  dernier  te  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  a  renou- 
velé son  bureau  et  nommé  à  l'unanimité  M.  Francisque  Sarcey  président 
et  M.  Caraguel  vice-président.  Sur  la  proposition  de  M.  Sarcey  des  remer- 
ciements ont  été  votés  à  M.  Auguste  Vitu,  président  sortant. 

—  Nous  avons  dit  les  premiers,  que  M"=  Heilbron  avait  signé  contrat  avec 
M.  Ferri  de  Pétersbourg,  et,  depuis  cette  nouvelle,  on  a  annoncé  qu'elle 
s'était  engagée  avec  M.  Vizentini  pour  quatre  créations  importantes,  pendant 
la  saison  1877-78.  La  vérité  est  que,  d'une  part,  M""  Heilbron  n'a  pu  se 
décider  à  accepter  les  chiffres  russes  et  que,  d'autre  part,  ce  n'est  pas 
elle  qui  se  trouve  engagée  près  de  M.  Vizentini,  mais  bien  le  directeur 
du  Théâtre-Lyrique  qui  s'est  engagé  vis-à-vis  de  M"»  Heilbron  en  lui 
remettant  tout  signé  un  superbe  engagement  qui  n'attend  plus  que  la 
signature  de  la  nouvelle  étoile,  tout  aussi  recherchée  aujourd'hui  des  au- 
teurs, que  les  plus  grandes  planètes  du  firmament  lyrique. 

—  Capoul  se  trouve  dans  les  mêmes  incertitudes  que  M"°  Heilbron.  Lui 
aussi  n'a  pu  se  décider  à  accepter  les  chiffres  russes,  pas  plus  que  les 
dollars  américains  ;  lui  aussi  tient  en  main  des  engagements  princiers, 
signés  Albert  Vizentini.  Bien  plus,  de  toutes  parts  et  des  premières  scènes 
du  monde,  —  Paris  compris,  —  Capoul  reçoit  dépèche  sur  dépêche  pour 
telle  saison  di  primo  cartello  ou  pour  telles  créations  des  plus  importantes 
—  et  jusqu'ici  rien  de  fait.  Cela  tient  à  une  négociation  capitale  dont 
nous  ne  pouvons  encore  rien  dire.  —  Patience,  lecteurs. 

—  M"'=  Donadio  non  plus  n'a  pu  se  décider  jusqu'ici  à  accepter  les  rou- 
bles russes  pour  la  saison  1877-1878.  La  brillante  cantatrice  française,  si 
remarquablement  italianisée,  est  en  ce  moment  à  Paris,  retour  de  Pesth, 
où  elle  a  signé  un  nouvel  engagement  de  2i  représentations,  mais  dont 
l'époque  est  abandonnée  à  son  seul  choix.  Les  artistes  en  renom  sont  de- 
venus aujourd'hui  les  vrais  directeurs  de  nos  scènes  lyriques. 

—  La  sympathique  contralto.  M""  Bentami ,  qui  ne  vise  pas  exclusive- 
ment Paris,  la  Capoue  lyrique  par  excellence,  vient  de  s'engager,  pour  toute 
la  saison  1877-1878,  avec  M.  Ferri,  pour  les  théâtres  impériaux  italiens  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou.  Elle  doit  y  chanter  la  Fidès  du  Prophète ,  dont 
le  ténor  Sylva,  de  l'Opéra  de  Paris,  sera  le  Jean  de  Leyde  :  encore  un 
ténor  français  qui  passe  à  l'Italie! 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  dernier,  l'engagement  de 
M"°  Rosina  Isidor,  la  remarquable  disciple  de  Manuel  Garcia ,  a  été  signé 
par  M.  Léon  Escudier  et  envoyé  à  sa  nouvelle  pensionnaire,  à  Londres,  où 
elle  vient  de  remporter  un  nouveau  grand  succès  dans  une  matinée  par 
invitations.  M"»  Isidore  a  successivement  interprété  l'air  des  bijoux  de 
Faust,  la  valse  de  Venzano,  une  ballade  anglaise  et  la  sérénade  de  Braga 
avec  le  stradivarius  enchanté  de  Réményi. 

—  M.  Charles  CoUin,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  et  com- 
positeur de  musique,  vient  de  recevoir  du  Saint-Père  les  insignes  de  che- 
valier de  Saint-Grégoire-le-Grand. 

—  Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  parler  de  la  matinée  donnée  par 
M.  et  M»"  de  Nar  dans  leur  hôlel  de  l'avenue  d'Eylau.  Disons  seulement 
que  celte  séance  musicale,  organisée  parM.  Ronzi,  a  été  charmante  de  tous 
points.  La  maîtresse  de  la  maison,  qui  chante  comme  une  fauvette  des  mieux 
stylées,  s'est  fait  entendre  à  plusieurs  reprises  :  seule  dans  les  cavalines  de 
Semiramide  et  de  Rigoletto,  avec  M.  Lepersdans  le  duo  de  Don  Giovanni,  et 
avec  M.  Lopez  dans  celui  de  Dimitri.  La  harpe  de  M.  Croisez  et  le  violon 
de  M.  ChoUet  représentaient  la  partie  instrumentale. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


A,    COAIX  ET   C'°,  BUE   BERGERE,  20,   A   PARIS 


2m  —  Ar  mîE.  —  N"  33 


Dimanche  la  Juillet  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
niaiiLiscrils  doivent  c^trc  adrcssL's  fvancn  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  La  jeunesse  de  Beethoven  (10°  article),  Victor  WfLDER ;  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  MoRENo;  —  m.  Saison  de  Londres  (7°  correspondance).  De  Retz;  —  IV.  Nou- 
velles et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.vno  vecevrout,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  VERRE  EN  MAIN 
polka  de  Philippe  Farbach,  cappelmeister  à  Pesth.  —  Suivra   immédiate- 
ment :  Émancipation,  mazurka  de  Joseph  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
Ctt,\!iT.  la  Belle  fiitc  blonde,  canzoueUa  toscane,  paroles  et  musique  de  D.  Ta- 
GLiAFico.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Petite  Fée,  chanson  de  Béranger, 
musique  à  une  ou  deux  voix,  par  Anatole  Lionnet. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES   DES   DOCUME>(TS   NOUVEAUX 


DERNIÊKES  ANNÉES  A   DONN. 

Vers  la  fin  de  1788,  l'arcliiduc  Maximilien  introduisit  dans  sa 
chapelle  des  réformes  importantes.  Son  projet  était  de  créer  à 
Bonn  un  théâtre  national,  sur  le  modèle  de  celui  que  Joseph  II, 
son  frère,  avait  fondé  à  Vienne. 

A  cet  effet  il  engagea  une  troupe  considérable  dans  laquelle 
il  recueillit  les  meilleurs  sujets  de  la  compagnie  de  Klos,  disper- 
sée à  la  suite  d'un  désastre  commercial,  puis  il  augmenta  et 
renouvela  son  orchestre,  en  recrutant  plusieurs  jeunes  virtuoses 
tels  qu'André  et  Bernard  Romberg,  le  violoniste  Perner  et  le 
flûtiste  Antoine  Reicha,  plus  tard  professeur  de  contrepoint  au 
Conservatoire  de  Paris.  Dans  cette  vaillante  troupe  instrumentale 
placée  sous  la  direction  de  Joseph  Reicha,  l'oncle  d'Antoine,  notre 
héros  avait  été  enrégimenté  comme  altiste. 

Beethoven  garda  celte  place  modeste  jusqu'au  jour  de  son 
départ  pour  Vienne,  c'est-à-dire  pendant  quatre  saisons  consécu- 
tives. Il  eut  ainsi  l'occasion  d'étudier  l'effet  des  instruments  sur 


place  et  de  voir  se  dérouler  le  répertoire  aussi    riche    que  varié 
des  opéras  les  plus  populaires  de  l'époque. 

Malgré  l'aridité  de  cette  énumération,  il  nous  semble  intéres- 
sant de  donner  ici  la  liste  de  ceux  à  l'exécution  desquels  Bee- 
thoven a  dû  prendre  part.  La  voici  au  complet  ;  les  ouvrages  sont 
classés  dans  l'ordre  de  leur  représentation  :  l'Arbre  de  Diane  de 
Martini,  Roméo  cl  Juliette  de  Benda,  Ariane  du  même,  la  Frasca- 
tane  de  Paisiello,  Julie  de  Dezaides,  les  Trois  fermiers  du  même, 
l'Enlèvement  au  sérail  de  Mozart,  Nina  de  Dalayrac,  la  Grolle  de 
Trofonius  de  Salieri,  l'Amant  jaloux  de  Grétry,  le  Festin  de  Cima- 
rosa,  l'Alchimiste  de  Schuster,  la  Fausse  magie  de  Grétry,  don 
Juan  de  Mozart,  la  Colonie  de  Sacchini,  le  Barbier  de  Séville  de 
Paisiello,  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  la  Belle  savetière  d'Um- 
lauf,  les  Pèlerins  de  la  Mecque  de  Gluck,  le  Roi  Théodore  de  Pai- 
siello, la  Jardinière  supposée  du  même.  Docteur  et  Apothicaire  de 
Dittersdorf,  Asémia  de  Dalayrac,  Point  de  service  sans  récompense 
d'un  anonyme,  Lilla  de  Martin,  les  Deux  avares  de  Schuster, 
Docteur  Murner  du  même,  Robert  et  Caliste  de  Guglielmi,  Félix  de 
Monsigny  ,  les  Députés  de  village  de  Schubauer,  Pêcher  en  eau. 
troubls  de  Sarti  (I),  le  Petit  Chaperon  rouge  de  Dittersdorf,  Tout 
est  bien  qui  finit  bien  du  capitaine  Dantoin  et  les  Petits  Savoyards 
de  Dalayrac.  Au  début  de  la  cinquième  saison  on  donna  la  Meu- 
nière de  Delaborde  et  le  Roi  Assur  à  Ormus  de  Salieri,  les  deux 
derniers  ouvrages  à  l'exécution  desquels  notre  altiste  a  pu  prendre 
encore  part. 

En  parcourant  cette  longue  suite  d'opéras  il  est  aisé  de  se  figu- 
rer que  la  place  de  musicien  de  l'orchestre,  au  théâtre  de  Bonn, 
n'était  pas  précisément  une  sinécure. 

Si  l'on  réfléchit  que  Beethoven  remplissait  en  outre  la  charge 
d'organiste  et  devint,  vers  1790,  musicien  de  la  chambre  de 
îMaximilien  et  pianiste  de  la  Cour,  on  s'expliquera  facilement  sa 
répugnance  à  courir  le  cachet.  En  vérité  après  avoir  fait  son 
service  à  l'église,  à  la  cour  et  à  la  chapelle  il  avait  bien  droit  à 
quelques  moments  de  repos  et  de  distraction. 

Dans  ces  dernières  années,  après  le  labeur  quotidien,  il  avait 
pris  l'habitude  d'aller  vider  une  chope  avec  les  camarades,  à  la 
place  du  Marché,  dans  un  cabaret  existant  encore  et  portant  tou- 
jours le  nom  de  Zehrgarten,  sous  lequel  il  était  connu  dès  cette 

(I)  Je  traduis  le  titre  allemand  de  Fra  due  lillfjanli. 
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époque.  C'était  une  maison  tout  ii  fait  eominu  il  faut,  où  le  soir  se 
réunissaient  des  pi-ofesseurs  ilc  la  jeune  université,  des  conseillers, 
des  attachés  d'ambassade  et  quelques  artistes  tels  que  les  pein- 
tres Kûgelchcn,  les  deux  Roniberg,  Antoine  Reiclia  et  Beethoven. 
Là,  derrière  le  comptoir,  trônait  la  jolie  Babet  Koch,  la  beauté 
de  Bonn.  Jeunes  et  vieux  la  regardaient  d'un  œil  de  convoitise, 
échangeant  avec  elle  des  propos  galants,  mais  pleins  de  réserve, 
car  c'était  une  fille  qui  savait  se  garder  et  dont  la  tenue  décente 
commandait  le  respect.  Il  y  parut  bien,  par  la  suite,  lorsque  le 
comte  Antoine  de  Belderbusch,  le  neveu  du  célèbre  ministie,  la 
prit  pour  femme  légitime,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire. 

Mais  la  contemplation  du  joli  minois  do  Babet  Koch  n'était  pas 
la  seule  récréation  de  notre  héros.  Il  avait  dès  lors  cet  ardente 
admiration  de  la  nature,  cet  amour  passionné  des  champs,  qu'il 
a  rendus  en  termes  si  magniliques  dans  la  Symphonie  pastorale. 

Dès  qu'il  avait  une  journée  de  liberté,  l'oiseau  s'échappait  de  sa 
cage,  pour  s'envoler  sur  les  montagnes. 

Un  jour  son  caprice  l'avait  conduit  au  Godesberg.  Des  amis 
dont  il  fait  la  rencontre  lui  a])prenncnt  qu'on  vient  d'installer  un 
nouvel  orgue  dans  la  chapelle  du  monastère  de  Marienforst,  derrière 
la  montagne.  Aussitôt,  en  route  pour  le  couvent.  On  pénètre  dans 
la  chapelle,  à  laquelle  on  travaillait  encore  ;  Beethoven  monte  à 
l'orgue  et  le  voilà  se  livrant  à  toutes  les  fantaisies  de  l'improvi- 
sation. Pendant  que  les  camarades  se  relaient  à  la  soufflerie  et 
s'époumonnent  à  suivre  la  course  folle  de  son  imagination,  les 
maçons,  surpris  et  charmés,  déposent  l'un  après  l'autre  leurs 
outils  et  pénètrent  silencieusement  dans  la  nef.  Au  bout  d'iuie 
heure  Beethoven  improvisait  toujours  et  l'égh^e  était  pleine  d'ou- 
vriers et  de  paysans.  Il  descendit  de  l'orgue  eu  véritable  trioua- 
phateur,  entouré  d'humbles  gens  qui  se  pressaient  sur  ses  pas,  le 
considérant  avec  un  respect  mêlé  de  stupéfaction.  Jamais  hom- 
mage ne  dut  lui  sembler  plus  flatteur,  jamais  victoire  ne  put  lui 
révéler  mieux  la  grandeur  de  son  art  et  la  puissance  de  son  génie. 

Ces  journées  de  flânerie,  si  fécondes  pour  l'inspiration  étaient 
moins  rares  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'abord.  Après  la  clôture 
de  la  saison  théâtrale  l'électeur  aimait  à  faire  quelques  petites 
excursions.  Tantôt  il  allait  visiter  sa  famille  à  Vienne  ou  faire  un 
tour  à  Munster,  siège  d'un  de  ses  évèchés,  lantôt  encore  il  allait 
assister  à  Francfort  au  couronnement  de  son  frère  Léopold, 
successeur  de  Joseph  II,  ou  faire  une  cure  dans  quelque  petite 
ville  d'eau. 

C'étaient  autant  de  jours  de  vacance  dontBeethoven  avait  la  joie 
et  le  profit.  Lorsqu'il  n'accompagnait  pas  les  jeunes  von  Breuniug 
chez  leur  oncle  le  chanoine,  à  Kerpen,  entre  Cologne  et  Aix-la-Cha- 
pelle, il  s'enfonçait  tout  seul  dans  la  campagne  et  allait  s'installer 
dans  la  chaumière  de  quelque  paysan,  couchant  dans  la  grange 
et  mangeant  sur  le  pouce. 

Fischer  raconte  à  ce  propos  une  anecdote  curieuse.  Un  jour  que 
Beethoven  touchait  à  la  fin  d'un  de  ces  exodes,  il  s'arrêta  pen- 
dant toute  une  semaine  au  village  de  Vilich,  dans  un  pauvre  petit 
cabaret.  Gomme  il  y  avait  beau  temps  qu'il  n'avait  changé  de 
hardes,  il  avait  l'air  d'un  véritable  vagabond.  Cet  homme  sombre 
et  silencieux,  qui  se  promenait  toute  la  journée  en  faisant  de 
grands  bras  et  des  gestes  bizarres,  puis  tirait  de  sa  poche  un 
caruel,  sur  lequel  il  griffonnait  des  signes  cabalistiques,  intri- 
guait fort  les  braves  gens  qui  l'avaient  reçu.  Le  maître  et  la 
maîtresse  du  logis  se  perdaient  en  conjectures  et  se  demandaient 
vainement  quel  pouvait  bien  être  cet  hôte  singulier  que  le  hasard 
leur  avait  envoyé.  Enfin  n'y  tenant  plus,  la  femme,  la  plus  brave 
des  deux,  sans  doute  parce  qu'elle  était  la  plus  curieuse,  résolut 
d'en  avoir  le  cœur  net. 

«  Mon  bon  monsieur,  dit-elle  à  Beethoven,  voilà  six  jours  que 
nous  vous  hébergeons  et  nous  n'avons  pas  encore  vu  la  couleur 
de  votre  argent... 

—  C'est  bon,  fit  Beethoven,  avec  la  mauvaise  humeur  d'un 
homme  qu'on  dérange  sottement  ;  donnez-moi  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

Lorsqu'il  eut  fermé  sa  lettre  : 


—  Voici,  dit-il,  un  billet.  Allez  à  Bonn  ;  rcmcttez-le  à  son 
adresse  et  rapportez-moi  trois  carolins. 

Enchantée  d'un  si  facile  dénoûment,  la  femme  part  et  file 
comme  un  trait.  Au  bout  d'une  heure,  elle  est  revenue. 

—  Mon  bon  monsieur,  j'ai  remis  votre  mot,  mais  on  n'a  voulu 
me  donner  que  deux  carolins;  je  n'ai  pas  osé  les  accepter  et  je 
vous  rapporte  votre  billet. 

Beethoven  le  reprend  eu  grommelant,  le  jette  au  feu  et  en  écrit 
un  autre. 

—  Allez!  et  rapportez-moi  quatre  carolins. 

La  messagère  est  de  retour  pour  la  seconde  fois. 

—  Mon  bon  monsieur,  on  n'a  voulu  me  donner  que  trois 
carolins,  mais  pas  davantage. 

Beethoven  déchire  encore  le  billet  et  reprend  la  plume. 

—  Mais,  s'écrie  la  pauvre  désolée,  trois  carolins,  mon  doux 
seigneur,  c'est  vingt  fois  plus  que  vous  ne  me  devez.  Comment 
pouvez-vous  refuser  une  somme  si  considérable. 

—  En  route!  réplique  notre  héros,  et  rapportez-moi  cinq 
carolins,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  renvoie  pour  la 
quatrième  fois. 

Clopin-clopant,  mais  soutenue  par  l'espoir  d'être  payée,  la 
bonne  femme  reprend  le  chemin  de  Bonn  ;  pour  le  coup  elle  revient 
joyeuse  et  triomphante. 

—  Ah,  monsieur,  s'écrie-t-elle  en  faisant  sauter  dans  sa  main 
les  cinq  carolins  demandés,  vous  avez  une  plume  d'or,  pas 
moyen  de  vous  résister  ! 

Quel  était  ce  mystérieux  correspondant  de  Beethoven?  Fischer 
oubhe  de  nous  l'apprendre  et  cette  négligence  pourrait  à  bon  droit 
nous  rendre  son  anecdote  suspecte,  s'il  n'était  incapable  de  l'avoir 
inventée.  Ce  qu'il  a  fi^it  peut-être,  c'est  d'en  forcer  un  peu  les 
couleurs.  Le  carolin  de  Cologne  valant  28  fr.  85  c.  il  est  peu 
probable  que  notre  héros  eût  alors  assez  de  crédit  pour  tirer  de  la 
bourse  d'un  ami  une  somme  de  144  fr.  23  c. 

Dans  l'automne  de  1791,  l'électeur  alla  fixer  sa  résidence  à 
Mergentheim,  pour  y  présider  l'Assemblée  de  l'ordre  teutonique, 
dont  il  était  le  grand-maître  ;  mais  cette  fois  il  se  fit  rejoindre 
par  l'élite  de  sa  chapelle  et  quelques-uns  de  ses  comédiens  favoris. 

Ce  voyage  fut  une  vraie  partie  de  plaisir.  Toute  la  petite  expé- 
dition artistique  s'embarqua  sur  deux  grands  bateaux,  sortes  de 
coches  d'eau,  comme  on  en  construisait  avant  l'application  de 
la  vapeur  à  la  navigation  fluviale.  C'étaient  de  véritables  mai- 
sons flottantes,  dans  le  style  de  la  barque  de  chasse  hollandaise 
ou  de  l'arche  de  Noé,  telle  que  la  comprend  l'imagination  d'un 
fabricant  de  jouets. 

Pour  maintenir  l'ordre  dans  la  petite  troupe  pendant  un  " 
trajet  de  plusieurs  jours,  nos  voyageurs  s'étaient  rangés  sous 
la  suprématie  d'un  chef.  .  Ce  président  de  la  République  élu 
par  le  suffrage  universel,  était  Lux,  basse  comique  du  théâtre 
électoral,  l'un  des  meilleurs  comédiens  et  chanteurs  de  l'époque. 
Aussitôt  arrivé  au  pouvoir,  Lux  distribua  les  emplois  à  tous  les 
membres  de  la  caravane,  en  ayant  égard  à  leurs  talents  et  à 
leur  capacité.  Beethoven  ne  brillait  guère  par  l'adresse  de  ses 
mains  ;  en  dehors  de  la  musique  il  n'était  propre  à  rien.  Tout  ce 
que  Lux  put  faire  pour  lui,  ce  fut  de  le  nommer  marmiton. 

Ce  dispositions  prises,  les  deux  bateaux  à  la  file  remontèrent 
lentement  le  cours  du  Rhin,  jusqu'à  l'embouchure  du  Mein  oii, 
se  glissant  entre  les  hauteurs  du  Spessart  et  les  collines  de 
rOdenwald,  ils  se  dirigèrent  sur  Aschaffenbourg,  résidence  d'été 
de  l'électeur  de  Mayence.  Là,  Beethoven  entouré  de  tous  ses 
camarades,  alla  faire  visite  à  l'abbé  Sterkel,  le  rival,  comme  vir- 
tuose, de  l'abbé  Vogler,  et  l'un  des  premiers  pianistes  de  l'époque. 

Sterkel  avait  un  jeu  plein  de  finesse  et  de  coquetterie,  «  un 
style  de  dame  »  selon  l'expression  du  père  Ries.  C'était  un  vivant 
contraste  avec  le  jeu  mâle  de  Beethoven,  avec  sa  manière  vigou- 
reuse et  large,  alourdie  quelque  peu  par  l'habitude  de  l'orgue.  Aussi 
notre  héros  se  fit-il  un  peu  tirer  l'oreille  pour  donner  un  échan- 
tillon de  son  savoir.  Sterkel  triompha  de  sa  résistance  par  une 
petite  ruse. 


LE  MÉNESTREL 
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«  Vous  avez  i)iiljlié,  lui  dil-il,  di's  variations  sur  un  air  do 
Rigliiui  :  Vicni  Amore.  Je  les  ai  déchitlrécs  ;  mais  les  dernières 
sont  bien  difliciies  et  je  doute  que  leur  auteur  môme  soit  capable 
de  les  exécuter  couramment. 

Pris  à  ce  pidgc  innoiîcnt,  Beethoven  se  mil  au  piano,  joua  les 
varialions  calomniées  et  en  improvisa  plusieurs  autres;  mais  par 
un  curieux  efi'orl  d'assimilation,  il  K^s  interpréta  tout  à  fait  dans 
le  goût  et  la  manière  de  Sterkel.  Ses  camarades  se  regardaient 
ilnniiés,  croyant  qu'il  avait  voulu  parodier  le  style  de  l'abbé. 

A  Mergentheim  oii  la  petite  colonie  artistique  arriva  peu  de 
hiii|)s  après,  Beethoven  déposa  le  béret  de  marmiton  pour  re- 
prendre ses  fonctions  de  pianiste  de  la  Chambre,  mais  le  souvenir 
i\r  cet  amusant  voyage  resta  longtemps  dans  son  esprit,  et  lors- 
i|u'il  partit  de  Bonn,  une  année  plus  tard,  parmi  les  rares  objets 
dont  il  ne  voulut  pas  se  séparer,  il  rangea  soigneusement  dans 
sa  malle  son  brevet  de  gàtc-sauce,  octroyé  par  le  président  Lux. 
(''liaient  des  lettres  patentes  datées  des  hauteurs  de  Rudesheim, 
r.iiilirmant  Beethoven  dans  les  importantes  fonctionsqui  lui  avaient 
élç  dévolues.  Pour  donner  à  la  pièce  un  air  tout  à  fait  solen- 
nel, Lux  y  avait  attaché  le  couvercle  d'une  boîte,  empâtée  de 
poix,  dans  laquelle  il  avait  imprimé  le  sceau  de  sa  République. 
Qui  sait  si  cet  insignifiant  joujou,  évoquant  plus  tard  dans  l'esprit 
du  maître  le  souvenir  de  sa  jeunesse,  ne  nous  a  pas  valu  l'éclosion 
de  quelque  chel-d'ccuvre. 

VlCTOB    WlLDEB. 

(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Trois  représenlalious  successives  du  Roi  de  Lahore  ont  été  données 
celle  semaine  par  M.  Halauzier  pour  couronner  la  première  série 
dos  soirées  réservées  à  la  remarquable  partition  de  M.  Massenet. 
Selon  toutes  les  probabilités,  le  Boi  de.  Lahore  ne  sera  plus  représenté 
cet  été.  On  aUendra  le  retour  de  M"°  de  Rezské,  qui  prend  son 
congé  aujourd'hui  môme,  dimanche  IS  juillet.  Toutefois,  il  n'a  été 
sollicité  ni  accordé  quoi  que  ce  soit  à  ce  sujet,  contrairement  au  dire 
des  journaux.  Les  exigences  du  répertoire,  pour  cause  d'indispo- 
sition ou  autres  motifs,  ne  sauraient,  en  effet,  pei'mettre  dépareilles 
promesses. 

Le  Roi  de  Laliore  suivra  donc  la  marche  des  événements  au  grand 
Opéra.  Pour  le  moment,  on  est  tout  à  la  Rein",  de  Chypre,  dont  la 
reprise  ne  peut  dépasser  la  tiu  de  ce  mois.  M.  Lassalle,  qui  n'avait 
pu  répéter  jusqu'ici  le  rôle  de  Lusignan,  qu'à  bâtons  rompus,  les 
jours  où  il  ne  chantait  pas  Scindia,  va  pouvoir  s'y  livrer  tout  en- 
tier, à  partir  de  cette  semaine.  C'est  M.  Villaret  qui  chantera  Gérard, 
rôle  dans  lequel  lui  succédera  M.  Salomon.  La  belle  reine  de  Chypre 
aura  également  deux  interprètes  successifs  :  M"°  Rosine  Blooh,  puis 
M'"^^  Andréa  Barbol. 

Des  coupures  assez  importantes  ont  dû  être  faites  dans  la  parti- 
tion do  la  Reine  de  Chypre.  On  possédait  déjà  à  l'Opéra  de  précieux 
ii'iiseignements  laissés  par  l'auteur  à  ce  sujet;  mais,  de  plus,  voici 
i|iii' pour  les  confirmer  et  les  compléter,  une  i)arlition  annotée  de 
lu  main  même  du  maître  a  été  trouvée  et  transmise  à  M.  Halan- 
zicr  par  les  soins  de  M.  d'Aubel.  C'est  dans  un  loi  de  musique 
vendu  chez  un  marchand  de  bric-à-brac  que  l'organiste  d'Aubel  a 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  cette  partition  ainsi  annotée. 

Demain  lirndi,  troisième  soirée  de  W^"  Barbot  dans  la  Fidès  du 
Prophète.  M""  Daram  répèle  la  Marguerite  de  Faust. 

A  l'OpÉnA-CojiiQUE,  portes  closes  :  la  direction  est  transportée  à 
Puy,  près  Dieppe.  Là,  M.  Carvalho  dresse  son  plan  de  campagne 
1877-78,  et  nous  pouvons  dire  dès  aujourd'hui  que  l'un  des  premiers 
ouvrages  donl  il  projette  la  reprise  sera  la  Perle  du  Rrésil,  de  Féli- 
cien David.  A  l'issue  dos  belles  soirées  de  Lalla  Roucii,  M.  Carvalho 
a  traité  pour  la  partition  transformée  de  la  Perle  du  Rrcsil,  avec 
M.  Hadot,  exécuteur  testamentaire  de  Félicien  David. 

On  se  souvient  de  l'éclatant  succès  de  la  Perle  à  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique  ;  loO  représentations  de  M"'"  Carvalho,  dans  le  premier 
chef-d'œuvre  lyrique  de  Félicien  David,  portèrent  très-haut  l'admi- 
ration du  public  pour  cette  partition  et  sa  grande  interprète.  C'était 
l'une  des  premières  œuvres  de   l'École   française,   ou  l'orchestre  se 


trouvait  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  symphonique,  sans  toutefois 
causer  le  moiudro  préjudice  au  chant  proprcracnt  dit. 

Tous  les  rôles  do  la  Perle  du  Rrésils  —  chœurs  compris,  —  sont  en 
ell'el  des  plus  mélodieux  cl  l'un  peut  dire  qu'en  cette  partition  si 
artistique,  si  élevée,  l'orchestre  lui-même  ne  cesse  de  chanter.  C'est 
que  Félicien  David, —  passé  maître  pourtant  en  orchestration,  —  ne 
Comprenait  pas  la  musique  sans  «  la  divine  mélodie,  u  C'était  aussi 
l'opinion  do  Rossini  qui  la  tenait  de  Mozart. 

Aujourd'hui  on  s'efforce  do  vouloir  faire  de  l'algèbre,  de  la  chimie 
avec  la  musique.  On  en  bouleverse  les  lignes  mélodiques  cl  rhylhmi- 
qucs,  toutes  les  conditions  harmoniques,  fondamentales,  en  recher- 
chant du  nouveau,  coûte  que  coûte;  l'inspiration  failplace  à  la  science, 
qui  dégénère  en  un  vrai  chaos  oîi  disparaît  toute  tonalité,  celte 
boussole  indispensable  aux  musiciens  cqmme  à  la  musique  elle- 
même.  Aussi  personne  ne  saitril  se  retrouver  dans  les  œuvres  de 
l'École  nouvelle,  qui  n'offrent  à  l'oreille  de  repos  et  de  port  assuré 
qu'à  de  longs  intervalles,  oh  brillent  alors  du  plus  vif  éclat,  grâce 
à  la  lassitude  de  l'auditeur,  les  étoiles  les  plus  nébuleuses. 

Voilà  la  musique  dite  «  de  l'Avenir  »,  qui  enserre  le  Présent 
d'une  façon  si  déplorable  !  Notre  jeune  école  française  perd  toute 
inspiration  native  en  cherchant,  an  delà  du  Rhin,  la  vraie  musique 
dramatique  qui  n'existe  aujourd'hui  qu'en  deçà,  et  que  le  vent 
vvagnérien  tend  sur  notre  propre  sol  à  dessécher,  à  brûler,  à  ravager, 
tout  comme  le  phylloxéra  du  Nouveau  Monde  anéantit  les  plus  gé.- 
néreuses  vignes  de  la  vieille  Europe. 

Que  nos  jeunes  compositeurs  y  songent  bien,  ils  tiennent  en  leurs 
mains  l'École  lyrique  française  :  germanisée,  elle  est  perdue  !  Restons 
français,  en  ne  cessant  d'élever  notre  art  dramatique  dans  la  bonne  et 
belle  acception  du  mot.  Élevons-nous  par  l'idée,  le  caractère,  la 
clarté,  l'unité,  la  diction,  tout  en  faisant ,  comme  Ambroise  Tho- 
mas, Charles  Gounod,  Félicien  David  ,  une  légitime  place,  dans 
nos  partitions,  à  l'orchestration  moderne.  Voilà  l'art  lyrique  fran- 
çais, celui  du  goût  et  de  l'inspiration,  du  savoir  sans  pédantisme, 
et,  avant  tout,  de  la  vérité.  Hors  de  là,  point  de  salut  en  matière 
théâtrale. 

Pendant  que  M.  Carvalho  dresse  son  plan  de  campagne  dans  sa 
petite  principauté  du  Puy,  voici  le  manifeste  envoyé  d'Étrotat  à 
M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  par  M.  Albert  Vizentini.  Nous  le  repro- 
duisons textuellement  et  in  extenso  : 


('  La  réouverture  du  Théâtre- L3'rique  aura  décidément  lieu  daus  les 
premiers  jours  de  septembre  par  la  Clé  d'or,  opéra  comique  en  trois 
actes,  d'Octave  Feuillet,  musique  de  M.  Eugène  Gautier.  En  voici  la 
distribution  exacte  : 

»  Raoul  d'Athol,  MM.  Frédéric  Achard;  —  Georges  Vernon,  Bouhy; 
—  De  Laubrianl,  Christian  ;  —  Destournelles,  Grivot  ;  —  le  baron, 
j^ujac  ;  —  Robert,  Solo  ;  —  Zéphir,  J.  Vizentini.  —  Suzanne, 
jjmes  Marimon  ;  —  Hélène,  Sablairolles  ;  —  Jeannette,  Girard. 

»  La  scène  se  passe  de  nos  jours,  à  Paris,  puis  au  Chesny  (Basse- 
Bretagne).  Les  décors  ont  été  confiés  à  M.  Goruil.  M.  Malton  prendra 
ce  soir-là  possession  du  pupitre. 

»  Le  lendemain,  M.  Vizentini  nous  offrira  un  spectacle  coupé  com- 
posé de  :  Après  Fontenoy,  le  petit  acte  de  M.  Wekerlin,  joué  avant 
la  fermeture  ;  de  Graziella,  deux  actes  (sans  baisser  le  rideau)  de 
M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Antony  Choudens.  et  de  V Aumônier 
du  Régiment,  de  M.  de  Leuven,  musique  de  M.  Hector  Salomon. 

»  Six  actes  nouveaux  pour  ouvrir;  le  Théâtre-Lj-rique  commencera 
bien  sa  deuxième  année.  Graziella  était  reçue  depuis  longtemps.  Des 
difficultés  de  distribution  l'avaient  ajournée.  M"''Vergin  a  été  engagée 
pour  personnifier  l'héroïne  de  Lamartine.  M.  Valdejo,  qui  ne  devait 
débuter  qu'en  octobre,  s'est  épris  de  la  partition  et  du  poëme,  dont 
l'importance  artistique  paraît  réelle,  à  en  juger  par  les  soins  qu'en 
prend  la  direction  ;  il  s'est  mis  à  la  disposition  des  auteurs  avec  une 
Ijonue  grâce  qui  lui  fait  honneur.  Los  autres  rôles  sont  confiés  à 
M""=  Léoni  Paravicini  (début),  M"°  Berthe  Perret  et  à  M.  Soto.  Le 
rôle  du  baryton  reste  libre  encore. 

«  Vers  le  milieu  de  septembre,  reprise  éclatante  de  S;'  j'étais  roi, 
monté  tout  à  fait  à  neuf  et  chanté  par  Lhéric,  Bouhy,  Gresse,  Ha- 
bay,  Soto,  M"™  Anna  Dartaux  et  Berthe  Thibault.   Puis   viendront  . 


1°  Gilles  de  Rrètagne,  de  M.  Kowalsl-ci  ; 

2°  La  Statîte,  d'Ernest  Reyer  ; 

3"  Le  Partisan,  du  comte  d'Osmond  ; 
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4"  La  Courte  Échelle,  do  M.  Mcmbroo  ; 

a"  Les  Contes  d'Hoffmann,  d'Oilenbach; 

G"  Le  Capitaine  Fracasse,  do  M.  Pessard  ; 

7°  La  reprise  de  Sapho,  de  Gounod  ; 

8°  Le  Feu,  de  Gondinel  et  Guiraud. 

»  Yoilh  les  projets,  ou  du  moins  les  traités.  Excusez  du  peu,  eùl 
dit  Rossini.  Mais  n'oublions  pas  que  «  souvent  tbéùtrc  varie.  » 

a  La  Fée  aux  Roses,  dont  on  avait  parlé,  ne  doit  être  reprise  qu'à 
l'époque  de  l'Exposition,  comme  pendant  de  Paul  et  Xircjinie. 

»  Quant  aux  Amants  de  Vérone,  le  traité  est  signé  pour  septembre 
1878,  avec  M""  Marie  Heilbron  dans  Juliette.  Capoul  ne  s'est  pas 
encore  décidé  pour  Roméo.  On  espère.  En  tout  cas,  la  prochaine 
saison  de  Tizcntîni  sera  de  21  mois  —  sans  fermeture.  Elle  promet 
d'être  laborieuse  et  intéressante.  » 

Et  pendant  queM.  Vizentini  vise  de  tels  exploi  ts,  notre  Théâtre-Italien 
se  prépare  à  livrer  une  plus  grande  bataille  encore,  celle  de  ISéron, 
partition  moscovite  sur  un  poème  français  ;  auteurs  :  MM.  Rubins- 
tein  et  Jules  Barbier.  Le  célèbre  virtuose,  compositeur  russe,  diri- 
gera lui-même  l'action  pendant  les  six  premières  soirées,  après 
quoi  lui  succédera  au  commandement  en  chef,  le  maestro  Usiglio 
de  la  Fenice  de  Venise,  engagé  par  M.  Léon  Escudier,  comme  chef 
d'orchestre  de  primo  carlelio,  pour  sa  saison  1877-78. 

H.  MonExo. 


SAISON    DE    LONDRES 


7'     CORRESPONDANCE 


»  Vous  êtes  prié  de  ne  pas  assister  au  second  service,  premier 
convoi  et  enterrement  définitif  de  Santa  Chiara,  opéra  beaucoup  trop 
séria,  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe  Cobourg-Gotha,  qui  aura  lieu 
demain  3  juillet,  huit  heures  et  demie  précises,  au  théâtre  Royal 
de  Govent-Garden.  » 

Voilà  certainement  le  résumé  le  plus  fidèle  de  tous  les  articles. 
de  journaux  anglais  qui  ont  paru  le  lendemain  de  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage.  Tudieu  !  quel  désastre  !  Je  ne 
sais  pas,  s'il  est  encore  agréable  d'être  prince,  même  en  Allemagne, 
par  le  temps  qui  court.  Mais  prince  et  compositeur  !  J'aimerais  mieux 
Être  ministre  dans  n'importe  quel  pays  constitutionnel.  J'aimerais 
mieux  être  roi  de  Bavière  et  protéger  Wagner,  pour  pouvoir  résister 
plus  facilement  à  toute  tentation  mélodique. 

Il  y  a  dans  Santa  Chiara  un  second  acte  qui  a  surtout  porté 
l'exaspération  anglaise  à  son  comble.  Le  théâtre  représente  une 
église  russe  à  Moscou,  avec  une  chapelle  ardente.  Au  fond,  sur  un 
catalfaque  élevé  de  six  marches,  repose  le  corps  de  la  princesse 
Charlotte,  femme  du  czaréwitz  Alexis,  visage  découvert.  Une  proces- 
sion entre,  composée  de  l'archimandrite  en  habits  pontificaux,  suivi 
de  popes,  de  pleureurs,  de  moines,  —  que  sais-je  ?  —  enfin  du 
czaréwitz  lui-même  en  grand  deuil  et  entouré  de  sa  maison  civile 
et  militaire. 

L'office  des  morts  commence.  S'il  y  a  une  scène  qui,  dans  tout 
l'opéra,  ait  quelque  valeur  musicale,  c'est  sans  contredit  celle-ci, 
empruntée  en  grande  partie  au  rituel  de  l'Église  grecque.  L'effet  en 
est  t?rrible.  Là  surtout  s'est  manifestée  l'indignation  du  public,  ne 
pouvaut  se  pardonnera  lui-même  une  émotion  irrésistible,  et  je  crois 
—  Santa  Chiara  me  pardonne  !  —  que' pour  la  première  fois,  on  a 
osé  sinicr  un  opéra  à  Londres. 

Il  faut  rendre  justice  aux  artistes.  M"'»  Dangeri ,  Sméroski  ; 
MM.  Capoul,  Cotogni  et  Capponi,  etc.,  qui  ont  fait  tout  leur  possible 
pour  sauver  au  moins  leur  bonne  réputation  du  naufrage.  Les  déco- 
rations étaient  magnifiques,  la  mise  en  scène  splondide.  De  tout  cela 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  pénible  souvenir,  et  la  pièce  a  eu 
précisément  le  même  sort  qu'à  Paris  où  elle  fut  jouée  en  18So  par 
M""=»  Lafont,  Dussy,  MM.  Roger,  Merly  et  Belval. 

Encore  une  reprise  à  Covent-Garden  :  Roméo  et  Juliette,  de  Gou- 
nod, pour  Patti  et  Nicolini.  La  salle  était  comble.  C'est  que  l'opéra 
n'i  doit  être  donné  qu'une  fois  celte  saison,  et  que  Patti  y  est  ravis- 
sante. Une  jolie  phrase  du  Daibj  Telegraph  à  son  endroit  :  «  Ce  rôle 
de  Juliette  par  Patli  n'est  plus  une  apparence,  c'est  une  réalité,  et 
ne  lui  coûte  pas  plus  d'elforls  qu'il  n'en  coûte  au  printemps  pour 


faire  pousser  les  violettes.  Xicoliiii  a  été  fort  beau  de  son  côté  dans 
Roméo  et  fort  applaudi.  Graziani,  Cotogni,  Bagagiolo,  parfaits  dan» 
les  autres  rûles. 

A  Majcsty's  Théâtre  le  grand  événement,  c'est  la  reprise  du 
Lohengrin,  une  des  meilleures  inspirations  de  Nilsson.  Il  faut  dire  que 
M.  Maplesou,  l'infatigable  directeur,  n'a  rien  négligé  pour  donner 
à  celle  solennité  tout  l'éclat  possible,  et  bien  que  la  presse  en 
général  prétende  que  le  succès  de  cet  opéra  en  Angleterre  est  dû 
plutôt  à  un  sentiment  de  curiosité  qu'à  une  satisfaction  réelle  du 
public,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Lohengrin  fait  salle  comble 
aux  deux  théâtres.  Samedi  soir  on  le  jouait  en  même  temps  à  Her 
Majesly's  et  à  Covent-Garden. 

Le  prince  de  Galles  qui  assistait  avec  la  princesse  à  la  représen- 
tation de  Covent-Garden,  est  venu  lui-même  sur  la  scène  féliciter 
le  régisseur  général,  M.  Tagliafico,  du  splendide  effet  de  la  mise  eu 
scène  du  premier  acte.  Il  s'est  fait  rendre  compte  du  nombre  des 
choristes,  des  figurants ,  dos  s  jldats,  qui  s'élève  à  près  de  300^ 
et  ne  s'est  retiré  que  lorsque  le  rideau  se  levait  pour  le  deuxième 
acte. 

Je  vous  ai  parlé  l'année  dernière  de  Nilsson  dans  le  rôle  d'Eisa, 
Cette  création  peut,  à  mon  avis,  être  placée  à  côté  de  l'Ophélie  de  la; 
grande  artiste.  On  ne  peut  être  plus  inspirée,  plus  touchante,  plus-, 
exquisitely  gracieuse. 

Devinez  qui  jouait  Ortrude?  Marie  Rose,  qui  décidément  s'est  révé- 
lée à  Her  Majesty's  comme  cantatrice  dramatique,  et  qui  est  appe- 
lée, au  dire  du  Figaro  anglais,  à  recueillir  l'héritage  de  M""'Titjens. 
Fancelli  chantait  Lohengrin  et  c'est  vraiment  un  des  meilleurs  ténors 
qu'on  ait  entendus  dans  ce  rôle. 

A  propos  de  M'"°  Titjens,  l'état  de  sa  santé  a  malheureusement 
empiré,  et  ses  amis  sont  dans  la  plus  grande  inquiétude. 

Le  succès  de  M""  Etelka  Gerster,  selon  l'afliche  —  je  vous  ai  dit 
déjà  qu'à  Londres  l'affiche  a  beaucoup  de  peine  à  marier  ses  canta- 
trices —  donc,  le  succès  de  M^^"  Etelka  Gerster  se  confirme,  succès 
de  cantatrice  surtout.  Le  rôle  de  Lucia  exige  plus  de  qualités  dra- 
matiques que  celui  de  la  Somnambule.  M"'  Gerster  excelle  surtout 
dans  ce  qui  semble  devoir  être  pour  les  jeunes  cantatrices  le  der- 
nier mot  de  l'ar.t,  les  staccati  ou  passages  en  notes  piquées,  et  ' 
c'est  avec  raison  que  l'Observer  termine  les  conseils  qu'il  donne  à  la 
nouvelle  étoile  par  cet  aphorisme  sensé  :  C'est  sur  le  médium  de  la 
voix  qu'une  artiste  dramatique  doit  toujours  compter  en. vue  d'un, 
succès  permanent! 

W"  Gerster  et  M"°  Thalberg  ont  chanté  au  concert-gala  de  la 
cour  la  semaine  dernière. 

Continuation  du  succès  de  Tamberlick  dans  le  Trovatore.  M"'"  Nilsson 
se  trouvant  indisposée  ce  soir-là,  c'est  Marie  Rose  qui  l'a  rem- 
placée  dans  le  rôle  de  Léonora,  et  les  deux  artistes  ont  été  ap-' 
plaudis  à  qui  mieux  mieux.  Hier,  Tamberlick  a  chanté  à  une  représen-  "^ 
tation  du  matin,  Don  Ottavio  de  Don  Giovanni.  M'"°  Nilsson  était  remise 
de  son  indisposition  passagère.  Marie  Rose  jouait  encore  Donna 
Anna;  M""'  Trebelli,  Zerlima,  l'incomparable  Faure,  Giovanni 
et  Rokitansky,  Leporello.  Ou  ne  sait  pas  encore  pourquoi  on  a  été 
obligé  de  couper  une  partie  "du  premier  acte  oîi  se  trouve  l'air  :  Fin 
che  dal  oino,  de  Faure.  «  Mais  le  public,  dit  le  Daily  Telegraph,  bien 
qu'il  n'ait  pas  exigé  la  répétition  ordinaire  de  certains  morceaux, 
s'est  trouvé  complètement  satisfait  de  ce  qu'on  a  bien  voulu  lui 
donner,  et  a  chaudement  rappelé  les  exécutants  à  la  fin  de  chaque 
acte.   »  —  Tout  est  bien  qui   finit  bien. 

La  saison  tire  à  sa  fin  quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  monde 
à  Londres.  Il  y  a  des  soirées  et  des  matinées  de  tous  côtés.  Aussi 
dit-on  que //«■  Majesty's  Théâtre  l'ayant  commmeucé  beaucoup  plus 
tard  que  Covent-Garden,  prolongera  sa  saison  d'une  semaine  ou 
deux.  En  attendant,  voici  le  programme  de  Govent-Garden  pour  la 
semaine  prochaine  qui  sera  la  dernière  : 

Lundi  :  La  Traviata,  par  Patti  et  Scalchi,   Nicolini  et  Graziani. 

Mardi  :  Le  Vispe  Comari  de  Windsor,  par  Thalberg,  Scalchi  et 
Bianchi,  Piazza,  Pandollini  et  Capponi. 

Mercredi  :  Ilamlet,   par  Albani  et  Dangeri,    Cotogni  et  Bagagiolo. 

Jeudi  :  Faust  et  Marguerite,  au  bénéfice  de  Patti. 

Vendredi  :  Lucia,  au  bénélice  d'Albaui. 

Samedi  :  Aida,  par  Patti  et  Scalchi,   Nicolini  et  Graziani. 

DE  Retz. 

P.-S.  —  L'ambassade  de  France  s'est  distinguée  ces  derniers  temps. 
Après  une  soirée  en  l'honneur  de  l'Empereur  et  do  l'Impératrice  du 
Brésil,  —  soirée  dont  le  ténor  Capoul  a  élé  la  principale  altraction, 
—  grande  matinée  musicale  au  ijrofit  des  fondalious  françaises   de 
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bipiiraisaiicc  a  Loiidi'os.  lîicu  lonj^leiiips  à  l'avance,  M.  le  marquis 
et  M'"°  la  marquise  d'Harcourl  s'olaienl  assurés  du  précieux  concours 
de  Francis  Piaulé,  qui  a  traversé  la  Manche  cxprcsséincnl  pour 
cette  fétc  do  charité.  MM.  .1.  Sauzay,  Hollander,  Lasscrro  et  Whitc 
lui  ont  prêté  concours  dans  lesoptuorde  Hummel,  réduit  en  quintette, 
et  le  violoncelliste  Lasscrre,  plus  particulièrement,  dans  la  Polonaise 
concertante  de  Chopin.  Los  dilettantes  anglais  applaudissent  encore 
lo  piano  d'Érard  si  merveilleusement  tenu  par  Francis  Planté,  qui 
a  retrouvé  à  Londres  ses  triomphes  de  Paris,  de  Madrid,  do  Flo- 
rence et  do  Bruxelles.  Toute  la  haute  aristocratie  franco-anglaise, 
—  le  comte  et  la  comtesse  de  Paris  en  tête,  —  n'ont  cessé  d'accla- 
mer le  grand  pianiste  français  qui  a  dû  so  faire  entendre  le  lende- 
main chez  la  duchesse  de  Westminster  eu  compagnie  de  Diaz  de 
Soria  qui  était  aussi,  cela  va  sans  dire,  du  programme  de  l'ambas- 
sade française.  Bref,  grand  succès  de  nos  artistes  français  sur  toute 
la  ligne. 


Ainsi  que  nous  en  avons  l'habitude,  nous  donnerons  dans  notre 
imnuH'o  du  dimanche  5  août  la  liste  officielle  et  complète  des  concours  du 
Conservatoire,  qui  se  poursuivent  en  ce  moment  et  dont  les  journaux  quo- 
tidiens publient  les  résultats  partiels. 

—  Voici  les  dates  auxquelles  auront  lieu  les  concours  à  l'école  de  mu- 
sique religieuse  fondée  par  M.  Niedermeyer  et  dirigée  par  M.  Lefèvre. 

Jeudi  19  juillet,  solfège. 

Vendredi,  plain-chant  écrit  et  accompagné,  harmonie  pratique. 

Samedi,  harmonie,  contre-point,  fugue,  composition. 

Lundi  23,  piano. 

Mardi  ou  mercredi,  orgue. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  salle  Philippe  Herz,  le  vendredi  27 
juillet,  à  deux  heures. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  a  publié  un  programme  d'autant  plus  inexact  de  la  Compagnie 
italienne  1877-78  de  Pétersbourg  et  Moscou,  que  M.  Ferri  n'a  pas  encore 
complété  tout  son  personnel  chantant.  Pour  le  moment  sont  définitivement 
engagés  :  1°  les  ténors  Masini,  Camp'anini,  Stagne  et  Sylva  de  l'Opéra 
de  Paris  ;  2°  les  barytons  Cotogni,  Rota  et  Brogi  ;  3°  les  basses  Jamet, 
Oetan,  Caponi  et  Fiorini  ;  i"  les  soprani  et  contralti  Nilsson,  Ehnne, 
Pozzoni,  Gerster,  Marziali,  Scalchi  et  Bentami.  Au  nombre  des  engage- 
ments importants  en  cours  citons  ceux  de  M"°  Ileilbron  et  du  baryton 
Padilha.  Les  macstri  di  capella  seront  MM.  Goula  et  Bevignani.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  français  italianisés  réprésentés  en  Russie  pendant  la 
saison  1877-78  seront  les  Huguenots  et  Robert,  la  Juive,  le  Prophète,  Faust, 
Roméo,  Miijnon,  Uamlet,    Carmen,    Cinq-Mars  et  peut-être  la  Reine  de  Chijpre. 

—  M.  Gye  vient  de  publier  son  programme  de  clôture,  saison  1877.  Du 
1"  au  21  juillet,  jour  de  clôture,  Covent-Garden  ne  donnera  pas  moins  de 
16  représentations,  et,  à  une  seule  exception  près  chaque  soir,  un  opéra 
différent,  soit  IS  opéras  en  16  représentations.  Et  l'on  a  parlé  des  travaux 
d'Hercule  1  Voici  les  13  ouvrages  annoncés  par  M.  Gye  : 

Le  3,  Sanla-Chiara,  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  ;  le  i,  Ronieo  e  Giu- 
Uellfi,  de  Gounod;  le  S,  Rigoletto  ;  le  6,  Guglielmo  Tell;  le  7,  Lohengrin  ;  le  9, 
Dinorah;  le  10,  /  Purituni;  le  12,  /(  Trovalore  ;  le  13,  Il  vascello-fanlasma; 
lo  M,  Le  vispe  Comari  di  Windsm-,  de  Nicolaï;  le  16,  La  Traviata  ;  le  17, 
Le  vispe  Comari;  le  18,  VHamlct,  d'Ambroise  Thomas,  le  19,  Faust,  de  Gou- 
noud,  au  bénéfice  de  la  Patti,  le  20,  Lucia,  au  bénéfice  de  l'Albani;  et  le  21, 
Aïda,  pour  la  clôture 'de  la  saison. 

—  La  clèture.de  Majesty's-Theatre  se  fera  à  peu  de  jours  près  avec  celle 
de  Covent-Garden  et  aussi  de  la  façon  la  plus  brillante.  Les  représen- 
tations de  M«"'  Gerster-Gardini  sont  venues  s'ajouter  au  grand  succès  des 
soirées  Nilsson,  Faure  et  Tamberlick.  M.  Mapleson  a  fait  là  une  précieuse 
acquisition. 

—  On  sait  que,  continuant  à  suivre  Fexemple  de  son  illustre  compa- 
triote Jenny  Lind,  M""  îvilsson  s'est  spécialement  dévouée  à  la  fondation 
des  hôpitaux  consacrés  aux  malades  de  la  gorge.  L'album  de  la  grande 
artiste  vient  de  s'enrichir  du  nouveau  document  que  voici  : 


«  KiMu  (Ir  M">"  (.:hristini:  Nilss.ui-l'.uuzaud  la  somme  du  liv.  l,Ul.';-lo-3 
I)  (soit  23,39i  IV.),  produit  net  du  concert  qu'elle  a  donné,  à  Londres,  le 
»  21  mai  1877,  au  profit  de  l'hôpital  des  maladies  de  la  gorge.  — 
•  G.-C.  Wilhcrly,  secrétaire  honoraire.  » 

Ce  certificat  de  bienfaisance  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

—  M.  Maurice  Strakosch,  arrivé  de  New-York  ii  Londres,  s'apprête  ii 
franchir  la  Manche  pour  négocier,  dit-on,  avec  le  Tl(éiltre-Italien  de  Paris 
au  sujet  de  l'engagement  signé  par  M'""  Patti  à  M.Léon  Escudier.  L'Amé- 
rique se  disposerait  à  nous  enlever  définitivement  la  Patti.  Et  il  ne  s'agi- 
rait pas  do  300,01)0  l'rancs  pour  deux  grandes  tournées  en  trois  ans,  mais 
bien  de  trois  Mii.tmNS,  ténor  compris.  300,000  francs,  en  clfet,  ne  repré- 
sentent qu'une  saison  de  la  Patti  en  Russie.  Une  pareille  étoile  no  bril- 
lerait pas  pour  si  peu  dans  le  Nouveau-Monde. 

—  Un  violoniste  qui  fait  en  ce  moment  sensation  h.  Londres,  c'est  le 
virtuose  Edouard  Réményi.  Le  Paganini  hongrois  émerveille  tous  les 
dilettantes  d'outre-Manche.  Ses  transcriptions  de  Schubert,  Chopin  et  Men- 
delssohn  ont  excité  autant  d'intérêt  que  d'admiration  à  la  soirée,  unique 
en  sou  genre,  donnée  par  la  duchesse  de  Westminster.  Pas  de  programme  : 
Planté,  Réményi  et  Diaz  de  Soria  se  succédaient  au  piano,  s'inspirant  à 
la  minute  même  de  leurs  morceaux  de  prédilection.  Planté  se  faisait  l'ac- 
compagnateur improvisé  de  Soria,  de  Réményi  en  l'honneur  de  Schumann, 
de  Chopin.  Bref,  c'était  une  soirée  artistique  dans  toute  la  réelle  accep- 
tion du  mot. 

—  Samedi  21,  au  Crystal  Palace,  dernier  grand  concert  de  la  saison 
avec  Nilsson,  Faure,  Sims  Reeves,  Trebelli  et  le  virtuose  Réményi  pour 
seul  et  unique  instrumentiste. 

—  Richard  Wagner,  qui  faisait  une  cure  à  Ems,  va  passer  quelques 
semaines  à  Selisberg,  dans  le  canton  d'Uri,  pour  y  travailler  à  ses  nou- 
velles compositions.  Aurait-il  Pintention  de  s'inspirer  de  Guillaume  Tell? 

—  M.  F.  Os-wald  du  Gaulois  annonce  que  dans  son  nouvel  opéra  intitulé  : 
les  Musiciens,  l'auteur  de  Martha  passera  en  revue  la  musique  de  tous  les 
compositeurs  célèbres  ;  ce  sera  une  manière  de  revue  musicale.  Le  livret 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  MM.  Richard  Gênée  et  Zell. 

—  Le  troisième  festival  de  Silésie  et  non  du  Schles-wig  comme  nous 
l'avons  écrit  par  un  lapsus  calami,  aura  lieu  à  Gœrlitz,  sous  la  direction  de 
M.  Deppe. 

—  A  Bruxelles,  le  jugement  du  grand  concours  de  composition  musi- 
cale aura  lieu  prochainement  et  les  élèves  sont  sortis  de  loges.  On  sait 
qu'en  raison  de  sa  population  composée  de  deux  races  distinctes,  la  Bel- 
gique est  obligée  d'ouvrir  un  double  concours  pour  la  cantate  littéraire 
destinée  à  être  mise  en  musique  ;  les  concurrents  ont  eu  le  choix  entre  le 
poëme  français  de  M.  Michaëls  et  le  poëme  flamand  de  M.  Sabbe. 

—  Le  Guide  musical  nous  apprend  que  la  nouvelle  troupe  du  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles  est  aujourd'hui  constituée.  Beaucoup  d'artistes 
de  l'année  dernière  gardent  leur  poste  ;  telle  est  M""»  Fursch-Madier,  qui 
vient  de  signer  son  engagement  et  qui  est  très-goûtée  à  Bruxelles,  où 
elle  a  débuté  par  un  coup  d'éclat  dans  Aida.  C'est  M"'^  Miunie  lïauck  qui 
tiendra  l'emploi  des  chanteuses  légères,  en  partage  avec  une  artiste  fran- 
çaise qu'on  ne  désigne  pas  encore.  De  plus,  la  saison  nouvelle  s'annoncera 
par  une  petite  révolution  administrative  ;  l'augmentation  du  prix  des 
places  et  la  diminution  des  soirées  d'abonnement. 

—  Une  dissertation  pour  le  doctorat  en  droit,  entrelardée  de  portées  de 
musique,  n'est  pas  chose  ordinaire  dans  les  annales  académiques.  M.Henri 
Viotta,  d'Amsterdam,  instrumentiste  et  compositeur,  vient  de  mettre  au 
jour  cette  rareté.  Il  a  tout  récemment  conquis  à  Leyde  le  bonnet  de  doc- 
teur in  utroque  jure  en  traitant  :  Des  droits  d'auteur  des  compositeurs  de  mu- 
sique. 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

L'Exposition  des  arts  appliques  à  l'industrie  vient  d'interrompre  la  série  des 
concerts  classiques  du  jeudi,  dirigés  par  l'habile  et  énergique  chef  d'orches- 
tre de  cet  établissement,  M.  J.-M.  Coenen,  qui,  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre dernier,  nous  a  donné,  étudiées  avec  soin  et  fort  bien  exécutées 
pour  la  plupart,  presque  toutes  les  sjTnphonies  de  Beethoven,  diverses 
grandes  œuvres  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Bach,  de  Mendelssohn,  de  Weber, 
de  Schumann  et  enfin  beaucoup  de  fragments  intéressants  des  maîtres 
contemporains. 

—  Le  roi  d'Espagne  serait,  dit-on,  dans  Pintention  d'établir  à  la  cour  de 
Madrid  un  théâtre  français  permanent.  Un  agent  théâtral  aurait  été  chargé 
du  recrutement  des  artistes. 

—  On  écrit  de  Madrid: 

Le  Congrès  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  à  la  propriété  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques.  D'après  ce  projet,  la  traduction  d'un  ouvrage  est 
défendue  si  l'autorisation  n'a  pas  été  préalablement  obtenue.  La  propriété 
intellectuelle  reste  acquise  aux  héritiers  pendant  une  période  de  80  ans 
après  la  mort  de  Fauteur   ou  de  Péditeur.  Les   sujets  des  États  dont  la 
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Icgislation  en  nialières  liuérairo  est  identique  à  celle  de  l'Espagne,  auront 
en  Espagn  •  les  mêmes  droits  que  les  sujets  espagnols.  L'Espagne  dénon- 
cera dans  k'  délai  d'un  mois  les  traités  littéraires  avec  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Belgique,  l'Italie,  le  Portugal  et  la  Hollande.  Pendant  un  an, 
l'Espagne  négociera  d'autres  traités  sur  les  bases  d'une  absolue  réciprocité 
et  des  nations  des  plus  favorisées. 

—  Le  théâtre  délie  Loge  do  Florence  s'appelle,  depuis  le  30  juin  der- 
nier, leatro  Tomasso  Salvini,  non  par  suite  d'une  spéculation  personnelle, 
mais  par  un  sentiment  d'admiration  pour  le  célèbre  tragédien,  car  le 
28  juin,  jour  do  l'inauguration,  Salvini  étant  à  Trieste,  envoya  un  télé- 
gramme à  la  ville  de  Florence,  en  remerciement  du  grand  honneur  qu'on 
vient  de  lui  faire. 

—  L'E.'cposition  musicale  rétrospective  de  Bologne ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  temps,  est  renvoyée  à  1S79.  Espérons  qu'il  n'en  sera 
pas  ainsi  du  double  projet  d'audition  des  œuvres  musicales  classiques  et 
modernes  à  la  prochaine  Exposition  universelle  de  Paris. 

—  Encore  un  théâtre  qui  vient  d'être  dévoré  par  le  feu.  A  Livcrpool,  le 
théâtre  Rotunda  dont  la  salle  avait  été  complètement  remise  à  neuf,  il  y  a 
à  peine  un  an,  a  été  entièrement  détruit  dans  un  incendie.  Fort  heureu- 
sement il  n'y  a  pas  eu  de  victimes. 

—  L'éditeur  J.  Maho  a  acquis  la  propriété  pour  la  France  et  la  Belgique 
de  célèbres  danses  hongroises  de  Brahms. 

PARIS    ET    DÉPARTENIENT? 

M.  Léo  Delibos,  appelé  à  Paris  pour  les  concours  du  Conservatoire 
comme  membre  du  jury  (harmonie),  en  est  aussitôt  reparti  pour  sa 
retraite  inconnue  près  de  Compiègne.  L'autour  de  Cappella,  de  Syloia, 
s'isole  et  se  cache  même  tout  l'été  pour  écrire,  non  pas  un  nouveau 
ballet,  mais  bien  un  digue   pendant  à  sa  partition  de   :  le  Roi  l'a  dit. 

Lepoëme  en  est  de  MM.  Gondinet  et  Gille,  titre  :  Jean 'de  Nivelle,  —  sujet 
traité  en  opéra  de  genre,  avec  parlé  pourtant,  Les  auteurs  du  livret  sont 
sous  le  charme  de  la  musique  déjà  écrite  par  leur  collaborateur.  N'ayant 
point  de  distribution  arrêtée  et  ne  voulant  _  s'engager  à  donner  sa  parti- 
tion qu'une  fois  faite  et  parachevée,  M.  Léo  Delibes  écrit  tout  simple- 
ment sa  musique  pour  les  meilleurs  interprètes  du  passé,  du  présent  et 
de  l'avenir.  «  Fais  ce  que  dois,  —  dit-il,  —  advienne  que  pourra.  » 

—  M.  Dcldevez,  qui,  sur  sa  demande,  doit  descendre  en  décembre 
prochain  du  pupitre  de  l'Opéra,  a  succédé  à  Georges  Hainl  en  1872. 
M.  Allés  était  alors  et  reste  sous-chef  de  grand  mérite.  M.  Deldevez  devint 
à  la  même  époque,  chef  d'orchestre  ie  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire, dont  il  était  déjà  le  second  chef.  M.  Charles  Lamoureux  fut  choisi  pour 
lui  succéder  au  même  titre  et  va  maintenant  lui  succéder  à  l'Opéra  comme 
premier  chef.  M.  Deldevez  qui,  dans  sa  jeunesse,  obtint  le  prix  de  Rome 
a  écrit  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  symphoniques  ;  l'une  d'elles  a  été 
exécutée  l'année  dernière  au  Conservatoire.  Sa  bonté  et  sa  douceur  sont 
proverbiales  à  l'Opéra  et  au  Conservatoire  où  il  est  et  continuera  d'être 
professeur  de  la  classe  instrumentale  d'ensemble.  Pour  plus  amples  détails, 
lire  la  notice  biographique  consacrée  à  M.  Deldevez  par  M.  Arthur  Pougin, 
dans  l'Événement. 

—  M.  Emjlio  Usiglio,  que  M.  Léon  Escudier  vient  de  choisir  pour  chef 
d'orchestre  des  Italiens,  est  un  musicien  de  talent,  bien  connu  sur  les 
principales  scènes  de  l'Italie.  Il  est  auteur  de  lîlusieurs  opéras,  et  notam- 
ment d'un  opéra  bouffe  en  trois  acles,  le  Edueande  di  Sorrenlo,  qui  renferme 
plusieurs  morceaux  très-remarquables.  Cette  pièce  a  été  jouée  sur  tous 
les  théâtres  italiens.  Elle  a  été  représentée  à  Naples  plus  de  cent  fois.  M. 
Usiglio  dirigeait  l'orchestre  de  l'Apollo,  à  Rome,  en  février  1873,  quand  y 
fut  représentée  Aida,  interprétée  par  Nicolini,  M'"'^'^  Stoltz  et  Waldmann. 
Ajoutons  à  ces  renseignements  du  Figaro  que  c'est  aussi  le  maestro  Usiglio 
dont  l'habile  direction  a  établi  le  grand  succès  à'Uamlet  à  la  Fcnice  de 
Venise. 

—  On  sait  que  M.  Poise  a  écrit  un  opéra-comiquo  en  deux  actes 
dont  le  sujet  a  été  emprunté  aux  Surprises  de  VAmow.  Le  livret  a 
été  arrangé  par  le  compositeur  sur  la  version  de  la  comédie  italienne. 
Celte  pièce,  représentée  d'abord  au  Théâtre-Italien,  fut  remaniée  par 
Marivaux,  lorsqu'elle  passa  au  répertoire  du  Théâtre-Français.  La 
version  italienne  est  plus  libre  d'allures  et  plus  mouvementée  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  M.  Poise  l'a  choisie.  Selon  toute  vraisemblance,  les 
Surprises  de  l'Amour,  mises  en  opéra-comique,  seront  données  cet  hiver  à 
la  salle  Favart. 

—  On  parle  également  d'un  ouvrage  de  la  fille  aînée  de  M"""  Viardot. 
Cette  jeune  femme  est,  en  effet,  une  artiste  des  plus  distinguées.  Elle  a 
achevé  la  partition  d'un  opéra-comique  on  un  acte,  qui  révèle  des  quali- 
tés de  premier  ordre.  Une  audition  en  a  été  faite  devant  quelques  intimes. 
Gounod  y  assistait.  L'auteur  de  Faust  a  exprimé  son  étonnement  de  voir 
une  jeune  fencme  posséder  iin  talent  aussi  complet.  «  Ce  sera  la  George 
Sand  de  la  musique,  t  aurait-il  dit. 


—  La  fiimillc  Bcrtin  vient  d'envoyer  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire la  partition  manuscrite  de  l'Esmeralda,  opéra  en  quatre  actes,  que 
Victor  Hugo  avait  tiré  de  son  roman  A'oire-Dnme  de  Paris  et  qui  fut  donnée 
à  l'opéra  eu  novembre  1836.  Ce  poëme  d'opéra  fut  écrit  expressément  pour 
M"'  Bcrtin,  qui  en  composa  la  musique  ;  la  partition  de  Fausio,  également 
de  M"»  Bertin,  a  été  classée  aussi  dans  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  La  bibliothèque  de»  l'Opéra-Comique  qui  n'a  pas  de  bibliothécaire, 
sera  confiée  pendant  les  vacances  aux  soins  de  M.  de  Lajarte,  qui  va  la 
classer  et  la  cataloguer.  C'est  une  grosse  besogne,  que  M.  de  Lajarte  pourra 
difficilement  mener  à  bonne  fin  pendant  le  court  espace  de  temps  qui  lui 
est  accordé.  Pourquoi  l'Opéra-Comique  n'a-t-il  pas  un  bibliothécaire  tout 
comme  l'Opéra? 

—  Le  Directeur  de  l'Opéra  Royal  de  Madrid,  M.  Robles,  est  en  ce 
moment  à  Paris.  Il  vient  d'y  signer  l'engagement  de  M""  Anna  de  Be- 
looca  pour  les  trois  mois  d'hiver  1878.  La  charmante  Alboni  en  miniature 
se  rendra  en  Espagne  entre  les  deux  saisons  anglaises  d'automne  et  d'été 
pour  lesquelles  un  engagement  précédent  a  été  conclu  par  elle  avec  M. 
Mai^lcson. 

—  M.  Diaz  de  Soria,  retour   de   Londres,  vient  de  traverser  Paris,    se  $ 
rendant  à  Bordeaux. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M"°  Marguerite-Alice  Hainl,  fille  du  re- 
gretté chef  d'orchestre  Georges  Hainl,  avec  M.  Paul  Dumarest,  ancien 
avocat  du  barreau  de  Lyon,  ancien  président  de  l'Isère,  du  Jura,  des 
Ardennes  et  des  Pyrénées-Orientales. 

—  Autre  union  artistique,  celle  de  M.  Giraudet,  l'excellente  basse  de 
l'Opéra-Comique,  qui  s'est  marié,  mardi  dernier,  à  Saint-Augustin,  avec 
Mlle  Desfossés,  fille  d'un  avocat  de  la  Cour  d'appel  de  Paris.  M.  Eugène 
Gigout,  au  grand  orgue,  et  MM.  Bosquin  et  Auguez  ont  rivalisé  de  talent 
pour  fêter  le  sympathique  chanteur  qui  compte  tant  d'amis. 

Le  soir,  dans  une  réunion  musicale,  le  nouveau  marié  a  remarqua- 
blement interprété  le  Yalloti  de  Gounod.  M.  Bonnehée,  que  l'on  n'entend 
plus  malheureusement  que  bien  rarejnent,  M.  Bosquin,  avec  sa  belle  voix, 
et  M.  Gigout,  en  exécutant. au  piano  ses  transcriptions  sur  Marie  Stuarl 
d-e  Niedermeyer,  ont  tour  à  tour  charmé  les  invités  des  deux  familles. 

—  A  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  de  Rameau,  la  ville  de  Dijon 
donnera  de  grandes  fêles  les  12,  13,  14  et  IS  août  prochain.  Ces  fêles 
comprendront:  un  grand  concours  musical,  un  festival  au  théâtre,  un  car- 
rousel, un  tir  régional,  etc.,  etc. 

—  Dans  une  excursion  faite  à  Dieppe  pour  entendre  l'excellent  orches- 
tre d'Arban  et  faire  connaissance  avec  le  nouveau  théâtre  du  Casino,  le 
Ménestrel  s'est  rendu  à  Puy  présenter  ses  hommages  à  M™"  Carvalho.  Mar- 
guerite-Isabelle-Qphélie  de  notre  grand  Opéra  se  promenait  solitairement 
dans  son  parc  improvisé  sur  les  bords  de  la  mer  :  un  vrai  décor  de  Ghéret. 
Dans  le  salon  du  délicieux  cottage  de  M.  et  M"'"  Carvalho,  des  partitions, 
des  livrets  manuscrits,  un  superbe  piano  à  queue  et  un  bouquet  de  cerises 
cueillies  dès  l'aube  par  M™  Carvalho  aux  branches  d'un  jeune  arbrisseau 
de  l'an  dernier.  Nous  avons  rapporté  cette  précieuse  récolte  du  Puy  à 
l'intention  de  l'exposition  horticole  de  Paris. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  trois  premières  représentations  lyriques  ■ 
auront  prochainement  lieu  au  nouveau  théâtre  de  Dieppe.  La  presse  pari- 
sienne sera  convoquée.  L'un  des  livrets  de  ces  opéras  aurait  été  écrit 
pour  Gœdès,  par  M.  Bias,  le  directeur-artiste  des  bains  de  Dieppe,  un 
habile  administrateur  doublé  d'un  homme  de  lettres. 

—  Nous  avons  des  nouvelles  de  la  petite  troupe  d'Eaux-Bonnes  dont 
nous  avons  annoncé  le  départ  pour  cette  station  des  Pyrénées.  Tout  va 
pour  le  mieux  et  les  recettes  sont  belles.  Les  Noces  de  Jeannette  sont  un 
triomphe  pour  la  gentille  M"=  Marcus,  et  le  Chalet  une  apothéose  pour  le 
jeune  baryton  Troy.  La  saison  s'annonce  donc  très-belle  et  le  directeur 
du  Casino,  le  sympathique  baryton  Masson,  se  frotte  les  mains  en  présence 
de  ses  futurs  bénéfices.  —  N'oublions  pas  le  petit  orchestre  du  jardin 
anglais,  sous  la  direction  de  M.  Legénisel,  qui  fait  fiorès  avec  le  réper- 
toire de  Johann  Strauss. 

—  Le  Courrier  des  Alpes  nous  apporte  des  nouvelles  d'une  représentation 
des  A'occs  de  Jeannette  donnée  à  Chambéry  par  M""=  Ragani  et  M.  Sassard. 
Le  chroniqueur  musical  du  Courrier  parle  avec  beaucoup  d'éloges  de 
jjiic  Ragani.  «  Une  vocalisation  agile,  une  voix  sympathique ,  du  goût,  le 
soin  des  nuances,  de  l'esprit,  de  l'entrain  et  de  plus  un  grain  de  sen- 
sibilité délicate,  en  voilà,  dit  notre  confrère,  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
recommander  M"°  Ragani.  » 

—  Mlle  Marie  Deschamps,  la  Sainte-Cécile  de  l'harmonium,  se  rend  i 
Bagnières-de-Bigorre  où  elle  va  donner  plusieurs  concerts.  A  son  retour 
des  Pyrénées,  elle  repartira  pour  une  grande  tournée  en  Angleterre  où  elle 
a  été  engagée  à  de  fort  belles  conditions. 

—  Aux  concerts  Besselièvre  des  Champs-Elysées,  on  applaudit  chaque 
soir  le  violoniste  et  compositeur  Pénavaire  qui  fait  entendre  avec  succès 
sa  fantaisie  sur  Mignon  et  sa  transcription  de  Santa  Lucia, 
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—  Au  mois  de  septembre,  la  maison  Monis  iuauguiera  l'afTioliiiKo  île 
tous  les  IhiiUies  sur  une  seule  afllclio  gigantesque  ;  grâce  h  co  progrès, 
on  obtiendrait  deux  heures  d'avance  sur  l'iicuro  aclucllo,  c'est-à-dire  qu'à 
huit  heures  du  malin,  au  lieu  do  dix  et  quelquefois  onze  licures,  le  Pari- 
sien connaîtrait  le  programme  des  spectacles.  On  est  ou  train,  on  co 
inniii.-nt,  de  monter  dans  l'imprimerie  Jlorris  la  machine  monstre  dcs- 
à  donner  cotte  fameuse  atliclie,  ([ui  mesure  quatre  mètres  do  haut  sur 
■  le  large. 


J.-l..  11eiu:ei.,  ilircclciir-jin-iiiil. 


V'.n  vente  chez  .1.   M.VHO,  odileur,  2.'>,  Faiibour','  Saiut-IIonoré,  Paris 


«Ton.     J3X^./^XX3M[S 

DANSES    PIONGROISBS 

N"    l.  Piano  a  l  mains Ciiiiier  I,  II,  rliaque  12  fr. 

—  ±        —      —    lildition  facilitée —    1,  IJ,     —  7 

—  3.  Piaiiii  à  2  rnaiiis — •    I,  II,     —  10 

—  4.        —      —    Édition  facilitée —     I,  II,     —  9 

—  5.  Piano  et  Violon  par  Joacbim —    I,  II,     —  12 

—  C.        —      —    Facilitée  par  Hcrmann . .     —     I,  II,     —  9 

—  7.  Piano,  Flûte  et  Violon  séparément  : 

N-M,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  S 5 

—  8.  Piano  et  Flûte  séparément  ; 

N"M,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8 4 

—  9.  Piano  à  4  mains  avec  Yiolon  et  Violoncelle.  Cahier  I,  II,  chaque  15 

—  10.  Deux  pianos  (S  mains) —    I,  II,    —  20 

ARRANGEMENT    POUR    ORCHESTRE    PAR    L'AUTEUR 

Clivz   l'éditeur  S.  RICIIAVLT,  i,  boulevard  des  Italiens. 


PiANO  A  QUATRE  MAINS 

E.  REDON.  La  DAMNATION  DE  FAUST,  chans.  gothique,  transcription     5'    » 

E.  REDON.  La  DAMNATION  DE  FAUST,  sérénade 7  50 

G.  GUILHAUn  et  J.  DELSART.  DUO  DE  CONCERT  (Piano 

et  Violoncelle)  sur  des  thèmes  de  Chopin 15      » 


IiUtberle  urtlistlfiue  à  |iflx  modéré 


VIOLONS  GUARINI 

aiX    MÉDAILLES    D'HONNEUR    D'OR    ET     D'ARGENT 
Reims.    —    I>aria.    —    l'hiludelpJUo. 


Xfl»  Violon$  OuaHnt  Jouée  par 
LES  BlAESTRO  SlVOIU,  LÉONARD,  ReMENYI,  .MaïJIUN,  ETC. 

Soat  trilUi  d'aprti  l«i  gnuds  M\m  LnlM»!  ItiUtai. 

Lesnocèa  Qnlversel  qui  les  accueille  dopais  trois  ansaOlrma 
hautement  leors  qaalitôs  et  le  besoin  aoqnel  ils  répoadeat. 

Pariée  1874  (extrait  d'un*  toffr^. 

«  Ils  8ôDt  bien  faits,  (l'une  excellente  sonorité  et  n'ont  aa- 
onne  manvidBe  note. 

.  Camillo  SIVORL  » 

PRIX  DES  IHSTBUÛîEtlTS  GUARINI 

YioIOD,  90  f.— MEo.  120  L— Basse,  250  f.-Contre-Basse,  400 f. 

Quatoor  cooiplet,  2  Yioloos.altû  et  basse,  500  ff. 

Archet  Guarîni  maillechort,  12  fr.  —  mont*  argent,  18  fr. 

Violon  Qaariiii  A,  llOfr.  —  Alto  A,  MO  fr.  —  Baiso  A,  ^80  fr, 

OeiInBtriunentaaontspécialementcïioisia  qvuc  des  fourollaretdBloX» 


Port 
poar  deux  violo: 


a  ilcstinataire. 

on.  2  fr.. 

archet,  S  fr. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


FOÉSIE      IDE       LBOOISrTEl       DE      LISLE 

6^  SOXXET  MIS  E^  MUSIQUE 


J .     i>  u  i>  rt  ^-v  T  o 


l"'  Sonnet  :  H  était  nuit  déjà. 
2°   Sonnet  :  Babillarde  alouette. 


I      3°  Sonnet  :   Kéves  ambitieux. 
I      i"  Sonnet  :  Les  deux  cortèges. 
onnet  :  Sous  un  habit  de  fleurs. 


En  vente  AIT  MÉIESTEEI,  2  bis,  rue  Yivienne.  —  ÏÏEU&EL  et  G"=,  Éditeuis  pour  la  France  et  l'Étranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


EN 

Trois  actes  et  cinq  tableau  N 

Partition, net;  10  francs 

GRAMD     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


DE 

SYLVIA 


LA 


N 


YMPHE     DE 

Musique  de 


P 


lANE 


JiL—j     JEm    ^^ 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 

VALSE    lENTE 5       » 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZIGATI 

SCHERZETTINO 4  50 


BALLET    DANSÉ   PAR    M'"'    RITA  SANGALLI 
La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD   DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAC  :  Deui 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50,  —  STRAUSS  :  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr. 
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l>ai)IEBIE  CEnTn.lLE  DESC   ^EMI^S  DE  FEB  •—   A. 


:   ET  C'o,  RUE  DEBCÊBE,  20,  A  PARIS 


2452  — 43"A1\NÉE.  — N"  M. 


Dimanche  22  Juillet  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adress(?s  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛM.MAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (11"  article),  Victor  Wiluer  ;  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
lettre  de  M.  Camille  Saint-Saens,  réponse  et  nouvelles,  H.  Mobeno;  —  IIL  Sil- 
houettes et  médaillons  de  pianistes  célèbres  :  M""  Farrenc,  par  A.  Marmontel  ; 
—  I"V.  Quatuors  posthumes  de  Félicien  David,  par  Sextius  Durand;  — V.  Con- 
cours du  Conservatoire;  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  canzonetta  toscane  : 

LA  BELLE  FILLE  BLONDE 
paroles  et  musique  de  D.  Tagliafico.  —   Suivra  immédiatement:  la  Petite 
Fée,  chanson  de  Béranger,  musique  à  une  ou  deux  voix,  par  Anatole  Lionnet. 


PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Émancipation,  mazurka,  de  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiatemeEt: 
de  Paris  à  Vienne,  polka  de  Georges  Lamothe. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES   DES   DOCUMENTS   NOUVEiCS 


Dernières  années  a  Bonn. 
(Suite) 

Un  des  événements  intéressants  des  dernières  années  de  Beetho- 
ven dans  sa  ville  natale,  ce  fut  sa  rencontre  avec  Joseph  Haydn. 
L'illustre  compositeur  touchait  alors  à  la  soixantaine.  Il  avait  fini 
par  céder  aux  instances  d'un  entrepreneur  de  concerts  et  con- 
sentait à  partir  pour  Londres,  où  il  se  rendait  sous  la  conduite 
du  célèbre  violoniste  Jean-Pierre  Salomon,  l'un  des  membres  de 
cette  famille  que  nous  avons  trouvée  installée  au  second  étage  de 
la  maison  du  passementier  Clasen,  où  Beethoven  a  vu  le  jour. 

Haydn  passa  deux  fois  à  Bonn  la  première  au  départ,  il  y  arriva 
dans  la  soirée  du  24  décembre    1790,  la  veille  du  jour  de  Noël  (1). 


(1)  Dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  à  l'article  Haydn  Fétis  em- 
brouille les  dates  des  voyages  de  Haydn  et  fait  le  procès  à  celles  qui  sont  don- 


Le  lendemain  Salomon  le  conduisit  à  la  chapelle  électorale,  où 
l'on  célébrait  une  messe  en  musique.  Dès  les  premiers  accords, 
Haydn  reconnut  une  de  ses  compositions  favorites.  Cette  attention 
délicate,  il  en  faisait  honneur  au  hasard,  lorsqu'à  la  fin  de  la 
cérémonie,  on  vint  le  prier  de  se  rendre  à  la  sacristie.  Il  y  trouva 
l'électeur  en  personne,  entouré  de  toute  sa  troupe  instrumentale. 

—  Messieurs,  s'écria  le  prince,  voici  cet  illustre  Haydn  dont 
les  œuvres  vous  inspirent  une  si  profonde  et  si  légitime  admira- 
tion. 

A  ces  mots,  tous  les  musiciens  de  la  chapelle  se  pressèrent 
autour  du  maître,  confus  et  charmé  d'un  hommage  si  délicat  et 
si  imprévu. 

Ayant  ainsi  rompu  la  glace,  l'électeur  se  retira  en  prévenant 
Haydn  qu'il  se  flattait  de  le  recevoir  à  sa  table.  Cette  invitation 
gracieuse  mit  notre  voyageur  dans  un  cruel  embarras,  car  il  avait 
lui-même  convié  deux  ou  trois  amis  à  son  hôtel.  H  expliqua  fran- 
chement son  cas,  et  Maximilien,  tout  en  témoignant  ses  regrets  de 
ce  contre-temps  inattendu,  s'empressa  de  renoncer  au  plaisir  qu'il 
s'était  promis.  Toutefois,  lorsque  Haydn  revint  à  son  hôtel,  il  n'y 
trouva  pas  seulement  les  convives  attendus,  mais  l'élite  de  la 
chapelle  électorale,  rangée  autour  d'un  festin  magnifique  dont  les 
caves  et  les  cuisines  de  l'archevêque  avaient  fait  tous  les  frais. 

A  son  retour  de  Londres,  dans  le  courant  de  juillet  1792, 
Haydn  s'arrêta  de  nouveau  dans  la  ville  hospitalière  de  Bonn. 
Cette  fois  Maximilien  était  à  Francfort  pour  assister  au  couron- 
nement de  son  neveu  l'empereur  François.  En  son  absence, 
les  musiciens  de  la  chapelle,  firent  à  l'illustre  voyageur  les  hon- 
neurs de  leur.  cité.  Hs  lui  offrirent  un  déjeuner  champêtre  au 
Godesberg,  où  notre  héros  mit  sous  les  yeux  du  maître  une  can- 
tate de  sa  composition.  Haydn  fut  vivement  impressionné  par 
cette  œuvre  juvénile,  où  perçait  déjà  le  génie  naissant  de  Beet- 
hoven et  peut-être  lui  offrit-il  spontanément  de  le  prendre  à  son 
école.  Dans  tous  les  cas,  cette  entrevue  fut  le  point  de  départ 
des  relations  postérieures  de  Beethoven  avec  Haydn;  à  ce  moment, 
son  départ  pour  Vienne,  dont  il  caressait  le  projet  depuis  longtemps, 
fut  arrêté  dans  son  esprit. 

Mais,  pour  transformer  ce  beau  rêve  en  solide  réalité,  il  fallait 

nées  par  Carpaui.  Fétis  s'est  trop  pressé  de  reclilier  Carpani  ;  le  fait  est  d'im- 
portance trop  secondaire  ici  pour  nous  arrêter,  mais  on  pourra  le  tirer  au  clair 
en  consultant  :  DiES,  Biographische  Nachrichten,  et  surtout  :  Karajan,  Haydn  in 
London. 
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obtenir  l'auloiisalion  et  l'appui  de  l'électeur.  Un  ami  fidèle  de 
Beethoven,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom,  le  comte  Ferdinand 
de  Waldstein,  se  chargea  de  cette  négociation  délicate. 

Cet  aimable  grand  seigneur,  issu  d'une  des  premières  familles 
autrichiennes,  était  né  le  24  mars  1762;  il  avait  donc  environ  huit 
ans  de  plus  que  notre  héros.  11  était  veim  à  Bonn  vers  la  fin  de 
mai  ou  le  conmiencement  de  juin  1787,  avec  le  dessein  de  se 
faire  recevoir  chevalier  de  l'ordre  Teutonique,  dont  il  devint  par 
la  suite  commandeur.  Excellent  musicien,  jouant  du  clavecin 
comme  un  artiste,  Waldstein  devina  le  génie  de  Beethoven,  et 
par  son  intelligent  patronage  il  réussit  à  eu  favoriser  le  dévelop- 
pement. Il  s'était  d'ailleurs  épris  d'une  vive  amitié  pour  .son  pro- 
tégé et  la  chronique  nous  apprend  que  le  noble  comte  ne  dédai- 
gnait pas  de  venir  causer  musique  dans  la  modeste  chambre  de 
l'artiste.  En  maintes  circonstances,  il  soutint  son  ami  de  sa  bourse, 
lui  faisant  de  fréquentes  libéralités,  que  parunedélicalesee  extrême 
il  faisait  passer  pour  des  gratifications  de  l'Électeur.  Il  lui  fit  aussi 
présent  d'un  beau  piano  de  Stein,  pour  remplacer  le  clavecin 
boiteux  sur  lequel  notre  héros  avait  fait  ses  premières  armes. 
Enfin,  il  essaya  de  le  produire  comme  compositeur  à  la  cour  de 
son  souverain.  Pour  le  carnaval  de  1791,  Waldstein  eut  l'itlée 
d'organiser  un  divertissement  de  cour,  où  parut  toute  la  noblesse 
de  Bonn  en  costume  du  moyen  âge.  Beethoven  avait  composé  la 
musique  de  ce  ballet  des  chevaliers  (Ritterballet),  dont  son  protec- 
teur avait  lui-même  écrit  le  livret. 

Mais  le  service  le  plus  signalé  que  cet  intelligent  Mécène  rendit 
à  sou  protégé,  ce  fut  de  lui  faciliter  les  moyens  de  compléter  son 
éducation  musicale.  Il  s'employa  fort  habilement  auprès  de  l'Elec- 
teur et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  le  congé  sollicité.  Sur  sa 
prière,  Maximilien  consentait  à  laisser  Beethoven  partir  pour 
Vienne  où  il  allait  se  mettre  sous  la  discipline  de  Haydn  ;  il  lui 
maintenait  son  tr'aitement  d'organiste  pendant  tout  le  temps  de 
son  séjour  et  lui  promettait  en  outre  cent  ducats  pour  parer  aux 
frais  de  son  installation. 

-Vussitùt  enlevée,  Waldstein  envoya  à  notre  héros  l'autorisation 
désirée,  accompagnée  de  ce  billet  charmant  : 

«  Cher  Beethoven  ! 
i>  Vous  allez  partir  pour  Vienne,  accomplissant  enfin  vos  pro- 
jets si  longtemps  caressés.  Le  génie  de  la  musique  pleure  encore 
la  mort  de  Mozart;  il  a  trouvé  un  refuge  temporaire  chez  Haydn, 
le  maître  inépuisable,  mais  il  ne  saurait  y  déployer  sa  féconde 
activité,  et  maintenant  il  cherche,  '  autour  de  lui,  le  cœur  privi- 
légié qui  lui  servira  d'abri.  Allez  et  travaillez  sans  relâche;  des 
mains  de  Haydn  vous  recevrez  l'esprit  de  Mozart. 

)j  Bonn,  le  29  octobre  1792. 

»  Votre  véritable  ami, 

»  Waldstein.  « 

Après  ce  gracieux  souhait  de  bon  voyage,  notre  héros,  semble- 
t-il,  n'avait  plus  qu'à  toucher  ses  cent  ducats  et  à  faire  sa  valise, 
mais  si  la  deuxième  partie  de  ce  programme  était  simple,  la 
première  olfrait  maintenant  un  problème  assez  difficile  à  résoudre. 

Armés  pour  la  défense  de  la  République,  les  patriotes  français 
venaient  d'envahir  les  bords  du  Rhin.  Après  avoir  pris  possession 
de  Spire  et  de  Worms,  ils  étaient  entrés  à  Mayence  le  22  octobre 
et  tout  aussitôt  l'électeur  alarmé  avait  fait  transporter  à  Dussel- 
dorfses  archives  et  sa  caisse.  Le  31  octobre,  lui-même  quittait 
Bonn  et  allait  se  réfugier  à  Clèves,  en  compagnie  du  prince  de 
Neuwied. 

Celte  panifjue  soudaine  coupait  les  vivres  à  Beethoven  et  le 
laissait  en  assez  piteuse  situation,  une  jambe  sur  le  marchepied 
de  la  voiture  qui  devait  l'emporter.  Il  avait,  en  vérité,  comme 
l'alleste  sa  signature,  louché  le  dernier  quartier  de  son  traite- 
ment, le  lendemain  môme  de  la  capitulation  de  Mayence  (1), 
mais  2o  thakrs,  ce  n'était  guère  pour  un  si  long  et  si  dispen- 
flicux  voyage.  Quant  aux  cent  ducats,  il  ne  fallait  plus  espérer 
les  toucher  d'avance;  et  tout  ce  qu'on  voulait  promettre  c'était  de 
les  lui  l'aire  tenir  à  Vienne. 

(I)  Le  baron  de  Gimnich,  commandanl  de  la  place,  capitula  le  21 
octobre. 


Comment  le  malheureux  jeune  homme  se  lira-t-il  de  ce  mau- 
vais pas"?  On  ne  sait;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'en  cette 
embarrassante  situation,  la  générosité  coutumière  de  V\''aldstein 
ne  lui  fit  pas  défaut.  Toujours  est-il  que  le  2  novembre,  il  se 
trouvait  équipé  pour  le  départ  et  quittait  sa  ville  natale,  sans  se 
douter   qu'il  lui  faisait  ses  adieux  pour  toujours. 

D'après  les  Jeanne  et  les  Bœdeker  du  temps,  la  route  postale 
de  Bonn  à  Francfort  suivait  alors  la  rive  gauche  du  Rhin,  par 
Remagcn,  Andernach  et  Coblence.  Ici  seulement  elle  franchissait  ' 
le  fleuve  et  passait  d'étape  en  étape  par  Ehrenbreitstein,  Monta- 
baur,  Limbourg,  Wùrges  et  Kœnigstein.  C'est  en  effet  l'itinéraire 
suivi  par  Beethoven,  le  fait  est  constaté  par  son  carnet,  qui  tient 
un  compte  fidèle  de  tous  les  débours  :  dépenses-  pour  repas,  frais 
de  voiture,  droits  de  barrières  et  pourboires  des  postillons. 

11  partit  selon  toute  apparence,  vers  six  heures  du  matin,  avec 
un  camarade  inconnu  dont  les  annotations  se  rencontrent  à  côté 
des  siennes  sur  le  carnet  en  question.  Vers  trois  heures  nos  deux  . 
compagnons  arrivaient  à  Coblence  où  ils  dépensaient  allègrement 
deux  florins  à  leur  dhier.  Mais  ici  la  situation  se  compliqua. 

Après  avoir  occupé  Mayence,  où,  le  jour  même  du  départ  de 
Beethoven  on  plantait  le  premier  arbre  de  la  liberté,  les  hussards 
de  Cusline  avaient  pris  possession  de  Weilbourg.  En  même  temps  ■ 
les  Impériaux  sortaient  de  Coblence  à  la  rencontre  des  Français 
et  se  répandaient  dans  les  campagnes  environnantes,  barrant 
ainsi  la  route  par  laquelle  nos  deux  voyageurs  devaient  passer. 
L'exode  à  peine  commencé  menaçait  d'être  brusquement  inter- 
rompu, si  l'on  ne  prenait  une  résolution  héroïque.  C'est  à  quoi 
l'on  s'arrêta  sans  longtemps  délibérer.  Alléché  par  l'espoir  d'un 
pourboire  extraordinaire,  le  postillon  fouetta  ses  chevaux  et  mena 
nos  deux  jeunes  gens,  bride  abattue,  à  travers  les  bataillons 
allemands. 

Cet   incident    curieux    se    trouve    sommairement    mentionné 
sur  le  carnet  de  Beethoven  :  «  Un  thaler  au  postillon  parce  que  ,■ 
le  gaillard,  au  risque  de  recevoir  la  trique,  nous  a  menés,  d'un 
train  d'enfer,  à  travers  l'armée  hessoise.  » 

A  partir  de  Francfort,  nous  ne  connaissons  plus  les  détails  du 
voyage  de  Beethoven,  son  compagnon  s'étant  certainement 
chargé  de  continuer  la  comptabilité,  pour  laquelle  il  avait  pu 
reconnaître  l'iucompétence  de  noire  héros. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  route  ne  fournit  aucune  aven- 
ture digne  d'être  mentionnée,  et  nos  voyageurs  qui  en  avaient 
fini  désormais  avec  la  ruineuse  voiture  de  poste,  purentici  prendre 
la  diligence  publique. 

C'est  dans  cet  humble  et  modeste  équipage  ([ue  Beethoven  fît 
son  entrée  à  Vienne,  où,  selon  la  prophétique  parole  de  Wald- 
stein, il  allait  recevoir  des  mains   de  Haydn  le  génie  de  Mozart. 

Victor  Wildeb. 
(/l  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Donnons  la  place  d'honneur  de  notre  semaine  théâtrale  à  la  lettre 
suivante  adressée  au  directeur  du  Ménestrel  par  M.  Camille  Saintr- 
Sacns,  un  musicien  que  nous  tenons  en  la  plus  grande  estime,  nos 
lecteurs  le  savent  de  reste. 

16  juillet. 
«  Cher  Monsieur  Heugel, 

»  Ce  n'est  pas  sans  u,n  douloureux  clounement  que  je  vois  le  Mé- 
nestrel recommencer  à  propos  d'une  reprise  de  la  Perle  du  Brésil  cette 
éternelle  et  agaçante  guerre  aux  jeunes  musiciens  français  qui  sem- 
blait s'apaiser  depuis  quelque  temps. 

»  Si  l'on  en  croyait  certains  critiques  avec  lesquels  aujourd'hui  le     : 
Ménestrel  fait  malheureusement  chorus,  notre  jeune  école   serait  la' 
proie  d'un  wagnérisme  funeste  et  ne  produirait  que  des  œuvres  anti- 
musicales et  anli-françaises. 

»  A  côté  des  mots  voyons  les  faits.  Quels  sont  les  membres  de  cette  . 
école  anti-musicale,  quelles  sont  ces  œuvres  wagnérisantes  ? 

»  Ce  n'est  pas,  je  pense,  GuirauO  avec  Piccolino.  Serait-ce  Delibes'     I 
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avec  le  Hni  t'a  M,  Sijlvia  el  Cnpjielia,  ou  Massoiiel  avec  Marie-Made- 
leine et  /('  Roi  de  Laliore?  Le  Méneulrel  a  chanté  lo  charme  do  leurs 
inôlodies,  les  a  loués  de  leur  musique  claire  et  vraiment  française. 
Pour  ce  qui  est  de  Joncièros  et  de  Dimilri,  qui  ne  se  souvient  de  la 
Jjiillanle  inauguration  du  Théâtre-Lyrique  et  des  éloges  de  la  presse 
entière? 

»  Ou  a  félicité  Salvayre  il'avnir  reha|)]ié,  dans  le  Bravo,  aux  ten- 
dances fâcheuses  de  l'école  moderne. 

»  Je  ne  vois  plus  que  le  Timbre  d'argent.  Or  on  a  constaté  non  sans 
surprise  que  le  Timbre  d'argent  n'avait  rien  do  wagnérien  ;  au  con- 
traire. 

»  Qu'on  les  monlre  donc  ces  compositeurs  féroces,  ces  œuvres  in- 
Compréhcnsihlcs  ! 

»  Agréez  mes  ninillonrs  compliments. 

»  G.  Saint-Saens.  » 

Ce  qui  ressort  avant  tout  de  cette  lettre,  c'est  une  déclaration  que 
nous  enregistrons  avec  une  véritable  satisfaction.  M.  Camille  Saint- 
Sacns,  dont  le  grand  talent  n'est  pas  discutable,  mais  qui  ncpasse  pas 
pour  le  moins  aventureux  de  nos  jeunes  compositeurs,  se  défend  de 
marcher  à  la  suite  do  Wagner  et  refuse  de  s'cnrùler  dans  le  batail- 
lon do  la  musique  de  l'avenir.  Nous  l'en  félicitons  de  grand  cœur; 
non  que  nous  méconnaissions  les  mérites  de  Richard  Wagner,  —  au 
Ménestrel  nous  avons  des  opinions  éclectiques  et  nous  applaudissons 
à  toutes  les  manifestations  do  l'art,  sans  préoccupation  d'école  ni 
de  nationalité,  —  mais  parce  que  nous  pensons  que  l'école  française 
doit  rester  française  avant  tout,  et  c'est  là  précisément  ce  que  nous 
avons  voulu  affirmer  à  nouveau,  dans  les  réflexions  qui  nous  valent 
la  lettre  si  intéressante  de  M.  Saint-Saëns.  Nous  avons  toujours  pensé 
gue  la  langue  musicale  de  la  France  devait  rester  claire  et  limpide 
comme  sa  langue  littéraire,  et  c'est  risquer  de  la  troubler  que  d'y 
introduire  avec  excès  l'idiome  symphonique  de  Wagner.  Verdi,  sous 
ce  rapport,  nous  a  montré  l'exemple  et  a  su  transformer  sa  manière 
sans  cesser  d'être  Italien.  Et  puisque  M.  Saint-Saëns  nous  en  four- 
nit l'occasion,  nous  ajouterons  deux  mots  d'explication  qui  nous 
rapprocheront  de  lui,  nous  croyons  du  moins  pouvoir  l'espérer. 
■  Ce  que  nous  appelons  wagnérisme,  ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  la  mu- 
sique de  Wagner,  mais  sa  tendance,  ou,  si  l'on  vent,  son  système. 
Nous  sommes  aussi  sensibles  que  qui  que  ce  soit  aux  beautés  de  ses 
œuvres,  écrites  dans  la  pleine  spontanéité  de  l'artiste,  mais  nous  restons 
froids  devant  les  pages  composées  sous  les  préoccupations  d'une 
théorie  tout  au  moins  contestable. 

Nous  admettons  avec  M.  Saint-Saëns  que  les  œuvres  françaises 
qu'il  cite  ne  révèlent  pas,  pour  employer  son  expression,  la  tendance 
funeste  que  nous  combattons.  Chez  quelques-unes  on  trouverait  peut^ 
être  du  Wagner,  mais  nous  accordons  volontiers  qu'on  n'y  trouvera 
point  de  wagnérisme. 

Notre  cri  d'alarme  était  donc  tout  simplement  celui  d'une  sentinelle 
vigilante  poussant  son  Garda  à  vous  I  avant  que  l'ennemi  n'entre  dans 
la  place.  Faut-il  attendre  en  -effet  que  la  maison  soit  en  cendres 
pour  crier  :  Au  feu! 

Ceci  dit,  nous  ne  ferons  plus  qu'une  observation  :  M.  Saint- 
Saëns  regrette,  dit-il,  de  voir  recommencer  par  le  Ménestrel  «  l'éter- 
nelle et  agaçante  guerre  aux  jeunes  musiciens  français.  »  Cette 
phrase,  nous  aimons  à  le  croire,  lui  est  échappée  dans  le  feu  de 
l'improvisation.  Loin  de  faire  la  guerre  à  notre  jeune  école,  le  Mé- 
nestrel a-t-il  jamais  marchandé  ses  sympathies  aux  jeunes  musiciens  ? 
M.  Saint-Saëns  déclare  lui-même  «  que  nous  avons  chanté  le  charme 
de  leurs  mélodies  et  loué  leur  musique  claire  et  vraiment  française.  » 
En  réalité  le  Ménestrel  n'a  qu'un  but  :  c'est  d'éclairer  et  de  seconder 
de  tout  son  pouvoir  notre  jeune  école.  C'est  une  mission  qu'il  s'est 
imposée  et  qu'il  accomplira  dans  la  mesure  de  ses  forces. 


Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Halanzier,  la  reprise  de  la 
Reine  de  Chypre  pourrait  bien  être  retardée  de  quelques  jours.  Tou- 
tefois, on  espère  que  cet  événement  ne  dépassera  pas  le  lundi  30. 
Les  répétitions  d'ensemble  sont  commencées  sous  la  direction  de 
M.  Deldevez,  et  donnent  les  meilleurs  résultats. 

C'est  l'occasion  d'annoncer  que  M.  Deldevez  n'abdiquera  le  sceptre 
orchestral  de  notre  Académie  nationale  de  musique  qu'au  mois  de 
décembre  prochain,  sauf  le  cas  d'exigences  de  santé.  Il  a  donné  sa 
'démission  en  juin'  dernier,  dans  les  conditions  réglementaires  des 
six  mois.  M.  Charles  Lamoureux  a  donc  tout  le  temps  de  préparer 
son  avènement  au  pupitre  de  l'Opéra,  dont  le  répertoire  lui  est  du 
reste  familier. 

A  propos  des  chefs  d'orchestre  qui  se  sont  succédé  à  l'Opéra,  de- 


puis la  fondation  do  notre  première  scène  lyrique,  donnons  l'arbre 
généalogique  des  maréchaux  de  France  de  l'archet. Les  musiciens 
ont  leur  annuaire  tout  comme  les  militaires. 

Cambert,  In  premier,  ouvre  la  série  avec  la  fondation  de  l'Opéra, 
en  1071.  Puis  viennent  Lalouette,  en  1672,  Cotasse,  en  1077,  et 
Marais  en  1CH7. 

Au  siècle  suivant,  nous  avons  Jean-Ferry  Rebcl  (1703),  Lacoste 
(1710),  et  Mouret  (1714).  'Vient  ensuite  un  deuxième  Rebel  (Fran- 
çois-Ferry) qui  tient  le  sceptre  symphonique  en  partage  avec 
Francœur  et  compose  avec  lui  plusieurs  ouvrages  (1733).  Après  ces 
deux  amis,  le  bâton  do  maréchal  des  chefs  d'orchestre  passe  à  Niol 
(1744),  puis  à  Chéron  (1749j,  à  Lagardc  (1730),  el  à  Dauvergne 
(17Sll,  qui  fil  jouer,  peu  d'années  après,  les  Troqueurs,  le  premier 
opéra  comique  français  écrit  h  l'imitation  des  intermèdes  italiens. 
Après  Dauvergne  vient  Aubert  (17ou),  Pierre  Montan-Berton  (1739)  un 
deuxième  Francœur  (Louis),  en  1707,  et  Rey  (1766)  qui  clôt  le  xyiii" 
siècle. 

Au  xix'  siècle  nous  avons  à  nommer  Persuis  (1810),  Kreutzer  (l8iJ}), 
Habeneck  qui  prend  en  1824  et  partage  la  succession  de  son  prédé- 
cesseur avec  Valentino,  puis  règne  seul  à  partir  de  1831.  Viennent 
enfin  Girard,  en  1847,  puis  Dietsch,  Georges  Hainl,  Deldevez,  et  enfin 
Charles  Lamoureux,  le  titulaire  actuel,  Soit  vingt-cinq  chefs  d'or- 
chestre au  grand  Opéra,  en  deux  siècles  six  années. 

Pendant  la  villégiature  de  sa  Marguerite  d'hiver,  M.  Halanzier  a 
voulu  offrir  aux  abonnés  de  l'Opéra  une  Marguerite  d'été.  C'est  à 
M'"^  Daram  qu'il  a  confié  cette  délicate  mission.  Succéder  à  M""  Car- 
valho  dans  Faust,  c'est  en  effet  une  tentative  pleine  de  périls.  — 
Hâtons-nous  de  reconnaître  que  l'intelligence  de  M""  Daram'  a 
tourné  les  obstacles  quand  elle  n'en  a  pas  triomphé,  et  qu'en  somme 
elle  s'est  tirée  à  son  honneur  d'une  entreprise  aussi  hardie.  Le 
public  le  lui  a  prouvé  par  ses  bravos.  Bref,  M""  Daram,  en  gagnant 
sa  cause  artistique  à  l'Opéra,  s'est  vite  consolée  de  la  perte  toute 
récente  de  l'héritage  Laget  à  Toulouse.  Son  compatriote  Gailhard 
semblait  plaider  pour  elle  sur  la  scène  parisienne.  Méphistophélès 
redoublait  de  verve  en  effet  pour  assurer  le  succès  de  la  nouvelle 
Marguerite.  Recette  comme  aux  beaux  jours  d'hiver;  3,000  francs  de 
porte,  le  soir  même  !  C'est  à  causer  de  mauvais  rêves  aux  théâtres 
fermés. 

*  * 

Au  Théâtre-Italien,  les  courriers,  les  dépêches,  les  chiffres  se 
croisent  dans  tous  les  sens.  Ce  que  les  artistes  doués  de  quelque 
voix  et  de  quelque  talent  ont  de  prétentions,  cela  passe  toute  idée. 
Ils  semblent  n'avoir  qu'un  but  :  établir  leur  fortune  sur  la  ruine  de 
leurs  directeurs. 

En  attendant  que  les  négociations  pendantes  aboutissent  à  com- 
pléter les  cadres  du  personnel  chantant,  M.  Léon  Escudier  a  défi- 
nitivement formé  son  état-major  artistique: 

Le  maestro  Usiglio  remplira  les  doubles  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre et  de  chef  du  chant,  M.  Sleimann  sera  chef  des  chœurs,  et 
M.  Ehrard  accompagnateur. 

La  saison  ouvrira  le   samedi  3  novembre,   aux   termes  mêmes  du 
traité  passé  avec  M'"'^  Patti,— traité  autorisé  par  le  marquis  de  Caux. 
Constatons  à  ce  sujet  que  le  nom  de  la 
PATTI 

continue  à  briller  en  majuscules  de  premier  ordre  sur  l'affiche  de 
réouverture  de  la  salle  Ventadour.  C'est  qu'en  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
aucune  lettre,  aucun  avis,  aucune  notification  plus  ou  moins  offi- 
cielle enfin,  n'a  pu  inspirer  un  doute  sérieux  sur  la  réalisation  du 
contrat-Patti. 

Cependant  les  millions  du  nouveau  monde  et  l'arrivée  à  Londres 
de  M.  Strakosch  ne  sont  pas  sans  inquiéter  le  directeur  de  notre 
Théâtre-Italien.  Ses  armes  défensives  sont  le  dédit  stipulé  et  des 
dommages-intérêts  s'il  y  a  lieu.  Malheureusement  pour  nous, 
l'Amérique  est  assez  riche  pour  triompher  des  arguments  de  M.  Léon 
Escudier. 

Du  reste,  la  question  ne  saurait  se  résoudre  avant  que  les  tribu- 
naux se  soient  prononcés,  sur  la  double  demande  en  séparation 
produite  par  M.  de  Caux  et  M°"=  Patlr.  Jusque-là,  impossible  à  la 
célèbre  diva  de  signer  le  moindre  contrat,  en  dehors  de  ceux  déjà 
contractés  par  elle  et  approuvés  par  son  mari. 

En  tout  état  de  choses,  la  réouverture  de  notre  Théâtre-Italien  se 
fera  irrévocablement  le  3  novembre,  avec  ou  sans  la  Patti.  Tam- 
berlicket  Potiiito  seront  prêts  à  tout  événement,  ainsi  que  M'"' Urban 
pour  Pauline.  De  plus,  si  l'engagement  projeté  de  l'Albani  rencontre 
des   difficultés,  il   est  loin  d'être  impossible.  Le    retour  à   Paris  de 
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cette  étoile  de  l'an  dernier  serait  fêlé  de  tous  les  dileltantes.  Patience 
donc  et  en  attendant  l'heureuse  issue  des  grands  engagements  en 
cours,  annonçons  celui  d'Achille  Corsi,  un  ténor  favori,  habitué  à 
Taincre  sur  les  principales  scènes   d'Europe. 


A  I'Opéra-Comiqce  comme  au  Théâtre-Lyrique,  on  répète  déjà  en 
■vue  de  la  réouverture.  MM.  Carvalho  et  Vizenlini  s'apprêtent  à 
compléter  leur  personnel  chantant  aux  prochains  concours  du 
Conservatoire  où  plusieurs  étoiles  naissantes  sont  annoncées.  M.  Ha-  , 
lanzier  y  trouverait  aussi,  dit-on,  trois  nouvelles  recrues  :  une 
tasse,  un  ténor  et  un  mezzo-soprano  de  primo  cartello  :  M"°  Richard. 

La  vérité  est  que  la  floraison  lyrique  promet  beaucoup  cette 
année  au  Conservatoire.  Mais  il  faut  si  peu  pour  comprometti-e  une 
pareille  moisson,  que  la  plus  vulgaire  prudence  commande  une 
grande  réserve.  Donc  pas  un  mot  do  plus  sur  ce  sujet.  Invoquons 
sainte  Cécile  !  qu'elle  épargne  des  rhumes  et  garde  de  la  peur  nos 
Damoreau  et  Falcon  en  herbe,  nos  Nourrit  et  nos  Levasseur  de 
l'avenir.J  H.  Moeeno. 

P.  S.  Au  Théâtre-Français,  rentrée  de  M.  Emile  Perrin,  en 
meilleure  santé,  et  fort  intéressante  reprise  du  Barbier  de  Séville  par 
MM.  Febvre,  Coquelin  et  l'intelligente  M"°Baretta.  Détail  piquant  à 
noter  :  la  première  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais, 
au  Théâtre-Français,  fut  sifflée,  sans  musique,  tout  comme  il  l'était 
plus  lard  en  Italie,  malgré  ou  à  cause  de  l'immortelle  partition  de 
Hossini. 

Au  Gymnase,  samedi  dernier,  première  du  Cousin  Florestan,  un 
acte  en  Vers  de  M.  Pierre  Elzéar,  [interprété  par  MM.  Landrol, 
Corbin,  Bernes  et  la  charmante  ItL""  Legault.  Bon  accueil  fait  par 
le  public  à  l'œuvre  du  jeune  poète,  qui  a  trouvé  le  secret  de  ne 
point  dire  un  mot  de  trop.  On  n'a  eu  qu'un  regret  :  le  peu  de 
développement  donné  à  celte  gentille  comédie  écrite  dans  la|  ma- 
nière d'Alfred  de  Musset  et  où,  par  suite,  les  vers  élégants  ne 
manquent  pas.  Bref  une  nouvelle  étape  vers  le  succès. 

Au  Palais-Roy'al,  continuation,  et  continuation  très-heureuse, 
ma  foi,  des  spectacles  d'été,  avec  la  Lune  sans  miel,  un  vaudeville 
en  trois  actes  très-mouvementés:  une  farce  désopilante  commencée 
par  Varin,  terminée  par  M.  Delacour  et  joyeusement  enlevée  par 
la  jeune  troupe  du  Palais-Royal,  qui  a  vraiment  le  diable  au  corps, 
par  Calvin,  Montbars  et  Numa,  par  M"°=  Lemercier,  Raymonde  et 
Ghinassi.  Au  résumé,  la  Lune  sans  miel  formera  avec  la  Chaste 
Suzanne,  toujours  si  bien  personnifiée  par  M"°  Hading,  un  spec- 
tacle très-attrayant,  par  ce  temps  de  vacances,  pour  MM.  les  collé- 
giens en  rupture  de  bancs. 
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Les  artistes  convaincus,  ayant  foi  dans  leur  art  et  surtout  dans 
le  passé  de  leur  art,  attachés  aux  principes,  refusant  de  s'écarter 
des  doctrines  traditionnelles,  prenant  leur  point  d'appui  dans  une 
fixité  de  préceptes  et  une  fermeté  de  conscience  que  rien  ne  peut 
troubler,  forment,  malgré  certains  côtés  étroits,  malgré  un  isole- 
ment et  une  stérilité  inévitables  dans  le  grand  mouvement  con- 
temporain, une  école  respectable  à  tous  les  égards.  M"""  Farrenc 
appartenait  à  cette  chapelle  de  croyants  exclusifs  qui  n'ont  jamais 
voulu  quitter  la  voie  tracée  par  les  maîtres  ni  s'afl'ranchir  des  lois 
reconnues,  adoptées,  enseignées  par  eux.  L'amour  du  nouveau,  la 
fièvre  de  l'inconnu  n'ont  jamais  eu  prise  sur  ces  natures  dont  la 
foi  robuste,  la  dévotion  pour  ainsi  dire  fermée  repoussent  comme 
hérésies  tout  ce  qui  s'écarte   des  principes  absolus  de  l'art  pur. 

Si  cette  école  a  des  côtés  étroits,  comme  nous  l'avons  dit  tout  d'a- 
bord, elle  en  a  aussi  d'intéressants  et  d'instructifs.  Nous  croyons 
accomplir  un  devoir,  acquitter  une  dette  de  cœur  et  de  bonne  con- 
fraternité en  consacrant  ces  pages  de  souvenir  à  l'artiste  éminento 
dont  la  vie  modeste  et  laborieuse  reste  un  enseignement  en  ce 
temps  de  réclames,  d'études  superficielles  et  de  charlatanisme.  Cet 
hommage  de  sympathie  est  amplement  justifié  par  les  qualités  mul- 


tiples de  l'artiste  qui,  grâce  à  son  énergique  volonté,  ses  fortes  et 
patientes  études,  sut  acquérir  des  connaissances  musicales  qu'au- 
cune femme,  avant  elle,  n'avait  possédées  au  même  degré.  Il  faut 
honorer  ces  belles  natures  qui  aiment  l'art  pour  les  pures  jouis- 
sances du  cœur  et  de  l'esprit,  pour  lui-même,  en  un  mot;  qui  ont 
un  médiocre  souci  de  la  gloire  et  de  la  fortune  et  marchent  coura- 
geusement à  la  conquête  de  l'idéal,  sans  autre  mobile  que  l'ardent 
amour  du  beau. 

jjmo  Farrenc,  née  Jeanne-Louise  Dumont,  était  la  fille  de  Jac- 
ques-Edme  Dumont,  statuaire ,  pensionnaire  de  Rome  ,  et  la  sœur' 
d'Auguste  Dumont,  membre  de  l'Institut  et  l'un  des  statuaires  cé- 
lèbres de  l'époque  actuelle.  M"""  Farrenc  descendait  aussi,  par  les 
femmes,  de  la  grande  famille  des  peintres  du  xvni'^  siècle,  les 
Coypel.  Son  enfance  n'offre  aucune  des  particularités  saillantes  qui 
accompagnent  d'ordinaire  les  premiers  pas  des  enfants  prodiges  et 
dénotent  des  aptitudes  toutes  spéciales;  on  n'y  trouve  aucune  légende 
merveilleuse  ;  mais  cette  bonne  fortune  d'appartenir  à  une  famille 
d'artistes  émiuents  a  certainement  exercé  une  grande  influence  sur 
la  vocation  de  la  future  virtuose  comme  sur  la  direction  de  ses 
premières  études.  Haydn,  Mozart,  Beethoven  étaient  la  trinité 
musicale  à  laquelle  la  jeune  néophyte  avait  voué  ses  premières 
croyances;  Moschelès  etHummel  furent  tout  à  la  fois  ses  conseillers 
et  ses  modèles. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  commençait  ses  études  d'harmonie 
et  de  contre-point  avec  Reicha;  à  dix-sept  ans,  elle  devenait  la  com- 
pagne de  M.  Aristide  Farrenc,  un  artiste  de  sérieuse  valeur,  yir-  . 
tuose  renommé  comme  flûtiste  et  bon  compositeur.  La  haute  supé- 
riorité de  sa  femme,  l'admiration  profonde  qu'il  avait  pour  son 
talent,  le  décidèrent  à  renoncer  à  la  vie  militante  du  musicien 
pour  devenir  éditeur;  mais  on  retrouvait  dans  ses  publications, 
d'une  correction  irréprochable,  le  soin,  la  conscience,  le  goût 
d'un  véritable  artiste.  Il  a  édité  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'une 
haute  valeur,  tels  que  les  Études  et  la  Grande  Méthode  de  Hummel, 
l'École  du  virtuose  de  Czerny,  une  collection  des  OEuvres  de  Beetho- 
ven. Admirateur  passionné  des  compositions  de  sa  femme,  c'est  à 
son  initiative  que  nous  devons  de  connaître  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes qui,  sans  lui,  seraient  restées  ignorées  de  tous,  même  des 
intimes;  car  M™"  Farrenc  avait  une  profonde  antipathie  pour  toute 
mise  en  scène  de  ses  œuvres;  sa  réserve  habituelle  allait  jusqu'à  la 
souffrance,  quand  il  s'agissait  de  produire  au  grand  jour  ses  compo- 
sitions et  sa  personnalité  artistique. 

Ce  fut  sous  l'habile  direction  du  célèbre  contre-poinlistc  Reicha  que 
M™" Farrenc  fit,  comme  nous  l'avons  dit,  de  longues  et  fortes  études 
d'harmonie,  de  fugue  et  de  composition.  Ce  professeur,  dont  le  mode 
d'enseignement  différait  sous  plusieurs  rapporlsde  la  doctrine  de  Ché- 
rubini,  lé  maître  par  excellence  du  style  sévère,  prît  un  vif  intérêt  aux 
études  scolastiques  de  son  intelligente  et  courageuse  élève  ;  il  lui  fît 
deux  fois  recommencer  son  cours  de  contre-point  et  de  fugue.  Mais 
la  vaillante  musicienne,  non  contente  d'écrire  avec  une  rare  pureté 
un  grand  nombre  d'airs  variés,  rondos,  études,  voulut  connaître  à 
fond  tous  les  secrets,  tous  les  procédés  de  l'orchestration.  Son  éner- 
gie ne  recula  pas  devant  la  composition  d'œuvres  de  haut  style, 
trios,  quatuors  ,  quintettes  ,  nonettos  ,  ouvertures  et  symphonies, 
M""  Farrenc  sut  aborder  avec  hardiesse  la  musique  concertante 
pour  piano  et  instruments  à  corde,  piano  et  instruments  à  vent  ; 
citons  aussi  plusieurs  symphonies  dignes  des  maîtres  en  re- 
nom. Ces  œuvres  ne  permettent  qu'une  critique  :  M"'°  Farrenc  n'a 
pas  suffisamment  osé  y  être  elle-même.  Toute  à  l'admiration  de  ses 
modèles,  sa  pensée  s'y  est  trop  perdue  dans  leur  moule,  et,  sans 
avoir  pastiché  personne,  elle  n'a  pas  assez  vigoureusement  affirmé 
son  style  individuel. 

On  compte  trois  symphonies  deM°°  Farrenc,  exécutées  au  Conser- 
vatoire; le  nonetto  pour  piano  et  instruments  à  vent  a  été  joué  avec 
une  rare  perfection  par  les  virtuoses  les  plus  renommés,  à  la  salle 
Érard.  Cette  œuvre  fait  honneur  au  talent  viril  de  M""  Farrenc.  Voltaire, 
qui  refusait  aux  femmes  la  faculté  d'écrire  des  tragédies,  faute  par 
elles  de  posséder  une  certaine  vigueur,  une  énergie  de  conception  et 
d'exécution  indispensables  et  réservées  à  l'autre  sexe,  eût  dû  admettre 
une  exception  à  sa  théorie  en  voyant  une  femme  symphoniste,  phé- 
nomène tout  aussi  remarquable,  à  nos  yeux,  qu'une  femme  auteur 
dramatique  (1). 

Pendant  trente  années.  M™"  Farrenc  a  dirigé  au  Conservatoire  les 
études    d'une    nombreuse    génération      de     pianistes.     Sa     classe 

(1)  M°'=  Farrenc  n'a  rien  écrit  pour  le  théâtre,  mais  elle  a  eu  l'honneur 
et  la  satisfaction  familiale  de  guider  les  éludes  de  haute  composition  de 
son  neveu  Ernest  Reyer,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut,  auteur  du 
Sélam,  de  Maître  Wolfram,  de  Sacountala,  d'Erostrate  et  de  la  Statue, 
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a  fourni  une  phalange  serrée  d'artistes  do  mérite,  dont  le  talent 
roUèlo  les  sérieuses  qualilésde  leur  niailrc.  Citons  en  prcniifcro  ligne 
In  fille  de  M'""  Farrenc,  artiste  du  plus  brillant  avenir,  virtuose 
do  grand  style,  nuisiciennc  consommée,  ravie  prématurément  il 
l'aflcclion  de  ses  parents;  M""  Lévy,  Dorus,  Colin,  Sabaticr-Blot, 
Viard,  Lcnoir  (ces  trois  dernières  ont  aussi  pris  mes  conseils  pen- 
dant quelques  années)  M""»  Béguin-Salomon.  L'enseignement  de 
M""'  Farrenc  était  d'une  correction  parfaite,  d'un  puritanisme  rigou- 
reux. Pour  rien  au  monde,  le  professeur  n'aurait  voulu  sacrifier  h 
l'ciret;  aussi  les  succès  de  ses  élèves,  élaiont-ils  dus  bien  exclusi- 
Toment  à  leur  mérite  personnel.  Les  pianistes  formés  5  l'école  de 
jjmo  Farrenc  se  distinguaient  par  la  régularité  et  la  netteté  irrépro- 
chable de  leur  jeu,  le  mécanisme  excellent,  l'accentuation  juste  qui 
n'avait  jamais  rien  d'exagéré,  enfin  la  lettre  écrite  observée  avec  une 
exactitude,  un  soin  religieux.  Ce  qui  manquait  à  cette  école,  si  cor- 
recte, si  sérieuse  et  si  pure,  c'était  la  chaleur  et  la  couleur.  L'horreur 
do   l'exagération  l'avait  poussée  vers  un  autre  écueil,  là  froideur. 

M™'  Farrenc  avait  une  grande  admiration  pour  Hummel  et  Mos- 
chelès,  dont  elle  avait  longtemps  reçu  les  conseils  ;  pourtant,  on  ne 
retrouvait  pas  une  frappante  analogie  entre  sa  virtuosité  et  celle  des 
célèbres  pianistes  que  nous  venons  de  nommer  ;  son  talent  d'exécu- 
tion procédait  bien  plutôt  do  l'école  de  Kalkbrenner  et  Cramer,  dont 
clic  avait  la  ncllolé,  l'allure  correcte  mais  compassée.  M""=  Farrenc 
n'était  pas  une  virtuose  transcendante  dans  l'acception  stricte  du 
mot,  mais  une  pianiste  de  style,  commandant  l'attention  par  sa 
manière  magistrale  de  comprendre  et  d'interpréter.  En  revanche,  nous 
le  répétons,  ce  jeu  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  correction 
laissait  à  désirer  sous  le  rapport  du  coloris  musical,  manquait  de 
relief  et  d'expression.  Conviction,  éducation  ou  tempérament, 
jdmc  Farrenc  se  tenait  obstinément  à  l'antipode  du  sentimentalisme  ; 
à  force  de  rechercher  la  simplicité,  elle  était  arrivée  à  ce  résultat 
singulier  :  l'affectation  du  naturel. 

Nous  comprenons  et  partageons  le  sentiment  d'aversion  profonde 
que  les  artistes  dignes  de  ce  nom  ont  pour  le  maniérisme,  l'exagé- 
ration ou  la  mignardise,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
que  l'accent,  l'expression,  le  mouvement,  l'émotion  sont  des  qualités 
primordiales,  dont  la  possession  est  indispensable  pour  une  bonne 
interprétation.  Si  la  chaleur  communicalive  fait  défaut  à  l'exécutant, 
l'auditoire  reste  froid  ;  si  le  virtuose  n'a  pas  d'heureux  élans  d'inspi- 
ration, s'il  se  condamne  à  une  rigidité  glaciale,  quelle  action 
exercera-t-il  sur  le  public  ?  L'exécution  littérale,  sans  l'adjonction 
des  qualités  intimes,  de  l'interprétation  vivante,  sentie,  est  la 
négation  du  beau  et  du  vrai,  tout  aussi  bien  que  l'exagération  ; 
les  procédés  excessifs,  ampoulés  marquent  la  décadence  de  l'art  et 
la  perversion  du  goût. 

La  physionomie  de  M™  Farrenc  offrait  un  type  distingué,  mais 
austère  et  froid.  Nature  vaillante,  laborieuse  à  l'excès,  caractère 
réservé,  réiléohi,  tout,  dans  celte  organisation  d'élite,  affirmait  une 
individualité  concentrée  et  convaincue.  Les  traits  fins,  effilés,  le 
teint  pâle,  le  regard  un  peu  vague,  donnaient  au  visage,  d'un  ovale 
allongé,  un  certain  caractère  ascétique.  Au  moral,  elle  avait  une 
grande  droiture  d'esprit,  un  jugement  sûr,  une  équité  rigoureuse  ; 
c'était,  en  outre,  une  femme  du  monde,  distinguée,  instruite,  ayant 
su  se  faire  une  forte  éducation  tout  en  devenant  musicienne  et  com- 
positeur de  premier  ordre. 

Pendant  les  dernières  années  de  leur  carrière,  M.  et  M'"^  Farrenc, 
—  à  l'exemple  du  regretté  Amédée  Méreaux,  —  ont  consacré  tous 
leurs  soins  à  une  importante  publication  :  le  Trésor  des  Pianistes, 
recueil  de  vingt  volumes  comprenant  tous  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  célèbres,  compositeurs  pour  le  clavecin  et  le  forte-piano.  Cet 
important  ouvrage,  enrichi  de  notices  biographiques  et  de  précieuses 
indications  sur  le  style  et  les  ornements  anciens,  dont  la  tradition 
n'est  connue  que  [des  érudits,  des  collectionneurs  de  méthodes  du 
temps,  est  un  véritable  monument  élevé  à  l'histoire  du  piano.  En  1872, 
M™"  Farrenc  prenait  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoire,  sans 
toutefois  cesser  ses  leçons  particulières  ;  mais  sa  santé,  altérée  par  le 
travail,  le  chagrin,  la  solitude  que  la  mort  avait  faite  autour  d'elle, 
annonçait  une  fin  prochaine.  C'est  en  septembre  1873  qu'elle  nous  a 
quittés  pour  le  grand  repos  si  honorablement  conquis  par  une  vie 
laborieuse  et  d'un  haut  exemple. 

Nature  vaillante,  conscience  rigide,  organisation  puritaine  et  sé- 
rieuse, égarée  dans  un  siècle  frivole  et  dans  une  génération  fé- 
brile, on  peut  dire  que  M'"°  Farrenc  n'a  pas  _  obtenu  tout  le  succès 
que  méritaient  sa  rare  conscience,  son  profond  savoir  :  mais  son 
nom  vivra  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  les 
qualités  multiples  de  l'artiste,  femme  par  la  délicatesse  du  cœur, 
virile  par  la  fermeté  du  talent.  A.  Marmontel. 


QUATUORS    POSTHUMES 


DR    l'IiLIClEN    DAVID 


Nous  avons  assisté  mercredi  soir  a  une  séance  musicale  des  plus 
intéressantes.  M.  Léon  Godefroy,  un  musicien  des  plus  savants,  qui 
est  on  môme  temps  un  excellent  pianiste,  que  Félicien  David  affec- 
tionnait beaucoup,  avait  invité  quelques  amis,  admirateurs  comme 
lui  de  la  musique  do  ce  maître  si  regretté.  Il  s'agissait  de  leur  faire 
entendre  les  trois  derniers  quatuors  manuscrits  qu'il  avait  écrits 
quelques  jours  avant  la  maladie  qui  l'a  emporté. 

L'exécution  en  avait  été  confiée  à  quatre  artistes  des  plus  méri- 
tants, et  qui,  do  plus,  avaient  l'avantage  d'être  complètement  initiés 
à  la  musique  de  Félicien  David,  et  surtout  à  sa  musique  de  chambre. 
En  effet,  M.  Léon  Godefroy,  qui  donnait  volontiers  à  l'auteur  du 
Désert  l'occasion  d'entendre  sa  musique,  avait  choisi  précisément 
pour  exécuter  ces  nouvelles  œuvres,  les  mémos  artistes  qui  avaient 
coutume  d'interpréter  chez  lui  Félicien  David,  et  dont  celui-ci  appré- 
ciait vivement  le  talent.  C'étaient  MM.  Boisseau  et  Wenner,  violo- 
nistes de  l'Opéra,  Varnecke,  alto  du  même  théâtre  et  des  concerts 
Pasdeloup,  et  Delsart,  violoncelliste,  membre  de  la  Société  des 
concerts  comme  les  deux  premiers  nommés. 

Ces  artistes  ont  fait  entendre  le  quatuor  n"  2  en  la  majeur  dédié 
à  M.  Léon  Godefroy,  YAndanle  et  le  Final  seulement  de  celui  en  ré 
mineur,  dédié  à  M.  Térence  Hadot,  et  un  morceau,  le  seul  écrit  du 
4°  quatuor,  resté  inachevé,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  Dernière 
Pensée  de  Félicien  David. 

Ceux  qui  connaissent  l'œuvre  de  chambre  de  ce  compositeur,  qui 
avait  une  prédilection  marquée  pour  ce  genre,  laissant  au  musicien 
toute  la  liberté  de  ses  allures  et  son  indépendance  complète,  parce 
qu'il  n'est  gène  ni  par  les  paroles,  ni  par  les  exigences  des  situa- 
tions scéniques,  ne  seront  pas  surpris  d'apprendre  que  ces  œuvres 
posthumes  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  distinction  et  de 
goût.  On  y  reconnaît  toutes  les  qualités  saillantes  de  l'auteur.  Des 
motifs  clairs  où  la  mélodie  domine  et  a  constamment  ce  charme  et 
cette  élégance  qui  ravissent  l'oreille.  Les  modulations  s'y  enchaî- 
nent toujours  avec  un  art  exquis,  grâce  à  cette  habileté  bien  connue 
de  l'auteur  de  déguiser  la  science  et  le  travail  harmonique  que  ceux 
qui  n'ont  que  ces  seules  ressources  étalent  si  complaisamment. 

Il  y  a  là  des  imitations  charmantes,  des  dialogues  et  de  ces 
caquetages  délicieux  des  instruments  qui  s'appellent  et  se  répondent 
avec  une  grâce  adorable.  Et  quel  art  des  contrastes  et  des  opposi- 
tions, qui  était  toujours  l'objectif  de  ce  grand  coloriste  musical  ! 

Nous  devons  rendre  justice  à  ces  habiles  instrumentistes  en  di- 
sant que  rien  de  ces  petits  détails  si  ingénieux  et  si  charmants 
n'ont  été  perdus  pour  l'oreille,  et  que  si  le  maître  avait  été  là  pour 
les  entendre,  il  les  aurait  applaudis  comme  il  le  faisait  autrefois 
dans  ce  salon  dont  si  souvent  il  avait  été  l'hôte  amical  et  vénéré. 

Nous  ne  pouvions  nous  empêcher  hier  de  reporter  nos  souvenirs 
sur  cette  gloire,  trop  tôt  éteinte,  et  dont  heureusement  on  se  sou- 
vient toutes  les  fois  qu'on  veut  entendre  de  la  véritable  musique, 
celle  qui  parle  autant  au  cœur  qu'à  l'oreille  et  qui  perpétue  les  tra- 
ditions des  plus  grands  maîtres,  de  ceux  qui  ont  conquis  l'immor- 
talité. Ceci  n'est  qu'un  prélude  aux  autres  œuvres  capitales  que  les 
directeurs  qui  ont  le  bonheur  de  les  posséder  sont  heureux  de  ren- 
dre à  notre  admiration.  C'est  pourquoi  nous  applaudissons  au  projet 
do  M.  Carvalho  de  nous  rendre  cet  hiver  la  Perle  du  Brésil,  un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  Félicien  David  ait  laissés  aux  théâtres. 
(Entr'acle.)  Sextius  Durand. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


Les  concours  à  huis-clos  du  Conservatoire  sont  terminés  et  ont 
témoigné,  sur  toute  la  ligne,  de  l'excellence  des  études.  Si  la  classe 
de  fugue  et  contrepoint  n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait, 
c'est  que  le  sujet  donné  était  des  plus  difficiles  à  traiter. 

Demain  lundi  s'ouvrent  les  concours  publics  pour  lesquels  il  a  été 
fait  une  chasse  aux  billets  encore  sans  précédent.  Tout  Paris  dilet- 
tante veut  assister  aux  luttes  musicales,  lyriques  et  dramatiques  des 
élèves  du  Conservatoire. 
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HaiJpeli):is  ù  nos  U-etours  l'ordre  des  coucours  publii-ï 
Luudi        ^3  juillet,  à  10  h.  précises  du  matin,     Chant. 


Mardi 
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— 

à     9  h.     — 

— 

Piano. 

Mercredi 

2o 

— 

ù  Kl  h.     — 

— 

Tragédie.  Comédie. 

Jeudi 

2(î 

— 

à   midi       — 

— 

Opéra-Comique. 

Vendredi 

27 

— 

à     0  h.     — 

— 

Violoncelle,  Violon. 

Samedi 

"28 

— 

à     SI  h.     — 

— 

Instruments  à  vent. 

Lundi 

30 

— 

à     midi    — 

— 

Grand-Opéra. 

Samedi 

i 

aoùl, 

sous  la  présii 

cncc 

du 

Mini^ 

Ire    de    l'inslrucliou 

publique  et  des  beaus-arls,  distribution  des  prix  suivie  d'un  concert 
avec  intermèdes  lyriques  et  dramatiques. 

Le  lendemain,  dimanche  S,  le  Ménestrel  publiera  la  liste  complète 
et  officielle  des  récompenses  décornées  aux  élèves  avec  la  double 
mention   des  noms  de  leurs  professeurs  et  des  membres  de  chaque 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  saison  italienne  1877-78  s'annonce  mal  au  delà  des  Alpes.  La 
Scala  a  mille  peines  à  composer  une  compagnie  digne  des  dilettantes 
milanais,  et  voici  que  la  Fenice  de  Venise  et  le  théâtre  Bellini  à  Palerme 
sont  menacés  de  ne  pas  ouvrir.  Même  sort  attendrait,  dit-on,  la  Pergola  de 
Florence  et  le  Carlo-Felice  de  Gênes.  C'est  l'invasion  du  phylloxéra  lyrique 
en  pleine  Italie. 

—  Nouveaux  opéras  italiens  qui  s'apprêtent  à  voir  le  jour  de  la  rampe 
dès  que  le  soleil  aura  éteint  la  sienne  :  i  Cavalicri  di  Malta,  du  maestro 
Antonio  Mani  ;  Don  Bibas,  du  maestro  visconte  d'Arneiro  ;  i  Pretendenti, 
du  maestro  Enrico  Pepe,  et  enfin  Amore  e  Odio,  du  maestro  mexicain  Vil- 
late,  qui,  d'après  les  nouvelles  d'outre-monts,  serait  représenté  cette  année- 
ci  au  Théilre-Italien  de  Paris. 

—  Le  maestro  Galli,  directeur  de  la  partie  musicale  de  l'importante 
maison  Sonzogno  de  Milan,  se  rend  à  Rimini,  sa  patrie,  avec  l'intention 
d'y  consacrer  ses  vacances  h.  la  recherche  de  documents  littéraires  et  artis- 
tiques concernant  l'opéra  d'Ambroise  Thomas  :  Francesca  da  Rimini.  Ces 
documents  profiteront  à  la  fois  à  l'Académie  nationale  de  musique  de  Paris 
et  aux  grandes  scènes  italiennes  qui  se  proposent  de  représenter  la  Fran- 
çoise de  Rimini  de  l'auteur  d'Hamlet  et  de  Mignon. 

Les   exercices   publics    du   Gonservaioire  de  Milan   ont   eu    lieu    la 

semaine  dernière.  A  ce  propos,  il  Trovalore  a  fait  cette  remarque  que 
parmi  les  noms  d'auteurs  qui  figurent  sur  le  programme,  deux  seulement 
sont  Italiens  :  Bellini  et  Smareglia.  Ce  dernier,  encore  inconnu,  est  celui 
d'un  jeune  disciple  du  Conservatoire,  qui  n'a  d'italien  que  le  nom.  Sa 
musique,  d'ailleurs  remarquable,  est,  dit-on,  tout  à  fait  allemande.  «  Ce 
sera  le  "Wagner  italien,  »  s'écrie  il  Trovalore.  "Un  Wagner  italien  ;  diable  ! 
miiis  un  Wagner  allemand,  c'était  déjà  bien  suffisant. 

—  Un  jeune  maestro  italien,  nommé  d'Alessio,  vient  d'essayer  de  faire 
pièce  à  Offonbach.  Il  a  composé  et  fait  jouer  au  dal  Verme,  de  Milan, 
une  opérette  intitulée  Elena  in  Troja,  qui  devait  faire  oublier  à  tout  jamais 
les  joyeuses  folies  de  la  Bcllc.-Uélène.  Point  n'est  besoin  de  dire  qu'OlTen- 
bacb  est  sorti  triomphant  de  ce  duel  et  que  l'audacieux  Alessio  a  fait 
une  chute  solennelle  ;  un  tonfo  solennc,  dit  il  Trovatore. 

—  Saison  morte  des  théâtres  en  Allemagne  comme  en  France.  A  Vienne 
un  seul  est  ouvert,  c'est  le  Karl-Theater.  Berlin,  plus  heureux,  a  encore 
plusieurs  scènes  en  activité  parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  le  théâtre  Fré- 
déric Wilhelmstadl,  le  théâtre  Walner,  le  théâtre  National  et  le  théâtre 
KroU. 

—  Parmi  les  ouvrages  qui  seront  donnés  cet  hiver  à  Pétersbourg,  nous 
l'avons  dit  les  premiers,  figurera  la  Carmen  de  notre  regretté  Georges 
Bizet.  Une  lettre  écrite  à  sa  veuve  par  l'intendant  des  théâtres  impériaux 
nous  en  donne  l'assurance.  Encore  une  œuvre  sévèrement  jugée  à  ses 
débuts  et  qui  pourtant  fait  son  chemin  sur  les  théâtres  étrangers. 

—  Une  société  d'amateurs,  la  Sinrjakademie,  de  Brandebourg,  a  donné 
la  première  représentation  d'uu  nouvel  opéra  romantique  :  fli'c /Mn3/"rau  uom 
Kœnigsce.  La  musique  est  de  M.  Albert  Thierfelder. 

—  Parmi  les  ouvrages  disparus  du  répertoire,  qu'on  remontera  la  saison 
prochaine  au  théâtre  impérial  'de  l'Opéra  de  Vienne  on  cite  Fernand  Corlez, 
de  Spontini,  Jessojtda,  de  Spohr,  et  SiradcUa.  Est-ce  l'opéra  de  Flotow  au 
celui  de  Niedermeyer? 


—  Au  Conservatoire  de  Bruxelles  on  vient  d'ouvrir  le  musée  instrumen- 
tal fondé  par  M.  Gevaert.  La  collection  est  encore  peu  considérable,  mais 
elle  a  déjà  une  importance  réelle,  et  il  est  question  de  l'accroître  par 
l'acquisition  d'une  collection  particulière  des  plus  riches. 

—  C'est  demain  luudi  que  commencent,  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
les  examens  publics. 

—  Le  bénéfice  d'Adelina  Patti  a  eu  lieu  hier  soir,  à  Londres,  dans 
Finist,  avec  un  succès  extraordinaire.  Une  dépêche  télégraphique  fait  con- 
naître au  Figaro  que  l'assistance  s'est  livrécà  une  manifestation  enthou- 
siaste, inaccoutumée  à  Londres.  La  cantatrice  a  reçu  une  quantité  de 
couronnes  et  de  bouquets  telle,  que,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  elle  n'en 
avait  encore  vu  tomber  à  ses  pieds. 

—  Nouvelles  ovations  à  Her  Majesty's  de  Londres  pour  W  Gester- 
Gardini  dans  /  Puritani.  La  jeune  artiste,  qui  s'est  si  promptement  placée 
au  premier  rang  de  nos  cantatrices  virtuoses,  a  dû  redire  la  Polacca  et  a 
été  rappelée  une  douzaine  de  fois.  A  la  cour  d'Angleterre  où  elle  avait 
été  conviée,  comme  nous  l'avons  dit,  la  jeune  diva  a  été  reçue  par  la  reine 
avec  les  attentions  les  plus  flatteuses,  et  Sa  Majesté  en  lui  présentant  un 
album  l'a  priée  d'y  inscrire  son  nom  et  les  titres  des  morceaux  dont  elle 
avait  régalé  ses  invités. 

—  Au  nombre  des  concerts  réussis  à  Londres,  cette  saison  1877,  citons 
celui  du  sympathique  baryton  Valdec,  qui  s'est  surtout  lait  remarquer  dans 
les  mélodies  de  J.  Faure.  On  sait  qu'il  les  interprète  avec  une  grande 
supériorité  et  dans  la  tradition  de  l'auteur. 

—  Le  téléphone  fait  son  chemin.  Une  expérience  vient  d'en  être  faite 
à  Londres  au  Queen's-Theatre,  situé  près  de  Tottenham  Court-Road.  Les  fils 
électriques  ont  été  mis  en  communication  avec  la  salle  de  concert  de 
Canterbury-Hall,  qui  est  située,  comme  on  sait,  près  du  pont  de  West- 
minster, à  plus  de  deux  mille  yards  de  distance  du  Queen's-Theatre.  Le 
signal  fut  alors  donné  par  l'opérateur..  Au  bout  de  quelques  secondes,  les 
personnes  présentes  entendirent  le  prélude  de  -rair  Blue  bell  of  Scottland. 
Le  son  arriva  d'abord  assez  faible,  puis  le  ton  s'éleva,  et  chaque  note  se 
perçut  très-distinctement.  L'appareil  de  transmission  a  répété  ensuite,  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  la  foule,  «  le  Home,  sweet  Home  et  The 
last  Rose  of  Summer  ».  Les  journaux  de  Londres  constatent  que  cette  pre- 
mière expérience  a  parfaitement  réussi. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'avenue  de  l'Opéra  se  construit  comme  par  enchantement.  Ce  sera 
l'une  des  plus  grandes  curiosités  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Nous 
le  devrons  à  l'habile  et  infatigable  directeur  des  travaux  de  la  ville  de 
de  Paris,  M.  Alphand,  qui  a  le  don  de  pouvoir  ce  qu'il  veut. 

—  Le  Palais  du  Trocadéro  s'élève,  lui  aussi,  comme  par  miracle.  Les 
lignes  gigantesques  en  sont  des  plus  harmonieuses.  On  sent  que  MM.  Da- 
vioud  et  Bourdais  en  veulent  faire  le  temple  des  muses.  La  salle  de  con- 
certs que  l'on  y  peut  déjà  admirer  est  colossale.  Dix  mille  auditeurs  y  trou- 
veront place.  Une  pareille  salle  manquait  à  Paris,  la  capitale  des  arts. 
Mais  il  faudra  de  la  musique,  —  de  la  belle  et  bonne  —  pour  la  digne- 
ment remplir.  Indépendamment  de  l'audition  projetée  des  œuvres  musicales 
de  compositeurs  vivants ,  (intéressant  programme  de  M.  Ernest  l'Epine,) 
songeons  aux  grandes  œuvres  dites  classiques,  —  celles  des  anciens 
maîtres.  Et  l'orgue,  ce  puissant  auxiliaire  des  grands  orchestres,  y  peuse- 
t-on  sérieusement?  Il  n'est  que  temps.  On  parle  bien  de  la  simple  expo- 
sition d'un  orgue  Gavaillé-Coll  au  Palais  du  Trocadéro.  Mais  ce  qu'il  nous 
faut  là,  c'est  un  grand  orgue  à  demeure,  construit  expressément  pour  la 
vaste  salle  de  concerts  du  Trocadéro.  La  France,  le,  pays  aux  millards, 
peut  bien  se  payer  un  luxe  que  se  permettent  presque  toutes  les  capitales 
de  l'Europe. 

—  Si  nous  sommes  bien  informés,  les  musiciens  ne  seront  pas  oubliés 
aux  prochaines  promotions  dans  la  Légion  d'honneur.  On  assure  que  nous 
compterons  bientôt  un  nouveau  commandeur  de  l'ordre  parmi  nos  com- 
positeurs de  musique,  auxquels  seraient  également  destinés  deux  brevets 
de  chevalier.  Il  est  aussi  probable  que  le  Conservatoire  aura  sa  petite  part 
des  libéralités  ministérielles.  Bref,  le  nouveau  ministre  des  Beaux-Arts, 
M.  Brunet,  tendrait  à  traiter  la  musique  à  l'égal  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  —  ce  qui  ne  serait  qu'équitable. 

—  Victor  Massé  vient  de  partir  pour  Bruxelles  à  l'effet  d'y  donner  les 
premiers  soins  à  son  Paul  et  Virginie,  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  doit 
monter  cet  hiver. 

—  Ernest  Reyer  est  dans  ce  moment-ci  aux  eaux  d'Uriage,  —  dont 
il  n'a  d'ailleurs  nul  besoin.  —  Il  reviendra  à  Paris  pour  assister  aux  répé- 
titions de  la  Statue,  dont  la  reprise,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà, 
aura  lieu  cet  hiver  au  Théâtre-Lyrique. 

—  M"=  de  Reszké  est  partie  pour  Varsovie,  sa  ville  natale,  oîi  elle  va 
passer  le  congé  qu'elle  a  bien  mérité  après  un  si  laborieux  hiver. 
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—  M.  L.  Dc'laliuye,  rappulù  i  Paris  par  le  concours  d'iiarinonie  et  d'ac- 
compagiiemcnt  en  qualité  de  membre  du  jury,  profile  de  sou  séjour  parmi 
nous  pour  s'occuper  de  la  prochaine  remise  ,\  l'élude  de  son  opéra-comique 
l'ej)ilti,  l'uu  des  premiers  ouvrages  à  passer,  salle  Favart,  saison    1877-7.S. 

—  M.  Slaurice  Slrakoscli.  ayanl  Uù  relarder  de  quelques  jours  son  arrivée 
à  Paris,  l'imprésario  Merelli  est  allé  le  rejoindre  à  Londres.  Tenons  pour 
certain  ([u'il  sera  beaucoup  causé  de  la  Patti  ces  jours-ci,  de  l'autre  côté 
de  la  Manclic. 

—  Les  oiseaux  chanteurs  de  Cuvcnt-tUiMni  vl  de  Majestifs  Thcatrc  relra- 
versonl  déjà  la  Manche  pour  reveuii'  lunnliv  pied  à  Paris.  Le  lénor  Capoul 
csl  arrivé  dès  hier  samedi,  se  prép;ii;iiil  :'i  rru;ii;ner  Toulouse  en  compagnie 
de  SMii  compalriote  el  ami  Gailhard.  Tamberlick  el  son  ut  dièze  sont  éga- 
IrijK  ut  annoncés  par  la  Vigie  de  la  Hanche.  Quant  à  Faure,  il  est  attendu 
il  Llretal,  où  sa  famille  l'a  devancé. 

—  M""  Fidès  Devriès,  en  devenant  M"'»  Adlor,  a  renoncé  à  la  scène  el 
s'en  lient,  malheureusement  pour  l'art  lyrique,  à  cette  décision  absolue. 
Si  elle  avait  dû  rentrer  au  IhéAlre,  c'eût  été,  en  effet,  au  grand  Opéra  de 
Paris,  non-seulement  par  sympathie  el  reconnaissance  mais  aussi  en  vertu 
d'un  Iraité  qui  la  maintient,  le  cas  échéant,  pensionnaire  de  M.  Ilalanzier. 

—  On  lit  dans  le  Gaulois  :  «  Nous  disions,  il  y  a  quelques  jours,  que  malgré 
les  sollicitations  extrêmement  avantageuses  de  divers  impresarii  étrangers, 
M"''  Iloilbron  était  décidée  h  contracter  un  nouvel  engagement  au  Théâ- 
tre-Lyrique. C'est  da  la  charmante  artiste  elle-même  que  nous  en  tenions 
l'assurance  et  elle  n'attendait,  pour  donner  sa  signature,  que  le  retour  de 
son  directeur,  momentanément  éloigné  de  Paris.  M.  Vizentini  est  revenu 
avaul-hier,  cl,  une  heure  après,  le  contrat  était  signé,  et  signé  pour  dix 
mois  à  partir  du  !"■  octobre  prochain.  M"°  Heilbron  fera  sa  rentrée  dans 
une  importante  reprise  du  Bravo,  son  admirable  création  el  son  beau 
succès  de  la  saison  dernière,  succès  qui  n'est  pas  étranger  à  son  renga- 
gement. Puis  elle  créera  successivement  les  Contes  d'Hoffmann,  d'Offenbach, 
dont  on  dit  merveilles,  et  les  Amants  de  Vérone,  du  marquis  d'Ivry,  qui 
pourrait  bien  avoir  la  fortune  de  Paul  et  Virginie,  de  Massé.  Puis  on  re- 
prendra pour  elle  ta  Traviata,  son  meilleur  rôle  du  répertoire  italien,  et 
peut-être  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas  (si  Françoise  de  Rimini  n'était  point 
donnée  l'hiver  prochain,  à  Paris). 

»  Comme  on  voit,  le  Théâtre-Lyrique  est  armé  de  toutes  pièces  pour 
l'Exposition  universelle.  El  l'on  doit  féliciter  M"=  Heilbron  d'avoir  su 
résister  aux  tentations  des  Méphistophélès  étrangers,  el  de  s'être  gardée 
pour  son  pays  à  une  époque  où  il  s'agira  de  prouver  à  l'univers  la  supé- 
riorité, non-seulement  de  l'industrie  française,  mais  encore  de  l'art  fran- 
çais. » 

—  Nous  avons  le  grand  regret  de  coulirmer  que  M""^  Marie  Cabel  est 
en  ce  moment  fort  souffrante  d'une  attaque  de  paralysie. 

—  Renseignements  pris,  il  n'est  nullement  question  cette  année,  de 
nouvelles  fêtes  à  Dijon  en  l'honneur  de  Rameau.  Sur  les  instances  de  la 
commission  du  monument  de  Rameau,  le  bronze  destiné  à  la  statue  de 
Rameau  a  été  accordé  par  le  Ministre  des  beaux-arts  et  la  statue  défini- 
tive a  été  commandée  officiellement  à  M.  Guillaume,  directeur  de  l'École 
des  beaux-arts  à  Paris.  On  pense  que  cette  statue  sera  exposée  en  1878 
à  l'Exposition  universelle  el  qu'elle  pourra  être  mise  en  place  au  mois  de 
septembre,  mois  dans  lequel  Rameau  est  né  et  est  mort. 

—  Mario,  le  célèbre  ténor,  est  souffleur  à  Pétersbourg  ;  voilà  ce  qu'an- 
noncent plusieurs  de  nos  confrères  en  poussant  des  soupirs  de  commisé- 
ration sur  le  sort  lamentable  de  l'éminenl  artiste.  Que  nos  confrères  ren- 
gainent leurs  doléances  el  leur  compassion  qui  partent  certainement  d'un 
bon  naturel  :  Mario  est  tout  simplement  directeur  des  musées  à  Rome. 

—  La  Turquie  est  sauvée:  M.  Edmond  Lhuillier,  l'auteur  d'un  nombre 
considérable  de  chansonnettes  comiques,  serait,  dit-on,  appelé  à  réorga- 
niser les  musiques  militaires  d'Abdul-Hamid. 

—  M.  Charles  Darcours  du  Figaro  nous  apprend  que  la  fêle  de  Saint- 
Gratien  a  été- illustrée  dimanche  dernier  parle  concours  prêté  par  M.  Sivori 
à  la  messe  célébrée  dans  la  jolie  petite  église  de  ce  charmant  village,  el 
que  la  messe  de  dimanche  prochain  ne  le  cédera  en  rien  à  celle  du  pre- 
mier jour  de  la  tête.  Une  artiste  que  l'on  entend  rarement,  M"<=  Palmyre 
"Wertheimber,  y  chantera  plusieurs  morceaux,  seule,  et  en  compagnie  de 
M"-  Lina  Bell,  son  élève,  qui  doit  prochainement  débuter  à  l'Opéra. 

—  Le  Casino  de  Dieppe  si  heureusement  inauguré  donnera  pour  les 
premiers  jours  d'août  la  première  d'une  opérette  en  deux  actes  :  le  Che- 
valier de  Lastignac,  paroles  de  M.  Bias,  le  directeur-littérateur,  musique  de 
M.  Cœdès,  l'auteur  de  la  Belle  Bourbonnaise.  L'ouvrage  sera  interprété  par 
la  gentille  M"°  SablairoUes  du  Théâtre-Lyrique,  M'i"  Soubre,  le  ténorino 
Caisse,  le  baryton  Lepers  et  la  basse  bouffe  Solo.  Les  choeurs  sont  ceux 
des  Variétés.  M.  Bias  doit,  dit-on,  convoquer  pour  la  première  toute  la 
presse  parisienne.  Nous  y  serons. 


—  On  nous  écrit  de  Mar.seille  : 

«  M.  Ginouvès,  professeur  au  Conservatoire  do  Marseille,  vienl  de  faire 
représenter  avec  succès  au  Théâtre-Michel,  un  opéra  comique  en  un  acte, 
intitulé  :  /('  Violon  de  Stradivarius.  M.  Ginouvès,  qui  s'est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  chanl  el  de  piano  ainsi  que  par  un 
opéra  accueilli  avec  faveur  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  est  un  musicien 
de  mérite,  un  artiste  sérieux,  très-apprécié  à  juste  titre  des  dilettanti  mar- 
seillais. Son  petit  ouvrage  mériterait  certainement  une  analyse  détaillée  si 
l'espace  ne  m'était  pas  mesuré.  Je  me  contente  de  signaler  l'introduction, 
une  charmante  page  symplionique  ;  une  ballade  colorée  pour  baryton  ; 
un  trio  fort  bien  écrit  pour  les  voix;  ainsi  que  la  barcarolle  du  ténor,  et 
le  chœur  des  lagunes  traité  en  forme  de  valse  et  délicie^isement  instru- 
menté. L'ouvrage  nouveau  se  recommande  surtout  par  les  détails,  par 
d'ingénieuses  combinaisons  harmoniques  et  par  la  distinction  des  accom- 
pagnements ;  qualités  incontestables  sans  doute,  mais  dont  le  jeune  com- 
positeur fera  bien  de  ne  pas  abuser.  L'exécution  du  Violon  de  Stradivarius 
confiée  à  des  amateurs  distingués  de  notre  ville  :  MM.  Gueidan,  Amphoux, 
Pons;  el  M"»"  Grudère  el  Guichenné  a  été,  en  tout  point,  excellente.  LeS 
chœurs  formés  des  élèves  du  Conservatoire  et  l'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Solié,  l'habile  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  ont  été  irrépro- 
chables. En  somme,  le  tout  Marseille  artistique  qui  s'était  empressé  d'ac- 
courir à  cette  petite  solennité  musicale  a  témoigné  sa  satisfaction  au 
sympathique  compositeur  en  le  rappelant  à  la  chute  du  rideau,  et  c'était 
justice.  Jules  Sastach. 

—  Les  premières  se  donnent  aujourd'hui  dans  les  villes  d'eaux  et  aux 
bains  de  mer.  A  Contrexéville  même,  où  l'on  ne  va  guère  chercher  le  plaisir, 
on  a  fait  bon  accueil  à  une  gentille  opérette  de  M.  Poisot  :  Rosa,  la  Rose, 
interprétée  par  M"°  Séveste  ei  M.  Verdelet.  M.  Viseur  dirigeait  l'orchestre. 

—  Nos  vigies  nous  annoncent  la  présence  du  lénor  Tournié  à  Cauterets 
en  compagnie  du  baryton  Melchissédec.  Le  duo  de  la  Muette  :  «  Amour 
sacré  de  la  patrie,  »  vienl  de  leur  valoir  un  beau  succès  au  Casino  de 
l'endroit.  Ce  succès  s'est  élevé  jusqu'au  triomphe,  pour  Melchissédec,  dans 
les  Rameaux  de  Faure. 

—  Les  villes  d'eau  se  remettent  à  neuf.  Dinard  n'a  pas  voulu  céder  le 
pas  à  Dieppe  et  vient  d'inaugurer  son  nouveau  Casino  avec  le  MaUre  de 
Chapelle,  très-bien  interprété. 

—  On  sait  que  la  maison  Pleyel-Wolff  a  doté  le  piano  d'une  'pédale  to- 
nale qui  permet  au  compositeur  comme  à  l'exécutant  de  supprimer  toutes 
les  vibrations  anti-harmoniques.  Ce  progrès  va  nous  valoir  une  nouvelle 
série  de  morceaux  de  piano  avec  pédale  tonale.  M.  Joseph  O'Kelly,  le 
premier,  vient  de  faire  paraître  un  Capriccio  qui  fait  parfaitement  res- 
sortir les  ressources  que  l'on  peut  tirer  du  remarquable  perfectionnement 
apporté  aux  instruments  de  la  maison  Pleyel-Wolff. 

—  La  conférence  des  avocats,  réunie  samedi  sous  la  présidence  de  M. 
Bétolaud;  bâtonnier,  a  discuté  la  question  suivante  :  «  La  traduction  d'une 
œuvre  littéraire  constitue-t-elle  une  contrefaçon?  »  La  conférence  a  adopté 
l'affirmative. 


NÉCROLOGIE 

Mercredi  dernier,  en  l'église  Saint-Honoré  de  Paris-Passy,  ont  eu  lieu 
les  obsèques  de  M.  Jules  Delalain,  l'ancien  chef  de  la  grande  maison  de 
librairie  qui  porte  son  nom.  M.  Delalain  était  président  honoraire  de  la 
Chambre  des  imprimeurs,  chevalier  de  la. Légion  d'honneur  et  officier  de 
l'Instruction  publique.  Il  touchait  à  la  musique  par  ses  remarquables  tra- 
vaux sur  les  conventions  internationales,  littéraires  et  artistiques. 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de  M.  Jean-Louis  Chabal, 
éditeur  de  inusique.  Les  obsèques  de  cet  honorable  négociant  ont  été 
célébrées  lundi  dernier  en  l'église  Saint-Séveriu.  M.  Chabal  était  âgé  de 
6i  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Jean-Joseph  Schneider,  organiste  de 
Saint-Pierre  de  Bordeaux.  M.  Schneider  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages 
théoriques  et  de  compositions  estimées. 

—  La  postérité  du  gracieux  auteur  du  Matrimonio  el  de  trente  autres 
opéras  délicieux,  aujourd'hui  trop  oubliés,  vient  de  s'éteindre  avec 
la  dernière  personne  qui  portail  ou  du  moins  avait  porté  l'illustre 
nom  de  Cimarosa;  c'est  à  Milan,  dans  un  hôpital,  hélas!  qu'est  allée 
mourir  M"»  Pacifico,  née  Sofia  Cimarosa,  veuve  d'un  colonel  au  service  de 
la  maison  de  Bourbon. 

—  De  Dresde,  on  nous  apprend  la  mort  de  Ph.  'Wackernagel,  auteur  d'une 
Histoire  du  chant  religieux  allemand. 


J.-L.  Hel'gel,  directeur-gérant. 
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En  vente  AIT  MÉÎTESTREL,  2  bis,  rue  Tivienne.  —  KEÏÏ&EI  et  C'",  Editeurs  pour  la  France  e    l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


DE 

SYLVIA 

ou 

LA    Nymphe    de    Diane 

o «  Musique   de  ^  ** 

X^  :£:  o        Z3  e:  X-i  X  ^  e:  S» 

BALLET    DANSÉ   PAR    M'"^    RITA   SANGALLI 

La    partition    complète,    net,    lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD   DE  VILBAC  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr. 


Troie  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,  net:  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  L'ESCARPOLETTE 

VALSE    LENTE 5       » 

2.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4  50 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Eils,  Éditeurs 


,.feAt'-Jr-<fe'4HA"fe4tS^ 


ARLEQUIN 

SCHERZO 

Prix  :  6  francs 


L.-L.  DEIAHAYE 

Deux  nouvelles  Compositions  pour  le  Piano 


CETJ^rR,ES     -POTJ-Et     Î^T^^It^O      3DTJ      :M:Ê^.d:E      ^^TJTETJK, 


Op.  4.  les  Révérences,  1°'  menuet.   . 

Le  même  à  4  mains  .   .    .    . 

(Parties  d'orchestre.) 
Op.  S.  Hommage  à  Eossini,  Étude  de 
concert 

La  même  à  4  mains  . 

Op.  C.  Uéminisoenoes  de  Mignon 
Op.  7.  Fanfare,  caprice.  .  .  . 
Op.  8.  Sous  les  Saules,  idylle. 


5      » 
7  50 


6  » 

9  50 

6  » 

5  » 

4  50 


Op.  9.    r«  Polonaise 

Op.  H.  2°  Polonaise 

Op.  12.  La  l[ouc]ie,rom.  sans  paroles. 

Op.  13.  Sérénade 

Op.  14.  Les  Ooéanides,  grande  valse. 

La  même  à  4  mains    .    .    . 
Op.  IS.  ColomMne,  2=  menuet.  .   .   . 

Le  même  à  4  mains    .    .    . 

(Parties  d'orchestre.) 


9  50 

9       » 


Op.  20.  Le  Pas  des  Éperons,  caprice 
hongrois 

Le  même  à  4  mains.   .    .    . 

(Parties  d'orchestre.) 
Op.  21.  Brises  du  ITord,  1"  mazurka. 
Op.  23.  Brises  du  ÏTord,  2°  mazurka. 
Op.  24.  FUrtation-Talse  éd.  de  concert. 

La  même  édition  simplifiée 


GRAND  STTCCES 

DU   THÉÂTRE 
DES  VARIÉTÉS 


F.A.PtTITI01Sr    FI^^KTO    ET    OH^^ITT 


PAROLES  DE   PH.  GILLE 
IHUSIQUE  DE 

eu   ©@iTi 


Opérette   en    un    acte,  cliantée    et    jouée    par   M™»    JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &    LÉONCE 


llIPBIlICniE  CEr.Tn.-.lE  DES  CDejuSS  de  fer  —   ».    CBAIX  El  cl',  BDE  OERCÉnE,  20,  A  PAR's 


2453 -43' ANNÉE. -l\l°  35. 


Dimanche  29  Juillet  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  C0METTAN1 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ^ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (12"  article),  Victor  WriDER ;  —  II.  Semaine  théâtrale; 
concours  du  Conservatoire  et  nouvelles,  H.  Moreno;  —  III.  Distribution  des  prix 
derÉcole  de  musique  religieuse,  fondée  par  L.  Niedermeyer —  IV,  Un  gourmet 
critique  et  musicien  :Grimoo  oe  la  REVNrÈnE,  Ad  Jdllien.  —  V.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ÉMANCIPATION 

mazurka  de  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiatement  :  de  Paris  à  Vienne, 

polka  de  Georges  Lamothe. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  la  Petite  Fée,  chanson  de  Béranger,  musique  à  une  ou  deux  voix,  par 
Anatole  Lionnet.  —  Suivra  immédiatement  la  1G"=  styrienne  de  J.-B. 
"Wkkerlin  :  Rose  et  Rosette. 


» 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 

d'après  des  documents  nouveaux 


BEETHOVEN  S  INSTALLE  A  VIENNE. 


Pendant  que  notre  héros  défait  sa  malle,  interrompons  un 
instant  notre  récit  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de 
ses  compositions,  écloses  dans  cette  première  période  de  sa  car- 
rière. Thayer  en  a  dressé  l'inventaire  avec  beaucoup  de  soin. 

La  liste  s'ouvre  par  les  Variations  pour  clavecin  sur  une  marche 
de  M.  Dresler,  composées  et  dédiées  à  Son  Excellence  Madame  de  Wolf- 
Meltemich,  née  baronne  d'Assebourg,  par  un  jeune  amateur,  Louis  Van 
Beethoven,  âgé  de  dix  ans.  Si  cette  indication  est  exacte  les  Varia- 
tions seraient  de  1780,  mais  il  est  plus  probable  qu'elles  ont  été 
composées  l'année  de  leur  publication,  c'est-à-dire  en  1782.  En 
réalité,  le  jeune  amateur  avait  alors  douze  ans;  ce  qui  n'est  certes 
pas  un  âge  trop  avancé  pour  débuter  dans  le  métier  de  compo- 
siteur. 

La  même  année,  Beethoven  écrivit  la  plupart  des  Bagatelles 
publiées  plus  tard  comme  œuvre  33,  sans  son  consentement,  par 
un  des  frères  de  l'auteur,  très-âpre  au  gain  et  déterminé  à   ne 


rien  laisser  perdre.  Notons  ensuite  une  petite  fugue  inédite  ed 
deux  parties,  et  en  1783  un  lied  :  Portrait  déjeune  fille  pour  un^ 
anthologie  périodique;  les  trois  sonates  {mi  bémol  majeur,  fa  mi'r 
neur  et  ré  majeur)  dédiées  à  l'archevêque  de  Cologne  :  l'Electenr 
Maximilien-Fi-édéric.  En  1784  nous  relevons  un  deuxième  lied  : 
A  un  nourisson,  destiné  à  la  revue  citée  et  un  rondo  pour  clavecin 
dont  l'attribution  est  douteuse.  Il  faut  ajouter  à  ces  deux  baga- 
telles un  concerto  de  piano  inédit.  En  178S  nous  avons  trois 
quatuors  pour  instruments  à  cordes  et  piano  {ut  majeur,  mi  bémol 
majeur  et  ré  majeur)  édités  comme  œuvres  posthumes.  De  1785 
sautons  à  1789,  oîi  nous  trouvons  deux  préludes  pour  le  piano 
ou  l'orgue  ;  puis  passons  à  1790 ,  qui  nous  apporte  une  can- 
tate inédite  et  introuvable  sur  la  mort  de  Joseph  II  et  des 
variations  pour  piano  sur  une  ariette  de  Righini  :    Vienni  amore. 

En  1791,  Beethoven  écrit  le  Ballet  des  chevaliers  dont  nous 
avons  parlé  (1),  un  trio  en  mi  bémol  majeur  pour  clavier,  violon 
et  violoncelle,  deux  lieder  intercalés  dans  la  Belle  Savetière 
d'Umlauf  et  un  air  de  basse  inédit. 

Cette  année  et  la  suivante,  il  compose  les  trois  trios  pour  clavier, 
violon  et  violoncelle  {mi  bémol  majeur,  sol  majeur  et  ut  mineur) 
publiés  comme  œuvre  première. 

Enfin,  l'année  1792  nous  apporte  un  duo  pour  flûtes,  une  can- 
tate sur  l'avènement  de  Léopold  II,  une  sonate  pour  piano,  flûte 
et  basson,  toutes  pièces  inédites.  Cette  année,  l'une  des  plus 
fécondes,  se  complète  par  une  demi-douzaine  de  lieder,  un  octuor 
et  un  rondino  pour  instruments  à  vent,  publiés  comme  œuvres 
posthumes,  et  un  duo  inédit  pour  une  horloge  à  musique. 

Ce  catalogue  assez  maigre,  lorsqu'on  réfléchit  qu'à  l'âge  de 
notre  héros,  c'est-à-dire  vingt-deux  ans,  Mozart  avait  écrit  déjà  293 
compositions,  peut  être  grossi  de  quelques  petites  pièces  éditées 
plus  tard  et  du  grand  trio  en  »»' bémol  majeur  pour  violon,  alto  et 
violoncelle,  publié  comme  œuvre  troisième.  Pour  cette  impor- 
tante composition,  Thayer  a  établi  par  une  preuve  aussi  précise 
qu'ingénieuse,  qu'elle  a  été  écrite  par  Beethoven  avant  son  dé- 
part de  Bonn. 

Vers  la  fin  de  l'automne  1793,  lorsque  toute  l'aristocratie  de 
Bonn  fuyait  devant  les  approches  de  la  guerre,  l'abbé  Dobbeler, 
chapelain   de   l'archevêque,    reçut  de    sou    souverain   l'ordre  de 


(1)  Une  réduction  pour  piano  à  deux  mains,  une  autre  à  quatre  mains  de  ce 
ballet  inédit  ont  été  publiées  par  la  maison  Kscudier. 
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prendre  sous  sa  protection  une  Anglaise  de  distinction,  mistress 
Bowater,  et  de  la  reconduire  dans  ses  propriétés  de  Leicester. 
Les  fugitifs  y  trouvèrent  une  société  de  dilettantes  qui  charmait 
ses  ennuis,  par  l'exécution  de  quatuors  de  Haydn,  de  Boccherini' 
et  de  Wranizky.  Bon  musicien  et  habile  violoniste,  l'abbé  ne 
voyageait  jamais  sans  son  instrument  et  il  n'avait  eu  garde  de 
l'oublier  en  partant  pour  l'exil.  Il  se  mit  donc  de  la  partie  et 
tira  de  la  caisse  où  reposait  son  stradivarius,  un  trio  manuscrit 
qui  tomba  comme  une  bombe  au  milieu  de  cette  paisible  réunion. 
*  Cette  composition  si  différente  de  tout  ce  que  j'avais  entendu, 
dit  William  Gardiner,  l'un  des  amateurs  en  question,  alluma 
dans  mon  âme  un  enthousiasme  nouveau  pour  l'art  des  sons. 
C'était  une  langue  nouvelle  qui  m'était  révélée,  et  l'effet  de  ce  mor- 
ceau fut  telle  que  toute  autre  musique  me  parut  désormais  fade  et 
sans  inspiration.  »  Ce  morceau  à  sensation  n'était  autre  que  le  trio 
en  mi  bémol  mineur,  pour  instruments  à  cordes  ;  c'est  Gardiner  qui 
nous  l'apprend  lui-même.  Il  est  donc  bien  clair,  que  si  l'abbé 
t"'  Dobbelei'  avait  pu  l'emporter  à  Leicester,  c'est  qu'il  en  avait  fait 
prendre  copie  à  Bonn,  avant  le  départ  de  Beethoven.  Mais  ne 
nous  appesantissons  pas  davantage  sur  ces  questions,  suffisam- 
ment élucidées  pour  le  but  que  nous  nous  proposons.  Renouons 
donc  les  fils  de  notre  récit  et  revenons  à  Beethoven. 

En  partant  de  Bonn,  il  comptait  trouver  à  Vienne  les  cent 
ducats,  promis  pnr  l'Électeur;  une  première  désillusion  l'attendait 
au  débotté.  Les  cent  ducats  s'étaient  fondus  en  route  et  se  trou- 
vaient réduits  à  2S.  Les  temps  étaient  mauvais  pour  les  tètes 
couronnées,  et  Maximilien,  voyant  s'accumuler  les  nuages  sur 
l'horizon  politique,  avait  rétracté  sans  façon  ses  premières  pro- 
messes. Cette  réduction  inattendue  de  son  budget  était  d'autant 
plus  sensible  à  notre  héros,  que  pour  faire  honneur  aux  recom- 
mandations du  comte  de  Waldstein  qui  l'introduisait  dans  la  plus 
haute  société  de  Vienne,  il  était  obligé  de  s'équiper  entièrement 
à  neuf.  Son  carnet  nous  donne  le  détail  de  ses  diverses  acquisi- 
tions, parmi  lesquelles  figure  à  la  place  d'honneur  une  paire  de 
Lottes,  cotée  six  florins.  Nous  y  trouvons  également  l'adresse 
d'André  Lindner,  maître  de  danse,  chargé  d'initier  notre  jeune 
provincial  à  l'art  de  Terpschicore  et  aux  belles  manières  de  la 
capitale. 

Mais  ce  fut  là  de  l'argent  gaspillé,  car,  Ries  nous  l'assure, 
Beethoven  malgré  son  goût  pour  les  entrechats,  ne  parvint  jamais 
à  danser  en  mesure,  et  il  resta  toute  sa  vie  fort  |maladroit  de 
ses  mains,  ne  pouvant  toucher  à  rien  sans  le  renverser  ou 
le  briser. 

Avec  toutes  ces  dépenses  somptuaires,  son  petit  capital  dimi- 
nuait à  vue  d'œil  et  le  mercredi  12  décembre  il  consigne  sur 
son  carnet  le  résultat  d'une  douloureuse  opération  d'arithméti- 
que :  il  ne  lui  restait  plus  que  quinze  ducats. 

Pourtant  ces  petits  mécomptes  ne  lui  fout  pas  oublier  le  but 
vers  lequel  il  se  dirige  et,  à  peine  installé  dans  sa  petite  chambre, 
il  se  met  résolument  à  l'étude,  sous  la  direction  de  Joseph  Haydn, 
dont  est  il  venu,  de  si  loin,  demander  les  conseils  et  les  leçons. 

Au  début  tout  marche  à  merveille.  Le  maître  et  l'élève  s'en- 
tendent si  bien  qu'à  l'issue  de  la  leçon  il  leur  arrive  fréquem- 
ment de  continuer  au  cabaret  la  causerie  commencée.  C'est 
encore  le  carnet  de  Beethoven  qui  nous  fournit  ce  renseignement, 
car  avec  la  ponctualité  d'un  jeune  homme  qui  doit  mesurer  sa 
dépense,  notre  héros  prend  note  de  toutes  les  gracieusetés  qu'il 
fait  à  son  [irofesseur. 

«  Ucux  tasses  de  café  pour  régaler  Haydn,  6  kreutzers. 

»  Deux  lasses  de  chocolat,  pour  Haydn  et  pour  moi,  22  Itreut- 
zers.  » 

Mais  cette  aimable  intimité  ne  doit  pas  durer.  Haydn  c'est  le 
passé,  Beethoven  c'est  l'avenir.  Le  maître  qui  ne  veut  laisser 
toucher  à  ses  dieux  ni  contester  le  Credo  formulé  par  Fux  dans 
son  Gradua  aii  l'arnassiaii,  traitera  bientôt  son  élève  de  «  révolu- 
tionnaire »  et  «  d'athée  ».  Et  puis  si  Haydn  a  le  droit  de  se 
plaindre  que  l'esprit  de  Beethoven  ne  veut  pas  se  pièter  à  la  disci- 
pline de  l'école,  Beethoven  en  revanche  trouve  que  son  maître 
ne  donne  pas  à  ses  études  l'attcntioa  qu'elles  méritent.  Cette 
conviction,  se  raffermissant  de  jour  en  jour,  faillit  amener  une 
rupture  éclatante. 


L'un  des  premiers  musiciens  dont  Beethoven  avait  fait  connais- 
sance à  Vienne,  c'était  l'abbé  Joseph  Gelinek,  pianiste  réputé  et 
compositeur  à  la  mode.  La  spécialité  de  Gelinek,  c'étaient  les 
variations  ;  il  en  inondait  tous  les  éditeurs.  Dès  qu'un  air  popu- 
laire, un  rondo  d'opéra  se  mettait  à  courir  les  rues,  il  filait  à  sa 
poursuite  et  ne  le  lâchait  pas  avant  d'en  avoir  extrait  les  vingt- 
quatre  variations  réglementaires.  Cette  rage  de  s'emparer  des 
idées  des  autres  pour  les  habiller,  les  travestir  à  sa  guise,  lui 
valut  quelques  années  plus  tard  cette  épigramme  de  Charles  de 
Marie  de  Weber  : 

Dès  qu'un  molif  paraît,  ta  plume  le  varie, 
Pas  un  thème  ici-bas  n'échappe  à  ton  génie. 
Toi  seul,  l'abbé,  toi  seul  ne  varias  jamais 
Et  tu  restes  toujours  également  mauvais. 

Or  Gelinek  s'était  pris  d'une  belle  amitié  pour  notre  héros  ; 
ayant  flairé  sans  doute,  avec  son  instinct  particulier,  une  mine 
de  variations  à  exploiter,  et  comme  à  plusieurs  reprises  Beethoven 
s'était  plaint  à  lui  de  la  négligence  apportée  par  Haydn  dans  la 
correction  de  ses  exercices,  il  offrit  de  le  mettre  en  rapport  avec 
Johann  Schenk,  un  compositeur  savant,  qui  s'est  illustré  par  de 
la  musique  facile  et  légère.  En  feuilletant  ses  cahiers  d'étude 
Schenk ,  en  effet  ,  découvrit  un  grand  nombre  de  fautes 
qvi'Haydn  avait  omis  de  relever.  Ou  s'imagine  la  fureur  de 
Beethoven.  Voyant  sa  confiance  trahie,  il  jure  ses  grands  dieux 
qu'il  ne  remettra  plus  les  pieds  chez  cette  vieille  perruque  de 
Haydn.  Heureusement  on  parvint  à  l'apaiser.  Sous  la  condition 
que  Beethoven  continuerait  à  prendre  des  leçons  chez  Haydn, 
Schenk  promit  de  les  contrôler  secrètement. 

Cet  accord  fut  respecté  des  deux  côtés,  mais  Beethoven  n'en 
garda  pas  moins  sa  rancune,  et  jamais  il  ne  voulut  inscrire  sur 
ses  premières  publications  la  mention  qu'il  était  l'élève  de  Haydn, 
malgré  le  désir  manifesté  par  l'auteur  de  la  Création.  «  Il  est 
vrai  qu'il  m'a  donné  quelque  leçons,  disait-ilà  Ries,  mais  il  ne 
m'a  rien  appris.  »  Là  seule  concession  fut  de  lui  dédier  son 
œuvre  deuxième  (1). 

Au  commencement  de  1794,  Haydn  fut  rappelé  en  Angleterre 
et  Beethoven  put  reprendre  sa  liberté.  Rompre  plus  tôt  avec  le 
vieux  maître,  comme  il  en  avait  eii  la  pensée,  c'était  agir  de  la 
façon  la  plus  inconsidérée,  car  son  souverain  n'eût  pas  manqué 
de  supprimer  son  traitement  d'organiste  iri  partibiis.  Ces  appoin- 
tements constituaient  alors  sa  principale  ressource;  ils  ne  lui  furent 
retirés  qu'après  le  départ  de  Haydn.  C'est  à  ce  moment  qu'il  se 
mit  sous  la  discipline  d'Albrechtsberger,  avec  lequel  il  fit  un 
cours  d'études  transcendantes.  Quelques-unes  de  ses  leçons  ma- 
nuscrites ont  été  recueillies  dans  la  compilation  de  Seyfried  dont 
Nottebohm  a  fait  une  critique  si  judicieuse  (2). 

Presque  en  même  temps  il  allait  demander  à  Salieri  le  secret 
d'écrire  pour  les  voix  et  pour  la  scène.  Ce  fut  le  couronnement 
de  ses  études  et  dès  lors,  armé  de  pied  en  cap,  il  put  se  jeter 
dans  la  grande  bataille  qu'il  illustra  de  tant  de  victoires.  Mais 
s'il  n'osa  plus  désormais  demander  des  conseils  aux  maîtres 
accrédités,  il  n'en  continua  pas  moins,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  de  perfectionner  son  talent  par  un  travail  assidu.  L'artiste, 
comme  l'écrivain,  a  besoin  de  renouveler  son  fonds  intellectuel 
par  un  labeur  constant. 

On  raconte  qu'un  gentleman-rider  eut  un  jour  la  fantaisie  de 
faire  peindre  son  cheval  favori  par  un  artiste  en  grand  renom. 
Le  tableau  terminé,  le  maître  demanda  ,30,000  francs. 

—  Comment  !  s'écria  l'amateur  stupéfait,  30,000  francs  pour 
une  petite  toile  achevée  en  quelques  coups  de  pinceau  ? 

—  Pardon,  Monsieur,  répliqua  l'artiste,  voilà  trente  ans  de 
ma  vie  que  je  travaille  à  faire  ce  cheval.  En  vous  comptant 
mille  francs  par  an,  vous  voyez  que  je  suis  loin  de  vous  deman- 
der un  prix  exorbitant. 

(A  suivre.)  Victor  Wilder. 


(1)  Ce  sont  les  sonates  en  fa  mineur,  en  la  majeur  et  en  ut  majeur  :• 
trois  sonates  pour  le  clavecin  ou  piano-forte,  composées  et  dédiée»  à  M.  Joseph 
Haydn,  docteur  en  musique,  par  Louis  Van  Beetltoven. 

(2)  Ludivig  van  Beethoven' S  Sludien  im  Generalbass,  Conlrapunkt  und  in  der 
Compositionslehre. 


LE  MÉNESTREL 


275 


SEMAINE    THEATRALE 


CONCOURS   DU   CONSEnVATOlRE. 

L'iiitcrûl  do  la  semaine  s'est  conconlré  presque  euUbrement  sur 
les  concours  de  chanl,  d'op6ra  comique,  de  comédie  el  de  tragédie, 
au  Conservatoire.  Directeurs,  auteurs,  feuilletonistes,  s'étaient  tous 
donné  rendez-vous,  rue  Bergfere,  ou,  chaque  année,  nos  théâtres  de 
Paris  et  de  la  province,  voire  de  l'étranger,  viennent  recruter  leurs 
artistes  de  l'avenir. 

La  pépinière  lyrico-dramatiquc  de  la  rue  Bergère  est  en  effet 
célèbre  dans  le  monde  entier,  malgré  ses  détracteurs.  Il  est  vrai 
:  qu'elle  ne  produit  pas  seulement  des  chanteurs  et  des  comédiens 
des  deux  sexes,  elle  nous  donne  aussi  les  instrumentistes  qui  peu- 
plent nos  orchestres  et  les  compositeurs  qui  portent  si  haut  et  par- 
tout le  drapeau  lyrique  français. 

Cette  année  les  concours  du  Conservatoire  ont  affirmé,  d'abord 
dans  les  huis-clos,  puis  en  public,  l'excellence  des  études  élémen- 
taires et  supérieures  de  l'école.  Les  classes  de  solfège  et  de  clavier 
y  ont  brillé  plus  que  jamais,  et  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des 
concurrents  et  concurrentes. 

Les  études  d'harmonie  ont  aussi  donné  d'excellents  résultats  et 
si  la  fugue  et  le  contrepoint  n'ont  point  abouti  aux  premières 
.récompenses,  c'est  que,  nous  l'avons  dit,  le  sujet  donné  était  d'une 
difficulté  exceptionnelle. 

Quant  aux  classes  instrumentales,  on  sait  que  généralement  elles 
sont  de  tout  premier  ordre  au  Conservatoire.  Passons  donc  et  arri- 
vons au  concours  qui  touchent  à  notre  spécialité  théâtrale. 

Le  concours  de  chant  a  été  vraiment  remarquable  :  plusieurs 
artistes  dignes  de  ce  nom  en  sortiront  certainement..  On  peut  s'at- 
tendre à  voir  briller  prochainement  sur  notre  première  scène  lyri- 
que des  sujets  tels  que  M"'  Richard,  contralto  mezzo-soprano  des 
plus  rares,  MM.  Sellier  et  Talazac,  ténors  de  primo  cartello. 
M'""  Boidin-Puisais  et  Castillon,  MM.  Lorrain,  Doyen  et  Denoyé, 
M""  Carol  et  Fauvel  sont  certes  de  jeunes  artistes  qui  promettent 
aussi  et  tiennent  déjà.  Des  engagements  leur  ont  été  immédiate- 
ment proposés  :  à  M""  Boidin-Puisais  par  M.  Vizentini,  à  M"'  Carol 
par  M.  Carvalho,  à  M.  Talazac,  par  nos  trois  directeurs  lyriques. 

Si  nous  avons  mis  M"°  Mendcz  hors  de  cause  pour  le  concours  du 
chant,  c'est  que  cette  jeune  cantatrice  a  le  talent  essentiellement 
théâtral.  Dès  l'an  dernier,  elle  remportait  un  second  prix  d'opéra- 
comique  contre  un  simple  2"  accessil  de  chant.  Cette  année  elle  rem- 
porte le  seul  premier  prix  d'opéra  comique  décerné  contre  un  mo- 
deste 1"  accessit  de  chant.  Cela  indique  -t-il  qu'elle  soit  inférieure 
à  ses  camarades  au  point  de  vue  vocal  ?  Elle  vient  de  prouver  le 
contraire  dans  la  grande  scène  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  celle 
des  Mousquetaires.  On  ne  chante  pas  d'une  façon  plus  sympathique 
et  en  même  temps  plus  théâtrale.  Quelle  charmante  «  Perle  du  Brésil  » 
M.  Carvalho  vient  de  trouver  là,  —  sans  compter  que  M""  Mendez 
a  la  voix  chaude  des  pays  du  soleil  et  la  physionomie  caractéristique 
de  Zora,  l'héroïne  de  l'œuvre  de  Félicien  David. 

Si  nous  ne  nous  étendons  pas-  davantage  sur  les  mérites  de  ces 
lauréats  du  chant,  sur  les  soins  de  leurs  professeurs,  c'est  que  le 
Ménestrel  a  pris  pour  habitude  de  renvoyer  tout  simplement  ses  lec- 
teurs, chaque  année,  à  l'éloquent  tableau  officiel  des  récompenses 
décernées.  Et  qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet,  d'éclairer  le  public 
habituel  des  concours  du  Conservatoire  :  Si  parfois  le  jury  ne  juge 
pas  comme  lui,  c'est  qu'il  lui  faut  tenir  compte,  dans  une  certaine 
mesure,  des  précédentes  récompenses,  des  examens  de  l'année,  enfin 
de  la  valeur  réelle  de  l'élève.  Une  seule  épreuve  publique  ne  dit  pas 
toujours  le  dernier  mot  en  matière  de  concours,  surtout  quand  on 
songe  qu'il  faut  y  tenir  compte  de  la  fragilité  de  la  voix  humaine.  Les 
membres  du  jury  qui,  pour  la  plupart,  ont  suivi  les  examens  de 
l'année,  et  auxquels  il  est  soumis  un  état  des  récompenses  précédem- 
ment obtenues,  n'ont  donc  pas  à  compter  seulement  avec  l'impres- 
sion du  moment,  mais  aussi  avec  la  situation  et  les  vrais  mérites 
de  chaque  concurrent.     ■. 

Ceci  dit,  quittons  le  Conservatoire  pour  le  retrouver  demain  lundi, 
au  concours  de  grand  opéra,  qui  promet  d'être  exceptionnellement 
brillant  et  dont  le  programme  est  des  plus  intéressants. 


Entrons  au  véritable  Grand  Opéra,  dans  le  magnifique  palais  de 
M.  Charles  Garnier,  nous  y  trouvons  M.  Halanzier  traînant  encore 
la  jambe  et  s'efforçant,  pourtant,  de  procéder  aux  dernières  répéti- 


tions générales  de  la  Heine  de  Cliy/ire  dont  la  reprise  est  ajournée  au 
lundi  C  aoiil.  Hier  soir,  samedi,  nouvelle  répétition  à  grand  orches- 
tre. Tout  est  prêt,  sauf  le  déploiement  des  masses  chorales  el  de 
la  figuration,  importante  mise  en  scène  que  l'infatigable  directeur 
tient  à  régler  en  personne. 

On  a  beaucoup  parlé,  ces  temps  derniers,  de  la  Françoise  de 
liimini,  d'Ambroise  Thomas,  à  l'Opéra  de  Paris.  Si  le  Ménestrel  s'est 
abstenu  jusqu'ici  de  donner  des  renseignements  particuliers  à  ce 
sujet,  c'est  que  la  distribution  définitive  de  l'œuvre  tient  à  des 
négociations  toujours  pendantes,  négociations  dont  il  n'appartient 
encore  ni  à  M.  Halanzier  ni  aux  auteurs,  do  fixer  l'heureux 
dénoùment. 

Le  Néron,  de  Rubinstein,  serait  plus  avancé.  On  annonce  que 
Tamberlick  et  l'Albani  en  seront  définitivement  les  interprèles. 
M.  Gye  aurait  enfin  dit  oui  à  M.  Léon  Escudier,  car  aujourd'hui  ce 
sont  les  impresarii  qui  disposent  du  sort  de  leurs  artistes.  Par 
contre,  M.  Maurice  Strakosch  nous  enlèverait  probablement  la  Patli 
au  nom  de  la  californienne  Amérique. 

MM.  Carvalho  et  Vizentini,  arrivés  de  Puys  et  d'Etretat  pour  les 
concours  du  Conservatoire,  profitent  de  leur  retour  à  Paris  pour  y 
remanier,  selon  les  éventualités,  leurs  plans  de  campagne  1877-78. 
Le  fait  est  qu'en  vue  de  la  prochaine  Exposition  universelle,  l'at- 
mosphère est  très-chargée  de  musique  théâtrale  :  nos  grands  et 
petits  théâtres  lyriques  s'apprêtent  à  ce  qu'ils  appellent  leur  grande 
saison  de  22  mois,  —  du  1"  juillet  1877  au  1"  juillet  1879. 

H.  MOHENO. 

P.  S.  Au  concours  de  tragédie  et  de  comédie,  à  part  M"°  Jullien, 
pas  d'étoiles  proprement  dites,  mais  plusieurs  espérances  :  M""  Car- 
rière et  Sisos,  couronnées  première,  el  seconde  en  comédie; 
M.  Baral ,  1"  prix  de  comédie  et  M.  Guitlry,  1"  accessit  seule- 
ment de  tragédie,  mais  qui  annonce  un  beau  premier  prix  pour  l'an 
prochain. 

Le  Gymnase  vient  d'ajouter  à  son  spectacle  une  très-gentille  pe- 
tite pièce  de  MM.  Grange  et  Bernard,  les  Trois  Bougeoirs,  jolie  scène 
de  la  vie  de  château  en  été,  très-amusante  avec  une  pointe  de 
sentiment  et  qui  est  rendue  à  souhait  par  M.  Frédéric  Achard,  par 
M.  Prancès  et  par  M""  Legault,  une  jeune  pensionnaire  comme  on 
en  voit  peu,  comme  on  n'en  voit  point. 

Le  Théâtre-Français  annonce  la  prochaine  reprise  à.'Andromaque 
pour  la  rentrée  de  M""  Sarah  Bernhardt  et  le  troisième  début  de 
M">=  Dudlay. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DE    L'ÉCOLE    DE   MUSIQUE   RELIGIEUSE 


Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Vervoitte,  délégué  à  cet  effet  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  la  distribution  des  prix  de  l'intéressante  École  de  musique 
religieuse,  dirigée  avec  tant  de  zèle  par  M.  Gustave  Lefèvre.  A  cette 
cérémonie  étaient  présents  les  excellents  professeurs  de  cette  insti- 
tution.^MM. Clément  Loret,  Eugène  Gigout,  Jules  Slolz,  Georges,  etc. 
les  membres  du  Comité  des  études,  MM.  Guilmant,  Gastinel,  Arthur 
Pougin,  Adolphe  Blanc,  Charles  Magner,  Charles  de  Courcelles,  et 
un  grand  nombre  d'invités. 

Après  un  concert  auquel  ont  pris  part  les  principaux  lauréats, 
MM.  Baille,  Meyer,  Gougelet,  Roy  ;  M.  Vervoitte,  président,  a  féli- 
cité en  termes  excellents  les  élèves  de  l'École  de  leur  assiduité  au 
travail  et  des  remarquables  résultais  obtenus  par  eux  dans  les  con- 
cours. Il  a  fait  ressortir  toute  l'importance  de  l'examen  subi  vic- 
torieusement par  le  jeune  élève  Baille  pour  l'obtention  du  double 
diplôme  de  maître  de  chapelle  et  d'organiste,  en  même  temps  qu'il 
constatait  la  haute  valeur  des  concours  de  fugue  et  de  composition, 
particulièrement  brillants  cette  année.  En  complimentant  les  élèves 
comme  ils  le  méritaient,  M.  Vervoitte  n'a  eu  garde  d'oublier  leur  excel- 
lent maître,  M.  Lefèvre,  directeur  de  l'École,  qui  les  entoure  de  tant 
de  soins  et  étend  sur  eux  tous  une  sollicitude  si  paternelle  et  si 
dévouée.  Les  paroles  de  M.  Vervoitte  ont  été  couvertes  d'applau- 
dissements. 

Après  lui,  et  sur  l'invitation  du  directeur,  M.  Arthur  Pougin,  se- 
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crétaire  du  Comité  des  études,  a  prononcé  une  courte  allocution  qui 
n'a  pas  été  moins  bien  accueillie,  el  dont  nous  détachons  les  pas- 
sages suivants  : 

»  Fille  directe  dii  bel  établissement  créé  il  y  a  un  demi- 

sièclc  par  Choron  et  qui  ne  put  survivre  à  cet  artiste  admirable, 
l'École  de  musique  religieuse,  fondée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  par 
un  homme  de  cœur  et  de  talent,  dont  le  nom  doit  vous  être  dix  fois 
cher,  par  le  regretté  Kiedermeyer,  continue  d'être  en  pleine  voie 
de  prospérité.  Les  étrangers,  qui  pendant  plus  d'un  siècle  ont 
feint  de  nous  refuser  toute  espèce  de  facultés  musicales,  sont  bien 
forcés,  aujourd'hui,  de  revenir  sur  leurs  dédains  passés.  Élevés  par 
eux,  nous  sommes,  on  peut  presque  le  dire,  devenus  leurs 
maîtres  à  notre  tour.  Nos  musiciens  sont  les  premiers  du  monde^ 
nos  scènes  lyriques  forment  le  grand  marché  auquel  viennent  s'ap- 
provisionner les  théâtres  de  l'univers  entier  ;  nous  possédons,  sous 
le  litre  de  Société  des  Concerts,  une  association  artistique  qui  n'a 
d'égale  dans  aucun  pays  ;  enfin,  notre  Conservatoire  sert  de  modèle 
à  ceux  de  toutes  les  capitales. 

»  Quant  à  l'École  à  laquelle  vous  avez  l'honneur  d'appartenir,  elle 
est,  je  le  crois  bien,  unique  dans  son  genre,  et  n'a  d'analogue  chez 
aucun  peuple.  Fondée  pour  relever  et  maintenir  parmi  nous  les 
grandes  et  saines  doctrines,  les  nobles  traditions  de  la  musique 
religieuse,  elle  est  destinée  à  faire  refleurir  cet  art  admirable  et 
sévère,  à  perpétuer  ses  manifestations,  et,  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  à  fournir  nos  temples  de  tous  les  artistes  qui  leur  sont 
nécessaires  :  compositeurs,  organistes  et  maîtres  de  chapelle.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres, 
notre  chère  France  a  été  l'initiatrice  et  l'institutrice  de  toutes  les 
nations  civilisées  ;  n'oublions  pas  que  c'est  chez  elle  que  naquit 
'  véritablement  la  musique  religieuse,  si  admirablement  représentée, 
aux  XV"  ET  xvi"  siècles,  par  ces  artistes  de  génie,  qui  s'appe- 
laient Clément  Jannequin,  Okeghem,  Josquin  Déprés,  Claudin 
Lejeune,  Jean  Mouton,  Claude  Goudimel;  n'oublions  pas  enfin  que 
c'est  ce  dernier,  Claude  Goudimel,  qui  fut,  à  Rome  même,  le 
guide,  le  précepteur  et  le  maître  de  l'immortel  Palestrinal 

«   Ceux  d'entre  vous  qui  ont  terminé  leur  études  vont  aller 

rejoindre  leurs  aînés,  qui  peuplent  les  maîtrises  et  les  chapelles 
de  France.  Ils  s'y  conduiront,  comme  ceux-ci,  en  honnêtes  gens  et 
en  musiciens  éprouvés,  ear  je  ne  veux  pas  oublier  que  dans  cette 
école,  si  digne  à  la  fois,  si  ferme  et  si  bienveillante,  on  s'efforce 
de  former  des  hommes  de  cœur  en  même  temps  que  des  artistes 
de  talent,  et  que  l'éducation  morale  n'est  pas  plus  négligée 
que  l'éducation  intellectuelle.  Aussi,  où  que  vous  soyez,  vous  vous 
souviendrez  toujours  des  bons  préceptes  que  vous  avez  reçus,  et 
dans  l'exercice  de  votre  art  comme  dans  votre  conduite  de  chaque 
jour,  vous  aurez  toujours  présente  à  l'esprit  la  vieille  et  honnête 
devise  française:  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra!  » 

A  la  suite  de  ce  petit  discours,  on  a  procédé  à  la  distribution  des 
prix.  Voici  la  liste  complète  des  lauréats. 

SOLFÈGE 

3°  Division.  —  Prix  :  Binet.  —  Mention:  Gaudiot,  Heinrich, 
Rolh. 

2'  Division.  —  2°  Prix  :  Rosticher.  —  Accessit  :  Hétuin. 

P  Division.  —  1"  Prix  {ex  œquo)  :  Linglin,  Planchât.  — 2'  Prix  : 
Meyer.  —  1"  Accessit  (ex  œquo)  :  Bouault,  Missa.  —  Mention  hono- 
rable ;  Boellmann. 

nARMÛNIE   PRATIQUE. 

2"  Prix,  à  l'unanimité:  Missa. 

HARMONIE   ÉCRITE. 

2°  Division.  —  Mention  :  Puisais. 

/"  Division.  —  1"  Prix:  Meyer.  — 2°  Prix  {ex  œquo):  Planchet, 
Gougelet.  —  1"  Accessit:  Rigaud.  —  2'  Accessit  :  Missa. 

FDGUE 

Prix  :  Lôtang.  —  Accessit:  Gougelet. 

CONTREPOINT. 

Mention  :  Paul  Combes. 

COMPOSITION. 

(  Un  credo  a  i  voix,  avec  accompagnemenl  d'orchestre  ). 
1"  Prix,  à  l'unanimité:  Baille.  —  2=  Prix:  Planchet. —  Accessit: 
Missa. 

PIANO 

Division  élémentaire.  —  Prix  :  Sueur.  —  Mention  :  Delgay. 
3^  Division.  —  4"  Prix  {ex  œquo)  :  Bœllmann,  Weisler.  —  2°  Prix  : 
Binet.  —  i"  Accessit  :  Riss.  —  2'  Accessit  :  Haeffelé. 


2"  Division.  —  1"  Prix  :  Bouault.  —  2°  Prix  (ex  œquo)  :  Missa, 
Hétuin.  —  1"  Accessit  :  Walter. 

t"  Division,  l"  prix  (ex  œquo),  a  l'unanimité  :  Gougelet,  Roy.  — 
2"  prix  :  Rigaud.  —  Mention  :  Combes.  —  Rappel  du  1"'  prix  : 
Meyer. 

PLAIN-CHANT. 

1"  prix  {ex  œquo)  :  Baille,  Linglin.  —  2"  prix  :  Rigaud.  —  1"  ac- 
cessit {ex  œquo)  :  Missa,  Planchet.  —  2"  accessit  (ex  œquo)  :  Meyer, 
Gabry.  —  Rappel  du  l"'  prix  :  Létang,  Gougelet. 

ORGUE. 

3°  Division.  —  Prix  :  Colinion.  —  Accessit  :  Haeffelé. 

2°  Division,  —  1"  prix  :  Hétuin.  —  2"  prix  :  Planchet.  —  l"  ac- 
cessit (ex  œquo)  :  Rosticher,  Roy.  —  Mention  Gabry. 

/™  Division.  —  1"  prix  :  Meyer.  — 2"  1"  prix  :  Rigaud.  —  2°  prix  : 
Boncourt.  —  i"  accessit  :  Gougelet.  —  2'  accessit  :  Létang. 

PRIX   d'honneur 
A  l'Elève  désigné  par  ses  condisciples  comme  ayant  eu  pendant  toute  l'année  une 
bonne  conduite,  de  bons  et  fraternels  rapports  avec  tous,    et  dont  le  travail  a 
toujours  été  méritoire. 

Prix  :  Ch.  Planchet.  —  Rappel   des   i'"  prix    de  1875   et   1876:. 
Boncourt,  Linglin. 

Comme  complément  à  cette  liste,  nous  devons  citer  le  nom  de 
l'élève  Casimir  Baille,  qui,  à  la  suite  d'un  examen  très-brillant,  a 
obtenu  les  deux  diplômes  de  maître  de  chapelle  et  d'organiste, 
diplôme  délivré  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes.  Les  différentes  épreuves  subies  à  cet  effet  par  le  candidat 
consistaient  en  ceci  :  1"  Exécution  de  la  sonate  en  la,  pour  orgue, 
de  Mendelssohn  ;  "2"  Exécution  d'un  andante  pour  orgue,  de  sa  com- 
position ;  3°  Accompagnement  d'un  plain-chant  ;  4°  Lecture  à  pre- 
mière vue  de  deux  morceaux  pour  orgue;  S"  Improvisation  pour 
l'orgue  sur  un  thème  donné. 


UN  GOURMET  CRITIQUE  ET  MUSICIEN 

GRIMOD  DE  LA  REYNIÈRE  AU  THÉÂTRE  (') 


Grimod  de  la  Reynière,  troisième  du  nom,  fils  et  petit^fils  de 
gourmets  (son  grand-père  était  mort  d'indigestion),  le  plus  lettré 
des  gourmands  et  le  plus  gourmand  des  lettrés,  touche  par  plus 
d'un  point  à  l'histoire  du  théâtre,  car  l'art  manducatoire  et  l'art 
théâtral  l'absorbèrent  tout  entier,  avec  cette  différence  que  le  premier 
n'était  qu'une  distraction  pour  lui,  tandis  que  le  second  était  l'objet 
de  sa  constante  préoccupation.  Et  cependant  son  Aimanach  des  Gour- 
mands  a  fait  plus  encore  pour  son  renom  que  son  Censeur  dramatique. 

L'amateur  de  spectacles  s'était  révélé  bien  avant  le  gourmand  chez 
Grimod  de  la  Reynière,  qui  commença  par  être  collaborateur  au 
Journal  des  Théâtres,  dirigé  par  Levacher  de  Chamois  ;  il  n'avait 
que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  voua  avec  une  impitoyable  rigueur  «à  la 
défense  du  goût  et  de  la  vérité.  »  Cette  collaboration  avec  Chamois 
cessait  en  1778;  mais  il  retrouvait  bientôt  un  autre  organe  où  il- 
s'escrimait  avec  la  même  indépendance,  le  Journal  helvétique,  et, 
tout  fier  de  sa  mission  d'aristarque  international,  .il  s'intitulait  dès 
lors  et  s'intitulera  longtemps  encore,  en  tête  de  ses  lettres  privées 
comme  sur  la  couverture  de  ses  ouvrages  :  «  Rédacteur  pour  la  par- 
tie dramatique  du  Journal  de  Neufchàtel.  » 

Il  fut,  toute  sa  vie  durant,  très-bien  vu  des  auteurs  et  des  comé- 
diens, qu'il  traitait  sans  distinguer,  réconciliant  Colliu  d'Harleville 
avec  la  Comédie-Française,  épousant  enfin  une  comédienne  du 
théâtre  de  Lyon,  et  vivant  jusqu'à  quatre-vingts  ans  passés,  grâce 
à  de  sages  maximes,  dont  une  au  moins,  trouve  bien   sa  place  ici  : 

«  Le  vin  du  cru,  un  dîner  sans  cérémonie  et  de  la  musique  d'a- 
mateur sont  trois  choses  également  à  craindre.  » 

M.  Desnoiresterres  vient  de  consacrer  à  ce   singulier  personnage,      . 
l'un  des  esprits  les  plus  bizarres  entre  tous  les  originaux  de   la  fin     |1 
du  siècle  dernier,  un  livre  rempli  de  documents  et  de    faits  comme     i 
il  excelle    à  les  faire,  et  où  les  moindres  parties,    celles   qui  n'ont 
qu'un  intérêt  accessoire  comme  celles  qui  forment  la  moelle  même 

(1)  Extrait  de  la  Revue  musicale  du  Français  (16  juillet). 
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de  i'oiiviat;c,  soûl  trailécs  avec,  uu  soin  pareil  cl  complclcmcnl 
élucidées  (1). 

De  tels  ouvrages,  bâtis  le  plus  souvent  sur  des  papiers  manus- 
crits demeurés  longtemps  dans  l'oubli,  répondent  bien  au  besoin 
d'investigation  minutieuse  qui  dislingue  notre  époque,  et  ils  pré- 
sentent un  vif  altrail,  alors  même  que  le  personnage  principal  est, 
comme  ici,  d'importance  secondaire,  car  ces  individualités  curieu- 
ses du  second  plan  permettent  d'embrasser  alentour  un  grand  nom- 
bre de  sujets  ou  de  personnages,  et  cette  pluralité  même,  cette 
diversité  prête  au  livre  un  intérêt  multiple  et  le  fait  ouvrir  par  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs,  chacun  y  cherchant  ce  qui  l'inté- 
resse particulièrement. 

Et  c'est  ainsi,  qu'après  l'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  un 
plaisir  soutenu,  j'en  puis  détacher,  pour  la  mieux  mettre  en  lumière, 
la  figure  de  La  Rcynière,  critique  et  juge  des  choses  ou  des  gens 
de  théâtre,  sans  déflorer  ce  livre  aucunement. 

Grimod  de  La  Reynière,  fils  d'un  fermier  général  qui  recevait  dans 
ses  salons  les  personnages  les  plus  titrés  du  royaume,  estimait  les 
lettres  par-dessus  tout,  et  pour  lui  tel  ou  tel  homme  de  talent,  mal 
nippe,  sans  le  sou,  valait  cent  fois  plus  que  le  plus  grand  seigneur 
de  la  cour,  si  ce  seigneur  n'était  qu'un  sot. 

Il  passait  ses  journées  dans  la  fréquentation  des  gens  de  lettres, 
qu'il  flattait  et  hébergeait;  le  soir,  il  allait  au  théâtre,  dont  il 
était  devenu  un  des  critiques  les  plus  écoulés.  Élevé  au  sein  de  la 
Comédie,  au  courant  des  moindres  intrigues,  lié  avec  la  plupart  des 
habitués  de  l'ancien  parterre,  bien  que  fort  jeune,  il  avait  conquis 
sur  son  entourage  une  influence  qu'il  justifiait  d'ailleurs  par  l'à-pro- 
pos  et  la  justesse  de  ses  arrêts. 

La  Reynière  entendait  la  plaisanterie,  mais  il  avait  par  instants 
l'humeur  vive  et  batailleuse.  Un  soir,  au  parterre  de  l'Opéra,  pen- 
dant une  représetilalion  d'Armide,  il  se  sent  pressé  par  la  foule. 
«  Qui  est-ce  qui  pousse  donc  de  celle  manière  ?  s'écrie-Wl  sans  se 
retourner  ;  c'est  sans  doute  quelque  garçon  perruquier.  »  Un  mili- 
taire, M.  de  Case,  fils  aussi  de  fermier  général,  prenant  pour  lui 
l'interpellation,  lui  répondit:  «  C'est  moi  qui  pousse;  donne-moi 
ton  adresse,  j'irai  demain  te  donner  un  coup  de  peigne.  »  Le  len- 
demain, les  deux,  adversaires  se  rencontrèrent  aux  Champs-Elysées, 
en  plein  jour,  et  se  battirent  au  pistolet  devant  plus  de  trois  mille 
personnes.  M.  de  Case  tomba  ;  la  balle  lui  avait  crevé  les  yeux  et 
labouré  la  tête  :  il  mourut  quelques  heures  après.  La  leçon  était 
rude  pour  une  poussée  à  l'Opéra. 

Toute  sa  vie,  oii  qu'il  fût,  Grimod  éprouva  un  irrésistible  attrait 
pour  le  théâtre.  Alors  même  qu'il  était  détenu  à  l'abbaye  de  Domè- 
vre,  il  insérail  divers  articles  dans  les  Affiches  de  Metz,  et  il  n'avait 
pas  de  plus  doux  passe-temps  que  de  dire  son  avis,  dans  un  journal 
de  Nancy,  sur  le  talent  des  comédiens,  qui  l'eussent  bien  dispensé 
de  cette  peine.  Arrive-t-il  à  Lyon,  après  avoir  recouvré  la  liberté  de 
.Toyager  en  France  et  à  l'étranger,  mais  non  de  revenir  à  Paris,  il 
se  lie  aussitôt  avec  l'entrepreneur  du  théâtre  de  cette  ville.  «  Le 
,  directeur,  écrit-il  à  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  est  votre 
ami  ;  ce  mot  renferme  son  éloge  et  me  dispense  de  vous  répéter 
combien  il  est  fait  pour  être  celui  de  tous  les  gens  de  lettres  par 
les  qualités  de  son  cœur  et  son  esprit.  »  Ce  directeur  incomparable, 
cet  homme  exceptionnel,  n'était  autre  que  Collot  d'Herbois. 

Neuf  ans  plus  tard,  lorsqu'il  aura  à  parler  des  théâtres  de  pro- 
vince dans  le  Censeur  dramatique,  et  spécialement  de  Lyon,  Grimod 
écrira  :  «  On  pense  bien  qus  les  arts,  amis  de  la  paix,  de  la  justice 
et  de  la  tranquillité,  que  l'art  dramatique  surtout  y  a  souffert  dans 
la  même  proportion.  D'abord,  les  deux  théâtres  des  Terreaux  et  des 
Célestins  ont  offert  à  la  vengeance  du  feu  citoyen  Collot  d'Herbois 
de  nombreuses  victimes.  Cette  homme  féroce,  ancien  régisseur  et 
acteur  du  premier  de  ces  théâtres,  s'est  vengé  sur  les  Lyonnois 
des  nombreuses  huées  qu'il  en  avait  reçues,  et  sur  la  plupart  de  ses 
camarades  du  juste  mépris  qu'ils  avoient  pour  son  insolence  et  pour 
ses  vices.  » 

Si  Grimod  s'était  conquis  de  nombreux  amis  à  Lyon,  comme 
amateur  de  théâtre,  aussi  bien  que  comme  dégustateur  ou  commer- 
çant, il  ne  comptait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  partisans  que 
d'habitants  dans  la  cité  lyonnaise  ;  certaine  pièce  de  vers  le  prouve, 
certain  Avis  d'un  Bonhomme  à  M.  Grimod,  avis  assez  insignifiant  en 
somme,  mais  dont  les  quatre  premiers  vers  ont  du  trait  : 

Grimod,   tes  vers  valent  moins  (jue  ta  prose, 
Et  cependant  ta  prose  ne  vaut  rien. 
Pour  titre  à  tes  écrits  mets  toujours  Peu  de  chose, 
Ce  litre  heureux  les  désigne  trop  bien. 

(1)  Grimod  de  la  Reynière  et  son  groupe,  par  M.  Gustave  Desnoiresterres 
(Un  vol.  in-12  avec  portrait,  chez  Didier.) 


C'est  en  171)7  que  La  Keynière  fonda  le  Censeur  druiiiutique,  sup- 
primé moins  d'un  an  après  la  censure  directoriale.  C'est  un  curieux 
recueil  oti  se  rencontrent,  à  côté  des  questions  du  moment,  des 
observations  judicieuses,  des  renseignements  précieux  qui  ont  leur 
intérêt  même  aujourd'hui,  et  que  l'on  peut  consulter  encore  avec 
fruit.  Le  critique  a  son  franc-parler  sur  tout  et  sur  tous  ;  s'il  res- 
pecte l'artiste,  il  veut  que  l'artiste  tout  le  premier  se  respecte,  et  il 
le  rappellera  sans  trêve  au  sentiment  de  ses  devoirs. 

Il  débute  dans  son  rôle  de  redresseur  de  torts  et  de  justicier  par 
Mlle  Contât,  qui  abusait  plus  que  pas  une  de  sa  qualité  de  grande 
comédienne  et  de  jolie  femme  ;  il  lui  adresse  alors  le  premier  numéro 
du  Censeur  avec  une  lettre  ou  il  l'avertit  qu'elle  y  est  traitée  sans 
ménagement,  et  que  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  le  lui  envoie  : 
«  S'il  vous  parvenait  par  une  autre  voie,  vous  seriez  peut-être  en 
droit  de  vous  plaindre  ;  mais  c'est  moi-même  qui  vous  l'offre,  et  j'ai 
assez  d'orgueil  pour  croire  que  vous  m'en  remercierez.   « 

M''"  Raucourt,  Fleury,  Dugazon,  Talma  ne  furent  pas  plus  épar- 
gnés par  Grimod,  qui  leur  jetait  à  tous  de  dures  vérités  à  la  face, 
de  manière  à  ne  pas  faire  de  jaloux.  Et  qu'ils  n'essaient  pas  de  re- 
gimber, sans  quoi  La  Reynière  saura  bien  vite  mettre  les  rieurs  de 
son  côté.  Ayant  à  juger  Deligny,  alors  nouveau  venu  à  la  Comédie- 
Française,  La  Reynière  remarqua,  en  passant,  que  Fleury  l'avait 
fait  appeler  tout  exprès  de  Marseille  pour  faire  pièce  à  Naudet. 

Fleury,  hors  de  lui,  envoie  à  l'écrivain  un  démenti  furieux  qui 
avait  le  tort  de  manquer  de  correction,  ce  qui  est  pire  que  de 
manquer  de  politesse  :  «  Monsieur  de  La  Reynière,  vous  en  n'avez 
menti.  Signé  :  Fleury,  artiste.  » 

Grimod,  on  le  pense  bien,  ne  laisse  pas  échapper  une  pareille 
occasion,  et  il  publie  ce  curieux  autographe,  en  y  ajoutant  ces  sim- 
ples mots  :  «  Nous  attachons  trop  de  prix  à  tout  ce  qui  émane  de 
M.  Fleury  pour  avoir  voulu  même  retrancher  cet  n,  que  bien  des 
gens  assurent  être  de  trop.  On  peut  écrire  navez  pour  avez,  dire 
risque  pour  rixe,  ancre  pour  encre,  feignant  pour  fainéant,  etc.,  et 
cependant  avoir  été  professeur  à  l'école  de  déclamation  et  jouer  fort 
agréablement  la  comédie  ;  mais  il  ne  faut  pas  insulter  gratuitement 
un  homme  de  lettres  :  ces  marauds-là  savent  prendre  leur  re- 
vanche. » 

La  Reynière  avait  marqué  de  tout  temps  une  grande  préférence 
pour  les  œuvres  littéraires  comparées  aux  œuvres  musicales  ;  il  avait 
beaucoup  plus  fréquenté  la  Comédie  que  l'Opéra  et  n'avait  pas  pris 
parti  entre  Gluck  et  Piccinni,  lui  si  disposé  pourtant  à  intervenir 
dans  tous  les  conflits. 

11  n'était  pas  compétent  en  musique  et  ne  cherchait  pas  à  s'en 
faire  accroire,  mais  il  était  enclin  par  nature  à  prendre  le  contre- 
pied  en  toute  chose,  et  comme  il  était  devenu,  à  la  fin  de  sa  vie, 
chagrin,  misanthrope,  frondeur  infatigable,  il  opposait  avec  rage  aux 
institutions  et  aux  goûts  du  jour  le  bon  vieux  temps,  ce  bon  vieux 
temps  qu'il  avait  aidé  à  jeter  à  bas  et  qu'il  regrettait  si  fort,  aussi 
bien  en  politique  qu'en  littérature  ou  qu'en  art.  Il  appelait  Rossini 
un  charlatan  ultramontain,  «  ce  Rossini  que  je  hais  je  ne  sais  trop 
pourquoi.  » 

L'idée  d'un  opéra  italien  le  met  hors  de  lui,  et  il  faut  voir  avec 
quel  courroux  il  s'exprime  sur  le  compte  de  ces  «  infâmes  chan- 
teurs d'Italie  »  qui  n'ont  qu'un  gosier  et  pas  d'âme.  «  Mon  sang 
bout,  écrivait-il  en  1823  à  son  ami  le  marquis  de  Cussy,  qui  était 
bouffonniste  enthousiaste,  en  apprenant  que  l'on  veut  non-seulement 
acclimater  ces  misérables  en  France,  où  la  politique  de  l'usurpateur 
les  avait  attirés,  mais  anéantir  pour  eux  le  premier  théâtre  de  l'Eu- 
rope. . .  Le  supplice  des  galériens  me  paraît  trop  doux  pour  les  mi- 
sérables qui  ont  conçu  un  tel  plan.  »  Grimod  de  La  Reynière  avait 
décidément  trop  vécu,  —  et  il  devait  vivre  encore  quatorze  ans 
pleins  ! 

Tel  fut  en  raccourci  le  journaliste  intraitable  et  judicieux  qui  a 
laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  de  la  critique  théâtrale  et  qui 
méritait  bien,  en  somme,  qu'on  lui  consacrât  une  étude  sérieuse  et 
impartiale,  comme  il  a  fait  lui-même  pour  les  acteurs  et  les  pièces 
de  son  temps. 

Adolphe  Jullien. 
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Covent-Garden  a  clos  sa  saison  1877,  le  samedi  21  juillet;  mais 
Majeslys-Tlieater  a  prolongé  la  sienne  de  liuit  jours;  d'où  suit  que  le  cor- 
respondant du  Ménestrel,  M.  de  Retz,  remet  à  huitaine  son  compte  rendu 
de  lin  de  saison  rlalieune  à  Londres. 

—  Retour  de  Londres,  l'imprésario  Merelli  aurait  signé  au  profit 
de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  pour  la  saison  1877-78,  un  engagement  de 
deux  mois  consenti  par  le  grand  chanteur  Faure,  l'Hamlet  et  le  Méphisto- 
phélès  que  veulent  entendre  et  acclamer  à  leur  tour  les  dilettantes  vien- 
nois. M.  Me'relli  ayant  également  traité  avec  M™"  Nilsson,  il  sera  peut- 
être  bien  donné  à  M.  Jauner  de  pouvoir  réaliser  à  Vienne  la  reprise 
d'Hamlct  et  de  Faust  par  les  deux  interprètes  créateurs  au  grand  Opéra  de 
Paris  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  l'École  française. 

—  M«"'^  Gerster  de  Majestys  Theater  est  également  engagée  par  M.  Merelli 
pour  une  série  de  représentations  i  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

—  En  attendant  notre  dernière  correspondance  de  Londres,  enregistrons 
à  l'actif  de  M™  Gardini-Gerster  une  nouvelle  pluie  de  bouquets  récoltée 
dans  Rigolello.  Hier  samedi,  dernière  soirée  de  Her  Majesty's,  la  jeune 
cantatrice  si  fêtée,  a  dû  chanter  la  reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée 
pour  son  bénéfice. 

—  A  la  suite  de  son  concert  donné  à  la  cour  de  Londres,  M™"  Gardini- 
Gerster  a  reçu  de  la  reine  Victoria  un  superbe  médaillon  entouré  de  per- 
les, rubis  et  brillants.  C'est  un  cadeau  tout  à  fait  royal, 

—  A  l'issue  de  ses  vacances  d'été  Christine  Nilsson  reviendra  probable- 
ment prendre  part  à  trois  grands  concerts  annoncés  en  octobre  prochain 
à  Brighton,  Manchester  et  Birmingham,  puis  elle  se  rendra  à  Moscou  et 
Pétersbourg  où  elle  est  engagée  à  raison  de  7,000  francs  (!)  par  représenta- 
tion, du  20  octobre  au  2S  janvier.  Viendront  ensuite  les  représentations  de 
Vienne  jusqu'au  10  mars,  après  quoi  la  célèbre  cantatrice  se  trouvera  peut- 
être  bien  libre  de  tout  engagement,  n'ayant  point  encore  renouvelé  pour 
Londres. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll,  de  Paris, 
vient  d'installer  dans  la  salle  des  fêtes  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  de  Man- 
chester, a  eu  lieu  mercredi  18  courant,  devant  une  nombreuse  et  bril- 
lante assistance,  présidée  par  M.  le  Maire  assisté  de  MM.  les  membres  de 
la  municipalité.  Les  journaux  de  Manchester  font  le  plus  complet  éloge 
de  l'orgue  du  célèbre  facteur  français  et  du  merveilleux  talent  de  l'orga- 
niste anglais,  M.  W.  T.  Best  qui  a  tenu  le  clavier  à  cette  première  audition. 
Son  programme,  d'ailleurs,  très-sérieux  et  très-varié,  se  composait  de  plu- 
sieurs pièces  de  Haendel,  Bach,  Beethoven,  Martini,  Morandi,  Rossini, 
Niedermeyer,  H.  Swart  et  autres  pièces  composées  ou  arrangées  par 
M.  Best,  qui  a  pu  mettre  ainsi  en  lumière  la  sonorité  des  différents  jeux, 
les  nuances  d'expression  et  la  paissance  majestueuse  du  nouvel  orgue. 
Le  lendemain,  M.  Léon  Say,  notre  ancien  ministre  des  finances,  a  visité 
le  nouvel  Hôtel-de-Ville  de  Manchester,  où  on  lui  a  fait  entendre  l'orgue 
français.  Il  a  paru  très-flatté  de  cette  attention  et  non  ;moins  satisfait 
d'apprendre  que  l'instrument  dont  on  lui  faisait  les  honneurs,  sortait  des 
ateliers  de  la  maison  Gavaillé-Coll. 

—  La  convalescence  du  virtuose  "Wilhelmy,  tombé  malade  à  Londres,  ne 
marche  pas  aussi  rapidement  qu'on  l'avait  espéré.  On  espère  pourtant  que 
l'éminent  violoniste  pourra  être  prochainement  transporté  à  "Wiesbaden, 
mais  il  devra  s'abstenir  pendant  assez  longtemps  de  cultiver  son  art. 

—  C'est  mardi  qu'a  eu  lieu,  au  palais  ducal  de  Bruxelles,  l'audition  des 
cantates  composées  par  les  concurrents  pour  le  grand  prix  [de  composi- 
tion musicale.  Les  aspirants  étaient  au  nombre  de  six.  Après  l'audition 
des  cantates,  le  jury  a  décerné  à  l'unanimité  le  premier  prix  h  M.  Edgard 
Tinel.  Un  second  prix  a  été  accordé  à  MM.  Depauw  et  Simar.  MM.  Soubre 
et  Dethier  ont  obtenu  une  mention  honorable. 

—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  commencé 
lundi  dernier.  Comme  d'habitude  ils  ont  été  inaugurés  par  un  petit  con- 
cert dans  lequel  on  a  entendu  les  classes  d'ensemble  instrumentales  et  vo- 
cales de  MM.  Colyns  et  Henry  "Warnots. 

—  Le  grand  festival  donné  en  l'honneur  de  Mozart,  à  Salsbourg,  sa 
ville  natale,  a  eu  lieu  le  17  juillet  et  jours  suivants.  Il  a  été  très-brillant. 
L'un  des  épisodes  pittoresques  de  cette  fête  a  été  l'inauguration  de  la 
maisonnette  dans  laquelle  Mozart  écrivit  la  Flûte  enchantée,  et  qui  avait 
été,  comme  on  sait,  transportée  à  Salsbourg. 

—  La  direction  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  a  l'intention  de  monter 
le  charmant  opéra-comique  de  Léo  Delibes  :  Le  roi  l'a  dit,  qui  était  la 
propriété  pour  Vienne  de  l'Opéra-Comique  qui  vient  de  sombrer  si  mal- 
heureusement. Les  journaux  allemands  annoncent  que  Delibes  se  rendra 
dans  le  courant  de  l'automne  h.  Vienne  pour  y  assister  aux  dernières  répé- 
titions de  son  ballet  symphonique  de  Sijhia. 


—  Le  Tonkiinstlerverein  de  Berlin  donnera  désormais  des  grands  concerts 
périodiques  où  l'on  exécutera  exclusivement  des  œuvres  inédites.  Tous 
les  frais  de  l'entreprise  seront  supportés  par  la  Société  et  la  moitié  des 
recettes  sera  versée  dans  la  caisse  des  veuves  et  orphelins  de  l'association 
des  artistes  musiciens. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  : 

Le  dernier  concert,  donné  avec  le  concours  de  M.  Heermann,  violoniste, 
M"'"'  Grund  et  Minnie  Ilauck,  cantatrices,  et  M'"°  Rosa  Escudier-Kastner, 
pianiste  renommée  de  Paris,  a  été  des  plus  brillants.  L'orchestre  est  tou- 
jours dirigé  par  maître  Miloslaw  Kœnnemann.  Pour  le  mois  prochain,  la 
Comité  des  bains  organise  plusieurs  fêtes  musicales  ainsi  que  des  soirées 
dites  italiennes,  avec  illumination  à  giorno  de  la  Maison  de  Conversation. 
Les  chanteurs  du  Dom-Chor  (chapelle)  de  Berlin  viennent  de  donner,  à 
l'église  protestante,  un  fort  beau  concert.  Ténors  et  basses  ont  des  voix 
magnifiques  et  l'ensemble  touche  à  la  perfection.  Us  ont  interprété  Pales- 
Irina,  Séb.  Bach,  Haendel,  Prjetorius,  H.  Moore,  Gallus,  Halftan  Kyerulf, 
un  maître  norwégien.  Ed.  Grell  et  Mendelssohn. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  recevront  avec  sympathie,  je  n'en  doute  pas, 
quelques  nouvelles  artistiques  d'Alsace-Lorraine.  Je  leur  apprendrai  donc 
que  tout  récemment  a  eu  lieu  l'exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire 
municipal  de  Strasbourg  et  que  les  résultats  de  cette  séance  ont  donné 
une  idée  des  plus  favorables  du  professorat  de  l'établissement.  Le  direc- 
teur, M.  Franz  Slockausen,  qui  apporte  dans  ses  fonctions  beaucoup  d'en- 
tente et  de  talent,  est  en  même  temps  professeur  d'une  des  trois  classes 
de  piano.  Le  Conservatoire  de  Strasbourg,  fondé  il  y  a  22  ans  à  l'aide  du 
legs  Apffel,  a  maintenant  un  budget  de  42,000  fr.  tant  en  recettes  qu'en 
dépenses.  Il  y  a  16  professeurs,  le  directeur  compris,  dont  les  appoin- 
tements variant  de  1,800  fr.  à  2,400  fr.,  forment  une  dépense  totale  de 
36,800  francs. 

Plusieurs  concerts  sont  en  voie  d'organisation  :  ils  auront  pour  éléments 
nos  diverses  sociétés  chorales  et  instrumentales  strasbourgeoises,  lesquelles 
font  de  louables  efforts  pour  remonter  au  brillant  niveau  que  les  unes  et 
les  autres  occupaient  avant  la  guerre. 

La  célèbre  troupe  d'opérettes  de  Vienne  et  Pesth,  dirigée  par  M.  Albin 
Swoboda,  est  en  train  de  donner  quelques  représentations  sur  le  théâtre 
de  Strasbourg  en  vacances  :  le  répertoire  de  la  Compagnie  est  très-varié  : 
les  opérettes  de  Johann  Strauss,  d'Offenbach,  de  Suppé,  de  Lecocq,  ainsi  que 
le  Cadet  de  marine  de  Gênée,  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton  de  Lacome,  etc., 
interprétés  avec  une  verve  extraordinaire,  composent  le  joyeux  bagage 
des  pensionnaires  de  maître  Swoboda.  Engagés  pour  une  série  de  20  repré- 
sentations à  Bade,  ces  artistes  profitent  du  voisinage  pour  faire  sur  la 
scène  de  Strasbourg  quelques  divertissantes  excursions. 

Le  théâtre  municipal  de  notre  ville  ouvrira  ses  portes  le  IS  septembre, 
sous  la  direction  de  M.  Hessler.  A  partir  du  1"  octobre,  il  y  aura  chaque 
semaine  une  représentation  de  comédie  française.  M.  Hessler  revient  de 
Paris  où  il  s'était  rendu  avec  M.  Darmand,  son  futur  régisseur  général, 
pour  engager  sa  troupe  française  :  on  dit  qu'il  a  eu  la  chance  de  réunir  un 
personnel  excellent.  Tant  mieux,  car  le    public  sera  difficile  sur  ce  point. 

L'événement  artistique  le  plus  saillant  qui  se  prépare  à  Strasbourg,  est 
l'inauguration  du  bel  orgue  du  Temple-Neuf,  sorti  des  ateliers  de  M.  J. 
Mercklin,  facteur  de  Lyon  et  Paris,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  la  res-, 
tauration  avec  augmentation  du  grand-orgue  de  Saint-Eustache .  M.  Merc- 
klin a  créé,  pour  le  Temple-Neuf  de  Strasbourg,  un  instrument  de  premier 
ordre,  appelé  à  remplacer,  avec  tous  les  perfectionnements  modernes, 
l'orgue  de  Silbermann  détruit,  ainsi  que  le  temple  lui-même,  par  le  bom- 
bardement de  1870.  Des  organistes  de  Paris  seront  appelés  pour  le  concert 
d'inauguration. 

Bref,  la  vie  musicale  à  Strasbourg  et  en  Alsace-Lorraine  se  relève  peu 
à  peu,  sans  être  encore  très-accentuée;  tous  les  faits  de  quelque  intérêt 
se  rattachant  à  ce  mouvement  de  renaissance  seront  signalés  aux  lecteurs 
du  Ménestrel.  F.  Schwab. 

—  Malgré  la  guerre  d'Orient,  non-seulement  la  Russie  prépare  sa  saison 
italienne  (1877-78),  mais  voici  que  la  Société  de  musique  de  chambre  de 
Saint-Pétersbourg  persiste  en  son  projet  de  concours  en  vue  d'une  compo- 
sition pour  plusieurs  instruments,  depuis  deux  jusqu'à  huit,  au  choix  de 
l'auteur.  Les  musiciens  de  tous  les  pays  peuvent  prendre  part  h  ce  concours, 
Deux  prix  sont  institués  pour  les  deux  œuvres  que  le  jury,  composé  des 
musiciens  les  plus  compétents  de  Saint-Pétersbourg,  jugera  les  meilleures  : 
le  premier  est  de  230  roubles,  le  second  est  de  150.  Le  dernier  délai  pour 
l'envoi  des  compositions  est  le  I"  janvier  1878;  dans  les  trois  mois  qui 
suivront,  on  proclamera  le  résultat.  Les  auteurs  devront,  comme  dans  tous 
les  concours  de  ce  genre,  munir  leur  œuvre  d'une  devise  répétée  sur  un 
pli  cacheté  qui  contiendra  leur  nom. 

—  Après  avoir  parcouru  l'Europe  dans  tous  les  sens,  Rossi  vient  de 
rentrer  à  Florence  où  on  lui  a  fait  un  accueil  des  plus  flatteurs.  Une  re- 
présentation dramatique  a  été  donnée  en  son  honneur  et  le  syndic  de 
Florence  lui  a  fait  des  félicitations  publiques. 
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Par  décret  en  date  du  26  juillet  1877,  M.  Ambroise  Tlioiiias,  inerabro 
de  rinsUlut,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  a 
été  uoiiuué  membre  de  la  commission  supérieure  des  expositions  inter- 
nationales. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  un  décret  du  président  de 
la  République,  approuvant  les  conventions  passées  entre  les  Sociétaires 
du  Théitre-Français  et  ayant  pour  objet  d'ajouter  à.  la  pension  de  quatre 
mille  francs,  fixée  par  les  règlements,  une  pension  de  mille  francs  qui 
sera  prélevée  sur  les  recettes  générales  du  Tliéltre-Français. 

—  Bien  que  la  note  suivante  ait  déjà  été  publiée  par  le  Ménestrel,  sous 
une  autre  forme,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  dans  l'intérêt  de  la 
musique  et  des  musiciens  : 

«  On  sait  que  le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté  au  budget  de  l'année 
dernière  une  somme  de  10,000  francs  pour  encouragements  aux  composi- 
teurs des  meilleures  symphonies  populaires.  Un  concours  a  été  ouvert 
pour  cet  objet  entre  tous  les  musiciens  français,  et  les  concurrents  ont 
jusqu'au  31  octobre  prochain,  dernier  délai,  pour  déposer  leur  manuscrit 
au  palais  du  Luxembourg.  D'après  les  nouvelles  dispositions  arrêtées  par 
l'administration,  non-seulement  le  compositeur  qui  aura  obtenu  le  prix 
recevra  la  somme  do  10,000  francs,  mais  encore  son  œuvre  sera  exécutée 
dans  un  délai  do  six  mois,  à  partir  du  jour  où  le  jury  aura  rond\i  son 
verdict.  Los  frais  de  l'exécution  sont  évalués  à  10,000  francs.  Conformé- 
ment à  ce  programme,  le  préfet  de  la  Seine  vient  do  proposer  au  conseil 
d'inscrire  une  somme  de  10.000  francs  aux  budget  de  1878  pour  couvrir 
les  dépenses  de  cette  exécution  solennelle.  En  suivant  à  l'avenir  la  même 
marche,  l'inscription  au  budget  d'un  crédit  annuel  de  10,000  francs  servi- 
rait pour  ouvrir  un  concours  musical  tous  les  deux  ans  et  assurer  l'exécu- 
tion de  l'œuvre  qui  serait  choisie.  Une  année,  le  crédit  de  10,000  francs 
serait  affecté  au  payement  de  la  prime;  l'année  suivante,  il  servirait  au 
payement  des  frais  .de  l'exécution.  Ainsi  se  trouverait  réalisé  le  projet  de 
faire  participer  l'art  de  la  composition  musicale  aux  encouragements  don- 
nés aux  beau.\-arts  par  la  ville  de  Paris.  » 

—  C'est,  assure-l-on,  l'orgue  destiné  à  l'église  d'Auleuil,  que  M.  Cavaillé- 
Coll  exposera  provisoirement  au  palais  du  Trocadéro  ;  cet  instrument 
prendra  sa  bonne  et  belle  part  des  fêtes  musicales  de  l'Exposition  univer- 
selles de  1878. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  fondée  en  1813  par  M.  le  baron 
Taylor,  vient  de  publier  son  annuaire  pour  1877.  Nous  y  trouvons  un 
Irès-inléressant  rapport  sur  les  travaux  du  Comité  pendant  l'année  1876, 
fait  par  M.  Oscar  Comettant  avec  autant  d'esprit  que  de  lucidité.  De  la 
statistique  financière,  dressée  au  !="■  janvier,  il  résulte  que  l'Association 
jjossède  actuellement  60,330  francs  de  rente. 

—  Une  première  médaille  de  solfège  et  de  clavier  des  années  précé- 
dentes, la  jeune  M""  Thuillier,  fille  de  l'honorable  trésorier  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  vient  d'obtenir  le  premier  des  seconds  accessits 
an  concours  de  chant,  dans  l'air  du  Rossignol  des  Noces  de  Jeannette.  Cette 
Miolan-Garvalho  en  herbe  est  petite-fille  de  M""=  Gautier  et  petile-nièce  de 
Boulïé.  On  a  aussi  remarqué,  dans  le  concours  de  chant,  le  tenorino  Vil- 
laret,  fils  du  fort  ténor  Villaret,  ainsi  que  le  digne  fils  de  Jourdan,  second 
prix  d'opéra-comique.  Même  mention  concernant  la  jolie  M"°  Boullard,  fille 
de  l'excellent  violoniste  de  la  Société  de  concerts,  et  nièce,  croyons-nous,  de 
Mme  Meyer-BouUard,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  salle  Favart  et  au 
théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 

—  M.  Sellier,  doht  la  belle  voix  de  fort  ténor  a  été  l'événement  du  con- 
cours de  chant  au  Conservatoire,  avait  été  découvert,  il  y  a  quatre  ans, 
par  M.  Edmond  About.  Il  fut  ensuite  présenté  à  M.  Halanzier  qui  se  chargea 
de  son  éducation,  le  fit  entrer  au  Conservatoire  et  n'hésita  pas  à  l'attacher 
dès  ce  moment  à  l'Opéra.  M.  Halanzier  a  donc  trouvé  dans  le  succès 
obtenu  par  M.  Sellier  la  juste  récompense  de  sa  persévérance  et  de  ses 
sacrifices. 

—  Très-beau  concours  de  violon  et  violoncelle.  La  sainte  Cécile  du  Con- 
servatoire, cette  année,  premier  prix  à  l'unanimité,  est  M"°  Gatineau, 
élève  de  Franchomme.  Elle  sera  la  première  à  bénéficier  du  prix  de  mille 
francs  fondé  par  M.  Le  Corbeiller,  à  la  mémoire  de  son  beau-père 
George  ITainl,  et  qui  doit  être  attribué  tous  les  ans  à  l'élève  remportant 
le  premier  prix  do  violoncelle. 

—  On  a  remarqué  au  Conservatoire  que  le  concours  de  piano  a  été 
encore  plus  brillant  que  d'habitude.  La  classe  de  M""=  Massart  y  a  remporté 
une  éclatante  victoire.  Côté  des  hommes,  nos  deux  éminents  professeurs 
Marmontel  et  Malhias  se  sont  fraternellement  partagé  toutes  les  récom- 
penses. On  a  observé,  non  sans  quelque  surprise,  que  les  prodiges  n'a- 
vaient point  rencontré  un  jury  sympathique  celte  année.  Ainsi  on  a  remar- 
qué que  le  tout  jeune  Castellanos,  qui  a  particulièrement  bien  interprété 
l'œuvre  de  Schumann,  n'a  même  pas  obtenu  le  moindre  accessit. 

*.=i-ïîire—rmisTCTenTrc' 'de'  premier"  ordTe,  M"<^  JulièlTe  TBT-Vàûch'élët, 
lauréate  à  tous  les  degrés  du  Conservatoire  de  Paris  et  qui  avait  pourtant 


hésité  à  prendre  le  théâtre,  vient  de  su  décider  à  traiter  avec  M.  Car- 
valho.  Ce  sera  une  précieuse  acquisition  pour  l'Opéra-Comique,  où  M"« 
Vaucholet  est  appelée  à  recueillir  l'héritage  de  .M™"'  Damoreau  et  Carvalho. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  la  jeune  fille  de  M.  et  M""» 
Viardot  avec  M.  Fauré,  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine.  On  sait  que 
M""  Viardot  est  tout  simplement  cantatrice  de  premier  ordre,  et  sa  sœur 
aînée  compositeur  des  plus  distingués.  On  en  jugera  bientôt  à  l'Opéra 
Comique,  M.  Carvalho  devant  représenter,  l'hiver  prochain,  un  acte  de 
M™  Hérilte  Viardot. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Duprato,  professeur  d'harmonie  au 
Conservatoire,  auteur  des  Trovatellei,  de  la  Déesse  et  le  Benjer  et  de  la 
Fiancée  de  Corinthe.  Le  .sympathique  compositeur  épouse  M"«  Ducraye. 

—  Jeudi  dernier,  au  temple  Israélite  de  la  rue  de  la  Victoire,  foule 
littéraire,  artistique  et  financière  à  l'occasion  du  mariage  de  M"'  Berthe 
Lévy,  fille  du  sympathique  éditeur  Calmann  Lévy,  avec  M.  Siegfried 
Propper,  l'un  des  jeunes  princes  de  la  finance.  Le  sénateur  Crémieux  et 
M.  Ernest  Renan  de  l'Institut  étaient  les  témoins  de  la  mariée. 

—  J.  Faure,  de  passage  à  Paris,  cette  semaine,  vient  de  se  rendre  à 
Royat  d'où  il  se  dirigera  sur  Étrotat,  pour  y  rejoindre  sa  famille. 

—  MM.  Capoul  et  Gailhard  quittent  Paris,  mardi  prochain,  pour  se  rendre 
à  Toulouse. 

—  M"=  Moisset  vient  de  repartir  pour  l'Italie.  Elle  se  rend  à  Udine  pour 
les  grandes  fêtes  d'été,  qui  comptent  parmi  les  plus  importantes  de  la 
Vénétie.  M"»  Moisset  a  été  engagée  au  thé'itre  Sociale  d'Udine  pour  y 
chanter  notamment  l'Elvira  d't  Puritani.  Le  ténor  Corsi  interprétera  Ai^ 
turo  et  le  baryton  Moriami,  Bodolfo.  C'est  le  maestro  Faccio,de  la  Scala 
de  Milan,  qui  dirigera  l'orchestre. 

—  M.  Campo  Gasso,  directeur  du  grand  théâtre  de  Marseille  compose  en 
ce  moment  son  répertoire  et  sa  troupe  d'opéra  à  Paris.  Il  projetterait  de 
monter  le  Bravo  du  Théâtre-Lyrique.  Et  pourquoi  pas  aussi  Dimitri'!  — Ce 
sont-là  deux  ouvrages  à  grandes  ligues  qui  ne  peuvent  manquer  de  réussir 
en  France  comme  à  l'étranger. 

—  M"'=  Donadio,  qui  a  décliné  les  offres  princières  de  la  Russie,  se  repose 
à  Paris  de  ses  récents  succès  en  Hongrie,  où  elle  est  également  redeman- 
dée. Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  ces  jours  derniers  cette 
cantatrice  française  italianisée  et  nous  pouvons  lui  prédire  le  plus  grand 
succès  à  Paris,  si  elle  reparaît  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques,  l'hiver 
prochain.  M"'  Donadio  possède  en  effet  un  talent  éminemment  parisien  : 
phraser  fin  et  du  meilleur  goût,  voix  pure,  cristalline,  étendue;  de  plus 
pas  un  atome  d'exagération.  Comment  a-l-elle  fait  pour  échapper  à  ce  dan- 
ger des  grands  succès  à  l'étranger  ? 

■ —  Il  existe,  dit  l'Entracte,  une  société  dont  le  but  est  de  faire  jouer  les 
œuvres  des  auteurs  inconnus.  Or,  M.  Ballande,  directeur  du  Troisième- 
Théâtre-Français,  vient  d'écrire  à  cette  société  qu'il  est  disposé  à  s'enten- 
dre avec  elle  afin  de  représenter  sur  sa  scène  littéraire  les  drames  ou  les 
comédies  dignes  de  paraître  devant  le  public.  —  Que  n'est-ii  donné  à 
M:  Ballande  de  pouvoir  se  faire  ainsi  le  parrain  de  nos  jeunes  composi- 
teurs inconnus? 

—  Le  virtuose  Réményi  sera  cette  semaine  de  retour  à  Paris  de  son  ex- 
cursion triomphale  à  Londres.  L'archet  du  célèbre  violoniste  hongrois  a 
fait  littéralement  fureur  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  ne  fallait  rien 
de  moins  qu'un  style  aussi  souple  et  un  répertoire  aussi  varié  que  celui  de 
Réményi  pour  oser  délrayer  à  lui  seul,  avec  un  simple  stradivarius,  tout 
un  programme  de  concert  , comme  cela  s'est  présenté  pour  la  plupart  de 
ses  séances.  Les  transcriptions  de  Réményi  ont  surtout  charmé  les  dilet- 
tantes anglais. 

—  Le  roi  de  Hollande  vient  d'arriver  à  Bagnères-de-Luchon,  où  il  va  faire 
une  cure.  Le  plus  mélomane  des  monarques  s'est  immédiatement  enquis' 
des  ressources  musicales  du  pays  et  s'est  empressé  de  faire  venir  à  son 
hôtel  l'excellent  quatuor  du  Casino,  MM.  Musin,  Catermolle,  Mariotti  et 
Choron.  Le  roi  se  fait  ainsi  donner  à  domicile  des  séances  de  musique  de 
chambre  avec  son  «  cher  quatuor  »  comme  11  l'appelle  ;  il  a  promis  à  ces 
quatre  artistes  la  croix  de  son  ordre  de  mérite.  Il  s'est  fait  de  plus  trans- 
porter plusieurs  fois  aux  soirées  du  Casino,  où  il  a  pu  entendre  encore 
quelques  bons  artistes,  comme  le  jeune  ténor  Pellin,  artiste  de  charme  et 
d'expression,  qui  interprète  très-bien  les  mélodies  de  Faure,  et  M""  Lyon- 
nel,  une  diseuse  genre  .ludic.  Le  roi  a  donné  à  plusieurs  reprises  des  signes 
de  satisfaction,  applaudissant  aux  bons  endroits,  en  homme  qui  s'y  connaît. 
Le  directeur  du  Casino,  M.  Pottier,  ne  se  sent  pas  de  joie  devant  ces 
faveurs  royales^  et  il  a  promis  au  roi,  pour  l'année  prochaine,  des  fêtes 
splendides  dans  le  superbe  établissement  qu'on  est  en  train  de  lui  élever. 
Puisque  nous  sommes  à  Bagnères-de-Lucbon,  n'oublions  pas  de  mentionner 
le  petit  orchestre  de  la  promenade.  Là  comme  partout,  le  répertoire  de 
Johann  Strauss  et  de  Fahrbach  est  en  honneur,  et  les  baigneurs  ne  s'en 
plaignent  pas. 
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On  uous  écril  do  Rojau  que  M.  Charles  Constanlin  vient  d'ob- 
tenir au  Casino  un  triple  succès,  comme  directeur,  cbef  d'orchestre  et 
compositeur.  La  petite  troupe  de  Royan  est  des  plus  vaillantes  et  l'or- 
chestre composé  et  stylé  par  un  artiste  émérite  est  des  plus  remarquables. 
Ajoutons  que  M.  Constantin  compose  ses  programmes  avec  beaucoup 
de  !îOÙt  et  d'adresse,  mêlant  dans  une  juste  proportion  les  œuvres  de  style 
sévère  aux  séduisantes  et  élégantes  valses  de  Johann  Straus.  Au  théâtre 
M.  Constantin  a  monté  avec  ses  soins  habituels  la  Syh-ic  de  Guiraud,  les 
Deux  bilMs,  de  Poise,  Dimanche  cl  lundi,  de  Deslandros  et  Dans  la  foret, 
un  acte  des  plus  distingués  que  lui-même  écrivit  jadis  pour  la  petite  salle 
de  l'Athéuée.  Cet  ouvrage  fort  bien  interprété  a  été  l'occasion  d'une  ma- 
nil'estation  des  plus  flatteuses  adressée  à  son  auteur  qui  se  trouvait  natu- 
rellement au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

—  La  semaine  dernière  ont  eu  lieu  à  Nantes  les  exercices  de  fin  d'an- 
née du  Conservatoire.  Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  le  Phare  de  la  Loire, 
un  intéressant  article  de  M.  Edouard  Garnier  qui,  tout  en  constatant  les 
progrès  réalisés  par  l'enseignement  de  l'école,  se  plaint  de  la  nouvelle 
installation  des  cours,  place  Brancas,  qui,  selon  lui,  serait  entièrement 
insuffisante. 

—  La  toute  charmante  violoniste  Marguerite  Pommereul  est  de  retour 
depuis  quelques  jours  de  Londres  où  son  succès  a  été  grandissant,  tant 
dans  les  soirées  particulières  qu'à  la  Vieille  Philharmonie.  Notre  nouvelle 
Milanollo  se  rendra  prochainement  à  Reims  où  elle  doit  se  faire  entendre 
le  i  du  mois  prochain,  avant  de  regarjner  Londres,  en  passant  par  Dieppe. 

A  notre  prochaine  Exposition  universelle    les  fabricants  de    pianos 

français  comptent  produire  de  nouveaux  modèles,  dont  les  perfectionne- 
ments ne  peuvent  manquer  d'exciter  un  grand  intérêt.  Nous  avons  déjà 
signalé  le  fiano  à  pédale  tonale,  de  la  maison  Pleyel-Wolff,  celui  à  sons  con- 
tinus, de  Henri  Herz  ;  mentionnons  aujourd'hui  le  piano  à  queue  verticale, 
de  M.  Baudet,  l'inventeur  du  piano  quatuor.  La  partie  supérieure  du  piano 
à  queue  verticale  représente  une  harpe  aboutissant  à  la  caisse  d'un  piano 
droit,  dans  laquelle  on  peut  placer  un  orgue.  Et  notons  que  cet  instru- 
ment si  complet,  ayant  les  grandes  qualités  des  anciens  pianos  à  queue, 
trouvera  sa  place  dans  les  plus  petits  salons. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  concert  des  Champs-Elysées  (Jardin  Besse- 
lièvre),  huitième  grand  festival  avec  chœurs;  même  programme  que  diman- 
che dernier,  le  concert  ayant  été  contrarié  par  l'orage  survenu  à  sept  heures 
du  soir.  Partie  chorale  :  Cinq-Mars,  Richard- Cœur-de- Lion  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Partie  instrumentale  :  la  Muette,  le  Prophète,  le  Jeune  Henry,  la 
Tarentelle  de  Gounod  (redemandée),  les  plus  jolies  valses  de  Strauss  et  de 
Gung'l.  MM.  Pénavaire  et  Wal ter  exécuteront  un  duo  composé  par  Dancla 
pour  deux  violons.  On  commencera  à  huit  heures. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  des  voix  de  premiers  et  de  deuxièmes  ténors  pour  les 
chœurs  de  l'Opéra.  S'adresser  pour  l'inscription  à  M.  CoUeuille,  régisseur 

—  Au  théâtre  de  la  Renaissance  on  demande  des  premiers  violons.  S'a- 
dresser le  malin  de  8  à  11  heures,  rue  Blanche,  93,  chez  M.  Madier  de 
Monljau,  chef  d'orchestre. 


En  vente  chez  RICH.iULT,  éditeur,  -l  boulevard  des  Italien. 


Ed.  BATISTE.       —  50  pièces  d'orgue  (2=  recueil),  contenant  offertoires,  élé- 
vations, etc.,  etc.,  chaque  suite 15  fr.        » 

P.  SAIN-D'AROD.  —  0  salutaris,  motet  à  4  parties,  net 1        50  c. 

E.  AGNEL.  —  Trio  pour  piano,  haut-bois  et  violoncelle.    18  » 

SOLFÈGE  UNIVERSEL 

Transcendant,  autographe  et  à  changements  de  clefs, 

AVEC   ACCOMHAG.NEMENT    DE    l'HXO 


Leçons  fac-similé  inédites  de  style  et  de  perfeotioanemont 
divisées  en  six  livres 

ÉOR.ITJBS  St>ÉOIAll.ElVi:ErVT 

Par  les  plus  illustres  compositeurs  modernes  et  les  plus  éminents  professeurs  i 
France  et  de  l'Étranger 

EN  VUE  DE  LA  FORMATIOiV  DU  PRÉSEKT  OUVRAGE 

Recueillies  et  classées  par 

EMILE    ARTAUD 

PROFESSEUR  A  L'INSTITUT  MUSICAL 


Chaque  volume,  prix  net  lO  francs 

Publication  de  M.  Emile  ARTAUD 

En  vente  chez  tous  les  éditeurs  et  marchands  de  musique,  et  à  l'Institut  musical, 

64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  64 

En  vente  chez  J.  MAHO,  éditeur,  2S,  Faubourg  Saint-Honoré,  Paris. 


N»  1. 

—  2. 

—  3. 

—  4. 

—  5. 

—  6. 

—  7. 


—  10. 


DANSES    HONGROISES 

Piano  à  4  mains Caliier  I,  II,  cliaque  12  fr. 

—  —      Édition  facilitée —    I,  II,     —  7 

Piano  à  2  mains —    I,  II,    —  10 

—  —      Édition  facilitée —    I,  II,    —  9 

Piano  et  Violon  par  Joachim —    I,  II,    —  12 

—  —      Facilitée  par  Hermann . .     —    I,  II,    —  9 
Piano,  Flûte  et  Violon  séparément  : 

N»M,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8 5 

,  Piano  et  Flûte  séparément  : 

N''M,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8 4 

Piano  à  4  mains  avec  Violon  et  Violoncelle.  Cahier  I,  II,  chaque  15 

Deux  pianos  (8  mains) —    I,  II,    —  20 

ARRANGEMENT    POUR    ORCHESTRE    PAR    L'AUTEUR 


En  vente    AU    MCENESTHEL,.    2  bis,   rue  Vivienno.    —     HCUGEL    &    G'»,    Éditeiirs. 


ART    CLASSIQUE     &    MODERNE    DU    PIANO 


CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 


i 


SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres  choisies  des  maîtres  anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

I.'OTJ'VEA.OE    COaiI>r.ET  :    VB.T.'S.    NET,    5    FEA.NCS.  —    DIVISÉ    EN    DEUX    "VOLUMES  1IN-Ii3 


PREMI ER     VOLUME 


Prix    net    :    3    Irancs. 


DEUXIÈME     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


UIPnUIEBlE   CE.TrQ.lLE   I 


:   *   A.   COAJX  ET   €■*,   RUB   BBBGÈBE, 


'MM  - 'ir  k\m.  —  N"  36. 


DimaDche  S  Aoùl  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  ôtrc  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  drecleur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Letlres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire,  année  scolaire  1876-77,  H.  Mobeno;  — 
II.  Bulletin  théâtral,  H.  M.  ;  —  III.  Clôture  de  la  saison  italienne  de  Londres , 
De  Retz  ;  —  IV.  Le  nouvel  orgue  de  Manchester,  C.  Philbert  ;  —  V.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  PETITE  FÉE 

chanson  de  Béranger,  musique  à  une  ou  deux  voix,  par  Anatole  Lionnet. 

—  Suivra  immédiatement  la  16"=   styrienne  de  J.-B.  Wekerlin  :  Rose  et 

Rosette. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à.  la  musique  de 
ÎIAN0  :  de  Paris  à  Vienne,  polka  de  Georges  Lamothe.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  le  Souvenir,  polka  de  Ph.  FAHRBACH,.de  Pesth. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 


MUSIQUE   ET   DE   DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION  DES  PRIX.  —  ANNÉE  SCOLAIRE  1876-1877 
SAMEDI  4  AOUT 


Hier  samedi,  4  août,  a  eu  lieu,  clans  la  grande  salle  des  Concerts 
du  Conservatoire,  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  «  toutes 
les  classes  réunies  »,  sous  la  haute  présidence  du  Ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Le  nouveau  Ministre ,  M.  Brunet ,  était  accompagné  de 
MM.  de  Chenevières  et  de  Beauplan,  directeur  et  sous-directeur 
des  Beaux-Arts,  de  MM.  Duminil,  secrétaire  du  Ministre,  et  Des 
Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres. 

M.  Ambroisc  Thomas,  entouré  des  principaux  membres  du  jury, 
—  M.  Charles  Gounod  en  tète,  —  de  MM.  les  directeurs  de 
nos  théâtres  subventionnés,  de  M.  Emile  Rély  et  des  professeurs 
de  l'École,  a  reçu  M.  le  Ministre  et  l'a  conduit  sur  la  scène 
même  des  concerts,  où  se  distribuent  habituellement  les  récom- 
penses. 


Avant  de  procéder  à  l'appel  des  élèves  couronnés,  M.  le  Ministre 
a  prononcé  un  discours  dont  le  bouquet  a  été  la  nomination 
mille  fois  acclamée  de  Charles  Gounod  au  titre  de  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  En  nommant,  au  Conservatoire  même, 
en  séance'  publique,  l'illustre  auteur  de  Faust  Commandeur, 
M.  le  Ministre  a  voulu  honorer  en  même  temps  l'Ecole  d'où  est 
sorti  Charles  Gounod,  et  à  laquelle  il  est  resté  fidèle.  Dans  les 
examens,  comme  aux  concours  du  Conservatoire,  ne  le  voit-on 
pas  en  effet  assister,  avec  autant  de  dévouement  que  de  confra- 
ternité, son  ami  et  collègue  de  l'Institut  Ambroise  Thomas  ? 
Les  deux  Commandeurs,  —  auteurs  de  Faust  et  d'Eamkt,  —  se 
trouvent  unis  aujourd'hui  par  un  lien  de  plus,  au  grand  honneur 
de  l'Ecole  française. 

Après  le  discours  officiel,  les  palmes  académiques  ont  été 
remises  aux  professeurs  Obin,  Bax,  Colin,  et  à  M™Massart;  puis 
les  diplômes  ont  été  distribués  par  M.  le  Ministre  en  personne  aux 
élèves  couronnés. 

Voici  la  liste  complète  et  officielle  des  élus  de  cette  année 
scolaire  1876-1877. 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  DE  ROME. 

{Académie  des  Beaux-Arts). 
Pas  de  premier  grand-prix. 

Second  grand-pris  :  M.  Blanc,  élfeve  de  M.  François  Bazin. 
Mention  honorable  :  M.  Broutin,  élève  de  M.  Victor  Massé . 

Prix  Ghérine.\u,  fondé  pour  les  premiers  prix  de  chant,  hommes  et 
femmes  :  M.  Talazac  et  M"=  Richard. 

Prix  Nicodami,  à  M"=  Papot,  premier  prix  d'harmonie,  et  M.  Clé- 
risse,  premier  prix  de  trombone. 

Prix  George  Hainl,  à  M'"  Gatineau,  premier  prix  de  violoncelle. 

Don  Erard,  à  M.  Tragoel  et  à  M"°  Heyberger,  premiers  prix  de 
piano. 

Contre-point  et  Fugue, 
(Séance  du  lundi  9  juillet  187?.] 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Charles  Gounod, 
Barbereau,  Jules  Cohen,  Théodore  Dubois,  H.  Fissot,  César  Franck, 

Saint-Saëns. 

(14  concurrents.) 
Pas  de  prix. 

1"=  accessits  :M.  Lapuchin,M.  Gazier,  élèves  de  M.  François  Bazin. 
2°  accessit  :  M.  Dallier,  élève  de  M.  François  Bazin. 
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Harmonie. 

(Séance  du  mcrcrdi  11  jnillet  18?;.) 

(14  concui'renis.) 

Jury:  MM.  Arabroise  Thomas,  directeur,  président;  Le  Couppey, 

Deffès,  Léo    Delibes,  Emile  Durand,  Dupralo,   Fissot,    Guiraud    et 

Danhauser. 

1"'  pris  :  M.  Drouin,  élève  de  M.  Th.  Dubois  ;  M.  Chapuis,  élève 
de  M.  Th.  Dubois. 
S""  Prix:  M.  Taillade,  élève  de  M.  Aug.  Savard. 
1'"  accessits  :  M.  Cuelenaere,  élève  de  M.  Aug.  Savard  ;  M.  Franck, 
élève  de  M.  Aug.  Savard. 
2"=  accessit  :  M.  Duplessis,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 
Harmonie  et  Accompagnement. 

[Séance  da  mardi  17  juillet  187;.) 

Jury  :  MIL  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  Bazille,  Colin, 
Delahaye,  Théodore  Dubois,  Fissot,  Paladilhe,  Henri  Potier,  Hector 
Salomon. 

H05IMES. 

(10  concurrents.) 
1"  prix  :  M.  Falkenberg,  élève  de  M.  Emile  Durand. 
2*  prix.  M.  Lemoine,  élève  de  M.  Durand. 
1"  accessit:  M.  Hillemacher,  élève  de  M.  Durand. 
2''^  accessits  :  M.    Choisnel,  élève  de  M.   Durand;    M.  Pi£faretti, 
élève  de  M.  Durand. 

FEMMES. 

(9  concurrentes.) 
1"  prix:  M"'  Papot,  élève  de  Mn>=  Dufresne. 
2=  prix:  M""  Cotta,  élève  de  M.  Guiraud. 
d"  accessit  :  M"=  Sorbier,  élève  de  M.  Guiraud. 
2'  accessit  :  M""  Mége,  élève  de  M.  Guiraud. 

Solfège. 

[Séance  des  jeudi  13  et  vendredi  13  juillet  1877.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Colin,  Croharé, 
Emile  Durand,  Jules  Garcin,  Mouzin  ,  Prumier,  Savard  et  Wec- 
kerlin. 

HOMMES. 

(29  concurrents.) 

1"^'  médailles  :  M.  Domergue,  élève  de  M.  Gillette  ;  M.  Gaillard, 
élève  de  M.  N.  Alkan  ;  Landry,  élève  de  M.  Marmontel  fils; 
M.  Loyer,  élève  de  M.  Lavignac  ;  M.  Kaiser,  élève  de  M.  N.  Alkan; 
M.  Honnoré,  élève  de  M.  Lavignac  ;  M.  Mathé ,  élève  de  M.  N. 
Alkan. 

2"  médailles  :  M.  Lucas,  élève  de  M.  N.  Alkan;  M.  Agnès,  élève 
de  M.  Rougnon  ;  M.  Roger,  élève  de  M.  Marmontel;  M.  Poncin,  élève 
de  M.  Alkan. 

3"  médailles  :  M.  Arone  (Ferdinand),  élève  de  M.  N.  Alkan  ;  M.  Le- 
maire,  élève  de  M.  Lavignac;  M.  Mélodia,  élève  de  M.  Marmontel 
fils  ;  M.  Plantevignes,  M.  Vizentini  (Paul),  élèves  de  M.  Lavignac. 

FEMMES. 

(33  concurrentes.) 

l"'  médailles:  M""  Lefrançois,  élève  de  M""  Roulle  :  Lizeray,  élève 
de  M""  Devrainne  ;  Ruelle,  élève  de  M"=  RouUe;  Taffin,  élève  de 
jime  Devrainne;  de  Larriba,  élève  de  M"»  RouUe;  Coryn,  élève  de 
M"°  Hardouin  ;  Gonthier,  élève  de  M"°  Roulle  ;  Crambade,  élève  de 
M"°  Renaud  ;  Rocher,  élève  de  M"°  Hardouin. 

2"""  médailles:  M""  Martyn,  élève  de  M"=  Donne;  Valbert,  élève 
de  M""  Donne  ;  Colombier,  élève  de  M"°  Hardouin  ;  Bardout,  Dow- 
ling  (Albertine),  Ramat  (Marguerite),  élèves  de  M""  Donne. 

3°°"  médailles  :  M"«  Delacour,  élève  do  M"^  Devrainne;  Vernaut, 
élève  de  M"»  Donne  ;  Domenech  (Claire),  élève  de  M""  Mercié  Porte  ; 
Astruc,  élève  de  M'"  Renaud  ;  Gutzwiller,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  De- 
masur  (Anna),  élève  de  M"°  Donne. 

Solfège. 

Classes  spéciales   pour  les  chanteurs. 

(Séances  des  vendredi  6  et  samedi  7  Juillet  1877.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  Adrien  Boiel. 
dieu,  Bourgaultr-Ducoudray,  Oscar  Comettant,  Albert  Lavignac,  Pru- 
mier, Valenti,  Vervoitte  et  "Weckerlin. 

HOMMES. 

(15  concurrents.) 
l'"  médailles:  M.  Lorrain,  élève  de  M.  Danhauser;  M.   Villarel, 
élève  de  M.  Heyberger. 


médailles  :  MM.  Carroul  et  Durât,  élève  de  M.  Heyberger. 
médailles  :  MM.  Perrin  et   Gruyer,  élève  de  M.  Heyberger. 


(23  concurrentes.) 
1'"  médailles  :  M""  Boy,  élève  de  M.  Mouzin  ;  Tisserand,  élève  de 
M.  H.  Duvernoy  ;  Janvier,  élève  do  M.  Mouzin. 

2mcs  médailles  :  M""  Garnier,  Dupuis,  Coyon,  élèves  de  M.  Mouzin. 
3mes  médailles  :    M"°  Praeger,  élève  de  M.  Mouzin  ;  M"°  Pénière- 
Fougère,  élève  de  M.  H.  Duvernoy  ;  M"=  Bourey,  élève  de  M.  Mouzin. 
Chant. 

[Séance  du   lundi  33  Juillet  1877.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  A.  de  Beau- 
plan,  Charles  Gounod,  François  Bazin,  Eugène  Gautier,  Bonnehée, 
Guillot  de  Sainbris,   Lassalle  et  Wartel. 

HOMMES. 

(18  concurrents.) 

(ors  prix:  MM.  Talazac  et  Sellier,  élèves  de  M.  Bax. 

^'^  prix  :  M.  Lorrain,  élève  de  M.  H.  Potier;  M.  Doyen,  élève  de 
M.  Boulanger. 

1°"  accessits  :  M.  Durât,  élève  de  MM.  Grosset  et  Crosti  ;  M.  Vil- 
laret,  élève  de  M.  Bax. 

2""°  accessit  :  M.  Mouliérat,  élève  de  M.  Bussine. 

FEMMES. 

(2S  concurrentes.) 

|cr5  Prix:  M'i»  Richard,  élève  de  M.  Roger  ;  M"=  Castillon,  élève  de 
M.  Bussine  ;  M"'^  Boidin-Puisais,  élève  de  M.  Barbot. 

2'^=  prix:  M"°  Carol,  élève  de  M.  Barbot;  M"=  Fauvelle,  élève  de 
M.  Bas. 

l"'*  accessits  :  M""  Mendès  et  Vaillant,  élèves  de  M.  Barbot. 

2"'  accessits:  M"''  Thuillier  et  Janvier,  élèves  de  M.  Bax;  M}^"  Du- 
puis (Lucie),  élève  de  M.  Boulanger. 

Orgue. 
(INéance  du  lundi  IG  juillet  1877.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  Benoist, 
Bazille,  Jules  Cohen,  Théodore  Dubois,  Fissot,  Guilmanl,  Saint-Saëns 
et  "Widor. 

Professeur  :  M.  César  Franck. 
(4  concurrents.) 
1"  prix  :  M.  Rousseau. 

Piano. 
[Séance  du  mardi  34:  juillet  1877.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  Delioux, 
Théodore  Dubois,  Alphonse  Duvernoy,  Fissot,  Guiraud,  Jaëll, 
Lacombe  et  Georges  Pfeiffer. 

HOMMES. 

(21  concurrents.) 
Premier  morceau  de  la  2°  sonate  de  Schumann,  en  sol  mineur, 
l"'  prix  :    M.  Trago,    élève  de  M.  Mathias  ;  M.    Jimenez,    élève 
de  M.  Marmontel  ;  M.  Rabeau,  élève  de  M.  Mathias. 

2='  prix  :  M.  Bellaigue,  élève  de  M.  Marmontel  ;  M.  Debussy, 
élève  de  M.  Marmontel. 

l"*  accessits  :  M.  O'Kelly,  élève   de    M.  Mathias  ;    M.    Fournier, 
élève  du  même. 
2'=  accessit  :  M.  Guiard,  élève  de  M.  Marmontel. 

FEMMES. 

(37  concurrentes.) 

1'"  prix  :  W"  Heyberger,  M""  Miclos,  élèves  de  M""  Massart; 
M"°  Carrier-Belleuse,  élève  de  M.  Delaborde. 

2"^  prix  :  M"»  Colombier,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  M"=  Silberberg,  ■ 
élève  de  M""  Massart. 

1""  accessits  :  M'"  Halbronn,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  M"°  Chan- 
delier, élève  de  M™"  Massart  ;  M"°  Lévy  Juliette,  élève  de  M.  Le 
Couppey. 

2«  accessits  :  M""  Welsch,  élève  de  M.  Delaborde  ;  M""  MoU, 
élève  de  M.  Le  Couppey;  M"°  Blum,  élève  du  même. 

Etude  du  clavier. 

[Séance  du  mardi  lO  juillet  1877.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  N.  Alkan,  Th. 

Dubois,  Fissot,  Marmontel,  Mathias,  Neusledt,  Georges  Pfeiffer  et 

Valenti. 

(46  concurrents  :  H  hommes  et  33  femmes.) 
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4"  concerto  de  Kalkbrmncr. 

!"•  médailles  :  M"°  Maurice,  élbve  do  M™  Chéné  ;  M""  Ramat 
(Marie),  M""  Klcébcrg,  M""  Kin,  élèves  do  M'""  Emile  Rcly  ;  M""  de 
Larriba,  M"°  Dugard,  élèves  de  M™"  Tarpel;  M.  Roger,  élève  do 
M.  Antliiomo. 

2"  médailles  :  M"°  Dufrosne,  M""  Lofrançois,  M"°  Dupuy  (Marie), 
M"°  d'Ynglomare,  élèves  do  M"'"  Emile  Rély  ;  M""  Turpin,  élève  de 
M"'°Cliéué;  M""  Valois,  élèvo  do  M""  Tarpet  ;  M.  Domorguo,  élève 
de  M.  Dccombes. 

3"'  médailles  :  M""  Erstor,  M"°  Dufeutrel,  élèves  de  M"""  Emile 
Rety  ;  M""  Duprez,  élève  de  M"""  Chéné  ;  M"°  Adolphi,  élève  de 
M""  Emile  Rety  ;  M""  Hubbard,  M"»  Varlet,  élèves  de  M'""  Chéné  ; 
M""  Mcsuage,  élève  de  M'""  Emile  Rety  ;  M"''  Tournel,  élève 
de  M"'°  Tarpel  ;  M.  Caroii,  élève  de  M.  Decombes. 
Harpe. 

(jfti-ancc  <lu  lundi  16  Juillet  ISIt.) 
Jury  :    MM.    Anibroise    Thomas,    directeur,    président  ;    Benoist, 
Bazillc,  Jules  Cohen,  Théodore  Dubois,  Fissot,  Guilmant,  Saint-Saëns 
et  Widor. 

Professeur  :  M.  Phumier. 

(i  concurrents.) 

Nocturne  espagnol  di  Labarre. 

Pas  de  premier  prix. 
2°  prix  :  M.  Franck. 
i°'  accessit  :  M"°  Coppée. 
2»  accessit:  M"°  Gutz-willer. 

Violon. 
[Séance  dn  vendredi  37  Juillet  1S;7.) 
Jury  :    MM.  Ambroisc    Thomas,    directeur-président  ;    Deldevez, 
E.  Altès,  Colonne,  Lebouc,  Pasdeloup,  Léon  Reynier  et  Sarasate. 
(23  concurrents.) 
'/■"■  concerto  de  Baillot. 
1"  prix  :  Berthelicr,  élève  de  M.  Massart;  Haguenauer,  élève  de 
M.  Ch.  Dancla;  M.  Heymann,  élève  de  M.  Maurin. 

2°  prix  :  M.  Rœmy,  élève  de  M.  Massart  ;  M.  Gibier,  élève  de 
M.  Sauzay. 

1"'  accessits  :  M.  Nicosia,  élève  de  M.  Sauzay;  M. Mendels,  élève 
de  M.  Massart;  M.  Lauticr,  élève  de  M.  Massart. 

2"  accessits  :  M.  Mirame,  élève  de  M.  Dancla  ;  M.  Nadaud,  élève 
de  M.  Dancla. 

Violoncelle. 
Même  jury. 

(9  concurrents.) 
Concerto  de  Baudiot. 
1"  prix  :  M"'=  Gatineau,  élève  de  M.  Franchomme. 
2°  prix  :  M.  Marthe,  élève  de  M,  Franchomme. 
1"  accessit  :  M.  RifT,  élève  de  M.  Franchomme. 
2°  accessit  :  M.  Alard-Guérelte,  élève  de  M.  Franchomme. 
Contre-Basse. 

(Séance  du  samedi  14:  juillet  1877.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Deldevez, 
Franchomme,  Chevillard,  Ernest  Altès,  Chaîne,  Colonne,  Garcin  et 
Rabaud. 

Professeur  :  M.  Ch.  Labro. 
(8  concurrents.) 
1°''  prix  :  M.  Goldstein. 
2«"  prix  :  M.  Morel  ;  M.  Gosselin. 
\'"  accessit  :  M.  Derigny. 
2=  accessit  :  M.  Jacob;  M.  Bouter. 

INSTRUMENTS   A  VENT 
(Séance  du  samedi  38  juillet  1877.) 
Jury  :    MM.   Ambroise    Thomas,    directeur,    président;    Baillot, 
Colonne,  Léo  Delibes,  Théodore  Dubois,  Pasdeloup,    Emile  Pessard, 
Rousselot  et  Taffanel. 

Flûte. 
Professeur  :  M.  H.  Altès. 
(7  concurrents.) 
5"  solo   de   Tulou. 
Pas  de  premier  prix. 
2='  prix  :  M.  Séga  ;  M.  Vendeur. 
1"  accessit  :  M.  Lematte. 
2°  accessit  :  M.  Rendues. 


I/autljois. 
Professeur  :  M.  Cii.  Colin. 
(8  concurrents.) 
S°  solo  de  Charles  Colin 
1°"  prix  :  M.  Dorcl  ;  M.  Kelsou. 
Pas  de  second  piix. 
^'"  accessit:  M.  Hour;  M.  Dreyfuss. 
2°  accessit  :  M.  Auvray. 

Clarinette. 
Professeur:  M.  Leroy;  suppléant,  M.  Rose. 
(i  concurrents.) 
Conceriino  de  W^ber. 
!""■  prix  :  M.  Perpignan. 
2°  prix  :  M.  Raffin. 
1"  accessit:  M.  Salingue. 
2°  accessit  :  M.  Selmor. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Jancourt. 
(S  concurrents.) 
•/"■■  morceau  du  concerto  de  Mozart. 

I"  prix  :  M.  Bourdeau. 
2»   prix  :  M.  Agnès. 
1='  accessit  :  M.  Klosé. 
2°  accessit  :  M.  Brizy. 

Cor. 

Professeur  :  M.  Mohh. 

(3  concurrents.) 

9"  solo  de  Mohr. 

1"  prix  :  M.  Reine. 
2"=   prix  :  M.  Brive. 
Pas  de  premier  accessit. 
2"=  accessit  :  M.  Austruy. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Maury. 
(5  concurrents.) 
3°  solo  de  Maury. 
l^^prix  :  M.  Franquin. 
2°  prix  :  M.  Durietz. 
Pas  de  premier  accessit. 
2"  accessit  :  M.  Naninck. 

Trompette. 
Professeur  agrégé  :  M.  Cercher. 

(3  concurrents.) 
1"  solo  de  concours  par  Dauverné. 
Pas  de  prix. 
1"  accessit  :  M.  Rivot. 

Trombone. 
Professeur  :  M.  Delisse. 

(4  concurrents.) 
Cavaline  de  Demerssman, 
1"  prix  :  M.  Clérisse. 
Pas  de  Second  prix. 
1"  accessit  :  M.  Poupet. 
2"  accesit  :  M.  Guyon. 

DÉCLAMATION   LYRIQUE. 

Opéra. 

(Séance  dn  lundi  30  Juillet  1877.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  A.  de  Beau- 
plan,  sous-directour  des  Beaux-Arts,  Charles  Gounod,  François 
Bazin,  Halanzier,^Vizentini,  Eugène  Gautier,  Victorin  Joncières  et 
Gailhard. 

Professeur  :  M.  Obin. 
(H  concurrents  :  5  hommes  et  6  femmes.  —  9  scènes.) 

PRIX   DES  ÉLÈVES  HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2"'  prix  :  MM.  Talazac,  Lorrain  et  Sellier. 

1"  accessit  :  M.  Denoyé. 

2"  accessit  :  M.  Francqueville. 
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PRIX   DES  ÉLÈVES  FEMMES. 

1"  prix  :  M""  Richard. 
2'  prix  :  M"'  Hamann. 
l*»  accessit  :  M""  Carol. 

Opéra  comique. 

(Ki-ance  du  Jeudi  26  Juillet  1877.) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président  ;  A.  de  Beau- 
plan,  sous-dirccleur  des  Bcaux-Arls,  Ch.  Gounod,  F.  Bazin,  CarYalho, 
Jules  Barbier,  Ad.  Boieldieu,  Eugène  Gautier  et  Th.  Scmet. 
KCS'^fc  !(18  concurrents  :  9  hommes  et  9  femmes.  —  18  scènes.) 

PBI.t  DES   ÉLÈVES]^HOMMES.  | 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix  :  M.  Talazac,  élève  de  M.  Mocker  ;  M.  Jourdan,  élève  de 
M.  Ponchard. 

PRIX  DES  ÉLÈVES  FEMMES. 

1"  prix  :  M"'  Mendès,  élève  de  M.  Ponchard. 
2*  prix  :  M""  Castillon,  élève  de  M.  Ponchard. 
1"  accessit  :  M"°  Dupuis,  élève  de  M.  Ponchard. 
1"  accessit  :  M"°  Fauvelle,  élève  de  M.  Ponchard. 
S*"   accessits  :  M"'Boulart,  élève  de  M.  Mocker;  et  M""  Vaillant, 
élève  de  M.  Ponchard. 

DÉCLAMATION  DRAMATIQUE 
(Séance  du  mercredi  25  juillet  1  t 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur,  président;  A.  de  Beau- 
plan,  sous-directeur  des  Beaux-Arts  ;  Camille  Doucet,  Alexandre 
Dumas  et  Legouvé,  de  l'Académie  française,  Emile  Perrin,  Duques- 
nel,  Jules  Barbier,  Edouard  Thierry,  Delaunay  et  Got. 

Tragédie . 
(S  hommes,  3  femmes.  —  8  scènes.) 

ÉLÈVES   HOMMES. 

Pas  de  prix. 

1"  accessit  :  M.  Guitry,  élève  de  M.  Monrose. 

ÉLÈVES  FEM.MES. 

1"  prix  :  M"°  Jullien,  élève  de  M.  Bressant. 
Comédie. 
(19  scènes  :  9  hommes,  10  femmes.) 

ÉLÈVES   HOMMES. 

1"  prix  :  M.  Baral,  élève  de  M.  Monrose. 

Pas  de  second  prix. 

1'"  accessits  :  MM.  Cressonnois  et  A.  Charley,  élèves  de  M.  Régnier. 

2"  accessits  :  MM.  De  Yailly  et  Brémont,  élèves  de  M.  Régnier. 

PRIX   DES    ÉLÈVES   FEMMES. 

1"  prix  :  M""  Carrière,  élève  de  M.  Régnier. 

2°  prix  :  M"°  Sisos,  élève  de  M.  Bressant. 

1"'  accessits  :  M'"  Jullien,  élève  de  M.  Bressant;  M"°  Maillet, 
élève  de  M.  Régnier. 

2"»  accessits  :  M"°  Brindeau,  élève  de  M.  Bressant;  M"' Vrignault, 
élève  de  M.  Régnier. 

RÉCAPITULATION. 

1"'  prix 33 

2"  prix 31 

l'«  médailles 28 

1"'  accessits 39 

2"  médailles 22 

2"  accessits 32 

3"  médailles 2S 

Total 210 

En  1872,  le  nombre  des  élèves  admis  à  prendre  part  aux  divers 
concours  était  de  382;  cette  année,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  484. 

Voici  le  total  des  prix,  accessits  et  médailles  décernés  chaque 
année  depuis  la  même  époque  : 

1872 183  récompenses. 

1873 192  — 

1874 194  — 

187S 193  — 

1876 194  — 

1877 210  — 

L'augmenlalion  du  nombre  des  récompenses  a  porte,  cette  année 
surtout,  sur  les  premiers  prix. 

Il  n'en  avait  été  accordé  que  20  au  concours  de  1876,  on  en  a 
décerné  33  en  1877,  et  cependant,  MM.  les  membres  de  plus  d'un 


jury  se  sont  montrés  sévères  envers  de  jeunes  artistes  en  herbe 
auxquels,  en  bonne  conscience,  on  ne  saurait  demander  le  talent 
et  l'expérience  d'artistes  faits.  En  somme,  le  Conservatoire  est 
l'école  préparatoire,  l'école  normale  de  nos  théâtres  et  de  nos 
orchestres  ;  elle  ne  saurait  être  tenue  à  nous  donner  au  sortir  de9 
études,  des  Nourrit,  des  Levasseur,  des  Duprez,  des  Faure,  de3 
Damoreau,  des  Carvalho,  des  Falcon,  des  Krauss,  pas  plus  que  des  . 
Rachel,  des  Mars  et  des  Talma  !  Il  ne  viendrait  à  l'idée  de  per- 
sonne de  demander  à  Saint-Cyr  et  à  l'École  polytechnique  de  nous 
faire  des  généraux  tout  venus,  ni  à  l'École  normale  de  nous 
improviser  des  professeurs  de  Sorbonne.  Pourquoi  se  montrer  plus 
exigeant  envers  le  Conservatoire? 

Encourageons,  au  contraire,  cette  grande  institution  par  d'una- 
nimes et  sincères  éloges.  Professeurs  et  élèves  ont  bien  mérité  de 
l'art  en  l'année  1876-77,  et  si  nous  ne  citons  personne  à  l'ordre  du 
jour,  c'est  que  la  liste  des  nominations  suffit  a  rendre  justice  à 
chacun. 

Après  le  défilé  des  élus,  M.  le  Ministre,  accompagné  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod,  François  Bazin,  et  des 
membres  du  bureau,  est  allé  prendre  place  dans  la  loge  d'hon 
neur  du  Conservatoire  pour  entendre  et  encourager  de  ses  applau- 
dissements les  jeunes  artistes  couronnés,  chargés  de  défrayer  (e 
programme  traditionnel. 

PR0GR.4.MME  DE  L'ANNÉE  1876-1877  : 

1°  Scherzo  pour  le  piano,  de  Chopin,  exécuté  par  Mlle  Hey- 
berger ; 

2°  Air  de  Guillaume  Tell,  «  Asile  héréditaire  »,  chanté  par  M.  Sel- 
lier ; 

3°  Thème  de  Haendel,  varié  pour  le  violoncelle  par  M.  Fran- 
chomme,  exécuté  par  M"°  Gatineau  ; 

4°  Scène  du  cinquième  acte  de  Bajazet,  joue  par  M"°  Jullien  et 
M.  Guitry  ; 

S°  Scène  du  deuxième  acte  de  Tartuffe,  jouée  par  M.  Barrai, 
M'i"  Carrière  et  Sisos  ; 

6°  Fragments  du  deuxième  acte  du  Sonye  d'une  nuit  d'été,  par 
M"'  Mendès  et  M.  Jourdan  ; 

.7°  Scène  et  duo  du  quatrième  acte  de  la  Favorite,  par  M"=  Richard 
et  M.  Talazac. 

L'interprétation  de  ce  programme  a  justifié  les  premières  récom- 
penses accordées  parles  divers  jurys  du  chant,  de  l'Opéra -Comique, 
du  Grand-Opéra,  de  la  Tragédie  et  de  la  Comédie,  en  faisant  une 
petite  place  aux  instrumentistes  couronnés.  Pour  mettre  en  lumière 
tous  les  lauréats  et  lauréates  de  mérite,  il  eut  fallu  trois  program- 
mes semblables  à  celui  par  trop  sommaire  auquel  on  a  dû.  se  rési- 
gner, étant  donnée  une  séance  de  3  à  4  heures,  au  maximum,  — 
distribution  des  prix  et  discours  officiel  compris. 

Si  donc  M""  Richard  et  Mendès,  MM.  Sellier,  Talazac  et  Jourdan 
ont  seuls  été  admis  à  briller  au  programme  de  la  distribution  des 
prix,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dix  autres  élèves  y  auraient  pu  te- 
nir une  place  des  plus  honorables.  Ils  l'ont  prouvé  aux  examens  et 
aux  concours  et  le  prouveront  prochainement  soit  sur  nos  scènes 
lyriques,  soit  à  la  distribution  1878  des  prix  du  Conservatoire. 

Pour  nous  en  tenir  aux  élus  de  cette  année,  constatons  l'immense 
succès  obtenu  de  rechef,  hier  samedi,  par  les  trois  grandes  étoiles 
lyriques  des  concours  de  1877  :  M""'^  Richard,  Mendès  et  le  ténor 
sellier.  De  pareils  élèves  peuvent  aborder  avec  confiance  les  scènes 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  Leur  place  y  est  marquée,  au 
premier  rang  tout  comme  celle  du  ténor  Talazac,  au  Théâtre-- 
Lyrique.  Encore  un  artiste  fait,  cet  élève-là,  et  qui  fait  grand  hon- 
neur au  Conservatoire. 

Le  ténor  Jourdan  tient  autant  à  la  comédie  qu'au  chant  et  il  nous 
conduit  tout  naturellement  à  le  confondre  dans  nos  félicitations 
à  M""  Carrière  et  Sisos,  à  M.  Baral,  à  M"°  Jullien  et  M.  Guitry, 
deux  grandes  espérances  en  tragédie. 

Comme  spécimen  instrumental,  le  Conservatoire  nous  a  fait 
applaudir,  d'une'  part,  une  élève-artiste  de  M.  Franchomme, 
M"°  Galineaut,  une  vraie  sainte  Cécile  du  violoncelle  ;  de  l'autre 
une  jeune  virtuose  pianiste.  M""  Heyberger,  qui  marche  sur  les 
traces  de  son  professeur,  M""  Massart,  élève  elle-même  de  l'École,, 
où  le  premier  prix  lui  fut  décerné  sous  son  nom  de  jeune  fille 
Aglaé  Masson.  C'était  dans  la  classe  Henri  Herz,  alors  tenue  par 
son  suppléant  Marmontel,  élève  de  Zimmermann,  et  depuis  son 
successeur.  Comme  on  le  voit,  au  Conservatoire,  chaque  disciple 
porte  en  sa  giberne  instrumentale  ou  lyrique  le  bâton  de  maréchal» 

H.    MORENO. 
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L'intérêt  do  la  semaine  se  concentre  tout  entier  dans  le  remar- 
quable concours  do  Grand-Oph-a  du  Conservatoire  et  le  non  moins 
remarquable  programme  lyrique  et  dramatique  de  la  distribution 
des  prix  de  notre  grande  licolc  nationale  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

Ces  doux  séances  ont  artirmé  de  nouveau  l'excellence  des  études 
et  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ainsi  les  répliques  des  chœurs 
et  de  l'orgue,  dans  la  coulisse,  pendant  les  scènes  de  Faust,  do  la 
Favorite  et  de  Robert,  donnent  la  mesure  des  ressources  de  l'école. 
On  a  pu  remarquer  aussi  que,  pour  la  plupart,  les  répliques  de  scène 
données  par  les  élèves  à  leurs  camarades  avaient  été  l'objet  des  plus 
sérieuses  études.  Bref,  M.  Obin,  l'éminent  professeur  de  la  classe 
de  grand  opéra,  a  voulu  faire  «  du  vrai  théâtre»  au  Conservatoire  et 
il  a  réussi  sur  presque  toute  la  ligne.  A  part  la  scène  de  l'Africaine, 
dont  l'interprète  était  absolument  insuffisante,  tous  les  autres  frag- 
ments lyriques  interprétés  au  concours  do  grand  opéra  ont  été  re- 
marqués et  dignes  de  l'être. 

Ajoutons  à  cet  éloge  sommaire  que  le  jury  ne  s'est  pas  montré 
prodigue  de  couronnes.  Un  pareil  concours  sur  nos  scènes  italiennes 
aurait  fait  fanatisme,  et  certes  M"""  Boidin-Puisais,  à  qui  on  a  re- 
fusé un  second  prix  bien  mérité,  s'y  serait  vue  acclamée.  Quant  à 
M"°  Richard,  on  ne  peut  calculer  le  nombre  de  rappels  dont  sa  riche 
voix  et  sa  belle  nature  théâtrale  eussent  été  l'objet,  salle  Ven- 
tadour. 

Et  que  dire  de  la  superbe  échelle  vocale  du  ténor  Sellier  ? 

Est-il  un  théâtre  qui  possède  une  pareille  voix? 

M""  Richard,  le  ténor  Sellier  et  la  basse  Denoyé  sont  de  bien 
précieuses  acquisitions  pour  notre  Grand-Opéra  de  Paris ,  où  de 
sages  règlements  protecteurs,  mieux  que  la  reconnaissance  peut- 
être,  sauront  les  attacher.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  que  le  Conserva- 
toire français  travaille  pour  les  théâtres  de  l'étranger.  Nous  revien- 
drons sur  cette  intéressante  question. 

L'Opéra-Comique  et  le  Théâtre  Lyrique  trouveront  aussi  de  précieux 
pensionnaires  en  M.  Talazac,  en  la  toute  sympathique  M""  Mondes, 
en  M"""  Boidin-Puisais,  M"""  Carol  et  Hamann. 

Si  nous  ne  parlons  ni  de  M.  Lorrain,  ni  de  M""  Fauvelle,  c'est  que 
le  Conservatoire  désire  les  garder  un  an  encore,  afin  d'en  faire 
l'honneur  de  l'Opéra  et  de  la  salle  Favart. 

Non-seulement  MM.  Halanzier  et  Carvalho  sauront  attendre,  mais 
tenons  pour  certain  qu'ils  viendront  en  aide  à  ces  deux  jeunes  ar- 
tistes de  grand  avenir.  Depuis  longtemps  déjà,  M.  Sellier  n'est-il 
pas  le  pensionné  de  l'Opéra  ? 

Une  seule  nouvelle  théâtrale  pour  finir  :  la  reprise  de  la  Reine 
de  Chypre  aura  bien  décidément  lieu  demain,  lundi,  6  août.  Donc  à 
dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  cette  grande  solennité  d'été. 

H.  M. 


CLOTURE   DE  LA  SAISON   DE  LONDRES 


ET   DERNIERE    CORRESPONDANCE 


Voulez-vous  que  je  tous  indique  un  bon  moyen  pour  faire  de  la 
critique  musicale  ?  Le  voici  :  d'abord  ne  pas  se  presser  ;  vous  savez 
qu'il  faut  toujours  se  défier  de  ses  premières  impressions  ;  ensuite 
mettre,  si  c'est  possible,  cent  lieues,  deux  cents  lieues  do  pays,  voire 
même  l'Océan,  entre  l'endroit  où  vous  avez  donné  cours  à  votre  enthou. 
siasme  et  celui  où  vous  analysez  vos  souvenirs.  On  ne  juge  saine- 
ment les  objets  qu'à  distance.  Enfin  se  bien  persuader  que  vous 
êtes  libre  de  tout  préjugé,  à  l'abri  de  toute  influence,  et  que  si 
l'envie  vous  prend  d'être  uneTois  sévère,  —  une  fois  n'est  pas  coutume, 
—  Totre  rédacteur  en  chef  ne  va  pas  prendre  ses  grands  ciseaux  et 
rogner  encore  les  ongles  à  mademoiselle  votre  critique,  si  bonne 
fille  cependant. 


C'est  ce  que  j'ai  l'ail,  cher  lecteur,  et  voilà  pourquoi  je  vuus  en- 
voie d'Etrelat  mon  dernier  bulletin  do  la  saison  de  Londres. 

Quel  contraste  !  La  fraîcheur  des  ombrages,  le  parfum  des  roses, 
l'air  vivifiant  de  la  mer,  toutes  ces  douces  choses  font  autour  de 
vous  comme  une  atmos])hère  d'indulgence  et  de  bon  vouloir.  Les 
orchestres  de  Couenl-Garden  ou  Majextij's  Thealre  n'apportent  à  mes 
oreilles  qu'un  délicieux  murmure  n'étouffant  jamais  la  voix  des 
chanteurs.  Les  chœurs  à  distance  chantent  avec  une  justesse  irré- 
prochable. Les  artistes  savent  tous  leurs  rôles,  ou  du  moins  je  n'en- 
tends plus  le  soudleur.  Telle  célèbre  diva  n'a  plus  d'autre  préoccu- 
pation que  de  plaire  au  public  exclusivement  ;  telle  autre,  que  de 
faire  la  fortune  de  son  directeur  et  de  ses  camarades.  Les  ténors 
ne  sont  plus  jaloux  des  barytons,  les  barytons  des  prime-donne,  et 
enfin  le  théâtre,  qui  a  fait  une  saison  des  plus  lucratives,  consent  à 
partager  ses  bénéfices  avec  un  rival  moins  heureux. 

C'est  dans  cette  heureuse  disposition  d'esprit  que  je  commence, 
ayant  bien  soin  de  garder  toutes  fenêtres  ouvertes. 

Des  trois  opéras  que  Covent-Garden  avait  promis  d'ajouter  à  son 
répertoire,  le  premier  :  le  Vaisseau-fanlôme  a  eu  un  succès  quelque 
peu  contesté  ;  le  second  :  Santa  Chiara  a  fait  un/îasco  incoutesLable, 
mais  le  troisième  :  le  Vispe  Comari  di  Windsor  restera  certainement 
sur  la  liste  déjà  si  fournie  de  ses  ouvrages  à  attraction. 

Le  poëme  avant  tout  en  est  charmant  et  exempt  de  ce  que  l'Ob- 
server appelle  des  solécismes,  tels  que  le  Rule  Britannia  introduit  dans 
la  version  française  donnée  il  y  a  quelques  années  au  Théâtre-Ly- 
rique de  Paris.  La  musique  en  est  gaie,  facile,  pleine  de  mélodies 
légères  et,  comme  dit  le  Daily  Telegraph,  engageantes.  Le  mot  est 
joli.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  phrase  suivante  du  môme  cri- 
tique :  The  music  of  :  le  Vispe  Comari  di  Windsor' is  eminently  music 
to  be  heard  al  a  time  of  relaxation.  Après  cela,  tout  dépend  de  la 
manière  d'en  traduire  la  fin. 

M"'=  Thalberg  a  obtenu  dans  cet  opéra  un  succès  aussi  éclatant 
que  légitime.  La  voix  de  cette  toute  jeune  cantatrice,  dont  les  pro- 
grès ont  été  fort  remarqués  pendant  toute  la  saison,  y  fait  merveille 
et  la  vivacité  de  son  jeu,  le  charme  et  la  fraîcheur  de  sa  personne 
ont  ajouté  cette  fois  un  nouvel  attrait  à  la  hardiesse  et  au  piquant 
de  son  talent  de  vocaliste.  Du  reste,  le  trio  féminin  de  l'ouvrage  ne 
laissait  rien  à  désirer.  Scalchi,  l'éminent  contralto,  et  Blanchi, 
qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  quinze  ans  ce  soir-là,  formaient 
le  plus  délicieux  ensemble  qu'on  puisse  imaginer.  Le  ténor  Piazza 
a  fait  aux  deux  soirées  bisser  la  jolie  sérénade  et  le  duo  du 
deuxième  acte.  Pandolfini  s'y  est  montré  comédien  de  premier  ordre. 
Le  seul  côté  faible  a  été  le  rôle  de  Falstaff  ;  Vox  et  gaster,  prœlerea 
nihil  !  Ce  sera  certainement  le  bouffe  Ciampi  qui  le  jouera  l'année 
prochaine. 

M.  Gye,  ayant  ainsi  rempli  'toutes  les  promesses  de  son  pro- 
gramme, n'avait  plus  qu'à  clôturer  la  saison  de  1877  par  une  semaine 
des  plus  brillantes,  dans  laquelle  il  pouvait  faire  pompe  de  toutes 
les  illustrations  qui  composent  sa  troupe.  En  voici  le  répertoire  : 
la  Traviala,  le  Vispe  Comari  di  Windsor,  Hamlet,  Faust,  Lucia  ai  Aida, 
le  deuxième,  le  quatrième  et  cinquième  de  ces  opéras  ayant  été  an- 
noncés comme  bénéfices  de  Mmes  Thalberg,  Patti  et  Albani.  Des 
bouquets,  des  bouquets  et  encore  des  bouquets,  voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  de  ces  bénéfices  respectifs.  Les  bénéficiaires  vous 
diront,  si  toutefois  cela  vous  intéresse,  que  depuis  quinze  jours  il 
n'y  avait  plus  un  seul  billet  disponible.  Aussi,  artistes  et  directeur, 
tout  le  monde  s'est  séparé  content. 

Quant  à  l'ensemble  de  la  saison,  le  Times  la  résume  lui-même  en 
peu  de  mots. 

«  Cette  année,  M.  Gye  a  largement  usé  de  son  répertoire  habi- 
tuel, en  nous  donnant  trois  opéras  de  Meyerbeer,  deux  de  Mozart, 
deux  de  Rossini,  cinq  de  Donizetti,  deux  de  Bellini,  cinq  de  Verdi, 
un  seulement  de  Flotow,  d'Auber,  d'Ambroise  Thomas,  enfin  deux 
de  Gounod  et  deux  de  Wagner,  vingt-cinq  en  tout.  En  y  ajoutant 
les  trois  nouveaux  venus,  de  Wagner,  de  Nicolaï  et  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  on  arrive  à  vingt-huit!  Tandis  que  les  ouvrages  ordinaires 
ont  été  plus  ou  moins  l'objet  des  soins  de  la  direction,  la  plus  grande 
attention  a  été  accordée  aux  nouveaux  venus  par  les  deux  habiles 
et  zélés  chefs  d'orchestre  :  MM.  Vianesi  et  Bevignani.  Outre  les  ar- 
tistes favoris  de  la  saison  dernière,  M.  Gye  nous  a  présenté  le  ténor 
espagnol  Gayarre,  le  ténor  français  Capoul,  et  par-dessus  le  marché 
le  baryton  (espagnol  aussi),  Ordinas.  Les  chœurs  et  l'orchestre  se 
sont  encore  montrés  supérieurs  à  ce  qu'ils  étaient  les  autres  années.  . 
Les  décorations  de  MM.  Dayes  et  Caney  sont  toujours  dignes  de  la 
réputation  de  Covent-Garden  ;  et  enfin,  à  en  juger  parles  résultats, 
le  nouveau  régisseur  général,  M.  Tagliafico,  est  aussi  actif  et  capable 
derrière   le  rideau  qu'il    l'était   auparavant   devant'  la    rampe,  ses 
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nouvelles  fouctions  ayant  élc  d'un  service  cminent  pendant  toute  la 
saison.  » 

Quant  au  Daily  Telegraph,  dont  la  critique  a  le  plus  de  crédit  après 
celle  de  Times,  il  se  borne  à  demander  quels  élémcnls  nouveaux, 
soit  en  artistes,  soit  en  ouvrages ,  la  saison  de  1877  a  apportés  à 
Covent-Garden.  En  fait  d'artistes,  c'est  toujours  la  vieille  garde  qui 
a  soutenu  le  feu,  en  fait  d'ouvrages  ;  s'il  faut  retenir  le  Vaisseau- 
Fantôme  et  les  Joijeuses  Commères  de  Windsor,  il  faut  sceller  avec  le  plus 
grand  soiu  la  tombe  qui  renferme  les  restes  de  Santa  Cliiara,  et  il 
conclut  en  disant  que  si  la  saison  a  eu  une  certaine  valeur,  cette 
valeur  eût  été  bien  plus  grande  sans  le  besoin  réel  ou  imaginaire 
de  forcer  la  vapeur  à  une  pression  incompatible  avec  l'attention  de 
détails  que  nécessite  toute  exécution  musicale. 

Vous  voyez  que  c'est  avec  raison  que,  dans  une  de  mes  précédentes 
correspondances,  j'ai  comparé  le  théâtre  de  Covent-Garden  à  une 
immense  usine  dont  les  feux  ne  s'éteignent  qu'à  la  fin  de  la 
saison. 

En  attendant  qu'on  les  rallume,  adieu  ou  plutôt  au  revoir  ! 


Majesty's  Théâtre  a  différé  sa  clôture  d'une  semaine,  et  cela  se 
comprend,  n'ayant  ouvert  ses  portes  qu'à  la  fin  d'avril. 

Disons  d'abord  que  tout  ce  qu'un  homme  peut  avoir  d'initiative, 
de  courage,  de  zèle,  de  génie  d'organisation,  M.  Mapleson  l'a  mis 
en  œuvre  pour  arriver  à  créer  et  à  soutenir  la  nouvelle  troupe,  qui, 
nous  l'espérons,  a  établi  son  domicile  définitif  sur  l'emplacement 
du  -viaux  Majesty's  Théâtre  incendié.  Z)r«)'i/-ia)ie  n'a  jamais  été  qu'une 
étape  provisoire  et  tout  fait  croire  que  ce  souhait  ser  réalisera  pour 
la  plus  grande  gloire  du  directeur,  les  progrès  de  l'art  et  l'intérêt  de 
tous  les  artistes  que  la  concurrence  appelle  à  Londres. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  à  faire  que  de  rechercher  l'influence 
de  cette  rivalité  de  Covent-Garden  et  de  Her  Majesty's, —  rivalité  qui 
dure  depuis  trente  ans  déjà,  —  sur  l'augmentation  constante  des 
artistes,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  encore  sur  tous  les  théâ- 
tres du  monde.  Combien  trouvent  tout  naturel  d'attribuer  à  leur 
seul  mérite  certains  engagements  fabuleux,  qui  seraient  bien  éton- 
nés d'apprendre  qu'on  n'eût  jamais  songé  à  réclamer  leur  service 
sans  la  fatale  concurrence  !  Je  ne  dis  pas  que  ce  travail  ne  nous 
tente  un  jour. 

Gomme  son  confrère,  tfer  Majesty's  a  eu  ses  Bénéfices  la  dernière 
semaine,  non  pas  les  Bénéfices  de  trois  prime  donne,  mais  de  deux 
seulement.  M"""*  îsilsson  et  Gerster,  plus  celui  d'un  baryton  :  Faure, 
et  d'un  ténor  :  Tamberlick;  enfin  celui  du  directeur  lui-même  au 
Crystal  Palace.  Cinq  bénéfices,  dont  le  plus  important,  dit-on,  a  été 
celui  de  M.  Mapleson,  et,  ajoute  le  DaHy  Telegraph,  ce  n'est  que  jus- 
tice, si  l'on  considère  les  diflicultés  qu'il  a  dû  surmonter  pour  le 
rétablissement  du  Théâtre  de  Sa  Majesté. 

En  tout  cas,  le  programme  en  est  curieux  :  A  midi,  musique 
d'orgue  par  M.  Boadman;  a  deux  heures,  concert  avec  M"'°*  Nilsson, 
Marié-Rose,  Trébelli,  Macvilz  et  Valleria;  MM.  Sims  Reeves,  Robi- 
tanski,  Foli,  Tamberlick,  Faure  et  Rota,  le  violoniste  Réményi ,  et 
les  chœurs  de  Sa  Majesté;  enfin,  à  sept  heures  et  demie,  une  repré- 
sentation du  Barbier  de  Séville ,  avec  Trébelli  dans  le  rôle  de  Ro- 
sine, et  Del  Puente  dans  celui  de  Figaro;  un  ballet  :  les  Nymphes 
de  la  forêt,  et  le  quatrième  acte  de  Rigoktto.  Allons,  ceux  qui  ont 
assisté  à  ce  bénéfice  (et  ils  étaient  nombreux)  peuvent  dire  avec 
raison  qu'ils  n'ont  pas  perdu  leur  journée. 

C'est  M'"  Gerster  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  dernière  représen- 
tation. M""  Gerster,  dont  le  succès  a  été  en  augmentant  à  chaque 
nouveau  rôle,  a,  comme  dit  le  Times,  décidément  établi  sa  posi- 
tion devant  le  public  de  Majesty's-Theatre. 

Les  Puritains  ont  été  un  progrès  sur  Lucie,  comme  Lucie  l'avait 
été  sur  la  Somnambule,  et  Rigolelto  et  la  Flûte  enchantée  ont  tenu  les 
promesses  des  Puritains.  Tout,  du  reste,  a  aidé  la  charmante  canta- 
trice à  arriver  à  ce  résultat,  car,  indépendamment  de  sa  voix  excep- 
tionnelle et  do  son  talent  reconnu,  l'absence  de  M"°  Tietjeus,  qui 
eût  laissé  un  si  grand  vide  dans  le  théùtre,  a  ajouté  un  grand  in- 
térêt aux  débuts  de  la  nouvelle  étoile.  Elle  le  disait  elle-même  avec 
une  modestie  charmante  à  un  ami  qui  lui  témoignait  ses  regrets  de 
ne  pas  l'entendre  sur  la  scène  de  Covent-Garden  :  «  Eh!  mon 
Dieu,  je  n'y  aurais  peut/-ôtre  pas  réussi,  puisque  Patti  et  Albani  y 
jouent  mes  rôles  !  » 

Voilà  donc  la  saison  1877  terminée  : 

A  son  actif  nous  trouvons  pour  Covent-Garden  les  débuts  du  ténor 
Gayarré  et  du  basse  Ordinas,  pour  Uer  Majesty's  la  rentrée  de  Tam- 
berlick  et  le  début  de  M"'  Gerster.    Remercions   les  dieux!  on  lui 


avait  fait  une  si  mauvaise  réputation  d'avance  à  cette  pauvre  saison 
1877,  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  été  désastreuse  pour  personne 
excepté  pour  le  Grand  national  Opéra  flouse,  dont  la  prise  en  posses- 
sion du  Théâtre  de  Sa  Majesté  par  la  troupe  de  M.  Mapleson  ruine  à 
jamais  les  espérances.  Qu'en  fera-t-on  ?  Sera-t-il  dieu  ?  scra-l-il 
cuvette  ?  Avoir  visé  si  haut  et  n'être  arrivé  qu'au  niveau  du  sol  ! 
Vous  verrez  qu'on  en  fera  une  très-bonne  cave,  et  c'est  le  seul  moyen 
qui  lui  reste  encore  de  faire  concurrence  aux  théâtres  italiens,  après 
dîner! 

DE  Retz. 

P.  S.  Toutes  les  correspondances  et  tous  les  journaux  anglais  qui 
nous  arrivent  sontunanimes  dans  leurs  éloges  pour  la  nouvelle  reine 
de  la  Flûte  enchantée.  M""  Gerster  s'y  serait  montrée  si  admirable, 
que  l'enthousiasme  lyrique  d'Albion  l'aurait  traitée  en  égale  de 
la  Patti,  de  la  Nilsson  et  de  l'Albani.  Reconduite  triomphalement  à 
son  hôtel,  elle  a  été  proclamée  par  la  foule  :  étoile  de  premièhe  gran- 
deur. 


LE  NOUVEL  ORGUE  DE  MANCHESTER 


La  presse  anglaise  décerne  les  plus  grands  éloges  à  l'orgue  de  quarante 
jeux,  avec  trois  claviers  à  main,  pédalier  et  vingt-trois  mécanismes  de 
combinaison  et  d'expression,  que  M.  Cavaillé-Coll  vient  de  poser  dans  la 
salle  des  fêtes  de  l'hôtel  de  ville  de  Manchester  et  que  l'éminent  organiste 
anglais,  M.  Best,  a  inauguré,  le  18  de  ce  mois,  par  une  audition  des  plus 
intéressantes.  Voici,  empruntés  aux  articles  d'outre-Manclie  publiés  à  cette 
occasion,  quelques  détails  touchant  les  caractères  généraux  de  cet  instru- 
ment. 

Cl  Dans  la  limites  de  ses  dimensions,  dit  le  Courrier  de  Mancliestcr,  l'orgue 
»  de  M.  Cavaillé-Coll  présente  la  construction  la  plus  complète,  la  plus 
»  ingénieuse,  la  plus  admirable  que  l'on  puisse  voir  et  témoigne  à  un  haut 
»  degré  de  ce  qu'est  aujourd'hui  la  facture,  au  double  point  de  la  valeur 
»  scientifique  et  de  l'étendue  de  ses  ressources.  La  main-d'œuvre  y  est 
11  d'une  perfection  surprenante  Jusque  dans  les  moindres  détails.  A  son 
11  magnifique  caractère  la  sonorité  de  l'instrument  réunit  un  volume  qui 
»  étonne  quand  on  en  considère  les  proportions.  A  partir  des  jeux  de  fond 
11  jusqu'aux  séries  tonales  les  plus  aiguës,  tous  les  registres  se  distinguent 
»  par  la  clarté,  le  moelleux,  la  suavité,  le  timbre  sympathique  si  indis- 
»  pensables  dans  un  orgue  destiné  à  une  salle  de  concerts.  » 

»  Plusieurs  dispositions  nouvelles  dans  le  mécanisme,  dit  le  Manchester 
11  Examiner,  assurent  à  cet  instrument  des  effets  d'une  grande  beauté  qu'on 
11  chercherait  en  vain  à  obtenir  d'orgues  plus  considérables.  Rien  n'est 
11  plus  frappant,  que  la  prestesse  absolue  d'articulation  commune  à  tous 
1)  les  jeux,  hième  aux  plus  grands  registres  et  aux  jeux  d'anche,  et  le 
11  critique  le  plus  difficile  ne  trouverait  pas  à  relever  un  seul  défaut  dans 
»  la  mise  en  harmonie,  qui  est  partout  d'une  surprenante  égalité.  » 

11  Des  réservoirs  spéciaux,  lisons-nous  dans  le  Manchester  CiUj  News,  ali- 
11  mentent  chaque  partie  distincte  des  sommiers,  de  façon  à  garantir  au 
11  vent  la  stabilité  la  plus  parfaite.  L'ensemble  des  Jeux  de  fond  est  pleia 
11  et  riche.  Le  timbre  des  Jeux  de  solo  se  dislingue  par  la  plus  caractéris- 
11  tique  originalité.  La  disposition  intérieure  est  parfaite  dans  sa  simplicité 
»  et  l'exécution  du  travail  est  vraiment  supérieure.  On  rencontre  la  même 
»  délicate  facilité  de  toucher  tant  au  pédalier  qu'aux  claviers  à  main.  » 

A  moins  d'entrer  dans  de  grands  détails,  il  serait  difficile  d'ajouter  à 
ces  éloges,  qui  énumèrent  en  réalité  toutes  les  qualités  fondamentales  d'un 
instrument  supérieur.  Si  Manchester  se  félicite  ainsi  de  son  acquisition, 
félicitons-nous,  de  notre  côté,  de  ce  nouveau  triomphe  remporté  à  l'étran- 
ger par  l'industrie  artistique  de  notre  pays  ;  triomphe  d'autant  plus  signi- 
ficatif qu'un  des  principaux  facteurs  d'orgues  de  l'Angleterre  avait  été 
appelé,  concurremment  avec  M.  Cavaillé-Coll,  à  présenter  ses  plans  pour 
la  construction  du  nouvel  orgue.  M.  Léon  Say,  notre  ancien  ministre  des 
finances,  qui  a  visité  l'hôtel  de  ville  de  Manchester  et  entendu  l'orgue  de 
M.  Cavaillé-Coll  le  lendemain  de  l'inauguration,  a  bien  voulu  exprimer 
aux  facteurs  qui  lui  ont  été  présentés  toute  sa  satisfaction  à  cet  égard. 

Au  point  de  vue  de  l'actualité  pratique,  félicitons-nous  aussi  et  surtout 
de  ceci  :  Paris  va  enfin  posséder  une  salle  de  concerts  qui  déjà  s'élève 
splendide.  Or  les  exemples  répétés  donnés  par  les  grandes  cités  de  l'é- 
tranger peuvent  servir  d'argument  puissant  pour  aider  à  aplanir  les  der- 
niers obstacles  qui  s'opposeraient  encore  à  ce  que  cette  belle  salle  du  Tro- 
cadéro  reçoive  des  mains  de  noire  grand  facteur  Cavaillé-Coll  sou  com- 
plément nécessaire,  indispensable  :  un  orgue  do  proportions  aussi  monumen- 
tales que  celles  du  vaisseau  lui-même  qui  doit  le  contenir.  L'exemplede 
Paris  popularisera  l'orgue  en  province,  et,  dans  quelques  'années,  il  faut 
l'espérer,  nous  n'aurons  plus  besoin  de  passer  la  frontière  pour  apprendre 
quelle  estime  il  faut  faire  des  merveilleux  instruments  qui  se  produisent 
chez  nous. 

C.  Philbert. 
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Pendant  co  mois  d'août,  le  mois  des  grandes  vacances,  la  plume 
de  notre  if-minent  professeur  Mahmontel  nous  préparera  la  suite  de 
SCS  Esquisses  et  Médaillons  «  des  Pianistes  célèbres  »,  dont  l'intéres- 
sanli'  publication  reprendra  son  cours  habituel  des  le  mois  do  sep- 
tembre prochain. 

A  partir  de  dimanche  prochain,  lo  Ménestrel  publiera,  en  une  suite 
d'articles,  le  rapport  lU  ex/enso  de  notre  collaborateurOsCARCoMETTANT, 
rapport  lu  à  l'assemblée  générale  de  VAssocialion  des  artistes  musi- 
ciens, et  qui  ne  peut  manquer  de  vivement  intéresser  les  artistes  et 
les  amateurs  de  musique.  Nous  espérons  de  cette  publication  une 
active  propagande  eu  faveur  de  la  grande  et  si  utile  Association  des 
artistes  musiciens,  fondée  par  le  daron  Taylor. 


Dimanche    procbuin,    le   Ménestrel  reprendra   le     très-intéressant 
travail  de  M.  Victor  Wiliuîr  sur  la  Jeunesse  de  Beethoven. 


NOUVELLES    DIVERSES 


A  l'issue  de  la.  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  M.  Ambroise 
Thomas  s'est  interné  dans  sa  propriété  d'Argentcuil  pour  y  parachever  sa 
partition  de  Françoise  de  Bi'mmi,  dont  tous  les  ensembles  peuvent  déjà  être 
donnés  à  la  copie.  Il  doit  aussi  écrire  à  Argenteuil,  pondant  les  vacances, 
la  musique  de  ballet  des  deux  diverlissemenls  de  Françoise  de  Rimini  et 
de  sa  nouvelle  partition  de  Psyché,  afin  de  se  trouver  prêt  à  toute  éventua- 
lité avant  la  rentrée  des  classes  fixée  au  lundi  8  octobre. 

—  L'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  est  arrivé  à  Paris  pour  assister  à  la 
première  soirée  de  la  reprise  de  la  Reine  de  Chypre,  qu'il  compte  faire  re- 
présenter à  la  Scala  de  Milan  et  aussi  au  San  Carlo  de  Naples. 

—  L'imprésario  Merelli  assistera  également  à  la  première  de  la  Reine 
de  Chypre  en  vue  de  Vienne  et  de  Pétersbourg. 

—  Troiç  grosses  nouvelles  en  peu  de  mots  :  1°  la  séparation  de  corps  et  de 
biens  du  marquis  de  Caux  et  de  M"'°  Adelina  Patti  a  été  prononcée  avant- 
hier  vendredi  ;  2°  le  dédit  de  cent  mille  francs  stipulé  dans  l'engagement 
contracté  par  M""=  Patti  avec  M.  Léon  Escudier  a  été  payé  à  ce  dernier, 
hier  matin  samedi  ;  3°  la  Patti  ne  viendra  conséquemment  pas  à  Paris 
l'hiver  prochain,  et  cependant  elle  a  renoncé  à  l'Amérique.  On  ne  sait 
encore  sous  quel  ciel  se  dirigera  cet  oiseau  rare. 

—  Une  dépêche  de  Vichy,  adressée  à  M.  P.  Oswald  du  Gaulois,  nous 
apprend  que  M"-'  Marie  Heilbron  vient  de  chanter  Faust  avec  un  énorme 
succès,  devant  une  salle  comble  et  une  assistance  de  choix,  qui  n'a  mar- 
chandé à  la  jeune  artiste  ni  les  bravos,  ni  les  rappels,  ni  les  fleurs. 
M"»  Heilbronn  s'est  fait  entendre  ensuite  dans  la  Traviata,  son  premier 
grand  succès  du  Théâtre-Italien. 

—  La  décentralisation  n'est  pas  un  vain  mot,  dit  M.  Charles  Darcours, 
du  Figaro,  car  voici  deux  auteurs  qui,  bien  que  connus  à  Paris,  n'hési- 
tent point  à  franchir  les  fortifications  pour  hâter  la  première  représentation 
de  leur  pièce.  Je  veux  parler  de  MM.  Louis  Gallet  et  Saint-Saëns,  qui  vont 
donner  cet  hiver,  à  Lyon,  la  primeur  d'un  grand  opéra  intitulé  Etienne 
ilarcet.  Il  est  question  de  merveilles  de  mise  en  scène  avec  combats, 
défilés,  entrée  du  roi,  apothéose,  etc. 

—  De  retour  à  Paris,  M.  Jules  Prével  nous  donne,  dans  le  Figaro,  des 
nouvelles  musicales  de  Bruxelles  :  «  M.  Humbert,  directeur  des  Fantai- 
sies-Parisiennes offrira  aux  Belges,  l'hiver  prochain,  deux  opéras  inédits: 
h  Fée  des  bruyères,  opéra  comique  en  trois  actes,  de  Scribe  et  Jules 
Adenis,  musique  de  M.  Samuel  David  ;  la  Nuit  de  Saint-Germain 
opéra  bouffe  en  trois  actes  et  un  prologue,  de  MM.  Gaston  Hirsch  et  R. 
de  Sainl-Arroman,  musique  de  M.  Gaston  Serpette.  M.  Humbert,  redevenu 
maître  de  ses  faits  et  gestes,  va  chercher  le  succès  dans  des  pièces  nou- 
velles. Il  a  cent  fois  raison,  et  nous  lui  souhaitons  de  dénicher  beaucoup 
de  pièces  comme  la  Pille  de  madame  Angot.  » 

—  M.  Ernest  Reyer,  de  passage  à  Luchon,  a  eu  l'honneur  de  dîner  avec. 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  dont  il  a  été  l'hôte  au  château  du  Loo  pendant 
le  mois  de  mai  de  l'année  dernière.  Sa  Majesté  a  fait  à.  l'éminent  compo- 
siteur l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus  sympathique. 

—  Nous  avons  oublié  de  mentionner,  parmi  les  artistes  qui  défraient  la 
saison  au  Casino  de  Luchon,  l'excellent  virtuose-pianiste-accompagnateur 
Emile  Bourgeois,  qui  est  comme  la  base  solide  de  tout  ce  petit  édifice  mu- 
sical. Le  roi  de  Hollande  l'a  mandé,  lui  aussi,  en  son  hôtel,  et,  là,  M.  Emile 
Bourgeois  lui  a  fait  voir  ce  que  peut  un  premier  prix  de  la  classe  Mar- 
montel.  Éblouie  et  convaincue.  Sa  Majesté  a  immédiatement  décerné  au 
jeune  artiste  la  grande  médaille  des  Arts. 


—  M""  Sangalli  prend  son  congé  à  partir  du  I"  aoit.  Elle  .se  rend  à 
Aix-les-Bains  pour  y  continuer,  par  précaution,  la  cure  de  son  pied,  qui, 
d'ailleurs,  est  complètement  guéri. 

— Le  Casino  duCroisicqui,  l'an  dernier,possédaitrhabilepianisteLowenthal 
et  accueillait  quelques  autres  artistes  de  talent,  voit,  pendant  cette  saison, 
une  troupe  complète  jouer  des  comédies  ou  des  opéra»  comiques  sur  son 
théâtre.  Le  petit  nombre  des  représentations  données  déjà  ne  permet  guère 
de  porter  un  jugement  assuré  sur  chacun  do  ces  artistes  ;  mais,  dès  ce 
jour,  on  doit  signaler  le  baryton  Béer,  qui,  exempt  du  chevrotement  et 
de  l'effort,  ces  deux  défauts  si  communs,  unit  à  un  chant  pur  une  diction 
facile.  Avec  plus  d'animation,  il  rappellerait  un  peu  rcxcellenl  acteur 
Solo.  Sa  place  semble  marquée  sur  quelque  grand  théâtre.  La  prima  donna, 
Mlle  Falconnet,  engagée,  dit^on,  pour  l'hiver  prochain,  au  théâtre  do 
Nantes,  possède  aussi  un  réel  talent. 

—  Nous  apprenons  que  M.  E.  Savary,  premier  prix  de  piano  de  notre 
Conservatoire  et  professeur-suppléant  à  la  classe  Laurent,  —  aujourd'hui 
tenue  par  l'éminent  pianiste-compositeur  G.  Mathias,  —  est  aujourd'hui 
examinateur  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Londres. 

—  Au  mariage  de  M""  Calmann-Lévy  avec  M.  Propper,  il  n'y  avait  pas  que 
des  littérateurs  et  des  financiers  :  la  musique  y  était  aussi  représentée  et 
des  plus  harmonieusement.  Voici  lo  programme  des  morceaux  interprétés 
en  perfection  pendant  la  cérémonie  religieuse. 

1.  Choral  liturgique  ancien;  2.  Hymne  de  M.  Samuel  David,  chanté 
par  M.  Caron  ;  3.  Hymne  français  de  M.  Samuel  David ,  chanté  par 
M.  Blum  ;  i.  Cantique  avec  chœur  composé  par  M.  Emile  Jonas,  chanté 
par  M.  Blum  ;  8.  Récitatifs  par  le  ministre  officiant  ;  6.  Alléluia,  chœur, 
musique  de  M.  Erlanger. 

NÉCROLOGIE 

Plusieurs  décès  artistiques  :  enregistrons  d'abord  celui  du  compositeur 
Pilati,  le  collaborateur  de  M.  de  Floto-w  pour  la  partition  du  Naufrage  de 
la  Méduse,  opéra  en  4  actes,  représenté  au  théâtre  de  l'ancienne  Renaissance. 
M.  Pilati,  qui  a  écrit  nombre  d'airs  de  vaudevilles  devenus  populaires, 
était  aussi  l'auteur  de  la  partition  de  La  Prova  d'un  opéra  séria,  chantée  il 
y  a  trente  ans,  au  Palais-Royal,  par  le  joyeux  Achard,  le  père  des  deux 
Achard,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Gymnase. 

—  Notons  ensuite,  d'après  le  Télégraphe,  l'enterrement  de.la  Montessu,  l'une 
des  dernières  célébrités  de  l'ancienne  Académie  impériale  de  musique, 
la  danseuse  si  réputée  qui  a  créé  Manon  Lescaut,  la  Somnambule,  la  Fée 
Nabotte,  qu'elle  a  mimées  comme  on  ne  mime  plus  aujourd'hui.  M"":  Mon- 
tessu, qui  s'était  retirée  à  Anet,  était  la  sœur  du  danseur  qui  a  succédé 
à  Vestris,  l'inventeur  des  pirouettes  et  des  bonds  prodigieux  que  nos 
danseurs  de  genre  ont  introduits  depuis  dans  la  chorégraphie. 

M""'  Montessu  est  d'une  famille  d'artistes.  Autour  de  son  cercueil  se 
groupaient  sa  nièce.  M""»  Pauline  Paul,  ancienne  dugazon  de  nos  grands 
théâtres  de  France;  M"=  Juliette  Laurencon,  ancienne  danseuse  de  Rouen- 
la  famille  de  Laurençon,  l'un  des  maîtres  de  ballet  les  plus  renommés 
de  Paris  ;  son  fils,  le  jeune  danseur  comique  qui  a  perdu  la  main,  on  s'en 
souvient,  par  suite  de  l'explosion  d'une  arme  à  feu  dans  une  scène  de  ballet 
au  théâtre  de  Saint-Étienne.  M""»  Montessu  emporte  d'unanimes  reerets. 
Elle  avait  conservé  dans  sa  vieillesse  l'esprit  caustique  le  plus  charmant 
et  le  plus  vif,  et  une  éternelle  gaieté.  Ses  conseils  étaient  encore  recher- 
chés par  les  meilleurs  artistes  de  notre  temps. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

SOLFÈGE  UNIVERSEL 

Transcendant,  autographe  et  à  changements  de  clefs, 

AVEC  ACCOMP.\GNEMENT   DE    PI.\NO 


Leçons  fac-similé  inédites  de  style  et  do  perfectionnement 
divisées  en  six  livres 

ÉCRITES    SPÉCIALEJMENT 

Par  les  plus  illustres  compositeurs  modernes  et  les  plus  émineuts  professeurs 
de  France  et  de  Tlîltranger 

EN  VUE   DE   L.\   F0R.M.\T10.\   DU   PRÉSENT   OUVRAGE 

Recueillies  et  classées  par 

EMILE    ARTAUD 

PROFESSEUR  A  L'INSTITUT  «lUSIBAL 


Chaque  volume,  prix  net  lO  francs 

Publication  de  M.  Emile  ARTAUD 

En  vente  au  Ménestrel,  cliez  tous  les  Éditeurs  et  Marchands  de  musique, 

et  à  l'Institut  musical, 

64,  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps,  64. 


58S 


LE  MÉNESTREL 


G.  '^ftamaty,  Sco.c  classique  et  moderna;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptions  du  Conservatoire;  Etudes  concertantes  à  4  mains.  —  G,  Bizet,  le  Pianiste  chanteur. 
F.  G^detroid,  l'École  chantante  du  piano.  —  L.  Diémer.  Transcriptions  symphoniques.  —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F.Chopin,  Études. 
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Etudes  :  Bergson,  P,  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czerny,  F.  Godelrold,  Gor'.a,  J.  Grégoir,  Hiller,  G.  Mathias,  Marmontel  et  C,  Stamat;. 

EN3Eir,NEMEiNT  CONCERTANT  :  Classiques  Alard-Fronchomme;  —  Transoriptions-Méreaux;  —  École  concertante  4  m.iins  teiébure  et  R.  de  Vilbao, 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  fh.vxco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  di'ecteur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Discours  du  Ministre  des  Beaux-Arts  au  Conservatoire;  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :_reprise  de  la  Reine  de  Chypre,  H.  Mokeno;  —  III.  Rapport  de  l'exercice 
1876-77  de  l'/issocio/Jon  des  artistes  musiciens  (1"  partie),  Oscar  Comettant;  — 
IV.  Concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  'Th.  Jouret;  —  V.  Nouvelles. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaxo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DE  PARIS  A  VIENNE 

polka  da  Georges  Lamothe.   —  Suivra  immédiatement  :  le  Souvenir,  polka 

de  Ph.  Fahrbach,  de  Pesth. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  procliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT,  la  16=  styrienne  de  J.-B.Wekerlin  :  iiose  et  Rosette.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Ne  dis  pas..,  mélodie  nouvelle  d'HENKi  Ceilot. 


Dimanche  prochain,  suite  du  travail  de  M.  Victor  "Wilder,  sur  la  Jeu- 
nesse de  Beethoven. 


LE  DISCOURS  DU  MINISTRE  DES  BEAUX-ARTS 

AU   CONSERVATOIRE 


Le  Ménestrel  n'ayant  pu,  dimanche  dernier,  publier  le  discours 
prononcé  par  M.  Brunet,  le  nouveau  Ministre  des  Beaux-Arts,  à 
la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation, nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  in  extenso  ce 
document  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  promet  la  réalisa- 
tion du  projet  de  M.  Ernest  l'Epine  relatif  aux  auditions 
annuelles  des  œuvres  musicales.  La  prochaine  Exposition  univer- 
selle sera  la  date  de  fondation  de  ces  auditions  musicales  qui 
viendraient,  chaque  année,  concorder  avec  nos  expositions  de 
peinture  et  de  sculpture.  Le  palais  du  Trocadéro  ouvrirait  ses  por- 
tes aux  musiciens,  tout  comme  le  palais  des  Champs-Elysées  les 
ouvre  aux  peintres  et  sculpteurs.  Des  récompenses  analogues  leur 
seraient  accordées  et  nous  verrions  l'art  musical  prendre  un  essor 
tout  nouveau.  Jusqu'ici,  en  effet,  la  musique  dramatique  seule  a 
été  réellement  encouragée  en  France,  et  encore,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  compositeurs,  que  de  difficultés  à  vaincre 
avant  d'arriver  à  y  obtenir  une  petite  place!  Par  la  réalisation  du 
projet  de_  M.  Ernest  l'Epine,    plus   d'obstacles  :  chacun    pourra 


affirmer  ses  mérites  par  des  œuvres  séparées,  de  divers  carac- 
tères :  symphoniques,  chorales,  théâtrales  ou  religieuses,  qui  seront 
exécutées  et  jugées  en  public.  MM.  les  directeurs  apprécieront, 
pièces  en  main,  l'aptitude  des  jeunes  musiciens  qui  sollicitent 
les  honneurs  du  théâtre.  Et  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'auront  point 
le  génie  de  la  scène,  le  domaine  de  l'art  ne  se  trouvera  plus  fermé  : 
il  leur  sera  donné,  comme  en  Allemagne,  de  s'illustrer  dans  la 
symphonie  ou  la  musique  de  chambre,  dans  le  lied,  ou  la  musique 
religieuse.  Bref  les  auditions  musicales  annuelles  feront  sur  une 
grande  échelle  et  sous  le  patronage  de  l'Etat  ce  que  déjà,  depuis 
plusieurs  années,  ont  tenté  partiellement  les  concerts  Pasdeloup, 
Colonne  et  autres  sociétés  de  ce  genre. 

Le  discours  officiel  prononcé  au  Conservatoire  par  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  mériterait  toutes  les  sympathies,  ne  renfermât-il  que 
cette  bonne  promesse  (1),  mais  nos  lecteurs  y  trouveront  grand  inté- 
rêt à  plus  d'un  titre  et  applaudiront  certainement,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  dimanche  dernier,  à  l'éloquente  péroraison  de  ce 
discours,  qui  nous  vaut  un  second  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  en  la  personne  de  M.  Charles  Gounod,  auquel 
M.  Ambroise  Thomas,  son  ancien  dans  l'ordre,  a  donné  l'accolade 
fraternelle,  aux  acclamations  de  tous  les  assistants. 

Voici  le  texte  des  paroles  prononcées  par  M.  le  Ministre  : 

Jeunes  Artistes, 

J'ai  souvent  présidé  de  graves  assemblées  ;  mais  c'est  pour  la 
première  fois  que,  prenant  place  aujourd'hui  au  milieu  de  vos 
maîtres  et  de  vos  juges,  je  suis  convié  à  une  de  ces  fêtes  de  l'art 
musical  et  de  l'art  dramatique  qui  sont  si  pleines  de  grâce  et 
d'attraits. 

Pour  plusieurs  d'entre  vous,  l'avenir  dépend  du  verdict  que  je  vais 
rendre  public  et  qui  émane  de  juges  éclairés,  consciencieux.  Avant 
de  le  formuler,  ils  ont,  malgré  leur  haute  compétence,  longuement 
hésité  et  demandé  à  toute  leur  science  les  moyens  de  ne  pas  se 
tromper.  La  tâche  était  en  effet  difficile,  tant  le  concours  de  1877 
a  été  brillant,  et  tant  il  est  vrai  de  dire  que  ceux-là  même  qui 
ont  été  vaincus  ont  révélé  un  talent  qui  eût  pu  mériter  le  succès  ! 

Dans  cette  lutte  pacifique  et  singulièrement  brillante,  la  victoire, 
jeunes  artistes,  devait  appartenir  a  ceux  d'entre  vous  qui  ont  le 
mieux  observé  vos  lois  professionnelles  et  qui  ont  le  mieux  sa 
leur  obéir. 

(1)  Cette  promesse  est  devenue  un  fait  accompli;  voir  VOffkiel  d'hier 
samedi  et  la  nomination  de  la  commission  chargée  de  la  réaliser.  Nous 
publierons  dimanche  le  rapport  fait  à  ce  sujet. 
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La  loi  par  excellence,  pour  vous,  c'est  la  mélhode  ;  la  loi,  c'est 
la  tradition  que  vos  professeurs  tiennent  de  leurs  aines  et  qu'ils 
vous  révèleut  pour  qu'à  votre  tour  vous  la  transmettiez  intacte  aux 
artistes  qui  viendront  après  vous.  La  loi,  et  celle-là  fort  aride,  mais 
la  première  à  étudier,  c'est  pour  le  musicien  chanteur  et  pour  le 
solfège,  ce  code  de  l'intonation,  du  rhythmeet  de  la  mesure  ;  la  me- 
sure, dont  l'importance  est  telle,  que  celui  qui  la  règle  et  qui  doit 
la  faire  respecter  est  armé  d'un  Làlon  de  commandement. 

Les  succès  obtenus  cette  année  et  dont  je  me  fais  un  devoir  de 
féliciter  votre  éminent  directeur,  vos  très-habiles  professeurs,  sont 
un  gage  précieux  pour  l'avenir,  et  je  ne  puis,  jeunes  gens ,  que 
vous  inviter  à  persévérer  dans  des  efforts  qui  ont  déjà  produit 
d'aussi  bons  résultats.  Soumettez-vous  à  ces  premiers  exercices, 
que  votre  impatiente  et  généreuse  ardeur  voudrait  peut-être  abré- 
ger :  soyez  les  esclaves  de  vos  lois  et  les  disciples  soumis  de  vos 
maîtres.  Obéissez  aujourd'hui,  demain  vous  commanderez  ,  et  des 
triomphes  éclatants  viendront  récompenser  vos  laborieux  et  patients 
efforts.  Aux  uns,  ils  auront  assuré  celte  médiocrité  dorée  que  sou- 
haitait le  sa'ge;  aux  autres,  cette  fortune  que  le  sage  lui-même  préfère, 
de  nos  jours,  à  la  médiocrité  dorée,  et  que  l'artiste  n'est  pas  tenu  de 
dédaigner  ;  à  tous,  enfin,  un  nom  honorable  qui  laissera  après  vous 
des  souvenirs  et  des  regrets. 

Ces  souvenirs  et  ces  regrets,  vous  les  avez  déjà  rencontrés,  jeunes 
artistes,  et  déjà  vous  avez  rendu  des  hommages  attristés'  à  vos 
émules  et  à  vos  maîtres  :  Volnys,  Pradher,  Hisson,  Priola,  Sainte- 
Foy,  Batiste,  Bertini,  Tamburini  et,  le  plus  populaire  peut-être, 
Lafcrrière;  ces  noms,  rayés  du  livre  des  vivants,  restent  inscrits 
aux  meilleures  pages  de  votre  livre  d'or  et  laissent  dans  vos  mé- 
moires  de  précieux  souvenirs. 

L'administration  du  Conservatoire  n'a  pas  été  plus  épargnée;  elle 
porte  le  deuil  de  deux  fonctionnaires  qui  furent  l'un  et  l'autre  les 
contemporains  de  deux  de  ses  directeurs  les  plus  illustres  :  M.  de 
Beauchéneque  Auber  honorait  de  son  amitié,  et  M.  Réty  père,  vieil 
officier  de  l'Empire,  qui  possédait,  avec  le  respect  de  tous,  la  con- 
fiance de  Cherubini.  La  confiance  de  Gherubini,  messieurs,  le  vieux 
maître  n'eu  était  pas  prodigue...  Il  s'était  fait  et  il  faisait  aux 
autres  de  l'exactitude  une  loi  tyrannique  ;  il  n'admettait  pas  qu'on 
fût  en  retard,  pas  davantage  qu'on  fût  en  avance. 

—  Comme  la  mesure,  messieurs,  ni  trop  tôt,  ni  trop  tard  ! 

Il  fallait,  en  un  mot,  être  à  l'heure,  et  M.  Réty  y  fut  toujours  : 
on  retrouvait  chez  le  fonctionnaire  le  vieux  soldat  régulier  et  ponc- 
tuel, esclave  de  la  consigne. 

C'est  une  vertu,  messieurs,  dont  on  hérite:  nous  en  avons  ici  un 
exemple  saisissant  dans  la  personne  de  M.  Réty  fils. 

J'ai  prononcé  le  nom  à'Auber.  Il  est  de  ceux  dont  notre  pays 
s'honore  et  que  l'on  cite  avec  un  légitime  orgueil. 

Quelques  admirateurs  de  son  génie,  quelques  amis  fidèles  ont 
voulu  se  charger  seuls  de  graver'  sou  nom  et  celui  de  ses  œuvres 
sur  une  pierre  durable  ;  ils  ont  fait  appel  au  dévouement  d'un  archi- 
tecte de  grand  talent,  et,  par  leurs  soins  pieux,  l'auteur  de  la  Muette 
a  un  tombeau  signé  Lefuel. 

A  cette  tombe,  jeunes  artistes,  vous  avez  porté  en  foule  vos 
chants  et  vos  couronnes.  Vous  pourrez  bientôt  payer  un  semblable 
tribut  au  maître  non  moins  regretté  qui  nous  laisse  le  Désert,  Chris- 
tophe Colomb,  Herculanum  et  Lalla-Roiikh. 

Il  ne  m'appartient  pas,  messieurs,  de  faire  ici  l'éloge  de  Félicien 
David  ;  je  laisse  cet  honneur  à  l'illustre  compagnie  dont  il  faisait 
partie  ;  mais  en  voyant  se  presser  autour  de  moi  ces  jeunes  et  riants 
visages,  où  se  peint  l'impatience  d'arriver  au  but,  je  me  plais  à 
rappeler  les  commencements  laborieux  et  obscurs  de  l'enfant  qui 
chantait  au  lutrin  dans  l'église  Saint-Sauveur,  à  Aix  ;  du  jeune 
homme  qui  s'asseyait  ensuite  sur  les  bancs  de  cette  école;  du  mu- 
sicien voyageur,  qui  s'en  allait  demander  au  soleil  et  aux  horizons 
de  l'Orient  leurs  secrets  et  leurs  poétiques  mélodies;  du  grand  ar- 
tiste prenant  enfin  sa  place  à  l'Institut  à  côté  de  maîtres  et  d'émulés, 
devenus  ses  aU:uirateurs  et  ses  amis  :  grand  exemple,  messieurs, 
et  grand  encouragement  pour  tous  ceux  qui  entreprennent  les  rudes 
pèlerinages  du  grand  art. 

Préparez-vous  à  la  lutte  ;  jamais  plus  beaux  champs  de  bataille 
n'ont  été  offerts  à  la  pacifique  armée  de  l'art.  L'Opéra  prodigue  ses 
magnificences  à  un  jeune  compositeur  sorti  de  vos  rangs;  la  Co- 
médie-Française et  l'Odéon  font  un  accueil  empressé  à  de  jeunes 
poètes  hier  inconnus  ;  l'Opéra-Comique  se  relève  en  s'appuyant  aux 
bras  de  ses  maîtres  favoris;  le  Théùtre-Lyrique,  généreusement 
assisté  par  son  frère  aîné,  l'Opéra,  qui  lui  prête  jusqu'à  ses  artistes, 
nous  fait  connaître  quatre  grands  ouvrages  ;  enfin,  ici  même,  dans 
cette  salle  où  il  semblerait  que  après  Beethoven,  Haydn  et  Mozart,  nul 


n'a  plus  le  droit  de  prendre  la  parole,  notre  Société  des  concerts 
se  fait  la  valeureuse  interprète  de  nos  compositeurs  modernes,  et 
un  public  sévère  écoute  et  applaudit,  aux  bons  endroits,  les  œuvres 
inédites  de  MM.  Reyer,  Saint-Sàëns,  Lenepveu  et  Vaucorbeil. 

Mais  cette  salle  que  les  délicats,  les  lettrés  ont  judicieusement 
comparée  à  un  stradivarius,  cette  salle  qui  ne  peut  contenir  que 
quelques  élus  très-jaloux  de  leurs  places,  cette  salle  unique,  mes- 
sieurs, ne  suffisait  plus  depuis  longtemps  à  l'empressement  d'un 
public  dont  les  rangs  grossissent  chaque  jour.  La  musique  drama- 
tique a  son  splendide  palais,  la  musique  symphonique  est  à  la 
veille  d'avoir  le  sien  :   elle  aura  la  salle  du  Trocadéro. 

C'est  vous  dire,  messieurs,  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1878, 
une  large  part  sera  faite  à  la  musique.  ■ 

Juscju'à  présent,  les  arts  plastiques  avaient  seuls  droit  de  cité 
dans  ces  grandes  manifestations  de  l'art  et  de  l'industrie.  La  musique 
en  était  exclue  :  «  Exposer  des  accords  et  des  sous,  disait-on,  c'est 
là  chose  impossible.  » 

L'expérience,  j'ose  l'espérer,  démontrera  bientôt  le  contraire.  A 
la  prière  de  divers  artistes,  j'ai  mis  la  question  à  l'étude;  j'en  ai 
confié  l'examen  à  un  comité  dans  lequel  se  rencontrent  des  artistes 
d'élite  et  des  organisateurs  éprouvés,  et  bientôt,  je  l'espère,  dans 
cette  vaste  salle  do  concerts  dont  la  ville  de  Paris  restera  pour 
l'avenir  dotée,  nous  assisterons  à  de  grandes  fêtes  musicales  où  les 
chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations  réuniront  dans  un  même  enthou- 
siasme les  interprètes  et  les  admirateurs  des  classiques  de  la 
symphonie. 

Voilà,  jeunes  gens,  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  réjouir 
vos  cœurs  d'artistes;  j'en  veux  pourtant  ajouter  une  dernière. 

Je  m'étais  promiSj  malgré  le  nombre  beaucoup  trop  restreint  de 
croix  dont  je  puis  disposer,  de  profiter  de  cette  solennité  pour  dé- 
cerner à  quelques-uns  de  vos  maîtres  la  récompense  éclatante  à 
laquelle  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  prétendre.  Une  loi  rigoureuse, 
à  laquelle  il  conviendra  peut-être  d'apporter  pour  l'avenir  des  modi- 
fications, prenant  pour  base  un  nombre  d'années  de  professorat  non 
encore  atteint  par  ces  messieurs,  me  l'interdit,  à  mon  vif  regret. 
Je  dois  me  borner  à  offrir  les  palmes  académiques  à  M""  Massart 
et  à  MJf.  Colin,  Saint- Yves  Bax  et  Obin,  dont  le  mérite  et  les  succès 
sont  hautement  affirmés  par  les  résultats  de  concours  de  I8"7. 

Une  consolation  plus  ample  des  rigueurs  de  cette  loi  vous  est 
toutefois  donnée,  et  j'aurai  tout  au  moins  diminué  vos  regrets  en 
vous  annonçant  qu'une  récompense  des  plus  élevées  va  être  le  juste 
prix  des  travaux  d'un  maître  qui  vous  appartient  tout  entier. 

J'aurais  pu  me  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  la  lui  re- 
mettre sur  le  théâtre  même  de  l'une  de  ses  victoires,  si  ou  ne  m'avait 
fort  à  propos  rappelé  que  l'auteur  de  Faust,  de  Roméo,  de  Mireille,  de 
Cinq-Mars,  a  gagné  ses  premiers  chevrons  sur  les  bancs  de  cette 
école,  et  qu'en  outre  il  fait  partie  du  comité  de  vos  études  musicales. 
Nulle  occasion  n'est  donc  meilleure  que  cette  solennité,  et  je  suis 
heureux  de  proclamer  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire 
que,  sur  ma  proposition,  M.  le  Maréchal-Président  de  la  République  i, 
a  conféré  à  M.  Gounod  le  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon-  i 
neur. 
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LA  REINE    DE  CHYPRE. 
Opéra  en  cinq  actes  de  ii.  de  saiiNT-georges,  musique  de  F.  ualévy. 

«  La  Reine  de  Chypre,  mise  en  scène  de  90,000  fr.  Oo  c.  ;  042  costu- 
mes nouveaux;  musique  bien  faite,  mélodie  homœopathique  ;  grand 
rôle  pour  M""  Stoltz,  qui  s'y  comporte  en  comédienne  exercée.  » 

C'est  en  ces  termes  d'une  concision  toute  télégraphique  que  Cas- 
til-Blaze,  dans  son  Histoire  de  notre  Académie  de  musique,  rend 
compte  de  l'œuvre  remarquable  que  M.  Halanzier  vient  de  reprendre, 
avec  un  luxe  et  une  splendeur  qui  dépassent  la  mise  en  scène  de 
feu  Léon  Pillet,  dans  les  proportions  où  l'ancienne  salle  de  la  rue 
Le  Pcletier  est  dépassée  par  le  fastueux  palais  de  ■  M.  Charles 
Garnier. 

Mais  Castil-Blaze,  en  payant  tribut  au  talent  du  musicien,  est 
injuste  pour  le  compositeur,  je  veux  dire  :  l'inventeur,  le  trouvère. 
Quoi  qu'il  en  dise,  la  mélodie  ne  se  trouve  pas  dans  la  Reine  de 
Chypre  à  dose  infinitésimale,  elle  y  coule  au  contraire  avec  aboB- 
dance. 
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Est-co  à  dire  que  la  Reine  de  Chijpre  soil.  un  chcf-d'œuvro  ?  Il  csL 
évidcut  que  le  vrai  litre  de  gloire  d'Iialévy,  celui  qui  le  classera 
dérmitivemont  dans  le  panthéon  dos  plus  grands  musiciens  drama- 
tiques, c'est  la  Juive;  mais  pour  ne  pas  ûtre  une  de  ces  partitions 
lumineuses  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'art,  celle  de  la  Heine 
de  Chypre  n'en  est  pas  moins  digne  do  notre  iutorôl  et,  môme  en 
certaines  pages,  de  noire  admiration. 

La  Reine  de  Chypre,  jouic  pour  la  premièreTois  le  22  décembre  18il, 
était  le  troisième  grand  ouvrage  en  cinq  actes  dont  Halévy  dotait 
la  scène  de  l'Opéra  dans  nu  espace  de  six  années.  Ce  simple  fait 
que  nous  empruntons  h  la  biographie  du  maître,  écrite  pour /e  i)/t'?ics- 
Iret,  par  M.  Léon  Halévy,  en  dit  plus  que  bien  des  commentaires. 
S'imagine-t-on,  en  ell'et,  ce  qu'il  faut  d'invention,  do  force  de 
conception,  de  talent,  pour  bùtir  un  de  ces  monuments  gigantesques 
qu'on  appelle  une  partition  de  grand  opéra  eu  cinq  actes,  et  se 
doute-t-on  de  l'ell'ort  prodigieux  et  du  tempérament  exceptionnel 
qu'il  faut  pour  en  construire  trois  en  six  années.  Ils  sont  rares  les 
musiciens,  même  parmi  les  mieux  doues,  capables  do  ce  travail 
surhumain. 

S'il  y  a  quelques  défaillances  dans  la  Reine  de  Chypre,  cette  consi- 
doralion  seule  suffirait  à  les  excuser.  Mais  est-il  besoin  de  plaider 
los  circonstances  atténuantes?  A  côté  de  morceaux  sur  lesquels  le 
temps  a  pu  mordre,  que  de  pages  superbes  !  que  d'inspirations 
encorq  pleines  do  jeunesse  et  de  fraîcheur!  Rien  que  dans  le  pre- 
mier acte  ne  trouve-t-on  pas  à  signaler  la  romance  de  Gérald, 

i<  Le  ciel  est  radieux  » , 

dont  la  mélodie  simple  et  naïve  semble  un  écho  des  'jolis  rondels 
du  châtelain  de  Coucy  ;  le  duo  très-caractéristique  d'Andréa  et 
Mocenigo  et  le  finale  pathétique  où  Cornaro,  revenant  sur  sa  pro- 
messe, rompt  l'hymen  projeté  entre  sa  fille  et  le  chevalier  français 
qui  l'aime? 

Le  second  acte,  moins  développé,  n'en  renferme  pas  moins  plusieurs 
morceaux  do  premier  choix  ;  témoin  la  baroaroUe  des  gondoliers  : 

«  Aux  feux  scintillants  des  étoiles  », 

écrite  avec  une  entente  si  parfaite  de  l'effet  vocal  ;  le  grand  air  de 
Calariua  : 

«  Le  gondolier,  dans  sa  pauvre  nacelle  » , 

que  n'a  jamais  abandonné  la  faveur  populaire  et  dont  la  slretle  : 

«  Mon  Dieu,  soyez  béni  !  » 

révèle,  par  l'émotion  de  la  mélodie  et  l'élan  de  la  phrase,  l'inspira- 
tion   de  Weber  ;    enfin  le  duo  final,    d'un    grand    effet  dramatique. 

Mais  c'est  au  troisième  et  au  quatrième  acte  surtout,  qu'il  faut 
chercher  les  plus  belles  pages  de  l'œuvre  et  les  meilleures  inspira- 
tions d'un  maître  qui  s'entendait  avant  tout  à  faire  grand  et  qui  sait 
manier  les  masses  chorales  et  symphoniques  avec  une  prodigieuse 
dextérité. 

Pour  le  prouver,  il  suffit  de  rappeler  à  l'esprit  du  lecteur  le  su- 
perbe duo  : 

«  Vous,  qui  de  la  chevalerie 

»  Suivez  si  dignement  les  lois...  » 

si  chevaleresque  en  effet  et  si  débordant  d'enthousiasme  patriotique. 
Qui  n'a  chanté  ou  fredonné  cette  Marseillaise  pacifique  : 

«  Salut!  salut  à  cette  noble  France!  » 

Qui  n'a  soupiré  ce  mélodieux  andante  : 

«  Triste  exilé  sur  la  terre  étrangère,  » 

dont  l'accent  expressif,  le  rhythme  simple  et  clair  s'emparent 
irrésistiblement  du  public? 

Pour  arriver  à  cette  page  capitale,  nous  avons  passé  par-dessus 
l'introduclion,  très-mouvementée  pourtant  et  très-pittoresque,  où 
s'encadrent  des  couplets  qui  ont  eu  de  tout  temps  le  privilège  de 
provoquer  les  applaudissements  : 

«  Tout  n'est,  dans  ce  bas  monde, 
»  Qu'un  jeu  !  » 

mais  qui  nous  ont  toujours  déplu  par  leur  tournure  peu  distinguée 
et  leur  rhythme  vulgaire.  Nous  n'avons  rien  dit  non  plus  du  ballet, 
où  l'on  trouve  des  airs  de  danse  très-piquants.  Ils  ne  valent  pour- 
tant pas  la  charmante  Cypriote  du  quatrième  acte,  sorte  de  tarentelle, 
moins  la  verve  endiablée  des  Napolitains. 

Tout  le  reste  de  ce  quatrième  acte,  où  se  déploie  à  l'aise  la 
pompe  de  l'Opéra,  est  écrit  par  un  maître  es  arts  scéniques.  Il  y  a 


là  une  magnificence  de  rhythmes,  une  ivr(!sse  do  sonorités  que  cou- 
ronnent de  leurs  notes,  éclatantes  comme  la  lumière,  les  trompettes 
droites  d'Adolphe  Sax. 

Mais  arrivons  au  cinquième  acte,  le  plus  dramatique  à  mon  sens, 
et  dont  le  très-remarquable  quatuor  suffirait  à  faire  la  fortune.  Et 
pourtant,  dans  cet  acte,  il  faut  encore  citer  la  mélodieuse  cavatine 
de  Lusignan  et  le  duo  de  Catarina  et  Gérald. 

L'interprétation  de  la  fkine  de  Chypre  est,  dans  son  ensemble, 
digne  de  la  belle  partition  d'Halévy.  Sans  doute  les  titulaires  ac- 
tuels de  ces  grands  réles  créés  par  la  Stollz,  par  Duprez,  Baroilhet 
et  Massol  n'ell'aceront  pas,  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  vu 
naître  l'ouvrage,  le  souvenir  des  premières  impressions  ;  mais  les 
générations  nouvelles,  dont  les  plaisirs  ne  sont  pas  troublés  par 
l'importune  intervention  du  passé,  les  écouteront  sans  prévention 
et  leur  rendront  justice. 

Si  M"°  Rosine  Bloeh  n'apporte  pas  dans  le  rôle  de  Catarina  les 
élans  dramatiques  et  la  superbe  de  M'"°  Stollz,  dont  le  nom,  par  une 
prédestination  curieuse,  voulait  dire  :  orgueil,  elle  lui  prête  en  re- 
vanche toutes  les  grûces  de  son  opulente  beauté  et  toute  la  fraîcheur 
de  sa  grande  voix.  Elle  en  doublerait  la  puissance,  si  elle  savait  l'at- 
tendrir par  une  larme,  l'assouplir  par  un  peu  d'émotion. 

Villaret  s'efforce,  et  souvent  avec  succès,  d'emprunter  pour  les 
récits  la  belle  et  large  déclamation  de  Duprez.  Il  s'est  fait  applaudir 
justement  dans  plusieurs  de  ses  cavalines,  qu'il  dit  avec  charme  et 
goût,  et  il  a  pris  sa  part  do  la  chaleureuse  démonstration  soulevée 
par  le  duo. 

Lassalle  prête  au  rôle  de  Lusignan  sa  splendide  voix  et  sa  belle 
prestance,  sur  laquelle  les  poisons  vénitiens,  eux-mêmes,  ne  sem- 
blent guère  avoir  de  prise.  Le  rôle  n'est  pas  très-développé,  mais  i 
est  plein  d'effets.  Dans  le  duo  du  3°"=  acte,  c'est  au  baryton  qu'est 
réservée  la  plus  grande  part  et  la  meilleure  aussi.  C'est  un  festin 
dont  le  ténor  ne  recueille  que  la  desserte. 

De  cet  avantage  Lassalle  a  tiré  parti  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ;  il  a  mis  en  pleine  lumière  la  belle  phrase  :  Triste  exilé,  qu'il 
a  fait  applaudir  à  tout  rompre. 

C'est  Garon  qui  tient  le  rôle  ténorisant  de  Massol  et  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Ajoutons  que  les  chœurs  de  M.  Hustacbe  ont  eu  leur 
part  de  collaboration  dans  le  succès  et  qu'on  a  failli  bisser  la  bai- 
carolle,  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  et  de  précision. 

Nous  avons  dit  déjà  que  la  mise  en  scène  de  M.  Halanzier  est 
une  merveille.  Sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord,  les  jeunes 
et  les  vieux ,  les  nouveaux  venus  dans  le  dilettantisme  et  les  obs- 
tinés louangeurs  du,  passé  :  laudatores  teinporis  acti. 

Tous  les  décors  sont  superbes  :  le  palais  vénitien  du  premier 
acte,  l'oratoire  de  Catarina,  le  casino  du  troisième  acte,  la  grande 
place  de  Nicosie,  avant  et  après  l'incendie,  autant  de  tableaux  de 
maîtres.  Dans  ces  cadres  magnifiques  se  groupent  et  se  mêlent  les 
figures  pittoresques  dessinées  par  Lacoste  ;  c'est  une  fête  des  yeux 
complète,  un  véritable  éblouissement. 

H.  MORENO. 

P.-S."  Mercredi  dernier,  une  vraie  première  représentation  au 
nouveau  théâtre  dont  M.  Bias  a  doté  le  Casino  de  Dieppe.  On 
remarquait  dans  l'assistance  M.  et  M°"  Carvalho.  C'est  qu'il  s'agis- 
sait d'un  opéra  comique  inédit  de  -MM.  de  Leuven  et  Deffès  :  un 
amusant  pendant  aux  Rendez-vous  bourgeois,  sous  le  titre  :  le  Trom- 
pelle  de  Chamboran.  Le  trompette,  c'est  Cooper,  des  Variétés,  s'es- 
sayant  dans  les  Capoul  dont  il  fait  si  bien  la  charge.  A  part  M.  Soto, 
les  interprètes  du  Trompette  de  Chamboran  sont  tous,  du  reste,  des 
chanteurs  improvisés  qui  s'en  tirent  en  comédiens.  Cela  n'a  pas 
empêché  la  musique  de  M.  Deffès  d'obtenir  un  vif  succès.  Entre  autres 
morceaux  réussis,  citons  le  joli  duo  :  Un  peu,  beaucoup,  très-gra- 
cieusement dit  par  M""  Méry  et  Cooper.  Orchestration  soignée  et 
scénique,  mais  salle  par  trop  sonore.  M.  Bias  devra  obvier  à  cet 
inconvénient  si  rare  au  théâtre. 

Le  Casino  de  Dieppe  annonce  une  nouvelle  première  lyrique, 
demain  lundi.  Deux  actes  de  M.  Bias  et  Cœdès,  avec  de  vrais 
chanteurs.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

A  Paris,  réouverture  des  Foli.'s-Drama tiques,  par  les  Cloches  de 
Corneville,  retour  de  Bordeaux.  MM.  Clairville  et  Planquette  ont 
retrouvé  en  plein  été  leur  succès  d'hiver.  11  est  vrai  que  M.  Cantin 
a  l'adresse  de  commencer  son  spectacle  par  le  petit  acte  //  pleut. 
Cela  fait  bien  sur  l'affiche.  Les  spectateurs  arrivent  tous  leur  para- 
pluie sous  le  bras. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 


L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MUSICIENS 

DANS  U  GRANDE  SALLE  OU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATIOH 

Le  Jeudi  24  Mai  1877 


Présidenxe  de  m.  le  Baron  TAYLOR,  ancien  SÉNATErn, 

MEMBRE      DE     L'InSTITUT,      GRAND  OFFICIER      DE      LA      LÉGION  d'hONNETO 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pendant  l'Année  1876 
PAR  M.  OSCAR  COMETTANT,  Membre  du  Comité 


Mes  chers  Confrères, 

Avant  de  vous  entretenir  de  nos  travaux  accomplis  dans  l'année 
.qui  vient  de  s'écouler,  et  de  vous  jiarler  de  l'état  de  plus  en  plus 
prospère  de  notre  Société,  permettez-moi  de  vous  lire  quelques  feuil- 
lets qui  seront  comme  la  préface  de  ce  rapport. 

Je  suis  sur  d'éveiller  votre  intérêt  en  vous  contant  l'histoire  d'une 
existence  vénérable  et  vénérée  de  tous  les  artistes,  de  tous  les 
hommes  de  pensée  :  musiciens,  peintres,  sculpteurs,  artistes  drama- 
tiques, inventeurs  et  écrivains. 

Un  mol  de  plus,  je  le  sens,  et  vous  devineriez  le  nom  du  héros  de 
cette  histoire;  or,  c'est  ce  que  je  dois  éviter  dans  l'intérêt  de  mon 
récit,  qui  est  presque  un  roman,  le  roman  d'un  homme  de  bien. 

Donc,  en  1789,  trois  ans  avant  l'entrée  triomphale  de  l'armée  répu- 
blicaine française  à  Bruxelles,  naquit  dans  cette  ville  un  enfant  de 
parents  français,  mais  d'origine  irlandaise.  Il  y  avait  parmi  les 
aïeux  de  celui  dont  nous  esquissons  la  biographie  des  seigneurs  et 
de  hauts  personnages. 

Le  nom  que  porta  cet  enfant  par  droit  de  naissance  est  devenu 
synonyme  de  bienfaisance,  de  prévoyance,  de  providence.  Il  sut  ai- 
mer ceux  qui  souffrent,  et  en  le  faisant  charitable,  la  nature  le  fit 
architecte,  car,  comme  l'a  dit  saint  Paul,  la  charité  édifie. 

«J'ai  mal  à  sa  poitrine  »,  écrivait  exquisement  M""=  de  Sévigné  en 
parlant  d'une  pauvre  phthisique. 

Celui  dont  il  est  ici  question  a  eu  mal  à  toutes  les  poitrines 
malades,  à  tous  les  cœurs  endoloris,  à  tous  les  esprits  découragés, 
et  il  dut,  avant  même  l'âge  de  l'adolescence,  s'essayer  au  bien 
comme  les  natures  perverses  préludent  au  mal,  par  goût,  par  besoin, 
par  entraînement,  pour  obéir  aux  puissants  instincts  de  ses  vertus 
natives. 

La  vie  de  notre  héros  fut  en  un  temps  une  héroïque  existence  : 

En  1814,  —  il  n'avait  pas  alors  vingt-cinq  ans,  —  il  est  choisi 
comme  officier  pour  entrer  dans  les  gardes  du  corps,  compagnie 
"Wagram,  brigade  d'artillerie.  Il  s'était  distingué  à  la  défense  de 
Paris. 

En  4816,  il  devient  aide  de  camp  du  général  comte  d'Orsay.  Puis, 
en  1819,  lieutenant  au  corps  royal  d'état-major,  non  point  par  la  fa- 
veur, mais  à  la  suite  d'un  concours  où  il  est  reçu  un  des  premiers. 
La  même  année,  il  est  attaché  ù  l'élal-major  du  général  Lauriston  ; 
enfin,  c'est  avec  le  titre  d'attaché  au  grand  état-major  de  l'armée 
qu'il  fait  partie  du  corps  expéditionnaire  d'Espagne,  le  lSavriH8:23. 

Toutes  les  noblesses  sont  sœurs,  et  celui  qui  a  pu  dire  plus  lard 
comme  un  des  Pères  de  l'Église  :  o  Quand  j'aurais  le  don  de  (prophé- 
tie, que  je  pénétrerais  tous  les  mystères  et  que  j'aurais  une  parfaite 
science  de  toutes  choses,  quand  j'aurais  encore  toute  la  foi  possible, 
jusqu'à  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne 
suis  rien;  »  celui-là  avait,  avec  le  grand  amour  de  l'humanité, 
l'amour  ardent  de  la  patrie  et  le  courage  personnel,  sans  lequel 
l'homme  reste  toujours  un  peu  l'esclave  avili   de  lui-même. 

Le  4  septembre  1823,  il  est  mis,  pour  un  fait  éclatant,  à  l'ordre  du 
jour  de  la  division  du  général  Bourke.  Au  retour  de  celte  mis- 
sion, il  est  signalé  par  le  général  Bourdesoull  pour  sa  conduite 
au  siège  de  Cadix.  Deux  ans  plus  tard,  on  le  nomme  capitaine  d'état- 
major,  et   le  23  juillet  1843,  il  est  fait  chef  d'escadron. 

u  II  y  a  des  gens  heureux»,  dit  un  jour  en  parlant  de  Rossini  un 
compositeur  de  peu  de  science  et  de  médiocre  inspiration. 

«  Il  y  a  des  gens  malheureux  »,  dit  à  son  tour  l'auteur  de 
Guillaume  Tell,  en  faisant  allusion  à  cette  médiocrité  mélancolique. 

Celui  qui  nous  occupe  fut,  au  même  titre  que  Rossini,  un  homme 
heureux.  Nous  voyons  comment  il  savait  tenir  l'épée  ;  il  mania  la 
plume  avec  un  égal  succès. 


Savant  archéologue,  il  entreprend  une  publication  considérable 
sous  le  titre  modeste  de  Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne  France, 
aux  trois  premiers  volumes  desquels  collaborèrent  Charles  Nodier  et 
de  Cailloux,  et  qui  fut  illustrée  de  nombreux  dessins  par  les  artistes 
érainents  de  l'époque.  Et  comme  il  aimait  les  voyages  et  qu'il  savait 
observer,  il  enrichit  la  science  et  la  littérature  de  livres  remarqua- 
bles. Je  citerai  le  Pèlerinage  à  Jérusalem,  les  Pyrénées,  le  Voyage  en- 
Espagne  et  sur  les  cales  d'Afrique;  l' Egypte  ;  la  Syrie;  j'en  passe  et 
des  meilleurs,  comme  dit  le  poète. 

Je  viens  de  vous  dire  que  le  soldat,  le  savant,  le  lettré  dont  il  est 
question  avait  l'amour  des  voyages.  Il  savait  les  bien  faire  et  à  prix 
réduit,  comme  vous  allez  voir  : 

Le  fi  janvier  1830,  le  gouvernement  français  le  charge  de  se  ren- 
dre en  Egypte  et  d'obtenir  du  vice-roi  l'obélisque  de  Louqsor.  L'heu- 
reuse issue  de  cette  négociation  est  attestée  par  la  présence  même- 
de  ce  superbe  monolithe  sur  notre  place  de  la  Concorde.  L'habile- 
négociateur  avait  reçu  100,000  francsjugés  nécessaires  pour  les  frais- 
d'un  semblable  voyage.  De  retour  en  France,  il  rendit  83,000  francs 
au  Trésor.  Évidemment,  dès  ce  moment,  il  se  sentait  aiguillonné 
par.  le    démon  de  l'épargne,  qui  fut  toujours  son  démon  familier. 

Épargne  pour  épargne,  j'en  connais  qui  se  seraient  épargné  la 
peine  de  rapporter  au  Trésor  cette  lourde   somme  de  83,000  francs. 

Grâce  à  l'extrême  souplesse  de  son  esprit,  grâce  à  ses  connais- 
sances si  variées,  à  sa  passion  éclairée  pour  les  beaux-arls,  il  a 
successivement  rempli  les  fonctions  de  commissaire  royal  près  le 
Théâtre-Français,  d'organisateur  du  Musée  espagnol  au  Louvre  et 
du  Musée  Standish.  On  lui  doit  d'avoir  restitué  à  la  scène  le  Mariage 
de  Figaro,  de  Beaumarchais,  et  il  a  contribué  aux  succès  drama- 
tiques de  toute  la  grande  pléiade  des  romantiques  dont  Victor  Hugo 
fut  l'astre  radieux,  autour  duquel  gravitèrent  ces  mondes  de  l'intel- 
ligence qui  nous  étonnent  encore  aujourd'hui  par  la  hardiesse  de 
leur  génie  :  Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Vigny,  Casimir  Delavigne, 
Scribe,  etc. 

Le  17  octobre  1838,  celui  dont  nous  esquissons  la  vie  (je  tremble 
que  vous  ayez  deviné  son  nom  !)  fut  nommé  inspecteur  général  des 
Beaux-Arts. 

Il  allait  toucher  à  la  cinquantaine  :  depuis  un  an  il  était  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  et  cette  existence,  si  utilement  et  si 
brillamment  conduite  jusque-là,  pouvait  être  considérée  comme  une 
carrière  glorieusement  terminée. 

Lui,  la  considéra  comme  à  peine  commencée.  Son  démon  familier, 
la  Bienfaisance,  l'aiguillonnant  de  plus  en  plus,  il  osa  concevoir  la 
plus  vaste  et  presque  la  plus  folle  entreprise  qui  ait  jamais  traversé 
l'esprit  d'un  rédempteur  de  l'humanité.  Il  voulut,  sans  le  secours 
d'aucune  subvention  de  l'État,  par  la  seule  puissance  d'une  idée, 
créer  des  rentes  et  un  capital  inaliénable  à  la  classe  d'hommes  à 
coup  sûr  la  moins  soucieuse  de  sa  fortune  pécuniaire,  la  moins  pré- 
voyante :  aux  musiciens,  aux  peintres,  aux  graveurs,  aux  architectes, 
aux  sculpteurs,  aux  comédiens,  aux  homme  de  leltres,  en  un  mot,  à 
cette  vaste  famille  de  cigales  qu'on  appelle  les  artistes. 

Il  commence  par  l'Association  des  Artistes  Dramatiques  en    1840* 

Deux  ans  plus  tard,  il  fonde  l'Association  des  Artistes  Musiciens. 

En  1844,  vient  le  tour  des  Artistes  Peintres,  Sculpteurs,  Architec- 
tes, Graveurs  et  Dessinateurs. 

En  1849,  celui  des  Inventeurs  et  Artistes  industriels. 

Enfin,  cherchant  autour  de  lui  ceux  sur  qui  il  pourrait  encore 
étendre  sa  main  bienfaisante,  il  couvre  de  son  drapeau  de  prévoyance 
les  membres  de  l'enseignement  dont  la  Société  date  de  18S8. 

On  lui  disait  : 

«  Vous  êtes  fou  vraiment  de  croire  à  la  réussite  de  semblables 
Associations,  sans  le  secours  de  l'État  ;  vous  êtes  plus  fou  encore- 
de  troubler  votre  existence,  indépendante,  honorée,  libre,  tranquille- 
pour  accomplir  un  peu  de  bien,  peut-être,  mais  à  coup  sûr  pour  ■ 
vous  créer  des  légions  d'ingrats  ;  car  l'homme  estainsi  fait,  qu'il  par-- 
donne  plus  aisément  le  mal  qu'on  lui  cause  que  le  bien  dont  il  est 
l'objet.  Gardez-vous  donc  de  la  philanthropie,  soyez  juste  seule- 
ment. » 

Et  lui  répondait  avec  un  des  grands  penseurs  de  ce  siècle,  avec 
Lamennais  : 

«  La  justice  ne  suffirait  pas  auxbesoins  de  l'humanité.  Un  homme 
manquerait-il  de  pain,  on  dirait  :  Qu'il  en  cherche  ;  est-ce  que  je 
l'en  empoche  ?  Je  ne  lui  ai  point  enlevé  ce  qui  était  à  lui  !  Chacun 
chez  soi  et  chacun  pour  soi.  »  On  répéterait  le  motde  Caïn:  «  Suis- 
je  chargé  de  mon  frère?  »  La  veuve,  l'orphelin,  le  malade,  le  faible 
seraient  abandonnés.  Nul  appui  réciproque,  nul  bon  office  désinté- 
ressé ;  partout  l'égoïsme  et  rindifféronce  ;  plus  de  liens  véritables,. 
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plus  de  souffrances  ni  do  joies  partagées,  plus  do  respiration  com- 
mune. La  vie  retirée  au  fond  do  cliaque  cœur  s'y  consumerait  soli- 
taire comme  une  lampe  dans  un  tombeau,  n'éclairant  que  les  débris 
do  l'homme;  car  uu  homme  sans  entrailles,  dénué  de  compassion, 
de  sympathies,  d'amour,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  cadavre  qui  se 
meut  ?  » 

Lamennais  avait  raison.  Non,  la  justice  ne  suflirail  pas;  mais  on 
pratiquant  le  bien  sur  une  aussi  vaste  échelle,  en  bravant  les  calom- 
niateurs, en  pardonnant  aux  ingrats,  en  se  faisant  l'œil  de  l'aveugle, 
le  pied  du  boiteux,  le  père  de  l'orphelin,  le  Fondateur  îi  jamais 
béni  clo  toutes  les  Associations  que  je  viens  de  nommer  obéissait 
à  l'impérieuse  nécessité  de  sa  nature,  à  son  génie. 

Notre  génie,  c'est  notre  maître:  Mozart  obéit  à  celui  do  la  musi- 
que, Raphaël  h  celui-  de  la  peinture,  Dante  ii  celui  de  la  poésie, 
le  Créateur  des  cinq  Associations  au  doux  et  vigoureux  génie  de  la 
bienfaisance  et  de  la  prévoyance. 

Je  viens.  Messieurs,  do  prononcer  le  mot  de  prévoyance;  je  de- 
mande la  permission  do  m'y  arrêter  un  moment,  car  il  m'apparait 
comme  essentiellement  caractéristique  de  la  fondation  dos  sociétés 
d'artistes,  notamment  do  notre  Association. 

La  prévoyance,  mes  chers  confrères,  est  à  la  fortune  privée,  à  la 
propriété  acquise,  ce  que  la  charité  est  à  la  justice.  La  justice  ne 
suffit  pas  si  l'on  n'y  joint  la  charité;  la  fortune  non  plus  si  l'on  ne 
sait  la  garantir  par  l'économie.  Franklin  a  dit  quelque  part  avec  la 
force  de  l'aphorismo  :  o  On  no  gagne  pas  une  fortune,  on  l'écono- 
mise. »  La  fortune,  hélas  !  elle  n'a  pu  devenir  possible  pour  le 
musicien,  pour  l'homme  de  lettres,  pour  tous  les  travailleurs  de  la 
pensée  qu'avec  la  reconnaissance  de  la  propriété  intellectuelle,  la 
seule  propriété  accessible  aux  artistes  qui  ne  sont  ni  des  industriels 
ni  des  commerçants. 

Sans  valeur  aucune  à  l'époque  misérable,  superstitieuse,  dégradée 
du  moyeu  âge,  oii,  loin  de  récompenser  les  efforts  de  l'intelligence, 
on  brûlait,  comme  sorciers,  les  inventeurs,  les  savants  et  les  philo- 
sophes, la  propriété  intellectuelle  ne  parut  digne  de  quelque  protec- 
tion un  peu  sérieuse  que  sous  Louis  XIII.  Défense  fut  faite,  dans 
l'article  33  du  règlement  de  1618,  de  contrefaire  les  livres  dont  l'au- 
teur avait  obtenu  privilège.  Après  la  mort  d'un  auteur  ou  à  l'expi- 
ration de  son  privilège  ,  son  ouvrage  tombait  dans  le  domaine  pu- 
blic. C'est  ainsi  que  les  Fables  de  La  Fontaine,  faisant  partie  du 
domaine  public,  les  petites-filles  de  l'immortel  fabuliste  sollicitèrent 
à  leur  profit  un  nouveau  privilège,  qui  leur  fut  refusé.  De  nos  jours, 
nous  ayons  vu  la  petite-fille  du  grand  Corneille  ,  impuissante  à  re- 
cueillir l'héritage  de  son  aïeul,  végéter  en  France  dans  un  état  de 
pauvreté,  presque, de  misère.  Une  petite-fille  de  Racine,  dénuée  de 
toutes  ressources,  a  été  placée  sous  la  protection  de  la  Société  des 
Auteurs  dramatiques.  La  petite-fille  de  Sedaine  aurait  vécu  dans  une 
profonde  misère,  si  la  charité  n'était  venue  à  son  aide.  Il  en  est  de 
même  de  la  petite-fille  de  notre  illustre  Rameau. 

C'est  à  la  philosophie,  qui  n'est  pas  seulement  l'art  d'inventer  des 
syllogismes,  qui  est  la  loi  de  la  conscience  et  de  l'esprit  humain, 
que  nous  devons  la  reconnaissance  de  la  propriété  intellectuelle  : 
livre,  musique,  dessin,  sculpture,  invention  industrielle. 

Depuis  1789,  tout  a  été  rendu  susceptible  de  propriété  pour  tous, 
et  l'égal  partage  entre  les  enfants  de  la  succession  de  leurs  auteurs, 
quelles  que  soient  l'origine  et  la  nature  des  biens,  a  été  solennellement 
prononcé  dans  les  articles  732  et  74o  du  Code  civil,  qui  résument  le 
côté  économique  de  notre  grande  Révolution  française.  La  Conven- 
tion nationale,  en  décrétant  la  loi  du  19  juillet  1793  ,  a  reconnu  la 
propriété  des  œuvres  de  l'intelligence  comme  une  propriété  res- 
treinte, il  est  vrai ,  mais  enfin  comme  une  propriété,  et  c'était  le 
principal. 

Depuis  cette  époque,  la  propriété  des  œuvres  de  l'esprit,  mieux 
comprise,  mieux  appréciée  par  le  législateur,  est  devenue  de  plus 
en  plus  respectable.  Le  temps  approche  où  l'on  pourra  dire  ,  avec 
Alphonse  Karr,  simplement  et  sans  commentaires  :  «  La  propriété 
intellectuelle  est  une  propriété.  » 

Voilà  donc,  de  par  nos  Codes,  les  cultivateurs  du  beau,  les  ou- 
vriers de  la  pensée,  mis  en  possession  de  leurs  productions  ;  les  voilà 
propriétaires,  indépendants,  débarrassés  de  l'humiliante  protection 
des  Mécènes,  qui  sont  toujours  des  maîtres.  Dieu  merci  !  en  effet, 
les  compositeurs  de  musique  ne  sont  plus,  comme  l'ont  été  Haydn, 
Mozart  et  tant  d'autres,  aux  gages  des  grands  seigneurs,  logés, 
nourris,  éclairés,  chauffés,  vêtus,  blanchis,  et  la  morale  comme  la 
dignité  des  artistes  a  beaucoup  gagné  h  cette  émancipation. 

Mais  le  premier  effet  d'une  liberté  illimitée,  au  sortir  d'une  tutelle 
ou  d'un  servage,  est  de  faire  perdre  au  nouvel  émancipé  toute  fixité, 
toute  sécurité. 


Il  lui  faut  apprendre  à  restreindre  son  individualité  par  l'esprit 
d'association  ;  à  mériter,  par  l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  sa  liberté 
d'action  et  ses  droits  acquis. 

C'est  toute  une  éducation  morale  à  faire. 

Cette  éducation  morale,  indispensable  corollaire  de  la  libre  pos- 
session de  la  fortune,  du  titre  et  des  droits  de  propriétaire,  elle  s'est 
faite  par  la  volonté  d'un  homme  qui  a  tout  pu, parce  qu'il  a  tout  osé 
vouloir. 

Les  institutions  de  cet  inventeur  de  nos  chartes  confraternelles, 
qu'on  aurait  pu  croire  bâties  sur  le  sable  mouvant  d'une  généreuse 
Utopie,  ces   institutions  ont  aujourd'hui  pour  assises  près    de  dix 

MILLIONS. 

Oui,  dix  millions  constituent  le  capital  inaliénable  des  cinq  Asso- 
ciations qui  sont  des  collèges  de  confraternité,  d'épargne,  de  bien- 
faisance mutuelle  et  de  prévoyance  universelle. 

«  Par  l'association  »,  a  dit  éloquemment  M.  l'abbé  Potier,  dans 
une  allocutisn  prononcée  à  Beauvais,  à  l'occasion  de  la  dernière 
messe  de  Sainte-Cécile  ,  au  profit  de  notre  caisse;  «  par  l'associa- 
tion, une  providence  humaine  a  été  donnée  à  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  et  no  pouvaient  en  avoir.  Par  la  mutualité  a  été  enlevée,  à  ce 
pain  préparé  pour  les  jours  malheureux  ,  toutes  les  amertumes  de 
l'aumône  en  lui  donnant  toutes  les  délicieuses  saveurs  de  l'économie.» 

Et  l'abbé  Potier,  parlant  de  l'architecte  de  ces  grands  édifices  de 
bienfaisance  et  de  morale,  ajoute  : 

«  Je  n'ai  qu'un  nom  à  lui  donner,  mais  c'est  un  nom  de  la  plus 
catholique  noblesse  :  il  est  le  Vincent  de  Paul  dos  arts.  » 

Il  fallait  à  cet  horjime ,  à  ce  héros  du  bien,  pour  conduire  son 
œuvre  multiple  dans  son  admirable  unité ,  l'âme  d'un  saint ,  l'esprit 
d'un  philosophe  et  la  force  d'un  Titan. 

Il  lui  fallait,  en  outre,  vivre  longtemps. 

Dieu,  qui,  évidemment,  a  ses  créatures  ici-bas,  ministres  d'amour 
et  de  justice,  Dieu  a  fait  cet  homme  fort  de  toutes  les  forces  :  mens 
sana  in  corpore  sano  :  une  âme  saine  dans  un  corps  sain. 

Vous  savez  son  âge ,  car,  depuis  le  commencement  do  ce  récit, 
vous  prononcez  son  nom. 

M.  le  baron  Taylor  est  entré  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  mes  chers  confrères,  que  j'apprendrai  tout 
ce  qu'il  y  a  de  jeunesse,  de  ressorts  vigoureux  et  de  frais  sourires 
dans  cette  merveilleuse  vieillesse,  qui  n'est  encore,  nous  l'espérons 
bien,  que  l'automne  de  sa  noble  et  utile  existence. 

Un  hommage  national,  éclatant,  mesuré  à  la  hauteur  des  services 
rendus,  était  dû.  à  M.  le  baron  Taylor. 

Élu  membre  de  l'Institut  en  1847,  notre  Président  était  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  d'epuis  1837,  c'est-à-dire  depuis  qua- 
rante ans. 

Par  décret  rendu  le  6  février  de  cette  année  1877,  et  sur  la  pro- 
position de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  notre  cher  Fondateur,  notre 
Président  respecté,  aimé  dotons,  a  été  nommé,  —  honneur  bien  rare 
dans  le  civil,  —  grand  officier  de  la  légion  d'honneur. 

Vos  applaudissements,  mes  chers  confrères,  vos  acclamations 
retentissantes  disent  assez  que  vos  cœurs  ont  battu  avec  vos  mains 
pour  saluer  cet  heureux  événement. 

Il  comptera  parmi  les  plus  glorieux  des  annales  de  notre  Société, 
car  honorer  notre  Chef  dans  l'œuvre  qui  nous  unit,  c'est  honorer 
l'Association  tout  entière. 

Pour  faire  apprécier  à  sa  valeur  le  haut  témoignage  d'estime  natio- 
nale dont  vient  d'être  l'objet  M.  le  baron  Taylor,  pour  mettre  en 
lumière  le  côté  moralisateur,  économique  des  Associations  qu'il  a 
fondées,  j'ai  cru  devoir,  en  remontant  le  cours  des  années,  vous 
conter  cette  noble  carrière  qui  est,  à  proprement  parler,  une  longue 
bonne  action. 

Vous  ne  regretterez  pas,  j'en  suis  bien  sur,  que  mes  premières 
paroles  aient  été  consacrées  à  rendre  hommage  à  notre  Président,  à 
notre  père. 


Oscar  Comettant. 


(A  suivre.) 
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Bruxelles,  7  août  1877. 

Les  concours  annuels  du  Conservatoire,  qui  Tiennent  de  se  ter- 
miner, ont  montré  une  fois  de  plus  l'étendue  et  la  sérieuse  valeur 
des  connaissances  musicales  des  élèves.  Nous  n'en  sommes  plus  à 
ces  temps  où  l'on  couronnait  ce  qu'on  pouvait  appeler  —  coraplai- 
samment  —  de  la  «  virtuosité  pure  »  :  aujourd'hui,  ce  que  l'en- 
seignement du  Conservatoire  vise  avant  tout,  c'est  de  faire  des 
musiciens  instruits  ;  et,  si  le  virtuose  apparaît  seulement  en  germe, 
durant  ces  patientes  et  solides  études,  croyez  bien  que  cette  culture 
première,  embrassant  toutes  les  branches  de  l'Art,  aura  vite  fait 
de  développer  les  dons  heureux  et  les  précieux  instincts. 

Ce  «  fond  musical  n  s'est  révélé  jusque  dans  les  auditions  des 
classes  préparatoires,  séances  du  plus  vif  intérêt,  qui'  ont  précédé 
les  concours  dos  classes  supérieures.  Ces  pépinières  du  piano  et  du 
violon  ont  déjà  signalé  plus  d'un  petit  «  sujet  »,  tout  prêt  à  grandir 
et  à  donner  des  fruits. 

Les  concours  des  classes  de  solfège  ont  eu  leurs  résultats  accou- 
tumés :  des  prodiges  de  lecture,  et  une  connaissance  complète  de 
la  technique  musicale.  Les  classes  d'instruments  à  veut  ont  surtout 
vu  briller  les  flûtes,  les  hautbois  et  une  clarinette  prodige,  —  un 
bambino,  —  le  jeune  Schreurs,  qui  est  mieux  qu'une  curiosité,  car 
il  nous  donnera  un  excellent  artiste. 

Classes  d'attente  au  violon  et  au  piano  (hommes)  :  M.  Brassin  a 
produit  plusieurs  élèves  dont  une  nouvelle  année  de  travail  va  faire 
de  brillants  lauréats  ;  il  en  est  de  même  des  classes  de  chant,  qui, 
elles  aussi,  avaient  largement  écrémé  leur  produit,  l'an  dernier. 

Le  cours  de  piano  de  M.  Auguste  Dupont  a  vu  couronner  à  la 
fois  un  premier  prix  très-brillaut,  M"°  Vanderhaeghen,  et  un  frix 
d'excellence  avec  diplôme  de  capacité.  M"'  Moriauié,  qui  a  subi,  avec 
une  réussite  éclatante,  les  nombreuses  et  difficiles  épreuves  capables 
de  signaler  la  musicienne  accomplie,  en  possession  de  toutes  les 
connaissances  de  son  art  ;  dire  que  M"°  Moriamé  a  joué  avec  infi- 
niment de  correction  et  de  goût  le  concerto  en  la  de  Scbumann, 
qu'elle  a  lu  et  réduit  au  piano  une  partition  d'orchestre  de  Gluck 
et  des  airs  de  ballet  du  Promélhée  de  Beethoven,  qu'elle  a  ensliite 
harmonisé  une  basse  chiffrée  (donnée  séance  tenante  par  le  jury), 
et  entiu  exécuté  de  mémoire  des  pièces  divei'ses  de  Durante,  de 
Frescobaldi,  de  Scarlatti,  choisies  par  le  jury  dans  un  répertoire  de. 
trente  morceaux  indiqués  par  la  pianiste,  c'est  montrer  la  haute 
valeur  de  l'artiste,  c'est  montrer  aussi  dans  quelle  voie  heureuse  et 
féconde  le  Conservatoire  de  Bruxelles  est  entré  par  la  création  de 
ces  grands  prix  exceptionnels,  objet  du  zèle  infatigable  et  de  l'ému- 
lation passionnée  des  élèves. 

Le  concours  d'orgue  vient  de  nous  en  donner  une  preuve  nou- 
velle :  à  l'exécution  des  grands  morceaux  classiques  du  concours 
habituel,  M.  Mailly  a  fait  joindre,  pour  ses  élèves,  une  série  d'é- 
preuves qui  ont  montré  toute  l'étendue  et  la  force  des  éludes  de 
la  classe.  Le  jury  a  successivement  demandé  à  chaque  élève 
l'accompagnement  d'un  choral  avec  et  sans  basse  chiffrée,  un  pré- 
lude dans  la  tonalité  grégorienne,  une  suite  de  modulations  dans 
différents  tons,  et  entin  une  improvisation  sur  un  thème  donné. 
Grand  succès  pour  les  élèves  et  pour  leur  habile  professeur. 

Un  autre  concours,  très-remarquable,  celui  de  la  classe  de  violon- 
celle de  M.  Joseph  Servais,  a  donné  un  virtuose  excellent  en 
M.  Bouserez,  et  une  bonne  et  charmante  promesse,  M.  Liégeois. 
Enfin,  si  le  concours  de  déclamation  (classe  de  M.  Quélus  et  de 
M""  Tordeus)  n'a  pas  eu  —  et  ne  pouvait  évidemment  avoir,  chaque 
année  —  la  très-rare  bonne  fortune  d'un  prix  d'excellence  de  la 
valeur  de  M"»  Dulait  (Dudley),  la  nouvelle  Hermione  de  la  Comé- 
die-Française, au  moins  a-t-il  produit  doux  bonnes  élèves,  M""»  Gil- 
bert et  Van  Hamme,  et  désigné,  pour  de  prochains  et  brillants 
succès,  M.  Vermandel,  une  vive  intelligence  déjà  servie  par  de 
sérieuses  études. 

Cette  série  d'auditions  et  de  concours  avait  été  précédée  d'un 
véritable  concert,  où  les  classes  d'ensemble  vocal  et  d'ensemble 
instrumental  ont  émerveillé  l'auditoire  par  la  correction,  la  netteté 
et  la  souplesse  fidèle  de  l'exécution. 

Tuéodoue  JounET. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


L'imprésario  du  Théâtre-Lyrique  anglais  de  Londres  ,  M.  Rosa,  pro- 
jette de  faire  traduire  l'opéra  de  Mignon  et  de  le  représenter  dans  les 
meilleures  conditions  possible.  Il  ne  manque  plus  que  l'autorisation  des 
auteurs  qui  demandent  avant  tout  une  bonne  distribution  C'est  l'éditeur 
Davison,  de  Londres,  qui  s'est  chargé  de  cette  négociation  lyrique 
franco-anglaise. 

—  M.  Gye,  dont  l'état  de  santé  avait  inspiré  les  plus  vives  inquiétudes 
à  sa  famille  et  à  ses  pensionnaires  de  Covent-Garden,  est  entré  en  pleine 
convalescence.  On  y  attend  M""  Moisset,  retour  d'Italie. 

—  Les  concerts  de  Covent-Garden  viennent  de  rouvrir  sous  la  direction 
du  maestro  Arditi.  La  charmante  violoniste  Marguerite  Pommereul  y  était 
annoncée  hier  samedi.  • 

—  L'Opéra  de  Berlin  fera  sa  réouverture,  le  23  de  ce  mois,  par  io/icn- 
grin,  de  Richard  Wagner. 

—  Le  Woltersdorff-Thcater  de  Berlin  sera,  cet  hiver,  un  théâtre  lyrique  et 
s'ouvrira  le  IS  septembre.  La  nouvelle  scène  sera  surtout  consacrée, 
paràît-il,  à  l'opéra  comique  français,  car  on  y  annonce  comme  ouvrages 
d'ouverture  :  le  Val  d'Andorre  et  la  Fiancée. 

—  Richard  "Wagner,  ayant  terminé  sa  cure  à  Ems,  est,  d'après  le  Guide 
musical,  de  retour  dans  sa  bonne  ville  de  Bayreuth.  Pourtant  l'organe 
officiel  du  wagnérisme,  le  Musikalisches  Wochenblatt,  loge  le  pontife  de 
l'avenir  à  Lucerne. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Flotow,  les  Musiciens,  ne  sera  pas,  comme  on  l'a 
dit,  une  sorte  de  satire  musicale,  parodiant  la  manière  des  compositeurs 
contemporains  les  plus  po|'ulaires,  c'est- tout  simplement  un  opéra  comique 
écrit  dans  les  données  ordinaires;  sur  un  épisode  de  la  jeunesse  de  Mozart. 
L'ouvrage  sera  d'abord  donné  en  italien  au  Grand-Théâtre  de  Turin. 

—  A  Cassel,  il  y  aura,  du  8  au  10  septembre,  un  congrès...  de  citha- 
ristes. 

—  Nous  lisons  dans  le  Danube  : 

Il  Si  nous  en  croyons  les  rumeurs  en  circulation,  l'Opéra-Comique  de 
Vienne  deviendrait  sous  peu  un  théâtre  international  où  les  Allemands, 
les  Italiens,  les  Français,  voire  même  les  Anglais,  donneraient  tour  à  tour 
des  représentations.  On  parle  déjà  de  l'engagement  pour  cet  hiver  d'une 
troupe  de  comédie  française.  » 

—  Un  nouvel  opéra  tchèque  :  Wanda,  du  compositeur  Dvorzak,  a  été 
donné  au  Grand-Théâtre  de  Prague. 

—  M"°  Donadio  vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  des  plus  flatteuses. 
Le  ministère  hongrois  vient  de  la  nommer  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
mie de  musique  de  IClausenbourg  (Transylvanie)  et  de  lui  envoyer  à  cet 
effet  un  diplôme  de  luxe,  une  véritable  œuvre  d'art. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  :  Un  grand  concert-festival  s'organise 
ici  pour  le  25  août.  Les  sociétés  chorales  de  Strasbourg,  l'Union  musicale, 
l'Harmonie,  la  Chorale  et  la  Concordia,  de  même  que  plusieurs  Sociétés  in- 
strumentales concourront  à  cette  fête,  principalement  olferte  aux  membres 
honoraires  de  ces  diverses  sociétés. 

Le  programme  comprendra  les  chœurs  les  plus  aimés  du  répertoire  oi^ 
phéonique;  parmi  les  morceaux  d'orchestre  on  cite  la  marche  indienne  de 
l'Africaine.  C'est  au  jardin  Lips  que  doit  avoir  lieu  ce  feslival,  qui,  outre 
son  attrait  artistique,  contribuera  à  resserrer  les  lions  de  la  fraternité  qui 
unissent  nos  corporations  musicales  alsaciennes. 

Il  y  a  huit  jours,  nous  avons  eu  au  Casino  d'été  un  charmant  concert 
donné  par  l'Harmonie  miliiaire  et  la  Fanfare  des  sapeurs-pompiers  réunies. 
MM.  Grillet  et  Claude  se  sont  partagé  la  direction  de  cette  fête  de  nuit,  dont 
l'auditoire  a  été  immense  et  le  succès  populaire.  • 

Si,  de  Strasbourg,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  manifestations  musi- 
cales des  autres  localités  d'Alsace,  nous  trouvons  à  mentionner  la  fête  de 
la  Fanfare  de  Saverne,  célébrée  le  29  juillet  à  l'occasion  de  l'inauguration, 
de  la  bannière  de  cette  société  dirigée  par  M.  Naudascher  ;  puis  l'inaugu- 
ration par  le  Club  vosgicu  de  la  maison  de  refuge  construite  sur  le  Ballon 
de  Guebwiller,  pendant  laquelle  l'Orphéon  de  Guebwiller  a  chanté  plusieurs 
chœurs;  enlin,  une  excursion  de  la  Société  de  Chant  des  demoiselles  de 
Wasselonne,  qui  a  été  poétisée  par  l'exécution,  au  milieu  des  l'orêts  et  des 
ruines  de  Guirbadon,  de  symphonies  vocales  empruntant  à  la  douceur  des 
voix  de  femmes  un  charme  pittoresque  tout  particulier. 

La  liste  des  lauréats  du  Conservatoire  de  Paris   a  été  lue    à    Strasbourg 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle   contient  des  noms    alsaciens  :  de  ce 
nombre,  les  deux  titulaires  du  premier  prix  de  violon,  MM.  Ilaguenauer  et     j 
Heymann,  qui  tous  les  deux  sont  de  Strasbourg  et  M"°  Iluyberger,  qui  est     | 
de  Mulhouse. 
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En  terminaut,  constatons  l'admirablo  concorl  spirituel,  donnii  il  y  a  luiil 
jours  par  les  dix  membres  de  la  Chapelle  de  Berlin  (flom-C/ior,  dans  l'église 
Saint-Guillaume).  Quel  surprenant  ensemble,  quelle  pureté  sonore  ol  quelle 
ïusion  entre  ces  cinq  ténors  et  ces  cinq  bassesl  On  dirait  un  orgue  humain 
animé  d'un  seul  et  même  souffle.  Fr.  Scuwad. 

—  On  nous  écrit  de  Baden-Baden  :  «  Le  succès  de  la  troupe  d'opérette 
Swoboda  se  soutient,  en  dépit  des  variations  do  la  température.  Les  excel- 
lents artistes  dont  il  faut  savoir  gré  au  Comité  des  bains  d'avoir  favorisé 
la  venue,  ont  enlevé,  entre  autres,  avec  une  verve  triomphante,  la  Flcder- 
maus,  de  .Tohanii  Strauss,  le  Seecaclet  (l'Aspirant  de  marine)  de 'Gênée,  Giroflé- 
Girnfla,  de  Charles  Lccocq,  Falinilza,  de  Suppé,  etc.  Pour  cette  semaine, 
on  annonce  la  Belle  Galalée,  de  Suppé,  et  Dorothea,  d'OITenbach. 

Les  concerts  du  Kiosque  se  distinguent  par  l'excessive  variété  de  leur 
programme,  et  pourlanl  il  y  trois  concerts  par  jour,  ce  qui  donne  une  vaste 
idée  de  la  bibliothèque  musicale  de  la  Conversation.  L'orchestre  militaire 
alterne  parfois  avec  rexcoUent  orchestre  symphonique  (près  de  GO  exécu- 
ants)  dirigé  par  Miloslaw  Kœnnemann.  Les  maîtres  français  tiennent  une 
large  part  dans  les  programmes  :  Auber,  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Hérold, 
MéUul,  vingt  autres  encore,  sont  chaque  soir  applaudis  avec  enthousiasme. 

On  vient  de  reprendre  le  Fremersberg,  do  Kœnnemann,  cette  symphonie 
descriptive  qui  a  valu  à  son  auteur  une  renommée  européenne.  Le  succès 
a  été  enthousiaste  comme  aux  plus  jeunes  temps  de  cette  belle  partition. 

Le  mois  d'août  sera  riche  en  manifestations  musicales,  et,  en  septembre, 
l'inauguration  du  Bain  de  vapeur,  auquel  on  travaille  depuis  si  longtemps, 
sera  célébrée  par  de  grandes  fêtes  de  toutes  sortes.  Cet  établissement 
grand-ducal,  qui  n'aura  pas  coûté  moins  de  3  millions  et  demi  de  francs, 
sera  peut-être  unique  en  son  genre  dans  l'Europe  entière. 

—  Le  Hérold  annonce  que  le  célèbre  pianiste  et  compositeur,  Antoine 
"Eubinslein,  décoré  depuis  1869  de  la  croix  de  Saint-Wladimir,   i"  classe, 

vient  de  recevoir,  sur  la  demande  de  la  grande-duchisse  Catherine  Michai- 
lowna,  duchesse  douairière  de  Mecklembourg-Strélitz,  la  noblesse  hérédi- 
taire en  Russie. 

—  L'université  musicale  de  Naples,  qui  sera  dirigée  par  M.  Gaputo, 
vient  de  publier  son  programme,  promettant  entre  autres  choses  la  gratuité 
de  l'enseignement. 

—  Le  baryton  Melchissédec  est  demandé  à  la  fois  par  le  San  Carlo,  de 
Naples  et  le  ij/cco,  de  Barcelone,  pour  créer  le  grand  rôle  d'Hamlet  et 
celui  de  Charles  VI.  Encore  un  artiste  français  de  premier  ordre  qui  prend" 
la  carrière  italienne.  —  A  Naples,  M""^  Moisset  chantera  le  rôle  d'Ophélie 
qui  lui  a  valu  un  si  grand  succès  à  Venise. 

—  Un  lycée  musical  vient  de  s'ouvrir  à  Venise.  On  vient  de  publier 
l'avis  du  concours  pour  les  chaires  de  l'enseignement.  La  commission 
d'examen  est  déjà  nommée  :  elle  se  compose  des  maestri  Bazzini,  Mazu- 
cati  et  Pedrotti.  Les  examens  vont  commencer  prochainement ,  et  sous 
peu  les  chaires  seront  pourvues  de  leurs  titulaires. 
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—  Nouveautés  italiennes  :  Manfredo,  du  maestro  del  Redonne ,  au 
théâtre  de  Sansevero;  Ginevra  di  Scozia,  du  maestro  Lombardi,  en  répéti- 
tion au  Politeama  de  Florence. 

PARIS    ET   •OÉPARTEMENTS 

Un  seul  musicien.  M,  Léo  Delibes,  —  qui  méritait  depuis  longtemps 
sa  décoration,  —  vient  enfin  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Par  le  même  décret  du  ministre  des  beaux-arts,  trois  peintres  et 
trois  sculpteurs  viennent  d'être  décorés,  —  et  c'est  au  moins  la  deuxième 
fournée  de  l'année.  —  Comme  on  le  voit,  et  c'est  chose  inexplicable,  la 
musique  continue  à  être  sacrifiée  à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  Il  est 
vrai  qu'on  annonce  la  très-prochaine  promotion  de  M.  Vaucorbeil,  prési- 
dent de  la  Société  des  compositeurs. 

—  Le  Conservatoire,  nous  l'avons  dit,  jouit  d'un  certain  nombre  de  rentes 
ou  legs  qui  lui  ont  été  faits  par  divers  particuliers  au  profit  des  élèves  de 
cet  établissement,  et  dans  des  conditions  déterminées.  Ces  legs  ont  été 
attribués,  celte  année,  ainsi  qu'il  suit.  La  rente  annuelle  de  300  francs, 
laissée  par  M"'"  Guèrineau  en  faveur  du  premier  prix  de  chant  (classe 
d'hommes)  et  du  premier  prix  de  chant  (classe  de  femmes),  a  été  partagée 
entre  M.  T;:lazac  et  M"''  Richard.  La  rente  annuelle  de  SCO  francs,  laissée 
par  M™  Ravinet,  veuve  de  M.  Nicodami,  ancien  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  a  été  partagée  entre  M""  Papot,  premier  prix  d'harmonie 
et  d'accompagnement,  et  M.  Gerisse,  premier  prix  de  trombone.  La  rente 
annuelle  de  1,000  francs  fondée,  par  M.  Le  Corbeiller,  gendre  de  feu 
George  Hainl,  sous  le  nom  de  Prix  George  Hainl,  en  faveur  du  premier 
prix  de  violoncelle,  a  été  attribuée  à  M"°  Gatineau.  Enfin,  les  deuxpianos 
à  queue  mis  annuellement  à  la  disposition  du  Conservatoire  par  M""'  veuve 
Erard,  en  faveur  du  premier  prix  de  piano  (classe  d'hommes)  et  du  pre- 
mier prix  de  piano  (classe  de  femmes),  ont  été  attribués  à  M.  Trago  et  à 
M""  Heyberger. 

—  C'est  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  qu'a  eu  lieu,  cette  année,  la  distri- 
■bulîon  des  '  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  de  musique.  La  salle  était 


comble.  Sur  la  scène  avaient  pris  place  les  élèves  des  deux  sexes.  Au 
milieu,  M.  de  Valavieille,  préfet  du  Rhône,  ayant  il  ses  côtés  MM.  le  doc- 
teur Terver,  président  du  conseil  général;  Carie,  président  de  la  commis- 
sion départementale;  Mangin,  directeur,  cl  tous  les  professeurs  de  notre 
école  de  musique.  M.  Mangin  passe  en  revue  les  travaux  de  l'année.  Il 
rappelle  les  témoignages  de  satisfaction  de  M.  Reber,  inspecteur  génjéral; 
de  M.  le  ministre,  qui  a  fondé  un  prix  spécial;  du  conseil  général,  qui  a 
accordé  au  Conservatoire  de  Lyon  une  subvention  de  2,000  francs;  enfin, 
les  derniers  concours,  qui  ont  été  très-satisfaisants,  parfois  brillants.  «  Ajou 
tons  que  l'année  a  été  bonne  aussi,  dit  l'orateur,  pour  ceux  de  vos  camarades 
que  leurs  succès  appelaient  l'an  dernier  à  Paris.  Nous  avons  vu  avec  une 
joie  vive  et  profonde  qu'ils  avaient  obtenu  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire  de  Paris,  un  premier  prix  de  solfège,  un  deuxième  prix  de 
chant,  un  deuxième  prix  de  grand  opéra,  un  premier  accessit  de  violon  tX 
un  premier  prix  d'harmonie.  (Applaudissements.)  —  Nous  .sera-t-il  permiti, 
en  terminant,  d'émettre  encore  un  vœu  et  d'attirer  l'attention  sympathique 
de  l'autorité  municipale  sur  l'utilité,  nous  oserions  presque  dire  sur  la 
nécessité,  d'alTecter  à  notre  œuvre,  si  jeune  encore,  et  déjà  si  considérable 
et  si  pleine  de  promesses,  un  local  digne  de  la  cité  et  digne  d'elle  aussi  ?  ,i> 

M.  le  Préfet  prend  ensuite  la  parole.  Dans  une  courte  allocution,  il  dit 
qu'il  a  tenu  à  honneur  d'assister  à  cette  cérémonie  pour  donner  aux  pro- 
fesseurs le  témoignage  de  toute  la  sollicitude  du  gouvernement  et  des  auto- 
rités locales  pour  le  Conservatoire  de  musique  ;  il  termine  en  louant  le 
directeur  et  les  professeurs  pour  les  résultats  magnifiques  qu'ils  ont  obte- 
nus. M.  le  Préfet  annonce  ensuite  que  le  Ministre  a  accordé  les  palmes 
d'officier  d'académie  à  M.  Renaud,  professeur  de  clarinette  au  Conserva- 
toire. Cette  nomination  sera  très-bien  accueillie.  M.  Renaud  est  un  artiste 
de  grand  talent  et  un  excellent  professeur.  On  regrettera  seulement  que 
le  nombre  de  ces  distinctions  soit  si  limité  et  qu'on  ne  puisse  également 
récompenser  des  professeurs  tels  que  MM.  Ritter  et  Fargues,  mais  leur 
tour  viendra  certainement. 

M.  Féret  procède  ensuite  à  l'appel  des  lauréats;  après  quoi,  vient  la 
partie  la  plus  attrayante  du  programme,  le  concert,  où  l'on  a  pu  juger  du 
mérite  très-réel  des  principaux  sujets  du  Conservatoire  de  Lyon.  Qu'il 
nous  soit  permis,  pour  finir,  de  féliciter  sincèrement  M.  Mangin,  qui  a  su 
donner  une  excellente  direction  aux  études  musicales,  ainsi  que  tous  les 
professeurs  qui  le  secondent  dans  l'accomplissement  de  l'utile  tâche  qu'il 
a  entreprise. 

— ■  Les  résultats  des  concours  du  Conservatoire  de  Marseille  ont  été 
généralement  très-satisfaisants  ;  ils  font  le  plus  grand  honneur  à  l'habile 
direction  de  M.  Hasselmans.  La  classe  de  solfège,  notamment,  a  obtenu 
de  nombreuses  récompenses,  bien  justifiées  par  le  mérite  des  élèves  que 
dirige  avec  tant  d'autorité  M.  Martin.  La  leçon  à  déchiffrer,  écrite  spé- 
cialement par  M.  Ambroise  Thomas,  a  été  lue  avec  une  grande  perfection» 
Les  classes  d'instruments  à  vent  ont  été  au-dessus  des  niveaux  des  pré- 
cédentes années,  et  les  instruments  à  corde  sont  à  la  hauteur  des  résul- 
tats déjà  obtenus  par  les  excellents  professeurs  :  MM.  Millont,  Auberl, 
Casella  et  Périer.  Le  concours  de  chant  pour  les  hommes  a  été  très-inté- 
ressant :  nous  y  avons  entendu  de  bonnes  voix,  et  la  classe  de  M.  Audran 
a  eu  le  privilège  de  recevoir  les  récompenses  les  plus  flatteuses.  Les  con- 
cours de  diction  et  de  déclamation  ont  off'ert  cette  année  un  intérêt  tout 
particulier.  Les  classes  de  piano  ont  donné  d'excellents  résultats:  deux 
premiers  prix,  3  seconds  prix  et  8  accessits  ont -été  le  fruit  de  l'enseigne- 
ment intelligent  des  habiles  professeurs  chargés  de  l'étude  de  cet  instru- 
ment à  notre  Conservatoire.  La  classe  d'harmonie  n'a  pu  prendre  part  au 
concours,  le  professeur  M.  Josneau  ayant  été  nommé,  il  y  a  seulement  un 
mois,  en  remplacement  de  M.  F. -M.  de  Mol.  La  distribution  des  prix 
doit  avoir  lieu  aujourd'hui  même,  12  août. 

—  Le  directeur  du  Ménestrel  ne  peut  que  s'empresser  d'accueillir  la  ré- 
clamation suivante  de  M.  Brcssler ,  l'honorable  fondateur,  à  Nantes,  die 
l'école  succursale  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris  :  «  Dans  le  nu- 
méro du  29  juillet  de  votre  estimable  journal,  vous  rendez  compte,  d'après 
un  article  du  Phare  de  la  Loire  par  M.  Ed.  Garnief,  d'un  concert-exercice 
des  élèves,  des  progrès  réalisés  par  l'enseignement  de  l'école  et  des 
plaintes  formulées  au  sujet  de  la  nouvelle  installation  des  cours,  place 
Brancas,  dans  un  pavillon  du  théâtre  de  la  Renaissance.  J'ai  déjà  répondu 
à  cet  article  dans  le  Phare,  et  je  ne  désire  pas  une  réédition  ;  je  tiens 
seulement  à  constater  que  l'article  de  M.  Ed.  Garnier,  fait  au  point  de 
vue  humoristique,  a  été,  de  l'aveu  de  l'auteur,  mal  interprété  et  je  puis 
vous  certifier  que  l'installation  de  l'école  succursale  de  Nantes,  tout  en 
subissant  les  inconvénients  inhérents  à  tout  enseignement  similaire,  est 
cependant,  dans  l'opinion  de  bien  des  amateurs,  l'une  des  plus  luxueuses 
de  province. Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  cette  rectification  et  croire  aux  sen- 
timents sympathiques  du  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Nantes. 

»  BaESSLER.    >■ 

—  L'Urne  et  la  Clef  d'or  ne  seront  pas  les  seuls  ouvrages  d'Octave  Feuillet 
transformés  en  opéras  ;  on  parle  aussi  de  la  Fée,  dont  la  musique  seradt 
écrite  par  M.  Hémery,  un  maître  de  chapelle  de  Saint-Lô,  qui  s'est  distin- 
gué dans  les  divers  concours  lyriques  ouverts  à  Paris.  Le  Roman  d'un 
jeune  homme  pauvre  serait  également  destiné  à  M.  Hémery  par  M.  Octave 
Feuillet. 
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—  Le  chérif  Abd-el-Selam  et  la  princesse,  sa  femme,  assistaient  mercredi 
soir  à  la  seconde  représentation  de  la  Reine  de  Chypre,  dans  la  loge  de 
M.  le  Maréchal  de  Mac-Mahon. 

—  L'Albani  est  à  Spa,  s'y  reposant  de  sa  glorieuse  saison  lyrique  1876- 
1877.  Elle  est  annoncée  aux  festivals  de  Glocester  et  de  Lieds,  les  2  et 
22  septembre,  dans  l'EHe,  de  Mendclssolin,  le  Mont  des  Oliviers,  de  Beetlio- 
Ten  et  le  Messie,  de  Hœndel. 

—  M"'^  Ileilbron  vient  de  partir  pour  Trouville,  où  elle  doit  passer  tout 
le  mois  d'août. 

—  M.  Léonce  Valdcc,  de  retour  de  Londres,  s'est  rendu  eii  villégiature 
à  Ètretal  et  il  en  fait  les  beaux  jours.  Au  casino,  comme  à  l'église,  où  il 
se  fait  entendre  aussi,  son  talent  est  des  plus  appréciés,  et  la  petite  colonie 
d'Étretat  est  enchantée  d'avoir  sous  la  main  un  artiste  d'un  mérite  aussi 
distingué.  Nul  doute  qu'il  n'y  ail  foule  au  grand  concert  qu'annonce 
M.  Valdec  pour  le  2i  août,  avec  le  concours  de  M'"'  de  Miramont,  encore 
une  étoile  de  premier  ordre,  du  pianiste  Ad.  David,  du  violoniste  Lévy, 
et  probablement  de  l'excellente  basse  Tagliafico,  qu'on  compte  solliciter  à 
cette  intention.  Nous  rendrons  compte  à  nos  lecteurs  des  résultats  de  cet 
attrayant  concert. 

—  La  musique  de  chambre  à  Dieppe  :  deux  artistes  de  talent,  MM.  Gué- 
rini  et  Breitner,  viennent  de  donner,  à  Dieppe,  des  matinées  de  musique 
classique  et  moderne,  avec  le  concours  de  M.  Ph.  Lamoury,  le  remar- 
quable violoncelliste  dont  M.  Bias,  le  nouveau  fermier  des  bains,  s'est 
assuré  le  concours  en  traitant  avec  l'excellent  orchestre  d'Arban.  L'intelli- 
gente initiative  de  ces  trois  virtuoses,  qui  pouvait  si  bien  échouer  sur  la 
plus  mondaine  des  plages  de  Normandie,  y  a  été  couronné  d'un  plein 
succès.  Il  est  vrai  que  le  violoniste  Guérini  a  interprété  en  maître  la  sonate 
de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  cette  œuvre  grandiose,  où  le  maître  des 
maîtres  a  versé  tous  les  trésors  de  son  génie.  Grande  correction  de  style, 
beaucoup  d'expression  et  d'dme  dans  la  cavatine  de  Raff.  M.  Breitner, 
dont  la  réputation  est  faite  à  Paris,  est  un  partenaire  à  la  hauteur  de 
M.  Guérini.  Qu'il  interprète  Gluck,  Beethoven,  Schumann  ou  Rubinstein, 
il  sait  se  plier  au  style  de  chacun  de  ses  maîtres.  Quant  à  M.  Ph.  Lamoury, 
qui  avait  accepté  dans  ces  matinées  un  rôle  modeste,  il  a  su  prouver 
combien  les  grands  artistes  savent  se  révéler,  même  au  second  plan,  aussi 
a-t-il  récolté  sa  large  part  des  applaudissements  de  l'auditoire. 

—  M.  Charles  Dancla  est  aux  Sables-d'Olonne,  où  il  donne  aussi  des 
matinées  classiques  avec  le  concours  de  M"«  Ida  Milton,  de  M"'  Henricet  et 
de  M.  Benistant,  premier  violon  solo  du  Casino.  Il  y  fait,  de  plus,  entendre  ses 
compositions,  entre  autres  la  symphonie  CDncertante  pour  deux  violons, 
que  les  Parisiens  se  souviennent  d'avoir  applaudie  l'hiver  dernier. 

M"°  Jeanne  Semet,  fille  du  musicien  qui  a   écrit   Gil-Blas,    les  Nuits 

d'Espagne,  la  Petite  Fadette,  se  marie.  Elle  épouse  M.  Jules  Semet,  son  cousin. 

A  Lyon,  inauguration  solennelle  du  nouveau  théâtre  des  Célestins.  La 

nouvelle  salle  est  tout  à  fait  réussie.  Les  entrées,  les  dégagements,  les 
couloirs,  bien  compris,  rendent  la  circulation  facile.  L'intérieur  de  la  salle 
est  confortable  et  élégant.  La  décoration,  faite  avec  des  parties  de  cou- 
leurs vives  et  d'or,  reçoit  la  lumière  et  lui  donne  une  [intensité    dont  les 


toilettes  profiteront.  Le  lustre,  appliqué  contre  le  sommet  de  la  voûte,  a 
tous  les  avantages  d'un  plafond  lumineux  sans  la  tristesse  et  la  chaleur 
de  ce  mode  d'éclairage.  Aux  premières  galeries,  une  rangée  de  lampes 
entourées  de  globes  dépolis  ajoute  aux  reflets  crus  du  lustre  une  clarté 
douce  et  voilée. 

—  Au  festival  orphéonique  de  Reims,  grand  succès  pour  M"=  Margue- 
rite Pommereul.  Une  couronne  d'or  lui  a  été  offerte  après  le  concert. 

—  M.  Aymard  Dignat  est  nommé  administrateur  du  ThéâtreNalional- 
Lyrique.  C'est  une  excellente  acquisition  pour  M.  Vizentini,  et  nous  le 
félicitons  de  fout  cœur  d'avoir  attaché  à  son  théâtre  cet  habile  adminis- 
trateur, qui  a  fait  amplement  ses  preuves. 

—  Cette  semaine  ont  eu  lieu  les  concours  de  musique  dans  les  écoles 
communales.  Ces  concours  comprennent  :  le  chant  choral,  la  lecture  à 
première  vue,  la  théorie  et  la  dictée  musicale  pour  les  écoles  de  jeunes 
garçons,  de  jeunes  filles  et  d'adultes,  ainsi  que  l'étude  du  piano  pour  des 
écoles  spéciales  d'aveugles.  Seize  séances  ont  été  consacrées  à  l'audition 
des  écoles  communales,  dont  le  nombre  est  considérable.  Elles  se  subdi- 
visent ainsi  ;  lll  écoles  de  jeunes  garçons  ;  143  écoles  de  jeunes  filles; 
27  cours  d'adultes  et  3  cours  d'aveugles  ;  et  présentent  un  ensemble  de 
8,S3i  élèves  ayant  figuré  dans  ces  concours  musicaux.  Les  séances  étaient, 
présidées  par  M.  François  Bazin,  directeur  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimanche  12  août.  Festival  avec  chœurs  au  concert  Besselièvre. 
Programme  du  chant  :  Cinq-Mars,  le  Comte  Ory,  un  Soir  à  Grenade,  et 
Christophe  Colomb.  —  Partie  instrumentale  :  les  Vêpres  siciliennes,  l'Africaine, 
le  Freyschiitz  et  le  Domino  noir.  —  M.  Lalliet,  premier  hautbois  de  l'Opéra, 
jouera  un  solo  de  sa  composition.  On  commencera  à  huit  heures  précises. 
Les  grilles  du  jardin  seront  ouvertes  à  sept  heures  et  demie. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  16«  styrienne  de  J.-B.  Wekeri.in  : 

ROSE  ET  ROSETTE 
Suivra  immédiatement  :  Ne  dis  pas..,  mélodie  nouvelle  d'HENRi  Cellot. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  le  Souvenir,  polka  de  Ph.  Pahrbach,  de  Pesth.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Dans  les  montagnes,  idylle  de  Adolphe  Golde. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APUES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


VIENNE   A   LA  FIN   DU   SIÈCLE   DERNIER 

Au  temps  où  Beethoven  vint  s'y  installer,  Vienne  n'était  pas 
encore  la  grande  et  populeuse  capitale  de  nos  jours.  Loin  de 
jcompter,  comme  aujourd'hui,  près  d'un  million  d'habitants,  elle 
ien  possédait  tout  au  plus  de  200  à  300  mille.  Et  pourtant,  elle 
j  passait  déjà  pour  l'une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  sédui- 
I  santés  cités  du  monde.  Placée  comme  un  trait  d'union  entre  l'Oc- 
cident et  l'Orient,  c'était  dès  lors  un  immense  carrefour  où  toutes 
les  nationalités  de  l'Europe  et  de  l'Asie  semblaient  se  donner 
rendez-vous. 

«  Le  mouvement  et  le  bruit,  dit  un  écrivain  de  l'époque,  y 
sont  aussi  considérables,  aussi  intenses  qu'aux  environs  du  Pont- 
Neuf  à  Paris,  mais  la  population  y  est  mille  fois  plus  bigarrée. 
Les  Turcs,  les  Russes,  les  Polonais,  les  Hongrois,  les  Croates, 
sans  compter  les  Pandours,  les  Cosaques  et  les  Kalmouks,  s'y 
heurtent  et  s'y  mêlent  à  la  foule  des  indigènes  que  leurs  costumes 


variés  viennent  diaprer  de  toutes  les  couleurs  de  la  palette  ou  de 
l'arc-en-ciel.  »  (1) 

Dans  cette  joyeuse  et  folle  cité,  le  plus  aimable  des  arts  pousse 
et  fleurit  en  pleine  terre  ;  la  mélodie  y  flotte  en  quelque  sorte 
idans  l'atmosphère,  et  l'air  qu'on  y  respire  semble  vous  arriver 
en  ondes  sonores. 

<£  Vienne,  dit  Reichardt,  est  le  séjour  le  plus  agréable  de 
l'Europe  pour  tous  les  amis  de  l'art  et  surtout  pour  les  musiciens. 
Sous  ce  rapport,  la  ville  possède  au  plus  haut  degré  tous  les 
avantages  que  peut  offrir  une  grande  capitale. 

»  On  y  trouve  une  aristocratie  opulente,  instruite,  hospitalière, 
fort  éprise  de  musique  et  capable  de  la  cultiver  avec  succès,  une 
bourgeoisie  riche  et  intelligente,  un  peuple  gai  de  bonne  humeur 
et  toujours  la  chanson  sur  les  lèvres.  » 

Ajoutons  toutefois  que,  malgré  les  familiarités  que  la  rue  prenait 
avec  elle,  la  musique  à  cette  époque,  à  Vienne  comme  ailleurs, 
était  avant  tout  un  art  aristocratique,  cultivé  sous  les  auspices  et 
pour  les  plaisirs  des  grands. 

En  Allemagne  la  plupart  des  gentilshommes  avaient  à  leur 
solde  des  troupes  musicales  qu'ils  entretenaient  dans  leurs  terres 
ou  dans  leurs  palais  de  la  capitale. 

Les  plus  riches,  tels  que  le  prince  Esferhazy,  avaient  une  cha- 
pelle complète  et  un  théâtre  particulier;  les  moins  favorisés  de 
la  fortune  tenaient  à  leur  service  une  bande  syraphonique. 
Quelques-uns,  conciliant  les  principes  de  l'économie  avec  l'amour 
de  l'art,  prenaient  des  serviteurs  à  double  fin,  capables  à  la 
fois  de  les  servir  à  la  table  ou  à  la  toilette  et  de  leur  donner 
l'agrément  d'un  quintette  ou  d'un  quatuor.  Enfin  les  plus  pauvres 
avaient  tout  ou  moins,  sur  l'état  de  leur  maison,  un  organiste  ou 
un  virtuose  claveciniste. 

Cette  noble  passion  eut  ce  résultat  de  favoriser  singulièrement 
la  production  de  la  musique  instrumentale.  De  toute  part  on 
demandait  des  quatuors,  des  quintettes  et  des  symphonies,  et  souvent, 
pour  en  avoir  la  primeur,  les  amateurs  les  plus  riches  achetaient 
directement  les  nouvelles  œuvres  des  jeunes  compositeurs.  Le 
désir  d'avoir  du  neuf  et  de  l'inédit  faisait  qu'on  ne  s'adressait 
pas  seulement  aux  maîtres,  mais  qu'on  stimulait  aussi  la  verve 
des  débutants.  C'est  ainsi,  dit  Thayer,  que  le  prince  Kraczalkowitz 
achetait,  pour  un   bon  prix,    les   six  premières   symphonies   de 

(1)  Lettres  d'un  Voyageur  français. 
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Gyrowetz,  pendant  que  le  prince  Esterhazy  commandait  au 
jeune  maître  trois  messes,  des  vêpres  et  un  Te  Deum  ;  plus  grand 
seigneur  encore,  le  prince  Auersperg  faisait  écrire  par  Schenk 
tout  un  répertoire  d'opérettes  pour  son  théâtre  de  société. 

Ce  que  le  Viennois  demande  à  la  musique,  —  et  par  là  son 
goût  se  distingue  de  celui  de  l'Allemand  proprement  dit,  —  c'est 
moins  le  plaisir  de  l'intelligence  que  l'émotion  du  cœur.  11  y  a 
dans  son  tempérament  cosmopolite  quelque  chose  du  génie  italien, 
qui  lui  fait  préférer  le  charme  de  la  mélodie,  la  séduction  du 
rhythme  aux  combincisons  harmoniques  les  plus  ingénieuses,  aux 
formes  les  ])lus  savantes  du  contre-point.  (Jette  prédilection  des 
Viennois  pour  la  beauté  plastique  du  chant  n'est  certes  pas  restée 
sans  influence  sur  le  génie  de  Beethoven,  dont  une  seule  sym- 
phonie, comme  le  dit  quelque  part  Berlioz,  renferme  plus  de 
mélodie  que  trente  opéras  italiens. 

Alais  bien  avant  lui  ce  goût  s'était  manifesté  et  implanté  dans 
la  race  et  dès  1783  Forkel,  dans  une  lettre  datée  de  Vienne, 
constatait  le  schisme  musical  qui  sépare  les  Allemands  du  Sud 
des  Germains  du  Nord. 

«  On  a  remis  cette  question  sur  le  tapis  et  l'on  cherche  à 
s'expliquer  pourquoi  notre  musique  plaît  tant  dans  toute  l'Alle- 
magne, tandis  que  celle  qui  nous  arrive  du  Nord  nous  séduit  si 
peu.  J'étais,  il  y  a  quelque  jours,  dans  une  société  où  l'on  posait 
ce  problème;  l'on  a  longuement  discuté  le  pour  et  le  contre.  Les 
uns  prétendaient  que  cette  différence  tenait  à  notre  climat,  qui 
peut  avec  un  peu  de  bonne  volonté  se  comparer  à  celui  de  l'Italie. 
Le  ciel  de  l'Allemagne  du  Nord  étant  plus  froid,  plus  glacé,  il  en 
résulte  qu'on  trouve,  dans  la  musique  de  ce  pays,  cette  régularité 
sèche  et  raide,  ces  abus  de  science  et  de  pédanterie  qu'on  reproche 
surtout  aux  compositeurs  de  Berlin  et  à  ceux  de  la  Basse-Saxe. 
Sur  la  plupart  de  ces  détails,  la  société  ne  se  trouva  pas  d'accord. 
Plusieurs  personnes  objectèrent  qu'en  dépit  de  leur  climat  les 
contrées  du  Nord  n'en  avaierjt  pas  moins  donné  le  jour  à  des 
artistes  de  haute  valeur,  auxquels  ne  pouvaient,  en  bonne  justice, 
s'adresser  les  reproches  formulés  contre  leurs  compatriotes.  A 
l'appui  de  leur  thèse,  ils  citèrent  les  noms  de  Hasse,  Graun, 
Bach,  etc.  11  eût  fallu  voir  la  mine  dédaigneuse  de  nos  jeunes 
virtuoses  viennois  lorsqu'ils  entendirent  invoquer  ces  vieilles 
barbes  grises,  comme  ils  ont  l'elfronterie  d'appeler  ces  illustres 
maîtres.  —  Non  !  s'écriaient-ils,  notre  musique  est  un  art  tout 
diflérent  du  leur.  Elle  épanouit  les  cœurs,  charme  l'esprit  et 
s'empare  irrésistiblement  de  celui  qui  l'écoute.  Celle  du  Nord,  au 
contraire,  vous  plonge  dans  la  tristesse  et  l'ennui,  elle  vous 
assomme,  vous  démanche  la  mâchoire  et  saisit  si  peu  l'auditeur, 
qu'à  la  fin  du  morceau  il  ne  peut  lui  venir  d'autre  sentiment  que 
le  regret  d'avoir  perdu  son  temps  à  l'écouter.  » 

Cette  beauté  plastique  de  la  forme,  cette  vigueur  et  cette  ori- 
ginalité du  rhythme,  qui  caractérisent  la  musique  viennoise 
reçoivent  un  relief  particulier  par  l'exécution.  A  la  forte  disci- 
pline des  orchestres  allemands,  les  instrumentistes  viennois  joignent 
une  verve  et  un  élan  qui  contrastent  singulièrement  avec  la 
raideur  mécanique  de  leurs  voisins.  Une  sorte  d'abandon,  réglé 
par  un  instinct  particulier,  leur  permet  de  bercer  la  mélodie  et 
de  coqueter  avec  la  mesure,  sans  altérer  en  rien  le  dessin  de  la 
phrase  ni  la  précision  du  rhythme. 

Écoutons  encore,  à  ce  sujet,  l'écrivain  que  nous  avons  cité  au 
début  de  ce  chapitre  : 

!>  Le  nombre  des  virtuoses  phénomènes  n'est  pas  très-considéra- 
ble, mais  pour  ce  qui  regarde  la  musique  d'orchestre,  on  ne  peut 
entendre  nulle  jiart  quelque  chose  d'aussi  parfait  et  d'aussi  ravi- 
sant. Quel  que  soit  le  nombre  d'instruments  qui  jouent  simultané- 
ment, tous  donnent  un  son  émis  avec  tant  de  justesse,  nuancé  et 
mesuré  avec  une  précision  si  complète,  qu'il  semble  qu'on  entende 
un  seul  instrument  gigantesque.  Le  même  coup  d'archet  anime  tous 
les  violons,  le  même  soufllc  tous  les  instruments  à  vent.  Un 
Anglais,  à  côté  duquel  je  me  trouvais  placé  à  l'Opéra,  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  cette  étonnante  perfection.  Il  n'en  revenait  pas 
de  n'avoir  pu  surprendre  dans  tout  le  cours  d'un  opéra,  je  ne  dirai 
pas  une  fausse  note,  mais  une  de  ces  peccadilles  fréquentes,  telle 
qu'une  attaque   trop  précipitée  ou   trop  brutale,  un  archet  qui 


traîne  sur  la  note  et  prolonge  légèrement  sa  valeur,  un  instrument 
à  vent  qui  donne  trop  de  sonorité.  Il  s'extasiait  sur  cette  incom-, 
parable  pureté,  sur  cet  ensemble  étonnant  et  notez,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  venait  directement  d'Italie  (1).  » 

C'est  cet  accord  fidèle  entre  l'auteur  et  l'interprète,  cette 
pénétration  intime  de  l'exécutant  dans  la  pensée  du  maître,  qui 
donne  à  la  musique  viennoise  ce  cachet  de  piquante  originalité  et 
revêt  ses  moindres  productions  d'un  charme  irrésistible. 

«  Une  simple  valse  de  Strauss  renferme  plus  de  grâce,  de 
finesse  et  de  substance  musicale  que  tel  gros  ouvrage  qu'on 
monte  à  grands  frais  à  l'Opéra  de  Vienne  et  le  dépasse  dans  les 
proportions  où  la  tour  de  Saint-Étienne  dépasse  les  colonnes 
utilitaires  qui  longent  les  boulevards  parisiens.  « 

Qui  parle  ainsi  ?  Richard  Wagner,  en  personne  (2). 

Mais  ne  nous  égarons  pas  dans  la  Vienne  moderne  et  revenons 
sans  tarder  à  la  cité  du  siècle  dernier. 


(A  suivre.) 


Victor  Wildeb. 


SEMAINE    THEATRALE 


LA   MUSIQUE   A   L  EXPOSITION    UNIVERSELLE. 

Nous  devons  la  première  place  au  rapport  de  M.  Krantz  sur  l'Ex- 
position ou  plutôt  sur  l'audition  des  œuvres  musicales  à  l'Exposition 
universelle  de  1878;  innovation  due  à  M.  Ernest  L'Épine  et  dont  les 
résultats  seront  d'autant  plus  importants  pour  la  musique  et  les 
musiciens  que  le  Ministre  des  beaux-arts  en  accepte  le  patronage. 
L'idée  d'exposer,  c'est-à-dire  de  faire  eutendre  les  œuvres  musicales, 
tout  comme  on  expose  annuellement  aux  yeux  du  public  les  toiles  |i 
et  figures  nouvelles  de  nos  peintres  et  statuaires,  va  donc  recevoir 
son  exécution.  Les  musiciens  sont  aujourd'hui  en  droit  de  compter, 
eux  aussi,  sur  une  exposition  annuelle  de  leurs  œuvres.  Le  rêve  de 
M.  Eruest  L'Épine  va  passer  à  l'étal  de  réalité,  et  comme  on  peut  en 
juger  par  la  composition  de  la  commission  instituée  à  cet  ciTel,  la 
musique  dramatique  ne  sera  pas  exclue,  au  contraire,  de  celte  nou- 
velle exposition  ;  nos  jeunes  musiciens  y  pourront  affirmer  leurs 
aptitudes  théâtrales.  Il  appartiendra  du  reste  à  la  Commission 
d'élargir  le  plus  possible  le  programme  donné,  afin  que  la  musique 
soit  représentée  sous  tous  ses  aspects  et  dans  toutes  ses  formes  : 

Rapport  au  Ministre  de   l'instruction  publique  el  des  beaux-arts  sur  la 
participation  de  l'art  musical  à  l'Exposition  de  4878. 


Paris,  le  3  août  1877. 


Monsieur  le  Ministre, 


Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  14  avril 
1876,  il  a  été  décidé  qu'une  exposition  des  beaux-arts  serait  annexée 
à  l'Exposition  internationale  des  produits  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture précédemment  instituée  pour  l'année  1878.  Ce  décret  a  reçu 
un  commencement  d'exécuiion  et  des  mesures  ont  été  prises  pour 
donner  une  large  hospitalité  aux  arts  du  dessin  :  l'architecture,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  seront  représentées  au  palais  du 
Champ-de-Mars  par  les  œuvres  les  plus  éminentes  que  nos  diverses 
écoles  aient  produites  depuis  1867.  Mais  jusqu'à  ce  jour  rien  n'a  en- 
core été  fait  pour  la  musique  et  il  est  temps  de  combler  cette 
lacune  qui  ne  laisse  pas  que  de  causer  quelque  surprise  à 
tous  ceux  qui  savent  combien  les  productions  musicales  tiennent 
de  place  dans  les  préoccupations  du  public  éclairé. 

Le  retard  que  je  signale  tient  moins,  je  me  hâte  de  le  dire,  à  une 
sorte  d'indifférence  des  organisateurs  de  l'Exposition  à  l'endroit  des 
œuvres  de  la  musique  qu'à  la  difficulté  de  leur  assurer  un  mode 
d'exposition  spécial  qui  les  mette  suffisamment  on  relief.  Cette  diffi- 
culté, jusqu'à  ce  jour,  ne  paraît  pas  avoir  été  convenablement  réso- 
lue et  elle  méritait  d'ôtre  mûrement  examinée,  si  nous  voulons  sur 
ce  point  être  plus  heureux  que  nos  devanciers. 

On  ne  trouve  rien  à  l'Exposition  de  18S3  qui  témoigne  d'un  désir 
bien  arrêté  de  résoudre  le  difficile  problème  d'une  exposition  musi- 
cale. Sans    doute,    les    noms    des  grands   compositeurs  figurent  au 


(1)  U-ilrcs  d'un  Voyageur  français. 

(2)  Das  Wiener  Hofoperntlieater  dans  le  Tome  VII  des    Gesammelte  Schriften 
und  Dichlunijen. 
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pourtour  du  Palais  de  l'IudiisLiio  parmi  ceux  des  artistes  et  savants 
qui  ont  honoré  le  inondo.  Sans  doute  oucoro  la  musique  a  ct6  l'ac" 
conipagncmcnl  obligé  des  grandes  l'élos  qui  ont  signalé  et  couronné 
l'Exposilion.  Mais  on  no  lui  a  rien  demandé,  rien  accordé  do  plus, 
et,  en  vérité,  il  y  a  loin  do  là  à  une  exposition  musicale  sérieuse. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  do  18G7  comprirent  (un  pou  tard 
•peut-ôtre)  qu'il  fallait  cnlin  songer  sérieusement  à  organiser  une 
exposition  appropriée  (aux  besoins  spéciaux  do  l'art  musical.  Le 
18  février  1807  (six  semaines  environ  avant  l'ouverture),  M.  lo  mi- 
nistre d'État  et  des  linauces,  vice-président  do  la  commission  impé- 
■'  riale,  prit  un  arrêté  dont  l'article  1"  est  ainsi  conçu  : 

«  L'art  de  la  musique  sera  ropréscnté.à  l'Exposition  au  triple  point 
'do  vue  de  la  composition,  de  l'exécution  et  do  l'histoire.  »  En  con- 
séquence, les  compositeurs  français  et  étrangers  étaient  appelés  à 
concourir  pour  doux  compositions  musicales  destinées  à  célébrer 
l'Exposition  do  1807:  à  savoir  une  cantate  avec  orchestre  et  chœurs, 
et  un  hymne  à  la  paix.  Trois  comités  étaient  en  outre  constitués  : 
l'un,  dit  de  la  composition  musicale,  avait  mission  de  juger  les 
œuvres  présentées  au  concours.  Le  second  était  chargé  d'organiser 
des  concerts  avec  orchestre  et  chœurs,  des  festivals  et  concours  or- 
phéoniques,  des  jeux  de  fanfares,  do  musiques  militaires  et  d'harmo- 
nie. Enfin,  un  troisième  comité  devait  organiser  une  série  de  con- 
certs historiques  dans  lesquels  un  petit  nombre  d'artistes  serait 
convié  à  exécuter  les  compositions  musicales  do  diverses  époques  ot 
de  divers  pays. 

Tel  était  le  programme  de  1807,  témoignant  d'un  réel  bon  voulo  r, 
d'une  assez  grande  largeur  de  vues,  mais  renfermant  des  insuffi- 
sances pratiques  que  l'expérience  ne  devait  pas  tarder  à  faire  res- 
sortir. 

Les  compositeurs  répondirent  avec  empressement  à  l'appel  qui 
leur  était  fait.  Le  comité  eut  à  juger  102  cantates  et  807  hymnes. 
Pour  les  cantates,  il  décerna  d'une  voix  unanime  le  prix  a  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns.  Pour  les  hymnes,  il  ne  put  se  mettre  d'accord 
et  faire  un  choix. 

En  somme,  de  ce  grand  concours  qui  excita  une  si  vive  émulation 
dans  le  monde  des  compositeurs,  il  ne  surgit  qu'une  seule  oeuvre 
dont  le  public  ne  put  même  pas  prendre  connaissance.  Sans  l'hymne 
inédit  qu'un  maître  illustre,  depuis  longtemps  muet,  consentit  à  lais- 
ser applaudir  une  seule  fois,  le  jour  de  la  distribution  des  récom- 
penses, l'Exposition  de  1807  n'aurait  laissé  au  répertoire  aucune 
œuvre  nouvelle.  Les  jeunes  compositeurs  ont  beaucoup  travaillé  pour 
l'Exposition  de  1807,  mais  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'ils  y 
ont  été  admis.  Le  public  n'a  rien  connu  de  leurs  efforts  et  de  leurs 
œuvres. 

Les  exécutants  ont  été  plus  heureux.  En  dehors  de  la  cérémonie 
des  récompenses  et  des  différents  concerts  donnés  au  Palais  de  l'In- 
dustrie, les  festivals  et  concours  orphéoniques  réunirent  l'adhésion 
de  nombreuses  sociétés  chorales  et  jetèrent  un  certain  éclat.  Les 
concerts  militaires  eurent  de  leur  côté  un  plein  succès. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  musique,  le  comité  des  con- 
certs historiques  se  réunit,  délibéra,  arrêta  le  choix  des  morceaux 
ainsi  que  leur  répartition,  entre  douze  séances  de  concerts.  Malheu- 
sement,  la  commission  impériale  dut  reculer  devant  les  frais  consi- 
rables  de  ces  auditions  auxquelles  rien  ne  semblait  promettre  un 
nombre  suffisant  d'auditeurs ,  et ,  comme  les  concours  de  compo. 
sition,  l'exposition  rétrospective  de  la  musique  resta  à  l'état  de 
projet. 

Tel  est  le  bilan  de  ce  que  l'exposition  de  1807,  malgré  la  très- 
réelle  bonne  volonté  de  ses  organisateurs,  put  faire  pour  l'art  musi- 
cal. Le  problème  reste  donc  entier,  et,  aujourd'hui  comme  en  1807, 
il  s'agit  de  trouver  enfin  le  moyen  de  donner  droit  de  cité,  dans  les 
expositions  universelles,  à  un  art  qui  fait  l'un  des  plus  gracieux  or- 
nements do  notre  civilisation  moderne. 

Sans  vouloir  arrêter  en  ce  moment,  et  d'une  manière  prématurée, 
le  programme  de  l'exposition  musicale  de  1878,  je  crois,  monsieur  le 
ministre,  que  j'entrerai  dans  vos  vues  en  en  esquissant  les  princi- 
pales conditions.  Pour  le  faire,  je  m'aiderai,  naturellement,  des  im- 
portantes publications  auxquelles  cette  question  a  donné  lieu  tant 
en  1807  que  de  nos  jours. 

Il  me  semble  que  nous  avons  à  servir  trois  intérêts  distincts, 
mais  cependant  couciliablcs.  Nous  devons  tout  d'abord  ouvrir  notre 
exposition  aux  compositeurs  eux-mêmes  ;  car  c'est  à  leur  talent  ou 
à  leur  génie  que  nous  devons  les  créations  musicales.  Mais  ,  sans 
exécutants,  solistes,  chœurs  ou  instrumentistes,  la  pensée  du  maes- 
tro ne  peut  arriver  jusqu'au  public;  ils  en  sont  les  interprètes  obli- 
gés, et  le  talent  qu'ils  déploient  dans  leur  interprétation  peut  re- 
hausser singulièrement  le  mérite  d'une  partition  et  même  en  assurer 


le  succès.  Il  faut   donc   aussi  qu'ils  interviennent  à  l'exposition,  d^ 
manière  à  ce  qu'on  puisse  apprécier  leur  mérite  spécial. 

Enfin,  tous  les  efforts  qui  sont  faits  par  les  uns  et  par  les  autres, 
lo  talent  ou  le  génie  dépensés  ont  pour  but  d'obtenir  le  suflrage  du 
public  et  de  lui  olTrir  ces  distractions  saines  et  élevées  que  fournit 
l'art  musical.  Ainsi,  eu  principe,  nous  devons  servir  l'intérêt  des 
compositeurs,  des  exécutants  cl  du  public. 

Pour  les  premiers,  le  choix  des  meilleures  œuvres  créées  depuis 
1807,  choix  fait  par  une  commission  spéciale,  et  l'exécution  dans  la 
limite  des  moyens  dont  nous  disposons,  me  parait  de  nature  à  leur 
donner  satisfaction. 

Si  l'on  se  bornait  à  présenter  des  œuvres  nouvelles  et  à  en  prépa- 
rer laborieusement  l'exécution,  on  imposerait  aux  exécutants  un  la- 
beur ingrat  et  sans  compensation  suffisante  pour  eux  ;  il  en  est 
même,  et  des  plus  intéressants  :  chœurs,  orphéons,  sociétés  chora- 
les, etc.,  qui  ne  pourraient  aisément  y  prendre  part.  Il  importe  donc 
qu'en  dehors  et  à  côté  des  solennités  musicales  où  se  trouvera  in- 
terprétée l'œuvre  des  jeunes  maîtres,  il  y  ail  des  concerts  multiples 
dans  nos  diverses  salles  et  que  l'on  puisse  tout  disposer  de  manière 
à  bien  faire  ressortir  le  mérite  des  exécutants. 

Ainsi  donc,  monsieur  le  ministre,  l'exécution  solennelle  de  quel- 
ques-unes des  productions  de  nos  jeunes  maîtres,  les  concerts  plus 
nombreux  oii  l'on  s'attachera  à  mettre  en  relief  le  talent  de  divers 
exécutants,  sociétés  chorales,  orphéons,  etc.,  et,  enfin,  l'exécution 
de  quelques-uns  de  ces  chcfs-d'œuvres  qui  ne  vieillissent  jamais  et 
dont  le  public  ne  saurait  se  lasser,  tel  me  paraît  être  le  programme 
rationnel  de  notre  exposition  musicale. 

Mais  vous  le  savez,  monsieur  le  Ministre,  un  programme,  si  bon 
qu'il  soit,  ne  vaut  que  par  la  mise  en  œuvre,  c'est-à-dire  par  les 
hommes  qui  sont  chargés  d'en  assurer  l'exécution  :  je  me  hâte  donc 
d'arriver  à  ce  qui  concerne  la  commission  dont  vous  avez  bien  voulu 
discuter  avec  moi  le  personnel. 

Les  titres  de  ceux  qui  la  composent  sont  assez  connus  pour  que 
j  e  n'aie  pas  à  les  rappeler  ici.  Il  me  suffit  de  citer  tous  ces  noms, 
les  uns  célèbres,  les  autres  entourés  d'estime  et  de  respect.  Je  dirai 
seulement  que  rélcment  principal  est  formé  par  nos  compositeurs 
les  plus  en  renom  ;  que  le  Conservatoire  de  musique  a  fourni  dos 
professeurs  et  directeurs  et  l'administration  elle-même  ceux  de  ses 
chefs  de  services  que  leurs  fonctions  mettent  en  contact  avec  les 
musiciens.  Enfin,  j'ai  cru  devoir  en  raison  des  questions  diverses 
relatives  a  l'acoustique  que  peut  soulever  l'appropriation  de  nos 
nouvelles  salles,  adjoindre  à  la  commission  un  physicien  de  premier 
ordre,  le  jeune  et  déjà  célèbre  M.  Cornu. 

Cette  commission  placée  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise 
Thomas,  concurremment  avec  le  chef  de  service  de  la  direction  des 
beaux-arts  à  votre  ministère,  M.  le  marquis  de  Chennevières,  saura 
résoudre  à  la  pleine  satisfaction  du  public  toutes  les  délicates  ques- 
tions que  soulève  une  exposition  musicale,  et  mener  à  bien  ce  pro- 
gramme dont  je  me  suis  borné  à  esquisser  les  principaux  traits. 

Un  déploiement  d'activité  comme  celui  qu'exige  une  véritable 
exposition  musicale,  le  nombreux  personnel  d'exécutants  qu'elle 
met  en  œuvre,  les  instruments,  copies,  etc.,  qu'elle  nécessite,  occa- 
sionnent une  dépense  très-considérable.  Comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, cette  considération  avait  un  peu  refroidi  le  zèle  des  orga- 
nisateurs de  l'exposition  de  1807.  Il  importe  donc  d'examiner  cette 
question^dès  à  présent  et  de  voir  ce  que  nous  pouvons  réellement 
faire  avec  les  ressources  dont  nous  disposons. 

Je  sais  bien  que  si  les  expositions  musicales  coûtent,  elles  rap- 
portent aussi,  et|que  le  nombreux  public  attiré  par  ces  brillantes 
solennités  nous  constituera  une  source  notable  de  recettes.  Mais 
outre  qu'il  nous  est  impossible  aujourd'hui  d'établir,  même  par  la 
pensée,  une  balanoe^quelconque  entre  des  dépenses  certaines  et  des 
recettes  aléatoires,  nous  ne  pouvons  aux  termes  des  règlements  de 
comptabilité  faire  état  de  ces  ressources  et  ne  devons  compter  que 
sur  les  crédits  mis  dès  à  présent  à  notre  disposition. 

Actuellement,  la  principale  dépense  est  engagée.  Les  pouvoirs 
publics  ont^^bien  voulu  décider  la  construction  d'une  salle  monu- 
mentale qui  s'élève  rapidement  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro  ;  mais 
l'appropriation  de  cette  salle  pour  de  grands  concerts  et  notamment 
l'installation  d'un  orgue  puissant  nous  coûteront  encore  une  somme 
que  je  n'évalue  pas  à  moins  de  S0,000  francs. 

Cette  dépense  sera  rattachée  au  service  même  de  la  construction 
et  imputée  sur  les  excédants  disponibles  du  chapitre  2.  Je  ne  la 
mentionne  ici  que  pour  mémoire. 

Pour  l'exécution  elle-même  de  nos  concerts,  le  chapitre  1='',  arti- 
cle 3,  nous  offre  une  ressource  encore  intacte  de  500,000  francs.  Son 
titre  seul  indique  que  nous  pouvons  y  puiser,  car  les  fêtes  dont  il 


300 


LE  MÉNESTREL 


Présidents  : 


MM. 


Le  marquis  de  Chennevières,  cjirecteur  des  beaux-arts  au 
minisière  de  l'inslruction  publique,  et  des  beaux-arts  ; 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  musique,  premier  grand  prix  de  1832. 


Membres  : 


MM. 


De  Beal'plan,  sous-directeur  des  beaux-arts  au  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts; 

BouRGAULT-Dtcoi-DnAY,  Compositeur,  premier  grand  prix  de  1862; 

Cohen  (Jules),  professeur  au  Conservatoire  national  de  mu- 
sique, membre  du  Comité  de  la  composition  musicale  à 
l'Exposition  universelle  de  1867  ; 

CoRN'u,  professeur  de  pbysique  à  l'École  polytechnique; 

Deldevez,  professeur  au  Conservatoire  ; 

Delibes  (Léo),  compositeur  ; 

DuBDis,  premier  grand  prix  de  Rome,  professeur  au  Conserva- 
toire ; 

GouNOD  (Charles),  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  pre- 
mier grand  prix  de  1839; 

GuiLMANT,  organiste  de  l'église  de  la  Trinité; 

GuiRAUD  (Ernest),  compositeur  ; 

Halanzier,  directeur  de  l'Opéra  ; 

Lascoux,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  membre  fondateur  de 
la  Société  nationale  de  musique  ; 

Laurent  de  Rillé,  orphéons  ; 

L'Épine,  secrétaire  du  Comité  de  la  composition  musicale  à 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

Massenet,  compositeur,  premier  grand-prix  do  Rome  de  1863. 

Mejibrjée,  compositeur. 

Le  comte  d'OsMONT. 

Sai.nt-Sae-ns,  compositeur. 

Vaucorbeil,  président  de  la  société  des  compositeurs  de  mu- 
sique. 

Wekerlin,  compositeur,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
musique. 

Secrétai7-es  avec  voix  consultative  : 

Desciiapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres,  secrétaire. 

Goiv.iEN  (Armand),  secrétaire-adjoint. 

Yeuillcz    agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  Sénateur,  Commissaire-général, 

J.-B.  Krantz. 

Approuve  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux  arts, 
Joseph  Brunet. 


s'agit  auront  pour  accompagnement  obligé  dos  exécutions  musicales. 
Il  me  semble  donc  que  l'on  entrera  complètement  dans  les  vues 
des  pouvoirs  publics  en  imputant  sur  cet  article  un  crédit  de 
2o0,000  francs  destinés  à  l'exposition  musicale  telle  qu'elle  vient 
d'être  délinie. 

Sans  vouloir  empiéter  sur  le  travail  de  la  sous-commission,  je  me 
permettrai  d'indiquer  que,  dans  ma  pensée,  ce  crédit  devrait  être 
partagé  en  trois  parties  à  peu  près  égales  destinées,  la  première 
aux  concerts  faits  dans  le  but  d'audition  de  morceaux  nouveaux;  la 
seconde  aux  festivals  et  concerts  orphéoniques  ;  la  troisième  aux 
concours  d'harmonie  et  exécution  de  musique  militaire. 

L'Exposition  de  1878  n'est  pas  seulement  française,  elle  est  avant 
tout  internationale  ;  c'est  assez  dire  que  les  dispositions  prises  en 
vue  de  l'exposition  spéciale  de  la  musique  ne  s'appliquent  pas  seu- 
lement à  la  France.  Dans  quelle  mesure  et  dans  quelle  forme  de- 
vra-t-on  faire  appel  aux  musiciens  étrangers  pour  prendre  part,  soit 
aux  travaux  de  la  commission,  soit  aux  épreuves  du  concours,  soit 
enfin  à  l'exécution  des  œuvres  admises  ?  C'est  ce  que  la  commission 
saura  déterminer  en  s'inspirant  des  sentiments  de  courtoise  hospi- 
talité qui  sont  la  règle  d'une  Exposition  française  internationale. 

En  résumé.  Monsieur  le  Ministre,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
de  décider  : 

1°  Qu'une  somme  de  2o0,000  francs  prise  sur  le  budget  de  l'Ex- 
position (chapitre  1,  article  3),  sera  spécialement  affectée  à  l'expo- 
sition musicale; 

2°  Qu'une  commission  sera  chargée  de  préparer  et  proposer  les 
mesures  nécessaires  pour  réaliser  cette  exposition  ; 

3"  Que  la  commission  précitée  sera  composée  comme  suit: 


ÎS'OUVELLES    THË.VfRALES 


L'Opéra  continue  d'encaisser  de  fort  belles  recettes  avec  la  Reine 
de  Chypre  ;  et,  à  propos  de  cette  fructueuse  reprise  de  l'une  des 
grandes  œuvres  d'Halcvy,  relevons,  en  passant,  l'une  des  coquilles 
de  noti-e  compte  rendu  de  dimanche  dernier.  Ce  n'est  pas  un  peu, 
mais  plus  d'émolion  que  nous  demandions  à  la  nouvelle  Catarina. 
II  ne  s'agirait,  en  effet,  pour  émouvoir  davantage  lepiiblic,  que  d'un 
grain  d'expression  en  plus.  La  voix  de  M"'  Rosine  Bloch  est  si  bien 
faite  pour  la  vaste  scène  de  l'Opéra!  Après  tout,  nous  nous  souve- 
nons que  M""  Stoltz  elle-même,  le  Vésuve  en  personne,  n'a  jamais 
pu  retrouver  dans  le  rôle  de  Catarina  les  élans  de  la  Favorite.  De  sou 
côté,  Duprez  ne  s'élevait  pas,  dans  Gérard,  à  la  hauteur  de  Fernand. 
Seul,  Baroilhet  triomphait  sur  toute  la  ligne  dans  Lusignan. 

C'est  M""  Barbot,  et  non  M"°  Richard,  qui  succédera,  dès  le  mois 
prochain,  à  M"'  Bloch  dans  la  Reine  de  Chypre.  D'autre  part,  le  ténor 
Salomon  répète  le  rôle  de  Gérard. 

M.  Halanzier,  qui  a  mis  sur  pied,  en  trois  mois,  les  études  artis- 
tiques de  la  Heine  de  Chypre,  va  passer  maintenant  à  celles  de 
l' Africaine.  C'est  M""^  Krauss  qui  en  sera  la  grande  interprète.  Son 
retour  à  Paris,  ainsi  que  celui  do  M"'"  Carvalho,  s'effectuera  dans 
les  premiers  jours  de  septembre. 

Annonçons  aussi  le  prochain  retour  de  M.  Carvalho  à  Paris.  Le 
directeur  de  la  salle  Favart  va  s'arracher  aux  délices  de  Puys  pour 
préparer  la  réouverture  de  son  théâtre,  où  l'on  répète  le  Déserteur 
pour  le  ténor  Furst  et  le  baryton  Barré.  Les  débuts  du  ténor  Engel  . 
se  feront  dans  George  Brown  de  la  Dame  blanche,  son  grand  succès 
de  Rouen. 

Sauf  quelques  parlés  de  l'édition  primitive,  conservés  pour  les 
exigences  de  l'opéra  comique,  c'est  la  nouvelle  partition  de  la  Perle 
du  Brésil  que  M.  Carvalho  va  mettre  à  l'étude.  On  sait  que  Félicien 
David,  l'année  même  de  sa  mort,  avait  remanié  son  premier  chef- 
d'œuvre,  en  vue  uon-seulement  de  la  scèno  française,  mais  aussi 
de  la  scène  italienne,  d'après  une  traduction  de  M.  de  Lauzières. 
L'ouvrage  sera  donc  représenté  avec  les  coupures  et  les  adjonctions 
du  maître,  ce  qui  donnera  un  double  intérêt  à  cette  reprise.  C'est 
la  toute  sympathique  M"°  Mondes  qui  chantera  la  perle  Zora,  sous 
l'inspiration  de  M""  Carvalho.  Le  rôle  de  dugazon,  devenu  important, 
n'est  pas  encore  définitivement  distribué,  ceux  de  Lorenz  et  de  Rio 
non.  plus.  Quant  au  rôle  capital  de  l'Amiral,  c'est  la  basse  Giraudet, 
le  remarquable  Père  Joseph  de  Cinq-Mars,  qui  en  héritera  de  Ba- 
lanqué,  le  premier  Don  Salvador  de  la  Perle  du  Brésil. 

On  annonce  que  MM.  Détroyat  et  Armand  Silvestre  viennent  de 
terminer  un  opéra-comique  en  trois  actes,  emprunté  à  une  pièce  de 
Caldéron  :  l'Alcade  de  Zalamea,  dont  Gounod  écrirait    la  partition. 

Au  Théâtre-Lyrique,  c'est  la  Clef  d'or  de  MM.  Octave  Feuillet  et 
Eugène  Gautier  qui  ouvrira  la  série  des  ouvrages  nouveaux  que 
M.  Albert  Vizentini  compte  représenter  l'hiver  prochain  et  pendant 
l'Exposition  universelle.  On  sait  que  M"°  Marimon  et  Frédéric  Achard  ' 
du  Gymnase  ont  été  spécialement  engagés  pour  cette  comédie-opéra. 

A  propos  de  M.  Octave  Feuillet,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  Théâtre-Français  reçût  de  lui,  prochainement,  une  comédie 
inédite,  sans  musique.  Celle  de  M.  Emile  Augier  est  aujourd'hui  fait 
accompli.  On  en  annonce  même  la  distribution  des  rôles.  Il  serait 
aussi  question  d'une  reprise  d'Henioni-par  Mounet-SuUy  etM"=Sarah 
Bernhardt,  la  remarquable  Andromaque  du  jour. 

Au  Gymnase,  cette  semaine,  on  a  donné  une  fort  jolie  comédie 
intitulée  Marthe,  de  M.  Georges  Ohnet.  Une  intrigue  bien  menée, 
de  l'esprit,  du  charme,  une  bonne  langue  théâtrale,  beaucoup  d'en- 
tente de  la  scène;  signez  tout  cela  Victorien  Sardou  et  servez  en 
plein  cœur  de  l'hiver,  voilà  un  succès  de  cent  représentations,  sur- 
tout avec  l'interprétation  de  M""  Legault,  qui  y  est  tout  à  fait  do 
premier  ordre,  et  de  M.  Abel,  qui  s'y  montre  plein  d'élan  et  de  jeu- 
nesse. 

Et  pourtant  le  public  est  ainsi  fait  que  très-probablement,  mis  en 
défiance  par  ce  nom  d'auteur  nouveau  et  peu  flamboyant  encore,  il 
va  laisser  cette  œuvre  intéressante  s'échouer  devant  de  misérables 
recettes. 

On  a' donné  mardi  dernier,  au  Palais-Royal,  une -peiite  première  non 
sans  intérêt;  il  s'agissait,  pour  la  continuation  des  débuts  d'une 
gentille  artiste.  M"''  Jane  Hading,  d'un  joli  monologue  avec  musique, 
déjà  produit  l'an  passé  au  cercle  des  Mirlitons  :  Anatole  et  Bérengére, 
dont  la  musique  était  alors  de  Jules  Massonel  ni  plus  ni  moins. 
Comment  se  fait-il  qu'en  passant  au  Palais-Royal,  la  partition  ait 
perdu  son  premier  auteur  et  se  soit  trouvé  pour  nouveau  père 
M.  Barillcr,  chef  d'orchestre  du  théâtre? 
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Suns  UouLu,  le  luusiciou  scrioux  do  Marie-Maijdcleiiie,  d'/i'uc  el  du 
Roi  de  Lahore,  que  sa  grandeur  allacho  niaiiitcnanl  aux  rivages  de 
rOpiîra,  aura  trouvé  le  saut  un  peu  raidc  de  la  seèue  de  M.  Halan- 
zicr  à  celle  de  M.  Diu-meuil.  VA  [lourlant  nous  sommes  certains  que 
le  public  no  lui  eu  eût  pas  l'ail  un  crime.  On  sait  bien  qu'un  jeune 
musicien  de  trente-cinq  ans,  quelque  (Slevées  que  puissent  ôlrc  ses 
aspirations,  a  le  droit  de  garder  au  fond  du  cœur  un  peu  de  franche 
galté  et  môme  de  bonne  folie.  Ne  les  reuiez  pas,  MonsieurMasseuet, 
ces  folles  pages  échappées  h  votre  muse  en  un  jour  de  jeunesse; 
vous  avez  bien  le  tcmiis  d'être  sérieux  et  grand  compositeur  el  de 
mériter  les  i)almcs  do  l'Institut. 

Pour  en  revenir  à    M.  Barillcr,  l'auteur  de    la  nouvelle    musique 

à'Analole  el  Jiérangère,  il    uc    serait  pas  juste   de   l'écraser  sous  la 

gloire    du  jeune  auteur  du  Itoi    de   Lahore.    Nous  dirons    donc   en 

toute   conscience  que    cette   petite  partitionnotte   lui  fait  honneur, 

que   les    idées    en  sont  primosautières,  bien    venues,  élégantes  et 

nullement  communes,   ce    qui   no    nous  étonne  pas    de  la   part    du 

musicien  distingué,  dont  nous   avions  déjà  remarqué  les  entr'actes 

symiihoniqucs,  spécialement  composés  pour  le  Palais-Royal. 

La  débutante,  M""  Jane  Hading,  réussira  certainement  au  théâtre; 

(    elle  a  tout  pour  cela  :    intelligence,  jolie   voix,  du  charme  et  une 

•    physionomie  e.'^pressive.  11  lui  faut  encore  un  ou  doux  ans  de  scène 

pour  polir  les  exagérations  et  arrondir  les.  angles. 

Au  Vaudeville,  portes  encore  fermées,  mais  réouverture  prochaine 
par  une  nouveauté:  Pierre,  la  comédie  de  MM.  Eugène  Cormon  et 
Arthur  de  Boauplan,  dans  laquelle  M"'°  Doche  fera  sa  rentrée  au 
théâtre  de  ses  grands  succès.  Comme  lever  de  rideau,  un  petit  acte 
)  de  MM.  Charles  Narrey  et  Abraham  Dreyfus  sous  le  titre  :  Chez  elle. 
Puis  viendra  la  comédie  moderne  du  Club,  auteurs:  MM.  Gondinet 
el  Félix  Cohen. 

M.  Gondinet  termine  aussi  quatre  actes  pour  le  Gymnase,  sans 
•  préjudice  de  son  Jean  de  Nivelle,  en  collaboration  de  M.  Philipp  Gille, 
musique  de  Léo  Delibes,  opéra  comique  à  succès  de  notre  prochaine 
Exposition  universelle. 

Dans  nos  théâtres  d'opéreites,  grand  mouvement  aussi.  Seules 
les  Variétés  s'ouvriront  sans  musique.  A  la  Renaissakce,  reprise  de 
La  Marjolaine,  si  l'état  de  santé  de  M"°  Granier  le  permet,  a  fin  de  lais- 
ser M"°  Zulma  Boufl'ar  répéter  en  toute  liberté  la  -Tsigane  de  Johann 
Strauss,  la  première  grande  nouveauté  de  l'hiver  1877-78. 

Aux  Folies  Ddramatiques,  on  parle  entr'autres  nouveautés,  d'une 
opérette  comique  en  3  actes,  de  MM.  Pierre  Véron  et  Clairville  :  Les 
Hussards  bleus,  musique  de  M.  Robert  Planquetle.  Des  mêmes  auteurs 
il  est  aussi  question  d'une  curieuse  parodie  de  l'Hamlet  du  grand 
Opéra.  Qui  ne  se  souvient  de  celle  au  Petit  Fausil 

Sur  la  fructueuse  reprise  du  Juif  errant,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
MM.  Ritt  et  Larochelle  se  permettent  de  songer  à  la  réouverture  de 
I'Ambigu.  m.  Moreau-Saiuti  y  est  rappelé.  Premier  excellent  acte 
d'administration. 

Au  Chatelet,  constatons  que  la  musique  n'est  pas  étrangère  au 
grand  succès  des  Sept  Châteaux  du  Diable.  Il  faut  aller  entendre  les 
virtuoses  de  M.  Castellano  pour  s'en  faire  une  idée.  Tout  Paris  y 
court. 

H.  MORENO. 

P.-S.  —  Au  nouveau  théâtre  du  Casino  de  Dieppe,  les  premières' 
représentations  se  succèdent  tout  comme  à  Paris,  pendant  l'hiver. 
Lundi  dernier,  c'était  la  première  du  Chevalier  de  Lastignac,  opéra 
comique  inédit  en  deux  actes,  de  M.  Alcibias,  pour  les  paroles,  et 
de  M.  Cœdès  pour  la  musique.  Interprètes  :  MM.  Caisse,  Lepers  et 
Soto,  M"'*  Sablairollcs  et  Soubrc.  Au  pupitre  de  chef  d'orchestre, 
l'auteur  en  personne,  M.  Cœdès,  le  Gounod  de  Dieppe.  Dans  la  salle, 
M.  et  M'"=  Carvalho,  la  famille  Alexandre  Dumas  et  des  représen- 
tants de  la  presse  parisienne. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  le  Chevalier  de  Lastignac  fut 
d'abord  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Bias,  transformée  en  opéra 
et  réduite  par  lui  en  deux  actes  pour  la  nouvelle  petite  scène  de  Dieppe, 
—  d'oîi  suit  trop  de  musique  et  pas  assez  de  pièce.  Cette  double 
impression  tient  aussi  à  ce  que  l'on  n'entend  rien,  ou  bien  peu,  des 
paroles  chantées,  par  les  dames  surtout,  —  si  charmantes  qu'elles 
soient.  Quant  à  la  musique  de  M.  Cœdès,  on  l'entend  d'autant  plus 
que  la  salle  est  vraiment  par  trop  sonore.  L'orchestre  y  couvre  les 
voix.  A  part  ces  inconvénients  dont  les  auteurs  ne  sauraient  être 
responsables,  beaucoup  d'applaudissements,  à  l'adresse  notamment 
du  ténor  Caisse,  le  vrai  Capoul  de  Dieppe,  qui  a  parfaitement  chanté 


deux  mélodies  très-réussies.  Mise  en  scène  des  plus  soignée,  cos- 
tumes et  décors  de  premier  ordre  ;  chœurs  relativement  remarquables 
et  remarqués.  Bref,  une  soirée  qui  témoigne  du  haut  goût  de 
M.  Bias  et  do  la  verve  lyrique  de  M.  Cœdès  qui  n'a  pas  moins  de 
deux  opérettes  en  portefeuille  pour  le  prochain  hiver  à  Paris. 

Le  lendemain,  mercredi,  première  des  représentations  de  Paola 
Marié,  et  jeudi  23,  arrivée  de  M"'"  Judic  pour  les  fêtes  des 
courses. 

Ne  quiltons  pas  le  Casino  de  Dieppe  sans  signaler  le  succès  tou- 
jours croissant  de  l'orchestre  Arban.  Programmes  des  plus  variés  et 
des  plus  intéressants,  jour  et  soir.  Comme  spécimen,  donnons  les 
deux  programmes  de  mardi  dernier. 

CONCERT  DE  JOUR. 

1.  Ouverture  du  Dernier  Jour  de  Missolongki .   .  ,   .  Hérold. 

2.  Le  Beau  Danube  bleu,  —  valse Strauss. 

3.  Agnus  Dei Verdi. 

4.  Fantaisie  sur  le  Pardon  de  Ploërmel Meyerbeer. 

5.  Ouverture  à'Othello Rossini. 

^Entr'acte  de  la  Fille  du  Régiment Domzetti. 

'  /Rigodon  de  l'Epreuve  villageoise Grétry. 

7.  Machine  à  coudre,  —  polka Strobl. 

8.  Giroflé-Girofla,  — quadrille Arban. 

CONCERT   DU   SOIR. 

1 .  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn. 

2.  Les  Hirondelles  de  Village,  — valse.   ......     Strauss. 

3.  Romance  de  Mignon,  pour  le  cornet  à  pistons.  .     A.  Thojlas. 

Par  M.  Bernard. 

4.  1"  Fantaisie  sur  Aida Verdi. 

6.  Jubel  ouverture 'Weber. 

6.  Duo  de  violon  et  violoncelle  sur  des  motifs  de 

Faust P.  Lamourï. 

Par  MM.  Giannini  et  P.  Lamoury. 

_  lArlequin Delahaye. 

'■/Colombine Delahaye. 

;    8.  Alerte,  —  marche  .   ; Arban. 

3,000  personnes,  au  moins,  ont  applaudi  à  ces  deux  fêtes  musi- 
cales dirigées  par  Arban  avec  autant  de  modestie  que  de  talent,  car 
non-seulement  ses  œuvres,  qui  en  valent  bien  d'autres  et  des  meil- 
leures, savent  s'effacer  le  plus  souvent,  mais  de  plus  le  programme 
ne  dit  même  pas  que  les  grandes  fantaisies  empruntées  à  nos  chefs- 
d'œuvre  lyriques  soient  arrangées  par  lui,  tâche  difficile  qu'il  rem- 
plit avec  une  remarquable  entente  des  effets  d'orchestre.  C'est  aussi 
lui  qui  a  eu  l'idée  de  faire  chanter,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, la  romance  de  Mignon  par  le  cornet  à  pistons  de  M.  Bernard, 
qui  a  partagé  avec  MM.  Larnoury  et  Giannini  le  grand  succès  des 
soli  de  la  soirée.  Enfin,  c'est  encore  par  Arban  que  l'on  voit  se 
produire  les  «  jeunes  »  à  côté  des  maîtres.  Et  certes  on  peut  affirmer 
que  les  deux  ravissantes  petites  pièces  symphoniques  de  M.  Léon 
Delahaye  :  Arlequin  et  Colombine  ont  tenu  leur  très-iutéi'essante 
place  entre  Grétry  et  Thomas,  Meyerbeer  et  Gounod.  Le-  constater, 
ce  n'est  que  justice. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 


L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MUSICIENS 

DANS  U  GRANDE  SALLE  DU  CONStaVATOlBE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

Le  Jeudi  24  Mai  1877 


Présidence  le  M.  le  Barox  TAYLOR,  ancien  Sénateur, 

MEMBRE      DE      L'INSTITUT,      GRAND  OFFICIER      DE      LA      LÉGION  D'HONNE'JR 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pondant  l'Année  1876 
PAR  M.  OSCAR  COMETTAM,  Membre  du  Comité 


J'ai  constaté,  en  commençant,  que  notre  Société  était  de  plus  en 
plus  prospère;  en  effet,  notre  recette  générale  est,  celte  année,  de 
133,215  fr.  89  c,  supérieure  de  16,392  fr.  66  c.  à  celle  de  l'an  passé. 
Cette  recette  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 
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Arrérages  de  nos  renies,  o«,o30  francs. 

Dons  et  legs,  13,"241  fr.  29  c. 

Messes  et  concerts,  41,834  fr.  20  c. 

Cotisations  pour  Paris  et  les  départements,  36,000  francs,  un  chiffre 
qui  n'avait  pas  été  atteint  jusqu'ici. 

Le  service  des  pensions  de  droit  et  les  secours  accordés  figurent 
dans  nos  dépenses  de  cette  année  pour  la  somme  do  38,078  fr.  13  c. 

La  rente  inaliénable  était,  au  31  décembre  1876,  de  60,630  francs. 

Elle  est,  au  moment  où  nous  écrivons,  de  62,600  francs. 

Un  chiffre  qui  dira  plus  qu'un  discours  est  celui-ci  : 

L'Association,  depuis  sa  fondation,  en  1843,  jusqu'au  l"janvier  1877, 
a  donné  en  pensions  de  droit,  en  secours  annuels  et  en  secours 
accidentels,  la  somme  do  863,872  fr.  78  centimes. 

Quand  dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  avec  une  première 
mise  de  fonds  de  300  francs  versés  par  M.  le  baron  Taylor,  et  des 
associés,  dont  l'apport  jusqu'ici  n'a  guère  été  que  de  50  centimes  par 
mois,  on  parvientà  constituer  uu  capital  inaliénable  do  1,338,913  francs, 
tout  en  donnant  à  ses  associés  863,872  francs  de  dividende,  c'est 
qu'on  a  découvert  les  mines  de  la  Californie,  ou  mieux,  c'est  qu'on 
a  su  puiser  dans  cette  mine  intarissable  plus  riche  que  tous  les 
placers  du  monde,  qui  s'appelle  «  l'Association  ». 

Quel  enseignement  et  quelle  moralité  dans  le  simple  énoncé  de 
ces  chiffres  !  L'union  de  pauvres  artistes,  pour  la  plupart,  produi- 
sant en  quelques  années  une  fortune  royale  !  Ne  serait-ce  pas  là  un 
noble  sujet  à  traiter  dans  un  concours  ouvert  par  l'Académie  des 
sciences  morales  ? 

Et  si,  de  l'ensemble  des  résultats,  nous  passons  aux  détails  de 
notre  administration,  que  de  surprises  et  que  de  douces  joies  ! 

'Par  exemple,  notre  collègue  Thouvenot,  connu  sous  le  nom  de 
Mathieu,  musicien  d'orchestre  à  Nancy,  et  récemment  décédé,  a 
touché  comme  pensionnaire,  depuis  1851,  la  somme  de  7,600  francs. 

Le  total  de  ses  cotisations  s'élève  à  162  francs. 

Que  l'on  compare  cet  apport  avec  ce  rapport,  ils  disent  tout. 

Petit-Jean,  ex-bassonniste  à  l'Opéra-Comique,  récemment  décédé 
aussi,  a  reçu  comme  pensionnaire  depuis  1834  la  somme  de 
6,644  fr.  43  c. 

Ses  cotisations,  pendant  trente-trois  ans  (il  était  de  notre  fonda- 
tion), sont  de  198  francs. 

Parmi  nos  morts  de  1876,  nous  citerons  encore  Hubert  Bellerive, 
quia  reçu  3,233  francs  de  pension;  Claude  Martin  figure  pour  4,1 55  fr.; 
Joseph  Hug,  pour  4,109  francs  ;  Victor  Stalars,  pour  2,684  francs  ; 
Becquié  de  Peyreville,  pour  2,368  francs,  etc. 

Sans  doute,  nos  pensionnaires  à  200  et  à  300  francs  n'ont  pas 
tous  touché  des  sommes  de  cette  importance  ;  il  est  même  un  certain 
nombre  de  nos  pensionnaires  de  droit  qui  attendent  que  la  Commis- 
sion spéciale  des  pensions  ait  pu  statuer  sur  leur  compte.  Hélas  ! 
on  ne  fait  pas  tout  ce  que  l'on  voudrait  pouvoir  faire,  et  nous  di- 
rons, pour  notre  Associations  de  Musiciens,  ce  que  M.  Moreau,  rap- 
porteur de  l'Associationdes  Artistes  Dramatiques,  a  dit  pour  ceux-ci 
l'an  dernier: 

«  Le  temps  viendra  où  cette  pension  s'obtiendra  à  l'heure  et  au 
»  jour  voulus  ;  elle  est  subordonnée  par  nos  Statuts  à  l'état  des 
i>  finances.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les  antagonistes  de 
j  l'Association  crient  à  tue-tôle  que  la  pension  est  un  mythe  et  le 
»  secours  une  dérision.  » 

Non,  sans  doute,  ce  n'est  pas  une  raison,  mais  c'est  un  motif 
pour  que  nous,  ici,  à  l'Association  des  Artistes  Musiciens,  nous  de- 
mandions, à  ceux  de  nos  confrères  qui  attendent  la  liquidation  de 
leur  pension,  d'ajouter  à  la  cotisation  réglementaire  une  cotisation 
supplémentaire  de  patience.  C'est  leur  demander,  sous  une  forme 
passive,  de  contribuer  à  la  grandeur  de  notre  Société,  de  faire  acte 
de  dévouement  ;  or,  le  dévouement  est  notre  souveraine  loi. 

Je  viens  de  parler  de  pensions  ;  quelques  chiffres  encore  seront 
cités  avec  intérêt  : 

13  pensions  nouvelles  ont  été  créées  cette  année  :  11  à  300  francs, 
2  à  200  francs;  18  pensions  de  droit  à  200  francs  ont  été  élevées  de 
200  à  300  francs. 


Pensions  de  droit  llquidces  na  1°'  juillet  ISje. 

Pensions    a    300    FnANCs. 


32  Saengek  (J.-B.-Ernesl) . ,  60 
604  Leldet  (L.- Ferdinand) .  62  - 
620  Courtois  (D.-Antoine)..  62  ■ 


631  lUniN  (Charles) 62  an 

670  Collet  (Nicolas) CO  — 

672  Le  Baron  (Adolphe)...,   63  — 


Pensions  de  200  Francs  élevées  a  300  Francs. 


540  Dalmont  (J.-Hip.  .  Metz  77  ui 
6U  Thys 69  — 

571  PouiLLE  (Isidore) 62  — 

574  Proust  (Charles) 64  — 

580  Jacques  (Eugène) 62  — 

601  Heisser  (J-.B.) 82  — 


3C7  GuiRAUD  (A.-IIip.)  Tonloust.  72  ans 

383  BiLLiÉE  (Claude)  Lyon..  68  — 
503  NoRÈs  (W.-J.-B.). .  Niort  71  — 
522  BoYMOND  (M.-A.).  Slrasbourg  68  — 
527  Werlé  (Joseph) 69  - 

536  Hic  (Joseph) 76  — 

537  Lebert  (Auguste), 61  — 

Pensions  de  droit  liquidées  le  1"  Janvier  1S9^. 

Pensions  a  300  Francs. 
86  MoNGiN  (Eugène-Louis)  .  60  ans      i      481  Seghers  (François-J.-B.)  76  au 
107  Faucheux  (Aug.- René) . .  60  —  627  CARNAUD;(F.-Const.-Em.),  02  — 

306  Lestoquoy  (Louis),^.  ..62  —     | 

Pensions  de  200  Francs  élevées  a  300  Francs. 
2  78  Balry  (Jacques) Toulouse.  67  ans     i      -407  Hetzel  (C-J.).  Le  Dorât  66  m 

384  Champier  (Benoit).  Lyon  64  —  517  Cattaert  (Ch.-François).  88  — 
387  Pépé  (V.-Em-F.)  .  Lyon  64  —     | 

Pensions  a  200  Francs. 
665  Leglu,  dit  Legleu  (Léon) ■. .     62  ans 


Pension  de  200  Francs,  fondation  de  M.    Charles  de  Bez. 
1116  Blés  (Gustave-Guillaume) 80  ans 

Au  1"  janvier  1877,  l'Association  a  eu  à    servir    140  pensions  de 
droit  à  300  francs  ;  16  à  200  francs;  3  pensions  de    secours    à    300- 
francs  ;  1  à  200  francs;  18  h  180  francs;  4  pensions  à  des  min-eurs  et 
63  secours  annuels  représentant  un  total  de  36,072  francs  de  rentes. 

De  pareils  résultats,  vous  le  savez,  mes  ohers  confrères,  ne  s'ob- 
tiennent pas  avec  le  seul  produit  des  cotisations;  ils  sont  dus  sur- 
tout au  travail  en  commun,  aux  dons  et  aux  legs  faits  à  la  Société. 

Cependant,  comme  la  force  de  notre  Association  est  dans  le 
nombre  do  nos  adhérents,  tous  apprendrez  avec  plaisir  que  406  so- 
ciétaires nouveaux  sont  entrés  parmi  nous  eu  1870  ;  que  71  ont 
racheté  la  cotisation,  et  que  83  sociétaires  anciens  out  adhéré  aux 
nouveaux  statuts. 

Parmi  nos  sociétaires  nouveaux,  nous  avons  l'honneur  de  compter 
Sa  Majesté  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  un  noble  protecteur  des 
arts,  un  dilettante  dans  la  haute  acception  de  ce  mot. 

Le  désir  témoigné  par  le  roi  dos  Pays-Bas  de  faire  partie  de 
notre  Société  a  été  accueilli  avec  joie,  et  votre  Comité,  dans  sa 
séance  du  6  juillet  1876,  a  décidé,  par  acclamation,  que  Guillaume  III 
serait  désigné  dans  notre  annuaire  sous  le  titre  expressément  créé 
pour  Sa  Majesté  de  membre  d'iiONNEUR. 

Cet  hommage.  Messieurs,  était  àù  au  chef  de  l'État,  à  l'hôte  che- 
valeresque de  nos  illustrations  musicales  que  Sa  Majesté  reçoit 
chaque  année,  dans  son  palais  du  Loo,  avec  une  bienveillance  qui 
n'a  d'égale  que  son  admiration  passionnée  pour  les  belles  œuvres  et 
les  grands  artistes. 

Vous  connaissez  tous  ce  qu'on  appelle  en  Hollande  VOEuvre  du 
Roi.  Je  n'ai  donc  pas  à  vous  apprendre  que  cette  œuvre,  due  à 
l'initiative  de  Guillaume  III,  entretenue  à  ses  frais,  a  pour  objet  de 
favoriser  l'instruction  des  jeunes  musiciens  qui  manifestent  des  dis- 
positions pour  le  chant  théâtral,  pour  la  composition  ou  l'étude 
des  instruments.  La  sollicitude  de  Sa  Majesté  s'étend  à  tous  les 
beaux-arts,  mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  la  musique. 

Les  pensionnaires  du  roi  des  Pays-Bas  sont  instruits  dans  les 
grandes  capitales  de  l'Europe,  notamment  à  Paris,  et  confiés  à 
des  professeurs    en  renom. 

Il  existe  à'Bruxelles  une  sorte  de  petit  Conservatoire  de  chant  et  de 
déclamation  entretenu  sur  la  cassette  ,du  roi,  et  dans  lequel  une 
douzaine  de  jeunes  Néerlandaises,  sous  la  surveillance  d'une  res- 
pectable dame,  reçoivent  nue  instruction  musicale  complète.  Le 
directeur  de  cette  école  toute  royale  est  M.  Georges  Cabel.  J'ai  eu 
récemment  l'occasion  de  la  visiter,  et  j'ai  été  ravi  de  sa  bonne 
direction,  de  l'esprit  d'émulation  qui  règne  chez  ces  jeunes  aspi- 
rantes h  la  gloire  lyrique.  Au  reste,  plusieurs  des  pensionnaires  du 
roi  ont  tenu  les  promesses  qu'elles  avaient  fait  naître,  et  l'une  d'elles 
a  pris  rang  dans  le  personnel  d'un  de  nos  théâtres  lyriques  subven- 
tionnés. 

Un  tel  associé.  Messieurs,  un  tel  protecteur  des  arts  et  des  ar- 
tistes, touche  notre  cœur,  et  nous  nous  sentons  fiers  de  le  compter 
parmi  nous. 

Vos  applaudissements  sanctionnent  mes  paroles;  je  les  renvoie 
respectueusement  à  notre  jiembre  d'honneur. 

Oscar  Comettant. 
(A  suivi-e.) 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'assemblée  générale  des  délégués  de  la  Rociélé  des  musiciens  alle- 
mands aura  lieu  celle  année  à  Munich  du  21  au  23  aoùl. 

—  Le  projel  d'ériger  h  Cassel  un  monument  en  l'honneur  de  Spohr  esl 
entré  dans  la  phase  pratique.  La  commission  nommée  h  col  effet  a  déjà 
réuni  un  certain  nombre  de  souscriptions  dont  le  total  se  monte  à  10,000 
marcs. 

—  Franz  Liszt  se  dispose  à  quitter  "Weimar,  pour  se  rendre  Ji  Rome.  On 
sait  que  ses  relations  avec  le  Vatican  sont  plus  étroites  que  jamais,  depuis 
la  mort  du  cardinal  Antonelli.  • 

—  Rubinstein,  qui  vient  d'être  anobli  par  l'empereur  de  Russie  avait 
déjà,  paraît-il,  reçu  des  litres  de  noblesse  du  roi  de  Danemark.  L'éminent 
virtuose  n'en  était  pas  plus  fier  pour  cela  et  jamais  il  n'a  l'ait  usage  de 
ses  prérogatives  nobiliaires.  Malgré  la  nouvelle  distinction  dont  il  vient 
d'être  l'objet,  il  est  probable  qu'il  restera  gros  Jean  comme  devant.  «  Roi 
ne  puis,  prince  ne  daigne,  Rubinstein  je  suis.  » 

—  Au  théâtre  do  Hambourg,  on  va  mettre  en  répétition  un  opéra  nouveau, 
fc.«  Albigeois,  du  virtuose-violoncelliste  belge  Jules  de  Swert.  Il  serait  ques- 
tion de  monter  aussi  cet  ouvrage  au  théâtre  impérial  de  Vienne. 

—  M""  Donadio  vient  de  signer  un  engagement  avec  le  Théâtre  de 
Pesth,  où  on  l'apprécie  tant,  à  des  conditions  superbes.  Il  faut  donc  per- 
dre tout  espoir  de  l'entendre  cet  hiver  à  Paris,  comme  on  l'avait  annoncé 
un  moment.  Ce  ne  sera  sans  doute  que  partie  remise,  et  nos  compositeurs 
sont  trop  habiles  pour  ne  pas  lui  confier  un  jour  ou  l'autre  une  création 
importante. 

— •  Comme  nouveautés  à  donner  cet  hiver  au  théâtre  de  Pesth,  on  an- 
nonce le  Landfricdcn  de  Br'illl,  Stefan  de  Erkel,  le  Roi  de  Lahore  de  Massenet, 
et  un  opéra  hongrois  ;  les  'Pèlerins,  dont  les  journaux  allemands  ne 
nomment  pas  l'auteur. 

—  Aux  fêtes  que  prépare  la  ville  d'Anvers,  pour  célébrer  la  mémoire 
do  Pierre-Paul  Rubens,  la  musique  devait  naturellement  avoir  sa  part. 
Hier,  à  l'ouverture  de  la  solennité,  on  a  dû  exécuter  une  cantate  com- 
posée pour  la  circonstance,  et  interprétée  par  plus  de  1,200  chanteurs 
et  instrumenlisles.  Un  grand  concours  de  chant  international,  auquel 
prendront  part  ISO  sociétés  belges,  françaises,  allemandes  et  hollandaises, 
a  lieu  aujourd'hui  même. 

—  M""  Minnie  Hauck,  dont  nous  avons  souvent  enregistré  les  succès 
à  Vienne,  se  dispose  à  aborder  la  carrière  française.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  elle  a  signé  à  cet  effet  un  engagement  avec  le  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle  va  chanter,  avec  Faure,  VHamlet  d'Ambroise 
Thomas,  puis  Paul  et  Virginie  et  aussi  Cinq-Mars.  Ces  représentations  com- 
menceront le  5  septembre.  Ce  ne  sera  là  qu'une  étape  vers  Paris,  où  nous 
comptons  bien  applaudir  avant  peu  M"°  Minnie  Hauck. 

—  A  Londres,  réussite  brillante  de  notre  charmante  compatriote, 
M""^  Pommereul,  aux  concerts  de  Covent-Garden.  «  Jamais,  nous  écrit-on, 
on  n'a  vu  ici  pareil  enthousiasme  ;  c'est  au  point  que  chaque  soir  on  fait 
bisser  tous  ses  morceaux  à  la  jeune  violoniste.  »  Après  cela,  la  direction 
ne  va-t-elle  pas  doubler  ses  appointements? 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  annonce  que  M.  Mayer,  le  directeur 
de  Gaiety-Théâlre,  va  organiser  à  Londres  une  saison  d'hiver,  pendant 
cinq  mois,  novembre,  décembre,  janvier,  février  et  mars.  La  saison  sera 
consacrée  tout  entière  au  répertoire  français.  M.  Mayer  recruterait  ses 
comédiens  parmi  les  artistes  de  Paris. 

—  Le  Dactijlomonocordo,  tel  est  le  nom  barbare  dont  on  a  baptisé  un 
nouvel  instrument  que  nous  fait  connaître  il  Trovalore.  Cette  monstrueuse 
guitare  n'a  qu'une  seule  corde  et  se  joue  avec  un  doigt.  L'inventeur,  un 
certain  Guida  de  Naples,  en  tire  pourtant  de  l'effet,  à  ce  qu'on  assure. 
Après  les  inventions  merveilleuses  de  la  facture  moderne,  retournerions- 
nous  aux  instruments  primitifs  des  Chinois,  des  Japonais   et  des  Arabes? 

—  Voici  les  principales  conditions  du  concours  ouvert  par  la  Société  de 
musique  de  chambre  de  Saint-Pétersbourg  pour  des  compositions  de  mu- 
sique de  chambre  (de  2  à  8  instruments  à  la  volonté  du  compositeur)  : 

1°  Les  compositeurs  de  toutes  les  ^nations  peuvent  prendre  part  au 
concours; 

2°  Une  commission  spéciale  sera  instituée  à  l'effet  d'examiner  les  com- 
positions ;  les  deux  meilleures  recevront  :  la  première,  un  prix  de  250 
roubles  ;  la  seconde,  un  prix  de  150  roubles.  Les  autres  compositions 
pourront,  suivant  leur  mérite,  être  l'objet  de  mentions  honorables  ; 

3»  Le  dernier  délai  pour  l'envoi  des  compositions  est  le  l"  janvierl878. 
Le  résultat  de  leur  examen  par  la  commission  sera  publié  vers  le  l^mars 
de  la  même  année  ; 


i"  Les  compositions  envoyées  devront  porter  une  devise  qui  sera  ins- 
crite en  même  temps  sur  une  enveloppe  renfermant  le  nom  et  l'adresse 
du  compositeur.  Les  noms  des  compositeurs  ayant  mérité  un  prix  ou  une 
mention  seront  publiés  dans  les  journaux  ; 

5°  Il  est  expressément  recommandé  d'envoyer  les  compositions  en  par- 
tition et  en  parties  séparées  ; 

()"  Les  compositions  ne  remplissant  pas  les  conditions  mentionnées  dans 
les  paragraphes  3  à.'i  inclusivement  seront  exclues  du  concours  ; 

7°  La  Société  se  réserve  le  droit  de  retenir  par-devers  elle  une  copie 
des  compositions  auxquelles  il  aura  été  décerné  un  prix  ou  une  mention, 
pour  les  faire  exécuter  dans  ses  soirées  musicales  ; 

8"  Les  compositions  qui  n'auront  obtenu  ni  prix,  ni  mention,  seront 
rendues  à  leurs  auteurs,  sur  la  présentation  du  reçu  à  eux  délivré  par  la 
Société  au  moment  où  les  manuscrits  lui  auront  été  remis; 

9°  Les  compositions  devront  être  adressées  au  directeur  de  la  Société  de 
musique  de  chambre,  M.  E.  Albrecht,  au  magasin  de  musique  Biittner, 
Perspective  Newsky,  maison  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Saint-Péler.sbourg. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  décret  réglementant  le  Jury  inter- 
national de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Nous  extrayons  de  ce  décret 
les  dispositions  suivantes  concernant  le  groupe  des  œuvres  d'art. 

«  Art.  6.  —  Les  récompenses  mises  à  la  disposition  du  Jury  intemalional 
pour  les  œuvres  d'art  sont  réglées  comme  il  suit  :  Dix-sept  médailles 
d'honneur  et  objets  d'art  d'origine  française;  trente-deux  premières  mé- 
dailles ;  quarante-quatre  deuxièmes  médailles  ;  quarante-huit  troisièmes 
médailles. 

»  Art.  7.  —  Les  récompenses  instituées  à  l'article  6  sont  réparties  comme 
il  suit  entre  les  quatre  sections  des  beaux-arts  qui  correspondent  aux  clas- 
ses du  premier  groupe  : 

»  y'"  section.  —  Classes  1'"  et  2"  réunies.  —  Huit  médailles  d'honneur;  quinze 
premières  médailles;  vingt  deuxièmes  médailles;  vingt-quatre  troisièmes 
médailles. 

»  2'  section.  —  Classe  3".  —  Quatre  médailles  d'honneur  ;  huit  premières 
médailles  ;  douze  deuxièmes  médailles  ;  douze  troisièmes  médailles. 

»  3?  section.  —  Classe  4=. . —  Trois  médailles  d'honneur;  six  premières  mé- 
dailles ;  huit  deuxièmes  médailles;  huit  troisièmes  médailles. 

»  i''-  section.  —  Classe  S'.  —  Deux  médailles  d'honneur;  trois  premières 
médailles  ;  quatre  deuxièmes  médailles  ;  quatre  troisièmes  médailles. 

»  Art.  8.  —  Le  Jury,  pour  le  groupe  des  œuvres  d'art,  comprend  soixante- 
trois  membres.  La  proportion  numérique  des  membres  étrangers  et  fran- 
çais, dans  chacune  des  quatre  sections,  sera  fixée  par  décret  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Les  membres 
français  des  quatre  sections  sont  nommés  par  décret,  sur  la  proposition  de 
la  commission  supérieure ,  parmi  les  membres  du  JU17  d'admission. 
Les  exposants  ayant  accepté  les  fonctions  de  membre  du  Jury  internatio- 
nal pour  les  œuvres  d'art  ne  sont  pas  exclus  du  concours  pour  les  récom- 
penses. Chacune  des  quatre  sections  est  présidée  par  un  de  ses  membres 
nommé  par  le  Ministre  sur  la  proposition  de  la  commission  supérieure. 
Deux  des  présidents  sont  français. 

»  Art.  9.  —  Les  quatre  sections  peuvent  se  réunir  pour  proposer,  s'il  y  a 
lieu,  des  modifications  à  la  répartition  des  récompenses  ,  telle  qu'elle  est 
établie  aux  articles  6  et  7.  Le  président  des  quatre  sections  réunies  est 
nommé,  par  décret,  sur  la  proposition  de  la  commission  supérieure  et 
choisi  parmi  ses  membres.  » 

—  La  première  séance  de  la  commission  instituée  pour  l'audition  des 
œuvres  musicales  à  l'Exposition  universelle  de  1878  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier, au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  MM.  le  marquis  de  Chenne- 
vières  et  Ambroise  Thomas.  Voilà  donc  le  projet  de  M.  Ernest  L'Épine  en 
pleine  voie  de  réalisation. 

—  On  écrit  au  Gaulois  de  Choisy-au-Bac,  près  Compiègne  :  «  Dimanche 
soir,  12  courant,  la  fanfare  de  Choisj~au-Bac  (Oise)  ,  accompagnée  de 
plusieurs  de  ses  membres  honoraires  et  d'une  grande  partie  de  la  population, 
s'est  rendue  chez  M.  Léo  Delibes,  actuellement  en  villégiature  ici.  Exé- 
cution de  trois  morceaux  de  musique  ;  pièces  d'artifice,,  feux  de  Bengale, 
pétards.  Le  but  de  cette  démarche  était  d'exprimer  à  l'artiste  éminent  la 
part  que  les  membres  de  la  fanfare  prennent  à-  la  joie  de  sa  famille  et  de 
ses  nombreux  amis  à  l'occasion  de  sa  promotion  au  grade  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  naturel  que  nos  jeunes  musiciens  donnassent 
à  M.  Delibes  ce  témoignage  d'estime  et  de  respectueuse  gratitude;  car  il 
avait  bien  voulu,  à  diverses  reprises,  s'intéresser  à  leurs  laborieux 
efforts  ». 

—  Le  célèbre  organiste  professeur  Lemmens  et  M"""  Lemmens  Shering- 
ton,  la  grande  cantatrice  d'oratorios,  sont  de  passage  à  Paris.  Ils  doivent 
revenir  l'année  prochaine  se  faire  entendre  dans  la  grande  salle  des  fêtes 
du  Trocadéro. 

—  M.  Georges  Duval,  de  l'Écéncment,  annonce  que  M""»  Castillon, 
M»"  Carol  et  M.  Jourdan  sont  engagés  par  M.  Carvalho,  ainsi  que 
M»"  Mendès,  la  future  Perle  du  Brésil,  de  la  salle  Favart.  Le  Théâtre- 
Lyrique  aurait  en  partage  le  ténor  Talazac,  sur  le  désir  même  de  ce  jeune 
artiste.  Enfin,  le  grand  Opéra  s'attacherait  la  si  remarquable  M"=  Richard 
et  le  fort  ténor  Sellier  qui  lui  appartenait  déjà.  Total  sept  élèves  d'une 
valeur  incontestable  fournis,  cette  année  1877,  par  le  Conservatoire,  à  nos 
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—  Un  grand  nombre  d'arlistcs  parisiens,  à  la  tète  desquels  nous  signa- 
lerons M°'"  Krauss,  Heilbron,  Judic,  Granier,  pour  les  théâtres  lyriques  ; 
M"»^  Madeleine  Brohan,  Sarah  Bernliardl,  Groizetle,  Colopibier  et  Dela- 
porte,  se  souvenant  de  la  courtoisie  avec  laquelle  on  leur  a  fait  accueil, 
en  Russie,  se  sont  entendues  pour  organiser  une  grande  représentation 
au  bénéfice  des  blessés  russes.  Nous  ferons  connaître  le  programme  de 
cette  fête  de  bienfaisance,  dès  qu'il  sera  définitivement  arrêté. 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  qu'il  s'est  produit  un  mieux 
sensible  dans  l'état  de  M'"»  Gabel.  Elle  a  recouvré  à  peu  près  l'usage  de 
son  bras  paralysé  et  a  pu  se  lever  ces  jours  derniers.  Espérons  que  l'ex- 
cellente artiste  sera  bientôt  complètement  victorieuse  de  la  cruelle  maladie 
qui  l'a  frappée  si  inopinément. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Quentin  :  a  La  Société  académique  de  Saint- 
Quentin  a  ouvert  en  1876  un  concours  de  composition  musicale.  Grâce  au 
patronage  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique,  en  raison  aussi  de 
la  publicité  que  le  Ménestrel  a  bien  voulu  donner  alors  (un  novembre  1876) 
à  notre  programme,  notre  concours  a  réussi.  Aujourd'hui,  le  jury  a  ter- 
miné son  travail  de  classement  et  a  jugé  dignes  de  récompenses  trois  des 
partitions  qui  nous  ont  été  envoyées.  Voici  d'ailleurs  les  résultats  com- 
plets du  concours. 

»  Le  livret  proposé  aux  compositeurs  était  une  cantate  à  trois  voix  de 
M.  Edmond  Delière,  intitulée  :  Don  Juan  et  Haydée. 

»  M.  Edmond  de  Polignac,  de  Paris,  a  remporté  le  premier  prix. 

»  M.  André  Messager,  de  Paris,  a  obtenu  le  second  prix. 

»  M.  Alexandre  Georges,  do  Paris,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

»  Quatorze  partitions  avaient  été  envoyées  au  concours  que  la  Société 
des  compositeurs  avait  pris  sous  son  patronage.  Le  jury  se  composait  de  : 

i>  MM.Vaucorbeil,  Président  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  • 
Samuel  David,  Cherouvrier,  C.  Tingry  (de  Cambrai),  membres  de  la  Société 
des  Compositeurs  de  musique;  Massart,  Amand  Vinchon  et  Verneuil,  de 
Saint-Quentin.  La  Société  Académique  fera  représenter  à  Saint-Quentin 
l'œuvre  de  MM.  Delière  et  de  Polignac  dans  le  courant  du  mois  de  no- 
vembre prochain.  » 

—  A  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  Marseille,  M.  Hassel- 
mans,  l'excellent  directeur  de  l'école,  a  été  l'objet  d'une  ovation  des  plus 
flatteuses.  Un  élève  de  la  classe  de  déclamation  est  venu  lui  lire  un  son- 
net, composé  en  son  honneur  et  lui  offrir  au  nom  de  ses  camarades  une 
magnifique  couronne. 

—  Au  Conservatoire  de  Dijon,  fondé  par  M.  Charles  Poisot  et  actuelle- 
ment dirigé  par  M.  Lévêque,  ancien  ■l""'  prix  de  violon  de  notre  Conser- 
vatoire de  Paris,  (classe  de  M.  Massart),  on  a  pu  constater  les  progrès 
notables  réalisés  par  les  élèves  de  cette  nouvelle  école  de  musique.  On  a 
beaucoup  remarqué  au  concert  qui  a  été  donné  dans  cette  solennité 
scolaire  le  talent  de  W'  Hantz,  l"  prix  de  piano,  qui  fait  grand  honneur 
h  M.  Dietrich,  son  professeur. 

—  Il  nous  revient  que  les  Charbonniers  de  MM.  Philippe  Gill  et  Costé 
viennent  de  remporter  un  véritable  triomphe  au  casino  de  Bagnères-de-Lu- 
chon.  Fort  bien  interprétés  par  la  charmante  et  si  fine  M"'"  Marie  Lyonnel 
et  par  M.  Pottier,  dont  le  jeu  est  plein  d'entrain  et  de  verve  spirituelle, 
on  n'a  cessé  de  rire  et  d'applaudir  toute  la  soirée.  La  seconde  représentation 
est  annoncée  pour  jeudi  et  dès  à  présent  plus  une  place  à  prendre.  Voilà 
un  succès  qui  fait  honneur  à  M.  Pottier,  à  la  fois  comédien  de  talent  et 
directeur-administrateur  de  premier  ordre. 

—  Entre  autres  artistes  engagés  par  M.  Campocasso  pour  la  prochaine 
saison  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  citons  M"'^  Ferucci,  de  l'Opéra, 
et  la  sœur  de  M'"^  Colombier,  ballerine  également  applaudie  sur  notre 
première  scène  lyrique. 

—  M.  Coulon  nous  envoie  le  tableau  de  la  troupe  d'opéra,  opéra  comi- 
que, drame,  comédie  et  vaudeville  qu'il  a  formée  pour  l'exploitation  du 
grand  théâtre  de  Nantes,  dont  l'ouverture  aura  lieu  le  1'=''  septembre.  Nous 
y  remarquons  plusieurs  artistes  distingués  qui  recevront  sans  aucun  doute 
le  meilleur  accueil  dans  la  capitale  bretonne. 

—  Le  grand  orgue  qui  vient  d'être  installé  par  la  maison  A.  Cavaillé- 
CoU  dans  la  jolie  église  de  Saint-Cloud  a  été  joué  pour  la  première  fois 
mercredi,  jour  de  la  fête  de  l'Assomption.  L'inauguration  de  cet  instru- 
ment doit  avoir  lieu  prochainement.  M.  Ch.  Gounod,  paroissien  de  Saint- 
Cloud,  s'est  chargé  d'organiser  cette  fête  religieuse  et  musicale,  qui  pro- 
met d'être  fort  brillante. 

—  On  lit  dans  VEeho  de  la  Marne  du  11  août  1877: 

M.  Cavaillé-Coll,  le  facteur  d'orgues  de  Paris,  qui  jouit  à  si  juste  titre 
d'une  réputation  universelle,  vient  de  fournir  un  instrument  de   choix  à 
■   l'église  de  Châteauvillain.  La  réception  doit  en  être  faite  jeudi,  16  août,  à 
deux  heures.  L'orgue  sera  tenu  par  des  artistes  capables  d'en  faire  appré- 
cier le  mérite  et  la  beauté.  » 


—  M.  Edouard  Philippe,  administrateur  de  la  licouc  et  Gazette  musica  e, 
ancien  directeur  des  Enfants  de  Paris,  vient  d'être  nommé  par  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  do  France,  officier  d'académie,  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  pendant  dix  ans  aux  cercles  orphéoniques. 

—  Pendant  son  séjour  à  Bagnères-de-Luchon,  le  roi  de  Hollande  a  dé- 
,ioré  de  sa  main  M.  Edouard  Broustel,  compositeur  de  talent  et  pianiste 
distingué.  '.  lui  a  remis,  après  avoir  en'tendu  plusieurs  morcearu.x  de  sa 
composition,  les  insignes  de  son  ordre  de  la  Couronne  de  Chêne. 

—  Pour  aider  à  la  formation  de  Crèches  nouvelles  dans  les  quartiers 
populeux  de  la  capitale,  on  organise  au  Palais  de  l'Industrie  de  grandes 
fêtes  quotidiennes  qui  auront  le  cachet  et  le  caractère  des  kermesses  hol- 
landaises et  flamandes.  Ces  fêles,  qui  offriront  en  même  temps  à  l'in- 
dustrie parisienne  un  débouché  rapide  et  rémunérateur,  seront  la  grande 
attraction  de  l'été  1877.  Le  Palais  des  Champs-Elysées  transformé  en  un 
vaste  champ  de  foire  de  Saint-Cloud,  avec  bonne  musique,  des  spectacles 
variés  à  l'infini,  des  Cirques,  de^  carrousels  de  chevaux  de  bois,  des 
parades  foraines,  des  ballons,  des  chemins  de  fer  aériens,  des  bals  d'en- 
fants, des  gymnastes  et  des  équilibristes,  n'est-ce  pas  là  une  nouveauté 
merveilleuse?...  Et  au  milieu  de  tout  cela,  la  bienfaisance,  représentée 
par  une  Crèche  modèle  avec  des  enfants,  la  vacherie  et  la  laiterie.  La 
kermesse  ouvrira  à  dix  heures  précises,  aujourd'hui  dimanche  19  août, 
pour  se  continuer  chaque  jour  jusqu'au  milieu  du  mois  de  novembre. 


J.-L.  IIeugel,  directeur-gérant. 
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VIOLONS  GUARINI 

SIX    MÉDAILLES    D'HONNEUR    D'OR    ET     D'ARGENT 
Reims.    —    Paris.    —    Philadelplile. 


L«a  Violon»  Quarini  Joués  par 

LES  Maestro  Sivoni,  Léonard,  Remenyï,  Madrin,  etc. 

Sait  IralUi  d'kprti  les  gtnii  H&ttres  lalbltn  IUlUot. 

Lesnocès  aniverBel  qui  les  accueille  depais  trois  ans  aftlrma 

hftatement  lears  qualités  et  le  besoin   auquel  ils  ràpoodeut. 

Paris,  S874  {eoctrait  d'un*  lêttrt). 

«  na  sont  bien  faits,  d'une  excellente  sonorltA  et  n'ont  aa- 

oano  mauTaiBa  dom. 

>  Camillo  SIVORL  » 

PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

7iolon,90f.— Alto,  120  L— Basse,  250  f.—CoDtre-Basse,  400  f. 
QaatQor  complet,  2  violons,  alto  et  basse,  500  fr. 

Archet  Guarini  maillechort,  12  fr.  —  monté  argent,  18  fr. 

Violon  Guarini  A,  110  fr. -Alto  A,  HO  fr.  -  BasBo  A,  280  fr. 
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Port  et  emballage  fc  charge  du  deetinatalro. 

r  ■  ■• 

pour  deni  ^ 


Emballage  pour 
CoHles,  Colopha 
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En  vente  au  MENESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


NOUVELLES   MÉLODIES 


J'avais  QUINZE  ANS 5  m.     ?    Litanies  de  Mignon  (1-2).. .     S  fr. 

Saison  nouvelle  (1-2) 3  Com.me  les  roses  de  mai 2  50 

La  Mer 3  1    La  Reine  des  prés 5 

DEUX   CHAISrSONS    ISfOnaiANDES 

Ronde  DU  Berger 2  50  ?  Verdinguette 2  SO 
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Dimanche  26  Aoùl  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(IjCs  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E,  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  drecteur  du  Ménestrel,  2  his,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'alionnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

i.  La  jeunesse  de  Beethoven  (li"  article),  Victor  Wilder;  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MoBEivo;   —   III.  Rapport   de  l'exercice   1876-77  de  l'Association  des  artistes 
!   musiciens  (3°  partie),  Oscar  Cohettast;  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIAKO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

tE  SOUVENIR 

polka  de  Ph.  Fahrbach,  de  Pesth.  —  Suivra  immédiatement  :  Dans  les  Dion- 

tagncs,  idvUe  de  Adolphe  Golde. 

I  ' CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  iVe  dis  pas..,  nouvelle  mélodie  d'IlENRi  Cellot.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Ronde  du  Berger,  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


VIENNE   A   LA  FIN   DU   SIÈCLE   DERNIER. 

(Suite) 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  dilettante  viennois  n'avait  d'oreilles  que  pour  la 
musique  facile  et  légère.  Il  s'élevait,  sans  effort,  jusqu'aux  pro- 
ductions les  plus  sévères  de  l'art,  dès  qu'il  y  voyait  briller  la 
flamme  de  l'inspiration.  C'est  ainsi  que  les  grandes  mélodies  de 
Hœndel  et  ses  rhythmes  cyclopéens  avaient  excité  à  Vienne  le 
plus  ardent  enthousiasme.  L'effet  de  ces  compositions  grandioses 
avait  été  tel  que  le  baron  van  Svvieten,  qui,  le  premier  les  avait 
fait  connaître  à  Vienne,  en  garda  toute  sa  vie  la  réputation  d'un 
Christophe  Colomb  musical  et  fut  proclamé,  à  bon  droit,  du 
reste,  un  des  amateurs  les  plus  éclairés  de  son  époque. 

Le  baron  van  Swieten,  on  le  sait,  était  le  fils  d'un  célèbre  mé- 
decin hollandais,  que  Jlarie-Tliérèse  avait  pris  à  son  service  et 
comblé  d'honneurs.  Tous  les  aus  il  donnait  plusieurs  grands  con- 
certs dans  lesquels  il  faisait  exécuter  la  Fêie  d'Alexandre,  Acis  et 
Galalèe  ou  le  Messie.  Sa  renommée  de  grand  connnaisseur  était 
si  bien  établie,  dit  un  de  ses  contemporains,  que  lorsqu'il  assis- 


tait à  l'audition  d'une  œuvre  nouvelle,  tous  les  apprentis  dilet- 
tantes avaient  les  yeux  sur  lui  pour  régler  leur  enthousiasme.  II 
avait  d'ailleurs,  pour  la  musique,  le  respect  le  plus  louable  et 
voulait  qu'on  l'écoutàt  dans  un  silence  religieux.  Si  quelque 
profane  se  permettait  de  causer,  il  se  dressait  soudain,  dévelop- 
pant sa  taille  gigantesque,  et  faisait  rentrer  dans  le  devoir  le 
bavard  qui  se  permettait  de  troubler  son  recueillement. 

Ce  fervent  disciple  d'Apollon  avait  toutefois  deux  faiblesses  ; 
celle  d'abord  de  se  croire  compositeur;  —  il  n'avait  pas  écrit 
moins  de  douze  symphonies,  «  aussi  raides  que  son  grand  diable 
de  corps,  »  disait  Haydn.  Puis  il  nourrissait  une  prédilection  de 
mauvais  goût  pour  l'imitation  musicale  des  bruits  de  la  nature 
et  réussit  à  communiquer  cette  déplorable  manie  à  l'auteur  des 
Saisons.  Haydn,  dont  le  goût  s'était  révolté  contre  ces  funestes 
inspirations,  en  fit  plus  tard  une  sorte  de  pénitence  publique. 
«  Tout  ce  passage,  écrit-il,  à  propos  d'un  endroit  où  il  avait 
imité  le  coassement  des  grenouilles,  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de 
mon  crû.  On  m'a  forcé  la  main.  Cette  misérable  imitation  dis- 
paraît heureusement  sous  l'instrumentation,  mais  dans  la  réduc- 
tion pour  piano  elle  est  insupportable.  Puisse  la  critique  ne  pas 
trop  me  l'imputer  à  crime.  Je  suis  un  vieil  homme  et  je  n'aurai 
pas  le  temps  sans  doute  de  revoir  mon  œuvre  et  d'en  faire  dis- 
paraître les  taches.  » 

Autour  de  van  Swieten,  le  roi  des  dilettantes,  venait  se  ranger 
tout  un  groupe  de  nobles  amateurs,  dont  la  plupart  ont  laissé 
une  mémoire  encore  vivante,  grâce  à  Beethoven,  qui  a  inscrit  leurs 
noms  dans  les  dédicaces  de  son  œuvre  impérissable. 

Voici  la  liste  des  plus  notables  : 

Le  comte  Joseph  Kinsky,  dont  le  fils  Ferdinand,  encore  enfant 
en  1792,  devint  par  la  suite  un  des  protecteurs  les  plus  dévoués 
de  Beethoven. 

Le  prince  Lobkowitz,  d'un  ou  deux  ans  plus  jeune  que  notre 
héros,  virtuose  distingué  sur  le  violon  et  tellement  épris  de  mu- 
sique qu'il  dissipa  toute  sa  fortune  pour  satisfaire  sa  passion. 

Le  prince  Charles  Lichnowsky,  élève  et  ami  de  Mozart.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  la  comtesse  de  Thun,  la  princesse  Marie- 
Christianc,  l'une  des  trois  Grâces  comme  on  la  nommait,  aussi  folle 
de  musique  que  son  mari. 

Le  conseiller  von  Rees,  possesseur  d'une  des  plus  riches  biblio- 
thèques musicales  de  l'époque. 

Le  conseiller  von  Meyer,  dont  les  concerts  particuliers  avaient 
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une  telle  réputation  que  l'empereur  lui-même   venait  parfois  s'y 
mêler  à  ses  sujets. 

La  famille  EsteiLuzy  ;  le  prince  Paul  Antoine,  pour  qui  Beet- 
hoven écrivit  des  messes;  le  comte  Jean,  très-fort  sur  le  hautbois, 
et  le  comte  François,  qui  partageait  la  prédilection  de  van  Swie- 
ten  pour  les  oratorios  de  Hœndel. 

Enfin,  les  princes  Liclitenstein,  Sçliwarzenbcrg,  Auersperg, 
Trautmannsdorf,  Sinsendorf,  les  comtes  Appony,  Browne,  Balassa, 
Enlœdy,  Zichy,  les  comtesses  de  Ilatzfeld  et  de  Tluin  et  vingt 
autres  qui  tous   rivalisaient  de  magnificence. 

C'était  dans  ces  nobles  maisons  qu'il  fallait  pénétrer  pour  en- 
tendre la  symphonie  nouvelle  ou  l'oratorio  inédit  dont  l'apparition 
défrayait  les  conversations  artistiques,  car  les  concerts  publics,  à 
celte  époque,  étaient  fort  rares.  Sauf  quatre  grandes  séances,  don- 
nées aux  fêtes  de  Pâques  et  à  la  Noël  au  profit  des  veuves  et 
orphelins  des  compositeurs,  il  n'y  avait  d'autres  concerts  payants 
que  ceu.x  que  risquait,  avec  l'appui  de  la  noblesse,  quelque  com- 
positeur nouveau  venu,  ou  quelque  virtuose  de  passage. 

Autre  chose  était  le  théâtre.  Outre  les  nombreuses  salles  pri- 
vées, il  y  avait  alors  à  Vienne  trois  scènes  publiques,  où  l'on 
pouvait  se  régaler  de  musique. 

Citons  d'abord,  pour  commencer  par  le  plus  humble,  le  théâtre 
Marinelli,  —  aujourd'hui  Carltheater,  —  situé  dans  la  Leopold- 
stadt.  On  y  jouait  des  fiirces  grossières,  dont  Kasperl,  un  descen- 
dant en  ligne  directe  de  Hanswurst,  était  le  héros  principal,  et 
des  opéras-comiques  allemands  ou  opérettes ,  comme  on  dit  à 
Vienne. 

C'était  ensuite  le  théâtre  sur  la  Vienne  (an  der  Wien)  dont  la 
Flûte  enchantée  avait  fait  la  fortune,  si  bien  que  Schikaneder,  son 
imprésario,  se  faisait  bâtir  une  salle  tout  battant  neuve.  On  y 
jouait  d'ordinaire  la  farce  et  l'opérette,  mais  la  vogue  étant  à  la 
féerie  musicale,  le  théâtre  an  der  Wien  et  le  théâtre  Marinelli 
rivalisaient  d'affiches  flamboyantes.  On  ne  voyait  plus  sur  les  murs 
de  Vienne  que  des  titres  magiques  auxquels  on  attribuait  la  vertu 
d'un  talisman.  C'étaient  :  la  Bague  enchantée,  la  Couronne  enchantée, 
la  Flèche  enchantée,  le  Miroir  enchanté  et  vingt  autres  productions 
du  môme  calibre  auxquelles  il  ne  manquait  que  la  baguette  du 
magicien  Mozart  pour  enchanter  également  le  public. 

L'interprétation  de  ces  pauvretés  n'était  guère,  faite  pour  les 
relever.  «  Ces  misérables  rhapsodies,  nous  dit  Castelli  dans  ses 
Mémoires,  sont  jouées  d'une  manière  encore  plus  misérable.  Dans 
la  Flûte  enchantée  même,  la  musique  de  Mozart  est  tellement  mas- 
sacrée par  la  troupe  de  Schikaneder  que  c'est  à  en  pousser  des 
hurlements  et  qu'il  faut  se  tenir  à  quatre  pour  ne  pas  prendre  ses 
jambes  à  son  cou.  Pas  un  acteur,  pas  une  actrice  qui,  pour  le 
chant  ou  la  comédie,  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  Il  en  est  de 
même  au  théâtre  rival.  Marinelli,  toutefois,  a  dans  sa  troupe  deux 
ou  trois  artistes  supportables.   » 

Le  tableau  n'est  pas  brillant  et  toute  robuste  qu'elle  fût,  on  peut 
s'étonner  que  la  musique  de  Mozart  ait  résisté  à  ce  traitement. 
Heureusement  le  théâtre  de  la  cour  offrait  une  compensation  à 
ces  misères  et  possédait,  de  l'avis  de  tous  les  contemporains,  une 
troupe  italienne  des  plus  brillantes.  Cette  scène  était  une  créa- 
tion de  Joseph  II.  Ce  prince  musicien  l'avait  dotée  et  choyée 
avec  l'amour  d'un  vrai  dilettante. 

Léopold  II,  le  frère  de  Joseph,  et  son  successeur  sur  le 
trône  impérial,  ne  marqua  pas  moins  de  sollicitude  pour  cette  belle 
institution  et  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  il  s'enquit  des 
intérêts  de  son  théâtre  et  prit  des  mesures  pour  les  sauvegarder. 
«L'empereur  a  le  dessein,  dit  le  comédien  Lange,  beau-frère  de 
Mozart,  d'élever  son  théâtre  au  premier  rang  en  lui  donnant  un 
éclat  et  une  splendeur  extraordinaires;  et  il  n'épargne  rien  pour 
arriver  à  son  but.  On  vient  d'engager  une  troupe  italienne  com- 
posée de  grands  chanteurs  et  d'illustres  cantatrices.  » 

Le  7  février  1792,  ces  érainents  artistes  jouèrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  Matrimonio  scyreto  de  Cimarosa,  avec  une  telle  per- 
fection et  un  tel  succès,  que  l'empereur  voulut  sur-le-champ 
entendre  une  seconde  édition  du  chef-d'œuvre.  Après  la  chute  du 
rideau,  il  fit  passer  toute  la  troupe  dans  une  des  salles  de  son 
palais  où  l'on  avait  dressé  le  souper.  Carolina  et  Fidalma,  revêtues 
de  leur  costume  de  théâtre,  s'assirent  sans  façon  aux  cotes  de  leur 


souverain  ;  mais  le  repas  terminé,  elles  coururent  reprendre  leur 
place  sur  la  scène,  et  l'opéra,  bissé  par  le  dilettante  impérial,  fut 
recommencé  tout  entier  depuis  la  première  note  de  l'ouverture 
jusqu'à  la  cadence  finale. 

Cet  hommage,  si  délicat  et  sans  doute  sans  exemple  dans 
l'histoire  de  la  musique,  dut  singulièrement  flatter  Cimarosa, 
présent  alors  à  Vienne,  où  Beethoven  put  encore  le  rencontrer 
quelques  mois  plus  tard. 

Bien  que  les  biographes  n'en  disent  rien,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  Beethoven  fut  présenté  à  cet  illustre  maître  par  l'en- 
tremise de  Salieri,  car  Cimarosa  était  alors  le  héros  de  Vienne,  et 
la  musique  du  Matrimonio  se  recommandait  trop  à  l'admiration, 
pour  qu'un  jeune  enthousiaste,  débutant  dans  la  carrière,  ne  ma- 
nifestât pas  le  désir  d'en  connaître  l'auteur. 

Outre  Cimarosa,  outre  encore  Haydn  et  Salieri,  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  les  relations  avec  Beethoven,  il  y  avait  alors  à  Vienne 
quelques  autres  compositeurs  de  mérite,  dont  nous  allons  donner 
un  croquis  rapide,  pour  compléter  nos  renseignements  sur  la 
situation  musicale  de  cette  ville  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Citons 
d'abord  Joseph  Weigl,  que  Léopold  II  venait  de  nommer  chef 
d'orchestre  de  son  Théâtre  Italien  en  remplacement  de  Salieri. 
Weigl,  ([ui  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  s'illustra  par  la  suite 
en  écrivant  une  trentaine  d'opéras  et  d'opérettes,  parmi  lest[uelles 
il  faut  citer  une  idylle  ravissante  :  la  Famille  Suisse,  encore  au- 
jourd'hui populaire  sur  les  théâtres  allemands. 

A  côté  de  Weigl,  il  faut  nommer  Schenk,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  Umlauf,  l'auteur  de  la  Belle  Savctière,,  et  Sijssmayer,  un 
élève  de  Mozart,  connu  par  la  part  qu'il  prit  au  Reciuiem  de  son- 
maître.  Compositeur  d'un  talent  assez  terne,  Siissmaj'er  écrivit 
plusieurs  opérettes  pour  le  théâtre  de  Schikaneder,  dont  le  succès 
ne  dépassa  jamais  les  proportions  les  plus  modestes. 

Citons  aussi  Paul  WVanitzky,  violon  solo  du  Théâtre  impérial. 
Il  tenait  alors  un  grand  succès  avec  son  Obéron,  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Weber  a  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'oubli. 

Nous  devons  mentionner  encore,  parmi  les  compositeurs  de  mu- 
sique de  chambre  :  Léopold  Koseluch,  né  à  Wellwarn  en  Bohême, 
et  très-estimé  à  Londres;  le  Silésien  Aloys  Fœrster,  dont  les  qua- 
tuors et  les  quintettes  ont  un  véritable  mérite;  Antoine  Eberl, 
qui  écrivit  aussi  des  opérette-,  et  Jean  Vanhall,  dont  la  maison 
Breitkopf,  d'après  Gerber,  possédait  alors  plus  de  cinquante  sym- 
phonies en  manuscrit. 

Enfin,  après  avoir  énuméré  tous  ces  noms,  italiens,  allemands 
et  slaves,  il  convient  de  ne  pas  oublier  un  maître  français  :  Pierre 
Duti41ieu,  originaire  de  Lyon,  engagé  spécialement  par  l'empereur 
à  titre  de  compositeur  de  la  cour.  Pierre  Dutillieu,  qui  avait 
longtemps  voyagé  au  delà  des  Alpes,  s'était  entièrement  dénatio- 
nalisé. Il  Trionfo  d'aynore  représenté  sur  le  Théâtre  impérial 
le  14  novembre  1791  et  Nannerina  e  Pandolfino,  donné  dans  les 
premiers  mois  du  séjour  de  Beethoven  à  Vienne,  sont  des  opéras 
écrits  tout  à  fait  dans  le  goût  et  le  style  des  compositeurs  italiens. 

Avec  la  plupart  de  ces  musiciens,  Beethoven  eut  des  relations 
plus  ou  moins  intimes.  Sans  parler.de  Haydn,  Schenk  et  Salieri, 
dont  il  fut  l'élève,  quelques-uns  d'entre  eux,  plus  âgés  que  lui, 
et  mieux  en  possession  de  la  faveur  publique,  lui  donnèrent  des 
conseils.  Dans  le  nombre,  il  faut  citer  Aloys  Fœrster,  dont  notre 
jeune  compositeur  prisait  beaucoup  le  talent,  et  qu'il  appelait  plus 
tard,  avec  un  accent  de  respectueuse  affection,  son  vieux  maître. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  le  milieu  favorable  où  le  génie 
de  Beethoven  allait  s'épanouir.  Dans  le  cours  de  cette  histoire, 
nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  certains  détails  que  nous 
n'avons  fait  qu'effleurer  et  nous  allons  retrouver  bientôt  les  princi- 
paux personnages  avec  lesquels  nous  venons  de  faire  connaissance; 
mais  il  n'était  pas  sans  utilité,  croyons-nous,  de  réunir,  dans  une 
courte  esquisse,  les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  musicale  à 
Vienne  et  d'en  présenter  au  lecteur  les  personnages  les  plus 
importants.  Avant  de  passer  au  second  acte  de  la  vie  de  notre  héros, 
il  était  intéressant,  à  notre  avis,  de  donner  une  description  som- 
maire du  lieu  de  la  scène. 

Victor  Wildeb. 

(A  suivre.) 
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Em.'oro  quelques  jours  do  clùliuc,  et,  saul'  l'Odéou,  uos  théàti'es 
rouvriront  sur  toute  la  ligne,  à  l'heure  mùrao  où  uos  plages  udi- 
niandcs  se  dépeupleront.  Sitôt  les  courses  de  Dieppe  et  de  Trou- 
ville  terminées,  Parisiens  cl  étrangers  envahiront  les  wagons  qui 
doivent  les  ramener  à  Paris.  Ce  sera  un  sauve-qui-pout  général.  Il 
est  vrai  qu'avec  la  réouverture  de  nos  théâtres  se  produit  aussi 
la  réouverture  de  la  chasse,  dont  l'altrail  est  devenu  général,  irré- 
sistible. Nos  hellcs  mondaines  elles-mêmes  ne  dédaignent  pas  au- 
jourd'hui de  sacrifier  à  saint  Hubert.  Encore  un  peu,  et  nous  les 
verrous  faire  leur  instrument  favori  de  la  célèbre  trompe  do  Tellior. 
Pour  cela,  il  sulTirail  que  Sax  voulilt  bien  leur  en  inventer  une 
do  forme  gracieuse  et  d'attaque  facile.  Toutes  les  fanfares  classi- 
ques et  modernes  y  passeraient. 

Ce  que  femme  veut,  Sax  le  peut.  N'a-t-il  pas  créé,  en  l'honneur 
do  la  fieinc  de  Chijfre  les  plus  merveilleuses  trompettes  qui  se 
puissent  imaginer?  Qu'il  songe  maintenant  à  nos  belles  chasse- 
resses parisiennes.  La  musique  de  chasse  est  eu  ses  mains. 

A  propos  de  la  Reine  de  Chypre,  constatons  la  continuation  des 
recettes  maximum  à  I'Opéba,  ce  qui  va  permettre  à  M.  Halanzicr 
de  faire  marcher  de  front  les  études  de  l'Africaine  et  celles  du 
Fandango,  ballet  de  MM.  Mcilhac,  Halévy  et  Salvayre. 

Avaut-hier  vendredi,  une  indisposition  de  M.  Lassalle  a  dû  faire 
remplacer  par  Faust  la  Heine  de  Chypre  annoncée. 

Samedi  prochain,  pour  la  rentrée  de  M"'°  Krauss,  représentation 
extraordinaire  de  Robert  le  Diable.  Le  ténor  Vergnet,  dont  l'engage- 
ment vient  d'être  renouvelé  pour  deux  années  à  de  belles  conditions, 
répète  en  ce  moment  le  Prophète.  D'autre  part,  le  ténor  Sellier  répète 
Guillaume  Tell,  et  M"»  Richard,  la  Favorite 

Attendu  .le  congé  de  six  mois  sollicité  et  obtenu  par  M.  Victor 
Massé  pour  cause  de  santé,  les  éludes  chorales  de  l'Africaine  seront 
dirigées  par  M.  Huslache,  qui  n'en  est  pas,  du  reste,  à  soji  coup 
d'essai.  Depuis  deux  ans  déjà,  il  a  fait  ses  preuves  en  suppléant 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent  son  chef  d'emploi.  Pendant  Tab- 
sence  de  M.  Victor  Massé,  M.  Huslache  sera  secondé  par  M.  Cla- 
mens,  souflleur,  de  manière  à  ce  que  le  service  des  chœurs  de 
l'Opéra  soit  absolument  assuré. 

A  rOpÉRA-CwuQUE,  le  service  dos  chœurs  préoccupe  aussi  beau- 
coup M.  Carvalho,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'ils  sont  vrai- 
ment indignes  de  notre  seconde  scène  lyrique,  depuis  quelques  an- 
nées. Là  encore,  il  y  a  un  excellent  chef,  M.  Heyberger,  mais  les 
voix  laissent  taiit  à  désirer,  salle  Favarl.  Avis  à  messieurs  et  mes- 
dames des  chœurs  sans  emploi  et  doués  de  bonnes  voix,  ils  seront 
reçus  avec  reconnaissance  par  M.  Carvalho. 

Même  travail  au  Tiiéatre-Italien,  où  l'on  s'occupe  également  de 
l'imporlanlo  section  des  chœurs.  En  Italie,  tout  comme  en  France,  il 
est  difficile  d'arriver  à   composer   de    bonnes    phalanges   chorales. 

Plus  heureux  que  l'Opéra-Comique,  le  Théatbe-Lyiiique  avait  su 
trouver  des  jeunes  voix.  Aura-l-il  pu  les  conserver  et  les  compléter? 
C'est  là  un  élément  de  succès  de  premier  ordre  pour  nos  scènes  ly- 
riques. De  bous  chœurs,  un  bon  orchestre,  et  le  public  est  déjà 
satisfait. 

La  partie  chorale  est  même  devenue  chose  importante  sur  nos 
scènes  d'opérettes,  qui  disputent  les  voix  à  nos  premières  scènes  ly- 
riques. Gela  en  explique  la  rareté  et  le  prix  relativement  élevé. 
Comment  ne  se  fonde-t-il  pas  en  France —  cela  se  pratique  en  Belgi- 
que —  des  institutions  et  sociétés  chorales  où  puisent  à  plaisir  les 
directeurs  ?  Ces  sociétés  sont  composées  d'ouvriers,  de  petits  em- 
ployés, de  commerçants  qui,  le  soir  venu,  vivent  du  théâtre.  Les 
heures  de  répétitions  sont  sans  doute  une  grave  difficulté  en  pareille 
occurrence;  mais  en  ne  denjandant  à  ces  sociétés  que  des  voix  sup- 
plémentaires pour  les  chœurs  importants  de  chaque  opéra,  on  arri- 
verait certainement  à  tout  concilier.  Avis  à  MM.  les  directeurs  de 
nos  théâtres  lyriques. 

On  répète  concurremment,  à  I'Opéra-Comique,  les  Dragons  de 
Villars,  les  Mousquetaires,  la  Dame  Blanche,  Lalla-Roukh,  les  Diamants 
de  la  Couronne  et  le  Déserteur,  ouvrages  de  réouverture.  Samedi  pro- 
chain, première  soirée. 

Ce  ne  serait  décidément  pas  le  Roman  d'un  Jeune  homme  pauvre 
que  M.  Octave  Feuillet  destinerait  à  la  transformation  lyrique,  mais 
bien  sa  Dalila,  et  c'est  le  poêle  Louis  Gallet  qui  deviendrait,  à  celte 
intention,  son  collaborateur.  Le  musicien  choisi  par  l'auteur  de  Da- 
lila, est  toujours  bien  M.  Hémery,  l'heureux  organiste  de  Saint-Lo. 


Quant  aux  .Imours  de  Philippe,  drame  de  M.  Octave  Feuillet,  dont 
on  annonçait  même  la  distribution  à  la  Comédie-Fra.nçaise,  rien  de 
fait  jusqu'ici,  —  paralt-il.  —  Le  livre  émouvant  des  Amours  de  Phi- 
lippe no  serait  encore  qu'à  l'état  de  roman,  —  mais  la  place  en  est 
indiquée  au  Ihéûtre. 

On  répète  activement  à  la  Comédie-Française  le  Chandelier,  dont 
la  reprise  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

M.  Volny,  le  jeune  élève  de  Talbol  qui  a  fait  une  apparition  re- 
marquée dans  Chatterton,  continuera  ses  débuts  par  le  rêle  de  For- 
lunio.  M""  Croizellc  succède  à  M""-'  Madeleine  Brohan  dans  le  rôle 
de  Jacqueline.  Les  autres  personnages  de  la  charmante  comédie  do 
Musset  seront  représentés  par  MM.  Febvrc,  Thiron,  Coquclin  et 
M""  Jeanne  Samary.  Les  répétitions  sont  dirigées  par  M.  Delaunay, 
qui  cède  le  rôle  de  Forlunio  au  jeune  Volny  et  lui  on  transmet 
toutes  les  traditions. 

La  réouverture  annuelle  de  I'Odéon  ne  se  fera  pas  avant  le  mois 
d'octobre,  par  suite  des  nouveaux  travaux  de  réparations  entrepris 
depuis  le  mois  de  juin  et  non  encore  achevés. 

La  troupe  de  I'Odéon,  pour  utiliser  ses  loisirs,  va  faire  une  tour- 
née de  province  du  2o  août  au  30  septembre.  Le  répertoire  se  com- 
posera des  pièces  suivantes  :  le  Marquis  de  Villemer,  les  Danicheff,  la 
Belle  Sainara,  le  Mariage  de  Figaro,  le  Barbier  de  Séville,  les  Précieuses 
ridicules,  etc.  Les  principaux  rôles  seront  joués  par  MM.  Porel,  Ma- 
rais, Talien,  Glerh,  Valbel;  M''"^''  Hélène  Petit,  Defresne,  Crosnier, 
c'est-à-dire  les  meilleurs  artistes  du  second  Théâtre-Français. 

Pendant  cette  tournée,  M.  Duqucsnel  mettra  sur  pied  sa  grande 
pièce  de  Joseph  Balsamo,  qu'il  espère  pouvoir  représenter  le  20  oc- 
tobre. Jamais  I'Odéon  n'aura  vu,  dit-on,  pareil  luxe  de  mise  en 
scène. 

*  * 

M.  Th.  Barrière  vient  de  terminer  un  grand  drame  en  cinq  actes, 
qu'il  destine  au  théâtre  du  Chatelet,  la  100"  d'Hamlet.  Le  même 
Barrière  et  Victor  Bernard  liront  samedi  prochain,  au  Palais-Royal, 
une  pièce  en  trois  actes  qui  sera  jouée  cet  hiver. 

*  H: 

Le  drame  en  cinq  actes  et  seize  tableaux,  de  MM.  Dennery  et 
Verne  :  les  Enfants  du  Capitaine  Grant,  est  à  peu  près  terminé.  Déjà, 
on  s'occupe  des  décorations,  qui  sont  confiées  à  MM.  Chéret,  Daran 
et  Cornil.  La  lecture  aux  artistes  aura  lieu  très-prochainement  et 
les  répétitions  commenceront  aussitôt  après  la  lecture. 

Cette  pièce  à  grand  spectacle,  montée  eu  vue  de  l'Exposition,  coû- 
tera, d'après  les  on-dit  des  gens  de  la  maison,  ■130,000  francs  à  la 
direction.  Il  y  aura  un  ballet  de  cinquante  danseuses  dont  les  cos- 
tumes auront  trois  transformations. 

On  parle  aussi  de  plusieurs  chœurs  dont  la  musique  serait  confiée 
à  un  prix  de  Rome. 

*** 

Le  Théâtre-Historique  a  fait,  pour  le  drame  historique  et  mili- 
taire de  M.  Claretie,  le  Régiment  de  Champagne,  un  engagement  spé- 
cial, celui,  de  M.  Randoux,  ex-pensionnaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise   et  de  I'Odéon,   qui  créera  le  rôle  de  Louis  XIV. 

Un  autre  traité  vient  d'être  signé  avec  M.  Espinosa,  le  remarquable 
premier  danseur  de  l'ancienne  Porte-Saint-Martin,  dont  le  succès 
à  Londres  est  sans  précédent.  M.  Espinosa  arrive  à  Paris  avec  trois 
ravissantes  danseuses  anglaises,  et  paraîtra  dans  un  divertissement 
de  sa  composition  et  qui  fait  partie  de  l'un  des  actes  du  drame 
nouveau. 

Le  Régiment  de  Champagne  sera  joué  le  7  septembre.  Il  est  monté 
avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène. 

Nouvelles  de  nos  théâtres  d'opérettes  : 

Les  amusants  Charbonniers  de  MM.  Gille  et  Costé  feront  décidé- 
ment partie  du  programme  de  réouverture  des  Variétés.  On  y  reverra 
les  quatre  interprèles  des  premiers  jours  :  MM.  Dupuis,  Baron, 
Léonce  et  M"°  Judic,  qui  chantera  le  même  soir  son  monologue 
d'Elretat:  la  Chanteuse  par  amour,  paroles  de  MM.  Vibert  et  Toché, 
musique  de  Paul  Henrion. 

Les  Bouffes-Parisiens  rouvriront  par  Madame  l'Archiduc,  en  atten- 
dant la  Lectrice  de  l'Infante  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Serpette,  opéra- 
comique  qui  se  répète  en  ce  moment.  Principaux  interprètes: 
jjmcs  Peschard,  Théo,  Luce  et  le  joyeux  Daubray. 

On  prête  à  M.  Comte  l'intention,  pour  l'année  de  l'Exposition, 
de  remonter  Orphée  aux  Enfers.  Cette  opérette,  célèbre  entre  toutes, 
la  plus  grande  pièce  jouée  passage  Choiseul  et  créée  avec  tant 
de  succès  par  M"^  Tautin  et  Désiré,  morts  tous  deux  il  y  a  quelques 
années,  serait  remontée  avec  soin.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de 
faire  comme  mise  en  scène  serait  exécuté  sur  cette  petite  scène. 
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Daubray  remplacerait  Désiré  et  M"""  Pcschard,  TaïUin.  C'est  une 
excellente  idée,  et  l'opérette  d'Offenbach  ferait  certainement  de 
bonnes  recettes  dans  le  théâtre  où  elle  fut  jouée  quatre  cents  fois 
de  suite. 

Aux  Folies-Dramatiques,  lecture  musicale  a  été  faite  du  premier 
acte  de  Mademoiselle  Favart.  Auteurs  :  MM.  Offcnbach,  Chivot  et 
Duru.  Sous  ce  même  titre,  le  Palais-Royal  obtint  autrefois  un  joli 
succès  :  c'était  une  comédie  de  MM.  Xavier  et  Masson,  musique 
d'Auguste  Pilati,  récemment  décédé. 

A  la  Renaissance,  aujourd'hui  même,  dimanche,  lecture  au  piano 
de  la  pièce  et  de  la  musique  do  la  Tsigane,  de  Johann  Strauss. 
Seuls,  les  auteurs  du  liyret,  MM.  Delacour  et  Victor  Wilder,  assistés 
de  M.  Madié  de  Monljau,  chef  d'orchestre  et  de  M.  Berthemet, 
pianiste  de  l'endroit,  prendront  part  à  cette  lecture,  présidée  par 
M.  Victor  Koning,  devant  les  interprètes  réunis  :  M"°  Zulma 
BoufTar,  M.  Ismaël,  M.  Vauthier,  M"°'  Berthe  Jost,  Piccolo  et  tutti 
quanti. 

Johann  Strauss,  retenu  à  Vienne  par  les  derniers  feuillets  de  sa 
partition  d'orchestre,  sera  représenté  à  Paris  par  sa  partition  au 
piano,  un  bouquet  de  mélodies,  parait-il,  à  défrayer  trois  opérettes. 

Terminons  notre  semaine  théâtrale  par  l'annonce  d'une  bonne 
œuvre.  Il  s'agit  d'envoyer  un  secours  aux  Russes  pour  leurs  bles- 
sés, et  ce  n'est  qu'un  juste  tribut  de  reconnaissance  que  nous  payons 
aux  sujets  du  Tzar  qui  ont  tant  fait  pour  les  troupes  françaises  à 
l'heure  cruelle  où  nos  soldats  tombaient  sur  les  champs  de  bataille. 
Ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  artistes  les  plus  fêtés  à  Saint- 
Pétersbourg  qui  ont  eu  l'initiative  de  cette  fête  philanthropique. 
Dès  à  présent,  beaucoup  de  noms  à  grande  attraction  se  sont  ins- 
crits sur  le  programme.  Citons  d'abord  la  fleur  du  Théâtre-Italien, 
M'"=  de  Belloca,  M""  Nordi  en  tête  qui,  en  leur  qualité  de  sujets 
russes,  avaient  tous  les  droits  à  prendre  part  à  cette  bonne  action. 
Nommons  ensuite  le  ténor  Novelli,  M"°  d'Iven  ;  pour  le  Théâtre- 
Lyrique,  W"'  Heilbron  et  Ritter  ;  pour  l'Opéra-Comique,  M'"=  Derval, 
et  pour  les  théâtres  d'opérettes,  Judic  et  Théo,  sans  compter  toute 
la  troupe  de  M.  Cantin  qui  nous  promet  un  important  fragment  des 
Cloches  de  CorneviUe  ;  puis  pour  les  théâtres  littéraires.  M""  Dela- 
porte,  Croizette,  Sarah-Bernardt,  Colombier,  Massin,  Persoons, 
MM.  Worms,  Dieudonné,  Pierre  Berton,  Thiron,  Derval,  Martin  et 
vingt  autres  tous  plus  jaloux  les  uns  que  les  autres  de  donner  ce 
témoignage  de  sympathie  aux  blessés  d'Orient.  N'oublions  pas  le 
virtuose  Théodore  Ritter,  et  notons  que  le  Figaro  prépare,  à  l'in- 
tention de  cette  soirée  déjà  si  attractive,  une  tombola  qui  seule 
suffirait  à  faire  courir  tout  Paris. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Le  théâtre  du  Casino  de  Dieppe  continue  à  se  faire  la 
succursale  d'été  de  la  salle  Favart.  On  n'y  donne  pas  seulement  de 
piquantes  premières  représentations,  on  y  fait  aussi  d'intéressantes 
reprises  ;  ces  derniers  jours  M"«  Paola  Marié,  qui  préfère  l'opéra- 
comique  à  l'opérette,  s'y  faisait  remarquer  daûs  le  Tableau  parlant,  de 
Grétry,  la  Servante  mailresse,  de  Pergolèse,  les  Deux  billets,  de  M.  Poise 
et  l'opéra  presque  inédit  de  Wckerlin  :  Après Fontenoy ,  qui  ne  fut  repré- 
senté qu'une  fois,  je  crois,  le  soir  même  delà  fermeture  du  Théâtre- 
Lyrique.  Les  infatigables  pensionnaires  de  M.  Vizentini,MM.  Caisso, 
Lcpers,Soto,  ctM""  Soubre  ont  assisté  M'"  Paola  Marié,  dans  ces  diver- 
ses reprises.  M"°  Sablairolles  a  fait  les  honneurs  de  celle  de  la  Poupée 
de  Nuremberg,  du  regretté  Adolphe  Adam.  Pendant  son  court  séjour  à 
Dieppe,  M"=  Paola  Marié  s'est  aussi  fait  entendre  au  concert,  dans 
le  duo  de  la  Flûte  enchantée  et  l'Alléluia  d'amour,  de  Faure,  rede- 
mandé par  toute  l'assistance.  M.  Cœdès,  qui  accompagnait  au  piano, 
a  ensuite  récolté  des  bravos  mérités  comme  auteur,  dans  sa  char- 
mante mélodie  de  Sylvain,  très-bien  interprétée  par  M"=  Sablairolles 
qui  s'est  fait  aussi  remarquer  à  coté  du  ténor  Caisso  dans  le  duo  de 
Paul  et  Virginie.  Du  reste  succès  sur  toute  la  ligne  pendant  le  concert 
vraiment  remarquable.  Dans  la  partie  instrumentale,  MM.  La- 
moury,  et  Gianniui,  virtuoses  di  primo  cartello,  ont  redit  leur  duo 
de  Faust. 

Dimanche,  plus  de  3,000  personnes  assistaient  aux  concerts  de 
jour  et  du  soir  de  l'orchestre  d'Arban  qui  a  fait  apprécier  de  nou- 
veau l'Arlequin  et  la  Colombine,  de  Dolahaye.  Arban  fait  aussi  goûter 
aux  dilettantes  de  Dieppe  les  marches  égyptienne  et  persane  de 
Strauss  et  la  Kamarinskaia,  chant  russe  admirablement  développé  et 
instrumenté  par  Glinka.  Comme  fin  du  programme  Arban,  signalons 
un  galop  endiablé  de  J.  Anschulz,  sous  le  titre  :  Pégase. 

Mercredi  dernier  autre  première  représentation  lyrique  au  théâtre 
du  Casino  de  Dieppe.  La  Comtesse  Rose,  de  M.  Mansour  pour  la  mu- 


,  sique.  C'est  M.  Cœdès,  en  bon  camarade,  qui  tenait  le  bâton  de 
chef  d'orchestre.  On  a  fait  une  entrée  au  Gounod  do  Dieppe.  Inter- 
prètes :  M"«  Soubre  et  Blanche  Méry,  MM.  Gooper,  Lepers  et  Gaussins. 
L'amusant  Cooper  qui  se  lance  décidément  dans  les  Capoul,  a  su  se 
faire  applaudir  dans  la  jolie  mélodie  :  Aimez,  aimes. 

Décors  et  costumes  toujours  très-soignés.  M.  Bias  tend  évidem- 
ment à  prouver  qu'il  serait- un  vrai  Mécène  lyrique  à  Paris.  A 
peine  M""=  Paola  Marié  partie,  ne  le  voit-on  pas  couvrir  d'or  M™"  Judic, 
qui  a  commencé  ses  représentations  jeudi  dernier,  en  l'honneur  du 
premier  jour  des  courses  dieppoises. 
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L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MUSICIENS 

DANS  LA  GRANDE  SALLE  DU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 
Le  Jeudi  24  Mai  1877 


Présidence  de  M.  le  Baron  TAYLOR,  ancien  Sénateur, 
membre    de    l'Institut,    grand  officier    de    la    Légion  d'honneur 


COMPTE  EENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pondant  l'Année  1876 
PAR  M.  OSCAR  COMETTANT,  Membre  du  Comité 


Le  mouvement  constamment  progressif  dans  le  nombre  de  nos 
sociétaires  est  dû  surtout,  —  il  me  sera  permis  de  le  constater,  — 
au  zèle  de  MM.  Baluze,  Léopold  Barbier,  Adolphe  Blanc,  Félix  Bes- 
sac,  Edouard  Colonne,  Demol,  Danhauser,  Debruille  ,  Maurice  De- 
courcelle,  Delahaye,  Ferdinand  Dubois,  Joanny  Gandon,  Guillot  de 
Sainbris,  Jancourt,  Lebouc,  Lecouppey,  Maury,  Migeon,  Novara, 
Prumier,  Rose,  Thallmé,  Tubeuf,  etc. 

Dans  les  départements,  nous  citerons,  parmi  nos  plus  dévoués,  nos 
plus  heureux  propagateurs,  ceux  que  nous  pourrions  appeler  nos 
infatigables  recruteurs  :  MM.  Arnaud,  à  Marseille  ;  —  Blavet,  délé- 
gué au  Havre  ;  —  Gillet,  délégué  à  Dunkerque  ;  —  Grisou,  délégué 
à  Reims  ;  — Huet,  délégué  à  Châlons-sur-Marne  ;  —  Lauret,  délé- 
gué à  Marseille  ;  —  Legendre,  délégué  à  Pithiviers;  —  Levasseur, 
président  du  Comité  correspondant  de  Beauvais;  —  Maugeot,  à 
Nancy;  —  Poursain,  chef  de  musique  au  1"  régiment  de  zouaves; — 
Puget,  délégué  à  Orléans  ;  —  Saillier,  délégué  à  Gien  ;  —  Schiden- 
helm,  délégué  à  Besançon;  Wibo,  délégué  à  Lille;  —  enfin,  à  Saint- 
Pétersbourg,  M.  Mangeant,  qui,  chaque  année,  nous  envoie  les  dons 
et  cotisations  qu'il  recueille  parmi  les  artistes  dont  les  noms  sont 
inscrits  au  chapitre  de  nos  donateurs. 

Combien  d'autres  encore  ne  devrais-je  pas  nommer  pour  être 
juste?  A  Toulouse,  M.  Guiraud,  président  du  Comité  correspondant 
et  délégué  depuis  18S4,  très-dévoué  à  l'Association  ;  —  M.  Hor- 
mille  aîné,  président  du  Comité  correspondant  de  Nancy,  si  bien 
secondé  par  M.  Edouard  Mangeot;  —  M.  Denevers,  à  Versailles  ; 
—  M.  Billiée,  délégué  à  Lyon  ;  —  M.  Feugier,  chef  d'orchestre  du 
ballet  au  Grand-Théâtre  de  cette  ville  ;  —  M.  Roth,  délégué  à 
Strasbourg;  —  M.  Thoubert,  délégué  à  Perpignan,  et  son  excellent 
adjoint,  M.  Serbère  ;  —  M.  Cariez,  délégué  à  Caen  ;  —  M.  Nores, 
délégué  à  Niort  ;  —  M.  Fondard,  délégué  à  La  Rochelle  ;  —  M.  A. 
Toustain,  délégué  à  Angers.  Puis,  pour  revenir  à  Paris,  nos  délé- 
gués spéciaux  dans  les  théâtres  :  MM.  Prumier  e"t  Jolivet,  pour  l'O- 
péra ;  M.  Migeon,  pour  l'Opéra-Comique  ;  MM.  Bausse  et  Delahaye, 
pour  le  Théâtre-Italien;  et,  pour  d'autres  théâtres  encore  ,  MM.  Gan- 
don, Thibault,  Proust,  Félix  Bessac,  Novara. 

Un  mot  encore  sur  la  propagande  dont  notre  Association  est  l'ob- 
jet, pour  constater  que  les  branches  de  notre  arbre  fertile  s'étendent 
un  pou  partout  aujourd'hui,  et  que  nous  avons  des  délégués  dans 
les  deux  mondes. 

Au  Canada,  a  Montréal,  celle  ancienne  terre  française,  toujours 
unie  à  la  France  par  les  liens  du  cœur,  notre  délégué,  récemment 
nommé  est  M.  W.  Bohrer,  l'éminent  professeur  do  piano,  l'ingé- 
nieux inventeur  du  nouveau  guide-mains  qui  porte  son  nom.  Nous 
avons  le  droit  de  compter  sur  les  bonnes  dispositions  et  le  zèle  de 
notre  excellent  associé,  et  nous  y  comptons. 

J'ai  parlé  du  travail  en  commun,  cette  cotisation  du  dévouement, 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Le  Bel  dans  son  dernier 
rapport. 
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Le  travail  eu  coiimiuu  iioui-  les  luusicious;  u'csl  lu  luusifiuc  oxo- 
cutéo  en  commua;  co  sont  les  messes  avec  orcheslio  et  chœurs,  les 
festivals,  les  concerts.  Honneur  et  remercimcuts  i»  ceux  de  nos  cou- 
frbres  do  Paris,  des  déparleincuts  el  du  l'étranger,  qui  fout  do  leur 
talent,  do  leur  nom,  do  leur  inlluonco  personnelle,  une  source  do  for- 
tune pour  tous,  en  coopérant  aux  solennités  musicales  organisées 
au  profit  do  notro^ Association. 

Ce  qui  vient  par  la  lliUo  s'en  va  par  le  lanibour  ,  dit  un  pro- 
verbe bien  connu.  Chez  nous,  ce  qui  vient  par  la  ilùto  reste  dans 
le  tambour  qu'où  appelle  aussi  cuisse,  et  uous  faisons  mentir  le  pro- 
verbe. 

Le  27  mars  1870,  suivant  l'usage  et  à  l'occasion  do  la  fôte  de 
l'Annonciation,  nous  avons  fait  exécuter  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  avec  l'autorisation  spéciale  de  Mgr  l'Achevéquc  de  Paris 
et  du  chapitre  métropolitain,  la  messe  eu  mi  bémol  do  Weber. 
Cette  messe  était  précédée  d'une  marche  religieuse  avec  accompà- 
gnemeut  de  harpes,  d'Ambroiso  Thomas,  et  elle  a  été  suivie  d'un 
Laudale  du  même  maître. 

L'olfertoiro  était  uuo  nouvelle  composition  instrumentale  de 
Charles   Gounod.f 

L'exécution  avait  pour  chef  M.  Pasdeloup.  Le  grand  orgue  était 
tenu  par  M.  Sorgent,  cl  l'orgue  d'accompagnement  par  M.  Kiesgeu. 
Les  chœurs  étaient  conduits  par  les  professeurs  de  chaut  dans  les 
écoles  de  la  ville  de  Paris,  MM.  Hottin  et  Proust,  et  les  maîtres  de 
chapelle,  MM.  Darnault,  Delahaye,  Pickaert  et  Steeman. 

Adressons  des  témoiguages  de  gratitude  aux  artistes  que  nous 
venons  de  nommer  et  aux  dames  quêteuses  :  M""'  Fraignaud,  Gand, 
Desgranges,  Emile  Artaud;  M"'''  Daram,  Guitry,  Blanche  Comet- 
tant.  Foulon  et  Thuillier. 

M"°  Ghapuy  (aujourd'hui  M""  André),  la  cantatrice  regrettée  de 
rOpéra-Gomique,  ayant  été  empêchée  de  se  joindre  aux  dames  quê- 
teuses, a  envoyé  une  somme  de  oO  francs.  Nous  l'en  remercions. 

Nous  remercio'ns  aussi  M.  François  Bazin,  directeur  de  l'orphéon 
de  Paris,  qui  a  mis  un  certain  nombre  d'enfants  des  écoles  à 
notre  disposition,  et  nous  félicitons  notre  collègue  du  Comité, 
M.  Guillot  de  Sainbris,  du  soin  qu'il  prend  dans  chacune  de  nos 
grandes  solennités,  de  régler  le  service  des  quêtes,  de  voir  les 
dames  quêteuses,  agréable  office  d'ailleurs  et  qui  porte  en  soi  sa 
récompense. 

N'oublions  pas  nos  confrères  qui  ont  accompagné  dans  cette 
messe  de  l'Annonciation  les  dames  quêteuses;  ce  sont  ;  MM.  Adolphe 
Blanc,  Danhauser,  Desgranges,  Lucien-Oscar  Comettant,  Gand,  Mau- 
rice DecourcoUe,  Ferdinand  Dubois,  le  comte  de  Salis  et  François. 

Enfin,  dans  ce  concert  de  témoignages  de  notre  reconnaissance, 
nommons  MM.  Gand  et  Bernardel  frères,  qui  nous  ont  fait  remise 
de  244  francs  représentant  la  location  des  instruments  dont  on  a 
fait  usage  à  cette  messe,  et  notre  coUfegue,  M.  Badet,  pour  la  part 
importante  qu'il  prend  à  chacune  de  nos  solennités  en  réunissant 
le  personnel  de  l'orchestre. 

Dijon,  la  ville  natale  de  Rameau,  ayant  décidé  qu'un  monument 
serait  élevé  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  maître  cher  à  la 
France,  notre  Société  a  cru  de  son  devoir  de  s'associer  à  cette  ma- 
nifestation glorieuse  pour  notre  art  national. 

Le  jeudi  IS  juin,  a  eu  lieu  dans  l'église  Saint-Eustache,  l'exécu- 
tion de  la  deuxième  messe  de  M.  Gastinel  et  de  plusieurs  pièces 
de  Rameau  en  l'honneur  du  plus  célèbre  musicien  français  du 
xviii"  siècle.  La  belle  composition  de  M.  Gastinel  a  été  exécutée 
sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  avec  le'concours  de  l'Institut  or- 
phéonique,  dont  M.  Gastinel  est  le  président,  et  des  enfants  de 
l'orphéon  de  Paris.  Nous  devons  des  remerciments  à  tous  ceux  de 
non  confrères  de  l'Association  qui  ont  prêté  à  cette  solennité  l'ap- 
pui de  leur  talent,  notamment  à  MM.  Deldevez,  Labro,  Batiste, 
Proust.  Dclaunay  et  Hottin. 

La  messe  de  Sainte-Cécile,  donnée  à  Saint-Eustache  le  22  novem- 
bre 1870,  comptera  dans  les  annales  de  notre  Société  comme  une 
de  ses  plus  belles  solennités. 

Notre  illustre  maître  el  vice-président  honoraire,  Charles  Gounod, 
a  mis  gracieusement  à  la  disposition  du  Comité,  sur  la  demande  qui 
lui  en  a  été  faite,  une  messe  inédile  d'un  style  admirable  dont  il  a 
désiré  lui-même  conduire  l'exécution. 

En  ce  temps  où  l'on  écrit  peu  de  musique  sacrée,  la  nouvelle 
messe  de  Gounod  a  été  saluée  comme  un  événement,  et  jamais  la 
vaste  basilique  de  Saint-Eustache  ne  fut  remplie  d'un  auditoire 
plus  nombreux  et  plus  profondément  recueilli. 

L'exécution  de  cette  grande  œuvre  d'une  inspiration  si  pure,  si 
élevée,  a  été  splendide.  Ajoutons  que  le  produit  de  la  quête  a  été 
très-fructueux,  grâce  au  dévouement  des  dames  quêteuses  :  M^'^Poir- 


âou,(iid(k',  Gros,  Oscar  Comettant,  Colmct-d'Aage,  marquise  de 
Ségur,  Massart  ;  M""'  Viardot  et  Jeanne  Gounod.  Ces  dames  étaient 
accompagnées  à  l'église  par  MM.  Le  Coiute,  Ad.  Blanc,  Richard, 
Ch.  François,  Maurice  Rodrigues,  Gand,  marquis  de  Bélhisy,  De- 
courcelle,  Henry  do  Ségur. 

MM.  Gand  el  Bernardel  sont  nos  fournisseurs  habituels  d'instru- 
ments, et  nous  ne  nous  en  plaignons  point.  Leur  note,  pour  la  four- 
niture faite  à  l'occasion  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  montait  à  227 
francs.  Ces  Messieurs  oui  reçu  de  la  maiu  gauche  cette  somme  qui 
leur  était  duo  el,  suivant  leur  généreuse  habitude,  ils  l'ont,  de  la 
main  droite,  versée  dans  notre  caisse.  On  ne  saurait  faire  un  meil- 
leur usage  de  ses  mains. 

L'éditeur  de  la  nouvelle  messe  de  Charles  Gounod,  M.  Ilcury 
Lemoine,  membre  de  notre  Association,  nous  a  fait  des  conditions 
exceptionnelles  concernant  l'achat  des  parties  chorales  do  cet.  ou- 
vrage. Des  avantages  tout  particuliers  nous  ont  été  concédés  par 
M.  Lemoine,  relativement  à  l'achat  conditionnel  des  parties  d'or- 
chestre, et  le  Comité  a  voté  des  remerciments  à  notre  confrère. 

J'ai  dit  achat  conditionnel  des  parties  d'orchestre,  car  vous  ne 
l'ignorez  pas,  un  nouveau  mode  d'exploitation  commerciale  a  été 
adopté  généralement  dans  ces  derniers  temps,  et  M.  Lemoine  ne 
pouvait  guère  s'y  soustraire.  Ce  mode  d'exploitation  consiste  à  faire 
graver  la  partition  d'orchestre  d'un  opéra  ou  de  toute  autre  œuvre, 
non  point  pour  la  mettre  en  vente,  mais  pour  la  donner  en  location 
pour  des  exécutions  déterminées  et  dans  un  lieu  convenu. 

Il  en  est  de  même  des  parties  détachées  d'orchestre  qu'il  est  in- 
terdit de  copier. 

Si  cet  usage  funeste  avait  prévalu  au  temps  de  Haydn,  de  Mozart, 
de  Beethoven,  de  Weber,  de  Rossini,  d'Halévy,  d'Auber,  d'Hérold, 
de  Meyerbeer,  nous  n'aurions  jamais  pu  lire  en  partition  aucune  des 
symphonies  du  père  de  la  symphonie,  ni  ses  oratorios,  ni  Don  Juan, 
ni  aucune  des  symphonies  de  Beethoven,  ni /eFreàc/iwiz,  ni  Guillaume 
Tell,  ni  la  Juive,  ni  la  Muette,  ni  le  Pré-aux-Clercs,  ni  Robert,  ni  les 
Hwjuenots,  ni  le  Prophète,  ni  l'Africaine  ;  c'est-à-dire  aucun  des  chefs- 
d'œuvre  par  excellence  qui  sont  la  gloire  de  l'art  et  dont  l'étude  est 
si  nécessaire  à  l'instruction  des  jeunes  compositeurs. 

Sans  entrer  dans  les  considérations  de  spéculation  commerciale 
qui  ont  déterminé  les  éditeurs  à  ne  plus  mettre  en  vente  dans  leur 
intégrité  les  œuvres  des  maîtres  modernes,  il  est  permis,  dans  ce 
rapport  à  des  musiciens,  de  déplorer  ce  système  au  point  de  vue  du 
progrès  et  de  la  dignité  de  l'art  (1). 

Cela  dit,  nous  remercions  de  nouveau  M.  Henry  Lemoine  des 
douceurs  qu'il  a  bien  voulu  apporter  à  cette  tyrannie  musicale,  en 
faveur  de  notre  Association. 

Des  remerciments.  Messieurs!  nous  n'en  aurons  jamais  assez 
pour  tous  ceux  qui  veulent  bien  seconder  nos  efforts.  Que  les  repré- 
sentants de  la  presse  qui  rendent  compte  de  nos  solennités  musi- 
cales, que  les  directeurs  de  journaux,  qui  accueillent  gracieusement 
nos  communications  chaque  fois  que  nous  avons  besoin  de  publicité, 
reçoivent  l'expression  de  notre  gratitude. 

Nancy  est  une  des  villes  qui  tiennent  à  honneur  de  nous  prou- 
ver autrement  que  par  des  paroles,  fussent-elles  les  plus  gracieuses 
du  monde,  leur  attachement  à  notre  œuvre  commune. 

Nancy  se  montre  jalouse  de  contribuer  à  notre  fortune  dans  la 
limite  du  possible.  Sans  préjudice  des    messes  de    Sainte-Cécile   et 

(1)  Ce  ne  sont  pas  de  simples  considérations  de  spéculation  commerciale 
qui  ont  déterminé  les  éditeurs,  —  d'accord  avec  les  auteurs,  —  à  ne 
plus  mettre  en  vente  la  plupart  des  œuvres  orchestrales  des  maîtres 
modernes.  Cela  tient  à  des  motifs  plus  élevés.  La  vérité  est  que  la  mise 
en  vente  des  partitions  d'orchestre  rendait  illusoire  à  l'étranger  les  droits 
reconnus  aux  auteurs  par  les  conventions  internationales.  On  se  procurait 
ainsi  à  bon  marché  les  meilleures  œuvres  lyriques  françaises  et  au  moyen 
de  copies  illicites  on  les  représentait  sans  traiter  avec  les  auteurs  ou  les 
éditeurs  de  ces  œuvres.  C'était  en  réalité  la  contrefaçon  ouverte  dans  tous 
les  pays  étrangers  et  même  en  France.  Or,  pour  faire  respecter  les  droits 
des  auteurs  et  des  éditeurs  irançais,  on  a  dû  prendre  une  mesure  conser- 
vatrice :  celle  de  ne  plus  vendre,  —  sauf  garanties  absolues,  les  partitions 
françaises  à  orchestre,  —  mais  de  se  borner  à  les  louer  à  qui  de  droit, 
au  moyen  de  traités  stipulant  les  droits  de  représentation  au  profit  des 
auteurs  français.  Et  tant  que  les  autres  peuples,  à  l'exemple  de  la  France, 
n'auront  pas  reconnu,  dans  les  termes  généraux  et  équitables  du  décret  de 
18o2,  que  la  propriété  littéraire  et  artistique  est  d'essence  universelle  et  doit 
être  respectée  de  tous,  quel  que  soit  le  pays  d'origine,  les  auteurs  et  éditeurs 
français  seront  tenus  a  défendre  leurs  droits  par  des  mesures  conserva- 
trices, regrettables  à  plus  d'un  titre,  il  est  vrai,  mais  absolument  indis- 
pensables. Ajoutons  à  cette  note  explicative,  sinon  rectificative,  que  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  reçoit  et  possède  toutes  les  partitions  orches- 
trales françaises  et  qu'elles  sont  tenues  à  la  disposition  des  jeunes  artistes 
au  seul  point  de  vue  de  l'étude. 

J.-L.  H.,  directeur  du  Ménestrel. 
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des  salulsqui  pouriout  cUc  donués  au  piolU  de  uolrc  caisse,  sou 
Comité  correspoudant  a  décidé  la  l'oudaliou  d'uu  concert  annuel  au 
béuélice  de  l'Associalion. 

Le  conccrl  du  13  mars  18"6  a  réuui  euvirou  200  musicieus  pour 
l'exécution  d'un  programme  des  plus  allrayants.  Les  solos  oui  été 
chantés  avec  beaucoup  de  succès  par  M""  et  M"«  Isnard,  ilJI.  Fran- 
çois et  Bastide. 

Nous  citerons  tout  particulièrement  une  ouverture  inédite,  sous 
ce  litre  :  Ivunhoé,  de  la  composition  do  M.  Gérolt,  vice-président 
du  Comité  de  JTancy.  Cette  œuvre,  une  des  grandes  attractions  de 
ce  concert,  a  produit,  sous  la  direction  de  l'auteur,  le  plus  brillant 
eÛet.  Par  ses  applaudissements  réitérés,  le  public  naucéou  a  témoi- 
gné de  sa  sympathie  pour  la  personne  de  M.  Gérolt,  et  de  sa  vive 
satisfaction  pour  son  ouvrage. 

La  dernière  messe  de  Sainte-Cécile,  chantée  à  Nancy  au  prolit 
de  notre  Association,  l'a  été  dans  la  cathédrale.  Le  sermon  dit  par 
M.  le  Curé  de  la  métropole  renfermait  sur  la  musique  et  l'esprit  de 
notre  Société  des  considérations  élevées  dont  nous  le  remercions. 
L'e.xécution  a  été  des  plus  satisfaisantes,  grâce  au  bienveillant 
concours  d'amateurs  distingués  :  3M"'°  D...,  M""  J...,  MM.  P...  J.  F..., 
et  d'artistes  tels  que  M""  Isnard,  MM.  Gérolt,  H.  Hess,  organiste  de 
la  cathédrale,  et  M.  Jessel,  maître  de  chapelle.  La  quête  a  été 
faite  avec  un  gracieux  dévouement  par  MM'™'  Le  Bègue  et 
Carette. 

Versailles,  contrairement  à  ses  habitudes,  ne  nous  a  point  donné 
de  messe  de  Sainte-Cécile  en  1876.  En  revanche,  deux  Saints  ont 
été  organisés  dans  cette  ville  au  profit  de  l'Association  par  notre 
Comité  correspondant  avec  un  zolo  dont  nous  ne  saurions  trop 
le  louer. 

Le  premier  Salut  a  eu  lieu  le  21  décembre  dernier,  dans  la  cha- 
pelle du  palais;  le  second,  le  4  mai,  dans  cette  même  chapelle. 

Pendant  la  solennité  du  21  décembre,  Duprez,  le  célèbre  ténor, 
qui  cherche  à  nous  consoler  de  ne  plus  l'entendre  chanter  en  fai- 
sant chanter  les  autres,  Duprez  a  dirigé  l'exécution  de  plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition.  Des  fragments  du  Jugement  dernier  ont 
été  chantés  par  M^'Fressat  etM"°Crayssonne.  Plusieurs  autres  pièces 
de  musique  religieuse  du  même  compositeur  ont  eu  pour  inter- 
prètes M.  Bosquiu  (de  l'Opéra),  M."""  Chauvet  et  Diamonl,  M""'  Neu- 
bauer  et  Lablanchetais  ;  enfin,  le  violoniste  Hammer,  M.  Renaud, 
organiste  de  la  chapelle,  et  MM.  Maton  père  et  fils,  accompagna- 
teurs, ont  complété  le  programme.  Ajoutons  que  les  chœurs,  au 
nombre  de  cent  voix ,  ont  été  formes  par  les  dames  de  la  ville  et 
MM.  les  élèves  de  l'École- normale,  dirigés  par  M.  Eigenscbenck. 
La  mission  délicate  et  toute  de  dévouement  du  service  des  offrandes 
a  été  remplie  par  M"""*  Carton,  Choquet,  Lange ,  Eigenschenck , 
Gaston  Touchard,  de  Busy,  Denevers ,  Lataste  ;  M"""  Durand  de 
Laur,  Loustalot,  Moyse,  de  Guiry,  Céline  Roger,  Lissarague. 

Que  tous  les  artistes  ci-dessus  nommés,  les  dames  quêteuses,  le 
Comité  de  Versailles  tout  entier,  reçoivent  nos  remerciments  ;  que 
M.  l'abbé  Ardin,  camérier  de  S.  S.  Pie  IX,  chanoine,  aumônier  du 
palais,  veuille  bien  prendre  une  large  part  de  notre  reconnaissance 
pour  l'appui  qu'il  nous  a  prêté ,  et  dont  nous  connaissons  tout 
le  prix. 

Le  Salut  donné  à  Versailles,  le  jeudi  i  mai,  avec  le  concours  de 
la  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot  de 
Saiubris,  de  M""'  Conneau,  de  MM.  Miquel,  Auguez,  Alexandre  Batta^ 
Lecointe,  Franck  et  Emile  Renaud,  a  tenu  les  belles  promesses 
de  son  programme. 

A  l'église,  on  n'applaudit  pas  des  mains,  mais  on  applaudit  de  la 
bourse,  et  la  recette  des  dames  quêteuses  est  un  critérium  de  l'heu- 
reuse influence  qu'elles  savent  exercer. 

Vous  connaissez  l'anecdote  : 

—  Voilà  pour  vos  beaux  yeux,  dit  un  galant  marquis  en  glissant 
un  louis  dans  la  bourse  d'une  jolie  quêteuse. 

—  Et  pour  les  pauvres?  riposta  spirituellement  la  dame  de  charité. 
Le  marquis  laissa  tomber  un  second  louis  en  souriant,  mais  sans 

rien  ajouter.  Un  mot  de  plus,  il  lui  en  coûtait  un  troisième  louis. 

Nommons  avec  gratitude  les  dévouées  et  heureuses  collaboratrices 
du  Comité  de  Versailles  et  de  M.  Guillot  de  Sainbris  :  M""='  la  ba- 
ronne de  Crisenoy,  Bou"\vens  van  der  Boyen,  Boullin-Saiut-Amand, 
Guillot  de  Sainbris,  de  Raucourt,  Paul  "West  ;  M"=»  de  Bullemont. 
et  Alice  Haury. 

Notons  en  passant  un  don  de  10  francs  de  M"°  Chaudesaigues, 
et  un  don  de  20  francs  de  M"'"  Grévy. 

Oscar  Comettant. 
(A  suivre.) 
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A  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  ont  commencé  les  répétitions  de  l'opéra 
nouveau  de  Briill  :  der  Landfrialc.  L'ouvrage  sera  donné  pour  la  première 
fois  le  i  octobre,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur.  Les  principaux  rOlessont 
cnire  les  mains  de  M""  Ehnn,  de  MM.  MuUer  et  Scaria. 

—  Le  théâtre  de  Dresde  remonte  un  opéra  de  Fioravanli,  dont  le  sou- 
venir est  resté  dans  la  mémoire  des  amateurs,  les  Cantatrici  villane. 

—  On  prépare  ù  Elberfeld,  la  première  d'un  oratorio  protestant:  Luther 
()  Wonns    du  compositeur  Mcinardus. 

—  Le  prix  de  la  fondation  Meyerbeer  a  été  décerné  cette  année  par 
l'Académie  des  beaux  arts,  de  Berlin,  h  M.  Arnold  Krug.  Ce  jeune  musi- 
cien avait  déjà  remporté  en  1869,  à  Francforl-sur-le-Mein,  le  prix  de  la 
fondation  Mozart.  Le  prix  de  la  fondation  Meyerbeer  se  monte  à  -4,300 
marcs  (Sfiio  francs).  Les  conditions  stipulées  par  le  fondateur  imposent 
au  lauréat  un  séjour  de  six  mois  en  Italie  et  à  Paris. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  fêtera  prochainement  la  200"  année  de  sa 
fondation.  C'est  le  2  janvier  4678  que  cette  scène,  une  des  plus  vieilles 
de  l'Allemagne,  fut  inaugurée  par  la  représentation  d'un  opéra,  qui,  à  en 
juger  par  le  titre,  devait  être  une  production  passablement  bizarre.  Cette 
pièce  singulière,  dont  on  ne  cite  pas  l'auteur,  s'appelait  sur  l'affiche  : 
l'Homme  créé,  tombé  et  enfin  sauvé. 

—  Le  capellmeister  hongrois,  Keler-Bela,  vient  de  donner  à  Munich  un 
concert...  politique!  Le  programme,  en  effet,  avait  pour  but  de  trancher 
la  question  d'Orient  d'une  manière  toute  musicale.  Il  s'ouvrit  par  l'air 
national  russe,  auquel  succéda  une  danse  valaque,  puis  venait  un  lij'mne 
serbe,  une  danse  bulgare,  un  hymne  turc,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  ; 
une  véritable  bataille  à  coups  de  trombone.  On  ne  dit  pas  combien  de 
morts  sont  restés  sur  le  champ  de  carnage. 

—  C'est  dimanche  prochain,  2  septembre,  que  se  fera  la  réouverture  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  MM.  Stoumon  et 
Calabresi.  Le  tableau  de  la  troupe,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  présente 
un  ensemble  très-remarquable  dont  nos  voisins  de  Belgique  se  montre- 
ront, sans  aucun  doute,  très-satisfaits. 

—  La  commune  belge  de  Vergnies,  canton  dé  Beaumont  (Ilainaut),  va 
élever  un  monument  à  la  mémoire  de  François-.Ioseph  Gossé,  dit  Gossec. 
né  à  Vergnies,  le  17  janvier  1733,  mort  à  Paris,  le  16  février  1829. 
Le  dimanche  9  septembre ,  aura  lieu  l'inauguration  du  monument. 
A  cette  occasion,  aura  lieu  à  Vergnies  un  grand  festival  de  Sociétés  d'har- 
monie et  de  fanfares. 

—  M.  Edouard  Grégoir  de  Bruxelles,  qui,  depuis  nombre  d'années  se  livre 
à  des  recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'artistes-musiciens,  vient  de 
faire  une  heureuse  trouvaille.  Il  s'agit  des  programmes  des  grandes  exécu- 
tions musicales  à  Paris,  depuis  1725  jusqu'à  181-i.  Ces  programmes  font  con- 
naître bon  nombre  de  musiciens  laissés  dans  l'oubli,  et  une  foule  de  compo- 
sitions musicales  restées  inconnues  des  biographes.  Ce  travail,  publié  par  la 
maison  Scliott,  sera  certainement  consulté  avec  fruit,  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  musique  des  xvni"  et  xix=  siècles. 

—  Le  concours  de  chant  donné  à  Anvers,  à  l'occasion  des  fêtes  en 
l'honneur  de  Rubens,  a  été,  paraît-il,  très-brillant.  Le  prix  d'excellence 
a  été  remporté  par  une  société  belge  :  les  Artisans  de  Jupille,  dirigée  par 
M.  CoUinet.  Le  prix  d'honneur  a  été  remporté,  haut  la  main,  par  les  Mélo- 
manes de  Gand,  placés  sous  la  direction  de  M.  Nevejans,  un  jeune  musi- 
cien de  beaucoup  de  mérite  et  de  talent. 

—  On  annonce  l'envoi  en  Europe  de  l'orchestre  Gilmore  de  New- 
York.  Les  instrumentistes  américains  doivent  faire  un  voyage,  pendant 
lequel  ils  visiteront  le  vieux  continent;  ils  se  trouveront  à  Paris  au  mo- 
ment de  l'Exposition.  C'est  une  politesse  que  l'Amérique  rend  à  Paris, 
qui  avait  envoyé  dans  le  nouveau  monde  la  musique  de  la  Garde  répu- 
blicaine. 

—  La  grande  manufacture  de  pianos  de  Chickering  et  fils,  à  New- York, 
vient  do  terminer  son  50,000'-'  piano.  A  celte  occasion,  un  grand  concert  à 
été  donné  à  Chickering-Hall,  et  les  directeurs  ont  fondé  une  bibliothèque 
à  l'usage  de  leurs  ouvriers. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  deuxième  séance  de  la  Commission  musicale  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878  a  eu  lieu  mardi  dernier.  La  Commission  a  entendu  MM.  Da- 
vioud  et  Bourdais,  qui  ont  exposé  les  plans  de  la  salle  des  concerts  dont 
la  construction  est  déjà  assez  avancée  sur  le  haut  du  Trocadéro.  Cette 
salle,  qui  contiendra  sept  mille  places,  aura  une  disposition  toute  particu- 
lière, et  la  Commission  a  dû  s'y  rendre,  hier  samedi,  afin  do  discuter  sur 
place  certains  détails  aves  les  architectes. 
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—  A  l'issue  dû  la  visite  laite  au  Palais  lUi  Trocadéro  par  laCoiiimissioii 
musicale  de  l'Exposition,  M.  Ambroise  Thomas,  no  trouvant  pas  à  Argen- 
leuil  le  calme  voulu,  —  s'est  dirigé  sur  la  Bretagne,  pour  se  renfermer 
de  nouveau  dans  ses  rochers  do  Saint-Gildas  où  l'arcliirecto  Glergot  lui  a 
construit  un  nid  à  l'abri  des  Parisiens.  Seul,  M.  Jules  Barbier,  a  osé  fiau- 
cliir  CCS  inexpugnables  rochers  et  encore  était-ce  pour  causer  do  la  par- 
tition do  Fram-iiise  de  Itimini  dont  plus  d'une  belle  page  sera  datée  du 
Saint-Gildas. 

—  M'""  Adelina  Patti,  autant  par  gratitude  que  par  sympathie  de  l'a- 
milli-,  vient  de  signer  un  traité  avec  son  beau-frûre  M.  Maurice  .Sirakosch, 
qui  l'ut  sou  prol'esseur  de  chant  et  le  patron  de  ses  premiers  grands  succès. 
Ce  traité  concerne  l'iiurope  et  nullement  l'Amérique.  Paris  sera-t-il  appelé 
<\  en  profiler? 

—  Il  serait  question  do  rengagement  sur  une  scène  de  Paris,  do 
M""  Minnie  Ilauck,  la  cantatrice  américaine  qui  va  chanter  le  rôle  do  Virgi- 
nie dans  l'opéra  de  Massé,  Paul  et  Virginie,  et  ceux  d'Ophélie  et  d'Eisa 
dans  Hamlct   et  Lvhengrin,  à  Bruxelles,  la   prochaine  saison.  M"°  Hauck, 

.  qui  fut  la  pensionnaire  cl  Pélève  de  M.  Strakosch,  n'est  pas  inconnue 
pour  nous.  Elle  nous  reviendrait,  cette  fois,  précédée  des  couronnes  qu'elle 
a  récoltées  en  Allemagne,  où  au  bout  do  six  mois  —  fait  sans  précédent 
dans  les  annales  musicales  de  Berlin,  —  elle  a  été  nommée  chanteuse  de 
la  cuur. 

—  Signalons  plusieurs  nouveaux  officiers  d'académie  :  M.  Nicou-Choron, 
uMipu-1  l'enseiguement  du  chant  et  la  musique  religieuse  doivent  beaucoup  ; 
M.  Hector  Salomon,  chef  du  chant  à  l'Opéra,  et  le  compositeur  Samuel 
David. 

—  Depuis  plusieurs  années,  dit  PEntracte,  il  y  a  compte  à  faire  entre  la 
Ville  et  l'Etat,  en  raison  de  la  construction  du  nouvel  Opéra,  et  jusqu'à 
cr  j"ur,  rien  n'a  encore  été  liquidé.  Cette  situation  anormale  va  changer; 
cm  iiuuonce  le  dépôt  prochain  du  rapport  de  la  commission  spéciale,  com- 
p,i;rc  de  représentants  de  l'Etat  et  de  la  ville  de  Paris,  qui  avait  été  char- 
un;  cle  préparer  les  bases  du  compte  définitif  à  intervenir.  Les  avances 
faites  par  la  ville  de  Paris,  pour  Pexpropriation  des  terrains  compris  dans 
le  périmètre  des  nouveaux  bâtiments  de  l'Opéra,  se  sont  élevées  à  11  mil-' 
lions  ;  d'un  autre  côté,  et  aux  termes  de  la  loi  du  2  juillet  1861,  le  prix  des 
terrains  domaniaux  situés  au  parc  Monceau  et  ceux  retranchés,  par  aligne- 
ment de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  être  incorporés  à  la  rue  Vivienne 
et  à  la  rue  Neuve-des  Petits-Champs,  ayant  été  affecté  à  l'acquisition  de 
l'emplacement  et  aux  frais  de  construction  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra, 
Padministration  municipale  aacquis  une  partie  de  ces  terrains  pour  diverses 
opérations  de  voirie,  à  un  prix  qui  se  compensait  en  principal,  .avec  le 
chiffre  de  11  millions  avancés  par  la  Ville.  Il  ne  reste  donc  plus  à  faire 
qu'un  compte  d'intérêts,  qui  doit  encore  représenter  une  somme  respectable. 

—  Notre  excellent  confrère  de  VVnion,  M.  Daniel  Bernard,  réunit  en  ce 
moment  les  matériaux  d'un  livre  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour  l'art 
musical.  Il  veut  publier  la  Correspondance  d'Hector  Berlioz,  qui  paraîtra 
cet  hiver  chez  Calmann  Lévy.  Mais  la  tâche  n'est  pas  aisée,  si  les  personnes 
qui  possèdent  des  lettres  de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  ne  viennent 
au  secours  du  publicisle.  M.  Daniel  Bernard  prie  donc  les  dilettantes  qui 
posséderaient  des  lettres  curieuses  du  grand  musicien  de  vouloir  bien  lui 
en  donner  connaissance  ou  lui  en  adresser  une  copie,  46,  rue  Saint-André- 
des-Arls.  Nous  lui  signalons,  en  attendant,  plusieurs  épitres  adressées  à 
Mendelssohn  et  d'autres  compositeurs  allemands,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  livre  de  M.  Nohl  :  Musiker  Briefe  (2»  édition). 

—  On  annonce  une  représentation  donnée  au  bénéfice  de  M""  Lafer- 
rirrc,  une  élève  distinguée  de  notre  Conservatoire  et  la  fille  de  l'émiuent 
artiste  que  le  Théâtre  vient  de  perdre.  Il  serait  même  question  d'y  en- 
tendre Faure,  Ce  serait  une  grosse  recette  assurée  à  la  jeune  bénéficiaire  que 
sa  parenté  et  son  talent  naissant  rendent  digne  de  toute  notre  sympathie. 

—  La  Société  des  auteurs.,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  vient  de 
publier  son  29'=  bulletin,  qui  renierme  un  rapport  intéressant  sur  la 
situation  de  la  Société,  rédigé  et  lu  par  M.  Gh.  Moreau,  secrétaire  du 
syndicat. 

—  M.  Potier,  l'excellent  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  est  de 
retour  à  Paris,  et  se  lient  tout  à  la  disposition  de  ses  élèves. 

—  On  a  célébré,  cette  semaine,  le  mariage  de  M"°  Sablairolles,  la  gentille 
pensionnaire  de  M.  Vizentini,  avec  M.  Caisse,  le  Jeune  ténorino  qui  s'est 
distingué  dans  le  Timbre  d'argent. 

—  Les  médailles  d'argent  données  au  lycée  de  Caen  et  au  collège  d'Ar- 
gentan, par  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  pour  encourager  l'étude  de 
la  musique,  ont  été  remportées  cette  année  par  M.  Georges  Marc,  élève 
au  lycée  de  Caen,  et  par  MM.  Paul  Brière  et  Henri  Locard,  internes  du 
collège  d'Argentan,  dont  la  fanlare  est  excellente. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  Sartrouville,  près  Maisons-LafEte,  un 
grand  concours  de  fanfares  ;  les  deux  premiers  prix  de  lecture  à  première 
vue  ont  été  brillamment  remportés  par  la  fanfare  de  Breteuil-sur-Iton  (Eure). 
Cette  société,  fondée  depuis  deux  ans,  grâce  aux  encouragements  de  ses 


mcmlircs  honoraires,  et  il  l'habileté  de  son  chef,  M.  Morel,  a  Iriouiplu'-  îles 
nombreuses  sociétés  accourues  do  Paris  cl  de  ses  environs;  ce  résultat, 
tout  à  la  gloire  de  la  province,  nous  paraît  digne  d'être  enregistré. 

—  (In  non.;  écrit  d'Arcachon  ; 

0  Les  haliiiu.'s  de  la  messe  do  neuf  heures  à  l'église  Notre-Dame  ont 
eu  la  bouue  fortune  d'entendre  dimanche  dernier  un  jeune  artiste  de  grand 
taUut,  M.  Nant,  professeur  k  l'école  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris  et 
organiste  de  BcUcville.  Musicien  consommé,  M.  Nant  est  en  même  temps 
un  organiste  des  plus  habiles  qui  connaît  !i  fond  toutes  les  ressources  de 
son  instrument  ;  il  peut  mettre  au  service  de  ses  savantes  combinaisons 
harmoniques  un  mécanisme  qui  triomphe  de  toutes  les  difficultés.  » 

—  Salle  Boicldieu  à  Dieppe,  concert  d'adieu  du  pianiste  Louis  Brcitner 
avec  le  concours  du  violoncelliste  M.  Lamoury  et  celui  de  M™  Gifolelli- 
Leraoine,  remarquable  vocalislo  de  l'école  Duprez.  MM.  Breitner  et 
Lamoury  ont  fait  entendre  les  variations  concertantes  de  Mendelssohn  et 
la  grande  sonate  (redemandée)  de  Rubinstcin.  —  Parmi  les  pièces  de 
piano  interprétées  par  M.  Breitner  seul,  le  Carnaval  de  Schumann,  une 
étude  de  Chopin,  et  une  gavotte  do  Gluck.  M.  Lamoury  a  dit  sur  son  vio- 
loncelle un  menuet  de  Boccherini  et  l'air  de  Rinaldo  do  Ilaîndc).  Comme 
on  le  voit,  les  baigneurs  de  Dieppe  no  sont  guère  privés  do  bonne  mu- 
sique. 

—  La  Cigale  est  une  société  formée  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  réunit  les  littérateurs  et  les  artistes  originaires  du  midi  de  la  France. 
La  ville  d'Arles,  dépositaire  des  traditions,  de  la  poésie  et  gardienne  des 
œuvres  d'art  et  d'antiquité,  a  voulu  offrir  aux  membres  do  la  Cigale  de 
grandes  fêtes.  La  fête  offerte  à  la  Cigale  sera  très-brillante  ;  il  y  aura 
réception  des  invités  par  la  musique  nationale  (fifres  et  tambourins)  ; 
courses  de  taureaux  ;  farandole,  suivie  de  bal  champêtre  ;  promenade 
aux  flambeaux  (pegoulado),  etc. 

Voici,  en  attendant,  le  programme  du  concours  de  poésie  : 

I.  Concours  mixle.  —  Prix  de  Provence.  Pièce  en  vers  français  ou  pro- 
vençaux sur  un  sujet  quelconque  relatif  au  Midi  et  plus  spécialement  à 
la  Provence. 

II.  Poésies  françaises.  ■ —  Prix  d'Arles.  Sujet  :  Les  Filles  d'Arles.  —  Prix 
de  Paris  ;  Le  Bhône.  —  Prix  de  la  Cigale  :  La  Cigale. 

III.  Poésie  provençale.  —  Tous  les  dialectes  en  langues  d'oc  sont  admis. 
—  Prix  des  Félibres  :  La  Cour  d'amour  di  Baiis  (des  Beaux).  —  Prix  du 
Forum  :  Li  Eiou  di  Camargue  (les  Bœufs  de  la  Camargue).  —  Prix  de 
la  Cigale  :  Lou  Soucissot  d'Arles  (le  Saucisson  d'Arles),  sonnet. 

Les  prix  consistent  en  objets  d'art,  livres,  bijoux,  etc.  Les  pièces  de 
vers  doivent  être  parvenues  avant  le  20  septembre,  date  extrême,  soit  à 
Paris,  à  M.  le  directeur  de  l'Institut  musical,  Gi,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  soit  à  Arles,  au  bureau  du  journal  le  Forum,  2,  rue  de  la  Misé- 
ricorde. Détail  piquant  et  inédit  qui  peut  intéresser  le  public  et  les  con- 
currents :  la  distribution  des  récompenses  aura  lieu,  le  soir,  dans  les 
Arènes.  Le  vieux  monument  romain  sera  éclairé  à  la  lumière  électrique. 

—  La  foule  était  grande  à  la  Kermesse,  dimanche  dernier  :  faire  une 
bonne  action  et  passer  une  agréable  journée  au  milieu  des  plaisirs,  voilà 
le  problème  qu'a  résolu  l'administration  de  ces  belles  fêtes.  Lundi,  nou- 
velle fête,  nouveaux  attraits,  et  ainsi  chaque  jour. 

■ —  Une  soirée  musicale  au  bénéfice  d'un  artiste  malheureux,  sera  donnée 
par  les  soins  de  M""=  Fanny  Robert,  le  mardi  28  aoiit,  dans  les  salons  de 
VJnslitut  musical,  64,  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps.  Alfred  Jaëll  a  promis 
son  concours  ainsi  que  MM.  Paul  Frémaux  et  Lefort,  de  l'Opéra,  et  quelques 
autres  musiciens  distingués. 

NÉCROLOGIE 
On  nous  apprend  de  Bruxelles  la  mort  de  M.  Théodore  Letellier,  ancien 
directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  M.  Letellier,  dont  les 
débuts  avait  été  des  plus  modestes,  s'était  créé,  grâce  à  son  intelligence  et 
à  son  habileté,  un  renom  d'excellent  administrateur  qu'il  méritait  à  tous 
les  titres.  Depuis  quelques  années  il  s'était  volontairement  retiré  de  la 
vie  active,  croyant,  à  juste  titre,  qu'il  avait  le  droit  de  se  reposer  sur  ses 
lauriers.  M.  Letellier  est  mort  à  l'âge  de  76  ans.  Il  laisse  un  fils,  qui  fut 
longtemps  attaché  à  l'administration  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Nous  lui 
envoyons  nos  plus  sympathiques  compliments  de  condoléance. 

—  D'Allemagne  on  annonce  la  mort  d'Otto  Claudius,  connu  par  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  lieder.  Il  a  aussi  écrit  de  la  musique 
d'église  et  de  théâtre.  Ce  vétéran  de  la  composition  musicale  est  mort  à 
l'âge  de  fs4  ans. 

—  Le  Cappellmeister  Fischert,  le  successeur  de  Marschner  au  théâtre  de 
Hanovre,  est  mort  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie. 


J.-L.  Heugei,,  directeur-gérant. 


MUSIQUE  NATIONALE  NORWÉGIEN-AE. 

J'envoie  gratis   le  catalogue  des  pièces  de  musique  en  vente  dans  mon 
magasin. 

C.  WARMUTHS,  éditeur  de  musique, 
.Christiania  (Norwége). 
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LE  MÉNESTREL 


.  Stamaty,  Eco.e  classique  et  modern»;  Rhythme  des  doigts;  Transcriptions  du  Conservatoire;  Etudes  concertantes  à  4  mains.  —  G.  Bizet, 
,  Godetroid,  l'École  chantante  dn  piano.  —  Ii.  Diémer,  Transcriptions  symphoniques.  —  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  ou  piano.  — 


le  Pianiste  chanteur 
F. Chopin,  Études 
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ÉTUDES  :  Bergson,  P.  Bernard,  Cramer,  Chopin,  Czemy,  F.  Godefrold,  Gor'a,  J,  Grigoir,  Hiller,  G.  Mathias,  Marmontel  et  C.  Stamatj. 
ENIEK'.NEMENT  CONCERTANT  :  Classiques  Alard-Franchomme  ;  —  Transcriptions-Méreaux;  —  École  concertante  4  mains  Ijelébure  et  R.  de  'Vilhao. 


•2^158- 43°  AN.\ÉE.-N°  'iO. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  2  Septembre  4871. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  G-AUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POÎSOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  di-'^cteur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abdnnemcnt. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛM.MAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Bcetlioven(1.5'  article),  Victor  Wilder  ;  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  MoRENo;  —  IIL  Rapport  de  l'exercice  1876-77  de  \' Associalion  des  artistes 
musiciens  (4"  partie),  Oscar  Comettant;  —  IV.  Nouvelles  et  uécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NE  DIS  PAS...  ■ 

nouvelle   mélodie   d'HENRi  Cellot.   —   Suivra    immédiatement  :  Runde   du, 

Berger,  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  Dans  les  montagnes,  idvUe  de  Adolphe  Golde.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Carte  postale,  polka-mazurka  de  H.  Strobl,  capellmeister  à  Pesth. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LA   QUESTION  DU   BUDGET 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1794,  une  scène  touchante 
se  passait  dans  la  petite  ville  rhénane  oii  Beethoven  avait  vu  le 
jour.  Pour  la  troisième  fois  l'archiduc  Maximilien  se  préparait 
à  quitter  sa  capitale  devant  l'invasion.  Le  cœur  douloureusement 
troublé  et  d'un  pas  chancelant,  il  monta  dans  son  carosse,  au 
milieu  de  tout  un  peuple  en  larmes,  —  car  il  avait  su  gagner 
l'afTection  de  ses  sujets  par  la  douceur  de  son  autorité  et  par 
d'intelligentes  réformes,  —  puis  il  adressa  quelques  paroles 
d'adieu,  entrecoupées  de  sanglots,  à  ceux  qui  tendaient  vers  lui 
leurs  mains  suppliantes,  leur  donna  sa  bénédiction  apostolique  et 
partit  pour  ne  plus  revenir. 

Dès  que  son  carosse  eut  disparu,  tous  ceux  qui  tenaient  à 
Maximilien  ou  à  son  gouvernement,  tous  ceux  qui  tremblaient  pour 
leur  fortune  ou  leur  sécurité,  hâtèrent  les  préparatifs  de  leur 
départ  et  se  pressèrent  de  quitter  la  ville  menacée,  ayant  déjà 
dans  l'oreille  le  bruit  des  clairons  et  des  tambours.  Quelques 
jours  plus  tard,  le  7  octobre,  l'armée  du  général  Pichegru  entrait 
à  Bonn,  le  sabre  au  poing  et  les  bannières  au  vent. 


Parmi  ces  émigrés  volontaires,  dont  quelques-uns  s'étaient 
réfugiés  à  Vienne,  se  trouvait  un  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Bonn,  déjà  recteur  de  l'Université,  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  doublé  le  cap  de  la  trentaine.  Ce  jeune  Esculape 
n'était  autre  que  le  docteur  Wcgeler,  l'ami  fidèle  et  le  futur 
biographe  de  notre  héros. 

Un  des  premiers  soins  de  Wegeler  fut  naturellement  de  se 
mettre  à  la  recherche  de  son  Beethoven.  Il  eut  la  satisfaction  de 
le  trouver  en  fort  bonne  position  et  confortablement  installé  dans 
la  maison  même  du  prince  Lichnowsky. 

Cet  aimable  Mécène,  dont  nous  avons  touché  deux  mots  dans 
le  chapitre  précédent,  avait  offert  à  son  protégé  l'hospitalité  la 
plus  charmante  et  la  plus  cordiale.  Sa  femme,  la  princesse  Chris- 
tiane,  une  admirable  créature  de  vingt-huit  ans,  avait  pour  son 
hôte  des  attentions  toutes  maternelles.  «  Elle  aurait  voulu  me 
mettre  sous  cloche,  disait  Beethoven,  pour  empêcher  les  profanes 
de  toucher  à  son  fétiche.  » 

11  faut  bien  le  dire,  notre  jeune  provincial  ne  se  mon- 
trait pas  toujours  digne  de  ces  gracieusetés.  L'insuffisance  de 
sa  première  éducation  et  son  caractère  ombrageux  lui  faisaient 
commettre  des  grossièretés,  dont  il  pleurait  ensuite  comme  un 
enfant. 

Un  jour,  il  entendit  le  prince  donner  l'ordre  à  son  valet  de 
chambre  de  servir  Beethoven  avant  lui,  s'il  leur  arrivait  de  le 
sonner  en  même  temps.  On  ne  pouvait  se  montrer  plus  hospita- 
lier et  reconnaître  d'une  manière  plus  délicate  la  supériorité  du 
génie.  Alais  loin  d'apprécier  la  courtoisie  du  prince,  Beethoven 
l'interpréta  tout  de  travers.  Avec  sa  susceptibilité  farouche,  il  se 
mit  dans  la  tête  qu'on  avait  voulu  lui  faire  sentir  la  gène  que 
sa  présence  apportait  dans  le  service  de  la  maison.  Immédiate- 
ment il  se  mit  en  quête  d'un  domestique  qu'il  voulut  entretenir 
à  ses  frais. 

Une  autre  fois,  ayant  appris  que  Beethoven  s'était  pris  d'une 
belle  passion  pour  l'exercice  du  cheval,  le  prince  vint  mettre  ses 
écuries  à  la  disposition  de  son  protégé.  Le  lendemain,  notre 
malappris  avait  fait  emplette  d'une  rossinante  d'occasion. 

Ces  lourdes  maladresses  ne  décourageaient  pas  la  bonté  natu- 
relle du  prince.  Il  avait  trop  la  pratique  des  hommes  pour  garder 
rancune  à  un  grand  artiste  de  ces  fautes  contre  la  civilité  dont 
son  cœur,  après  tout,  n'était  pas  responsable.  Il  s'amusait,  au 
contraire,  à    l'apprivoiser  et  ne  se  lassait   pas  de  lui    faire  des 
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politesses.  Cet  accueil  obligeant,  Beethoven  le  recevait  dans  vingt 
autres  maisons  dont  la  recommandation  de  son  premier  protec- 
teur, le  comte  de  Waldstein,  lui  avait  ouvert  les  portes.  Ce  jeune 
seigneur,  dont  nous  avons  appris  à  connaître  l'àme  généreuse  et 
le  caractère  élevé,  tenait  par  ses  alliances  de  famille  à  toutes  les 
grandes  Aimilles  de  Vienne.  Sa  mère  était  une  .princesse  Lich- 
tenstein,  sa  grand'mère  une  princesse  Trautmannsdorf  ;  trois  de 
ses  sœurs  étaient  entrées  dans  les  familles  Dietrichstein,  Crugen- 
burg  et  Wallis  ;  par  ses  ascendants  collatéraux  il  était  apparenté 
aux  maisons  d'Œttingen-Spielberg,  de  Khevenhuller-Melisch,  de 
Kinsky,  de  Palfy,  d'Erdœdy  et  d'Uhlefeld  ;  par  des  liens  moins 
étroits,  il  tenait  encore  aux  princes  de  Kaunitz  et  de  Lobkowitz, 
aux  Kohary,  aux  Fûnfkirchen,  aux  Keglivicz  et  aux  Colloredo- 
Mansfeld. 

Dans  toutes  ces  familles  aristocratiques,  Beethoven  était  reçu  ou 
pour  mieux  dire  recherché.  Les  offres  de  service  et  les  invitations 
à  dîner  pleuvaient  de  toutes  parts.  Chez  le  prince  Lichnowsky, 
son  hôte,  son  couvert,  naturellement,  était'  mis  tous  les  jours; 
mais  l'étiquette  lui  pesait  et  souvent  il  faisait  l'école  buissonnière 
pour  aller  prendre  ses  repas  au  cabaret.  Il  s'en  excusait  à  sa 
façon  près  de  son  ami  Wegeler.  «  Le  prince  dîne  à  quatre  heures, 
■  disait-il,  il  faut  donc  que  je  sois  à  la  maison  à  trois  heures  et 
demie,  que  je  m'habille  et  que  je  me  fasse  la  barbe  ;  n'est-ce  pas 
une  corvée  insupportable?  » 

Où  prenait-il  l'argent  pour  vivre  de  cette  manière  indépen- 
dante, pour  entretenir  à  ses  frais  un  domestique  et  un  cheval? 
—  car  c'est  ici  le  lieu  d'agiter  cette  grave  question  de  budget. 

Chez  ses  élèves,  répondrons-nous,  plus  nombreux  qu'il  ne  le 
désirait  ;  chez  les  grands  seigneurs  qui  mettaient  à  contribution 
son  talent  de  virtuose  ;  chez  les  éditeurs  aussi,  qui  commençaient 
à  rechercher  ses  compositions. 

Veut-on  savoir,  par  exemple,  ce  que  lui  rapporta  l'une  de  ses 
œuvres?  Nous  sommes  en  mesure  d'en  établir  le  compte  de  la 
manière  la  plus  exacte.  Il  s'agit  des  trois  trios  pour  piano,  vio- 
lon et  basse.   (Op.  1). 

Beethoven  les  publia  par  souscription  et  les  lança,  non  sans 
adresse.  Il  les  fit  entçndre  pour  la  première  fois,  dans  les  salons 
du  prince  Lichnowsky,  devant  un  aréopage  d'artistes  et  d'ama- 
teurs, présidé  par  l'illustre  Joseph  Haydn.  Disons  en  passant  que 
ce  patriarche  de  la  musique,  tout  en  applaudissant  beaucoup  son 
jeune  émule,  lui  donna  le  conseil  de  ne  pas  publier  le  troisième 
trio,  celui  en  «J  mineur,  que  Beethoven  regardait,  avec  raison, 
comme  le  meilleur  et  le  plus  original. 

Après  cette  première  épreuve,  Beethoven  garda  sa  partition 
manuscrite  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  la  faire 
connaître  dans  les  salons  où  il  avait  accès  et  recruter  un  certain 
nombre  de  souscripteurs.  Enfin  le  16  mai  1795,  il  fit  insérer  dans 
la  Gazette  de  Vienne,  l'annonce  suivante  : 

«  Une  souscription  est  ouverte  aux  trois  grands  trios  pour 
piano,  violon  et  basse  de  Louis  Van  Beethoven.  Ces  trios  paraîtront 
dans  six  semaiues  et  pourront  être  retirés  chez  l'auteur  contre 
remise  du  bulletin  de  souscription.  Le  prix  de  l'exemplaire  com- 
plet est  d'un  ducat.  Les  souscripteurs  auront  leur  nom  imprimé 
en  tète  de  l'œuvre  et  ils  auront  également  l'avantage  de  posséder 
cette  nouvelle  publication  deux  mois  avant  sa  mise  en  vente  ; 
le  prix  sera  d'ailleurs  plus  élevé  pour  les  simples  acheteurs.  On  sous- 
crit à  Vienne,  chez  l'auteur,  dans  la  maison  d'Ogylski,  rue  de  la 
Croix,  derrière  l'église  des  Minorités,  au  n»  35,  premier  étage.  (1) 

Trois  jours  après  la  publication  de  cet  avis,  Beethoven  faisait, 
avec  l'éditeur  Artaria,  un  traité,  heureusement  conservé  et  qui 
mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Sous  la  date  inscrite  au  bas  de  cet  acte,  il  est  intervenu  entre 
MM.  Artaria  et  C'"^  d'une  part  et  M.  Louis  Van  Beethoven  de 
l'autre,  les  stipulations  suivantes  : 

1"  M.  Louis  Van  Beethoven  remet  ses  trois  trios  pour  piano, 
violon  et  basse  à  M.  Artaria,  lequel  s'engage,  moyennant  le 
paiement  préalable  de  deux  cent  douze  florins,  à   faire    graver 

(1)  Celle  adresse  prouve  que  Beethoven  avait  une  demeure  particulière 
malgré  son  installation  chez  le  prince  Lichnowsky  dans  l'Alstergasse. 


correctement  et  nettement  et  à  orner  d'un  joli  titre  lesdits  trios, 
endéans  les  trois  semaines  qui  commenceront  à  courir  à  dater 
de  la  signature  du  présent  contrat  (1)  ; 

"i"  AI.  Artaria  s'engage  à  livrer  à  M.  Louis  Van  Beethoven  quatre 
cents  exemplaires,  à  raison  de  un  florin  l'exemplaire,  et  de  telle 
sorte  qu'à  dater  de  l'expiration  des  six  semaines  accordées  pour 
la  gravure,  M.  Artaria  délivrera  à  M.  Louis  Van  Beethoven  au 
moins  50  exemplaires  tirés  correctement,  tous  les  huit  jours, 
jusqu'à  concurrence  des  400  exemplaires  convenus.  Il  est  toute- 
fois loisible  à  M.  Van  Beethoven  de  n'en  prendre  qu'un  nombre 
inférieur  à  ce  chifl're; 

3°  Après  livraison  des  exemplaires  réclamés  par  M.  Van  Bee- 
thoven, M.'  Artaria  s'engage  à  reprendre  les  planches  desdits 
trois  trios,  au  prix  de  90  florins,  qu'il  consent  à  laisser  retenir 
d'avance  sur  la  somme  de  212  florins  stipulée  plus  haut  ; 

4°  M.  Artaria  s'engage  à  ne  pas  vendre  ces  trios  à  Vienne 
avant  le  terme  de  deux  mois  qui  commencera  à  courir  du  jour 
où  M.  Van  Beethoven  aura  pris  livraison  des  premiers  exemplaires 
tirés.  Toutefois  il  pourra  librement  envoyer  des  exemplaires  à 
l'étranger,  du  jour  de  cette  livraison  et  après  les  deux  mois  sti- 
pulés, en  vendre  également  à  Vienne  et  en  trafiquer  comme  de 
sa  propre  marchandise  ; 

5°  Après  l'expiration  de  ces  deux  mois  M.  Van  Beethoven  aura 
la  faculté  de  vendre  lis  exemplaires  qui  lui  resteraient,  mais  il 
n'aura  plus  aucun  droit  sur  le  débit  ultérieur  de  son  œuvre.  Il 
est  aussi  bien  entendu  qui  si  M.  Van  Beethoven  n'a  pas  retiré 
les  400  exemplaires  qui  lui  sont  réservés  avant  l'expiration  dudit 
terme,  il  perdra  tout  droit  à  les  réclamer  par  la  suite  ; 

6°  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  par  M.  Artaria  et 
livrée  à  M.  Van  Beethoven,  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  être  en- 
cartée dans  les  exemplaires  qui  leur  sont  destinés. 

Eu  foi  de  quoi,  les  deux  parties  contractantes   ont   revêtu  le 
présent  acte  de  leur  sceau  et  de  leur  signature. 
Vienne,  le  19  mai  1793. 

LoDis  Van  Beethoven.  Artaria  et  Comp. 

En  parcourant  ce  traité»  l'on  voit  au  premier  coup  d'œil  que 
l'affaire  n'était  pas  trop  mauvaise  pour  l'éditeur  ;  il  ne  courait 
pas  grand  risque  et  devenait  propriétaire  sans  bourse  délier  ; 
mais  en  exminant  la  chose  de  plus  près,  elle  n'était  pas  sans 
profit  non  plus  pour  notre  héros. 

En  effet  la  liste  de  souscription  de  Beethoven  accuse  une  de- 
mande de  242  exemplaires.  A  la  vérité  elle  ne  porte  que  cent 
vingt-trois  noms,  mais  plusieurs  amis  du  jeune  maître  ne  s'étaient 
pas  contentés  d'un  exemplaire.  Le  comte  Rodolphe  de  Taaf  en 
prenait  10,  un  M.  deLischka  12,  le  prince  Lichnowsky  en  récla- 
mait 20  et  sa  belle-mère,  la  comtesse  de  Thun,  22. 

D'après  l'article  1^"'  de  son  traité,  amendé  pSr  l'article  3, 
Beethoven  avait  dû  verser  à  la  maison  Artaria  une  somme  de 
122  (212-90)  florins.  Les  exemplaires  de  ses  souscripteurs  lui 
avaient  coûté  242  florins.  Il  se  trouvait  donc  avoir  dépensé  pour 
l'édition  de  son  œuvre  364  florins,  soit  910  francs. 

En  revanche,  sa  liste  de  souscription  lui  avait  rapporté  242 
ducats,  qui  convertis  en  monnaie  française  donnent  2.855  fr. 
60  c.  11  lui  restait  donc  un  bénéfice  net  de  1,945  fr.  60  c, 
chifl're  fort  respectable  pour  l'époque,  surtout  lorsqu'on  réfléchit 
que  ces  beaux  trios,  malgré  leur  grand  mérite  artistique,  étaient 
après  tout  la  première  grande  publication  du  jeune  maître. 

Victor  Wildeb. 
(A  suivre.) 


(\)  Il  me  semble  que  la  rédaction  de  ce  premier  article  ne  peut  préseii' 
ter  aucune  ambiguïté.  Il  en  ressort  clairement  que  c'est  Beethoven  qui  ' 
verse  entre  les  mains  de  son  éditeur  une  somme  de  212  florins,  calculéa  • 
sans  doute  sur  les  frais  de  gravure.  Je  ne  puis  donc  m'expliquer  comment  ■ 
M.  Nohl  a  pu  dire  que  Beethoven  recul  d'Artaria  212  florins  à  titre  d'ho- , 
noraires.  C'est  une  erreur  évidente. 
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Le  mois  do  seplombro  voit  non-seulemcnl  rouvrir  nos  théâtres 
lyriques,  petits  et  grands,  mais  il  nous  ramène  aussi  les  samedis 
de  rOpÉu.v ,  roprésculalious  on  dehors  do  l'abounemcul  et  pour 
lesquelles,  conséquenimeut,  toutes  les  loges,  sans  exception,  sont 
tenues  à  la  disposition  du  public.  C'est  le  seul  moyen  pour  les  fa- 
milles non  abonnées  ou  élraugîires  à  Paris  d'assister  à  une  repré- 
sentation de  l'Opéra,  soit  en  logo  ou  stalles  de  rcz-dc-chausséc,  soit 
eu  première  loge,  voire  môme  en  deuxième  loge  de  l'ace,  car  ces 
trois  premiers  rangs  de  loges  sont  loués  à  l'année  par  l'a  société 
dilettante  parisienne.  Et  chose  assez  curieuse  a  noter,  c'est  qu'au- 
cune des  personnes  inscrites  de  longue  date  à  l'abonnement  pour  les 
loges  qui  deviendraient  vacantes,  ne  songe  à  louer  tous  les 
samedis  une  bonne  première  loge,  —  ce  qui  serait  si  facile.  Cela 
tient  à  ce  que  les  grandes  toilettes,  les  gens  à  la  mode,  les  notabi- 
lités de  tous  genres  se  rendent  peu  à  l'Opéra,  le  samedi,  et  que 
les  abonnés  de  notre  Académie  nationale  de  Musique  y  vont 
autant  pour  se  rencontrer  qne  pour  entendre  nos  chefs-d'œuvre 
lyriques. 

C'est  Robert  le  Diable  qui  a  été  appelé  à  faire  les  honneurs  du 
premier  samedi  de  la  saison  1877-78  de  l'Opéra.  M™°  Krauss  y  faisait 
sa  rentrée  par  le  rôle  d'Alice,  la  rentrée  de  M"'°  Garvalho  suivra  de 
près  celle  de  M""  Krauss.  Nos  grandes  artistes  nous  reviennent  avec 
l'automne.  Le  retour  de  M"=  Krauss,  nous  l'avons  dit,  va  faire  activer 
les  répétitions  de  l'Africaine. 

Déjà  les  décors  se  montent  et  se  règlent  en  scène.  Rue  Kicher,  on 
construit  le  vaisseau,  tout  un  monument  élevé  sur  les  plans  acous- 
tiques de  Meyerbeer  qui  s'occupait  avant  tout  de  la  gradation  des 
ondes  sonores.  M.  Halanzier  considère  que  le  montage  et  surtout  le 
démontage  de  ce  vaisseau  équivalent,  pour  les  machinistes  de 
l'Opéra,  aux  travaux  d'Hercule. 
Distribution  de  l'Africaine  : 

Selika  M"""  Krauss. 

Inès  M"=  Daram. 

Vasco  de  Gama  MM.  Villaret  ou  Salomon. 

Nelusko  Lassalle. 

Don  Pedro  Boudouresque. 

Don  Diego  Bataille. 

Le  Grand  Prêtre  Menu. 

Le  Grand  Brahmine  Gaspard. 

Don  Alvar  Laurent. 

On  espère  pouvoir  représenter  l'Africaine  en  novembre  prochain. 
Voici  maintenant   quelques   détails  snr  le  Fandango,  de  MM.  Meil- 
hac  et  Halévy,    musique  deM.Salvayre,  partition  complètement  ter- 
minée. 

«  Nous  avons  eu  hier,  dit  l'Entracte,  occasion  de  voir  les  dessins 
de  ce  nouveau  ballet.  Ils  sont  splendides.  L'action  se  passe  sous 
Louis  XIII.  Attendez-vous  à  voir  de  grands  seigneurs,  des  Bohé- 
miens et  des  Aragonais  dépassant  en  luxe  et  en  goiït  tout  ce  qui 
est  possible  d'imaginer.  Les  auteurs  comptent  beaucoup  sur  l'effet 
dé  l'entrée  de  M""  Beaugrand,  qu'elle  fera  assise  sur  une  mule, 
précédée  d'une  troupe  de  chanteurs  bohémiens  et  suivie  d'un  cha- 
riot attelé  de  mulets  panachés. 

Une  suite  de  l'indisposition  du  baryton  Lassalle  a  fait  ajourner  de 
nouveau  la  Reine  de  Chypre,  re-poTloe  à  mercredi  prochain.  M""  Bloch 
et  M.  Villaret  y  tiendront  encore  les  personnages  de  Catarina, 
Gérard  de  Coucy.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  M"°  Barbot  et  le  ténor 
Salomon  leur  succéderont  dans  ces  deux  rôles. 

Quant  à  l'intéressante  apparition  du  ténor  Vergnet  dans  le  Pro- 
phète, elle  se  fera  probablement  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de 
septembre.  Il  y  met  un  grand  zèle  et  beaucoup  do  soin. 

D'autre  part,  les  deux  lauréats  du  conservatoire,  M"»  Richard  et  le 
ténor  Sellier,  poursuivent  leurs  études  de  la  Favorite  et  de  Guillaume 
Tell.  Comme  on  le  voit,  les  travaux  ne  chôment  pas  à  l'Opéra,  et  cepen- 
dant, à  la  suite  de  la  visite  faite  par  la  commission  musicale  de 
l'Exposition  au  palais  du  Trocadéro,  M.  Halanzier  s'est  senti  pris 
d'un  nouvel  accès  de  goutte,  —  moins  grave,  heureusement  que  le 
précédent.  —  MM.  les  membres  de  la  Commission  ont  voulu  tout 
voir  sous  la  conduite  de  MM.  Davioud  et  Bourdais  et  ce  magni 
fique  palais  n'est  rien  moins  qu'un  monde  entier.  Il  est  vrai  que 
sa  destination  est  de  recevoir  les  richesses  artistiques  de  tous  pays. 
La  grande  salle  de  concerts  édifiée  dans  ce  Palais  par  MM.  Davioud 


et  Bourdais  délie  d'autant  plus  l'imagination  que  l'acoustique  en  a 
été  étudiée  avec  le  plus  grand  soin.  Au  moyen  d'une  sorte  do  réflec- 
teur sonore  adhérent  h  la  construction  môme,  7000  auditeurs,  confor- 
tablement assis,  seront  appelés  à  saisir  les  moindres  nuances  do 
l'orchestre  et  du  chant.  On  entendra  de  près  malgré  la  distance 
qui  séparera  des  auditeurs  les  voix  et  les  instruments. 

Enfin  Paris,  la  capitale  des  arts,  va  posséder  la  grande  salle  de 
concerts  (|ui  lui  manquait,  à  la  grande  satisfaction  des  autres  capi- 
tales do  l'Europe. 


L'Opéeia-Gomique  et  le  TiiÉATKE-LYniQUE  ne  rouvriront  leurs  portes 
que  mardi  et  samedi  de  cette  semaine.  Salle  Favart,  c'est  la  conso- 
lidation du  lustre  qui  a  fait  ajourner  la  réouverture  ;  au  Théùtre- 
Lyriquc  ce  sont  les  répétitions  de  la  Clef  d'or  dont  voici  la  distri- 
bution définitive  : 

Georges  Vernon,  MM.  Bouhy; 
Raoul  d'Arthol,  P.  Achard  (Gymnase)  ; 

De  Laubriaut,  Christian; 

Des  Fournols,  Grivot; 

Le  baron,  Aujac; 

Robert,  Meurct  : 

Zéphir,  J.  Vizentini;- 

Suzanne,  M"™  M.  Marimon; 

Hélène  Vernon,  SablairoUes; 

Jeannette,  Girard; 

Un  aide,  M.  Blanche. 

M.  Albert  Vizentini  compte  pouvoir  rouvrir  samedi  prochain  par 
la  Clef  d'or  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier,  comédie- 
lyrique  où  la  musique  s'est  surtout  donnée  pour  mission  de  servir 
l'action. 

La  scène  se  passe  de  nos  jours,  à  Paris  et  au  Chesny  (décors  de 
M.  Cornil).  On  nous  cite  comme  succès  de  répétitions,  dit  M.  F. 
Oswald,  du  Gatttoù-,  l'air  du  Rossignolet,  que  roucoule  délicieusement 
M""  Marimon,  et  deux  romances  que  Bouhy  interprète  avec  cette 
maestria  qui  lui  est  propre.  Le  rôle  d' Achard  est  tout  de  comédie,  et 
ses  morceaux  de  chant  sont  de  la  déclamation  lyrique  venant  en 
situation. 

Les  spectacles  suivants  se  composeront  de  :  l'Aumônier  du  régiment, 
un  acte  d'H.  Salomon  (le  chef  de  chant  de  l'Opéra),  joué  par  Lepers, 
Grosse,  Grivot,  M""  SablairoUes; 

De  Graziella,  deux  actes  de  J.  Barbier,  musique  de  M.  A.  Ghou- 
dens  (fils  de  l'éditeur  bien  connu).  Graziella  sera  chantée  par  M"° 
Vergin  (Graziella),  M""  ïéoni  (Juana),  M"=  Perret  (Rosette),  M"° 
Henry  (Beppo),  M.  Valdéjo  (Stéphane),  M.  Troy  (Cecco),  et  Soto 
(Andréa)  ; 

Enfin  de  Giralda,  pour  la  rentrée  de  M""  B.  Thibault,  de  M.  L.  Blum, 
et  le  début  de  M""  Rebel,  une  élève  de  Roger,  et  d'une  intéressante 
reprise  de  Si  j'étais  roi  par  Lhérie,  Bouhy,  M"°  Dartaux,  etc. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  d'octobre,  ajoute  M.  Oswald,  que  M""  Marie 
Heilbron  fera  sa  rentrée  dans  le  Bravo,  dont  la  réapparition  est  si 
vivement  attendue  par  les  amateurs  de  musique.  A  propos  de 
M""  Heilbron  et  du  Bravo,  voir  au  Ménestrel  la  superbe  photogra- 
phie de  Nadar. 

Ne  quittons  pas  le  Théatre-Lviuque  sans  donner  la  composition 
définitive  de  son  personnel  : 

Artistes  EN  rephésentatio.n  :  M"""  Marie  Heilbron,  Marie  Marimon; 
MM.  Bouhy,  Lhérie,  Frédéric  Achard. 

Troupe  régulière.  —  Soprani  :  M""  A.  Dartaux,  B.  Thibault,  Ver- 
gin,  SablairoUes,  Girard,  Nadaud,  Rebel,  Boidin-Puisais,  Perret, 
Henry,  Paravicini. 

Contralli  :  M.'""'  Engalli  et  Téoni. 

Ténors  :  MM.  Valdéjo,  Léon  Blum,  Talazac,  Carnier,  Caisso,' 
Habay,  Girard. 

Barytons  :  MM.  X. . .,  Lepers  et  Troy. 
Basses  :  MM.  Grosse,  Labare,  Soto  et  Meuret. 
Comiques  :  MM.  Christian,  Grivot,  et  Aujac. 

Ballet  :  M"°"  Théodore  et  Maillard  (1"^  sujets),  M"'=^  Carbegnati, 
Solari,  Vaccaro  et  Brizzi,  etc, 

Chef  d'orchestre  et  directeur  de  la  musique  :  M.  A.  Maton. 
Chef  des  chœurs  :  M.  Bertringer. 

L'Entr'acte  nous  donne  les  renseignements  suivants  sur  I'Opéra- 
CoMiQUE,  dont  la  réouverture  se  fera  mardi, par  Zampa,  le  chef-d'œuvre 
d'Hérold.  Interprètes  :  MM.  Stéphane,  Furst,  M""  Franck-Duvernoy 
et  M""  Ducasse. 


316 


LEMÉNESTREL  . 


Mercredi,  les  Dragons  de  \'illars  pour  la  rentrée  de  M""  Fecliler. 

Jeudi  la  Dame  Blanche  pour  les  débuts  du  ténor  Eugel,  Tcndredi 
lalla  Roukh  pour  ceux  de  M"°  Plus,  et  samedi  /'ZJc/air,  par  MM.  Sté- 
phane, Nicot,  M""  Chcvrier  et  Ducasse. 

Outre  le  Déserteur,  on  répète  à  rOpéra-Comique  les  Mousquetaires 
de  la  Reine. —  Cet  opéra  sera  joué  par  MM.  Dereims,  Barré,  Dauphin  ; 
jimes  Franck-Duvernoy  et  Feehter. 

On  s'occupe  aussi  des  Diamants  de  la  Couronne,  pour  le  début  de 
M°"Duprez-Lacombc,  nièce  et  élève  de  notre  grand  ténor  professeur 
Duprez. 

Les  Surprises  de  l'amour,  l'opéra-comique  de  Charles  Monselet, 
musique  de  M.  Poisc,  que  l'on  va  répéter,  n'aura  que  quatre  per- 
sonnages et  pas  le  moindre  chœur. 

Les  rôles  seront  distribués  à  M"""  Irma  et  Galli-Marié;  à  M.  Engel 
et  à  M.  Dauphin,  chanteur  qui  arrive  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles. 

Cet  opéra  est,  on  l'a  dit,  tiré  d'une  comédie  de  Marivaux,  proba- 
blement celle  jouée  en  d"22,  au  Thcàlre-Ilalien.  La  Seconde  Surprise 
de  l'Amour  fut  jouée  en  décembre  1727,  au  Théàlre-Français.  Les 
personnages  sont  au  nombre  de  six  :  le  chevalier,  le  comte,  la  mar- 
quise, Lisette,  Lubin,  Horlensius. 

Un  opéra  de  Rameau  porte  ce  titre  des  Surprises  de  l'Amour;  il 
fut  représenté  le  31  mai  i7u7.  Les  paroles  sont  de  Bernard;  —  il 
est  divisé  en  trois  «  entrées  »  :  1°  L'Enlèvement  d'Adonis;  2»  la  Lyre 
enchantée  ;  3"  Anacréon.  — On  voit  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  cet 
ouvrage  et  celui  que  l'Opéra-Comique  annonce. 


Les  Bouffes  et  la  Renaissance  ont  efl'ectué  leur  réouverture  vendredi 
dernier,  les  Boufles  Tpav  Madame  l'Archiduc  Théo,  la  Renaissance  par 
Kosiki  BoulTar.  Double  succès. 

Les  VAniÉTÉs  vont  nous  rendre  les  Charbonniers  et  les  Folies-dra- 
MATiQUES  nous  Ont  déjà  restitué  te  Cloches  de  Corneville.  Sur  toute  la 
ligne,  l'opérette  reprend  ses  droits. 

Dimanche  dernier,  à  la  Renaissance,  lecture  de  la  Tsigane,  paroles 
de  MM.  Delacour  et  Victor  Wilder,  musique  de  Johann   Strauss. 

Très-grand  efl'et  de  pièce  et  de  partition.  Strauss  se  trouvant 
encore  retenu  à  Vienne,  M.  Berthemet,  le  jeune  et  intelligent  chef 
du  Chant  de  la  Renaissance,  a  suppléé  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse le  maître  absent,  à  ce  point  même  qu'en  entendant  pour  la 
première  fois  sa  voix  de  baryton  des  plus  agréables,  M.  Koning  avait 
bonne  envie  de  proposer  à  M.  Berthemet  de  le  faire  passer,  par 
contrat,  du  piano  sur  les  planches. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  de  la  Tsigane  : 


Mathias,  M'. 

Le  Prince, 

Zappoli, 

Le  général 

Le  trésorier, 

Melchior, 

La  princesse  Arabelle,  M" 

Lena,  M" 

Trick, 

Milla, 

Carmen, 

La  chambellane, 

La  trésorière, 

La  générale, 

L'échansonne, 


I.  Ismaël(derOpéra-Comique,  engagé 
spécialement). 

Vauthier. 

Dubouchet. 

Caliste. 

Hervier. 

Duchosal. 
"  Zulma-Boufrar. 
'^   D'Asco  (début). 

Piccolo  (début), 

Lasselin. 

Ribe. 

Panseron. 

Davenay. 

Dianie. 

Dareine. 


Les  décors  brossés  par  M.  Cornil  et  les  costumes  de  cette  pièce 
—  ces  derniers  au  nombre  de  d80  et  dessinés  par  Grévin  —  sont 
entièrement  prêts.  Tous  les  chœurs  sont  sus,  chef  M.  Lagoanère. 

Immédiatement  après  la  lecture,  M.  Koning  a  envoyé  une  dépê- 
che .h  Johann  Slrauss_,  à  sa  villa  d'Hietzing,  près  de  Vienne,  pour 
lui  dire  que  le  poème  et  la  musique  de  la  Tsigane  avaient  vérita- 
blement enthousiasmé  les  artistes. 

Johann  Strauss  est  attendu  à  Paris  pour  diriger  les  répétitions. 

Terminons  celle  semaine  théâtrale  par  un  emprunt  fait  à  M.  Jules 
Prével  du  Fiqaro. 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Matinées  caractéristiques  fondées 
l'hiver  dernier  à  la  Porte-Saint-Martin,  par  M"°  MarieDumas, étaient 
transférées  au  Théâtre-Lyrique,  où  elles  pourront  prendre  de  plus 
grands  développements.  Au  lieu  de   huit  programmes,  il  y  en  aura 


le  double  à  peu  près;  quartorze  sont  dès  à  présent  composés,  arrêtés; 
ils  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant: 

4  novembre.  Matinée  anglaise; — 11  novembre.  Matinée  italienne; 
—  18  novembre.  Matinée  espagnole;  —  23  novembre.  Matinée  alle- 
mande ;  —  2  décembre.  Matinée  russe  ;  —  9  décembre.  Matinée 
Scandinave;  —  16  décembre,  Matinée  grecque;  —  23  décembre, 
Matinée  romaine;  —  30  décembre,  Matinée  moyen-âge;- — ^6  janvier, 
Matinée  Louis  XIII  ;  —  20  janvier.  Matinée  Louis  IV  ;  —  3  février, 
Matinée  Louis  XV; —  17  février,  Matinée  Louis  XVI. 

»  Il  est  question  d'y  ajouter  des  Matinées  de  la  Révolution,  de 
l'Empire,  de  la  Restauration. 

B  On  a  remaqué  que  les  séances  s'espacent  par  quinzaine  à  partir 
de  janvier:  c'est  qu'à  celte  époque  M.  Vizcntini  se  réserve  de  donner 
des  matinées  musicales  tous  les  quinze  jours.  Par  contre,  M"°  Marie 
Dumas  a  suivi  le  conseil  qu'on  lui  donnait  gcncralemenl  de  renoncer 
aux  intermèdes  musicaux,  afin  de  consacrer  tous  ses  soins  à  la  lit-' 
térature  dramatique.  Au  premier  jour,  nous  donnerons  les  program- 
mes avec  les  noms  des  artistes  di  primo  carlello  qui  ont  déjà  retenu 
les  principaux  rôles  des  chefs-d'œuvre  anglais,  espagnols,  italiens, 
russes,  danois,  allemands,  grecs,  romains. 

0  Une  préface  littéraire  à  l'Exposition  universelle.  » 

H.    JIORENO. 

P.  S.  La  recette  de  la  soirée  organisée  salle  Ventadour  au  profit 
des  blessés  de  la  guerre  d'Orient  a  atteint  près  de  17,000  francs  pour 
six  heures  de  comédie  et  de  musique.  En  plein  été,  c'est  un  beau 
résultat.  Dans  les  intermèdes  de  musique,  on  a  fort  applaudi  le  sym- 
pathique ténor  Nouvelli  et  le  triolet  de  cantatrices  de  pri)no  cartello, 
M""  de  Belocca,  Derval  et  Nordi.  Les  reines  d'opérette  :  M™'  Judic, 
Zulma  Bouffar,  Théo,  Girard  et  Thérésa,  ont  fait  fanatisme.  Le  vir- 
tuose Th.  Ritter,  inspiré  par  Mendelssohn,  a  porté  haut  le  drapeau 
du  piano.  Bref,  soirée  de  great  attraction  en  attendant  la  réouverture 
du  Théâtre-Italien  fixée  au  samedi  3  novembre  par  Poliuto  avec 
Tamberlick  et  M"°  Urban  pour  principaux  interprètes. 


ASSEMBLEE  GENERALE  ANNUELLE 


L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MDSICIENS 

DANS  U  GBANDE  SALLE  DU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

Le  Jeudi  24  Mai  1877 


Présidence  de  M.  le  Baron  TAYLOR,  ancien  Sénateur, 

MEMRRE      DE      L'InSTITUT,      GRAND  OFFICIER      DE      LA      LÉUION  D'HOMNEUR 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pondant  l'Année  1876- 
PAR  M.  OSCAR  COMETTAINT,  Membre  du  Comité 


Quelques  jours  plus  tard,  par  les  soins  toujours  empressés  de 
notre  collègue,  M.  Guillot  de  Sainbris,  un  autre  Salut  était  donné 
à  Orléans,  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  au  profit  de  l'Asso- 
ciation. 

Nous  devons  tout  particulièrement  des  remerciments  à  M.  Antony 
Rogier,  vice-président  du  Comité  d'Orléans,  qui,  pour  assurer  le 
succès  de  cette  solennité,  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris. 

Dans  le  groupe  d'artistes  qui  se  sont  rendus  à  Orléans,  nous  re- 
trouvons des  noms  chers  à  la  Société  :  MM.  Garcin,  Rose,  Jancourt, 
Guilmant,  Vorrimst,  Bonnehée  et  Rousseau.  Un  Tantum  ergo  a  été 
fort  bien  chanté  par  lat  Société  des  anciens  élèves  de  la  maîtrise 
de  Sainte-Croix. 

Les  bourses  tendues  aux  offrandes  étaient  tenues  par  M"""  la  gé- 
nérale Bataille,  M"""  Sazerac  de  Forge,  femme  du  préfet  du  Loiret, 
M"""  Chiquand,  Thiévart,  Le  Maroschal,  Bouchot,  do  Sainl^Étienne, 
Le  Roux  et  Maurice  Marcueyx. 

Nous  devons  de  sincères  remerciments  à  ces  dames  ;  nous  on 
devons  au  Comité  d'Orléans,  à  M.  Pugot,  le  rédacteur-directeur  du 
journal  le  Loiret,  qui,  par  l'appui  de  sa  publicité,  a  si  aimablement 
contribué  aux  bons  résultats  obtenus. 

A  Perpignan,   notre    délégué,  M.  Thoubert,    qui  nous   a  souvent" 
donné  des  preuves  effectives  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  prospérité 
de  notre  Société,  a  pu  organiser  le  IS  mai  1876,  au  théâtre  de  cette  •• 


LE  MÉNESTREL 


317 


ville,  une  représentation  au   héni'Tico   do  notre  caisse,  avec  le  con- 
cours de  la  musique  du  15°  do  ligue. 

Nos  reniercimcuts  à  M.  le  général  de  division  Barry  d'avoir  bien 
■voulu  accorder  sa  musique  à  M.  Morel,  chef  do  cet  orchestre  mili- 
taire; à  M.  CoU,  chef  d'orchestre  du  théùtre,  l'un  de  nos  sociétaires, 
et  aux  musiciens  qu'il  dirige.  Tous  nous  ont  prêté  leur  concours 
avec  zèle  et  dévouement. 

Nous  devons  au  Comité  de  Dieppe,  à  M.  Nicou-Choron,  tout  par- 
ticulièrement, et  îi  l'initiativo  do  notre  collègue,  M.  Guillot  de 
Sainiris,  un  Salut  solennel  donné  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Jacques  do  Dieppe.  Ce  Salut,  auquel  ont  participé  notre  regretté 
Edouard  Batiste,  MM.  Hcrmann-Léon,  Michot,  Lelong,  JoulTroy, 
Cautié,  l'orchestre  complet  du  Casino  et  les  chœurs  do  la  Société 
philharmonique  dirigés  par  M.  Colonne,  restera  dans  les  souvenirs 
des  Dicppois.  Et  quel  cortège  de  dames  quêteuses  !  M"'"  Miolan- 
Carvalho  ,  Berson  ,  Gaveaux-Sabatier,  Levert ,  Mengin-Lccreulx  , 
Rebsomon,  Tassel,  VioUet-Lcduc  !  Nos  bien  sincères  remercîments 
à  tous,  sans  oublier  M.  Méliot,  directeur  du  Casino  de  Dieppe. 

Le  30  juillet  18C0,  l'église  paroissiale  d'Enghien  ouvrait  ses  portes 
à  un  salut  en  faveur  de  notre  Association.  La  proximité  de  cette 
ville  des  lacs,  qu'on  croirait  détachée  de  la  Suisse,  a  permis  à 
toute  une  pléiade  d'artistes  parisiens  d'y  prendre  part:  Garcin, 
Mohr,  Lebouc,  Batiste,  Prumicr,  Rose,  Verrimst,  et  les  chanteurs 
Vergnet,  Garon,  M"'"  Fursch-Madier,  de  l'Opéra.  De  pareils  noms 
dispensent  d'éloges,  mais  ils  ne  dispensent  pas  de  remerciments. 
Qu'ils  reçoivent  donc,  avec  M.  le  curé  d'Enghien,  l'expression  de 
nos  sentiments  de  gratitude,  sans  oublier  les  dames  quêteuses: 
M""  Reynier  et  M""  Porsot. 

II  a  été  décidé  que  l'allocution  |dite  à  cette  occasion  par  M.  le 
curé  d'Enghien,  en  faveur  de  l'Association,  serait  imprimée  par  les 
soins  de  votre  Comité  pour  être  jointe  au  recueil  des  discours  pro- 
noncés par  différents  prédicateurs  à  nos  cérémonies  religieuses. 

Trois  messes  ont  été  données  au  profit  de  notre  caisse  en  l'année 
1876,  dans  les  villes  de  Chartres,  de  Beauvais  et  de  Lille. 

Après  une  visite  faite  à  Chartres  à  monseigneur  l'évêque  de 
cette  ville,  par  le  président  et  notre  collègue,  M.  Guillot  de  Sain- 
bris,  l'autorisation  nous  a  été  très-gracieusement  accordée  d'organi- 
ser une  messe  de  Sainte-Cécile.  Nous  ne  saurions  trop  vivement 
exprimer  notre  reconnaissance  à  monseigneur  l'évêque  de  Chartres 
qui,  mettant  le  comble  à  ses  faveurs,  a  voulu,  en  chaire,  recom- 
mander notre  Association  dans  une  allocution  des  plus  bienveillantes, 
.  et   dont  nous  garderons  précieusement  le  texte  dans  nos  archives. 

Le  côté  artistique  de  cette  solennité  n'a  rien  laissé  à  désirer; 
MM.  Rose,  Lecointe,  Auguez  et  Miquel  se  sont  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  avec  leur  dévouement  habituel.  Plusieurs  amateurs 
complétaient  le  programme  avec  la  fanfare  Je  Chartres,  dirigée  par 
M.  Escudié,  et  l'orphéon  de  l'École  normale;  M.  Delangle,  organiste 
de  la  cathédrale,  a  tenu  l'orgue  avec  autorité.  Nous  lui  offrons  nos 
plus  sincères  remerciments  ainsi  qu'aux  dames  quêteuses  :  M"""  de 
Riencourt,  Carrelet,  Battel  et  M"°  de  Saint-Romain.  Si  le  résultat 
pécuniaire  a  été  au-dessous  de  ce  que  l'on  pouvait  espérer,  cette 
manifestation  aura  son  utilité  pour  l'avenir.  Il  est  permis  de  penser 
que  notre  Association,  inconnue  à  Chartres  jusqu'au  moment  de 
l'organisation  de  cette  messe,  s'y  est  créé  des  amis,  et  que  ces  amis 
deviendront  nos  alliés  à  une  prochaine  et  meilleure  occasion. 

Pour  la  troisième  fois,  la  ville  de  Beauvais  nous  a  donné,  le  19 
novembre  1876,  une  messe  de  Sainte-Cécile.  Cette  solennité  a  eu 
pour  organisateur  M.  Levasseur,  le  président  de  la  Société  philhar- 
monique, notre  délégué,  et  M.  Bouctard,  chef  d'orchestre,  tous  deux 
très-dévoués  à  notre  Association.  Gomme  l'année  précédente,  à  pa- 
reille époque  ,  nos  collègues ,  MM.  Altès ,  Prumier,  ainsi  que 
M.  Pickaert,  harpiste  de  l'Opéra,  nous  ont  apporté  leur  précieux 
concours.  M.  Sapin,  de  l'Opéra,  avait  bien  voulu  se  joindre  à  eux, 
et  le  programme  offrait  un  vif  intérêt.  Celte  fête  de  l'art  et  de  la 
religion  a  eu  sa  consécration  dans  une  allcJcution  des  plus  élo- 
quentes, prononcée  par  le  vénérable  curé  do  Saint-Etienne,  allocu- 
tion dont  nous  avons  cité  quelques  passages  admirables  au  com- 
mencement de  ce  rapport.  Nous  n'aurons.  Messieurs,  je  le  répète 
jamais  assez  d'expressions  laudatives  pour  témoigner  notre  recon- 
naissance envers  les  ecclésiastiques  qui,  comme  M.  l'abbé  Poltier, 
ennoblissent  notre  Association  en  l'élevant  à  la  hauteur  de  leur 
éloquence.  Nous  lui  offrons  au  nom  de  tous  nos  respectueux  hom- 
mages. M""^  la  vicomtesse  de  la  Gaye  de  Lanteuil  et  M°"=  Moisset 
avaient  bien  voulu  se  charger  des  fonctions  de  dames  quêteuses. 
Elles  s'en  sont  acquittés  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

Notre  messe  de  Sainte-Cécile  est  bien  décidément  une  fondation 
de  la  Société  philharmonique  de  Beauvais. 


Quelques  jours  après  l'exécution  de  la  messe  a  Beauvais,  sem- 
blable solennité  avait  lieu  à  Lille. 

La  messe  choisie  est  l'œuvre  de  notre  collègue  Charles  Collin, 
qu'il  a  lui-même  dirigée,  et  dont  les  beautés  nombreuses  ont  été 
grandement  appréciées.  Réussite  complète,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  et  promesse,  comme  à  Beauvais,  d'organiser,  chaque  année,  à 
Lille,  une  rnesse  de  Sainte-Cécile  au  profit  de  notre  Association. 

Nous  devons  des  remerciments  ii  M.  le  curé-doyen  de  Saint-Mau- 
rice, qui  s'est  montré  pour  nous  bienveillant  et  empressé  ;  nous 
devons  des  remerciments  à  tous  ceux  qui  ont  secondé  M.  Collin  ; 
à  MM.  Delannoy,  Boulanger,  Wybo,  Benard  et  Martin,  violoniste 
distingué  ;  aux  dames  quêteuses  :  M""  la  générale  Glinchant,  M'"'-'  Le- 
roy, Danet,  Henry  Scrive,  Georges  Scrive,  Dujardin-Cloenwerck, 
femme  du  préfet;  enfin  à  M.  le  maire  de  Lille. 

Los  concerts,  nous  le  savons,  sont,  avec  les  messes  et  les  saluts  en 
musique,  une  source  bienfaisante  pour  l'Association.  Le  concert  de 
la  Société  de  chant  classique,  fondation  Beaulieu,  —  belle  et  utile 
fondation,  —  a  fait  tomber  dans  notre  caisse  580  francs,  constituant 
la  part  de  la  recette  à  laquelle  nous  avions  droit,  en  cette  circons- 
tance, suivant  la  volonté  du  fondateur  de  l'Œuvre. 

Le  concert  de  M""  Bodel  nous  a  enrichis  de  1,000  francs.  Le 
Comité  s'est  empressé  d'envoyer  une  lettre  de  remerciments  à  cette 
généreuse  artiste,  et  il  a  remercié  aussi  M""  de  Miramont,  qui  a 
prêté  son  précieux  concours  à  M"'^  Bedel. 

Francis  Planté,  ce  prince  du  piano,  chez  qui  tout  est  princier, 
nous  a  fait  remettre  6,976  fr.  2o  c,  produit  net  d'un  concert  au  Con- 
servatoire. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  dans  le  chapitre  des  dons  faits  à  la  Société, 
nous  allons  retrouver  le  nom  de  Francis  Planté,  joint  à  celui  de 
M.  Heugel,  cher  à  l'Association.  M.  Heugel  s'est  chargé  de  l'organi- 
sation du  dernier  concert  de  M.  Planté  au  Conservatoire. 

Ce  concert  a  été  un  événement  artistique,  un  triomphe  éclatant 
pour  le  virtuose  qui  faisait  un  si  bon  usage  de  son  admirable 
talent. 

M.  Heugel  avait  désiré  que  des  commissaires,  pris  dans  le  Co- 
mité, fussent  désignés  pour  le  seconder;  votre  Comité  a  nommé 
MM.  Colmet-d'Aage,  Jancourt,  Guillot  de  Sainbris,  Le  Bel,  Adolphe 
'  Blanc,  Maurice  Decourcelle  et  Lebouc. 

Que  vous  dirai-je?  A  un  pianiste  français  de  cœur  et  de  doigts,  tel 
que  Francis  Planté,  il  fallait  une  cantatrice  française  de  voix  et 
d'âme,  telle  que  M"""  Carvalho. 

Votre  Comité,  vous  le  devinez,  Messieurs,  n'a  pas  attendu  l'appa- 
rition du  présent  rapport  pour  exprimer  à  la  grande  cantatrice  toute 
'  sa  gratitude. 

D'autre  part,  le  Comité,  à  l'unanimité  et  par  acclamation,  a  nommé 
MM.  Francis  Planté  et  Heugel  membres  honoraires. 

M.  Delavault,  de  Niort,  et  l'un  de  nos  plus  anciens  sociétaires,  a 
donné,  salle  Herz,  un  concert  des  plus  intéressants,  dans  lequel  il 
a  fait  entendre  un  oratorio  et  des  fragments  dramatiques  de  sa  com- 
j  position.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Colonne, 
iet  le  succès  n'a  manqué  ni  au  compositeur,  ni  à  ses  interprètes. 
;  Entre  la  première  et  la  deuxième  partie  du  concert,  une  quête  a 
!été  faite  au  profit  de  notre  caisse,  qui  a  produit  200  francs.  Une 
î  allocution  a  précédé  la  quête.  Nous  en  détachons  les  lignes  sui- 
vantes : 

;  «  Mesdames  et  Messieurs, 

»  C'est  une  habitude  puisée  dans  l'esprit  de  notre  Association,  et 
entretenue  par  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
musique,  de  faire  une  quête  partout  où  cette  quête  a  quelque  chance 
d'être  accueillie  avec  faveur. 

»  Nous  quêtons  à  l'église,  dans  la  maison  du  divin  Maître,  qui  a 
dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Nous  quêtons  aussi  dans  les  sal- 
les de  concert,  qui  sont  les  temples  de  l'harmonie  où  plane  l'âme 
radieuse  des  maîtres  de  l'art  que  leur  génie  a  rapproché  de  la 
Divinité. 

»  Nous  quêtons  partout  et  toujours,  et  s'il  était  permis  d'ap- 
porter de  l'enjouement  dans  l'exerice  de  la  bienfaisance,  je  di- 
rais volontiers  que  nous  sommes  insupportables  de  venir,  comme 
aujourd'hui,  par  exemple,  interrompre  un  beau  concert,  plein  de 
charme  et  d'intérêt,  pour  faire  appel  à  vos  bons  sentiments.  Mais 
nous  sommes  incorrigibles  dans  le  Comité  de  l'Association  des  Ar- 
tistes Musiciens  :  c'est  à  qui  se  moïT^i'era  le  plus  insupportable, 
quand  il  s'agit  de  grossir  le  petit  trésor  qui  constitue  notre  caisse 
de  secours.  Notre  excuse  est  d'imiter  en  cela  notre  cher  Fondateur 
et  Président,  M.  le  baron  Taylor,  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus 
demandé....  pour  les  autres.  » 
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Oui,  nous  demaudons  en  toute  circonstance,  et  une  quête  au 
dernier  concert  de  la  Société  chorale  d!amateurs,  fondée  et  dirigée 
par  M.  Guillot  de  Sainbris,  nous  a  valu  429  francs. 

Une  collecte  faite  au  concert  donné  par  M.  Porta,  à  Clamccy,  a 
produit  2o  francs. 

L'ne  autre  collecte  au  dincr  du  Gymnase,  44  fr.  30  c. 

Nous  acceptons  avec  reconnaissance  toutes  les  offrandes,  quelles 
que  soient  leur  quotité,  car  la  plus  modeste  trouve  son  application 
dans  notre  grande  famille  où,  à  côté  des  pensions  à  servir,  nous 
avons  journellement  des  secours  à  donner.  Et  vous  connaissez 
le  proverbe  :  «  Un  peu  d'aide  fait  quelquefois  grand  bien.  » 

Mais  si  nous  demandons  beaucoup,  il  faut  croire  que  nos  deman- 
des ne  sont  pas  indiscrètes,  car  il  arrive,  et  souvent,  qu'on  nous 
donne  sans  que  nous  demandions.  La  liste  de  nos  donnateurs  est 
longue  cette  année  ;  je  ne  me  plaindrai  pourtant  pas  qu'elle  encombre 
ce  rapport. 

C'est  d'aboi'd  un  de  nos  vice-présidents  du  Comité,  M.  de  Bcz, 
qui,  sachant  combien  il  est  difficile  parfois  de  faire  exécuter  ses  der- 
nières volontés,  a  résolu  d'offrir  de  son  vivant,  à  la  Société,  ce  qu'il 
avait  l'intention  de  lui  léguer  à  sa  mort.  Dans  la  séance  du  30  no- 
vembre dernier,  notre  généreux  collègue  a  déposé  entre  les  mains 
de  notre  trésorier  la  somme  do  4,000  francs.  M.  de  Bez  a  fait  ce  don 
sans  condition  aucune.  Toutefois,  il  a  exprimé  le  désir  qu'on  pût 
l'employer  à  la  création  d'une  pension  de  secours  de  200  francs  en 
faveur  du  candidat  le  plus  âgé. 

Des  vice-présidents  comme  M.  de  Bez,  nous  n'en  aurons  jamais 
assez;  il  suffit  d'un  seul  pour  toucher  notre  cœur  et  éveiller  notre 
reconnaissance. 

Un  projet  de  caisse  de  crédit  spécialement  pour  les  musiciens, 
dont  la  signature  généralement  ne  vaut  pas  en  banque  même  les 
signatures  dos  coupons  turcs,  avait  été  conçu  par  M.  Heugel.  Francis 
Planté,  toujours  associé  aux  bonnes  pensées  de  son  éditeur  et  ami, 
avait  donné  un  concert  au  profil  de  cette  caisse  de  crédit  sous  la 
direction  de-  M.  Heugel.  Le  projet  n'ayant  pu  momentanément  se 
réaliser,  MM.  Planté  et  Heugel  ont  versé  dans  notre  caisse  le  pro- 
duit de  ce  concert,  soit  4,409  francs.  En  grossissant  notre  avoir, 
cet  argent,  on  le  voit,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  changé  de  destination. 
Si  nous  additionnons  cette  somme  de  4,409  francs,  avec  celles  que 
nous  ont  déjà  remises  ces  Messieurs,  cela  fait  11,383  francs  40  c, 
que  nous  devons  aux  libéralités  de  MM.  Francis  Planté  et  Heugel. 

Voici  les  noms  de  quelques  autres  donateurs  inscrits  dans  les 
procès-verbaux  de  l'exercice   1875-1876. 

Marquis  d'Aoust,  lo  fr.  ;  —  marquis  de  Béthisy,  10  fr.  ;  —  Adolphe 
Blanc,  40  fr.  ;  —  M"'=  Bomblel,  32  fr.  90  c.  ;  —  M.  Chavassieu,  20  fr.  ; 

—  Colmet-d'Aage,  60  fr.  ;  —  Edouard  Colonne,  20  fr.  ;  —  M"=  Coppée, 
10  fr.  ;  —  M"":  Cornède,  de  La  Rochelle,  14  fr.'  ;  —  Maurice  Decour- 
celle,  100  fr.  ;  —  Delavault,  de  Niort,  3o0  fr.  ;  —  Galloo-Guibert,  de 
Dunkerque,  lo  fr.  ;  —  Eugène  Gand,  9.5  fr.  ;  —  Gand  et  Bernardel 
frères,  127  fr.  ;  —  Hollin,  10  fr.  ;  —  Jaucourt,  23  fr.  ;  —  M""  Jost, 
49  fr.  33  c;  —  Kid,  de  Dunkerque,  10  fr.  ;  —  Labro  aîné,  23  fr.  ; 

—  M"»  Lotar,  82  fr.  23  c.  ;  —  Sylvain  Mangeant,  27  fr.  44  c.  ;  — 
M"'^  Maucourt,  82  fr.  26  c.  ;  —  M"'°  Menier,  100  fr.  ;  —  Mériel,  de 
Toulouse,  23  fr.  ;  —  Nicolini,  72  fr.  38  c.  ;  —  M"»  Patti,  329  fr.  ;  — 
Pickaert  père,  10  fr.  ;  —  Edouard  Richard,  8S  fr.  ;  —  Rose,  20  fr.  ;  — 
Seligmann,  100  fr.  ;  —  baron  Stiéglitz,  82  fr.  23  c.  ;  —  divers,  203  fr. 
30  c.  ;  —  pour  l'annuaire,  333  fr.  33  c.  ;  —  premières  mises,   271  fr. 

n  faut  ajouter  à  ces  dons  100  francs  que  M.  Ernest  Lamy,  socié- 
taire perpétuel,  verse  chaque  année  dans  notre  caisse,  et  100  francs 
que  M.  Wolff,  de  la  maison  Pleyel,  paye  pour  sa  cotisation  annuelle. 
Un  autre  don  de  100  francs  nous  a  été  fait  par  M.  Hormille,  notre 
délégué  de  Nancy.  Ce  don,  accompagné  d'une  lettre  extrêmement 
flatteuse  pour  notre  président,  M.  le  baron  Taylor,  se  terminait  ainsi  : 
a  C'est  sous  l'impression  qu'a  fait  naître  en  moi  la  lecture  du  re- 
»  marquable  rapport  de  M.  Le  Bel,  que  je  viens  m'inscrire  pour  la 
»  somme  de  100  francs,  voulant  contribuer  aux  frais  de  publication 
..  de  cet  annuaire  de  187G,  si  satisfaisant  pour  le  présent  et  pour 
u  l'avenir.  » 


Oscar  Comettant. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

M.  Maurice  Slrakosch  serait  dans  l'inlenlion  de  donner  une  série  de 
Concerls-Patti  en  Italie.  Déjà  Milan  et  Venise  annoncent  lesdits concerts; 
on  peut  leur  prédire  un  immense  succès. 

—  On  sssure,  dit  l'ttalic,  que  M.  Massenet,  l'heureux  auteur  du  Roi  ie 
Lahorc,  passera  les  Alpes  pour  diriger  lui-même  les  répétitions  do  cet  opéra, 
qui    sera  représenté   cet  hiver  à   Turin,   à   Rome   et  peut-être  à  Naples. 

—  A  Gènes,  il  vient  de  se  fonder  une  Società  orcliestrale,  sur  le  modèle 
de  celle  qui  existait  déjà  ;i  Florence.  La  nouvelle  Société  commencera 
ses  travaux  au  mois  de  novembre. 

—  A  Ancône,  il  s'est  fondé  une  Società  del  quartctlo  qui  portera  spécia- 
lement sur  ses  programmes  des  œuvres  de  Beethoven,  Schumann  et  Men- 
delssohn. 

—  Le  baryton  Melchissédec  est  engagé  à  San-Carlo  de  Naples,  pour  y 
créer  Batnlet.  Encore  un  chanteur  français,  et  des  meillefurs,  qui  prend  la 
carrière  italienne. 

—  La  Pergola  ne  devant  pas  ouvrir  ses  portes,  l'automne  prochain,  c'est 
le  Pagliano  qui  représentera  à  Florence  les  deux  genres  lyriques  ;  l'opéra  de 
demi-caractère  et  le  grand  opéra.  Parmi  les  artistes  engagés,  citons  comme 
étoile  de  la  saison.  M""  Donadio  qui  chantera  entre  autres  rôles  la  Rosina 
d'i7  Barbiere,  la  Somnambula,  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  et  ensuite 
rOphélie  d^Hamlet,  ouvrage  dans  lequel  cette  remarquable  prima  donna  a 
fait  sa  réputation  en  R-ussie  et  en  Allemagne.  M"°  Donadio  a  été  engagée 
à  des  conditions  jusqu'ici  inconnues  en  Italie. 

—  M""  Moisset  se  place  définitivement  au  premier  rang  dans  le  réper- 
toire Italien.  Après  son  grand  succès  d'Ophélie  à  Venise,  la  voici  qui 
vient  de  triompher  à  Udine  dans  l'Elvirad'/ Purî(a/!j  et  l'Inès  de  l'Africaine; 
rappels  sur  rappels. 

—  Accueil  des  plus  chaleureux  fait  aussi  à  Udine  au  remarquable  barjton 
Moriami,  un  élève  de  Gevaert  qui,  depuis  quelques  années,  illustre  la 
Belgique  musicale  en  Italie. 

—  Tous  les  journaux  annoncent  que  M.  Léo  Delibes,  l'auteur  du  ballet 
symphonique  de  Sglvia,  est  attendu  dans  la  capitale  de  l'Autriche  pour  y 
diriger  les  répétitions  de  sa  partition.  Ce  n'est. pas,  comme  on  l'avait  dit, 
M'"^  Sangalli,  mais  M"°  Lina,  une  étoile-viennoise,  qui  sera  la  prima  balle- 
rinade  l'œuvre  mélodieuse  de  notre  jeune  compatriote. 

—  Vers  le  mois  de  janvier  l'on  donnera,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
le  Rheingold  de  Richard  Wagner.  On  sait  que  M.  Jauner  a  donné  déjà 
l'année  dernière  la  Yalkyrie.  Il  lui  restera  donc  à  monter  Siegfried  et  le 
Crépuscule  des  Dieux  pour  compléter  le  cycle  tétralogique.  Ce  sera  la  tâche 
des  deux  années  suivantes. 

—  Le  quart  d'heure  de  Rabelais,  qui  a  suivi  l'entreprise  de  Bayreuth, 
dure  toujours  ;  jamais  on  n'a  vu  quart  d'heure  aussi  prolongé.  Pour  couvrir 
le  déficit  considérable  qu'on  avait  un  instant  espéré  solder  par  le  produit 
des  concerts  de  Londres,  l'un  des  souscripteurs  de  Wagner  propose  à 
tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  tétralogie  de  s'imposer  volontairement 
d'une  contribution  qui  serait  versée  entre  les  mains  d'un  banquier  de 
Crefeld.  Nous  souhaitons  à  cette  idée  tout  le  succès  qu'elle  mérite,  sans  y 
compter  beaucoup  toutefois.  Les  v.  hommes  de  bonne  volonté  »,  comme  dit 
le  texte  liturgique,  sont  rares  en  ce  monde  et,  lorsqu'on  a  grassement  , 
payé  sa  place  pour  s'entétraloger,  il  peut  sembler  assez  dur  de  faire  une 
nouvelle  saignée  à  sa  bourse,  pour  un  plaisir  dont  il  ne  reste  plus  que 
le  souvenir. 

—  Les  Charbonniers,  l'opérette  à  succès  des  Variétés,  traduite  en  allemand, 
est  annoncée  à  Vienne,  à  Hambourg  et  même  à  Berlin. 

—  Le  Gewandhaus  de  Leipzig  donnera,  vers  le  milieu  de  ce  mois,  une 
concert  extraordinaire,  tout  entier  consacré  à  l'œuvre  de  Franz  'Liszt. 

—  Le  directeur  Steiner,  du  théâtre  an  der  Wien,  vient  d'engager  toute 
une  troupe  nouvelle.  Il  ouvrira  son  théâtre  dans  quelques  jours  par  une 
brillante  reprise  de  la  Reine  Indigo,  revue  et  corrigée  d'après  le  poème 
français. 

—  On  nous  écrit  de  Baden-Baden  :  «  Nous  avons  eu  ici,  le  21  août,  un  . 
'  grand  concert  organisé  par  le  Comité  des  Bains,  dans  lequel  on  a  entendu 

une  nouvelle  série  d'artistes  distingués;  M.  Gura,  chanteur  de  Hambourg» 
M""  Adèle  Hippius,  pianiste  de  Saint-Pétersbourg  et  le  violoniste  C.Rap- 
poldi,  de  Dresde.  M""  Hippius  a  exécuté  en  virtuose  un  fragment  du  3° 
concerto  en  mi  bémol  de  M.  Saint-Saëns;  pianiste  et   compositeur  ont  été 
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coiifoiulus  dans  un  lirillant  succès.  L'oichoslre,  sous  la  direclion  do 
Kœnnemann,  a  (ail  entendre  rouvcrUire  du  Carnaval  Romain,  de  Berlioz, 
qui  fut  de  Inut  temps  en  honneur  ici  et  la  marclio  do  Mazcppa,  de  F.  Liszt. 
C'est  Ilans  de  Bulow  qui  a  tenu  le  bilton  de  chef  d'orchestre  ;  on  sait 
comment  il  le  manie.  Engagé  pour  quelques  concerts  do  la  Conversation, 
M.  J.  Lcloup,  le  professeur  de  c.ornet  à  piston  du  Conservatoire  de  Stras- 
bourg,', remporte  ici,  comme  autrefois,  un  succès  en  harmonie  avec  son 
talent  si  remarquable. 

Pour  la  f(Mo  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  duc  de  Bade,  9  sep- 
tembre, le  Comité  prépare  des  fêtes  où  la  musique  jouera,  comme  de 
juste,  un  rôle  important  et  l'on  peut  dire  que  l'administration  du  Kursaal 
ne  néjjlige  rien,  n'épargne  aucun  sacrifice,  pour  rendre  aux  étrangers  le 
séjour  de  Bade  aussi  agréable  que  possible. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

«  Le  grand  concert  que  devaient  donner,  le  23  août,  les  sociétés  cho- 
rales et  instrumentales  strasbourgeoises,  au  Jardin  Lips,  n'a  pu  avoir  lieu, 
l'autorité  ayant  refusé  son  consentement  ii  cette  fête,  qui  devait  être  exclu- 
sivement olïcrte  aux  amis  et  membres  associés  des  Sociétés,  par  la  raison, 
a-t-ellc  argué,  qu'il  lui  était  impossible  de  reconnaître  à  un  concert,  donné 
dans  do  pareilles  conditions  de  publicité,  le  caractère  d'un  concert  de 
famille,  exclusif  de  tout  autre  public.  Cette  interdiction  a  produit,  il  est 
superflu  de  l'ajouter,  le  plus  ficheux  elTet.  Un  très-beau  concert,  par  contre, 
a  eu  lieu  ces  jours-ci  à  Niederbronn,  station  balnéaire  voisine  de  Stras- 
bourc:.  Ce  concert  était  donné  par  M.  Rucquoj',  le  remarquable  professeur 
de  llilte  au  Conservatoire  de  Strasbourg,  secondé  par  M"°  Amélie  Weber, 
professeur  de  chant  au  "même  établissement,  et  deux  de  ses  élèves,. 
M.  Rucquoy  a  remporté  un  succès  enthousiaste,  et  .les  deux  jeunes  chan- 
teuses, M"»  Hélène  Mœrdès  et  Augusta  Gargani,  ont  obtenu  à  côté  de 
M"°  Weber,  qui  occupait  le  poste  d'accompagnateur,  un  légitime  succès. 
D'autres  concerts,  moins  considérables,  mais  non  moins  dignes  de  men- 
tion, ont  signalé,  depuis  mon  dernier  courrier,  le  mouvement  renaissant 
de  la  vie  artistique  autour  de  Strasbourg.  A  Eckwersheim,  par  exemple, 
THarmonic  riiusicale  est  parvenue  à  organiser,  avec  le  concours  des  demoi- 
selles du  village,  un  chœur  mixte  qui  s'est  produit,  le  12  août,  avec  avan- 
tage. A  Soultz-les-Bains,  dans  le  jardin  de  l'établissement  balnéaire,  60  chan- 
teurs des  sociétés  chorales  de  Molsheim  et  Obernai  ont  donné  récemment 
un  véritable  festival,  où  se  sont  distingués  comme  solistes  MM.  Scherer, 
Fritz  et  M.  le  docteur  Siebert,  doué  d'une  voix  de  basse  magnifique.  A 
Ribeauvillé  enfin,  dans  la  Haute-Alsace,  on  prépare  pour  le  8  septembre, 
la  fête  traditionnelle  et  séculaire  du  Pfei/ferstag  ou  fête  des  Fifres.  —  La 
Fanfare  s'est  chargée  de  l'organisation  de  la  partie  musicale  de  cette 
solennité,  cortège  aux  flambeaux,  avec  symphonies,  exécuté  par  toute  une 
armée  de  jeunes  garçons  munis  de  fifres. 

M.  Alexandre  Hessler,  directeur  du  théâtre  municipal  de  Strasbourg, 
vient  de  publier  le  prospectus  do  l'année  théâtrale  qui  s'ouvrira  le  13  sep  - 
tembre.  Il  y  aura,  je  l'ai  déjà  signalé,  une  représentation  de  comédie  fran- 
çaise par  semaine.  Parmi  les  opéras  nouveaux  que  l'on  doit  mon- 
ter cet  hiver,  on  cite  les  Maîtres  chanteurs  de  Richard  "Wagner,  Mignon, 
d'Ambr.  Thomas,  l'Étoile  du  Nord,  le  Domino  noir,  et  les  Diamants  de  la 
Couronne.  Eu  vue  de  Mignon,  M.  Hessler  engagera  spécialement  un  contralto 
de  Vienne,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  cette  poétique  création.  -  Pr.  Schwab. 

—  Les  journaux  allemands   annoncent   que   l'éminent    virtuose    Henri 
Wienawski  renonce   à  la    situation   qu'il    occupait  depuis    la   retraite    de 
Vieuxfcmps  au   Conservatoire  de    Bruxelles.  Nous  donnons  cette  nouvelle  ' 
sous  toute  réserve,  car  rien  du  côté  de  la  Belgique  n'est  encore  venu  la 
confirmer. 

—  Au  poini  de  vue  musical,  les  fêtes  célébrées  à  Anvers  en  l'honneur 
de  Rubens  ne  se  sont  pas  bornées  au  concours  de  sociétés  chorales  dont 
nous  avons  publié  le  résultat.  La  grande  pièce  à  musique  avait  été  ré- 
servée à  M.  Pierre  Benoît  chargé  d'écrire  et  de  diriger  la  cantate  Rubens. 
Le  compositeur  flamand  a  voulu  faire  plus  grand  que  Richard '^Wagner 
en  ajoutant  à  son  orchestre  le  carillon  de  la  cathédrale  qui  a  battu, 
disent  les  correspondances,  jusqu'à  des  trilles  gigantesques  inconnus  jus- 
qu'ici. D'autre  part,  sur  la  tour  de  cette  même  cathédrale,  il  avait  placé 
des  trompettes  thébaines  pour  concerter  avec  le  carillon.  Les  instrumen- 
tistes et   chanteurs,  massés  sur  la  place  Verte  d'Anvers,  ont  eu    quelque 

ipeinc,  cela  se  comprend,  à  se  retrouver  avec  un  pareil  accompagnement, 
[mais  en  somme  l'oeuvre  de  M.  Pierre  Benoît  a  été  acclamée,  —  voire 
imême  par  une  salve  d'artillerie. 

On  nous  apprend  de  Londres  le  succès  du  nouveau  ballet  de  M.  Ja- 
cobi  :  Yolande.  Cette  piquante  nouveauté  chorégraphique ,  —  qui  a  valu  à 
son  auteur  force  ovations,  —  accompagnée  à'Orjihée  aux  Enfers,  fait  de 
grosses  recettes. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Plusieurs  journaux  ayant  annoncé  par  erreur  que  la  date  fixée  pour 
a  clôture  du  concours  musical  institué  par  la  ville  de  Paris  avait  été  chan- 
gée, l'Administration  municipale  croit  devoir  faire  connaître  aux  artis  tes 
jui  désirent  y  prendre  part,  que  rien   n'a    été   modifié   aux   dispositions 


précédemment  adoptées.  Les  manuscrits  devront,  ou  conséquence,  Mrs" 
déposés  au  palais  du  Luxembourg,  bureau  des  Beaux-Arts,  le  31  octobre- 
1877,  à.  i  heures  du  soir,  au  plus  tard.  Conformément 
programme,  mis  à  la  disposition  des  concurrents  qui  en  font  la  demande, 
chaque  manuscrit  devra  porter  une  épigraphe  reproduite  sur  une  enve- 
loppe fermée  laquelle  contiendra  le  nom  et  l'adresse  du  compositeur  et 
qui  ne  sera  ouverte  qu'après  la  décision  prise  par  le  jury.  Il  est  également 
nécessaire  de  rappeler  ici  que  les  œuvres  des  artistes  français  seront 
seules  admises  à  participer  à  ce  concours  de  musique. 

—  Dans  une  de  ses  réunions  la  Commission  musicale  de  l'Exposi- 
tion a  décidé  qu'elle  donnerait  une  place,  dans  ses  délibérations,  à  des 
spécialistes  étrangers.  Ces  nouveaux  membres  de  la  commission,  qui  devient 
ainsi  vraiment  internationale,  seront  désignés  par  les  représentants  mêmes 
des  pays  étrangers,  accrédités  à  notre  Exposition  universelle. 

—  Les  troisième  et  quatrième  séances  de  la  commission  musicale  de 
l'Exposition,  présidées  parM.de  Beauplan,  sous-directeur  des  beaux-arts, 
ont  eu  pour  principal  objet  la  nomination  d'un  chef  d'orchestrfe  et  ses 
attributions  bien  définies.  C'est  M.  Colonne  qui  a  été  choisi  par  la  com- 
mission et  mandé  près  d'elle,  hier  samedi.  M.  Colonne  devra  composer  un 
orchestre  digne  de  l'immense  salle  du  Palais  du  Trocadéro  et  s'entendre 
de  toutes  choses  avec  le  comité  d'exécution  que  va  nommer  la  commission. 
M.  Cavaillé-Coll  a  été  aussi  appelé  pour  la  question  non  moins  importante 
de  l'orgue. 

—  Nous  trouvons  dans  la  causerie  scientifique  du  journal  le  Monde 
d'intéressants  renseignements  sur  l'orgue  du  Palais  du  Trocadéro  :  «  Puis, 
que  nous  parlons  de  la  grande  salle  du  Trocadéro,  dit  le  docteur  Alexandre 
Michel,  c'est  l'occasion  de  donner  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  que  nous 
savons  devoir  être  bien  accueillie.  Après  beaucoup  de  retards  et  de  diffi- 
cultés, la  question  du  grand  orgue  monumental  qui  doit  former  le  fond 
de  l'orchestre  est  enfin  heureusement  résolue.  L'industrie  scientifique  et 
artistique  de  la  facture  d'orgues,  où  la  France  occupe  si  glorieusement  le 
premier  rang,  sera  représentée  par  un  instrument  digne  de  la  réputation 
de  son  chef  incontesté,  M.  Aristide  Cavaillé-Coll.  Un  heureux  concours  de 
circonstances  a  levé  les  difficultés  résuUanI!  du  manque  de  temps  néces- 
saire pour  mener  à  bonne  fin  une  construction  aussi  considérable.  M.  l'abbé 
Lamazou,  curé  d'Auteuil,  bien  connu  par  son  goût  éclairé  pour  la  musi- 
que religieuse  et  l'orgue,  avait  commandé  à  M.  Cavaillé  un  instrument  de 
premier  ordre  pour  sa  nouvelle  église,  qu'on  construit  derrière  l'ancienne 
à  Auteuil.  Mais  les  piliers  de  l'église  sortent  à  peme  de  terre,  tandis 
que  l'orgue  est  presque  terminé  dans  ses  parties  essentielles.  Ce  sont  les 
sommiers  de  cet  orgue  qui  vont  servir  de  noyau  à  l'instrument  du  Tro- 
cadéro, où  ils  seront  additionnés  d'un  sommier  supplémentaire  pour  les 
jeux  à. vent  fort,  et  d'une  formidable  pédale  de  trente-deux  pieds,  dont 
les  énormes  tuyaux,  gros  comme  des  tourelles  d'escaliers,  ont  Jeurs  côtés 
faits  d'une  seule  pièce  avec  les  épaisses  planches  du  tronc  d'arbres 
géants  de  la  Californie.  Le  buffet,  dont  la  boiserie  sera  d'abord  sans 
doute  provisoire,  portera  des  tuyaux  en  métal  poli  d'une  montre  effective 
de  trente-deux  pieds,  comme  à  Harlem  et  à  Albert-Hall  de  Londres.  L'or- 
gue du  Trocadéro  dépassera  sans  doute  les  dimensions  du  grand  instru- 
ment dont  le  même  constructeur  a  doté  la  salle  de  concert  de  Sheffield,  le 
cube  d'air  de  la  salle  étant  ici  plus  que  quadruple.  Il  laissera  à  cet  égard 
bien  loin  derrière  lui  ses  deux  prédécesseurs  immédiats  dans  l'atelier 
Cavaillé,  l'orgue  du  Palais  de  l'industrie  d'Amsterdam  et  celui  qui  vient 
d'être  inauguré  avec  tant  de  succès  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Manchester,  une  merveille  de  mise  en  harmonie,  dont  la  presse 
anglaise  fait  en  ce  moment  les  plus  grands  éloges.  ^ 

—  Le  Gaulois  annonce  que  M.  Paris,  ministre  des  travaux  publics,  s'est 
rendu,  accompagné  de  M.  Halanzier  et  de  M.  Garnier,  au  buffet  de  l'Opéra 
pour  se  tendre  compte  des  travaux  à  faire  exécuter  dans  cette  grande 
galerie  nue,  et  qui  jure  tant  avec  le  reste  de  la  décoration  intérieure. 
M.  Paris  a  examiné  successivemement,  avec  le  directeur  et  l'architecte  , 
les  projets  de  décoration  qui  sont  depuis  longtemps  arrêtés.  On  va  enfin 
les  mettre  à  exécution  dans  un  bref  délai.  Entre  autres,  se  trouvent  les 
panneaux  de  Mazerolles,  représentant  la  Pâtisserie,  les  Fruits,  la  Glace,  etc., 
etc.,  qui  ont  été  exposés,  en  tapisseries,  au  palais  de  l'Industrie,  avec  les 
autres  produits  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie. 

—  D'autre  part,  nous  croyons  pouvoir  annoncer' que,  le  IS  septembre, 
M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris,  sera  en  mesure 
d'inaugurer  officieusement,  si  ce  n'est  officiellement,  l'avenue  de  l'Opéra, 
dont  la  trouée  totale  est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  Sur  tout  le  parcours 
de  cette  avenue  de  superbes  maisons  s'élèvent  comme  par  enchantement 
et  l'on  peut  tenir  pour  certain  aujourd'hui  que  cette    gigantesque    entre- 

•  prise,  menée  à  si  bonne  fin  et  en  si  peu  de  temps,  sera  l'un  des  plus  grands 
attraits  offerts  aux  étrangers  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878. 

—  Il  y  a  eu,  le  29  août,  un  an  que  Félicien  David  a  été  enlevé  à  l'art 
musical  et  à  l'affection  inaltérable  de  ses  nombreux  amis.  On  aurait 
désiré  que  cet  anniversaire  coïncidât  avec  l'inauguration  glorieuse  du 
monument  qui  doit  être  élevé  à  la  mémoire  du  grand  musicien  ;  mais  le 
comité  a  cru  devoir  différer  cette  cérémonie   en  raison  de  l'impossibilité. 
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pendant  les  vacances,  do  riHinir  les  chœurs  des  principaux  théitres  de  Paris. 
D'autre  part,  bien  qu'un  terrain  admirablement  situé  ait  été  choisi  au 
cimetière  du  Pec([ ,  et  que  le  projet  du  monument  à  élever  sur  ce  terrain 
ait  été  arrêté  définitivement,  M.  Millet,  architecte  chargé  de  la  restaura- 
tion du  chAtcau  de  Saint-Germain,  à  qui  l'exécution  de  cette  œuvre  a  été 
confiée,  n'a  pu  encore  la  livrer  aux  praticiens.  Disons  enfin  que  la  sous- 
cription dont  la  Liberté  a  pris  l'iniatitive,  sous  l'inspiration  de  M.  Isaac 
Pereire,  a  produit  20,717  l'r.  73  c,  qui  ont  été  déposés  au  Comptoir 
d'escompte    par  M.  Louis   Gai,    trésorier  du  comité. 

Nous  pouvons  enfin  assurer  les  souscripteurs  et  amis  de  Félicien  David 
que  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  et  la  solennité  qui  accompagnera 
son  inauLciiralion  seront  dignes  d'un  si  grand  artiste  et  d'un  si  grand 
cœur. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  s'était  fait  représenter  au  Congrès  littéraire  et  artistique  d'Anvers, 
par  M.  Laurent  de  RiUé,  son  président,  et  par  M.  Charles  Moreau,  son 
secrétaire.  La  question  de  la  garantie  légale  à  donner  aux  compositeurs  de 
musique,  pour  leur  assurer  la  part  du  produit  de  leurs  œuvres,  a  été  traitée 
par  eux,  et  leurs  propositions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  parla  section 
de  législation.  Dans  son  Assemblée  générale,  le  Congrès  a  décidé  qu'il 
chargerait  son  bureau  de  faire  une  démarche  auprès  du  Gouvernement 
belge,  afin  que  celui-ci  présente  à  la  rentrée  des  Chambres  un  projet  de 
l<5i  donnant  une  complète  satisfaction  aux  intérêts  représentés. 

—  L'excellent  rapport  de  M.  Moreau,  secrétaire  du  syndicat  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  dont  nous  avons  dit  un  mot 
dimanche  dernier,  met  en  relief  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté 
les  progrès  faits  par  cette  Société  dont  les  commencements  ont  été  si  mo- 
destes. Il  constate  la  diminution  progressive  des  droits  de  perception  et 
l'augmentation  graduelle  des  recettes.  Les  droits  perçus  se  sont  élevés  du 
16  mars  1876  au  la  mars  1877  à  la  somme  de  362,636  francs.  C'est  donc,  a 
dit  M.  Moreau,  une  augmentation  de  31,397  francs  sur  le  précédent  exer- 
cice. Inutile  de  dire  que  cette  déclaration  a  été  vigoureusement  applaudie 
comme,  du  reste,  le  rapport  tout  entier. 

—  M"«  Isidor,  retour  du  Mont  Dore,  s'installe  a  Paris  pour  y  préparer 
ses  débuts  salle  Ventadour.  Elle  s'est  trouvée  au  Mont  Dore  avec  Tam- 
berlick,  M.  et  M™  Artot-Padilla,  également  rentrés  à  Paris,  mais  pour  se 
rendre  immédiatement  aux  bains  de  mer. 

•—M"''  Amélie  Luigini,  fille  de  l'ex-chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de 
Lyon  et  des  Italiens  de  Paris,  est  engagée  par  M.  Carvalho,  à  l'Opéra- 
Comique  :  c'est  une  excellente  acquisition  pour  ce  théâtre. 

—  Le  iUonilcur  universel  publie  une  Histoire  des  Tuileries,  d'ofi  nous 
extrayons  le  court  passage  suivant,  relatif  h  la  célèbre  salle  des  machines  : 
»  Une  des  principales  innovations  faites  aux  Tuileries  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  fut  la  création  de  la  salle  des  Machines,  dans  l'aile  du  nord, 
entre  le  pavillon  de  l'Horloge  et  le  pavillon  de  Marsan.  Celte  salle,  cons- 
truite en  1662,  sur  les  dessins  de  Vigani,  fut  la  salle  de  spectacle  la 
plus  vaste  de  l'Europe.  Elle  pouvait  contenir  sept  à  huit  mille  spectateurs,  et 
occupait  toute  la  largeur  de  l'aile  septentrionale.  La  scène  avait  41  mètres 
de. profondeur  et  II  de  hauteur.  La  salle  avait  30  mètres  de  profondeur 
sur  16  de  U-rgeur  et  16  de  hauteur.  La  machination  des  décors  était  sur- 
prenante. Le  marquis  de  Sourdéac  avait  combiné  un  praticable  qui  enle- 
vait jusqu'à  cent  personnes  à  la  fois.  C'est  là  qu'on  joua  l'Ercole  amante. 
C'est  là  que  le  roi,  la  reine,  les  principaux  seigneurs  et  les  plus  grandes 
dames  de  la  cour  dansaient  dans  les  ballets  féeriques  qui  servaient  d'en- 
tr'actes.  C'est  là  que  fut  représentée  la  Psyché  de  Molière,  et  c'est  là, 
ironie  du  sort,  que  devait  siéger,  un  siècle  plus  tard,  l'ennemie  des  rois, 
la  Convention.  » 

—  Voici  les  noms  des  lauréats  au  concours  de  composition  musicale  de 
Béziers  :  pour  le  chœur  français,  M.  R.  Cottier  ;  pour  le  chœur  néo-roman, 
M.  Laurent  de  Rillé  ;  pour  le  quatuor  à  cordes,  M.  E.  Cory  ;  pour  la  musique 
d'harmonie.  MM.  A.  Mancini  et  Paimparé  ;  pour  la  fanfare  :  MM.  L.  Del- 
grange,  Guiard  et  Kling. 

—  On  lit  dans  VÉcho  Pontoisien,  du  jeudi  23  août  1877  :  a  On  sait  que 
c'est  à  M.  Cavaillé-Coll  qu'a  été  confiée  la  restauration  des  grandes  orgues 
de  l'église  Saiut-Maclou,  de  Pontoise,  à  peu  près  détruites  par  le  terrible 


ouragan  du  12  août  1873.  Un  travail  considérable,  poursuivi  depuis  plus 
d'un  an  avec  activité,  va  faire  de  nos  orgues,  croyons  nous,  les  plus  belles 
du  département  de  Scino-et-Oise.  Nous  avons  été  à  même  d'en  juger 
mardi  dernier  :  Dans  l'après-midi,  en  effet,  M.  Cavaillé-Coll,  voulant  se 
rendre  compte  des  effets  de  cet  instrument,  a  amené  à  Pontoise  deux 
sommités  musicales,  M.  Lemmens,  «  le  professeur  des  professeurs  »,  et 
M.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité.  Ces  deux  éminenls  artistes  ont  exé- 
cuté divers  morceaux  et  ont  ravi  les  rares  auditeurs  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'assister  à  cette  audition  musicale,  absolument  imprévue. 
M"'=  Lemmens  a,  de  plus,  chanté  avec  beaucoup  d'expression  un  Ave  Maria, 
d'une  fort  belle  conception  et  dont  M.  Lemmens,  son  père,  se  trouvait 
être  à  la  fois  l'auteur  et  l'accompagnateur.  » 

—  Double  triomphe  d'Arban  au  concert  donné  par  le  casino  de  Dieppe 
au  bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre.  Comme  cornettiste,  Arban  a 
reçu  une  première  couronne  de  ses  artistes,  comme  chef  d'orchestre,  une 
seconde  couronne  de  l'administration.  Le  public  a  ratifié  par  des  bravos 
sans  fin  les  doubles  palmes  offertes  à  Arban. 

—  A  l'occasion  des  courses  de  Dieppe,  la  musique  du  74"  régiment  de 
ligne  s'est  fait  entendre  au  Casino  avec  un  succès  complet.  Très-remarqua- 
blement dirigée  par  M.  Reynaud,  cette  musique  compte  des  solistes  vrai- 
ment distingués.  Citons  notamment  à  l'ordre  du  jour  le  cornettiste  La- 
forgue, le-  trombone  Lion,  le  hautbois  Pailhess  et  les  clarinettistes  Baylac 
et  Delcambre. 

NÉCROLOGIE 

M.  et  M""  Vaucorbeil  viennent  d'être  bien  cruellement  frappés  par  la 
douloureuse  perte  de  leur  jeune  enfant,  un  fils  qui  naissait  à  peine  à  la 
vie.  Tous  les  amis  de  M.  et  M™"  Vaucorbeil  ont  pris  une  vive  part  à  leur 
grande  douleur,  douleur  à  laquelle  nous  nous  associons  des  premiers. 

—  Vendredi  a  eu  lieu  la  translation  des  cendres  de  Viginie  Déjazet. 
Une  soixantaine  de  personnes  seulement  se  trouvaient  réunis  au  Père- 
Laclîaise  devant  le  tombeau  provisoire,  situé  à  l'angle  gauche  de  l'avenue 
principale.  La  sépulture  définitive  est  située  dans  la  partie  orientale  du 
cimetière,  près'du  chemin  des  Marronniers.  C'est  le  sculpteur  Pranceschi, 
qui  a  moulé  le  visage  de  la  célèbre  comédienne,  qui  est  chargé  de  tailler 
le  modeste  monument  élevé  à  Déjazet  par  ses  amis  reconnaissants. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Le  concert  Besselièvre  donne  chaque  semaine  de  très-belles  fêtes, 
les  mardi,  vendredi  et  dimanche.  Celle  de  dioianche  dernier  a  été  vrai- 
ment féerique:  grande -illumination  et  exécution  irréprochable,  sous  la 
direction  de  Hubans,  d'un  programme  de  premier  ordre.  Aujourd'hui 
dimanche,  nouvelle  fêle  et  dimanche  16,  clôture  annuelle. 

—  La  kermesse  des  Champs-Elysées  avec  son  exposition,  ses  spectacles 
forains,  ses  crèches,  son  bal  d'enfants  déjà  si  célèbre,  ses  courses  de 
vélocipèdes,  son  superbe  orchestre  de  symphonie,  ses  harmonies,  ses  fan- 
fares, ses  splendides  chœurs  d'orphéons  est  la  grande  attraction  de  l'été 
1877.  —  Un  étranger  ne  peut  venir  à  Paris  sans  visiter  ces  fêtes  quoti- 
diennes uniques  en  Europe. 

—  A  la  KERMESSE  chaque  jour  a  sa  destination  et  son  attraction  :  le 
dimanche  c'est  la  grande  Fête  populaire  ;  les  jeudis  ce  sont  les  grands  ■ 
Bals  d'Enfants  avec  tombola;  les  vendredis  sont  consacrés  aux  auditions 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  des  écoles  italienne,  allemande  et 
française,  c'est  la  journée  des  amateurs  de  belle  musique  et  du  Hig-Life. 
—  Prochainement  l'ouverture  du  Skating.  Aujourd'hui  dimanche,  concert 
d'orphéon  et  courses  aux  ânes. 

—  La  Kermesse  du-Palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées),  vient  d'en- 
gager les  fameux  gymnastes  Salonne,  Permane  et  Éloy,  surnommés  les 
hommes  volants.  Leurs  exercices  vertigineux  ont  été  l'objet  des  ovations 
dans  toutes  les  capitales  où  ces  célèbres  artistes  ont  exhibé  leur  mer- 
veilleux talent.  Demain  lundi,  début. 


Sous    presse,    au    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne, 
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Dimanche  9  Septembre  4877. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Viviennè) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (16°  article),  Victor  Wiluer;  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  MoEENo;  —  III.  L'Éclipsé,  de  Dalatrac,  à  propos  de  l'éclipsé  du  23  aoîlt, 
GiEOME;  —  IV.  Rapport  de  l'exercice  1876-77  de  l'^ssocia/ion  des  artistes  musi- 
ciens (5"  partie),  Oscar  Comettant;  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANS  LES  MONTAGNES 
idylle  de  Adolphe  Golde.   —  Suivra  immédiatement  :  Carte  postale,  polka- 
mazurka  de  H.  Strobl,  capellmeister  à  Pesth. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :    Ronde  du  Berger,   de  J.-B.   Wekerlin.   —  Suivra   immédiatement 
Cruci/ix,  chant  religieux  de  J.  Faure,  poésie  de  Victor  Hugo. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 

d'après  des  doccments  nocveaux 


PETITS   VOYAGES. 

«  Courage!...  Malgré  toutes  les  défaillances  du  corps,  mon  génie 
triomphera...  Vingt-cinq  ans!  les  voici  venus!  je  les  ai!...  Il  faut 
que,  cette  année  même,  l'homme  se  révèle  tout  entier!  » 

C'est  par  ce  cri  de  guerre  ,  retrouvé  sur  les  feuillets  jaunis 
d'un  vieux  carnet,  que  notre  héros  salue  l'aurore  de  l'an  1796. 

En  écrivant  ces  lignes,  il  a  senti  s'émanciper  son  esprit,  et  mainte- 
nant, en  pleine  possession  de  sa  force  et  de  son  talent,  il  a  dans  les 
yeux  l'éblouissement  de  son  œuvre  future.  Des  sommets  où  plane 
sa  pensée,  il  aperçoit  la  terre  promise  ;  de  son  regard  d'aigle,  ' 
il  voit  le  but  avec  tant  de  clarté  et  si  distinctement  qu'il  semble 
l'efûeurer  de  son  aile  :  «  Il  faut  que,  cette  année  même,  l'homme 
se  révèle  tout  entier.  »  Parole  superbe  et  toute  vibrante  d'une 
ambition  sublime,  mais  pleine  aussi  d'une  naïveté  présomptueuse- 
Ce  n'est  pas  dans  un  si  court  espace  de  temps  qu'un  génie  pareil 
peut  donner  sa  mesure;  une  vie  tout  entière  à  peine  y  suffira- 


Si  l'on  veut  chercher  le  point  précis,  comme  il  le  dit  lui-même, 
où  la  personnalité  de  Beethoven  se  dégage,  où  «  l'homme  se  révèle,  » 
il  faut  remonter  très-haut.  Je  n'hésiterai  pas  à  soutenir  qu'il  s'entre- 
voit déjà  dès  son  œuvre  première,  dans  ces  trois  trios  dont 
nous  avons  longuement  parlé  au  chapitre  précédent.  J.-B. 
Cramer,  qui  les  avait  emportés  à  Londres,  encore  tout  fraîche- 
ment échappés  à  la  presse,  les  jugeait  comme  nous,  lorsqu'il 
s'écriait,  tout  ému,  après  une  première  lecture  :  <i  Mes  amis, 
voilà  l'homme  qui  peut  nous  consoler  de  la  perte  de  Mozart.» 
Mais  si  le  style  de  Beethoven  est  à  l'état  rudimentaire  dans 
les  trois  trios  de  l'œuvre  première,  avant  que  ce  germe  n'éclate, 
avant  que  le  gland  ne  devienne  le  chêne  majestueux  d'où  s'élance 
l'opulente  frondaison  des  neuf  symphonies,  quelle  incubation 
lente  et  mystérieuse,  que  d'efforts  multipliés  et  persistants  du 
génie  divin  pour  se  dégager  des  langes  de  notre  nature  im- 
parfaite ! 

A  partir  de  ce  point,  chaque  œuvre  nouvelle  ajoute  une  assise 
au  piédestal  du  colosse,  et  le  monument  grandiose  s'élève 
toujours,  sans  qu'on  voie  S'effriter  une  pierre  de  ce  socle 
de  granit;  car  Beethoven,  par  un  de  ces  privilèges  rares  et  pré- 
cieux, comme  Victor  Hugo,  le  plus  grand  des  poètes  modernes, 
a  eu  cette  fortune  singulière  de  monter  une  carrière  qui  n'avait 
pas  de  déclin.  De  pic  en  pic,  il  a  escaladé  les  sommets  les  plus 
élevés,  jusqu'aux  cimes  perdues  dans  les  nuages,  où  sa  nature 
divine  s'est  manifestée  par  le  coup  de  foudre  de  la  neuvième 
symphonie. 

Mais  avant  d'essayer  de  le  suivre  sur  ces  hauteurs  olympiennes, 
redescendons  sur  terre  et  retournons  à  Vienne,  où  nous  avons 
laissé  notre  héros. 

En  cette  année  1796,  qu'il  voit  venir  avec  une  sereine  confiance, 
nous  le  retrouvons  entouré  de  tout  ce  qui  reste  de  sa  famille.  Son 
père  et  sa  mère  dorment  au  cimetière  de  Bonn,  avec  le  petit 
frère  et  la  petite  sœur,  morts  tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge, 
mais  Jean-Nicolas  et  Charles-Gaspard,  capables  maintenant  de  se 
suffire  à  eux-mêmes,  sont  venus  rejoindre  celui  qui  leur  a  si 
longtemps  servi  de  père. 

Jean-Nicolas,  «  un  grand  bellâtre,  le  modèle  du  parfait  dandy,  » 
selon  le  crayon  qu'eu  a  fait  Czerny,  a  suivi  la  carrière  où  nous 
l'avons  déjà  rencontré.  En  quittant  le  poste  qui  lui  avait  été  confié 
à  l'hôpital  de  Bonn,  il  en  a  trouvé  un  autre,  mieux  rétribué,  dans 
une  pharmacie  viennoise  de  la  Kaernthnerstrasse ,    près  de  l'an- 
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ciennc  porto  de  la  ville.  Les  curieux  de  petits  détails  peuvent 
encore  voir  aujourtl'liui  briller  ses  bocaux  multicolores  à- travers 
les  vitrines  de  la  boutique. 

Charles-Ga.spard,  «  petit,  laid  et  roux  »,  toujours  d'après  Czerny, 
a  mis  à  profit  les  leçons  de  son  grand  frère  :  il  est  devenu  bon 
pianiste,  et,  grâce  à  Louis,  les  leçons  ne  lui  font  pas  défaut. 

Ainsi  tout  près  des  siens,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis  et  de 
protecteurs  dévoués,  Beethoven  sent  de  jour  en  jour  se  resserrer 
les  liens  qui  l'attachent  à  Vienne.  Son  parti  manUenaiit  est  pris; 
c'est  là  qu'il  veut  vivre  et  mourir.  Mais  avant  d'y  commencer  la 
série  de  ses  grandes  publications,  il  veut  voir  du  pays  et  donner 
une  dernière  satisfaction  à  l'amour-propre  du  virtuose,  qui  va 
disparaître  bientôt  devant  le  légitime  orgueil  du  compositeur. 

L'histoire  de  ces  petites  excursions  n'est  pas  connue  dans  tous 
ses  détails  et  peut-être  l'intérêt  de  notre  étude  n'y  perd-elle  pas 
grand  chose.  Bornons-nous  à  en  donner  les  points  caractéris- 
tiques. 

Au  mois  de  janvier,  Beethoven  se  retrouve  à  Nuremberg,  où 
il  rencontre  les  deux  frères  de  Breuning,  Christophe  et  Etienne, 
ses  chers  camarades  de  Bonn.  Il  y  éveille,  on  ne  sait  comment, 
les  susceptibilités  de  la  police.  Les  trois  amis  sont  arrêtés  à 
Linz  et  promptement  relâchés  grâce  à  l'entremise  du  docteur 
Wegeler. 

Revenu  à  Vienne,  Beethoven  y  veille  à  la  publication  des  sona- 
tes, œuvre  deuxième,  de  six  menuets,  composés  pour  les  bals 
de  la  Redoute,  et  de  ses  variations  sur  le  Nozse  disturbate  et 
sur  un  thème  de  la  Molinara.  L'origine  de  cette  dernière  pièce 
est  assez  curieuse. 

Un  soir  il  assistait  à  la  représentation  de  cette  gracieuse  par- 
tition de  Taisiello,  dans  la  loge  d'une  dame  de  ses  amies.  Comme 
on  applaudissait  le  charmant  duettino  :  «  Nel  cor  piû  non  mi 
sento  »,  la  belle  personne,  qui  faisait  à  Beethoven  les  honneurs 
du  spectacle  se  rappela  qu'elle  avait  eu  des  variations  de  clavecin 
sur  ce  thème  et  exprima  ses  regrets  de  les  avoir  perdues.  Beethoven 
ne  dit  rien,  mais  à  la  sortie  du  théâtre  il  courut  se  mettre  devant 
sa  table  de  travail  et  écrivit  d'un  trait  six  variations  qu'il  expédia, 
le  lendemain  matin,  à  leur  adresse,  avec  ces  mots  d'envoi  : 
«  Variations  sur  le  thème  «  Nel  cor  più  non  mi  sento,  »  perdues 
par  M"" et  retrouvées  par  Louis  Van  Beethoven.  » 

On  voit  que  notre  provincial,  mal  dégrossi,  savait  pourtant,  à 
l'occasion,  se  montrer  galant. 

Au  mois  de  février,  de  la  même  année,  nous  trouvons  Beethoven 
à  Prague,  la  ville  dilettante,  qui  s'est  placée  si  haut  dans  l'estime 
des  musiciens,  grâce  à  l'accueil  enthousiaste  qu'elle  fit,  du  pre- 
mier jour,  aux  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Mozart. 

De  Piague,  Beethoven  expédie  à  son  frère  Jean-Nicolas,  la  lettre 
suivante  : 

«  Pour  remettre  : 

»  à  mon  frère  Nicolas  Beethoven, 
»  «  la  pharmacie  située  près  de  la  Kœrnthner-Thor. 
»  31.  de  Z...  aura  la  bonté  de  donner  ce  pli  au  perruquier,  qui  le 
»  fera  parvenir  à  son  adresse. 


Prague,  le  19  février. 


Mon  cher  frère. 


»  Comme  tu  ne  sais  où  je  suis,  ni  ce  que  je  fais,  il  faut  bien 
que  je  t'écrive.  Tout  d'abord,  je  vais  bien;  très-bien.  Mon  talent 
me  vaut  des  amis  et  de  l'estime.  Que  demander  de  plus  ?  do 
l'argent?  J'en  gagne  pas  mal,  cette  fois.  Je  compte  rester  ici  quel- 
ques semaines  et  me  diriger  ensuite  sur  Dresde,  Leipzig  et  Berlin. 
Il  se  passera  donc  six  semaines  pour  le  moins  avant  que  je  ne 
revienne. 

»  J'espère  que  ta  position  à  Vienne  te  convient  de  mieux 
en  mieux.  Prends  seulement  garde  à  toi  et  méfie-toi  de  toute  la 
race  des  femmes  légères.  Es-tu  allé  déjà  chez  le  cousin  Elff  ?  Tu 
pourrais  m'écrire  un  mot  ici,  si  tu  en  as  le  goût  et  le  loisir. 

»  Le  prince  Lichnowsky  sera  sous  peu  de  jours  à  Vienne  ;  il  a 
déjà  quitté  Prague.  Si  par  hasard  tu  avais  besoin  d'argent  tu  peux 
'^ller,  avec  assurance,  lui  en  demander,  car  il  m'en  doit  encore. 


Pour  le  reste,  je  désire  que  tu   vives  heureux  et  je  souhaite  de 
pouvoir  contribuer  à  ton  bonheur.    . 

»  Atlieu,  cher  frère,  pense  parfois  à  ton  frère  vraiment  dévoué. 

»  L.  Beethoven. 

»  Dis  bonjour  au  frère  Gaspard.  Mon  adresse  est  à  la  Licorne 
d'or,  sur  l'a  Kleinseite.  » 

Beethoven  s'arrêta-t-il  réellement  à  Leipzig  et  à  Dresde,  comme 
il  en  annonce  l'intention  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 
Il  serait  difficile  de  répondre  avec  certitude  à  cette  question  ;  ce 
que  nous  savons  positivement,  c'est  qu'il  séjourna  pendant  quel- 
que temps  à  Berlin. 

U  y  reçut  le  meilleur  accueil  du  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
un  dilettante  du  meilleur  goût,  grand  amateur  des  oratorios  de 
Hœndel,  des  opéras  de  Gluck  et  de  Mozart.  Beethoven  joua  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  et  reçut  du  monarque  une  tabatière  toute 
pleine  de  belles  pièces  d'or.  «  Et  ce  n'était  pas  une  boîte  ordi- 
naire, disait-il,  en  faisant  sonner  la  valeur  du  cadeau,  mais  une 
tabatière  vraiment  royale,  toute  pareille  à  celles  qu'on  donne 
aux  ambassadeurs.  » 

A  la  cour  de  Frédéric-Guillaume,  notre  héros  fut  présenté  au 
prince  Louis-Ferdinand,  un  des  esprits  les  plus  distingués  de 
l'époque,  qui  jouait  du  piano  en  virtuose.  Avec  sa  franchise  habi- 
tuelle, Beethoven  lui  fit  un  compliment  dont  la  rudesse  ne  dut 
pourtant  pas  déplaire  au  noble  dilettante:  «Vousjouez,  lui  dit-il,  non 
comme  un  roi,  ni  comme  un  prince,  mais  comme  un  véritable 
artiste.  » 

Il  mettait  d'ailleurs  le  talent  du  prince  beaucoup  au-dessus  de 
celui  de  Himmel,  pianiste  et  compositeur  de  la  cour,  mais  Himmel 
lui  plaisait  pour  sa  bonne  humeur  et  la  tournure  légère  de  son 
esprit.  Il  le  fréquenta  très-assidùment  et  se  lia  même  assez  inti- 
mement avec  lui  jusqu'au  jour  où  il  le  blessa  bien  involontaire- 
ment par  une  de  ces  sorties  maladroites  dont  il  était  coutumier. 

Un  jour  qu'ils  étaient  allés  se  promener  bras-dessus  bras-dessous 
et  qu'ils  s'amusaient  à  deviser  d'art,  sous  les  tilleuls,  la  fantaisie 
leur  prit  de  faire  un  peu  de  musique.  Ils  entrèrent  dans  un  café 
et  se  firent  donner  un  cabinet  garni  d'un  piano.  Beethoven  se 
plaça  devant  le  clavier  et  se  mit  à  improviser  avec  cette  facilité 
prodigieuse  qui  était  l'étonnement  de  ses  contemporains.  Lorsqu'il 
se  leva,  Himmel,  qui  n'était  pas  la  modestie  même,  prit  brave- 
ment sa  place  et  annonça  pompeusement  qu'il  allait  à  son  tour 
donner  à  son  camarade  un  échantillon  de  son  talent  d'improvi-^ 
sateur. 

Beethoven  se  rassit,  ferma  les  yeux  et  ouvrit  les  deux  oreilles. 
Mais  après  vingt  minutes  environ  d'un  tapotage  vide  de  sens  et 
d'idées,  il  n'y  tint  plus. 

«  Voyons  !  s'écria-t-il,  avec  une  fureur  naïve,  quand  allez-vous 
commencer  sérieusement?... 

Devant  ce  (.oup  d'épingle  inattendu,  qui  dégonflait  brusquement 
sa  vanité,  Himmel  resta  d'abord  abasourdi;  puis  il  partit  comme 
une  bombe,  laissant  Beethoven  tout  déconcerté.  «  J'avais  cru, 
dit-il  par  la  suite  et  très-sincèrement,  qu'il  s'amusait  à  préluder.  » 

Avant  son  départ  de  Berlin,  les  deux  artistes  brouillés  firent 
pourtant  la  paix  et  se  réconcilièrent  si  bien  qu'après  leur  sépara- 
tion ils  entretinrent  une  assez  longue  correspondance.  Mais  Him- 
mel était  rancunier  et  blagueur.  Ne  pouvant  se  guérir  de  la  bles- 
sure faite  à  son  amour-propre,  il  cherchait  à  se  venger,  en  faisant 
croire  toutes  sortes  de  bourdes  à  Beethoven,  qui  pour  la  crédulité 
aurait  pu  rendre  des  points  à  Jocrisse. 

Un  jour  il  lui  écrivit  qu'on  avait  découvert  à  Berlin  une  lan- 
terne pour  les  aveugles. 

Slalgré  l'énormité  de  cette  couleuvre,  Beethoven  l'avala  comme 
les  autres  et  alla  colporter  partout  la  nouvelle  de  cette  invention 
surprenante.  On  imagine  les  brocards  que  lui  valut  sa  naïveté 
et  la  rage  qu'il  éprouva  lorsqu'il  se  vit  couvert  de  ridicule.  Him- 
mel était  vengé. 

(il  suivre.) 

Victor  Wilder. 
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Le  gouvernement  s'6tanl  Irouvé  dans  la  douloureuse  obligation 
de  rapporter  le  décret  qui  instituait  des  obsèques  vraiment  natio- 
nales en  l'honneur  de  M.  Thicrs,  les  théùlres  subventionnés  n'ont 
point  eu  à  fermer  leurs  portes,  hier  samedi,  ainsi  qu'il  en  avait  été 
qucsiion.  Par  suite  tous  les  autres  théâtres  sout  restés  ouverts. 

L'OpÉnA,  après  nous  avoir  restitué  M"'"  Krauss  dans  Alice  de  lio- 
hf'ii  le  Diable  et  Valontiae  des  Iluçiuenotn,  nous  annonce  pour  domain 
liiiiili  M'"'  Carvalho  dans  Marguerite  de /'"««.sV.  Entre  temps,  Gailhard, 
1  ihmr  de  Toulouse,  a  reparu  dans  Saint-Bris  et  va  reprendre  posses- 
sion de  Méphistophélès.  Ainsi  se  reconstitue  la  troupe  d'hiver  de 
M.  Halauzicr,  qui  n'attend  plus  que  le  retour  de  M""  de  Rcszké 
pour  être  au  grand  complet.  Il  est  vrai  que  le  congé  de  M.  Vil- 
laret  et  celui  de  M""  Rosine  Bloch  sont  à  l'ordre  du  jour;  mais, 
d'une  pari,  MM.  Salomon,  Bosquiu  cl  Vcrgnot,  et,  de  l'autre,  MM"" 
Barbot  et  Richard  sont  là  pour  faire  face  aux  exigences  du  réper- 
toire. Déjà  M.  Salomon  a  succédé  à  M.  Villaret  dans  la  Reine  de 
Chypre.  Quant  au  ténor  Sellier,  il  continue  de  répéter  on  partie  dou- 
ble l'Arnold  de  Guillaume  Tell:  au  théâtre  avec  M.  Croharé,  à  la 
ville — ou  plutôt  à  la  campagne  —  avec  son  professeur,  M.  Bax,  qui 
se  repose  à  Saint-Brioo  des  lauriers  recueillis  par  les  lauréats  de 
sa  classe  au  Conservatoire. 

Eu  fait  d'étoiles  signalées  au  firmament  parisien,  on  cite  la  San- 
galli,  dont  le  retour  ne  peut  manquer  de  nous  valoir  la  reprise  .de 
Sijleia  avec  celle  du  Freischulz.  Ou  se  souvient  de  ces  belles  soirées 
où  la  musique  de  l'immortel  "Weber  et  celle  de  notre  jeune  maître 
Léo  Delibes  faisaient  si  bon  ménage  sous  les  auspices  de  M"'°  Kraus 
cl  de  M'":  Sangali. 

^'olro  Tiiéatre-Italien  continue  à  annoncer  sa  réouverture  pour  le 
samcJi  3  novembre  et  par  Poliulo,  avec  la  distribution  que  voici  : 

Poliuto,  MM.  Tamberlick;  Severo,  Pandolfini  ;  Il  Pontifice,  E.  de 
Reszké  ;  Paolina,  M"°  Alice  Urban. 

Tamberlick  chantera  ensuite  Otello,  il  Trovalore,  don  Giovanni  et 
Lucrez-ia  Borgia. 

Dans  le  second  opéra  de  la  saison  1877-78,  la  Sonnambula,  signa- 
lons deux  importants  débuts  :  le  ténor  Nouvelli,  déjà  applaudi  dans 
Maria,  et  M""  Rosina  Isidore,  qui  a  obtenu  nombre  de  succès  à 
l'étranger.  Puis  viendra  le  début  de  la  Patti  russe,  M"«  Nordi,  qui 
chantera  la  Traviala  et  ïiirjolelto,  avec  Nouvelli  et  Pandolfini.  Parmi 
les  artistes  réengages,  nous  trouvons  la  remarquable  et  expressive 
M"'°  Sanz,  que  nous  reverrons  dans  Aida. 

Voici  du  reste  les  noms  des  artistes  engagés  jusqu'à  présent  par 
M.  Escudier  : 

Soprani  :  M""'  Alice  Urban,  Amalia  Fossa,  Zaguri-Harris,  de  Mar- 
tini, Rosina  Isidor,  Nordi,  Maria  Litta. 

Conlralli  :  M'""''  Elena  Sanz,  d'Yven,  Vestri. 

Ténors:  MM.  Tamberlick,  Gorsi,  Nouvelli,  Ramini,  Devillier,  Gazzi. 

Danjlons:  Mlsl.  Pandolfini,  Panlaleoni,  Verger,  Orbani. 

Basses  :  MM.  Bonsano,  Nanetti,  Ed.  de  Reszké,  Marchisio. 

De  plus,  une  grande  étoile  soprano  est  annoncée  par  M.  L.  Escudier. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  l'habile  maestro  Usigiio   de 
la  Fenice  de  Venise  qui  dirigera  l'orchestre. 

La  réouverture  de  rOpÉRA-GoMÎQUE  s'est  faite  mardi  dernier,  et  par 
Zampa,  le  chef-d'œuvre  d'Hérold,  avec  le  ténor  Stéphane  pour  prin- 
cipal interprète;  M™°  Franck-Duvernoy  y  succédait  à  M"""  Bruuet- 
Lafleur.  M.  Furst  tenait  le  rôle  d'Alphonse,  M"°  Ducasse  celui  de 
Ritla,  MM.  Barnolt  et  Maris,  ceux  de  Dandolo  et  de  Daniel.  En 
somme,  intéressante  soirée  de  réouverture. 

Le  lendemain  mercredi,  reprise  de  Lalla  Roulili  et  do  Philémon 
et  Baucis  pour  les  débuts  de  M"°  Ploux,  de  M™  Eigenschenk 
et  de  M'i<^  Lévy  dans  les  rôles  de  Lalla-Roulch,  Mirza  et  Baucis. 
Rentrée  de  MM.  Furst,  Queulain,  Nicot,  Giraudet  et  Dufriche,  dans 
ceux  de  Nourredin,  Baskir,  Philémon,  Jupiter  et  Vulcain.  En 
somme,  escarmouches  successives  de  débuts  et  rentrées. 

L'événement  de  la  seriaaiue,  salle  Favart,  aura  été  la  première 
apparition  du  ténor  Engcl  dans  Georges  Brown.  Le  transfuge  du 
Théâtre-Lyrique,  si  apprécié  à  Paris  dans  Giralda,  l'était  encore 
davantage  dans  la  Dame  Blanche  à  Rouen,  la  patrie  de  Boieldieu.  Le 
ténor  Eugel,  disciple  de  l'école  Duprcz,  chaule  et  vocalise  en  bon 
musicien  qu'il  est  ;  sa  voix,  sans  être  ce  que  l'on  appelle  rare,  est  sym- 


pathique, ce  qui  est  le  premier  don  à  souhaiter  chez  un  chanteur. 
De  plus,  le  nouveau  Georges  Brown  est  artiste  des  plus  conscien- 
cieux. Il  étudie,  il  cherche  et  trouve  souvent.  Bref,  Irès-heureusc 
acquisition  pour  M.  Carvalho,  qui  ne  compte  pas  moins  de  cinq 
ténors  do  vrai  mérite  en  sa  troupe  :  MM.  Stéphane,  Dereims,  Nicot, 
Furst  et  Engol,  le  nouveau  venu.  Et  ce  n'est  pas  tout.  La  salle 
Favart  élèverait  un  sixième  ténor  on  vue  du  grand  opéra  :  un  Arnold 
qui  débuterait  par  liickard-Cœur-de-Lion. 

Aujourd'hui  dimanche,  la  sympathique  M""  Fechter  prend  posses- 
sion du  rôle  de  Rose  Friquct  dans  les  Dragons  de  Villars. 

La  reprise  de  l'Jiclair  csl  renvoyée  à  la  semaine  prochaine.  M""' Che- 
valier et  Ducasse  en  feront  les  honneurs,  do  partage  avec  MM.  Sté- 
phane etNicot.  Au  point  de^vue  musical,  co  sera  la  reprise  intéres- 
sante de  réouverture, —  cette  partition  d'Halévy  n'ayant  point  été 
entendue  depuis  longtemps  salle  Favart.  C'est  donc  une  nouveauté 
que  va  nous  servir  M.  Carvalho,  assisté  de  M.  Danbé,  le  nouveau 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  pris  possession  de  son 
pupitre,  jeudi  dernier  à  l'occasion  de  la  Dame  Blanche.  G.  Duprcz 
assistait  au  début  de  son  élève  Engcl  et  rappelait  aux  vieux  habitués 
de  l'Opéra-Comique  que,  eu  1828,  il  eut  l'honneur  de  chanter  Georges 
Brown  en  l'absence  de  Ponchard,  il  y  a  de  cela  tout  près  d'un 
demi-siècle,  —  49  ans  jour  pour  jour. 

Au  TiiÉATRE-LYniQUE,  OU  cspèro  pouvoir  rouvrir  après-demain 
mardi  par  la  Clé  d'or,  musique  de  M.  Eugène  Gautier.  M.  Jules 
Prével  du  Figaro  annonce  que  M.  Octave  Feuillet  est  venu  don- 
ner le  coup  d'œil  du  maître  aux  dernières  répétitions  de  la  Clé 
d'or  et  que  l'auteur  de  Dalila  a  témoigné  la  plus  vive  satisfaction, 
en  voyant  le  talent  et  le  zèle  que  les  artistes  de  M.  Vizentini 
mettent  au  service  de  son  œuvre.  Ajoutons  que  M.  Oolave  Feuillet 
est  reparti  pour  Saint-Lô,  laissant  à  son  collaborateur,  M.  Gallet, 
le  soin  de  suivre  les  répétitions  au  point  de  vue  du  poème. 


Sur  nos  scènes  d'opérettes,  activité  fébrile.  Malgré  le  succès  de 
Madame  l'Archiduc,  on  répèle  toute  la  journée  aux  Bouffes-Padisiens 
la  Petite  Muette  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Gaston  Serpette.  La  Renais- 
sance presse  également  la  Tsigane  de  Strauss  pour  succéder  à  Kosiki. 

Les  Folies-Dramatiques  vienent  de  fêter  la  centième  des  Cloches  de 
Corneville,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Cantin  de  faire  répéter  plusieurs 
opérettes  de  front,  entre  autres  celle  de  Madame  Favart.  Il  serait 
de  plus  question  à  ce  théâtre  d'un  lever  de  rideau  improvisé  en 
deux  heures  par  M.  Vachot,  l'ancien  directeur  du  Théâtre  Royal 
de  la  Monnaie.  M.  Cantin  a  toutes  les  audaces,  elles  lui  réussissent 
si  bien. 

Quant  au  théâtre  des  Variétés,  il  a  effectué  sa  réouverture  avec 
les  reprises  de  la  Poudre  d'escampette  et  des  Charbonniers,  et  un 
nouveau  petit  monologue:  Chanteuse  par  amour,  lestement  brossé  pour 
M"""  Judic  par  lo  peintre  Vibert.  Il  ne  s'y  est  pas  montré  moins 
spirituel  que  dans  ses  amusantes  petites  toiles  tant  appréciées  à 
nos  expositions;  Vibert  signe  seul  ses  tableaux,  mais  pour  cette 
petite  débauche  dramatique,  il  s'est  adjoint  comme  complice  un 
jeune  boulevardier  bien  connu,  M.  Raoul  Toché,  dont  l'esprit  ne 
manque  ni  de  jet,  ni  de  vivacité.  Ajoutez  à  cela  la  musique  discrète 
de  M.  Paul  Henrion,  et  surtout  l'interprétation  tout  à  fait  plaisante 
de  M"!' Judic,  et  vous  voyez  qu'on  passe  une  demi-heure  des  plus 
agréables  à  entendre  la  Chanteuse  par  amour. 

Et  cependant,  malgré  tout,  le  grand  succès  de  gaité  de  la  soirée 
reste  aux  Charbonniers,  cette  amusante  pochade  de  MM.  Gille  et 
Costé,  qu'on  vient  encore  de  parer  de  nouveaux  couplets  bissés  par 
acclamations,  les  couplets  de  la  Casserole;  c'est  M"»  Judic  qui  les 
chante  avec  une  gaminerie  vraiment  irrésistible.  La  charmante 
artiste  s'incarne  d'ailleurs  tous  les  jours  davantage  dans  son  rôle, 
et  on  peut  dire  qu'elle  y  est  aujourd'hui  en  pleine  possession 
d'elle-même  et  qu'elle  y  tient  tête  à  l'étourdissant  Dupuis. 

H.    MORENO. 

P.  S.  — ■  A  la  Comédie-Française,  on  annonce  la  reprise  du  Chan- 
delier, avec  la  distribution  suivante: 

Clavaroche,  MM.  Fcbvre  ;  Maître  André,  Thiron;  Fortunio,  Volny; 
Landry,  Joliet  ;  Guillaume,  Coquelin  cadet;  Jacqueline,  M'""  Groi- 
zette  ;  Madelon;  Samary. 

Au  Gymnase,  reprise  de  nos  Bons  Villageois  et  au  Palais-Royal  dou- 
ble reprise  :  la  Boite  à  Bibi  et   le  Roi  Candaule. 

Le  Vaudeville  a  donné  du  nouveau  cette  semaine  :  d'abord  un 
lever  de  rideau  inédit  :  Ches:  die,  petite  comédie  d«  MM.  Charles 
Narrey  et  Abraham  Dreyfus,  prestement  enlevée  par  M.  Dieudonné 
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et  M"'  KalL,  puis  un  ouvrage  important  de  MM.  Cormon  et  de 
Beauplan,  sous  le  titre  :  Pierre,  comédie  eu  quatre  actes,  bien  écrite, 
intéressante  et  sagement  conduite.  M""-'  Doche  y  a  retrouvé  le  sillon 
du  succès  sur  le  théâtre  de  ses  premières  victoires  et  M""^  Réjane 
vient  d'y  prouver  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  d'elle.  Côté  des 
hommes^  Pierre  Bcrton  s'est  surtout  distingué;  on  a  aussi  beaucoup 
applaudi  Parade  et  Delannoy. 

Al-   Théatre-Histoiuque,  bon    accueil   a   été    fait  au    Régiment  de 
Champagne,  drame  historique  de  M.  J.  Claretie. 


L'ECLIPSE  DE  DALAYRAC 

A   PROPOS  DE   LÉCLIPSE  DU   23   AOUT 


Nous  empruntons  au  courrier  de  Gérome  dans  l'Univers  illustré, 
le  compte-rendu  suivant  de  l'éclipsé  du  23  août,  et  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  le  spirituel  chroniqueur  nous  remet  en 
mémoire,  à  propos  d'éclipsé,  le  début  de  Dalayrac  comme  compo- 
siteur dramatique. 

La  représentation  céleste  du  23  août  a  été  superbe.  Le  spectacle 
a  commencé  et  fini  très-exactement  aux  heures  indiquées  ;  pas  une 
demi-seconde  d'avance,  pas  une  demi-seconde  de  retard,  et  tout 
s'est  passé  dans  les  moindres  détails  comme  le  programme  l'avait 
annoncé. 

L'astronome  de  la  place  de  la  Concorde  a  fait  une  bonne  recette  • 
on  payait  vingt  sous  le  droit  de  regarder  le  phénomène  à  travers 
son  télescope.  C'est  qu'une  éclipse  totale  de  lune  est  vraiment  un 
spectacle  extraordinaire. 

La  soirée  était  admirablement  belle  ;  le  ciel  d'une  pureté  singu- 
lière, l'air  délicieusement  frais.  Le  public  a  été  enchanté  ;  rarement, 
je  crois,  éclipse  a  eu  autant  de  succès. 

Ces  représentations  que  le  firmament  donne  à  la  terre  sont  par- 
ticulièrement agréables  ;  des  millions  et  des  millions  de  personnes 
y  peuvent  assister  sans  se  fouler,  sans  se  coudoyer,  sans  s'écraser 
Les  petits  comme  les  grands  voient  à  merveille  ;  on  ne  gêne  pas 
sou  voisin  ;  on  n'est  pas  gêné  par  lui,  c'est  charmant. 

Les  éclipses  de  lune  ont  un  avantage  sur  les  éclipses  de  soleil, 
c'est  qu'on  n'a  pas  besoin  de  s'aviser  de  toutes  sortes  de  moyens 
ingénieux  pour  les  observer  sans  risquer  de  devenir  aveugle  :  cette 
bonne  lune  a  une  lumière  si  douce  et  si  discrète  ! 

A  propos  de  l'éclipsé  de  l'autre  jour,  j'ai  ajipris  toutes  sortes  de 
choses  très-intéressantes,  et  j'ai  bien  envie  de  vous  accabler  de  ma 
science  toute  récente. 

De  ces  deux  astres,  le  soleil  et  la  lune,  savez-vous  lequel  est  le 
plus  souvent  éclipsé  ? 

Non,  vous  ne  le  savez  pas  ;  je  m'en  doutais  ;  eh  bien ,  c'est  le 
soleil. 

Combien,  s'il  vous  plaît,  peut-on  observer  d'éclipsés  en  dix-huit 
ans  ? 

Vous  ne  dites  rien.  Eh  bien,  on  eu  peut  observer  soixante-dix  : 
vingt-nouf  de  lune  et  quarante  et  une  de  soleil. 

Quel  est  le  nombre  minimum  et  le  nombre  maximum  des  éclipses 
dans  une  année  ? 

Vous  seriez  bien  empêché  de  répondre  ;  n'essayez  pas.  Le 
nombre  maximum  est  sept,  et  le  nombre  minimum,  deux.  Et  quand 
il  n'y  a  que  deux  éclipses  dans  l'année,  ce  sont  deux  éclipses  de 
soleil. 

Et  maintenant,  sachez  qu'il  n'y  a  eu,  |dajis  le  siècle  dernier, 
qu'une  seule  éclipse  totale  de  soleil.  C'est  peu.  Eh  bien,  j'ai  le 
regret  de  vous  apprendre  que  notre  siècle  n'en  aura  pas  du  tout. 
Tùchez  d'en  prendre  votre  parti. 

Les  éclipses  ont  donné  lieu  à  plus  d'une  pièce  de  vers,  comme 
les  comètes.  J'ai  lu  une  épigramme  inspirée  par  celle  de  la  semaine 
dernière,  et  cotte  épigramme  n'était  pas  mauvaise;  seulement 
comme  elle  est  politique,  je  me  garderai  bien  de  la  citer. 

Le  théâtre  doit  aux  éclipses  une  comédie  en  un  acte,  en  vers,  mê- 
-  léc  d'ariettes,  et  qui  s'appelle  l'Eclips,;  totale.  Le  poème  est  de  La- 
chabeaussière,  la  musique  de  Dalayrac.  La  pièce  fut  donnée  sur  la 
scène  do  la  Comédie-Italienne,  le  7  mars  1782. 

Solslicius,  un  bonhomme  toqué  d'astrologie,  a  une  pupille,  Isa- 
belle, qu'il  veut  épouser  en  dépit  qu'elle  en  ait. 

A  la  faveur  d'une  éclipse  totale  de  soleil,  Isabelle  et  le  beau 
Léaudre  fuient  ensemble.  Solsticius  tombe  dans  un  puits  en  courant 
après  eux,  et  ou  ne  l'en  retire  que  sur  la  promesse  de  consentir  au 
mariage  des  deux  amants. 


Voilà  le  fond  de  la  pièce. 

Il  ne  saurait  manquer  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  la  simplicité. 

Marie-Antoinette  protégeait  Dalayrac.  L'Éclipsé  totale  fut  reçue 
sans  peine  et  passa  avec  un  tour  de  faveur. 

Ce  fut  le  début  de  Dalayrac  au  théâtre.  Trial  avait  un  rôle  dans 
ce  petit  ouvrage. 


Permettons-nous  d'ajouter  quelques  mots  relatifs  à  l'éclipsé  du 
23  août,  bien  que  la  musique  n'y  soit  absolument  pour  rien.  Au 
moment  oîi  Paris  assistait  à  ce  spectacle,  place  de  la  Concorde, 
Dieppe  s'inclinait  avec  douleur  devant  Leverrier  que  le  docteur 
Jules  Guérin  amenait  in  extremis  à  l'hôtel  Bristol,  près  de  son  vieil 
ami  Thiers.  Le  grand  homme  d'État  marchait  alors  presque  droit, 
tandis  que  le  roi  des  astronomes  se  courbait  anéanti  jusqu'à  terre. 
Qui  eût  dit,  le  23  août,  que  celui  des  deux  vieux  amis  qui  devait  dis- 
paraître le  premier  de  ce  monde  fût  M.  Thiers  !...  Aujourd'hui, 
pourtant,  M.  Leverrier  marche  presque  droit  et  c'est  M.  Thiers 
qui  s'est  incliné  vers  la  terre  et  pour  toujours  !  S'il  était  resté  à 
Dieppe,  peut-être  vivrait-il  encore  ?  M.  Guérin  affirme  que  nulle 
part,  pris  à  doses  modérées,  l'air  n'est  aussi  vivifiant,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  y  a  fait  transporter  son  illustre  malade  —  entré  en  pleine 
convalescence  et  de  retour  à  Paris. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 


L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MUSICIENS 

DANS  LA  GRANDE  SALLE  DU  CDNSERVATOIBE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 
Le  Jeudi  24  Mai  .1877 


Présidence  de  M.  le  Baron  TAYLOR,  ancien  Sénateur, 

MEMBRE     DE     L'InSTITUT,      GRAND  OFFICIER     DE     LA     LÉGION  D'hONNEUR 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pendant  l'Année  1876 
PAR  M.  OSCAR  COMETTANT,  Membre  du  Comité 


Le  premier  coup  d'archet  lancé  à  Paris  sur  le  signal  de  Johann 
Strauss  a  été  un  hommage  rendu  par  le  célèbre  Cappellmeister  vien- 
nois à  l'Association  des  Artistes  musiciens  de  France.  Voici  la 
lettre  que^M.  le  baron  Taylor  a  reçue  de  l'auteur  de  tous  ces  char- 
mants petits  poèmes  à  trois  temps  qu'on  appelle  les  valses  de 
Strauss  : 

«  MoNSiECR  LE  Président, 

»  Appelé  à  l'honneur  de  faire  entendre  et  de  diriger  mon  répertoire 
à  l'Opéra  de  Paris,  je  désire,  avant  tout,  appartenir  comme  membre 
perpétuel  à  la  grande  famille  artistique  dont  vous  êtes  l'illustre  Pré- 
sident-Fondateur. 

»  Votre  Comité  voudra-t-il  bien  accueillir  un  musicien  viennois 
animé  de  la  plus  vive  sympathie  pour  les  musiciens  français  aux- 
quels il  doit  déjà  tant? 

»  Je  l'espère.  Monsieur  le  Président,  et,  dans  cette  confiance,  je 
me  permets  de  vous  adresser,  sours  ce  pli,  ma  modeste  cotisation, 
avec  mes  salutations  les  plus  respectueuses  et  les  plus  empressées. 

»  Johann  STRAUSS.  » 

Un  chèque  de  mille  francs  accompagnait  cette  lettre  qui  prouve 
que  Johann  Strauss  sait  admirablement  employer  tous  les  timbres, 
y  compris  le  timbre  d'argent  à  notre  bénéfice. 

Par  les  soins  de  notre  excellent  délégué,  M.  Demouy,  le  concours 
orphéonique  de  Clermont  a  été  mis  à  profit  pour  notre  Association. 
A  cette  occasion,  cinq  cents  francs  sont  entrés  dans  notre  caisse. 

Enfin  mentionnons  avec  reconnaissance  les  dons  pour  ainsi  dire 
incessants  que  nous  fait  notre  agent  de  change,  M.  Moreau,  en  nous 
abandonnant,  depuis  la  fondation  de  la  Société,  tous  ses  droits  de 
courtage.  L'addition  de  ces  différentes  sommes  donne  un  total  très- 
important. 

Il  y  a  quelque  chose  de  bien  touchant  dans  le  legs  de  2S0  francs 
de  rentes  fait  au  profil  de  notre  Association,  et  qui  porte  le  nom  de 
Fondation  Monbinne.  Voici  les  faits  : 

M.  Delaville  Le  Roulx,  ancien  agent  de  change  à  Paris,  et  M.  Eu- 
gène Leconte,  son  successeur,    membre  de  notre  Association,  vou- 
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lant  honorer  la  mc'moiro  de  M.  ThùoJoro-Mculas-Maric  Moiibinuc 
qui  fut,  pendant  quarante-cinq  ans,  caissier  dans  leur  maison,  ont 
créé  plusieurs  fondations  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  honnûte 
et  loyal  serviteur.  Ces  messieurs,  sachant  que  M.  Monbiuno  faisait 
partie  do  notre  Société,  qu'il  aimait  la  musique  et  savait  apprécier 
les  tionfaits  de  l'Association,  ont  résolu  do  nous  doter  d'une  rente 
de  250  francs  sous  le  litre  de  Fondation  Monbinne. 

Quel  hommage  délicat  et  noble  h  cet  honnête  et  modeste  employé 
par  ces  chefs  de  maison!  Ils  étaient  bien  tous  dignes  l'un  de 
l'autre,  et  ce  legs  est  une  leçon  de  morale    qui  va  droit  au    cœur. 

Cette  donation,  exquise  entre  toutes,  est  faite  par  MM.  Lecomte 
et  Delaville  Le  Ruulx,  à  la  condition  :  1°  que  les  arrérages  de  la- 
dite rente  seront  employés  annuellement  et  a  perpétuité  à  fournir 
une  pension, viagère  il  un  ou  à  plusieurs  artistes  ;  2°  que  ladite 
rente  devra  porter  sur  nos  annuaires  le  titre  de  «  Fondation  Théo- 
dore Monbinne.  »  Les  noms  des  donateurs  disparaissent  ainsi  ; 
mais  nous  les  garderons  respecteusement  dans  nos  souvenirs,  car 
pour  nous  ils  restent  inséparables  des  bienfaits  que  nous  devons  5 
notre  collègue  triplement  honoré  dans  sa  personne  et  dans  celle  de 
ses  deux  chefs. 

Un  legs  de  300  francs  a  été  fait  à  notre  Association  par  M"=  Mau- 
risset,  décédéo  le  28  août  dernier.  Rendons  hommage  à  sa  mémoire. 

M"°  Popelin,  sociétaire  perpétuelle,  décédée  récemment,  a  légué 
par  testament  sa  fortune  à  notre  Association,  la  chargeant  de 
payer  chaque  année  une  somme  de  1,200  francs  à  une  jeune  fille 
qui  aura  obtenu  un  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire.  Les 
dispositions  prises  par  M"°  Popelin  sont  très-honorables  pour  l'As- 
sociatiou;  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  faire  connaître  encore, 
le  testament  ayant  été  renvoyé  à  l'examen  de  notre  Conseil  judiciaire. 

Ne  fermons  pas  ce  chapitre  des  dons  et  des  legs  sans  rappeler 
le  legs  généreux  de  M'»'^  Ritt,  dont  la  mémoire  est  chère  à  l'Asso- 
ciation. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  à  aucun  de  vous,  mes  chers 
confrères,  en  disant  que  l'Association  des  Artistes  musiciens  doit 
beaucoup  à  M.  Colmet-d'Aage,  notre  éminent  collègue.  Il  a  gran- 
dement travaillé  à  faire  reconnaître  notre  Société  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique  ;  il  a  largement  coopéré  à  la  révision  de  nos 
statuts;  il  s'est  employé  avec  un  tact  parfait  à  l'abaissement  devenu 
plus  rationnel,  sans  cesser  toujours  d'être  injuste,  de  cette  amende 
Texatoire  infligée  aux  musiciens  sous  l'étiquette  tyrannique  de  droit  ■ 
des  pauvres.  Aujourd'hui,  M.  Colmet-d'Aage  prend  eu  main  l'intérêt 
des  musiciens  d'orchestre,  des  chœurs  et  du  personnel  de  la  scène 
de  nos  théâtres  lyriques  subventionnés. 

M.  Colmet-d'Aage  a  soumis  récemment  à  votre  Comité,  qui  l'a 
approuvé,  un  projet  de  caisse  de  retraite  longuement  élaboré.  Votre 
Comité,  Messieurs,  pense  avec  l'auteur  du  projet  qu'il  y  a  lieu  de 
demander  au  gouvernement  d'intervenir  pour  obliger  les  directeurs 
des  théâtres  lyriques  subventionnés  à  faciliter  des  pensions  de 
reliaite  pour  ceux  qui  font  partie  du  personnel  de  ces  théâtres. 

H  ne  serait  demandé  à  l'État  aucune  avance,  aucun  secours 
pécuniaire  ;  il  ne  lui  serait  demandé  que  sa  bienveillante  interven- 
tion. La  caisse  des  retraites  serait  alimentée,  d'une  part,  par  une 
retenue  faite  sur  les  traitements  ou  émoluments  de  chaque  ayant 
droit  ;  de  l'autre  part,  par  certains  produits  dont  le  principal  serait 
les  recettes  provenant  de  représentations  imposées  par  les  cahiers 
des  charges  à  chaque  directeur  des  théâtres  subventionnés. 

Des  objections  seront  soulevées,  nous  le  prévoyons;  mais  il  n'est 
pas  de  difficultés  qu'on  ne  puisse  tourner  ou  vaincre  quand  le  but 
est  louable  ;  or,  il  est  juste,  il  est  humain,  que  des  artistes  de  ta- 
lent, employés  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  des  théâtres 
subventionnés  qui  sont  un  des  luxes  de  la  capitale  et  une  des  gloires 
de  la  France,  ne  se  trouvent  pas  réduits  à  l'indigence  quand  les 
infirmités  on  la  vieillesse  seront  venues.  La  musique  est  une  pro- 
fession libérale,  nous  le  voulons  bien  ;  elle  serait  plus  libérale  encore 
si  elle  assurait  à  ceux  qui  la  cultivent  au  profit  du  public,  et  quel- 
quefois aussi  des  directeurs  de  théâtres,  une  vieillesse  honorée,  à 
l'abri  du  besoin,  exempte  de  la  perspective  de  l'hôpital.  Aujourd'hui 
que  Texercice  des  beaux-arts  est  rendu  libre  par  nos  mœurs  et  par 
nos  lois  ;  aujourd'hui  que  les  musiciens  ne  sont  plus  aux  gages  des 
grands  seigneurs  et  que  la  propriété  de  la  pensée  commence  à  être 
sérieusement  respectée  un  peu  partout,  il  faut  qu'un  artiste  puisse 
vivre  de  son.  art  ;  et  s'il  passe  ses  plus  belles  années  au  service  de 
thcùtres  qui  tiennent  à  l'Etat  par  les  subventions  que  l'État  leur 
accorde,  il  faut  qu'il  n'ait  pas  à  craindre  les  dégradations  de  la 
misère  après  d'utiles  et  nobles  services  rendus.  Voilà  pourquoi  nous 
appuyons  le  projet  d'une  caisse  de  retraite  présenté  par  M.  Colmet- 
d'Aage. 


Messieurs,  les  dignités  dont  les  membres  de  notre  Association 
sont  l'objet  nous  réjouissent  et  nous  glorifient.  C'est  avec  bonheur 
que  nous  rappelons  ici  l'élection  au  Sénat  de  notre  éminent  collègue, 
M.  Hérold,  fils  de  notre  grand  compositeur. 

C'est  aussi  avec  satisfaction  que  nous  notons  la  promotion  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  François  Bazin  ;  la  nomina- 
tion de  M.  Sellenick  comme  chevalier  de  cet  ordre  ;  enfin,  la  nomi- 
nation comme  officiers   d'académie  de  MM.  Pickaert  et  Holtin. 

Je  voudrais,  mes  chers  confrères,  rendre  à  chacun  la  louange  qui 
lui  est  due  et  ne  commettre  aucune  injustice  par  omission,  en  négli- 
geant de  rappeler  les  noms  de  tous  ceux  qui  méritent  nos  remeroi- 
ments.  Mais,  si  l'erreur  est  inséparable  de  l'humanité,  comme  dit 
le  poète  latin,  les  omissions,  hélas!  sont  inséparables  d'un  rapport 
de  la  nature  de  celui-ci,  et,  je  le  sens,  j'ai  grandement  besoin  de 
réclamer  l'indulgence  pour  mes  fautes  commises.  Mais  il  est  des 
choses  que  je  ne  saurais  oublier. 

Nous  avons,  Messieurs,  un  Conseil  judiciaire  et  un  Conseil  médi- 
cal dévoués  ;  que  les  membres  de  ce  Conseil  acceptent  nos  remer- 
ciments.  Que  mon  vieil  ami,  mon  ancien  camarade  du  Conservatoire, 
Prumicr,  reçoive  par  ma  voix  les  remercîments  de  tous.  Ce  que 
disait  de  Prumier  le  rapport  de  l'année  dernière  n'a  jamais  cessé 
d'être  vrai  :  «  Toujours  prêt,  disait  le  rapport,  à  se  transporter  par- 
tout où  sa  présence  est  jugée  nécessaire,  il  est  la  cheville  ouvrière 
de  nos  solennités.  » 

Soyons  justes  aussi  pour  les  membres  de  notre  Administration 
qui  réclame  une  constante  activité  et  parfois  exige  beaucoup  de 
tact.  Saluons  de  notre  amitié  notre  secrétaire,  M.  Ch.  François,  et 
notre  agent-trésorier,  M.  E.  Limberger. 

OsCAU   COMETTANT. 

{Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES    DIVERSES 
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L'auteur  de  la  tétralogie  vient  de  faire  remettre  à  tous  les  artistes, 
qui  ont  pris  part  aux  fêtes  de  Bayreuth,  une  médaille  portant  cette  inscrip- 
tion :  «  Richard  Wagner  remercie  ses  interprètes  ».  Franchement  ils  l'avaient 
bien  mérité. 

—  La  Neue  Frcie  Presse  nous  apprend  que  le  prophète  de  la  musique  de  l'ave- 
nir, "Wagner,  n'a  pas  toujours  méprisé  la  musique  italienne.  De  1836  à  1839 
Richard  Wagner  dirigeait  l'orchestre  du  théâtre  de  Riga.  Le  11  décembre 
1837,  il  devait  donner,  à  son  bénéfice,  la  Norma  de  Bellini,  et  voici  ce 
qu'on  lisait  dans  le  manifeste  adressé  par  "Wagner  aux  dilettantes  de  l'en- 
droit : 

«  Le  soussigné  croit  ne  pouvoir  mieux  prouver  son  estime  pour  le  public 
de  cette  cité  qu'en  choisissant  cet  opéra  :  La  Norma,  parmi  toutes  les  créa- 
tions de  Bellini,  est  celle  qui  a  la  plus  abondante  veine  mélodique  unit, 
avec  la  plus  profonde  réalité,  la  passion  intime.  Tous  les  adversaires  de  la 
musique  italienne  rendirent  justice  à  cette  partition,  disant  qu'elle  parle 
au  cœur  ;  que  c'est  une  œuvre  de  génie.  C'est  pourquoi  j'invite  le  public  à 
accourir  nombreux.  » 

—  Le  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année,  à  Cologne,  le  7  octobre. 
Parmi  les  artistes  qui  ont  déjà  promis  leur  concours,  citons  M"""  Gerster- 
Gardini.  Le  festival  de  l'année  prochaine  sera  donné  à  Dusseldorf,  sous  la 
direction  d'Antoine  Rubinstein. 

—  L'opéra  posthume  d'Hermann  Gœtz,  Francesca  dà  Itimini,  sera  donné 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  au  théâtre  de  Mannheim,  sous  la  direc- 
tion du  capellmeister  Ernest  Franck  qui  en  a  terminé  l'orchestration. 

—  M.  Edouard  Hanslick  vient  de  publier,  dans  la  revue  allemande  Nord 
und  Sud,  une  étude  sur  Adelina  Patti.  Ce  travail  est  plein  d'intérêt,  non- 
seulement  dans -sa  partie  biographique  et  anecdotique,  mais  encore  et 
surtout  par  l'appréciation  très-juste  et  très-complète  que  l'éminenl  critique 
viennois  fait  du  talent  de  la  cantatrice,  en  mettant  en  lumière  ses  bril- 
lantes et  enchanteresses  qualités,  sans  dissimuler  les  quelques  côtés  faibles 
de  cette  riche  nature  musicale. 

—  L'Opéra-Comique  de  Vienne,  dont  à  diverses  reprises  nous  avons 
enregistré  les  malheurs,  vient  encore  une  fois  de  trouver  preneur.  Le  hardi 
compagnon  qui  n'a  pas  reculé  devant  le  souvenir  de  tant  d'expériences 
funestes  n'est  autre  que  le  ténor  d'opérette  Albin  Swoboda. 

—  On  répète  activement  en  ce  moment  au  Carl-théâtre  de  Vienne,  la 
Filleule  du  Roi,  de  MM.  Cormon  et  Deslandes,  dont  le  succès  à  Bruxelles  a  eu 
du  retentissement.  L'œuvre  est  montée  avec  beaucoup  de  soin  comme 
artistes  et  comme  mise  en  scène.  M.  Vogel,  l'auteur  de  la  partition,  se 
rend  à  Vienne  pour  diriger  les  dernières  répélilions. 
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—  Le  Carllheator  prépare  également  deux  autres  nouveautés;  une  opé- 
rette de  Suppé,  intitulée  Giocanni  Boccacio  et  une  opérette  du  capellmeister 
Zichrer  :  te  roi  Jérôme. 

—  La  police  de  Weimar,  l'une  des  cités  les  plus  musicales  de  l'Allema- 
gne, vient  de  prendre  un  singulier  arrêté,  par  lequel  elle  défend,  sous 
peine  d'amende,  de  jouer  du  piano    les  fenêtres  ouvertes. 

—  Le  correspondant  moscovite  du  Temps  lui  envoie  cette  piquante  liis- 
toriolte  sur  la  Frezzolini:  c'était  en  18G3,  à  Genève;  elle  devait  clianter 
d'abord  le  premier  acte  de  la  Somnambule,  puis  un  air  de  Lucie.  Elle  entame 
la  Somnambule.  Mais  elle  n'avait  pas  dit  trois  mesures  qu'on  se  regardait 
interdit,  épouvanté  ;  on  n'avait  jamais  rien  etitcndu  d'aussi  affreux.  Cela 
n'avait  ni  queue  ni  tète  :  il  était  imppssiblo  d'y  rien  comprendre.  Tout  à 
coup  le  chef  d'orchestre  jette  un  cri  :  Ali  !  vous  chantez  la  Soinnamhulc  et 
nous  jouons  Lucie.  Tableau.  On  chante  les  notes  et,  après  un  moment 
d'émotion  pénible,  la  Frezzolini  repart.  Mais  il  y  avait  une  maudite 
contre-bas.'ie  qui  s'obstinait  à  jouer  l'accompagnement  de  Lucie.  Colloque 
violent  du  chef  d'orchestre  et  de  la  contre-basse.  Résultat:  la  contre-basse 
indignée  se  lève  et  part,  emportant  son  instrument.  La  Frezzolini  dut 
renoncer  h.  chanter  ce  soir-là. 

—  François-Joseph  Gossé,  dit  Gossec,  né  le  17  janvier  1733,  à  Vergnies 
(llainaut),  mort  à  Paris,  le  16  février  1829,  va  avoir  son  monument  dans 
sou  pays  natal:  la  commune  de  Vergnies  doit  en  faire  l'inauguration  solen- 
nelle, aujourd'hui  même,  dimanche  9  septembre.  Les  musiciens  français 
s'associeront  de  cœur  à  cette  fête,  car  Gossec  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  Paris  où  son  talent  était  justement  estimé.  Il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  notre  Conservatoire  de  musique  et  l'on  admire  encore  nombre 
de  leçons  écrites  par  ce  célèbre  maître  dans  les  solfèges  classiques  de  cette 
grande  institution.  Adolphe  Adam,  dans  ses  Souuenirs,  a  consacré  un  char- 
mant chapitre  aux  premiers  pas  du  compositeur  belge  à  Paris. 

—  Voici  en  quels  termes  l'Indépendance  Belge  annonce  la  réouverture  du 
théâtre  Royal  de  la  Monnaie  :  «  Hier  dimanche,  a  eu  lieu  la  réouverture  par 
les  Uiiquenots  qui  sont,  d'après  les  usages  et  traditions,  la  pièce  de  cir- 
constance pour  les  représentations  inaugurales.  Cette  reprise  des  exécu- 
tions lyriques  a  eu  lieu  devant  un  très-nombreux  auditoire  dans  lequel 
dominait  l'élément  étranger.  Les  spectateurs  indigènes,  que  la  composi- 
tion de  la  troupe  intéresse  seuls,  ont  fait  très-bon  accueil  aux  premiers 
sujets  rentrants  :  M""""  Madier,  et  Hamaeckers,  MM.  Devoyod  et  Tournié. 
Sérieusement  indisposée,  paraît-il,  M"°  Hamaeckers,  avait  fait  réclamer 
une  indulgence  dont  le  public  n'a  pas  eu  à  faire  usage,  attendu  qu'elle  a 
chanté  d'une  voix  pure  et  souple.  Il  y  a  eu  deux  débuts,  ceux  de  M.  Quey- 
rel,  première  basse  de  grand-opéra,  et  de  M.  Choppin,  basse  chantante 
d'opéra-comique.  Le  premier  a  paru  laisser  à  désirer  pour  le  timbre  et 
pour  le  volume  de  la  voix  ;  le  second  a  semblé  mieux  partagé  sous  ce 
rapport.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  le  inoment.  Il  ne  faut  pas 
se  presser  de  juger.  » 

D'autre  part,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Guide  musical  :  «  Cette 
soirée  de  réouverture  a  été  excellente.  On  a  acclamé  et  couvert  de  fleurs 
les  anciens  de  la  troupe,  —  M""**  Fursch-Madier,  Hamaeckers  et  Blum, 
MM.  Devoyod  et  Tournié.  Pour  eux  tous  d'ailleurs,  les  rôles  qu'ils  tien- 
nent dans  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  comptent  parmi  leurs  meilleurs. 
M""'  Fursch-Madier  surtout  s'est  surpassée  ;  elle  a  chanté  Valentine  avec 
un  succès  que  peu  d'étoiles  en  renom  mériteraient.  Aussi  l'a-t-on  rappelée 
après  le  duo  du  troisième  acte  et  jusqu'à  deux  fois  après  celui  du  qua- 
trième. » 

A  propos  de  cette  appréciation  flatteuse  nous  ajouterons  que  c'est 
jjrae  Fursch-Madier  qui  doit  chanter  l'Eisa  de  Lohengrin  et  non  M""  Min- 
nie  Hauck,  comme  on  l'a  dit  dans  plusieurs  journaux  français.  M™=  Fursch- 
Madier  s'est  réservée  par  traité  les  deux  grands  rôles  d'Eisa  de  Lohengrin 
et  de  Balkis  de  la  Heine  de  Saba,  et  son  succès  s'est  trop  complètement 
affirmé,  pour  qu'on  ait  pu  songer  à  modifier  en  quoi  que  ce  soit  ces  con- 
ventions ratifiées  par  le  public. 

—  Le  lundi  suivant.  M""  Minnie  Hauck  débutait  à  la  Monnaie  dans  la 
Marguerite  de  Faust.  Talent  incontestable,  mais  diction  française  [incoiv 
recte,  préparation  insuffisante. 

—  La  nouvelle  concernant  le  virtuose  Henri  Wieniawski,  que  nous 
avons  donnée  sous  toute  réserve  dans  notre  dernier  numéro,  nous  est 
confirmée  par  le  Guide  musical.  L'éminent  professeur  aurait  définitivement 
donné  sa  démission.  On  serait  en  pourparlers  avec  le  virtuose  Wilhelmj, 
toujours  à  Londres,  où  il  était  tombé  malade  à  la  suite  des  concerts 
"Wagner,  mais  qui  est  aujourd'hui  on  voie  de  rétablissement  complet. 

—  Le  jeune  et  habile  directeur  A.  J.  Defosscz  reprend  les  rênes  admi- 
nistratives du  Théatro-Royal  de  La  Haye  sur  le  désir  de  la  commission 
municipale  et  avec  l'acquiescement  du  docteur  Campbell,  obligé  de  trans- 
mettre les  affaires  théâtrales  à  un  fondé  de  pouvoirs,  pour  cause  de  santé. 

—  A  Venise,  triomphe  en  ce  moment  le  ténor  Piazza.  Plus  grand  succès 
encore  accueille  Marini  à'  Vicence.  A  côté  de  ces  deux  ténors,  discutés 
à  Paris,  se  produisent  MM"'^'  Conti,  Fancioni  et  M""  Bianchi,  jeune  can- 
tatrice a  la  voix  fraîche  et  suave. 


—  Nouveaux  renseignements  pris,  ce  ne  serait  point  d'abord  en  Italie, 
mais  bien  dans  les  provinces  anglaises,  que  M.  Maurice  Strakosch  donne 
rait  une  série  de  concerts  Patti  avec  le  concours  de  Nicolini. 

—  Deux  chanteurs  de  primo  carlello,  le  baryton  Padilla  et  sa  femme, 
M""=  Artot -Padilla,  ont  traité  pour  une  série  de  concerts  en  Suède. 
M.  Padilla  a,  de  plus,  signé  pour  le  printemps,  avec  le  Théàtro-Imp6rial 
de  Vienne. 
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Le  monde  musical  et  la  société  des  compositeurs  en  particulier , 
apprendront  avec  un  vif  plaisir  la  promotion  de  M.  Vaucorbeil  au  grade  de 
chevalier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  une  légitime  distinction 
qui  vise  à  la  fois  le  compositeur  de  mérite  et  l'honorable  délégué  du  gou- 
vernement près  des  théâtres  subventionnés. 

—  Ainsi  que  le  Ménestrel  l'a  annoncé  dimanche  dernier,  c'est  M.  Colonne 
qui  a  été  choisi  par  la  commission  musicale  de  l'Exposition  universelle 
pour  diriger  les  auditions  solennelles  qui  vont  y  être  inaugurées  et  qui  se 
continueront,  on  le  croit  désormais,  chaque  année.  Les  chefs  d'orchestre, 
occupant  dans  les  théâtres  des  emplois  qui  les  eussent  empêchés  de  se 
consacrer  uniquement  à  celte  œuvre  gigantesque,  ont  été  tout  d'abord 
écartés,  et  c'est  à  l'unanimité  que  le  jeune  directeur  des  concerts  du  ChA- 
telet  a  été  désigné.  M.  Colonne  aura  à  recrut'er  un  orchestre  nombreux 
et  de  premier  ordre,  où  les  plus  célèbres  solistes  devront  trouver  place, 
car  on  désire  donner  à  ces  auditioms  de  chefs-d'œuvre  français,  composés 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  de  belles  œuvres  encore  inconnues, 
un  éclat  digne  de  l'admiration  du  public  de  toutes  nations  qu'elles 
attireront  certainement  dans  la  splendide  salle  du  Trocadéro,  qu'on 
construit  exprès  pour  l'Exposition  universelte  de  1878,  mais  à  titre  per- 
manent et  définitif.  C'est  la  Ville  de  Paris  qui  deviendra  propriétaire  du 
splendide  palais  du  Trocadéro. 

—  Nous  annoncions  récemment  la  prochaine  arrivée  en  France  d'un 
orchestre  américain,  celui  du  propriétaire  du  Gilmore-Gardon.  Une  lettre 
que  le  Gaulois  reçoit  de  New-York  nous  apporte  quelques  nouveaux 
détails  sur  le  voyage  de  ces  virtuoses.  M.  Gilmore  se  mettra  en  route  avec 
ses  artistes  le  1'=''  mai  prochain.  Leur  tournée  en  Europe  comprendra 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France  ;  ils  donneront  ainsi  une  série 
de  100  concerts.  Le  but  principal  de  cette  expédition  musicale  est 
d'abord  de  nous  faire  connaître  un  des  meilleurs  orchestres  des  États- 
Unis,  qui  compte  plusieurs  solistes  très-remarquables,  et,  en  outre,  de  pren- 
dre part  au  concours  des  musiques  à  la  prochaine  Exposition  internatio- 
nale de  Paris.  Le  personnel  actuel  sera  porté  à  cent  instrumentistes.  Quoi- 
qu'il sache  qu'il  y  aura  à  lutter  avec  la  musique  de  la  garde  républicaine, 
avec  celle  des  grenadiers  de  la  garde  anglaise  et  celles  les  plus  réputées 
d'Autriche,  de  Belgique,  d'Italie,  etc.,  M.  Gilmore  se  flatte  déjà  de  rem- 
porter sinon  le  premier  prix,  tout  au  moins  le  second. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  nouvelle   synagogue    de   la  rue 
de  Buffault,  M.  J.  Diaz  de  Soria  est  venu  se  faire  réentendre  à  Paris  à  la  ' 
grande  joie  et  à  l'admiration  des  dilettantes  Israélites.    —  La  Liberté  nous 
donne  le  programme  suivant  de  la  cérémonie  : 

«  A  trois  heures,  l'entrée  des  ministres  officiants  avec  les  enfants  de 
chœur,  sur  un  solo  d'orgue  (composition  Humblot).  Sont  venus  ensuite 
les  membres  du  conseil  avec  les  quêteuses,  au  chant  de  Theïlalh.  Après 
s'être  rendu  dans  la  salle  du  mariage,  le  cortège  rentre,  conduit  par 
MM.  les  grands  rabbins  en  récitant  le  verset  19  du  psaume  118  : 
Ouvrez-nous  les  portes  de  la  justice,  et  le  premier  ministre  officiant  répond 
par  le  verset  20  :  C'est  ici  la  maison  du  Seigneur.  Un  double  quatuor  est 
chanté  avant  l'entrée  des  séraphins  avec  le  mismor  lé  David  ;  la  cantate 
Abat  Sion,  avec  solo,  par  Félix  Lévy  et  chœurs,  est  suivi  d'un  discours  de 
M.  le  grand  rabbin  du  consistoire  central.  L'hymne  sacrée  est  entonnée 
par  M.  Diaz  de  Soria,  venu  exprès  de  Bordeaux  (solo  avec  orchestre,  mu- 
sique de  Meyer.) 

Puis,  sortie  du  sepher,  prière  pour  la  France,  Imbloch,  par  M.  Bloche 
fils,  rentrée  du  sepher,  discours  de  M.  le  grand  rabbin  de  Paris,  Quêté 
adajio  (Mozart  orchestre)  Barouhaba,  chanté  par  M.  Diaz  de  Soria  ;  béné- 
diction avec  chœurs  et  ygdal  des  fêtes.  Après  la  cérémonie  a  eu  lieu 
l'office  de  Minha.  » 

—  On  sait  que  la  Patti  demande  nullité  de  son  mariage,  en  se  fondant 
sur  ce  qu'il  aurait  été  contracté  en  Angleterre,  devant  un.  prêtre  qui 
n'avait  pas  qualité  ponr  recevoir  le  consentement  des  futurs.  A  ce  propos, 
ditGérôme,  de  l' Univers  illustre,  un  journal  racontait  que  si  le  rétablissement 
du  divorce  avait  été  volé  par  la  Chambre  des  députés  après  la  révolution 
de  1830,  c'était,  d'après  la  chronique  du  temps,  pour  l'amour  de  M""  Ma- 
libran.  Toujours  d'après  la  chronique,  la  loi  aurait  passé  à  la  Chambre 
des  pairs  sans  l'intervention  de  la  reine.  Marie-Amélie  avait  supplié  le  roi 
de  ne  pas  sanctionner  la  loi  si  elle  était  votée  au  Luxembourg.  Louis- 
Philippe  n'osait  prendre  une  résolution  aussi  grave;  il  se  contenta,  la  veille 
du  jour  de  la  discussion.de  mander  le  duo  Pasquier  et  de  lui  confier  ses 
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pcrplexiU's.  Lu  (hic.  cl  lo  baron  Fain,  sccn-lairo  dos  cnnimaiidcnifinls  du 
roi,  virent  pendant  la  nuit  ceux  dos  pairs  dévoués  h  la  fainillo  d'Orléans 
dont  les  voix  semblaient  acquises  <i,  la  loi,  et  le  lendemain  la  loi  était 
repoussée.  L'histoire  cst-ello  vraie?  Je  no  sais  ;  mais  elle  est,  à  coup  sûr, 
agréable.  Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  qu'au  mois  de  mars  1833  lo  tri- 
bunal prononçait  la  nullité  du  mariage  do  la  Walibran  et  que  lo  29  mars 
183(1  elle  épousait  de  Bériol 

—  Le  chef  d'orchestre  professeur  do  chant  Muzio  est  de  retour  de  Busseto 
où  il  vient  de  passer  ses  vacances  prés  do  son  illustre  niaîlro  et  ami 
G.  Verdi. 

—  M""  Anna  do  Bolocca  quitte  Paris  Ja  semaine  prochaine  pour  se 
rendre  h  Londres  où  elle  doit  rapatrier  la  compagnie  italienne  do  M.  Ma- 
ploson,  destinée  à  faire  la  tournée  d'automne  de  cetic  année  dans 
les  provinces  anglaises.  M""  de  Belocca  se  rendra  ensuite  au  Théâtre- 
Royal  de  Madrid. 

—  Rouen  va  enfin  avoir  son  Conservatoire.  C'était  l'idée  fixe  du  regretté 
Ainédéo  Méreaux  qui  en  eût  été  le  directeur  si  autorisé.  Mais  il  ne  lui 
aui;i  pas  été  donné  do  voir  se  réaliser,  de  son  vivant,  un  projet"  qu'il 
a\.iii  médité -pendant  de  longues  années.  Ce  n'est,  hélas  I  qu'après  la  mort 
de  eet  émincnt  professeur  que  la  municipalité  de  Rouen  s'est  décidée  à 
voler,  par  12  voix,  contre  8,  la  fondation  d'un  conservatoire  à  la  place  de 
la  musique  municipale,  dont  la  suppression  a  été  décidée.  Pendant  que 
MM.  les  édiles  de  Rouen  sont  en  veine  de  bonne  musique,  ils  devraient 
bien  procéder  à  la  reconstruction  de  leur  salle  d'opéra,  dont  les'  crédits 
sont  votés,  mais  qui  se  trouve  arrêtée  par  d'interminables  questions  d'ex- 
propriation. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  que  Léon  Achard  vient  d'y  interpréter 
Georges  Brown  de  la  Dame  Blanche  au  théâtre  du  Cirque,  —  faute  de 
théâtre  d'opéra.  —  La  ville  natale  de  Boieldieu  lui  a  fait  un  accueil  des  . 
plus  chaleureux.  On  a  entendu,  avec  non  moins  de  plaisir  une  toute  jeune 
dugazon.  M""  Élise  Lewine,  qui  était  chargé  du  rôle  de  Jenny,etqui  d'une 
voix  fraîche  et  juste  a  chanté  la  ballade  du  premier  acte  et  le  duo  qui 
suit  avec  Georges  Brown. 

• —  Le  grand  théâtre  de  Lyon  vient  de  faire  sa  réouverture  sous  les  aus- 
pices de  M.  Aimé  Gros,  son  nouveau  directeur,  et  M.  Campocasso  se  dis- 
pose à  rouvrir  lo  grand  théâtre  de  Marseille.  Ces  deux  importantes  scènes 
départementales  font  de  louables  efforts  pour  se  maintenir  au  premier  rang. 

—  Nous  lisons  dans  le  Petit  Lyonnais  du  i  septembre  :  «  Un  petit  incident 
—  incident  heureux  —  qui  a  sa  signification,  a  signalé  le  commencement 
de  la  représentation  de  Guillaume  Tell.  Après  l'exécution  de  l'ouverture,- 
un  tonnerre  d'applaudissements  a  éclaté  dans  la  salle  ;  pendant  une 
minute  au  moins,  les  bravos  n'ont  pas  cessé.  M.  Alexandre  Luigini,  fils, 
ému,  a  dû  alors  se  lever  et  saluer  le  public,  qui  a  redoublé  d'acclamations. 
Cette  ovation,  du  reste,  était  méritée,  et  si  des  doutes  ont  pu  surgir,  dès 
le  principe,  sur  Ici  valeur  et  l'autorité  de  notre  jeune  chef  d'orchestre, 
désormais  il  n'y  a  plus  de  discussion  possible  à  ce  sujet,  et  M.  Alexandre 
Luigini  fils  peut  garder  sans  conteste  le  bâton  de  chef  d'orchestre  qu'il  est 
si  digne  de  tenir.  » 

—  M.  Charles  Constantin,  qui  dirige  avec  tant  d'habileté  le  Casino  de 
Royan,  vient  d'être  l'objet  d'une  manifestation  bien  flatteuse.  A  la  repré- 
sentation du  i  septembre,  les  membres  du  Conseil  d'administration  du 
Casino  et  les  habitants  de  la  ville  lui  ont  offert,  au  milieu  d'une  ovation 
bien  méritée,  un  bâton  de  chef  d'orchestre  du  plus  grand  prix  ;  une  véri- 
table œuvre  d'art. 

—  On  écrit  du  Tréport  au  Monde  Artiste  : 

«  Continuation  des  succès  de  l'orchestre  si  bien  formé  et  si  habilement 
dirigé  par  M.  Charles  Placet.  Tous  les  concerts  du  jour  el  du  soir  sont 
suivis  et  fort  applaudis.  Les  programmes  sont  variés  au  possible  et  char- 
mants. » 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  du  Cher  : 

«  Par  décret  du  24  juillet  dernier,  notre  compatriote,  M.  Alexandre 
Bruneau,  organiste  de  la  métropole,  professeur  à  l'École  normale  et  di- 
recteur des  cours  municipaux  de  la  ville,  a  été  nommé  ofEcier  d'aca- 
démie. Les  insignes  lui  ont  été  remis  par  le  maréchal,  lors  de  son  pas- 
sage à  Bourges.  Cette  récompense  est  le  prix  des  services  rendus  à 
l'instruction  primaire  depuis  près  de  30  ans  par  M.  Sruneau,  dont  les 
ouvrages  sont  adoptés  dans  presque  toutes  les  Écoles  normales  de 
France.  » 

—  La  Société  chorale  des  En/ijtnfs  rfc  Paris,  si  douloureusement  éprouvée 
par  la  perte  de  son  directeur,  M.  Lesecq,  atteint  d'aliénation  mentale,  nous 
fait  savoir  qu'elle  a  choisi  pour  chef  un  de  ses  plus  anciens  membres 
d'honneur,  M.  Eniile  Pessard,  l'auteur  de  la  Cruche  cassée  el  du  Ca- 
pitaine Fracasse.  Sous  une  pareille  direction,  les  Enfants  de  Paris  n'auront  à 
récolter  que  des  succès.  C'est,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  la  seule  So- 
ciété musicale  de  France  qui  ail  un  Premier  grand  prix  de  Rome  pour  chef. 


—  On  lit  dans  l'Art  nnisicul  :  «  Les  salons  de  l'Inslilut  musical  se  sont 
rouverts  mardi,  pour  un  concert  do  bienfaisance.  Dès  qu'il  s'agit  d'une 
bonne  oeuvre,  les  artistes  offrent  leur  concours  avec  une  spontanéité  tou- 
chante, et,  en  cotte  circonstance,  ils  ont  mis  d'autant  plus  d'empressement 
qu'ils  venaient  en  aide  à  un  musicien  malheureux.  M.  Alfred  Jaëll,  le 
célèbre  pianiste,  a,  comme  toujours,  excité  l'enthousiasme  de  l'auditoire; 
très-grand  succès  aussi  pour  MM.  Lefort  (violon)  et  Fremaux  (violoncelle), 
do  l'Opéra,  et  pour  M"""  Fanny  Robert  et  ElisaVairo.  Le  piano  était  tenu  par 
M.  Emile  Artaud,  l'excellent  accompagnateur.  M™  Fanny  Robert  a  la  voix 
agréable  et  est  bien  do  sa  personne,  autant  de  charme  réunis  qui  lui  as- 
sureront, ultérieurement,  une  place  au  théâtre,  lorsque  les  leçons  de  son 
éminent  professeur.  M™  Oscar  Comettanl,  lui  permettront  d'aborder  la 
rampe.  » 

—  On  nous  écrit  do  Capvern  : 

0  Capvern  est  une  petite  station  thermale  des  Hautes-Pyrénées,  qui  de 
campagnarde  est  devenue  grande  dame  à  vue  d'œil,  pour  ainsi  dire,  sous 
l'impulsion  de  la  compagnie  fermière  dont  M.  A.  Souberbielle  est  direc- 
teur. On  vient  d'y  donner  doux  concerts  qui  ne  s'oublieront  pas  de  long- 
temps dans  cette  localité.  L'auditoire,  qui  était  nombreux  et  choisi,  a 
surtout  remarqué  et  applaudi  :  le  violoniste  Rémi  Montardon  et  le  violon- 
celliste Cros-Saint-Ango,  tous  doux  bien  connus  à  Paris;  M.  Guillemot, 
un  très-bon  baryton;  M"=  Robert,  charmante  dugazon;  el  M"=  Marie 
Deschamps,  qui,  sur  son  harmonium  à  double  expression,  a  produit  un 
effet  considérable.  Ces  cinq  artistes  appartiennent  au  Casino  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  dont  les  directeurs,  MM.  Beaudoin  et  Fauré,  ont,  en  ces 
occasions,  fait  preuve  d'une  grande  complaisance.  A  ces  artistes  de 
réel  talent,  nous  en  ajouterons  un  autre,  M.  Timothée  Forter,  élève  du 
Conservatoire  de  Paris,  attaché  au  Casino  do  Capvern  en  qualité  de  pia- 
niste, qui  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  les  différents  morceaux  qu'il 
a  exécutés.  —  V.  Fl. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  auteur  dramatique  très-distingué  et 
très-honorable,  M.  Romand,  que  ses  importantes  fonclions  administratives 
de  la  direction  des  Jeunes-Aveugles  n'ont  pas  empêché  d'aborder  le 
théâtre  plusieurs  fois  et  avec  un  grand  succès. 

Rachel  voulut  bien  créer  sa  Catherine  II  ;  Scribe  collabora  avec  lui 
pour  la  Fiancée  du  Diable,  dont  l'adorable  partition  est  de  Victor  Massé. 
Enfin  il  eut  un  succès  de  vogue  à  l'Odéon  avec  le  Bourgeois  de  Gand. 

—  Le  compositeur  Bernhard  Hoppfer,  auteur  d'un  opéra  Frithjof,  repré- 
senté il  y  a  quelques  années  en  Allemagne,  est  mort  le  21  août,  à  Nie- 
derwald,  près  de  Riidesheim.  Son  frère  Emile,  auteur  du  livret  de  cet 
opéra,  .l'avait  précédé  de  peu  de  jours  dans  la  tombe. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande,  pour  les  chœurs    de  l'Opéra  des  voix  de   mezzo-soprano. 
S'adresser,  pour  l'inscription,  à  M.  CoUeuille,  régisseur. 
On  demande  des  premiers  violons  à  l'Opéra-Comique. 
S'adresser   à   M.   Danbé,  au   théâtre,  tous  les  jours,    de  quatre   à   cinq 
heures. 


MUSIQUE  NATIONALE  NORWÉGIENNE. 

J'envoie  gratis   le  catalogue  des  pièces  de  musique  en  vente  dans  mon 
magasin. 

G.  WABMXITHS,  éditeur  de  musique, 
Christiania  (Norwége). 


En  vente  AV  MENESTREL,  2  bis.  rde  Vivienne. 


NOUVELLES   MÉLODIES 


J'avais  QUINZE  ans S  ra.    ?    Litanies  de  Mignon  (1-2). . .  5  fr. 

Saison  nouvelle  (1-2) 3  Comme  les  roses  de  mai 2  SO 

La  Mer 3  i    La  Reine  des  prés 5 

deux:  CHAîvsoisrs  ^fortaxAivoES 

Ronde  DU  Berger 2  KO  ?  Verdinguette 2  80 
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Eu  vente  Aïï  MÉÎfESTEEL,  2  lis,  rue  Vivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  C''=,  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 


PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


Trois  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,  net  ;  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


DE 

SYLVIA 

ou 

LA    Nymphe    de    Diane 

Musique   de  ** 

x^  ^  o       13  e:  x^  I  ^  e:  s5 

BALLET    DANSÉ   PAR    IV1"°    RITA  SANGALLI 
La    partition    complète,    net,     lO    francs.    —    Envoi   franco    contre    un    mandat-poste. 

RENAUD   DE  VILBAG  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 
pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr. 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

1.  l'ESCAflPOLETTE 

VALSE    LENTE 5       B 

3.  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.    4  50 
3.  PIZZIGATI 

SCEEEZETTINO 4  50 


En    vente,    au    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne. 


2»  QUADRILLE 

DE 

SYLVIA 


COMPOSÉS    PAR 


2"  POLKA 

DE 

SYLVIA 


STJI^     LES     nVLOTII^S     IDTJ     B^^LLET     IDE      LÉO      DELIEES 


F^^R-TITIOIsT    FI-A-InTO    ET    Oi3:-A.lSrT 


GRAND  SUCCÈS 

DU   THEATRE 

DES  VARIÉTÉS 


DES 

ra  1®  ft  H 


m  ICJI  tif 


PAROLES   DE    PH.  G1LLE 
MUSIQUE  DE 

Su  ©@iTÉ 


Opérette   en    un    acte,  chantée   et   jouée    par   M^e    JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &   LÉONCE 


En  vente    A.U    RIÉNESTR-EL,    2  bis,    rue  Vivienne.    —     HEUGEL    &    C'%    Éditeurs. 


ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PIANO 


CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
L'E3SrSEIC3-ITE3ynE3SrT     TECHITIQTTE     <SC     L'E  STHÉTIQTTE      IDXJ     FXJ^2~TO 

PAR 

.A..     I!KC.A.IS,IMC03Mr!rE:X« 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,   études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

1,'OTJVE-A.GrE    C0M:I>LET  :    PKIX    JSTEX,    5    TK^NCS.—    DIVISDÉ    EN    DEUX    VOUjUMESBIN-IS 


PBEMl ER     VOLUME 


Pri.^    net    :    3    francs. 


DEUXIÈME     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


2460-'!3^AN.>'f;E.  — N»42. 


Dimanche  47  Septembre  1876. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    TÏIÉA.TRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES 

E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 

MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  â  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S0M.MA1RE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (17"  article],  Victor  Wilder;  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
réouverture  du  Théâtre-Lyrique,  premières  représentations  de  Grazietla ,  de 
l'Aumônier  du  régiment,  et  de  la  Clé  d'or,  nouvelles,  IL  Moreno;  —  III.  Rapport 
de  rexercice  1876-77  de  ÏAssociation  des  artistes  musiciens  [suite  et  fin),  Oscar 
Comeitant;  —  IV.  Nouvelles  et  nécrolo.sçie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

tA  RONDE  DU  BERGER 
de  J.-B.  Wekerlin.  —  Suivra  immédiatement  léchant  religieux  de  J.  Faure, 
Crucifix,  poésie  de  Victor  Hugo. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche-prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Carte  postale,  polka-mazurka  de  H.  Strobl,    capellmeister  à  Pesth. 
—  Suivra  immédiatement  :  Les  Prairies,  idvlle  de  Franz  Hitz. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCDMEOTS    NOUVEAUX 


LE   CERCLE    DES   CAMARADES. 

Voulez-vous  savoir  quand  j"ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  faire 
votre  connaissance?  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  je  demeurais 
avec  Franck  de  Prague,  dans  la  petite  rue  du  Dragon,  derrière 
le  vieux  marché  à  la  viande.  Là  se  réunissaient  un  ^rand  nombre 
de  gens  distingués,  tels  que  :  Son  Excellence  van  Beethoven, 
Cristen,  Heincrle,  Vogl,  aujourd'hui  chanteur,  Kœsswetter qui  chan- 
tait alors  les  basses  et  maintenant  est  conseiller  de  la  Cour,  Greyn- 
stein,  depuis  longtemps  parti  pour  la  France,  etc.,  etc.  Là  nous 
«vons  bien  des  fuis  musique,  soupe  et  punché.  Là  plus  d'une  fois 
aussi  Votre  Excellence  a  daigné  me  féliciter  sur  mon  talent 
d'accommoder  le  punch.  J'étais  alors  attaché  à  la  Cour  en  qualité 
de. . .  (illisible).  Depuis  j'ai  fait  plus  de  15,000  métiers  divers  ». 
Ces  lignes  curieuses,  Thayer  les  a  retrouvées  sur  un  de  ces 
petits  carnets  dont  le  pauvre  Beethoven  se  servait  pour  causer 
"  avec  ses  visiteurs,  lorsque  ses  oreilles  commencèrent  à  lui  refuser 


•  tout  service.  Ce  carnet  est  daté  de  1820;  le  souvenir  de  la 
note  citée  nous  reporte  donc  aux  premières  années  du  séjour  de 
Beethoven  à  Vienne. 

Quel  est  ce  joyeux  compagnon  qui  préparait  si  bien  la  boisson 
flamboyante  dont  notre  héros  faisait  ses  délices.  Quel  est  cet 
aventureux  camarade  qui  fit  en  vingt  ans  plus  de  métiers  que  Figaro 
lui-même  n'en  avait  essayé  dans  tout  le  cours  de  sa  fantastique 
carrière?  11  serait  assez  malaisé  de  le  préciser,  car  parmi  tous  les 
noms  cités,  il  n'en  est  que  deux,  tout  au  plus,  qui  ont  conservé 
quelque  notoriété,  ceux  du  conseiller  Kiesewetter  et  du  chanteur 
Jean-Michel  Vogl. 

Kiesewetter,  dont  notre  anonyme  estropie  le  nom,  est  bien 
connu  par  ses  travaux  historiques  sur  la  musique.  Quant  à  Vogl, 
il  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de 
la  musique  en  faisant  connaître  au  public  les  premiers  lieder  de 
Franz  Schubert. 

Il  est  permis  de  supposer  que  Vogl,  le  parrain  du  Roi  des 
Aulnes,  fut  aussi  le  patron,  l'ange  gardien  d'Adéla'ide. 

Un  jour,  dit  la  légende,  Beethoven  était  occupé  à  trier  et  à 
classer  ses  manuscrits.  Les  interrogeant  d'un  œil  sévère,  d  les 
rangeait  au  nombre  des  élus  ou  les  rejetait  impitoyablement 
avec  les  réprouvés  dans  les  flammes.  La  pauyre  Adélaïde  allait  subir 
cet  injuste  sort,  et  déjà  elle  prenait  le  chemin  du  foyer,  ses  feuil- 
lets au  vent,  lorsqu'un  chanteur  de  la  Cour,  Auguste  Barth,  en- 
tra dans  la  chambre  et  recueillit  au  vol  le  manuscrit  condamné. 

Le  fond  de  l'histoire  est  vrai  sans  doute,  mais  l'heureux  sau- 
veteur de  cette  belle  mélodie  n'est  assurément  pas  Auguste 
Barth.  Thayer  a  démontré  que  ce  chanteur  ne  vint  à  Vienne  qu'en 
1807,  c'est-à-dire  dix  ans  après  la  publication  d'Adéldide.  Si 
l'anecdocte  est  exacte,  comme  nous  avons  lieu  de  le  présumer, 
c'est  assurément  Vogl,  alors  très-lié  avec  Beethoven,  qui  eut  la 
fortune  d'arracher  à  la  destruction  ce  chef-d'œuvre  impéris- 
sable. 

Une  amitié,  plus  étroite  que  celle  qui  liait  notre  héros  avec 
CCS  compagnons  de  rencontre,  est  celle  qui  l'attachait  à  Mcolas 
Zmeskall  de  Domanovecz,  secrétaire  de  la  chancellerie  hongroise 
et  musicien  des  plus  distingués.  Il  jouait  supérieurement  du  vio- 
lonceUe  et  "composait  d'excellente  musique  de  chambre  qu'il 
avait  la  modestie  de  garder  en  portefeuille.  Sonnleithner,  un  juge 
compétent,  qui  a  lu  ses  manuscrits,  assure  que  ses  trios  étaient 
disnes  d'un  maître  de  second  ordre. 
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Zmeskall,  que  Boetliovcn  décorait  des  litres  de  comte  musical, 
de  baron  croque-notes  et  de  vingt  autres  tout  aussi  fantastiques, 
mit  au  service  du  maître,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  un  dévoue- 
ment sans  limites,  toujours  prêt  à  se  manifester,  aussi  bien  dans 
les  petits  détails  de  la  vie  (juc  dans  les  occasions  sûleuuellcs.  Il  lui 
rendait  avec  une  sollicitude  vraiment  paternelle  tous  les  soins 
journaliers,  que  ce  grand  enfant  était  incapable  de  se  donner  à 
lui-même.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'il  s'était  chargé  de  l'appro- 
Yisionncr  de  plumes  taillées  il  sa  main  et  l'on  a  conservé  toute 
une  collection  de  petits  billets  où  Beethoven  fait  appel  à  l'adresse 
de  son  fournisseur  ordinaire. 

«  Son  Excellence  M.  de  Zmeskall  est  prié  de  s'arracher  en 
toute  hâte  quelques  bonnes  plumes  d'oie.  On  ose  espérer 
qu'elles  ne  tiennent  pas  trop  fortement  à  sa  peau.  Tant  que  Son 
Excellence  fera  absolument  tout  ce  qu'on  désire,  on  sera  toujours, 
avec  estime,  son 

»  Beethoven.   » 

Mais  l'amitié  de  Zmeskall  ne  se  bornait  pas  à  ces  petites  com- 
plaisances et  elle  savait  à  l'occasion  réclamer  ses  droits  pour 
faire  entendre  à  Beethoven  des  conseils  sérieux  qui  n'étaient  pas 
toujours  acceptés  sans  protestation;  témoin  le  petit  billet  suivant 
dont  la  première  phrase,  écrite  en  français,  est  un  véritable 
logogriphe  : 

«  Je  vous  suis  bien  oblige  pour  votre  faiblesse  de  vos  yeux.  Mais 
je  te  prie  de  ne  plus  venii'  à  l'avenir  me  rabattre  mon  courage  et 
m'enlever  la  bonne  humeur  que  j'ai  si  rarement.  Hier  avec  tes 
sermons,  Zmeskall-Domanovecziques,  tu  m'as  rendu  tout  triste. 
Que  le  diable  te  torde  le  cou,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  avec 
ta  morale.  La  force,  l'énergie,  voilà  la  morale  des  gens  qui  se 
distinguent  du  commun  des  mortels.  C'est  aussi  la  mienne.  Donc 
si  tu  t'avises  de  m'attaquer  encore  aujourd'hui,  je  te  tourmen- 
terai tant  que  tu  trouveras  excellent  tout  ce  que  je  jugerai  à- 
propos  de  faire. 

»  Ce  soir  j'irai  ait  Cygne.  J'aimerais  mieux  pourtant  prendre 
rendez-vous  au  Bœuf;  mais  je  me  conformerai  à  tes  résolutions, 
Zmeskall-Domanovecziques.   » 

Une  autre  amitié,  fort  précieuse  pour  notre  héros,  fut  celle  de 
Charles  Amenda,  alors  étudiant  en  théologie  et  qui  devint  par  la 
suite  prévôt  de  Courlande.  Amenda  jouait  du  violon  en  artiste  et 
avait  l'esprit  très-ouvert  à  la  musique.  Il  comprit  de  bonne  heure 
jegénic  de  Beethoven  et  soutint  la  foi  que  le  maîtreavaiten  lui- 
même  par  son  admiration  enthousiaste.  Son  amitié  pour  l'illustre 
musicien  tenait  du  culte  et  s'exprimait,  à  la  mode  du  jour,  eu 
termes  d'une  chaleur  romanefC[ue,  qui  nous  paraîtraient  aujour- 
d'hui (|uelquc  peu  ridicules. 

A  côté  de  ces  deux  fidèles,  Beeihoven  avait  d'autres  amis  avec 
lesquels  il  vivait  dans  une  sorte  de  camaraderie  pleine  d'aban- 
don, mais  exclusivement  musicale. 

Au  premier  rang  il  faut  citer  le  violoniste  Schuppanzich  convié 
tous  les  vendredis  chez  le  prince  Lichnowski  avec  Sina,  second 
violon,  "Weisz,  alto,  et  Kraft,  violoncelle,  pour  y  faire  entendre 
les  (|ualuors  de  Beethoven.  Si  l'un  de  ces  artistes  faisait  l'école 
buissonnière,  ce  qui  était  rare,  l'ami  Zmeskall  ou  le  prince  lui- 
même  prenait  l'héritage  de  son  tabouret. 

Bien  que  tout  jeune,  Schuppanzich  était  d'une  corpulence 
extraordinaire.  Son  embonpoint  était  le  texte  des  plaisanteries 
favorites  de  Beethoven.  Il  l'appelait  mylord  Falstaff  et  fit  tout 
exprès  un  chœur  resté  inédit  qu'il  intitula  :  Dithyrambe  en  l'hon- 
neur (lu  Gros  ! 

De  ces  quatre  artistes  admis  à  goûter  la  primeur  de  ses  oeuvres, 
Beethoven,  assez  intolérant  de  sa  nature,  acceptait  volontiers 
quelques  observations;  il  y  faisait  droit  môme,  si  les  modifications 
pro; osées  n'étriicnt  pas  de  nature  à  altérer  la  pensée  musicale. 
Dans  ce  cas,  il  étuil  intraitable. 

Un  jour.  Kraft  lui  fit  remarquer  qu'un  passage  écrit  pour  le 
violoncelle  n'était  pas  dans  les  doigts. 

«  Il  doit  y  être,  »  répliqua  sèchement  Beethoven,  et  le  passage 
resta  tel  qu'il  l'avait  écrit. 

.  Outre  ce    quatuor,  tout  à  sa  dévotion,  et  qu'on  nomma   même 
par  la   suite  :  le  quatuor  Beethoven ,   notre   compositeur   dispo- 


sait encore  de  deux  ou  trois  autres  virtuoses,  jaloux  de  l'honneur 
d'interpréter  ses  œuvres  nouvelles  ou  de  lui  servir  de  second  dans 
les  soirées  ou  réunions  où  il  se  faisait  entendre. 

Parmi  ceux  qui  le  touchaient  de  plus  près,  il  faut  citer  Henri 
Eppinger,  l'accompagnateur  juré  de  Beethoven  dans  toutes  ses 
compositions  pour  piano  et  violon,  et  le  violoniste  Ilœring,  Iqui 
déserta  la  carrière  des  arts  pour  se  jeter  dans  la  banque  et  le 
haut  commerce. 

Mais  le  plus  digne  d'être  mentionné  est  à  coup  sûr  le  bohémien 
Wenceslas  [Krumpholz  frère  du  fameux  harpiste  et  lui-môme 
violoniste  d'une  grande  habileté.  Beethoven  avait  tant  d'estime 
pour  le  talent  de  Krumpholz,  qu'il  se  remit  entre  ses  mains 
pour  reprendre  ses  études  de  violon,  abandonnées  depuis  bien 
longtemps. 

De  son  côté,  Krumpholz  raffolait  de  la  musique  de  son  élève  et 
lui  faisait  une  propagande  effrénée. 

Il  était  très-lié  avec  son  compatriote  Wenceslas  Czerny  et 
passait  dans  sa  maison  toutes  les  soirées  où  le  métier  lui 
laissait  sa  liberté.  C'est  par  cet  apôtre  fervent  que  le  jeune  Charles 
Czerny  fut  initié  de  bonne  heure  aux  mystères  de  la  nouvelle 
religion  musicale  et  devint  à  son  tour  un  de  ses  adeptes  les  plus 
fidèles. 

Un  dernier  camarade  dont  il  nous  faut  faire  mention,  c'est  le 
jeune  Hummel,  revenu  à  Vienne  vers  1795,  après  une  tournée 
à  travers  l'Europe,  où  son  nom  avait  reçu  le  baptême  de  la  célé- 
brité. Beethoven  l'accueillit  très-cordialement  et  fit  un  pacte 
d'amitié  artistique  avec  cet  élève  de  prédilection  de  l'illustre 
Mozart;  mais  à  plusieurs  reprises  cette  amitié  faillit  se  briser 
comme  verre  entre  les  mains  rudes  et  maladroites  de  notre  sus- 
ceptible héros. 

Hummel  a  conservé  toute  sa  vie  deux  billets  qui  lui  furent 
adressés  par  lui  et  qui  montrent  avec  quelle  violence  Beethoven 
s'emportait  au  moindre  soupçon  et  aussi  avec  quelle  promptitude 
il  revenait  sur  d'injustes  préventions. 

Voici  le  premier  dans  toute  sa  laconique  grossièreté  : 

«  Ne  mets  plus  le  pied  chez  moi.  Tu  n'es  qu'un  chien  d'hypo- 
crite, et  puisse  le  bourreau  lordre  le  cou  à  toutes  les  bêtes 
malfaisantes  de  ton  espèce. 

»  Beethoven.  » 

Gardant  son  sang-froid  devant  cette  apostrophe,  Hummel  n'eut 
pas  de  peine,  sans  doute,  à  se  laver  d'un  crime  imaginaire.  Le 
lendemain  il  recevait  le  mot  suivant  : 

«    MON   PETIT    CŒUR  DE   BEURRE, 

»  Tu  es  un  honnête  garçon;  tu  avais  raison,  je  le  vois  à  pré-, 
sent  très-bien.  Viens  cette  après-midi,  tu  trouveras  Schuppanzigh 
chez  moi,  et  tous  deux  nous  t'embrasserons,  cajolerons,  dorlo- 
terons, que  ce  sera  une  bénédiction.  Je  te  serre  dans  mes  bras. 

»  Ton  Beethoven, 
«  dit  aussi  :  Fleur  de  Miel.   » 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  ces  manières  n'étaient  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  Aussi  le  cercle  des  camarades  de  Beetho- 
ven ne  fut-il  jamais  très-étêndu.  Ajoutons  que  sa  supériorité, 
s'affirmant  de  jour  en  jour,  lui  faisait  beaucoup  d'envieux.  «  La 
plupart  des  pianistes  viennois,  écrivait-il  à  Éléonore  de  Breuning, 
sont  mes  ennemis  jurés.  »  Ce  n'est  pas  là  une  pure  imagination 
éclose  dans  un  cerveau  prompt  à  s'exalter;  les  faits  sont  confir- 
més par  le  témoignage  de  Schindler.  «  On  ne  s'attend  certes  pas, 
dit  ce  biographe,  à  ce  qu'un  artiste  devenu  si  rapidement  célèbre 
pût  établir  sa  renommée  sans  rencontrer  de  la  part  de  ses  émules 
une  vive  résistance.  On  devine  facilement  que,  d'une  part,  l'éclat 
de  son  génie,  ses  bizarreries  et  ses  grossièretés  de  l'autre,  lui 
suscitèrent  toute  une  armée  d'adversaires  furieux.  » 


Victor  Wildfiî. 


(A  suivre.) 
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L'6v6ncmeul  de  la  semaine  aura  élé  la  triple  réouverture  du  Tiièatre- 
LïniQUE  mereredi  dernier  par  (îiratda.  le  lendemain  jeudi  par  Gra- 
zielta  et  VAiimônicr  du  lidgimeiit  el,  avanl-hicr  vendredi,  par  la  Cti 
d'or,  retardée  pour  couse  du  deuil  de  l'un  de  ses  prineipaux  inter- 
prètes: M.   Frcdérie  Achard. 

De  Giralda,  nous  avons  peu  de  chose  à  dire.M""  Marimou  et  Bouhy 
y  oui  retrouvé  tout  leur  succès  do  l'hiver  dernier,  si  ce  u'est  plus. 
Quaut  au  ténor  Blum,  il  a  succédé  de  son  mieux  au  sympathique 
ténor  Engel,  passé  sous-lieutonanl  au  service  de  ta  Dame  Blanche  h 
l'Opéra-Comique.  Bref,  très-bonue  soirée. 

Avant  d'aborder  la  Clé  d'or,  la  pièce  de  résistance  du  programme 
de  réouverture  de  M.  Vizcnlini,  résumons  d'abord  nos  impressions 
sur  les  deux  petites  partitions  inédites  de  MM.  Antony  Choudens 
et  Hector  Salomon  : 


par  M.  Hector  Salomon  d'une  main  leste  et  experte,  toujours  bien 
coupés  pour  la  scène  el  pour  l'effet,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas 
d'une  nouveauté  absolue.  Citons  au  hasard  les  couplets  militaires 
do  l'Aumônier,  le  duo  avec  Marie,  dont  j'aime  suitout  la  strette, 
le  trio,  le  morceau  d'ensemble  en  mélodrame,  el  surtout  les  cou- 
plets de  Grivot,  qui  ont  été  redemandés  à  l'unanimité,  et  que  cet 
agréable  comédien,  qui  s'est  improvisé  premier  trial  de  Paris,  a  dits 
avec  une  finesse  de  diction  el  des  effets  de  voix,  s'il  vous  plaît, 
qui  ont  fait  se  pâmer  d'aise  toute  la  salle. 

Bref,  pièce  et  musique  de  l'Aumônier  du  Régiment  ont  très-agréa- 
blement complété  la  soirée  de  Graziella.  Toutefois,  nous  attendons 
M.  Hector  Salomon  sur  une  donnée  lyrique  jilus  digne  de  son  talent 
élevé  et  sérieux.  Ses  mélodies  prouvent  tout  ce  que  l'on  peut  espérer 
d'un  musicien  de  sa  valeur. 


CBAZIELLA. 


Ce  n'est  rien  moins,  chacun  le  sait,  qu'une  des  créations  les  plus 
délicates  de  ce  grand  Lamartine,  dont  la  gloire  a  pâli  si  vite.  Mais 
les  créations  des  poètes  lyriques  sont  d'essence  trop  idéale  pour 
s'encadrer  aisément  dans  les  réalités  du  théâtre  moderne  ;  aussi  M. 
Jules  Barbier,  malgré  son  habileté  consommée  et  la  délicatesse  de 
sa  louche,  n'a-t-il  pu  transporter  à  la  scène  la  vaporeuse  appa- 
rition, sans  que  la  poussière  colorée  des  ailes  de  ce  papillon  céleste 
ne  lui  soit  restée  aux  doigts.  Ainsi  dépouillée  d'une  partie  du 
charme  que  lui  avait  prêté  la  fantaisie  du  poète,  Graziella  n'est 
plus  qu'une  héroïne  ordinaire,  dont  l'histoire  nous  intéresserait  sans 
doute  si  elle  nous  était  contée  moins  longuement  et  si  la  tristesse 
du  sujet  venait  s'éclairer  de  temps  en  temps  d'un  sourire.  Telle  que 
M.  Jules  Barbier  l'a  faite,  sa  pièce  est  plutôt  une  œuvre  d'art 
qu'une  œuvre  de  théâtre.  Ajoutons  que  les  vers  ne  sont  pas  indignes 
de  ceux  de  Lamartine. 

Sur  cette  trame  d'une  couleur  trop  uniforme,  un  jeune  composi- 
teur, M.  Antony  Choudens,  élève  du  si  regretté  Georges  Bizet,  a 
brodé  une  partition,  monotone  aussi,_  mais  qui  révèle  de  sérieuses 
qualités. 

On  peut  y  citer,  sans  trop  chercher,  plus  d'une  page  bien  venue 
et  qui  ne  trahit  déjà  plus  la  main  inexpérimentée  du  débutant. 

Je  citerai  dans  le  1"  acte  la  vive  et  piquante  tarentelle,  le  joli 
duettino  entre  Graziella  et  Stéphane,  la  prière  d'une  tournure  mélo- 
dique distinguée  et  surtout  la  romance  de  Gecco  qui  est  d'un  sen- 
timent très-dramalique  et  dont  le  refrain  : 

Pour  toi  dans  ma  douleur  même, 
Je  saurai  me  renfermer  ; 
C'est  pour  être  aimé  qu'il  aime  ; 
Moi  je  l'aime  pour  l'aimer, 

a  l'amjjleur  et  l'élan  des  véritables  inspirations. 

Dans  le  2"  acte  très-court,  il  faut  signaler  la  romance  de  Stéphane, 
le  duo  entre  Graziella  et  Stéphane  oxi  le  jeune  compositeur  a  peut- 
être  montré  un  peu  trop  l'ambition  de  se  hisser  à  la  hauteur  de  son 
modèle  de  prédilection  ;  j'ai  nommé  Charles  Gounod,  dont  le  souffle 
et  l'inspiration  semblent  planer  sur  l'ouvrage  tout  entier,  et  notez 
que  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  veux  faire  à  l'auteur  de  Gra- 
ziella :  on  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un,  dit  Figaro,  et  la  pater- 
nité de  l'auteur  de  Faust  n'est  pas  une  de  celles  contre  lesquelles 
on  puisse  s'inscrire  en  faux. 

Les  interprètes  de  Graziella  n'ont  pas  été  au-dessous  de  la  tâche 
difficile  qui  leur  incombait.  Il  faut  citer  en  tète  M"=  Vergin,  dont 
la  physionomie  expressive,  la  voix,  émue  et  sympathique  prêtent  à 
Graziella  une  partie  du  charme  rêvé  par  Lamartine.  Après  M"°  Ver- 
gin  nous  nommerons  M"°  Teoni  et  M"°  Perret,  toutes  deux  très-bien 
placées  dans  des  rôles  un  peu  effacés,  M.  Troy  dont  la  belle  voix  de 
baryton  a  donné  grande  valeur  à  la  romance  dont  nous. avons  parlé, 
et  M.  Valdéjo  qui  se  tire  avec  adresse  d'un  rôle  peu  d'accord  avec 
sa  nature.  Nos  félicitations  à  l'orchestre  qui  s'est  conduit  parfaite- 
ment sous  la  direction  verveuse  de  M.  Maton. 

l'aumônier  du  régiment. 

Ce  vaudeville,  à  musique,  très-gentiment  joué  par  M""  Sablairolle, 
MM.  Lepers,  Grivot  et  Grosse,  n'a  nulle  visée  de  réforme  théâtrale 
et  n'affiche  d'autre  prétention  que  d'être  un  opéra  comique  du  genre 
illustré  par  Scribe  et  Adam;  et  certes,  la  prétention  est  justifiée 
en  bien  des  endroits.  Il  y  a  là  beaucoup  de  petits  morceaux  écrits 


Arrivons  à  la  partition  de  M.  Eugène  Gautier: 

LA   CLÉ   d'or. 

Comédie  lyrique  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Louis  Gallet.  On  sait 
que  la  Clé  d'or  avait  d'abord  été  destinée  à  l'Opéra-Comique,  qui, 
h  défaut  du  Théâtre-Français,  paraissait  être  son  cadre  naturel. 

La  clé  d'or,  dont  s'est  inspiré  dans  l'origine  la  plume  si  fine 
d'Octave  Feuillet,  est,  cela  va  sans  dire,  la  clé  du  cœur  d'une  jeune 
mariée,  clé  qu'elle  attache  à  son  bracelet  de  jeune  fille.  Le  mari 
en  est-il  digne  ?  toute  l'histoire  est  là. 

Le  littéraire  académicien  avait  ciselé  cette  clé  des  plus  adorables 
arabesques  dans  ses  Scènes-  et  proverbes.  Déjà  elle  avait  un  certain 
air  théâtral,  niais  qui  ne  faisait  point  entrevoir  de  destinées  Ij'riques. 
C'est  M.  Eugène  Gautier  qui  a  eu  cette  idée,  à  laquelle  l'auteur  de 
la  Clé  d'or  s'est  montré  tout  d'abord  assez  réfractaire;  puis  il  s'est 
laissé  gagner  par  les  convictions  du  musicien  et  les  jolis  vers  de 
M.  Gallet,  devenu   son    collaborateur  eu  la  circonstance. 

Ainsi  nous  est  née  la  comédie  lyrique  que  vient  de  représenter 
pour  sa  réouverture  notre  Théâtre-Lyrique.  Le  public  nous  dira  qui 
d'Octave  Feuillet  ou  d'Eugène  Gautier  avait  raison  ?  Nous,  nous  ne 
pouvons  constater  que  le  tour  de  force  accompli  par  le  musicien 
et  par  ses  interprètes  :  transformer  une  vraie  comédie  de  style  en 
opéra  comique. 

Pour  en  arriver  là,  on  a  du  faire  appel  à  un  comédien  de  race, 
M.  Frédéric  Achard,  qui  chante  à  ses  heures  par  tradition  de 
famille.  M.  Achard,  c'est  le  mari  qui,  en  épousant  la  jeune  rêveuse 
à  la  clé  d'or,  n'a  entrevu  que  la  jonction  de  deux  domaines  limi- 
trophes. Il  a  eu  l'imprudence  de  se  trahir  et  la  clé  du  bracelet  ne 
devient  sa  propriété  qu'au  dénoùment,  alors  qu'il  s'en  montre  digne 
par  sa  jalousie  et  son  amour  pour  l'épouse  d'abord  dédaignée. 

L'ami  qui  opère  en  partie  cette  conversion,  c'est  Bouhy,  un  capi- 
taine de  spahis  comme  on  en  voit  peu,  oiseau  rare  à  tous  les  titres, 
car  le  capitaine,  qui  chante  comme  sait  chanter  Bouhy,  sacrifie  son 
propre  amour  à  l'indifférence  sceptique  de  son  ami,  et  on  le  voit, 
on  l'entend,  tout  le  long  de  ses  mélodieuses  cantilènes,  inspirer  au 
mari  la  passion  qu'il  ressent  si  vivement,  personnellement,  pour 
la  femme  de  son  ami  d'enfance.  Pour  y  arriver,  il  y  a  là  un  jeu 
de  lettres  resté  inconnu  à  Victorien  Sardou,  le  grand  maître  en  style 
épistolaire  théâtral. 

La  naïve  fiancée,  qui  niène  en  comédienne  achevée  le  petit  roman 
de  la  Clé  d'Or,  c'est  M"°  Marimon,  la  Giralda  du  Théâtre-Lyrique 
de  Paris  et  la^Somnambula  du  théâtre  royal,  de  Covent  Garden  de 
Londres. 

Au  nombre  des  rôles  épisodiques  de  cette  comédie  lyrique,  citons 
ceux  de  Christian  et  Grivot.  M.  Eugène  Gautier  est  parvenu  à  leur 
faire  chanter  un  duo  de  scène  à  la  Grétry,  tout  comme  si  M.  Vizen- 
tini  avait  exhumé  en  son  honneur  Martin  et  Elleviou. 

Deux  autres  petits  rôles  qui  méritent  aussi  d'être  mentionnés,  sont 
ceux  que  tiennent  avec  distinction  M'"°  Gaisso-Sablairolle,  et 
M"""  Girard,  devenue  une  incomparable  duègne  Ij'rique. 

Ceci  dit,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  livre  de  M.  Octave  Feuillet 
ou  au  livret  même  de  la  Clé  d'or  publié  par  la  librairie  Lévy,  s'ils  désirent 
en  savoir  davantage,  et  ils  auront  un  moyen  plus  complet  encore 
de  se  rendre  compte  de  la  pièce  et  de  la  musique  en  passant  une 
soirée  au  Théâtre-Lyrique.  C'est  faire  œuvre  de  dilettantisme  que 
de  se  faire  l'habitué  du  théâtre  de  M'.  Vizenlini.  Il  faut  soutenir  de 
tous  ses  efforts  une  scène  si  indispensable  aux  musiciens.  Pour 
preuve  récapitulons  :  en  [une  semaine,  six  actes  nouveaux  et  la 
reprise  de  Giralda.  Il  n'y  a  que  M.  Vizenlini  pour  marcher  ainsi  à 
toute  vapeur. 

Mais  parlons  de  la  musique  de  la  Clé  d'or,  sans  avoir  la  prétention 
d'en  faire  l'analyse,  le  temps   et    l'espace  nous  manquant    absolu- 
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ment.  D'ailleurs  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  premières 
i  mpressions,  alors  mi^nie  que  la  musique  de  l'avenir  n'est  nullement 
en  cause  et  certes  elle  ne  l'est  point.  M.  Eugène  Gautier  a,  tout  au 
contraire,  remonté  le  courant  révolutionnaire  lyrique.  Il  a  évoqué 
Grétry,  Dalayrac   même,  puis  Adolphe  Adam. 

Un  scuiLlable  programme  une  fois  tracé,  il  eût  peut-être  fallu 
moins  prodiguer  les  cuivres  de  l'orchestre  et  un  peu  plus  les  cordes. 
Les  chanterelles  ne  soutiennent  pas  les  voix  dans  certains  morceaux 
tandis  que  les  instruments  ù  vent  les  absorbent  parfois  beaucoup 
trop.  Si  je  me  permets  cette  observation,  c'est  qu'il  est  facile  à  un  mu- 
sicien aussi  expérimenté  que  M.  Eugène  Gautier  d'obvier  à  ce  double 
inconvénient  par  quelques  coups  de  plume  que  M.  Maton  se  char- 
gera de  faire  respecter  à  la  satisfaction  de  tous  les  intéressés. 

La  partition  de  M.  Eugène  Gautier  ne  comprend   pas   moins  de 
quartorze  morceaux  catalogués,  ensembles  et  récits  à  part.  Au  nom- 
bre de  ces  morceaux  signalons  : 
Le  duo  à  la  Grétry  : 

Elle  a  vingt  ans!  il  a  cent  ans! 
esquissé  par  MM.  Christian  et  Grivot. 
Lafablc  dHéH  ne  iM-'  Sablaiiollcs)  : 
Certain  renard  hypocrite. 
Le  mélodieux  arioso  de  Bouhy  : 

Elle  passait  fière  et  candide, 
qui  lui  a  valu  une  première  ovation  de  tous  les  assistants. 
La  romance  de  M.  Achard: 

L'amour  n'a  pas  dans  son  vieux  livre. 
La  mélodie  de  la  mariée  (M"=  Marimon)  : 

Ne  cherchez  pas  le  doux  mj'stère 
Les  belles  strophes  du  capitaine  Bouhy  : 
0  pays  breton  !  ô  pays  que  j'aime  I 
La  jolie  berceuse  de  Suzanne  : 

Vos  jolis  yeux,  Marguerite, 
L'air  du  Rmisshjnolet  chanté  et  vocalisé  par  M"°  Marimon  avec  une 
virtuosité  encore  inconnue. 

Citons  encore  une  autre  romance  excellemment  chantéepar  Bouhy, 
le  lion  de  la  soirée,  —  et  enfin  une  mélodie  de  M""  Marimon  ; 
La  brise  pure,  ici  murmure. 
Nous  avons  réservé  pour  le  bouquet  une  simple  page  que  chante 
Achard  au   troisième  acte    et  dont  la  facture  scénique  et  musicale 
mérite  une  mention  toute  particulière: 

Quoi,  j'ai  vécu,  j'ai  vu  le  .monde,] 
ceci  est  du  Monsigny  dramatique  tout  pur. 

Bref,  si  l'unité  musicale  échappe  forcément  à  une  partition  qui 
n'a  eu  d'autre  but  que  de  se  tenir  aux  ordres  d'une  vraie  comédie, 
on  ne  peut  se  refuser  à  constater  que  les  morceaux  n'en  sont  point 
à  dédaigner.  Et  nous  le  répétons,  seul  le  public  nous  dira  bientôt 
si  la  comédie  lyrique  de  la  Clé  d'or  est  appelée  à  nous  rendre  un 
genre  dont  l'école  actuelle  s'éloigne  chaque  jour  davantage. 

NOUVELLES  DE    l'oPÉRA. 

Ainsi  que  l'annonce  VEntr'acle  :  «  la  liberté  du  ténor  Capoul  n'ayant 
pu  être  obtenue  pour  le  printemps  prochain,  la  Françoise  de  Rimini, 
de  M.  Ambroise  Thomas,  se  trouve  ajournée.  Les  auteurs,  d'accord 
avec  M.  Halanzier,  n'ont  pu  se  résigner  à  interrompre,  dès  le  second 
mois,  les  représentations  du  nouvel  opéra,  qui  attendra  un  Paolo 
libre  de  sa  personne.  D'après  les  calculs  faits,  une  œuvre  aussi  im- 
portante que  celle  de  Françoise  de  Rimini,  ne  pouvait  être  prête  avant 
la  fin  du  mois  do  février  prochain,  et  Capoul  est  attendu  h  Londres 
le  i"  avril.  Il  était  difficile  de  songer  à  un  autre  ténor,  car  en  France 
on  aime  à  voir  créer  les  rôles  d'un  ouvrage  nouveau  par  les  artistes 
qui  en  représentent  vraiment  les  personnages,  cl  Paolo  exige, 
parait-il,  pour  interprète,  un  jeune  amoureux  aussi  comédien  que 
chanteur.  11  en  est  de  même  de  Francesca.  Tous  les  autres  rôles 
avaient  leur  parfaite  distribution  à  l'Opéra,  et  nous  croyons  savoir 
qu'il  était  réservé  à  M"°  Richard,  la  bonne  fortune  de  créer  un  page 
dramatique  des  plus  intéressants.  Go  n'est  que  partie  remise.  » 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que  MM.  Ambroise  Thomas  et 
Jules  Barbier,  en  ajournant  par  conscience  artistique  la  première 
représentation  de  leur  Françoise  de  Rimini,  ont  fait  acte  d'un  désin- 
téressement pécuniaire  d'autant  plus  grand,  que  les-  principales 
scènes  d'Europe  traitaient  déjà  avec  les  éditeurs  de  la  nouvelle 
partition  des  auteurs  de  Miynon  et  à'Hamlel.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  aussi  que  partie  remise.  N'importe,  ne  point  profiter  de  l'an- 
née de  l'Exposition,  c'est  faire  preuve,  nous  le  répétons,  d'un  rare 
désintéressement  et  d'un  grand  souci  artistique. 


Samedi  dernier,  à  I'Opera,  la  rentrée  de  M'"°  Carvalho  dans  la  Mar- 
guerite de  Faust  a  été  saluée  par  plus  de  18,000  francs  de  recette,  en 
dépit  des  préoccupations  électorales  ou  autres.  De  plus  une  indispo- 
sition de  M"°  Krauss,  ayant  empêché  le  mercredi  et  le  vendredi  sui- 
vants la  représentation  des  Ihnjuenots,  Faust  et  M'""  Carvalho  ont 
continué  de  triompher  avec  le  maximum  de  la  recette. 

La  Reine  de  Chypre  était  annoncée  hier  pour  le  troisième  samedi 
de  la  reprise  des  représentations  extraordinaires.  L'indisposition  de 
M.  Lassalle  l'obligeant  à  quelque  repos,  c'est  le  baryton  Manoury 
qui  lui  succède,  temporairement,  dans  le  rôle  de  Lusignan. 


A  l'OpÉRA-CoMiQUE,  la  reprise  de  l'Eclair  était  annoncée  pour  hier 
samedi;  mais  une  indisposition  du  ténor  Stéphane  a  fait  ajourner 
de  nouveau  cette  soirée  de  grande  attraction.  Ou  répète  activement 
les  Diamants  de  la  Couronne  qui  passeront  avant  Zes  Mousquetaires  de  la 
Reine.  On  s'occupe  aussi  des  débuts  de  M')°  Bilbaull-Vauchelet  dans 
le  Pré  aux  clercs,  une  Isabelle  de  premier  ordre. 

La  reprise  des  Dragons  de  Villars  a  permis  d'apprécier  à  nouveau 
toute  l'intelligence  dramatique  de  M"»  Fechter.  La  nouvello  Rose 
Friquet  a  beaucoup  intéressé  ;  sans  s'éloigner  de  la  tradition, 
M""=  Fechter  a  trouvé  le  secret  d'une  charmante  individualité,  tout 
comme  dans  Mignon. 

Signalons  en  passant  la  belle  voix  de  M""=Ploux  dans  Lalla  Roukh; 
cantatrice  de  grand  avenir. 

La  rentrée  de  M""'  Galli-Marié  est  à  l'ordre  du  jour,  salle  Favart. 
On  reverra  donc  prochainement  la  Mignon  de  l'exposition  de  1867. 
Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  la  première  représentation  de 
cet  ouvrage  devenu  cosmopolite,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'inter- 
prète créatrice  du  rôle  principal  est  restée  aussi  jeune,  aussi  vivante 
que  l'œuvre  elle-même. 

Dans  le  but  de  piquer  la  curiosité  des  nombreux  admirateurs  de 
Mignon,  M.  Carvalho  a  distribué  le  rôle  de  Philine  à  M"""  Lacombe- 
Duprez  et  celui  de  Wilhem  au  ténor  Dereims. 

En  fait  de  distribution,  annonçons  que  la  Perle  du  Brésil  sera  très- 
probablement  interprétée  comme  suit  : 

Zora,  M"'  Mendès  (début)  ;  —  Naouna,  M"°  Ducasse  (création)  ;  — 
l'Amiral,  M.  Giraudet  (prise  de  possession)  ;  —  Lorentz,  M.  Engel 
(début). 

Seul  le  rôle  secondaire  de  Rio,  si  important  au  point  de  vue  de 
la  scène,  ne  serait  pas  encore  distribué.  Ajoutons  que  dans  la 
nouvelle  partition  de  Félicien  David,  le  rôle  primitivement  destiné 
à  la  muette  Naouna  a  emprunté  au  rôle  de  Zora  le  brillant 
boléro  «  du  bal  »  au  premier  acte  et  les  .couplets  «  de  fête  »  du 
second.  De  plus,  Naouna  interprétera  avec  Zora  la  valse-mélodie 
ajoutée  par  l'auteur  et  chantée  à  bord  du  Sainl-Rapluiël.  Bref,  tout  un 
rôle  de  comédienne  et  de  chanteuse,  dont  M'"  Ducasse  fera  la  créa- 
tion. On  répète  déjà.  Giraudet  s'annonce  comme  un  superbe  amiral. 
—  Voilà  un  artiste  qui  a  encore  grandi  depuis  l'an  dernier. 


Dans  nos  théâtres  d'opérettes,  les  nouveautés  vont  se  suivre  de 
près.  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  espère  arriver,  premier,  avec 
la  Petite  Muette,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  G.  Serpette. 

En  voici  la  riche  distribution  : 

Mercedes,  M"'"  Théo;  —  Raphaël,  Peschard  ; — Casilda,  Luce;  — 
Don  José,  MM,  Daubray;  — Don  Gill,  Scipion;  —  le  docteur.  Bien- 
fait, début;  —  Don  Henrique,  Minard,  début;  —  Annibal,  Maxnère; 
—  Pédrille  ,  Jannin;  —  Antonio,  Dubois;  —  Doua  Séraphine, 
M"""  Descot;  —  Rosita,  Blot. 

La  Renaissance,  ayant  traité  du  matériel  de  Kosiki  avec  Vienne,  va 
revenir  à  la  Petite  Mariée,  en  attendant  la  Tsigane,  ce  qui  '  va  per- 
mettre à  M"°  Zulma  Bouffar  de  ne  s'occuper  que  de  l'importante 
partition  de  Johann  Strauss.  Attendu  l'indisposition  de  M"=  Granier, 
c'est  M"°  Humberta,  la  nouvelle  recrue  de  M.  Koniug,  —  charmante,, 
dit-on,  —  qui  fera  les  honneurs  de  la  Petite  Mariée. 

Les  Folies-Dramatiql'es   épuisent  le  succès   des  Cloches  de   Corne^-. 
ville,  en  attendant  la  bienvenue  de  Mademoi.ielle  Favart. 

Quaut  aux  Variétés,  salle  comble  avec  les  Charbonniers  et  la  Chan-  ^ 
teuse  par  amour.  Donc   M.  Bertrand  se   hâte  lentement   eu   ce    qui 
touche  ses  nouveautés  de  la  saison  1877-78. 

H.    MORENO. 

P.  S.  — Au  Gymnase   rentrée  de  M.  Lafoutaine  comme  comédie^ 
de  premier  ordre  et  début  de  ce  comédien  comme  dramaturge.  So 
Pierre    Gnndron ,    d'un    réalisme   tout   pur ,    témoigne    d'un    grani 
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esprit  d'observalion  cL  d'un  tcni]H'raiui'nl  cliiuiiatiquo  duiil  persounc 
ne  faisail  doute. 

A  l'Athènée-Comioue,  rcouvcrlurc  par  le  Coticou,  coniodic  en  trois 
actes.  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  une  reprise,  et  jadis  la  pièce 
fut  jouée  à  la  Tour-d'Auvergne.  Sans  nous  occuper  du  sort  qu'elle 
eut  à  son  aurore,  nous  pouvons  certainement  assurer  aujourd'hui 
que  ce  sera  un  succès. 

Le  Coucou  est  une  société  protectrice  fondée  par  les  maris  mal- 
heureux ou  prédestinés  à  le  devenir,  ayant  pour  but  de  faire  oublier 
aux  infortunés  les  déceptions  du  ménage.  Pièce  de  mœurs  pari- 
siennes, écrite  avec  beaucoup  de  verve;  de  la  moralité,  il  n'en  faut 
pas  parler.  —  M.  et  M'""  Montrougc  ont  joué,  comme  toujours,  en 
véritables  artistes  ;  du  reste,  tout  le  monde  s'est  fort  bien  acquitté 
de  sa  t-iche.  La  comédie  de  MM.  H.  Raymond  et  Adolphe  Dumas  tien- 
dra assurément  l'afriche  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  p. g. 


ASSEMBLEE  GENERALE  ANNUELLE 


L'ASSOCIATION    DES    ARTISTES    MUSICIENS 

DANS  LA  GRANDE  SALLE  DU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

Le  Jeudi  24  Mai  1877 


Présidence  de  M.  le  Baron  TAYLOR,  ancien  Sénateur, 

MEMBRE      DE      L'InSTITUT,      GRAND  OFFICIER     DE      LA      LÉGION  d'hONNEUR 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ 

Pendant  l'Année  1876 
PAR  M.  OSCAR  COMETTANT,  Membre  du  Comité 
(suite  et  fin) 


Et,  maintenant,  jetons  un  regard  sur  le  passé,  donnons  un  sou- 
venir pieux  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  . 

Le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  c'est  la  vie  des  morts. 
Celui-là  seul  est  comme  s'il  n'avait  jamais  été  dont  personne  ne  se 
souvient.  Oublier  les  morts,  c'est  donc  les  tuer  tout  à  fait.  En  con- 
servant dans  nos  archives  les  noms  les  plus  obscurs  de  nos  socié- 
taires, les  simples  soldats  dé  l'art,  nous  léguons  leur  mémoire  à 
nos  successeurs,  et  cet  héritage  du  cœur  et  de  la  confraternité  est 
fortifiant  à  l'àme. 

La  liste  de  ceux  des  nôtres  que  la  mort  a  frappés  depuis  le  der- 
nier rapport  annuel  est  de  6"  ;  ce  n'est  pas  frapper,  c'est  faucher. 

Parmi  ces  chers  regrettés,  il  en  est  d'illustres  dont  le  monde 
musical  tout  entier  déplore  la  perte  ;  il  en  est  qui  ont  droit  tout 
.particulièrement  à  la  reconnaissance  de  notre  Association. 

Edouard  Batiste,  membre  de  notre  Comité,  professeur  d'harmonie 
au  Conservatoire  et  à  l'Institut  musical,  organiste  du  grand  orgue 
de  Saint-Eustache,  auteur  de  solfèges  excellents  et  de  plusieurs 
ouvrages  d'enseignement  très-appréciés,  était  parmi  nous  l'un  des 
meilleurs.  Musicien  instruit,  modeste,  toujours  prêt  à  s'employer  au 
profit  de  tous  avec  un  désintéressement  qui  n'avait  d'égal  que  son 
talent,  Edouard  Batiste  laisse  des  regrets  que  le  temps  n'affaiblira 
pas.  Élève  distingué  de  Ghérubini  et  d'Halévy,  il  reste  comme  un 
des  représentants  les  plus  purs  de  cette  grande  école  d'harmonie 
qu'on  appelle  aujourd'hui  classique,  par  opposition  à  une  certaine 
école  de  contrepoint  romantique,  qui  semble  marcher  au  chaos,  et 
n'aura  plus  bientôt  de  l'harmonie  que  le  nom.  Batiste  laisse  des  modè- 
les parfaits  d'harmonie  élégante,  riche  et  colorée,  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  notamment  dans  la  réalisation  des  solfèges  d'Italie  et 
des  solfèges  do  notre  Conservatoire,  un  travail  qui  demandait,  avec 
la  connaissance  de  la  tradition  des  grands  compositeurs  du  siècle 
passé,  la  main  assurée  d'un  maitre. 

Comme  organiste,  la  réputation  de  Batiste  était  depuis  longtemps 
consacrée,  et  je  ne  puis  penser,  sans  une  émotion  bien  doulou- 
reuse, que  ce  bon  camarade,  cet  artiste  de  cœur,  est  mort  presque 
subitement  quelques  jours  seulement  avant  l'exécution  de 
notre  dernière  messe  de  Sainte-Cécile.  Depuis  bien  des  années, 
wus  le  savezj  Messieurs,  Batiste  était  un  des  fidèles  de  notre  messe 
de  Sainte-Cécile,  à  laquelle  il  faisait,  au  grand  orgue  de  Saint-Eus- 
tache, le  cortège  pompeux  des  puissantes  harmonies  du  majestueux 
instrument.  Ce  fut  M.  Auguste  Franck,  professeur  d'orgue  au  Con- 
servatoire, qui  remplaça  Batiste  en  cette  circonstance.  Nous  l'en 
remercions. 

Bon  père  de  famille,  musicien  rangé,  bienveillant  à  to.us,  Edouard 


Batiste,  dont  s'honore  notre  Association,  nous  donne  en  exemple 
ses  jours  trop  abrégés. 

La  jeune  cantatrice,  que  le  public  de  l'Opéra-Comique  applaudis- 
sait encore  récemment,  sous  le  nom  do  M'"  Priola,  mais  dont  le 
nom  de  famille  était  Polliart,  est  morte  de  quelques  coups  de  silTlot 
lancés  par  de  féroces  niais  qui  certainement  n'ont  pas  prévu  les 
terribles  conséquences  de  leur  brutalité.  Sifller  une  femme,  couvrir 
de  mépris  une  artiste  distinguée,  parce  qu'un  jour  cette  artiste, 
obéissant  aux  devoirs  de  sa  profession  poussés  jusqu'à  l'abnéga- 
tion, n'aura  pas  voulu  faire  manquer  le  spectacle  et  se  sera  pré- 
sentée malade  au  public,  par  conséquent  privée  d'une  partie  de  ses 
moyens,  c'est  commettre  un  acte  sauvage,  une  monstruosité. 

jjuc  Pritjla  était  en  scène,  sur  le  théâtre  de  Marseille,  quand  elle 
reçut  l'ofTense  comme  un  soldat,  sur  le  champ  de  bataille,  reçoit 
au  cœur  une  balle  lancée  par  un  ennemi  invisible.  Elle  pâlit  effroya- 
blement, fut  prise  de  fièvre  en  rentrant  chez  elle,  et.  quelques 
jours  après,  elle  mourait. 

Pauvre  enfant  !  sur  sa  tombe,  on  pourrait  écrire  ces  mots  qui, 
dans  leur  simplicité,  seraient  un  hommage  rendu  à  ses  talents  et 
un  enseignement  aussi  : 

Elle  vécut  pour  l'art 
Et  mourut  d'une  injure. 

Une  des  figures  de  musicien  les  plus  originales  dans  notre  glo- 
rieuse galerie  de  compositeurs  français  ;  un  caractère  à  la  fois  fier 
et  modeste  jusqu'à  la  naïve  timidité  ;  un  génie  qui  apporta  sa  note 
personnelle  à  côté  de  Mozart,  son  frère  par  alliance  ;  le  poëte  mé- 
ditatif des  harmonies  de  l'Orient  ;  le  peintre  du  Désert  sonore  ;  le 
chantre  mollement  capiteux  des  tièdes  amours  de  Lalla-Roukh  ; 
l'harnionieux  historiographe  de  Christophe  Colomb  ;  l'inimitable  joail- 
lier de  la  Perle  du  Brésil  ;  le  barde  puissamment  inspiré  des  tra- 
giques événements  d'Herculamm,  Félicien  David  était,  vous  le  savez 
tous,  mes  chers  confrères,  l'un  de  nos  vice-présidents  honoraires  et 
grandement  honoré.  La  place  me  manque  ici,  dans  ce  trop  long 
rapport,  pour  passer  en  revue,  même  succinctement,  l'œuvre  de  cet 
illustre  musicien  français.  Qui  de  nous,  du  reste,  ne  connaît  les 
productions  de  David  ;  qui  de  nous  est  resté  froid  aux  accents  de 
cette  muse  douce,  sincère,  inspirée  ?  La  musique  de  ce  maître  vivra 
tant  que  le  cœu'r  humain  restera  ce  qu'il  est,  et  il  n'y  a  rien  à 
redouter,  dans  l'intérêt  de  sa  renommée,  des  tourmentes  que  subissent 
en  ce  moment,  sur  certains  points  de  l'Europe  le  drame  lyrique  et 
la  symphonie.  La  paix  se  fera  dans  les  esprits,  et  David,  un  mo- 
ment délaissé,  reparaîtra  plus  poétique,  plus  mélodiste  que  jamais 
pour  calmer  les  dernières  agitations  de  la  fièvre  contagieuse  et 
pernicieuse  des  faux  prophètes  de  l'avenir  musical.  Avec  quel 
calme  plein  de  dignité  il  acceptait  le  délaissement  dans  lequel  sont 
tombées  ses  œuvres  aux  dernières  années  de  sa  vie  !  Voici  quelques 
lignes  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  un  ami  ;  elles  peignent  l'état 
philosophique  de  son  esprit,  toujours  maître  de  lui-même,  quoique 
son  cœur  souffrît  cruellement  des  offenses  d'un  injuste  dédain. 

«  Chaque  époque  (c'est  David  qui  parle),  chaque  époque  a  ses 
»  goûts  ;  il  ne  faut  pas  lutter  contre  les  tendances  du  public.  S'il 
»  s'écarte  un  moment  de  la  route,  c'est  pour  y  revenir.  Il  faut 
»  d'ailleurs  que  chacun  ait  son  tour.  Moi  j'ai  rempli  consciencieu- 
»  sèment  ma  tâche.  C'est  à  d'autres  maintenant  à  la  reprendre  et  à 
»  la  continuer.  Trop  heureux  si  on  trouve  plus  tard  que  j'ai  bien 
»  employé  mon  temps  et  mis  en  œuvre  d'une  manière  profitable  à 
»  l'art  les  éléments  créateurs  que  Dieu  m'a  donnés.  » 

Cher,  grand  et  modeste  artiste,  plus  que  tout  autre  il  a  pu  médi- 
ter sur  cette  pensée  d'un  célèbre  écrivain  homme  d'État  :  «  En  rien 
»  il  n'est  donné  à  l'homme  d'arriver  au  but  ;  sa  gloire  est  d'y 
»  marcher.  » 

David'y  marcha  d'un  pas  ferme,  toujours  mesuré,  et  il  est  mort 
dans  la  conscience  de  son  immortalité  spirituelle,  dignement,  libre- 
ment, comme  il  a  vécu. 

Sa  vie  fut  innocente,  car  elle  fut  occupée. 

Que  son  cercueil  soit  un  lit  de  repos  et  la  terre  un  oreiller  ! 

Que  son  corps  dorme  au  sein  de  la  nature,  et  que  son  âme  aux 
grandes  ailes  d'or  plane  radieuse  dans  l'éternelle  vérité! 

Messieurs,  j'ai  commencé  ce  rapport  en  rappelant  la  noble  exis- 
tence du  Fondateur  de  notre  Association,  ce  qui  était  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  faire  son  éloge  ;  c'est  en  parlant 
de   lui  que  je  le  terminerai. 

M.  le  baron  Taylor,  en  nous  constituant  en  Société,  nous  a  donné 
la  vie  morale. 
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Vivre  do  celte  vie,  c'est  ù  la  fuis  notre  labeur  et  notre  récom- 
pense. 

Ne  l'oublions  jamais,  l'intérêt  particulier  trompe  le  plus  souvent; 
il  n'y  a  que  l'espoir  du  juste,  c'est-à-dire  l'intérêt  de  tous,  qui  ne 
nous  trompe  point. 

Riches  et  pauvres,   obscurs  et  célèbres,  soyons  unis. 

Nous  avons  tous  des  devoirs  à  remplir  :  car  si  le  riche  de  fortune 
ou  de  gloire  a  le  devoir  d'aimer  le  pauvre,  d'aller  à  lui  ;  l'héroïsme 
du  pauvre  c'est  d'immoler  l'ouvie. 

Nous  sommes  tous  ici,  musiciens  de  l'Association,  comme  des 
fermiers  à  qui  l'on  a  remis  en  mains  des  terres  défrichées  et  en 
plein  rapport,  à  charge  de  les  entretenir,  de  les  labourer,  de  les 
ensemencer. 

Notre  tâche  est  d'ajouter  à  ce  qui  nous  a  été  offert  en  élargis- 
sant le  bien  commun. 

Ne  pas  ajouter  sa  parcelle  à  l'héritage  reçu  par  le  Fonda- 
teur de  notre  Société  cl  ceux  qui  l'ont  aidé,  ce  serait  manquer  de 
reconnaissance  envers    tous. 

Nous  sommes  les  obligés  de  ceux  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous 
sommes;  soyons,  mes  chors  confrères,  les  bienfaiteurs  de  ceux  qui 
nous  succéderont. 

OSCAR   COMETTANT. 

La  lecture  de  ce  rapport  est  fréquemment  interrompue  par  les 
applaudissements  de  l'Assemblée,  acclamant  au  passage  les  noms 
de  MM.  le  baron  Taylor,  Gounod,  Francis  Planté,  Heugel,  de  Bez, 
Colmet-d'Aage,  Prumier,  Félicien  David,  Batiste,  Guillot  de  Sain- 
bris  ;  enfin,  ceux  des  donateurs  généreux  et  des  artistes  dont  le 
précieux  dévouement  coopère  d'une  manière  si  efficace  à  l'augmenta. 
tioD  des  revenus  de  notre  Association. 

Cette  lecture  terminée,  M.  le  baron  Taylor  prend  la  parole  et,  dans 
une  chaleureuse  allocution,  il  remercie  l'Assemblée  des  témoignages 
de  sympathie  et  d'amitié  et  surtout  d'admiration  qu'elle  vient  de 
donner  à  l'éloquent  rapport  de  M.  Oscar  Comeltanl.  Il  ajoute  :  «  Ces 
»  applaudissements,  que  vous  voulez  bien  m'accorder  depuis  trente-trois 
»  ans,  relrempent  ma  vieillesse  et  me  donnent  une  énergie  que  je  prie 
»  Dieu  de  vouloir  bien  me  conserver  pour  pouvoir  contribuer  quelques 
»  années  encore  à  l'augmentation  de  noire  fortune. 

»  Lorsque  j'ai  fondé  l'Association,  je  n'ai  eu  en  vue  d'établir  par 
»  la  cotisation  de  SO  centimes  qu'un  lien  entre  les  artistes  ;  c'est 
»  par  le  travail  en  commun  que  j'ai  voulu  créer  la  fortune  de  la 
»  Société.  Nous  avions  le  droit  de  dire  à  ceux  qui  n'étaient  pas  avec 
»  nous  :  Je  ne  veux  pas  vous  qualifier,  mais  vous  manquez  de  bon 
»  sens  et  de  cœur.  (Applaudissements).  Deux  millions  ont  été  obte- 
»  nus  par  une  cotisation  de  SO  centimes  et  par  le  travail  en  com- 
»  mun  !  (Les  applaudissements  redoublent).  L'année  dernière,  vous 
»  avez  désiré  que  la  cotisation  soit  portée  à  1  franc,  je  m'y  suis 
»  conformé,  mais  je  craignais  que  cette  augmentation  ne  fût  oné- 
»  reuse.  Je  dois  avoir  le  droit,  par  mon  âge,  de  vous  parler  franche- 
»  ment.  La  jeunesse  refuse  d'être  parmi  nous  :  soyez  les  apôtres 
»  de  notre  grande  Institution,  éclairez  ces  jeunes  gens.  Il  y  a  là  un 
»  défaut  moral,  car  nous  donnons  des  secours  à  ceux  qui  ne  peu- 
»  vent  être  pensionnés.  Il  y  a  plus  encore  :  chez  ceux  qui  ne 
»  veulent  pas  venir  avec  nous ,  il  y  a  manque  de  cœur  et  de  fra- 
»  ternité.  » 

Dès  que  les  applaudissements  soulevés  par  ces  dernières  phrases 
ont  cessé,  M.  le  baron  Taylor  remercie  chaleureusement  le  Comité  de 
tout  son  dévouement  ;  il  dit  qu'il  veut  laisser  au  Rappor  tour  de  l'an- 
née prochaine  le  soin  de  parler  des  dons  et  des  dévouements  de  cette 
période,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  parler  de  la  ville  d'Angers, 
et  annonce  que  le  Comité  ayant  prié  M.  Gounod  de  vouloir  bien 
accorder  la  permission  d'exécuter  sa  messe  dans  la  cathédrale  de 
celte  ville,  M.  Gounod  a  fait  plus,  il  a  conduit  lui-même  cette  belle 
œuvre,  et,  par  ce  fait,  est  la  cause  que  notre  vénéré  Président 
annonce  à  l'Assemblée  l'augmentation  de  notre  revenu  qui  s'élève 
aujourd'hui  à  63,000  francs  de  renies. 

«  Je  veux  faire  aux  artistes  une  très-grande  fortune,  ajoute  M.  le 
»  baron  Taylor,  et  les  dix  millions  encaissés  jusqu'à  ce  jour  sont 
»  la  preuve  que  j'ai  réussi;  si  celte  fortune  ne  s'augmentait  pas 
»  encore,  je  mourrais  très-malheureux,  et  je  vous  prie,  en  grâce, 
»  n'assombrissez  pas  mes  derniers  moments.  Faites  une  propagande 
1)  active,  tout  le  monde  aime  a  chanter,  la  jeune  fille,  la  jeune 
»  femme,  la  jeune  mère  auprès  du  berceau  de  son  enfant;  dites  à 
»  la  jeunesse  musicale  do  remplir  son  devoir,  qu'elle  dise  aux  ama- 
»  leurs  :  Il  ne  vous  sulTitp'as  d'être  heureux  do  l'audition  des  chofs- 
»  d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  prouvez-le  en  contribuant  à  fonder 


1)  pour  ceux  qui  vous  ont  charmés  un  trésor  de  reconnaissances 
»  (Applaudissements  prolongés). 

»  Vos  applaudissements  me  donnent  une  nouvelle  force  et  me  font 
»  espérer  que  je  vous  verrai  longtemps  encore  me  prouver  vos  sym- 
»  pathies. 

»  Il  va  être  procédé  au  scru'.in,  accordez  vos  votes  à  ceux  qui 
»  seront  aussi  zélés  que  ceux  que  nous  avons  perdus,  car  il  faut  la 
»  sagesse,  l'expérience  et  le  dévouement  nécessaires  pour  continuer 
»  l'œuvre  des  collaborateurs  ayant  contribué  à  nous  faire  une  for- 
»  tune  de  doux  millions  !  » 

La  séance  est  suspendue;  on  procède  au  vote  pour  la  nomination 
de  douze  membres  du  Comité  dont  le  mandat  est  expiré,  et  de  deux 
membres  devant  remplacer  M.  Batiste,  décédé,  et  M.  Marie,  démis- 
sionnaire. Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Sociétaires  présents  :  243. 

Votants 224. 

Sont  élus  pour  5  ans  : 
MM. 

ROSE par  222  voix. 

DELDBVEZ —  221  — 

Louis  LE  BEL —  219  — 

Maurice  DECOURCELLE.  ...  —  218  — 

PASDELOUP —  217  — 

GUILLOT  DE  SAINBRIS   ...  —  2H  — 

BADET —  206  — 

DELAHAYE —  204  - 

PUGEAULT ■.   .    .    .  —  201  — 

DESGRANGES —  171  — 

DEMOL —  167  — 

DELZANT —  166  — 

Sont  élus  pour  2  ans  : 

DE  LAJARTE par  100  voix. 

Ernest  LAMY _    99    _ 

Les  candidats  qui,  après  les  élus,  ont  obtenu  des  suflfrages,  sont  : 
MM.  Novara,  78  voix;  Bouchon,  68  voix;  Papin,  S3  voix;  Emile 
Coyon,  S3  voix;  Venon  aine,  Sl  voix;  Eugène  Lallemant,  51  voix; 
Eugène  Mathieu  fils,  44  voix;  Joauny-Gandon,  18  voix;  Charles 
Dancla,  17  vo'ix  ;  Hocmelle,  6  voix. 
La  séance  est  levée  à  S  hpures. 

L'v,n  des  secrétaires, 
V.-F.  VERRIMST. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Ce  serait  en  novembre  prochain  que  la  Patli  se  ferait  entendre  à  la 
Scala  de  Milan  si  les  négociations  en  cours  aboutissenl  définitivement.  Déjà 
toutes  les  places  disponibles  font  prime  pour  les  six  représentations  an- 
noncées. Tenons  pour  certain  que,  le  cas  échéant,  il  faudra  renouveler 
ces  six  soirées,  car  la  Patti  sera  secondée  par  le  ténor  Nicolini  ;  ce  qui 
sera  un  double  attrait  pour  les  dilettantes  milanais. 

—  M.  Maurice  Strakosch,  l'imprésario  de  la  Patti,  vient  d'arriver  à 
Bruxelles,  se  dirigeant  ensuite  sur  Vienne  pour  traiter  des  représentations 
ou  concerts  où  se  feraient  entendre  la  célèbre  diva  et  le  ténor  Nicolini. 

—  La  Gazette  musicale  de  Berlin  nous  apprend  que  la  santé  de  M""  Titjens, 
qui  s'était  rétablie  un  moment,  est  de  nouveau  très-gravement  com- 
promise. Les  correspondances  de  Londres  confirment  celte  douloureuse 
nouvelle. 

—  On  a  commencé  à  l'Opéra  de  Berlin  les  répétitions  de  l'opéra  nou- 
veau d'Ignace  Bruhl  :  Die  Landfriede, 

—  Le  nouvel  opéra  de  Ilentschel  :  f.ancelot,  est  en  répétition  au  grand 
théâtre  de  Hambourg. 

—  Au  Théâtre  de  Leipzig,  avec  la  première  de  Roméo  et  Juliette,  de  Ch, 
Gounod,  on  a  donné  un  nouvel  opéra  comique  en  un  acte,  Prinzessin  Rcben- 
blUlh  du  capellmeistor  Muhldorfer. 

—  La  première  dMrni'm  de  Hoffmann  au  théâtre  de  Dresde,  aura  lieu 
le  10  octobre.  Le  nouvel  ouvrage  verra  donc  le  jour  dans  la  vieille  salle 
do  spectacle,  la  nouvelle  ne  devant  être  ouverte  au  public  que  pour  les 
fêtes  de  Noël, 
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—  Le  2  septembre,  on  ;i  inaut;iin'',  h  Crcfold,  le  monumonl  que  l'Alle- 
magne vient  dVlever  à  Cari  Williolni,  le  compositeur  du  «  Watcht  nm 
Rhetn  »,  la.  Marseillaise  allemande. 

—  Une  Assemblé  générale  des  sociétés  de  musique  pour  tous  les  pays 
de  langue  allemande  a  eu  lieu  du  H  au  13  de  ce  mois  à  Bieberach. 

—  On  nous  écrit  de  Baden-Baden  :  «  Le  concert  organisé  le  S  sep- 
tembre par  le  comité  des  Bains,  à  l'occasion  de  la  fête  anniversaire  du 
grand-duc  de  Bade ,  a  été  un  des  plus  brillants  dont  on  se  souvienne, 
depuis  cinq  ans.  11  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Conver.-iation.  La 
célèbre  pianiste  M'"°  Clara  Schumann  y  a  soutenu  sa  renommée  de  vir- 
tuose. Elle  a  exécuté  le  concerto  en  la  mineur  de  son  illustre  mari, 
Robert  Schumann,  ainsi  que  deux  morceaux  de  Chopin,  avec  une  supé- 
riorité magistrale.  Un  violoniste  de  l'école  française,  arrivé  à  l'apogée  de 
son  talent,  M.  Sarasate,  a  excité  l'admiration  générale  dans  la  Suite,  d,e 
RalT,  puis  la  fantaisie  sur  Faust,  de  sa  propre  composition,  et  un  morceau 
deWi-cniawski.  Impossible  do  réunir  dans  un  plus  harmonieux  ensemble 
le  sentiment  palhéthiquc  et  l'art  des  plus  hautes  difficultés.  Une  chan- 
teuse, précédée  d'un  excellent  renom  artistique  qu'elle  vient  de  justifier 
pleinement.  M"»  Proska-Schuh,  du  théâtre  do  Dresde,  a  partagé  les  ova- 
tions décernés  à  Sarasate  et  à  M"'»  Clara  Schumann.  La  Jubcl  ouverture, 
de  Weber,  et  une  marche  de  fête,  de  J.  Rosenhain,  formaient  la  part  de 
l'orchestre  si  habilement  dirigé  par  M.  Kcennemann. 

—  La  Chorale  de  l'Usine  de  Grafenstaden,  ce  Creuzot  alsacien,  a  donné, 
dimanche  9  septembre,  une  belle  fête  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa 
bannière  :  cet  étendard  en  velours  rouge  de  la  valeur  de  1,200  francs  est  le 
produit  d'une  souscription  complétée  par  un  don  libéral  du  président  de  cette 
Société,  M.  Brauer,  directeur  de  l'Usine  métallurgique.  La  Chorale  de 
Grafousladen,  dirigée  par  M.  Heylcr,  instituteur,  avait  invité  ses  sœurs 
do  Strasbourg  et  des  environs.  L'Usine  était  coquettement  parée  pour  rece- 
voirs  ses  hôtes  et  le  temps,  menaçant  pendant  la  matinée,  s'est  remis  au 
beau  vers  midi  et  a  favorisé  toutes  les  parties  du  programme.  Celui-ci 
consistait  d'abord  en  un  concert  où  ont  été  exécutés  des  morceaux  d'or- 
chestre et  des  chœurs  signés  Mozart,  Mendelssohn,  Kalliwoda,  Laurent  de 
Rillé,  Ilacser,  Saintis,  Ad.  Adam,  Gounod,  Kilcken,  Savary,  sans  oublier 
un  quatuor  de  trompes  de  chasse  enlevé  avec  grand  effet,,  par  des  artistes 
de  Strasbourg. 

— Voici,  d'après  le  Danube  de  Vienne,  une  anecdote  sur  Richard  Wagner 
qui  prête  au  maître  de  Bayreuth  une  attitude  bien  olympienne.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  prêle  qu'aux  riches  : 

»  Quand  la  représentation  du  Crépuscule  des  Dieux  fut  finie,  l'empereur 
d'Allemagne  fit  appeler  Richard  Wagner.  Le  général  comte  Lehendorf,  le 
plus  grand  soldat  de  l'armée  allemande,  car  il  a  six  pied.s  bien  comptés,  fut 
chargé  d'aller  chercher  le  maître.  Il  le  trouva  enfin  dans  une  petite  chambre 
derrière  la  scène.  Wagner  était  étendu  de  tout  son  long  dans  une  chaise 
longue,  et  sa  femme,  M°"  Gosima,  agenouillée  devant  lui,  agitait  un 
éventail  pour  rafraîchir  l'air  autour  de  la  tête  de  son  mari.  L'abbé  Liszt 
marchait  de  long  en  large,  de  l'air  d'un  homme  qui  médite  sur  la  mu- 
sique de  l'avenir.  Le  comte  Lehendorf  fit  part  au  maître  du  désir  qu'avait 
l'iiupcreur  de  le  voir.  Wagner  dirigea  ses  regards  sur  Gosima. 

»  — ^Dois-je  j'  aller?  lui  demanda-t-il. 

»  — Je  crois  qu'il  suffira  que  lu  t'excuses,  répondit-elle. 

»  —  Quand  l'empereur  d'Allemagne  exprime  un  vœu,  reprit  le  comte 
Lehendorf,  je  crois  que  ce  vœu  est  un  ordre  pour  vous  ;  Sa  Majesté  a 
ordonné  que  vous  vinssiez  auprès  d'elle,  entendez-vous? 

))  Liszt  vint  s'interposer  et  donna  à  comprendre  àWagner  qu'il  devait  obéir 
à  l'empereur.  Le  maestro  se  décida  enfin  à  suivre  lé  comte  Lehendorf.  » 

—  Un  concours  national  de  musiques  militaires  vient  d'avoir  lieu  à 
Utrecht.  Le  premier  prix  pour  les  corps  de  musique  des  villes  au-dessus 
de  10,000  imcs,  a  été  brillamment  remporté  par  la  inusique  du  Palais  de 
l'Industrie  d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  son  habile  chef,  M.  Jean 
Coenen.  Parmi  les  morceaux  exécutés  au  concours,  on  a  surtout  remarqué 
une  grande  fantaisie  de  cet  artiste  sur  VHamlet  d'Ambroise  Thomas. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas,  de  retour  à  Paris,  a  repris  la  présidence  de  la 
Commission  musicale  de  l'Exposition,  ainsi  que  de  celle  des  instruments 
et  éditions  de  musique. 

—  On  répare  en  ce  moment  les  bâtiments  du  Conservatoire  de  musique 
et  de  déclamation.  La  cour  est  pleine  d'ouvriers  qui  badigeonnent  les 
murailles  ;  les  classes  sont  repeintes  et  le  jour  de  la  rentrée  les  élèves 
trouveront  toutes  les  salles  remises  à  neuf.  Disons  à  ce  propos  que  la 
rentrée  a  lieu  le  8  octobre  et  que  ceux  qui  ne  rentreront  pas  ce  jour-là 
seront  considérés  comme  démissionnaires. 

—  M""  Bianca  Donadio, —  de  son  nom  de  théâtre, —  vient  de  partir  pour 
Florence,  où  elle  est  engagée  en  qualité  d'étoile-Palti  pour  la  saison 
d'automne.  Elle  est  redemandée  avec  instance  au  même  titre  à  Pétersbourg 
et  Moscou  par  l'imprésario  Feri ,  mais  il  se  pourrait  bien  que  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  revît  M"=  Donadio  cet  hiver.  On  se  souvient  de  ses  pre- 


miers pas  sur  la  scène  Venl.idour,  sous  la  direction  de  M.  Sti'akosch,  le 
l.everrier  de  nos  étoiles  lyriques.  M""  Donadio,  lille  do  M.  Dieudonné, 
receveur  particulier  des  finances,  ne  songeait  guère  au  théâtre,  mais 
la  mort  de  son  pèro,  qui  laissait  sa  famille  sans  fortune,  lui  inspira  l'idée 
do  tirer  parti  du  talent  naissant  qu'elle  tenait  de  M"'°  Peudefer.  M.  Mau- 
rice Strakosch  l'entendit,  compléta  ses  éludes  et  la  fit  débuter  à  Paris,  dans 
la  Sonnumhula.  C'était  en  décembre  1873.  Depuis  ce  temps,  M"»  Blanche 
Dieudonné,  dite  la  prima  donna  Bianca  Donadio,  a  continué  de  travailler 
e(  de  progresser,  —  si  bien  que  son  imprésario,  le  frère  de  M.Maurice 
Strakosch,  l'a  fait  successivement  briller  avec  éclat  sur  les  scènes  ita- 
liennes de  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Vienne  et  Pesth.  Le  baptême  de 
l'Italie  lui  manquait,  elle  va  le  demander  à  Florence,  où  le  bel  art  du 
chant  est  toujours  en  honneur. 

—  Si  nous  sommes  bien  informé,  Maurel,  le  remarquable  baryton  fran- 
çais italianisé,  serait  aussi  vivement  désiré  à  Florence,  où  l'on  voudrait 
pouvoir  reprendre  Vllamlet  d'Ambroise  Thomas  avec  son  concours  et  celui 
de  M""  Donadio.  Ce  serait  là  une  belle  interprétation.  Maurel  a  déjà 
chanté  Hamlet  au  théâtre  royal  de  Covent  Garden  de  Londres,  dont  il  est 
l'un  des  virtuoses  chanteurs  à  «  great  attraction. 

—  M"=  Sanz  cl  quelques  autres  artistes  de  la  compagnie  italienne  de 
Paris  partent  pour  le  Théâtre-Royal  de  Madrid.  En  retour  M.  Robles  en- 
verrait à  M.  Escudier  plusieurs  de  ses  meilleurs  artistes  entr'autres  le 
ténor  Gayarre.  Bref  un  chassé-croisé  lyrique  pourrait  bien  s'établir  entre 
la  France  et  l'Espagne,  au  grand  profil  des  deux  scènes  italiennes  de  Paris 
et  de  Madrid. 

—  W"  Moisset  vient  de  traiter  avec  le  théâtre  communal  de  Trieste, 
l'une  des  plus  grandes  scènes  lyriques  d'Italie,  bien  que  Trieste  soit  res- 
tée ville  autrichienne.  Malgré  cet  engagement  d'automne.  M""  Moisset  se 
rendrait  ensuite  à  San  Carlo  de  Naples  faire  toute  la  saison  de  carnaval 
et  de  carême,  si  toutefois  ses  conditions  sont  acceptées.  Aujourd'hui,  en 
Italie,  il  faut  compter  avec  M"»  Moisset  devenue  prima  donna  de  primo 
cartello  dans  la  véritable  acception  du  mot. 

—  M""=  Gardini-Gester  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  engagée  cette  année 
à  Berlin.  Elle  donnera  la  plus  grande  partie  de  son  hiver  à  Pétersbourg 
et  Moscou.  De  la  Russie,  elle  se  dirigera  sur  Vienne,  et  peut-être,  vers 
la  fin  de  la  saison,  l'cnlendrons-nous  au  Théâtre-Italien  de  Paris. 

—  M'"»  Marie-Rose  part  en  même  temps  que  M"=  de  Belocca,  pour  aller 
rejoindre  la  Compagnie  italienne  d'automne  de  M.  Mapleson,  qui  se  fera 
entendre  à  Londres  après  la  tournée  traditionnelle  dans  les  provinces 
anglaises.  Cette  tournée  commence  le  iin  septembre.  M.  Mapleson  trans- 
porte par  les  mêmes  trains  lyriques  ses  artistes,  son  répertoi.^e,  ses  décors 
et  ses  costumes.  Tout  se  mène  à  la  vapeur  en  Angleterre.  Le  nombre  des 
représentations  données,  en  quelques  semaines,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
dépasse  l'imagination  française,  fort  peu  endormie  pourtant.  Mais  chez  nos 
voisins,  les  affaires  lyriques  se  traitent  tout  comme  les  balles  de  colon.  On 
embarque,  et  l'on  vient  de  chanter  une  heure  avant;  on  débarque,  et  l'on 
chante  l'heure  d'après.  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  appelés 
cette  année  par  M.  Mapleson  à  faire  le  bonheur  des  provinces  anglaises  : 
M"'!'  de  Belocca  et  Marie-Rose,  M"»  Valeria  et  M™»  Salla,  M"=  LabFache  et 
Mi'=  Rodani;  MM.  Bettini  el  Talbot,  MM.FoUi  et  del  Puente,  MM.  Bracolini 
et  Rinaldini;  capitaine-maestro  :  M.  Sicalsi. 

—  Le  conseil  municipal  de  Marseille,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro, 
vient  de  régler  pour  plusieurs  années  les  destinées  du  Grand-Théâtre  de 
cette  ville.  Il  paraît  que  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  mais  enfin  M.  Eugène 
Rostand,  le  rapporteur  de  l'affaire,  a  fait  adopter  des  conclusions  qui  assu- 
rent à  la  première  scène  de  Marseille,  non-seulement  le  moyen  de  vivre 
mais  la  possibilité  de  se  maintenir  au  rang  qu'elle  a  longtemps  occupé. 
En  vertu  du  vote  du  :;onseil  municipal,  M.  Campocasso  aura  la  direction 
pendant  quatre  ans.  Il  s'engage  à  faire  jouer  deux  opéras  nouveaux  chaque 
année  ;  la  ville  intervient  pour  dix  mille  francs  dans  l'achat  des  costumes 
des  décors  et  des  transformations  du  matériel  ;  le  directeur  y  contribuera 
pour  quinze  mille,  ce  qui  forme  un  respectable  total  de  cent  mille  francs 
pour  quatre  ans.  Le  matériel  reste  la  propriété  de  la  Ville.  Les  autres 
clauses  du  traité  sont  les  mêmes  que  pour  les  précédentes  entreprises. 

—  M,  Montaubry,  directeur  du  théâtre  de  Nîmes,  vient  d'obtenir  son 
concordat.  Le  sympathique  artiste  renonce  à  la  direction  et  il  fonde  un 
cours  de  chant  et  de  déclamation. 

NÉCROLOGIE 

La  famille  Ortolan,  qui  ne  tient  pas  seulement  à  la  science  du  droit, 
vient  d'être  de  nouveau  cruellement  éprouvée  par  la  mort  subite  de 
M.  Edouard  Bonnier  professeur  titulaire  à  l'école  de  droit  et  Président 
de  la  Société  de  secours  mntucls  du  quartier  de  la  Sorbonne.  Ainsi  que  Son 
illustre  beau-père,  feu  Ortolan,  M.  Bonnierne  dédaignait  pas  les  récréations 
littéraires  et  artistiques,  au  milieu  de  ses  graves  travaux  de  droit  criminel. 
Chaque  année  il  conviait  la  musique  à  sa  distribution  de  médailles  eldiplô- 
mes  aux  ouvriers  qui  avaient  bien  mérité  de  la  Société  de  secours  mutuels,  dont 
il  était  le  dévoué  président.  C'est  M.  Valette  de  l'Institut  qui  a  prononcé 
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l'oraison  funèbre  au  cimetière  Mont-Parnasso.  sur  la  dalle  du  monumeul 
Ortolan,  ouverte  à  la  dépouille  mortelle  de  M.  Bonnier.  Le  deuil  était  con- 
duit par  M.  Eugène  Ortolan,  et  les  deux  fils  de  l'honorable  et  regretté 
défunt.  Le  lils  aîné  de  M.  Bonnier  n'est  pas  seulement  l'un  de  nos  jeunes 
avocats  les  plus  distingués,  c'est  aussi  un  jeune  poète  plus  d'une  fois 
remarqué  au  ihéilre  sous  le  nom  de  Pierre  Elzear.  Quant  au  second  fils 
Bonnier,  entré  et  sorti  premier  de  l'École  normale,  il  est  déjà  l'un  de  nos 
professeurs  en  renom.  Ainsi,  la  science  et  la  littérature  deviennent  souvent 
un  héritage  de  famille. 

A  la  sortie  du  cimetière  Mont-Parnasse,  les  amis  de  la  famille  se  sont 
rendus  ii  l'École  de  droit,  témoigner  de  leur  vive  sympathie  i  Madame 
Bonnier  et  à  sa  vénérée  mère  Madame  Ortolan. 

—  Le  sympathique  directeur  du  théâtre  du  Palais-Royal,  M.  Léon  Dormeuil, 
vient  aussi  de  faire  une  douloureuse  perte  en  la  personne  de  sa  mère, 
M°"  Contal-des-Fontaines-Dormeuil,  femme  de  l'ancien  directeur  du  même 
théâtre,  lui  aussi  cruellement  frappé  par  le  même  deuil  de  famille.  Nombre 
de  vieux  amis  des  deux  Dormeuil,  assistaient  au  service  funèbre  de  M""  Con- 
tat-des-Fontaines,  non  sans  se  rappeler  les  fêtes  musicales  que  M.  et 
M"'  Dormeuil  donnaient  autrefois  dans  le  foyer  de  leur  théâtre  et  où 
tout  Paris  artistique  et  littéraire  aspirait  à  se  faire  inviter. 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  du  ténor  Monjauze,  dont 
la  vie  a  été  mêlée  à  toute  une  période  de  l'histoire  de  nos  théâtres  pari- 
siens. Après  avoir  fait  des  études  sérieuses  à  notre  Conservatoire  sous  la 
direction  de  M.  Ponchard,  Monjauze  débuta  dans  l'emploi  des  amoureux 
à  rOdéon  où  il  fit  plusieurs  créations.  A  la  Révolution  de  Février,  il  partit 
pour  la  Russie.  Son  talent  de  comédien  s'y  développa  rapidement.  Revenu 
à  Paris  en  18o6,  Monjauze  reprend  le  genre  qu'il  avait  d'abord  cultivé,  et 
débute  au  théâtre  dans  Jaguarita,  dont  il  crée  le  rôle  de  ténor,  non  sans 
éclat.  Ce  succès  lui  vaut  le  renouvellement  de  son  engagement,  et  la 
création  du  prince  de  Listenay  dans  la  Fanchonnette,  où  il  eut  le  talent  de 
se  faire  remarquer  à  côté  de  M"=  Carvalho.  Dès  ce  moment,  il  est  soli- 
dement établi  au  Théâtre-Lyrique,  et  nous  le  retrouvons  successivement 
dans  Margot,  la  Reine  Topaze  et  la  Statue.  Plus  tard,  après  une  tournée  en 
province  et  à  l'étranger,  il  revient  s'y  faire  entendre  dans  Sardanapale,  les 
Troyens  et  Rienzi.  Après  une  nouvelle  tournée  provinciale,  il  vient  créer 
à  l'Opéra-Comique  le  rôle  de  Fabrice  dans  l'Ombre,  et  reprendre  celui  de 
Stephan  dans  le  Val  d'Andorre.  C'est  la  dernier  ouvrage  où  nous  ayons  pu 
l'applaudir. 

—  Une  autre  mort  des  plus  regrettables  est  celle  de  Charles  Achard,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Dijon,  frère  des  deux  Achard  parisiens  :  Léon  et 
Frédéric.  Charles,  du  reste,  avait  également  paru  pendant  quelque  temps 
sur  les  planches  des  théâtres  parisiens,  il  avait  joué  à  l'Opéra-Comique 
Marie  et  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  mais  l'insuffisance  de  sa  voix,  servie 
pourtant  par  une  diction  excellente,  l'avait  déterminé  bientôt  à  se  retirer 
du  théâtre.  Charles  Achard  avait  fait  d'excellentes  études  musicales  qui 
lui  permirent  de  remplir  dignement  les  fonctions  délicates  qui  lui  avaient 
été  confiées  par  la  ville  de  Dijon. 


J.-L.  Heugei,,  directeur-gérant. 


On   demande  pour  les    chœurs    de  l'Opéra  des  voix  de   mezzo-soprano- 
S'adresser,  pour  l'inscription,  â  M.  Colleuille,  régisseur. 
On  demande  des  premiers  violons  à  l'Opéra-Comique. 
S'adresser   à    M.   Danbé,  au   théâtre,  tous  les  jours,    de  quatre   à   cinq 
heures. 


E.N  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SIX  ETUDES  POUR  LA  MAIN  GAUCHE  SEULE 

dédiées  à  Franz  LISZT 


PRIX  NET:  10  FR. 


PAR    LB    COMTE 


PRIX  NET  :  10  FR. 


'lia      I' 


Préaident  du   Conservatoire   de    musique  de   Posth 


1.  Sérénade. 

2. l'Allégro  vivace. 

3.  Valse  d'Adèle. 


^      5.  Rhapsodie  hongroise. 

i      G.  Le  roi  des  Aulnes  (Schubert). 

>o<>oc 

TRANSCRIPTION  A  DEUX   MAINS  DE  LA  VALSE  D'ADÈLE 

Prix  :  G  Fr.  PAR  Prix  :  O  Fr. 

FRANZ   LISZT 

Itntfaerte  artistique  n  |trlx  uiod^r^ 
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VIOLONS  GUARINI 

SIX     MÉDAILLES    D'HONNEUR     D'OR     ET     D'ARGENT 

ELeims.    —    Paris.    —    l->liiladelphle. 


£««   Violon$  Guarini  joués  par 
LES  H&E6TR0  SlVORI,  LÉONAAD,  RemEMI,  MaURIN,  ETC. 

Sut  UilUi  d'iprti  lei  gruds  ïaltrei  LaUlcn  IUIIibl 

h»  BOcoit  anlverael  qui  les  accueille  depuis  trois  ans  atBrmt 
hftatement  loora  qualités  et  le  besoin  auquel  ils  rê^oQdeQt. 

Paru.  1874  {ôxlrail  d'un*  f«nrtf). 

«  Hi  aent  bien  faits,  d'une  excellente  cionoritA  et  n'ont  aa- 
muté  niaavalM  nota. 

>  CamiUa  SIVORL  » 

PRIX  DES  INSTRUMENTS  GUARINI 

YiflleD.SOf.— Alto,  120f.— Basse,  250  f.-Cootre-BasseJOOf, 
OuatQor  complet,  2  violons,  alto  el  basse,  500  fr. 

Archet  Guarini  maillechort,  12  fr.  —  monté  argent,  13  fr. 

VtolOD  Oaarinl  A,  110 fr.  —  Alto  A,  1*0  fr.  —  Bum  A,  '^Si  tr, 

OwliutrDinBattiODtspécialenieatchoiiîi  avec 


Port 


Embfttlai 
Colophane,  i 


irge  du  destioataliv. 


REIMS 

(haune) 


REIMS 

(MAMS) 


GRAND  SUCCES 

DU   THÉÂTRE 

DES   VARIÉTÉS 


F^^.r2,TiTioisr    fi^a^into    et    OH:.A.lSrT 


IkMmMlimfillti 


PAROLES    DE    PH.  GILLE 
MUSIQUE  DE 

So   ©@iTÉ 


Opérette   en    un    acte,  chantée    et    jouée    par   M""^    JUDIC    &    M.    DUPUIS,  MM.    BARON    &    LÉONCE 

QUADRILLE  PAR  ARBAN  I>X£I2Z:      NT  ES  T     :      S     mA-KTOS  QUADRILLE  PAR  ARBAN 

En    vente,    au    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    Vivienne. 


2'  QUADRILLE  COMPOSÉS      PAR  2«  POLKA 

DE  DE 

SXJI^     LES     :L^0TIFS      IDTJ     B.^LLET     IDE      LIÉO      DELIEES 


.   CDAIX  ET  C" 


m\  —  ir  iMîE.  —  ^''  u. 


Dimanche  23  Septembre  1877. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  ot,  publiés  ou  non,  ils  no  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


MM. 


E.  G 
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COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FELIX  CLEMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L    GATAYES 
AUTIER,  F.  GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ 
MARMONTEL,  H.  MORENO,  CH.  POÎSOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 
DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛM.MAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (18°  article),  Victor  Wiluer  ;  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Inauguration  de  l'avenue  de  l'Opéra  et  son  éclairage  électrique;  Reprises  de 
fEclair,  de  Mignon,  de  la  Petite  Mariée,  nouvelles,  H.  Mobeno;  —  IH.  Silhouettes 
et  médaillons  de  pianistes  célèbres  :  Hum.mel,  par  A.  Marmohtei.  ;  -«  IV.  Nou- 
velles et  nécroloqie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  I'Iano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CARTE-POSTALE 
polka-mazurka  de  II.  Strobl,  capellmcister  à  Peslh.  — ■  Suivra  immédia- 
tement :  les  Prairies,  idylle  de  Fiianz  Hitz. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT,  la  cliarmante  Berceuse  chantée  par  M"°  Marimon  dans  la  Clé  d'or, 
musique  de  El'gi;ne  Gautier,  paroles  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Louis 
Gallet.  —  Suivra  immédiatement  le  chant  religieux  de  J.  Faure,  Crucifix, 
poésie  de  Victor  Hugo. 


Avis  aux  abonnés  du  Ménestrel  qui  font  collection  annuelle  :  notre  der- 
nier numéro  a  porté  par  erreur  la  date  du  17  septembre  1876,  au  lieu 
de  celle  du  16  septembre  1877.  —  Cette  rectification  leur  sera  facile  à  faire. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 

d'aprjîs  des  docdments  nouveaux 


LE    CERCLE    DES   CAMARADES 

(Suite) 

Qui  pansait  les  blessures  faites  à  notre  héros  par  les  flèches 
empoisonnées  de  ses  confrères? 

Les  femmes! 

Dès  l'abord,  elles  avaient  compris  son  génie  et,  sans  résistance, 
elles  s'étaient  laissé  bercer  par  cette  mélodie,  qui  leur  allait  droit 
au  cœur  ;  car,  en  dépit  de  sa  forme  mâle  et  robuste,  l'art  de 
Beethoven  parle  à  la  femme  comme  à  l'homme,  parce  qu'il  est 
tout  de  sentiment. 

La  poésie  de  ses  œuvres  rejaillissant  sur  le  maître  lui-même  et 


le  transformant  malgré  les  disgrâces  de  son  visage,  il  plaisait,  et 
sa  prompte  familiarité  faisait  naître  l'amitié  sans  effort.  Dans  cette 
société  raffinée  de  l'aristocratie  viennoise,  sa  tenue  débraillée 
avait  pour  les  grandes  dames,  habituées  à  la  tenue  correcte  de 
leur  entourage,  quelque  chose  d'imprévu,  de  piquant,  et  l'accent 
provincial  des  bords  du  Rhin,  le  plattdeutsch,  dans  sa  bouche  avait 
presque  du  charme.  Sa  laideur  même  le  servait,  car  sentant 
qu'elle  les  protégeait  contre  les  mauvais  propos,  les  belles  s'aban- 
donnaient plus  facilement  au  courant  de  sympathie  qui  se  déga- 
geait de  toute  la  personne  de  notre  héros.  . 

Cette  douce  et  gracieuse  camaraderie  causait  parfois  à  Bee- 
thoven des  méprises  grotesques.  Il  se  prenait  naïvement  pour  un 
Lovelace  et  s'imaginait,  nous  conte  Wegeler,  «  avoir  fait  des  con- 
quêtes plus  foudroyantes  (|u'Adoiiis  lui-même  n'eût  osé  en  rêver  ». 

Pafmi  les  aimables  personnes  qui  lui  tenaient  au  cœur,  nous 
citerons  d'abord  la  comtesse  Babette  de  Keglewicz,  jeune  et  belle 
Hongroise  à  qui  Beethoven  a  dédié  plusieurs  de  ses  œuvres.  Vers 
1801,  la  comtesse  Babette  épousa  le  prince  d'Erba  Odescalchi, 
chez  qui  Beethoven  allait  fréquemment  faire  de  la  musique. 

Nommons  ensuite  la  comtesse  Thérèse  de  Brunswick,  l'origi- 
nal, très-probablement,  d'un  charmant  portrait  à  l'huile  que 
Beethoven  conserva  précieusement  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Sur 
le  revers  du  cadre  une  main  féminine  avait  écrit  cette  dédicace  : 

«  Au  génie  incomparable, 
j>  Au  grand  artiste, 
i>  A  l'homme  de  cœur  ! 
»  T.  B.  » 

Fidèle  à  l'amitié  et  par  une  juste  réciprocité,  Beethoven,  neuf 
ans  plus  tard,  dédia  la  sonate  en  fa  dièse  majeur,  œuvre  78,  à 
la  jolie  donatrice. 

Entre  ces  deu.x  grandes  dames,  plaçons  l'aimable  silhouette  de 
Christine  Gherardi,  fille  d'un  officier  de  cour  qui  avait  quitté  la 
Toscane,  pour  suivre  à  Vienne  l'empereur  Léopold  II.  Cette 
piquante  Italienne  que  Beethoven  appelait  sans  façon  «  ma  chère 
Christine  »,  tournait  des  vers  en  l'honneur  du  maître  et  chantait 
sa  musique  avec  une  voi.x  et  une  méthode  dignes  d'une  artiste 
de  profession. 

Mais  une  autre  Italienne  devait  laisser  dans  son  cœur  un  sou- 
venir moins  éphémère  ;  je  veux  parler  de  la  fille  du  comte  Guic- 
ciardi,  la  belle  Juliette,  dont  notre  héros  rêva  de  devenir  le 
Roméo. 
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En  aUcudaiiL  que  cttlc  giaude  passion  viiiL  s'abaLlre  clans  sou 
âme,  il  s'était  cnamoin-é  d'une  cantatrice,  Madeleine  Willmann, 
qui,  toute  jeune,  avait  été  avec  lui  au  service  de  l'électeur  de 
Cologne.  Maintenant  elle  revenait  triomphante  de  Venise,  avec 
un  talent  singulièrement  grandi  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
Madeleine  refusa  d'accepter  le  nom  glorieux  de  Beethoven,  —  car 
la  passion  du  maître  allait  jusqu'au  mariage;  —  lorsqu'il  lui 
\int  offrir  sa  main,  la  sotte  éclata  de  rire  au  nez  de  son  adora- 
teur et  réconduisit  sans  façon,  le  trouvant  «  trop  laid  et  à  moitié 
fou  ». 

€e  n'est  pas  évidemment  à  ce  petit  nombre  de  jeunes  dames 
que  se  bornait  le  cercle  des  camarades  féminins  de  notre  héros  ; 
mais  il  serait  fastidieux  de  faire  défder  devant  les  yeux  du  lec- 
teur toutes  celles  dont  l'histoire  nous  a  gardé  les  noms.  La 
simple  énumération  en  serait  fort  longue,  car  pendant  les  sept 
premières  années  de  son  séjour  à  Vienne,  les  relations  de  Beethoven 
s'étaient  considérablement  étendues  et  il  avait  maintenant  ses 
entrées  dans  toutes  les  grandes  maisons,  dont  les  chefs  figurent 
sur  la  liste  de  souscription  de  ses  trois  trios,  œuvre  première. 
Malgré  ses  opinions  démocratiques  et  ses  allures  populaires,  il  ne 
frayait  qu'avec  des  princes  et  des  ambassadeurs. 

Nous  connaissons  déjà  quelques-unes  des  familles  oîi  il  était 
reçu  sur  un  pied  de  cordiale  intimité,  mais  il  en  est  deux  ou 
trois  encore  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots. 

Après  kl  famille  du  prince  Lichnowski,  la  maison  où,  sans 
aucun  doute,  il  vivait  le  plus  familièrement,  était  celle  du  prince 
André  Rasumowsky.  Ce  noble  seigneur  qui  avait  été  élevé  avec  le 
grand-duc  Paul,  de  Russie,  recevant  la  même  instruction  et  en- 
touré des  mêmes  égards  que  l'héritier  du  czar,  était  venu  à  Vienne 
en  1707,  après  avoir  été  ambassadeur  à  Stockholm  et  à  Naples, 
où  il  avait  fait  battre,  dit-on,  le  cœur  de  la  belle  reine  Caroline. 
C'était  un  cavalier  accompli,  grand  seigneur  jusqu'au  bout  des 
ongles  et  dilettante  forcené.  Il  jouait  bien  du  violon  et  tenait 
très-convenablement  sa  partie  dans  un  trio  ou  un  quatuor. 

Après  Rasumowbky,  il  importe  de  mentionner  son  compatriote, 
le  comte  de  Browne,  général  de  brigade,  —  brigadier,  corume 
disent  les  dédicaces,  —  au  service  de  l'empereur  de  Russie.  C'est 
au  comte  de  Browne  que  Beethoven  a  dédié  sa  sonate  œuvre  224. 
En  l'année  1798,  le  célèbre  violoniste  Rodolphe  Kreutzer  intro- 
duisit notre  ami  à  l'aiiibassade  de  France,  où  il  fut  reçu  avec  une 
cordialité  toute  particulière. 

Le  titulaire  de  cette  ambassade  était  alors  un  général  de  trente- 
quatre  ans,  qui  venait  de  s'illustrer  dans  la  campagne  d'Italie  et 
devait,  vingt  ans  plus  tard,  mettre  sur  son  front  la  couronne  de 
Suède  ;  nous  avons  nommé  Bernadotte. 

Improvisé  diplomate  après  la  paix  de  Campo-Formio,  comme 
par  la  suite  il  devait  être  improvisé  monarque,  Bernadotte  était 
arrivé  à  Vienne  le  S  février  1798  et  s'était  installé  à  l'hôtel  Gey 
mullcr  dai^s  la  Wollzeile. 

La  grossesse  avancée  de  l'impératrice  fit  différer  jusqu'après 
sa  délivrance  la  réception  du  nouvel  ambassadeur.  Admis  à  [iré- 
senter  ses  Icltres  de  ci'édit  le  2  mars,  c'est-à-dire  le  lendemain 
de  la  naissance  de  l'archiduchesse  Marie-Clémentine,  il  ne  fut 
présenté  officiellement  à  la  cour  que  le  8  avril. 

Pendant  ces  deux  mois  où  il  fut  ambassadeur  -in  partibus , 
Bernurdotte  vécut  tranquillement  chez  lui,  avec  ses  deux  secré- 
taires, Gaudium  et  Fréville,  occupant  ses  loisirs  à  écouter  la  musi- 
que que  lui  faisaient  Kreutzer  et  Beethoven. 

C'est  durant  un  des  entretiens  familiers  qui  succédaient  à  ces 
séances  musicales,  que  le  général  français  aurait  suggéré  à  Bee- 
thoven la  i)remière  idée  de  la  Symphonie  héroïque.  Les  ten- 
dances républicaines  de  Beethoven,  son  enthousiasme  pour  le 
jeune  Bona|)arte,  dont  la  gloire  était  l'étonncment  du  monde, 
déposèrent  dans  l'esprit  du  maître  le  premier  germe  d'un  chef- 
d'œuvre  qui  ne  devait  éclore  que  bien  plus  tard,  alors  que  son 
héros  devenu  empereur  n'était  plus  digne,  à  ses  yeux,  du  monu- 
ment ([u'il  avait  voulu  lui  élever. 

Victor  Wildeb. 
(.1  sii/rrc) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Le  double  événement  de  la  semaine  aura  été  :  \°  l'inauguration 
onicielle,  mercredi,  après-midi,  de  la  magnifique  avenue  de  I'Opéra; 
2°  l'éclairage  électrique,  le  soir  du  même  jour,  do  ladite  avenue  et 
par  suite  du  palais  môme  de  l'Opéra,  au  point  de  vue  extérieur. 

Dès  midi,  mercredi  dernier,  ou  ne  passait  plus  avenue  de  l'Opéra. 
Ou  en  sablait  tout  le  parcours  afin  de  recevoir  plus  dignement  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  attendu  avec  sa  suite  par  MM.  les  préfets 
de  la  Seine  et  de  police,  par  M.  Alphand  et  ses  ingénieurs.  Les  plus 
vives  félicitations  sont  dues  à  MM.  Ferdinand  Duval  et  Alphand, 
ainsi  qu'à  leurs  habiles  collaborateurs.  On  ne  réalise  pas  aussi  bien 
et  en  aussi  peu  de  temps  une  entreprise  si  gigantesque  sans  avoir 
mérité  de  Paris  en  particulier  et  du  paj's  en  général.  Aussi,  non- 
seulement  les  félicitations  officielles  ne  leur  ont  pas  manqué,  mais 
de  plus  la  foule,  accourue  avant,  pendant  et  après  la  réception  de 
cette  nouvelle  grande  voie  centrale,  n'a  cessé  de  témoigner  son 
admiration. 

Des  décorations  ont  été  remises  par  le  maréchal  à  l'ingénieur  en 
chef  et  aux  principaux  conducteurs  des  travaux  qui  lui  ont  été  pré- 
sentés par  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  par  M.  Alphand,  directeur 
des  travaux  de  la  ville  de  Paris  ;  puis  on  s'est  séparé  enchanté  de 
ce  premier  grand  succès  de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  c'est  à  notre  prochaine  Exposition 
que  nous  devons  cette  merveilleuse  avenue  de  l'.Opéra.  Ajoutons  que 
M.  Alphand  y  a  conquis,  de  fait  et  par  avance,  la  grande  médaille 
d'honneur. 

Le  soir  venu,  nouvelle  surprise  avenue  de  l'Opéra  :  essai  de  l'éclai- 
rage électrique  par  le  nouveau  procédé  ûenayrouse  et  Jablochkoff. 
M.  Charles  Garnier  fait  projeter  les  rayons  électriques  sur  la  façade 
de  l'Opéra  et  jusque  dans  la  Loggia.  M.  Halauzier  assiste  aux  expé- 
riences qui  réussissent  au-delà  de  toutes  prévisious.  La  foule 
acclame  de  nouveau.  Encore  un  triomphe  pour  notre  Exposition  uni- 
verselle, qui,  le  soir,  pourra  défier  le  jour,  —  grâce  à  la  lumière  élec- 
trique ainsi  maîtrisée.  —  Gomme  la  vapeur,  elle  douuait  trop,  la 
science  a  vaincu  et  dirigé  sa  force. 

Malgré  le  spectacle  du  dehors,  l'Opéra  était  comble  à  l'intérieur. 
On  représentait  Faust,  avec  M""=  Carvalho,  MM.  Gailhard,  Bosquin, 
Garon  et  M"°  Arnaud. 

M"'=  de  Reszké,  de  retour  à  Paris,  assistait  au  spectacle  extérieur, 
toute  prête  à  reprendre  son  rôle  de  Sità  dans  le  Roi  de  Lahore. 
Celte  reprise  sera  prochaine,  M.  Lassalle  étant  rétabli.  La  Reine  de 
Chypre  ne  se  plaindra  pas  de  son  côté  de  la  rentrée  de  M.  Lassalle 
qui  doit  «  au  lait  pur  »  d'avoir  retrouvé  tout  le  charme  de  sa  voix. 
Avis  aux  chanteurs  qui  courent  après  des  moyens  excentriques 
souvent  plus  dangereux  qu'on  ne  pense. 

Les  répétitions  de  l'Africaine  sont  menées  avec  une  grande  acti- 
vité, et  l'on  s'occupe  aussi  beaucoup  à  l'Opéra  du  nouveau  ballet  de 
MM.  Meilhac,  Halévy  et  Salvayre. 

A  propos  de  ballet,  grande  suprise.  On  s'attendait  voir  Sylvia 
reparaître  avec  le  Freischûis,  pour  la  double  rentrée  de 
jpiius  Xrauss  et  Sangalli,  et  c'est  Coppélia,  représentée  par  M""  Beau- 
grand,  qui  a  pris  place  sur  l'affiche.  Mais  les  amateurs  passion- 
nés de  Syloia  ont  une  ressource  que  les  chemins  de  fer  leur  per- 
mettent aujourd'hui  :  se  rendre  à  Vienne,  où  la  nouvelle  partition 
de  Léo  Delibes  va  prochainement  prendre  place  au  répertoire.  Par  la 
même  occasion,  il  leur  sera  donné  de  pouvoir  réenteudro  Hamlet, 
par  Faure,  puis  par  Christine  Nilsson.  Gomme  on  le  voit,  grâce  à 
l'imprésario  Jauner,  les  dilettanti  viennois  ne  se  refusent  rien. 
A  rOpéra-Comique  de  Paris,  reprise  très-réùssie  de 

L'ÉCLAIR. 

Cette  partition  d'Halévy,  si  sobre  et  si  complète  pourtant,  a 
charmé  tous  les  assistants,  lundi  dernier,  salle  Favart.  Il  est  vrai 
que  le  poème  de  MM.  Planard  et  de  Saint-Georges  est  par  lui- 
même  un  cadre  lyrique  merveilleux.  Tous  les  effets  y  arrivent  à  pro- 
pos, sans  exagération  et  sans  développements  inutiles.  On  peut  dire 
de  l'Eclair  que  c'est  un  grand  ouvrage,  malgré  ses  petites  dimen- 
sions. Avec  quatre  personnages,  sans  chœur  ni  double  orchestre, 
l'Eclair  arrive,  en  effet,  par  instants,  aux  proportions  du  grand 
opéra.  On  y  sent  la  main  de  l'auteur  de  la  Juive. 

Voici  ce  que  disait  l'ancien  Ménestrel  de  la  première  représenta- 
tion de  l'Éclair  : 


LE  MÉINESTREL 
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TIIÉATKE   DE  L'OPÉRA-CnMlQlIF.. 

L'Éclair,    ilraiiie  lyriquo  on  trois  actes,  paroles  do   MM.  Saiul-Goorgos  et  Planaril, 

niiisiquo  (lo  M.  HaliSvy. 

(l'romii'ro  roprôsonlntioii ,  lli  diïcombro  1835.) 

»  Voici  venir  mi  Opéra  sans  chœurs  el  sans  voix  do  basse.  Qui  so  serait 
douté  qu'un  ouvrage  privé  do  ces  puissants  auxiliaires  obtiendrait  un 
grand  succès,  cl  un  succès  d'enthousiasme  ? 

»  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  à  l'œuvre  do  M.  Ilalévy.  La  partition 
do  l'Eclair  ne  sera  pas  un  dos  moindres  titres  do  gloire  do  l'auteur  de 
la  Juive,  qui  occupe  déjà  un  rang  si  distingué  parmi  nos  jeunes  compo- 
siteurs français. 

»  Voici  la  fable  qui  a  servi  de  thème  au  compositeur  :  Lionnol,  brave 
officier  de  marine,  qui  se  trouve  h  bord  d'un  canot  au  moment  d'une  vio- 
lente tempête,  est  frappé  do  cécité  par  la  foudre.  Il  est  sauvé,  accueilli  et 
soigné  par  la  jeune  Henriette,  dbuco  el  naïve  demoiselle,  qui  habile  avec 
sa  sœur  un  chileau  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  Boston, 
aux  Etats-Unis.  13ientél  lo  plus  tendre  sentiment  se  manifeste  entre  le 
marin  el  sou  ange  gardien  ;  mais  lorsque  Lionnel  recouvre  la  vue,  il  prend 
la  sœur  d'Henriette  pour  la  femme  qu'il  aime.  Celle-ci  jette  un  cri  do 
douleur  el  s'évanouit.  Elle  s'éloigne  du  château  la  nuit  même,  en  déclarant 
qu'elle  ne  reviendra  que  lorsqu'elle  verra  sa  sœur  unie  à  Lionnel,  afin 
de  pouvoir  lui  donner  le  nom  d'ami. 

»  On  feint  alors  un  mariage  qui  n'existe  pas,  pour  la  déterminer  à  reve- 
nir. Henriette  est  bienlùt  détrompée  par  le  marin,  qui  lui  prouve  que  son 
cœur  est  resté  étranger  à  la  méprise  de  ses  yeux.  Elle  épouse  Lionnel,  el 
sa  sœur  se  résigne  à  donner  sa  main  à  un  cousin  frotté  de  grec  et  de 
latin,  tout  frais  échappé  de  l'Université  d'Oxford. 

<c  C'est  sur  ce  Ifbrelto,  assez  intéressant  el  coupé  avec  art,  que  M.  Ilalévy 
a  écrit  une  partition  tout  à  la  fois  savante,  mélodieuse  el  dramatique. 

«  L'oiircrtiirc  est  le  morceau  le  moins  saillant  de  l'ouvrage.  On  assure 
qu'elle  a  été  composée  la  veille  de  la  représentation  el  répétée  le  len- 
demain, quelques  heures  avant  le  spectacle.  Peut-être  aurail-il  mieux 
valu  renoncer  à  l'honneur  de  ce  tour  de  force,  car  l'œuvre  se  ressent  de 
la  précipitation. 

n  A  ce  défaut  près,  nous  n'avons  rien  entendu  de  médiocre  dans  les  trois 
actes  de  l'Éclair  :  c'est  une  série  de  motifs  suaves,  de  duos,  de  trios,  de 
quatuors  orchestrés  avec  art,  d'airs  délicieux,  de  romances  pleines  de  fraî- 
cheur, dont  tous  les  pianos  s'empareront  cet  hiver. 

K  Parmi  les  morceaux  qui  ont  obtenu  et  obtiendront  le  plus  de  succès, 
il  faut  signaler  le  grand  air  de  Chollet,  la  prière  du  marin,  le  final  du  pre- 
mier acte,  la  chansonnette  provençale,  el  l'air  de  Couderc  :  Car  j'ai  fait  ma 
philosophie  à  l'Université  d'Oxford. 

«  La  partition  de  l'Éclair  paraît  plaire  à  l'orchestre  el  aux  acteurs,  car 
ils  l'ont  exécutée  avec  amour,  en  rivalisant  d'ensemble  el  de  vigueur. 

«  Chollet  est  ravissant  dans  le  rôle  du  marin.  Couderc  est  parfait  sous 
tous  les  rapports,  dans  celui  de  l'éludianl  d'Oxford.  M"»  Camoin  joue  el 
chante  mieux  que  nous  n'osions  l'espérer.  Quant  à  M""  Pradher,  c'est 
toujours  celle  grâce  piquante,  celle  séduisante  coquetterie  que  vous  lui 
connaissez. 

«  La  partition  de  l'Eclair  a  reçu  du  public  un  accueil  brillant:  c'est  un 
succès  qui  se  soutiendra  longtemps,  el  dont  nous  félicitons  M.  Halévy, 
le  théâtre  et  le  monde  musical.  » 


N'ayant  point  à  analyser  aujourd'hui  une  partition  aussi  connue, 
aussi  populaire,  que  celle  de  l'Éclair,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
rechercher  les  premières  impressions  du  Ménestrel  sur  le  second 
grand  succès  d'Halévy  en  l'année  1833.  On  se  bornait  alors  à  dire 
de  l'auteur  de  la  Juive  et  de  l'Éclair  :  «  qu'il  occupait  déjà  à  cette 
époque  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes  compositeurs,  t 

De  nos  jours,  un  compositeur,  qui  produirait  un  opéra  de  l'ordre 
de  la  Juive,  serait  porlé  en  triomphe  à  l'Institut.  Il  n'eu  fut  pas 
ainsi  en  l'année  183o  pour  Halévy.  Malgré  la  présentation  de  la  sec_ 
tien  de  musique,  il  échoua  contre  Reicha,  toutes  sections  réunies  . 
mais  la  mort  de  Reicha  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  l'an  suivant,  après  sa  nouvelle  partition  de  l'Éclair. 

Il  est  vrai  qu'en  1833,  ou  discutait  la  magistrale  musique  de 
la  Juive,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire  en  France,  pour  toutes  les 
grandes  œuvres  lyriques  signées  de  musiciens  français.  C'était  alors 
déjà  comme  aujourd'hui.  Sous  ce  rapport,  l'esprit  français  n'a  guère 
changé. 

Pour  eu  revenir  à  l'Éclair,  le  Ménestrel  de  183.5  constate  que 
l'ouverture  on  fut  trouvée  médiocre.  Les  bravos  qui  l'ont  accueillie 
lundi  dernier  paraissent  devoir  infirmer  ce  jugement. 

Le  grand  air  de  Chollet  (Lionnel),  faiblement  interprété,  il  est 
vrai,  et  la  fameuse  chansonnette  provençale  ont  été,  au  contraire 
moins  goûtés  en  1877.  Le  temps  a  fait  pâlir  ces  succès  de  la  prel 
mière  heure,  mais  tout  le  reste  de  la  partition  a  porté  sur  le  public 
comme    s'il    s'agissait    d'une    nouveauté    absolument    réussie.    Et 


tout  ce  .succès,  l'on  ne  saurait  trop  le  redire,  en  1877  couiuio  en 
1833,  est  obtenu  par  les  moyens  les  plus  simples,  sans  chœurs  ni 
costumes  et  décors  féeriques  ;  un  simple  quatuor  de  chanteurs,  et 
encore  cstril  privé  de  la  voix  de  basse,  cette  indispensable  assise 
des  morceaux  d'ensemble. 

Un  fait  à  noter,  aujourd'hui  comme  au  premier  -jour,  à  plus  de 
quarante  années  de  distance,  en  plein  Paris,  l'Université  d'Oxford 
a  triomphé  de  par  Halévy,  un  musicien  lettré  s'il  en  fut. 

Les  nouveaux  interprètes  de  l'Éclair  ont  eu- leur  bonne  part  dû 
grand  succès  de  cette  reprise.  Malgré  les  souvenirs  laissés  par 
leurs  illustres  devanciers,  M""  Chevrior  et  Ducasse,  MM.  Nicot  et 
Stéphane,  ont  conquis  leur  public  à  partir  du  second  acte.  En- 
semble presque  parfait,  mise  on  scène  étudiée  et  soignée. 

Bref,  si  M.  Carvalho  y  a  mis  le  temps,  on  doit  constater  que  les 
résultats  lui  donnent  gain  de  cause.  Il  a  fait  de  Nicot  un  Couderc 
du  bon  temps  et  do  M"°  Chcvricr  une  adorable  Darcier,  avec  plus 
de  voix.  Stéphane  n'est  pas  encore  un  Roger,  mais  il  marche  sur 
ses  traces.  Quant  à  M"°  Ducasse,  intelligente  comédienne  et  adroite 
chanteuse  s'il  on  fut,  elle  a  été  tout  simplement  M""  Ducasse,  et 
personne  n'a  songé  à  lui  en  demander  davantage.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  chœurs,  qui  brillent  par  leur  absence  dans  l'Éclair, 
mais  nous  souhaiterons  la  bienvenue  à  l'orchestre  de  M.  Danbé, 
qui  s'est  tout  à  fait  distingué  en  l'honneur  d'Halévy. 

MIGNON 

Autre  reprise,  jeudi  dernier,  salle  Favart,  mais  celle-ci  traversée 
par  des  indispositions  consignées  sur  le  bulletin  que  voici,  remis 
par  les  employés  du  contrôle  à  chaque  spectateur  entrant.  C'est  une 
innovation  destinée  à  remplacer  l'éloquence  du  régisseur  : 

M 
M.   Dereims  et  W""  Franck-Duvernoy,  subitement  indisposés, 
ne  pourront  prendre  part  à  la  représentation  de  Mignon. 

M""=  Chevalier  remplira  le  rôle  de  Phiiine,  et  M.  Engel,  bien 
que  n'ayant  pas  répété,  s  est  empressé  de  se  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  direction  pour  celui  de  Wilhelm. 

Ces   artistes  se  fient  à  la  bienveillante  indulgence  du  public. 

La  Direction. 

Le  public  n'en  a  pas  moins  rempli  la  salle  jusqu'aux  combles, 
et,  .ma  foi,  il  a  salué,  applaudi,  en  M.  Engel,  un  Wilhelm  improvisé, 
aussi  charmant  comédien  que  chanteur  des  plus  distingués.  On  lui 
a  bissé  par  acclamation  sa  romance  du  S™"  acte.  M"°  Chevalier  a 
été  l'agréable,  mais  insuffisante  Phiiine,  déjà  connue  salle  Favart  ; 
que  n'a-t-elle  la  belle  voix  de  M'"°  Franck-Duvernoy.  A  propos  de 
Duvernoy,  constatons  qu'il  s'est  définitivement  incarné  dans  le  rôle 
de  Laerte.  Barnolt,  comme  toujours,  a  fait  rire  aux  larmes  dans  le 
celui  de  Frédéric,  ce  qui  fait  qu'on  lui  conserve  ce  rôle  aux  dé- 
pens de  la  vérité  scéuique.  Frédéric  ne  saurait  être,  en  effet, 
qu'un  travesti.  M""  Trebelli  l'a  prouvé  victorieusement  à  Londres, 
tout  comme  M"«  Ducasse  l'a  prouvé  à  Paris  même,  si  nous  avons 
bonne  mémoire. 

Nous  ajournerons  nos  impressions  à  l'égard  du  nouveau  Lolhario, 
M.  Dauphin,  dont  la  belle  voix  nous  a  paru  paralysée  par  une 
violente  émotion.  Cet  artiste  a  fait  ses  preuves  au  Théâtre  Royal 
de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Attendons-le  à  une  seconde  épreuve, 
mais  donnons-lui  le  conseil,  dès  aujourd'hui,  de  moins  souligner 
ses  effets  de  scène  et  de  chant.  Il  les  multiplie  beaucoup  trop  pour 
le  public  parisien,  qui  n'en  demande  pas  tant,  surtout  à  Lothario, 
personnage  à  grandes  lignes. 

Que  redire  de  M'""  Galli-Marié  dans  Mignon?  n'a-t-on  pas  épuisé 
tous  les  éloges  en  son  honneur!  Mais  ce  qui  ne  saurait  tarir  au 
contact  de  son  jeu  si  vrai,  si  touchant,  si  naturellement  expressif, 
c'est  l'émotion  du  public.  On  a  pleuré  comme  aux  premières  soirées 
de  Mignon. 

NOUVELLES  DU  TnÉ.lTRE-LYRIQUE. 

Le  rappel  d'Achard  au  Gymnase  menace  d'arrêter  momentané- 
ment les  représentations  de  la  Clé  d'or;  d'autre  part  la  maladie  de 
M"°  Dartaux  a  retardé  les  études  de  Si  j'étais  Roi.  Aussi,  M.  Vizen- 
tini  annonce-t-il  les  reprises  de  Martha,  avec  M"°  Marimon  et  le 
ténor  Valdéjo,  du  Bravo,  pour  la  rentrée  de  Marie  Heilbron,  avec 
Bouhy,  Lhérie  et  M"'»  Engally,  qui  s'est  chargée  du  rôle  d'Anina, 
développé  à  son  intention;  enfin,  great  attraction,  vers  le  8  octobre, 
rentrée  du    ténor   Gapoul  dans   Paul  el    Virginie.    Voilà    certes    de 
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grosses  recettes  en  perspective  !  ludcpcndammcnt  de  la  reprise  du 
chef-d'œuvre  de  V.  Massé,  Capoul  l'eiait  cet  hiver,  au  Théâtre- 
Lyrique,  une  de  ces  créations  qui  marquent  dans  la  carrière  d'un 
artiste.  Il  s'agit  du  rôle  de  Roméo  dans  les  Amants  de  Vérone  du 
marquis  d'Ivry.  M"'  Heilbron  en  serait  la  Juliette. 

C'est  le  8  octobre  qu'aura  lieu  la  reprise  de  Paul  et  Virginie. 
Quelques  jours  avant,  reprise  du  Bravo,  de  M.  Salvajre. 

M"""  Boidin-Puisais,  premier  prix  de  chant  des  derniers  cou" 
cours  du  Conservatoire,  engagée  au  Théâtre-Lyrique,  débutera  dans 
Gilles  de  Brelayne,  opéra  en  cinq  actes,  de  M.  Kowalski^  dont  la 
première  représentation  est  promise  pour  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre. 

Clii  annonce,  au  même  théâtre  :  i"  la  double  réception  d'un  ballet 
en  un  acte  de  M.  Ch.  Narrey,  musique  de  M.  Jules  Costé,  et  d'un 
opéra  comique  de  M.  Léon  Gastincl  sous  le  titre  :  la  Tulipe  bleue; 
2°  la  transplantation  dn  Mariage  extravagant  et  du  Docteur  Uiroholan, 
d'Eugène  Gautier,  ainsi  que  celle  de  la  Guzla  de  l'Émir,  de  M. 
Théodore  Dubois. 

|lA   nouvelle    petite   mariée   de   la  BENAISSANCE 

Elle  a  fait  son  apparition  jeudi  dernier.  Elle  est  gracieuse,  elle 
est  jolie,  elle  est  intelligente  et  douée  d'une  très-sympathique  petite 
voix.  Quand  M"'^  Jane  Hading  aura  bien  pris  la  mesure  du  public 
parisien,  elle  sera  tout  à  fait  complète  ;  elle  l'est  déjà  en  beaucoup 
de  parties  du  rôle  de  Graziella,  dans  d'autres  elle  force  un  peu  la  note, 
comme  par  exemple  dans  les  couplets  de  «  la  fuite  »,  où  d'excel- 
lentes intentions  de  finesse  sont  gâtées  par  un  excès  [de  préciosité. 
Mais  son  sourire  et  sa  grâce  ont  triomphé  de  tout, on  l'a  très-chaude- 
ment fêtée,  et  elle  s'est  placée  eu  conquérante  dans  une  opérette, 
où  elle  avait  à  lutter  contre  les  terribles  souvenirs  de  la  charmante 
Jeanne  Granier.  C'est  là,  en  somme,  une  précieuse  acquisition  pour 
le  théâtre  de  la  Renaissance. 

Le  jeune  ténor  Urbain,  qui  abordait  aussi  pour  la  première  fois 
le  rôle  de  San  Carlo,  s'en  est  très-bien  acquitté  et  a  fait  plus  d'une 
fois  applaudir  sa  jolie  voix.  Berthelier  s'est  montré  très-rond  et 
très-gai,  et  Yauthier  est  toujours  le  puissant  podestat  de  la  création. 

En  somme,  reprise  qui  s'annonce  comme  devant  être  fructueuse, 
ce  qui  permettia  d'attendre  patiemment  la  première  représentation 
de  la  Tsigane,  de  Johann  Strauss. 

Aux  Bdcffes-Parisiens,  par  suite  d'une  indisposition  de  M""=  Théo, 
une  nouvelle  Archidnchesse  aussi  :  M'"°  Mary  Albert,  mais  pour 
quelques  jours  seulement,  car  la  première  représentation  de  la 
Petite  Muette,  de  MM.  Serpette  et  Paul  Ferrier,  est  à  l'ordre  du 
jour.  On  n'attend  que  le  rétablissement  de  M""  Théo. 

H.  MoREiNO. 


P. S. —  A  la  Gomédie-Française,  reprise  du  Chandelier  d'Alfred  de 
Musset  pour  le  second  début  du  jeune  élève  de  Talbot,  M.  Volnj-, 
auquel  son  aîné  en  talent,  Delaunay,  a  transmis  toutes  les  traditions 
du  rôle  de  Fortunio.  Très-joli  début  et  diction  musicale,  car  le  nou- 
veau clerc  de  maître  André  chante  très-agréablement  la  chanson 
de  Fortunio  que  Delaunay  se  contentait  de  déclamer. 

M""  Croizetto  est  la  grâce  de  la  pièce  en  dame  Jacqueline,  et 
M""  Jeanne  Samary  en  est  la  gaité  spirituelle  ;  compliments  aussi 
et  compliments  mérités  à  Febvre,  à  Thiron  (l'amant  et  le  mari),  à 
Coquclin  cadet  et  à  Trullicr,  deux  petits  clercs  bien  amusants. 

At  Vaudeville,  reprise  de  l'amusant  Capitaine  Tic  de  MM.  Labiche 
et  Edouard  îlartin,  précédé  d'un  acte  à  succès  et  d'une  rare 
originalité,  titre:  le  Premier  Avril  :  auienr,  M.  QnalreWes;  héroïne  de 
la  pièce,  M"°  Bartct.  Tout  un  succès.  Sous  le  pseudonyme  du  spirituel 
et  humoristique  écrivain  Quatrelles,  lisons  Ernest  L'Épine,  un  nom 
si  sympathique  aux  musiciens. 

H.  M. 
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Rarement  désirables,  souvent  désavantageuses,  les  comparaisons 
artistiques  s'imposent  quelquefois  soit  par  des  coïiicidences  de 
date,  soit  par  des  rapports  de  style.  C'est  un  honneur  sans  doute 
pour  Hummel  d'être  mis  eu  paraliclo  avec  Beethoven  et  comparé 
à  ce  maître  illustre  ;  en  revanche,  ce  n'est  pas  absolument  un  bon- 
heur. Opposer  l'un  à  l'autre-ces  deux  maîtres  également  hors  ligne, 
mais  inégalement  supérieurs,  c'est  opposer  l'imagination  aidée  delà 
science  à  l'invention  créatrice,  le  style  acquis  à  la  sensibilité  native, 
l'originalité  travaillée  aux  élans  de  l'inspiration.  De  là  un  contraste 
fâcheux  entre  ces  deux  grands  artistes  contemporains  et  rivaux. 
Beethoven  était  un  puissant  génie,  Hummel  un  musicien  détalent; 
le  rayonnement  du  premier  a  laissé  dans  un  jour  insuffisant  le 
mérite  réel  du  second.  Il  faut  donc,  par  un  effort  d'esprit,  isoler 
Beethoven  sur  ce  sommet  de  l'art  qui  apijartient  au  symphoniste 
immortel,  et  il  deviendra  plus  facile  de  rendre  à  son  vaillant  émule 
toute  la  justice  qui  lui  est  due. 

Mise  à  part,  éloignée  de  ce  redoutable  voisinage,  la  physionomie 
artistique  de  Hummel  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  ;  on  n'hésite  pas 
à  la  placer  au  rang  qu'elle  mérite  ;  on  salue  en  Hummel  un  des 
maîtres  non-seulement  brillants,  mais  utiles  qui  ont  fait  progresser 
l'art  musical  et  trouvé  des  voies  nouvelles.  S'il  n'a  pas  eu  les  grands 
coups  d'aile,  les  inspirations  larges,  puissantes  de  Beethoven,  il  a 
du  moins  parlé  la  langue  inspirée,  correcte  et  pure  des  poètes  clas- 
siques de  la  musique,  il  a  écrit  de  véritables  chefs-d'œuvre,  laissé 
d'admirables  modèles  de  style  et  de  goût. 

Hummel  (Jean-Népomucène),  fils  de  Joseph  Hummel,  musicien 
distingué,  habile  professeur,  chef  d'oi'chestre,  naquit  à  Presbourg  le 
16  novembre  1778.  Dès  sa  première  enfance,  il  annonça  des  disposi- 
tions toutes  spéciales  pour  l'étude  du  piano,  qu'il  commença  à  l'âge 
de  cinq  ans.  Ses  facultés  musicales  étaient  si  remarquables  qu'à  sept 
ans  il  étonnait  déjà  par  sa  virtuosité.  Le  père  de  Hummel,  qui  s'était 
fixé  à  Vienne,  où  il  dirigeait  un  orchestre  de  théâtre,  présenta  son 
enfant  prodige  à  plusieurs  artistes  éminents  et  à  W.  Mozart.  Le 
grand  compositeur  fut  si  enthousiasmé  par  la  riche  organisation  du 
petit  virtuose,  qu'il  voulut  le  diriger  lui-môme,  malgré  son  peu  de 
goût  pour  l'enseignement. 

Hummel  eut  donc  l'inestimable  bonheur  d'être  un  des  rares  élèves 
de  Mozart;  il  resta  chez  lui  à  demeure,  comme  pensionnaire;  de  là 
sa  forte  éducation  et  son  immense  supériorité  sur  la  plupart  des 
compositeurs  ses  contemporains.  Ses  progrès  furent  si  rapides  que 
Mozart  put  présenter  au  public  son  merveilleux  élève  âgé  de  neuf 
ans,  (Jans  un  concert  donné  à  Dresde  en  1787.  Le  père  de  Hummel 
voulut  ensuite,  à  l'exemple  du  père  même  de  Mozart,  produire  et 
un  peu  exploiter  le  talent  de  son  fils.  Pendant  six  années,  il  lui  fit 
parcourir  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Hollande,  l'Ecosse,  l'Angle- 
terre (où  il  séjourna  deux  ans,  à  Londres,  en  1791  et  170:2),  rencon- 
trant partout  les  sympathies  les  plus  vives.  Le  père  imposait  à  son 
fils  un  travail  si  rude  que  Hummel,  devenu  honjme,  en  conserva 
l'habitude  toute  sa  vie. 

Pendant  ses  deux  années  de  séjour  à  Londres,  Hummel  suivit 
assidûment  les  leçons  de  démenti,  s'imprégna  de  son  style,  se  sou- 
mit aux  préceptes  de  son  école.  En  quittant  Londres,  Hummel,  alors 
âgé  de  quinze  ans,  revint  à  Vienne  et  commença  l'étude  de  l'har- 
monie, qu'il  n'avait  fait  qu'ébaucher  ;  il  prit  pour  guide  un  des 
maîtres  les  j^lus  expérimentés,  consulté  par  tous  les  musiciens  de 
valeur,  le  grand  théoricien  et  contre-pointiste  Albrechtsberger.  Le 
célèbre  Salieri  lui  donna  aussi  de  précieux  conseils  sur  l'art  d'écrire 
pour  les  voix  et  le  stjde  dramatique.  C'est  ainsi  qu'il  devint  compo- 
siteur, tout  en  restant  un  virtuose  exceptionnel.  Nous  no  suivrons 
pas  cette  vie  laborieuse  et  vagabonde  année  par  année.  Hummel  a 
visité  à  plusieurs  reprises  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  la  Russie,  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Angleterre 
et  la  France.  Partout  acclamé,  son  grand  style,  sa  virtuosité  magis- 
trale, son  don  merveilleux  d'improvisation  (ces  qualités  réunies 
portées  au  plus  haut  point  de  perfection,)  le  placèrent  au  rang  des 
maîtres  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot. 

Comme  compositeur,  Hummel  a  écrit  plusieurs  opéras  sérieux,  de 
demi-caractère  et  bouffes,  plusieurs  cantates  avec  chœurs,  des  ou- 
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Tcrturi's  symphoniqucs  cl  aussi  la  musiciuo  de  {ilusicius  ballots  ol 
pantoiiiiincs  avec  chants  et  danses.  Ses  partitions  les  plus  connues 
sont  Malliitde  de  Cuise,  trois  actes,  i/i/ison  à  vendre,  un  acte, /e  Vicende 
d'umon',  opéiabouH'c  en  deux  actes,  lluniniol,  qui  fui  successivement 
maître  de  chapelle  du  prince  Estcrhazy,  du  roi  de  Wurtemberg  cl 
du  grand-  duc  de  Saxe-Weimar,  a  encore  composé  trois  messes 
solennelles  ,  graduels,  ofl'erloircs  £>  quatre  voix,  orchestre  et  orgue. 

Haydn  el  Chéiubini  a\aicnt  pour  Huniniel  une  vive  sympalliic  ; 
leurs  cnc  ouragi  nienls  et  leurs  sufl'jagcs  étaient  pour  ce  vaillant 
musicien  la  récompense  la  plus  douce  de  ses  travaux  si  variés  au 
théâtre,  à  l'église  el  comme  coni]iosileur  do  musique  do  concert  cl 
de  chambre.  Quant  à  la  double  inl!uciice  de  Mozait  et  de  Clémcuti, 
on  en  retrouve  quelques  traces  dans  les  premières  compositions 
de  Hummel,  mais  cette  filiation  s'ell'ace  progressivement  dans  les 
œuvres  de  niatuiilé;  car  Hummel,  tout  en  restant  attaché  aux  tra- 
ditions de  ses  illustres  maîtres,  a  chciehé  d'autres  voies  indiquées 
déjà  par  les  porfcclionnemcnts  du  piano.  H  a  modifié  les  timbres, 
la  sonorité,  développé  l'harmonie  dans  une  plus  grande  étendue  du 
clavier,  moins  usé  des  formules  diatouiques,  donné  aux  traits  des 
formes  plus  variées,  une  trame  plus  serrée  el  plus  forte. 

L'œuvre  de  musique  de  chambre  est  importante  et  de  grande  va- 
leur; trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  deux  grandes  séré- 
nades pour  piano,  violon,  guitare,  clarinette  et  basson,  deux  sep- 
tuors restés  célèbres,  un  quintette  pour  piano  et  instruments  à 
cordes,  six  concerlos  pour  piano  el  orchestre,  dont  quatre  sont  des 
modèles  de  style  devenus  classiques,  ceux  en  la  mineur,  si  mineur, 
la  bémol  majeur  et  nii  naturel  majeur;  des  rondos  et  thèmes 
variés  pour  iiiano  et  oichestre  ;  plusieurs  sonates  concertantes 
pour  piano  et  violon  ;  sept  numéros  d'œuvres  de  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  trois  sonates  à  quatre  mains,  plusieurs  fan- 
taisies et  particulièrement  l'opéra  18,  œuvre  admirable  du  plus  beau 
style,  des  études  excellentes,  des  sonales  pour  piano  seul  qu'aucun 
virtuose  ne  doit  ignorer,  op.  13,  20,  36,  81  et  106  ;  les  op.  13  et  81  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre  qui  peuvent  se  comparer  aux  plus  belles 
sonates  de  Beethoven.  Signalons  encore  les  études  publiées  par 
Farrenc  et  aussi  la  grande  Méthode,  dont  je  possède  l'exemplaire  avec 
dédicace  au  roi  Charles  X.  Cet  ouvrage,  traduit  de  l'allemand  par 
un  de  mes  anciens  maîtres  d'harmonie,  Jalensporger,  est  un  pré- 
cieux recueil  de  formules  de  mécanisme;  les  combinaisons  de  doigts, 
variées  à  Tinfini,  offrent  aux  élèves  patients,  que  le  travail  ne  rebute 
pas,  de  nombreux  et  excellents  exemples  de  doigtés  ingénieux; 
mais  cet  ouvrage,  très-utile  à  connaître,  est  plutôt  un  arsenal  de 
traits  qu'une  méthode  progressive  dans  le  sens  usuel  du  mot. 

Il  faut  le  reconnaître,  si  Hummel  tient  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  musique  de  chambre,  concertos,  septuors, 
trios,  sonates,  fantaisies,  il  n'occupe  qu'une  place  estimable  parmi 
les  compositeurs  de  musique  dramatique  et  religieuse.  Écrivain 
correct,  distingué,  musicien  de  grand  talent,  possédant  à  fond  tous 
les  secrets  de  son  art,  ses  œuvres  de  théâtre  et  d'église  ont  du  style 
et  le  caractère  voulu,  mais  manquent  de  passion  et  d'élan.  Hummel 
ne  possédait  pas  le  génie  des  grandes  conceptions  lyriques,  et  son 
inspiration  musicale  n'a  pu  s'élever  aux  sublimités  dramatiques  et 
religieuses. 

Au  point  culminant  de  leur  double  apogée,  une  profonde  mésintel- 
ligence, qui  alla  jusqu'à  l'inimitié,  surgit  entre  Hummel  el  Beethoven; 
et  pourtant  ces  deux  grands  artistes  ne  cessèrent  de  rendre  mu- 
tuellement justice  à  leur  haute  valeur  musicale.  On  donne  diffé- 
rents motifs  à  cette  aversion  personnelle,  rivalité  d'amour  ou  rivalité 
artistique;  d'après  d'autres  renseignements,  la  cause  réelle  de  cette 
rupture  était  l'ombrageuse  susceptibilité  de  Beethoven  dont  le  carac- 
tère aigri  par  la  souffrance  n'avait  pas  une  égalité  parfaite.  Ces 
deux  natures  d'élite,  si  bien  faites  pour  se  comprendre  et  s'estimer, 
vécurent  donc  longtemps  ennemies  ;  mais,  à  l'heure  suprême  des 
adieux,  Hummel,  apprenant  l'état  désespéré  de  son  illustre  rival,  se 
rendit  près  de  lui,  les  yeux  baignés  de  larmes;  Beethoven  lui  ten- 
dit la  main  en  signe  de  réconciliation. 

C'est  à  partir  de  1811  que  la  réputation  de  Hummel, comme  pianiste 
et  compositeur,  s'établit  à  Paris  el  prit  racine  au  Conservatoire  de 
musique.  Chérubini,  à  son  retour  de  Vienne,  avait  été  le  premier  à 
prôner  el  à  faire  connaître  l'œuvre  du  maître  allemand.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'entendre  Hummel,  lors  de  son  second  voj'age  à  Paris,  en 
1829,  dans  plusieurs  séances  données  chez  Erard,  et  je  me  rappelle, 
avec  une  vive  admiration,  ce  style  noble  et  simple,  celte  sonorité 
onctueuse,  cette  belle  manière  de  faire  chanter  el  parler  le  piano, 
cette  clarté  limpide  des  traits  el  ce  brio  magistral  qui  laissait  l'au- 
diteur charmé  mais  toujours  tranquille  sur  les  audaces  du  virtuose. 


Hummel  est  un  des  grands  maîtres  du  piano;  peut-être  serait-il  le 
[jromier  des  modernes  sans  l'immense  rayonnement  de  Beethoven. 
Mais,  s'il  n'occupe  que  le  second  rang  comme  compositeur  pianiste,  il 
n'a  été  égalé  par  personne  dans  l'art  merveilleux  de  fixer  les  idées  ins- 
tantanées, de  leur  donner  la  vie  el  la  forme.  Compositeur  de  premier 
ordre,  improvisateur  incomparable,  Hummel,  dont  la  science  musi- 
cale complète  la  riche  Iniaginalion,  appartient  h  l'école  des  logi- 
ciens et  non  à  celle  des  impressionnalistes  amoureux  du  pittoresque.  Il 
excellait  dans  l'art  d'exposer  avec  clarté,  de  développer  dans  de 
justes  proportions  les  idées  musicales,  qu'il  reliait  el  traitait  suivant 
leur  importance  avec  un  art  infini.  Improvisateur  merveilleux,  il 
savait  conduire  el  réglementer  l'inspiration  avec  une  perfection  sans 
pareille.  11  y  avait  tant  d'ordre,  d'habileté  dans  ses  improvisations, 
la  science  et  la  spontanéité  s'unissaient  avec  tant  de  bonheur, 
qu'en  l'écoutant,  charmé,  ébloui,  on  prenait  pour  le  fruit  d'un  tra- 
vail médité  ces  œuvres  si  riches  de  détails,  de  combinaisons  ingé- 
nieuses, enchaînées  avec  tant  d'art,  équilibrées  avec  tant  de  bonheur. 
Parmi  les  pianistes  contemporains,  quelques  musiciens  éminents 
ont^seuls  conservé  à  des  degrés  différents  ce  don  merveilleux  de 
l'improvisation.  Stephen  Hcller,  Rosenhain,  Hitler  improvisent  avec 
bonheur  sur  des  thèmes  donnés.  Liszt  est  aussi  un  grand  improvi- 
saleur  si  l'on  veut  accepter  comme  improvisations  ses  éblouissants 
préludes  hérissés  de  traits  vertigineux,  mais  où  l'ordre  et  le  plan 
font  défaut. 

Hummel  est  mort  le  17  octobre  1837,  à  Weimar,  dans  cette 
chère  el  calme  retraite,  véritable  sanctuaire  du  grand  art  avant 
l'époque  agitée  qui  devait  suivre.  Il  avait  des  traits  énergiques 
et  fortement  accusés  ;  son  regard  franc,  très-ouvert,  exprimait 
une  ferme  volonté .  Sa  bouche  souriante  parlait  de  joyeuse 
humeur,  mais  en  voyant  celte  forte  el  solide  charpente,  on  s'éton- 
nait que  cette  enveloppe  rugueuse  put  s'harmoniser  si  heureu- 
sement avec  le  talent  plein  de  poésie  et  de  charme  de  l'éminent 
artiste.  Ce  caillou  du  Rhin  brillait  comme  un  diamant,  el  sises  rayons 
n'ont  pas  été  assez  forts  pour  lutter  avec  ceux  de  Beethoven,  du 
moins  ont-ils  gardé  assez  d'éclat  pour  que  le  nom  de  Hummel  resplen. 
disse  comme  une  des  plus   pures  gloires  de  l'école  allemande. 

A.  Mahmo.mel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


On  nous  écrit  de  Russie  :  «  Malgré  la  guerre  el  ses  péripéties  émou- 
vantes, les  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  viennent  de  rouvrir 
leurs  portes  après  les  vacances  habituelles  de  Tété.  Les  comédiens  fran- 
çais ont  repris  le  Fils  naturel,  d'Alexandre  Dumas,  et  le  Village,  d'Octave 
Feuillet.  Le  théâtre  allemand  annonce  les  débuts  de  M""  Marie  Spettini, 
du  théâtre  royal  de  Dresde.  Au  Grand-Théâtre,  et  en  attendant  l'opéra 
italien,  le  ballet  règne  en  maître,  et  l'on  y  représente  les  ouvrages  nou- 
veaux de  Marius  Pelipa,  un  transfuge  français.  A  l'Opéra  russe  enfin,  on 
joue  le  Démon,  de  Rubinstein,  œuvre  inspirée  par  le  célèbre  roman  de 
LermanlolT,  ainsi  que  l'opéra  des  Macchaiées,  du  même  compositeur. 
L'Opéra  italien  commencera  seulement  le  3/15  octobre  ;  entre  beaucoup 
d'autres  noms  plus  ou  moins  célèbres,  nous  remarquons  parmi  les  artistes 
engagés,  M™'*  Nilsson,  dAngeri,  Scalchi,  Rosetti,  Marziali,  Levasseur, 
Gerster,  Pozzoni  ;  MM.  Masini,  Stagno,  Sylva,  Campanini,  Ciampi  el  l'ha- 
bile chef  d'orchestre  Goula.  —  On  promet  au  public  :  Cinq-Mars,  Carmen, 
una  Vend-tlta  calalana,  Nicolà  dei  Lapi,  Giovanna  di  Guzman,  Profela,  Hoberto 
Scmiramide,  Vgonotli,  Linda,  Romeo,  Ebrea,  Aida,  Sonnambula,  Purilani, 
A  [ricana,  Faust,  Ilamlet,  Riijolelto,  Traviata,  Luoia,  Marta,  Mignon,  Don 
Giovanni,  Trovalore,  Dinorah,  Barbiere,  Poliulo,  Macbeth  et  Norma.  Vous 
voyez  que  si  l'administration  tenait  toutes  ses  promesses,  les  artistes, 
chanteurs  et  instrumentistes,  emploieraient  bien  leur  temps,  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  que  dure  la  saison  italienne  à  Saint-Pétersbourg  ; 
mais  soyez  persuadé  qu'il  sera  —  heureusement  1  —  pratiqué  de  larges 
coupures  dans  ce  trop  riche  répertoire.  » 

—  Le  2S  de  ce  mois,  il  y  aura  tout  juste  cent  ans  que  VÀrmide,  de 
Gluck,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  mu.sique 
de  Paris.  Ce  glorieux  anniversaire  sera  célébré  par  une  reprise  solennelle 
du   chef-d'œuvre  à  l'Opéra  de Berlin  1 

—  Tous  les  journaux  de  Berlin  constatent  la  joyeuse  réussite  des  Char- 
bonniers, fort  spirituellement  traduits  en  auvergnat  d'Allemagne  par 
M.  TetzlaCT  et  joués  gaillardement  par  MM.  Klein  et  Giraldi,  le  Dupuis  et 
le  Baron  de  Berlin,  et  M"°  Kœnig,  la  Judic  du  théâtre  Frédéric-Wilhelm- 
stadt.  C'est,  disent  les  critiques  allemands,  le  plus  joli  acte  d'opérette 
qu'on  ait  vu  depuis  longtemps.  Et  notons  que  ce  n'est  pas  seulement 
l'amusante  pièce  de  M.  Ph.  Gille  qui  se  fait  applaudir,  la  musique  du 
maestro  Gosté  est  de  la  fête  et  se  fait  bisser  tout  comme  à  Paris. 


3i2 


LE  MÉNESTREL 


On  r.oiis  écrit  Je  Strasbourg  :  k  L'expertise  et  la  réception  du   grand 

orgue  du  T-mple-Neuf  de  Strasbourg,  sorti  des  ateliers  renommés  de 
M.  J.  llerk  in,  facteur  à  Lyon  et  à  Paris,  auront  lieu  le  mercredi  26  sep- 
tembre. Le  jury  de  réception,  désigné  par  le  Consistoire,  sera  composé 
de  neuf  membres,  savoir:  MM.  Leblois,  pasteur  du  Temple-Neuf,  président; 
Salomon,  architecte  ;  Guilmant,  organiste  de  l'église  de  la  Trinité,  à  Paris; 
Stern,  organiste  du  Temple-Neuf;  Loewe,  organiste  de  l'église  Sainte- 
Elisabeth,  à  BiUe  ;  Blanck,  pasteur  h  Nancy;  Fr.  Stokhausen,  directeur 
du  ijonservatoiro  de  Strasbourg  ;  Scliraltenholz,  professeur  au  Conserva- 
toire ;  Fr.  Schwab,  compositeur,  rédacteur  du  Journal  d'Alsace,  et  Bering, 
professeur  de  musique  à  l'école  normale. 

»  Les  jeudi  27  et  vendredi  28  septembre,  auront  lieu,  au  Temple-Neuf, 
deux  concerts  publics  et  payants,  dans  lesquels  on  entendra  entre  autres, 
MM.  les  organistes  Stern,  Guilmant,  un  maître  de  premier  ordre  cl  Loewe, 
plus  des  morceaux  de  chant  ei  d'instruments.  Déjà  quelques  auditions 
privées  ont  initié  un  groupe  d'artistes  aux  richesses  et  aux  perfectionne- 
ments apportés  par  M.  Merklin  à  son  nouvel  instrument.  Celui-ci  se 
compose  de  trois  claviers  k  mains,  d'un  clavier  de  pédales  et  d'une  série 
de  pédales  d'accouplements  et  de  combinaisons.  Il  y  a  trente-huit  jeux. 
Parmi  les  perfectionnements  qui  sont  appliqués  au  grand  orgue  du  Temple- 
Neuf  de  Strasbourg  et  qui  témoignent  de  l'excellence  de  la  fabrication 
française,  on  peut  citer  en  particulier  :  1°  la  souflerie  à  grands  réservoirs 
avec' régulateurs  indépendants,  alimentée  par  des  pompes  alternativement 
aspirantes  et  foulantes  produisant  l'air  a  difl'érents  degrés  de  pression  ; 
2"  l'application  au  clavier  grand-orgue  du  levier  pneumatique  complet, 
perfectiouné  par  M.  Merklin,  et  l'application  de  leviers  pneumatiques  spé- 
ciaux au  clavier  du  récit  et  au  clavier  de  pédales  séparées,  ce  qui  per- 
met d'obtenir,  sans  effort  pour  l'exécutant,  toute  la  puissance  sonore  de 
tous  les  jeux  réunis  de  l'orgue;  3"  application  de  l'appareil  expressif,  agis- 
sant sur  le  troisième  clavier,  et  permettant  à  l'exécutant  do  nuancer  les 
timbres  et  do  modifier  la  sonorité  des  jeux.  Telles  sont  les  principales 
perfections  et  qualités  de  ce  magnifique  instrument;  par  elles,  il  devient 
possible  d'exécuter,  sans  plus  d'effort  que  sur  un  piano,  la  musique  clas- 
sique et  religieuse,  aussi  bien  que  les  compositions  modernes  les  plus 
mouvementées.  » 

Nous  avons  dit  que  M.  et  M™  Artot-Padilla,  engagés  par  l'imprésario 

tlllmann,  allaient  se  faire  entendre  en  Suède  et  en  Norvège.  Nous  appre- 
nons que  Bottesini  et  Wieniaivski,  entre  autres  célèbres  artistes,  seront 
de  cette  tournée. 

Le  ténor  suédois,  Henrik  T\'estberg,  après  un  concert  d'adieu  donné 

le  13  septembre  à  Stockholm,  dont  il  faisait  les  beaux  jours  dramatiques, 
s'est  mis  en  route  pour  Paris  où  il  a  la  légitime  ambition  de  se  faire 
entendre  et  applaudir.  M.  Henrik  "Westberg  serait  évidemment  une  excel- 
lente recrue  pour  notre  Théâtre-Italien  ou  notre  Théâtre-Lyrique,  car  il 
chante  avec  la  même  facilité  l'italien  et  le  français. 

—  Petit  courrier  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  emprunté 
au  Guide  musical  :  «  Après  avoir  à  demi  échoué  dans  la  Marguerite  de 
Faust.  M""  Minnie  Hauck  a  repris  une  fort  belle  revanche  dans  Mignon. 
Elle  a  chanté  ce  rôle  d'une  façon  très-remarquable,  avec  un  sentiment 
rarement  exagéré  et  presque  toujours  profond,  une  virtuosité  charmante 
et  dans  un  style  cent  fois  meilleur  que  celui  dont  elle  avait  interprété  Mar- 
guerite. Cette  seconde  audition  de  la  prima  donna  a  mis  en  relief  une 
bonne  partie  de  ses  qualités,  qui  sont  très-importantes.  La  voix  est  d'un 
timbre  charmant  et  d'une  exquise  justesse  ;  M""  Hauck  la  manie  en  artiste.  » 
M""  Minnie  Hauck  doit  se  faire  entendre  prochainement  dans  le  Barbier  de 
Séville,  puis  elle  chantera  Hotiko  et  Juliette.  Vous  verrez  qu'elle  s'acclima- 
tera avec  le  temps,  sur  la  scène  française.  Son  grand  talent  de  cantatrice 
triomphera  de  tous  les  obstacles. 

Autres  nouvelles  du  inême  théâtre  empruntées  à  la  même  source  : 

a  Nous  avons  eu  cette  semaine  les  reprises  de  Hobcrl  le  Diable  et  du 
Troucére.  Toutes  deux  ont  été  pour  M"'"  Fursch-Madier  de  grands  et  légi- 
times succès.  Elle  a  su  trouver,  avec  toutes  les  ressources  d'un  art  très- 
éludié  et  très-correct,  des  éclairs  de  passion  et  une  chaleur  auxquels  le 
tempérament  un  peu  froid  de  l'artiste  semblait  ne  pas  vouloir  se  prêter. 
n  est  incontestable  que,  depuis  l'an  dernier,  ses  progrès  sont  des  plus 
marquants,  et  il  est  non  moins  incontestable  qu'elle  est,  pour  la  Monnaie, 
un  trésor  rare  et  recherché.  »  Ajoutons  que  l'excellent  baryton  Devoyod  et 
le  beau  contralto  de  M""  Bernardi  peuvent  réclamer  leur  juste  part  dans 
le  succès  du  Trouvère. 

—  Dimanche  9  septembre,  a  eu  lieu  au  petit  village  belge  de  Vergnics 
(province  du  llainaut),  l'inauguration  du  monument  de  Gossec.  Ce  monu- 
ment est  formé  d'une  fontaine  quadrangulaire  surmontée  du  buste  de 
Gossec;  sur  la  face  antérieure,  d'où  une  gueule  de  lion  laisse  jaillir  l'eau 
dans  un  bassin,  se  trouve  l'inscription  suivante  :  «  A  la  mémoire  de 
Fr.-J.  Gossé,  dit  Gossec,  célèbre  musicien  né  à  Vergnies,  le  17  janvier  l'3i, 
mort  à  Passy  le  IG  lévrier  1829,  »  tandis  que  la  face  opposée  porte  ces 
mots  :  «  Offert  à  la  commune  de  Vergnies  par  son  bourgmestre,  H.  le 
vicomte  G.  van  Leempoel.  Inauguré  lu  9  septembre  1877.  » 

Après  l'inauguration  de  ce  monument  et  l'exécution  d'une  cantate  écrite 


pour  la  circonstance  par  un  compositeur  du  crû,  M.  Onuphre  Dutront,  on 
est  allé  visiter  la  maison  de  Gossec  qui  existe  toujours  et  sur  laquelle  le 
Guide  musical  nous  donne  les  détails  suivants  : 

«  La  maison  où  est  né  Gossec  n'est  pour  ainsi  dire  pas  changée  depuis  un 
siècle;  on  s'est  borné  à  remplacer  par  des  ardoises  le  chaume  qui  la  cou- 
vrait, à  mettre  deux  fenêtres  plus  modernes  à.  la  place  de  celles  qui  s'y 
trouvaient  et  qui  étaient  en  petits  carreaux  enchâssés  dans  des  filets  de 
plomb  ;  enfin  on  a  eu  la  détestable  idée  de  badigeonner  la  façade  et  de 
noyer  sous  une  couche  de  couleur  les  morsures  du  temps  et  les  injures 
des  saisons.  Les  chambres  sont  d'aspect  assez  pauvre;  il  en  est  une,  pour- 
tant, qui  se  distingue  des  autres;  on  y  voit  une  cheminée  à  manteau  en 
vieux  bois  de  chêne  sans  moulures,  on  remarque  au  foyer  une  curieuse 
plaque  en  fonte  du  temps  i-eprésentant  la  fable  de  Lafontaine  :  le  Renord 
et  la  Cigogne  ;  par  contre,  le  plafond  est  en  voussures  tout  unies.  Les 
meubles  —  sont-ils  contemporains  de  Gossec?  —  sont  en  vieux  chêne 
avec  garniture  on  cuivre.  Gossec  est  né  daus  une  pièce  située  sur  le  der- 
rière et  tout  à  fait  misérable.  Une  tradition  veut  qu'alors  que,  tout  jeune, 
il  gardait  les  vaches  paternelles  dans  le  pré  communal,  le  démon  de  la 
musique  le  tourmentait  déjà  et  qu'il  avait  fait  alors  un  violon  d'un  sabot 
en  y  ajustant  des  crins.  La  famille  Gossec  existe  encore  à  Vergnies;  la 
maison  voisine  de  celle  où  est  né  notre  héros  est  encore  habitée  par  des 
descendants  du  frère  de  son  père.  » 

^  Alfred  Jaëll  se  repose  en  ce  moment  de  ses  travaux  d'hiver  dans  la 
station  balnéaire  belge  de  Blankenberghe.  L'autre  jour,  on  lui  a  fait  la 
plus  aimable  des  surprises.'  La  Réunion  musicale,  de  Bruges,  comprenant 
un  orchestre  de  50  musiciens,  dirigés  par  leur  président,  M.  le  comte 
Moles  Lebailly,  est  allée  lui  donner  une  sérénade,  tout  comme  à  une  tête 
couronnée. 

—  Le  succès  de  M"°  Pommereul  aux  concerts  de  Covent-Garden ,  à 
Londres,  est  tel  que  le  maestro  Arditi  vient  de  prolonger  son  engagement 
de  trois  autres  semaines.  La  charmante  artiste  ne  sera  donc  de  retour  à 
Paris  que  vers  la  mi-octobre. 

—  M™  Pauline  Lucca,  qui  a  fait  ses  adieux  à  l'Allemagne  théâtrale,  se 
fera  entendre  à  Madrid,  cette  saison  1877-1878,  sur  la  scène  du  Théâtre 
Royal  Italien  dirigée  par  M.  Robles. 

—  Le  jury  d'examen  pour  les  aspirants  aux  places  de  professeurs  du 
lycée  musical  de  Marcello  de  Venise  a  presque  terminé  son  choix,  AilV  Art 
Musical;  il  reste  encore  à  pourvoir  les  classes  de  chant,  de  contre-point 
et  de  piano.  M.  Acerbi,  de  Venise,  est  nommé  professeur  de  solfège  et 
de  chant  choral;  M.  Frontali,  de  Bologne,  professeur  de  violon;  M.  Dini, 
de  Florence,  professeur  de  violoncelle.  Les  classes  de  contre-basse,  de 
flûte,  de  hautbois,  de  basson,  d'instruments  de  cuivre,  ont  aussi  leurs 
titulaires. 

—  Pour  la  saison  d'automne,  à  Turin,  on  prépare  la  première  repré- 
sentation de   Franccsca  dà  Rimini,  du  maestro  Cagnoni. 

—  On  monte  au  théâtre  dal  Verme  un  nouvel  ouvrage ,  intitulé 
Lina,  du  maestro  Ponchielli,  connu  par  le  succès  d'i  Promessi  Sposi. 

—  Au  théâtre  dal  Verme  on  va  mettre  également  en  scène  Gabriella 
Candiano,  d'un  maestro  inconnu  :  Auguste  Moroder. 

—  Les  journaux  de  Bologne  annoncent  la  prochaine  représentation  d'un 
WaUenstcin  du  jeune  compositeur  français  Ruiz, 

—  Mœurs  théâtrales  américaines,  empruntées  au  journal  l'Événement,  sous 
la  signature  Georges  Duval  : 

«  On  jouait  dernièrement  au  théâtre  de  Boston  le  Faust  de  Gounod,  avec 
une  modification  incroyable.  Au  tableau  de  l'apparition,  Méphistophélès 
montre  au  docteur  Faust  Marguerite  faisant  marcher  au  lieu,  du  rouet  tra- 
ditionnel, une  superbe  machine  à  coudre.  Au  même  instant,  dans  la  salle, 
tombe  du  cinquième  une  véritable  pluie  de  prospectus  annonçant  la  mise 
en  vente  d'un  nouveau  système  de  machines  à  double  fil.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEiyiENTS 

M.  le  comte  de  Platen,  intendant  général  du  Théâtre-Royal  de  Dresde, 
assistait,  hier  samedi,  à  la  représentation  de  la  Reine  de  Chypre,  au  grand 
Opéra  de  Paris.  Il  examinait  avec  d'autant  plus  d'intérêt  le  palais  de 
M.  Charles  Garnier  que  le  Théâtre-Royal  de  Dresde  doit  inaugurer  sa 
nouvelle  salle  d'opéra  en  décembre  prochain. 

—  M"""  Christine  Nilsson  n'a  fait  que  passer  par  Paris,  cette  semaine, 
se  rendant  au  festival  de  Birmingham.  Elle  doit  aussi  se  faire  entendre 
à  Brighlon,  après  quoi  la  célèbre  cantatrice  nous  reviendra  à  Paris,  pour 
se  diriger  sur  Moscou  et  Pétersbourg,  où  la  saison  italienne  est  toujours 
annoncée  pour  le  15  octobre,  malgré  les  événements  d'Orient. 

—  L'Art  musical  nous  apprend  que  la  dixième  section  de  l'Exposition 
rétrospective  se  prépare  activement  à  utiliser  l'emplacement  et  les  vitrines 
qui  lui  sont  réservés  dans  les  galeries  du  Trocadéro.  Cette  exposition 
d'anciens  instruments  de  musique  comprendra  spécialement  les  plus  beaux 
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spécimens  de  la  liilhcrio  française  et  de  celle  d'Italie  antérieurs  au  xix" 
siècle,  ainsi  qu'un  ensemble  de  documents,  manuscrits,  partitions  auto- 
graphes et  autres  pièces  intéressant  l'archéologie  musicale.  A  ce  propos, 
nous  rappelons  aux  artistes  et  amateurs  désireux  de  participer  il  celte 
exposition  qu'ils  peuvent  dès  maintenant  s'adresser  aux  membres  du 
Comité  d'organisation  ci-après  nommés  : 

MM.  Ghouquet,  lîJ,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  instruments  divers  et 
lutherie. 

Gallay,  19,  rue  de  la  Pépinière,  instruments  divers  et  lutherie. 

Gand,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  instruments  divers  et  lutherie. 

Nuitter,  83,  rue  du  l'\mbourg-Saiut-IIouoré,  documents  d't^'chéologie 
musicale. 

Strauss,  23,  rue  do  Grammont,  objets  divers  et  curiosités  musicales. 

Lecomte,  12,  rue  Lalïittc,  secrétaire  de  la  dixième  section. 

—  Au  sujet  de  rE.\position  universelle  do  1878,  nous  croyons  savoir  que 
les  éditeurs  de  musique  voijt  être  convoqués  par  leur  honorable  président, 
M.  Colombier,  alin  d'arrêter  d'une  manière  définitive  la  place  destinée  à 
chacun  d'eux  et  l'ordonnance  générale  des  vitrines  réservées  aux  éditeurs, 
graveurs  cl  imprimeurs  de  musique.  Ces  vitrines  seront  placées  à  côté  du 
grand  salou  et  des  galeries  qui  doivent  recevoir  les  pianos  et  autres 
inslruiuenls  de  musique. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  dans  sa  séance 
de  mercredi  dernier,  a  spontanément  décidé  que  la  pension  de  300  fr., 
stipulée  dans  les  statuts  au  profit  des  sociétaires  remplissant  les  conditions 
exigées,  serait  servie  à  M°"=  veuve  Monjauze. 

—  L'Opéra  est  toujours  l'Opéra,  à  cinquante,  à  cent  ans  de  distance  ; 
mais  il  change,  comme  toute  cliose  de  ce  monde,  non  pas  d'année  en 
année,  mais  de  période  en  période,  et  si  l'Opéra  de  nos  jours  n'est  plus 
le  môme,  sous  le  rapport  de  la  vie,  de  la  tenue  et  des  mœurs,  que  celui 
de  la  Restauration  ou  de  l'Empire,  à  plus  forte  raison  di£fère-t-il  de  l'Aca- 
démie de  musique  du  siècle  dernier.  M.  Adolphe  Jullien,  qui  a  entrepris 
de  restituer  la  véritable  physionomie  de  notre  premier  théâtre  au  xviii»  siècle, 
d'après  les  données  les  plus  précises  et  les  papiers  les  plus  secrets,  vient 
de  publier,  chez  Détaille,  un  nouveau  travail  des  plus  piquants  :  l'Église 
et  l'Opéra  en  1733,  M"°  Lcinaure  et  ïéuêque  de  Saint-Papoitl ,  qu'il  faut  mettre 
eu  regard  de  son  précédent  opuscule  :  Papillon  de  la  Ferté,  un  Potentat 
iinisicul  à  l'Opéra,  de  nSO  à  1190,  car  ce  rapprochement  permet  d'étudier 
sur  lo  vif  les  mœurs  intimes  et  les  allures  artistiques  de  l'Académie  de 
musique  à  deux  époques  bien  différentes,  au  milieu  et  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  au  lendemain  de  la  Régence  et  à  la  veille  de  la  Révolution.  Le 
dernier  travail  de  M.  Jullien  retrace  une  mystification  de  longue  haleine, 
une  aventure  à  double  face,  très-amusante  et  très-inconnue,  —  car  il  n'y 
est  fait  allusion  nulle  part,  —  mais  qui  peut,  grâce  à  sa  forme  sérieuse- 
ment comique,  être  racontée  d'un  bout  à  l'autre  sans  embarras.  Cette  his- 
toire met  en  scène  deux  personnages  de  marque  :  un.  prélat  et  une  fille 
d'Opéra  très-célèbre,  mais  sans  les  aboucher  ensemble,  —  leurs  aventures, 
absolument  parallèles,  ne  se  confondent  jamais,  —  et  en  même  temps 
qu'elle  permet  de  retracer  la  carrière  trop  ignorée  d'une  des  plus  illustres 
chanteuses  de  notre  Académie  du  musique,  elle  fait  connaître  au  mieux 
les  goûts  légers  de  cette  société  imprévoyante  et  les  amusements  satiri- 
ques, les  écrits  facétieux  dont  les  gens  de  bon  ton  étaient  alors  épris. 
M  '=  Lemaurc,  sur  laquelle  les  précédents  historiens,  Delaborde,  Fétis, 
Castil-Blaze,  se  sont  tous  copiés  à  la  file  en  se  trompant,  était  aussi  grande 
mangeuse  que  grande  chanteuse,  si  l'on  en  croit  ce  que  Chevrier  dit  sur 
son  compte  :  «  Elle  n'a  jamais  su  lire,  elle  est  née  avec  peu  d'esprit  et 
une  intelligence  probablement  infuse ,  elle  est  devenue  folle  à  quarante 
ans;  en  1733,  elle  ne  voulut  pas  chanter  chez  la  dauphine  qu'on  ne  la  vînt 
chercher  en  carrosse;  elle  ne  mange  que  du  mouton  et  ne  peut  voir  d'au- 
tres viandes  sur  les  tables  qu'elle  honore  de  sa  présence,  si  bien  que  tous 
les  honnêtes  gens  qui  veulent  l'entendre  et  la  traiter  doivent  se  mettre 
au  régime  du  mouton  sans  aucune  autre  nourriture.  »  Le  portrait  n'est  pas 
flatté,  mais  les  jugements  de  Chevrier  ne  sont  pas  à  craindre,  et,  comme 
.dit  fort  bien  M.  Jullien,  c'était  un  juge  d'avance  jugé. 

—  Les  éditeurs  Brandus  et  C'°  viennent  de  publier,  en  un  volume  in-8» 
de  126  pages,  l'essai  sur  le  Beau  dans  la  Musique,  d'Edouard  Hanslick.  Ce 
petit  ouvrage,  dont  nous  n'accepterions  pas  tous  les  principes  sans  discus- 
sion, est  sans  doute  l'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  que  l'on  ait 
écrits  sur  l'esthétique  musicale.  La  traduction  française  faite  avec  une 
grande  fidélité  et  beaucoup  d'élégance  par  notre  excellent  confrère  Charles 
Bannelier  a  encore  été  revue  et  améliorée  pour  cette  publication  définitive. 

—  M.  Charles  Souiller  vient  de  faire  paraître  en  brochure  son  intéres- 
sant travail  intitulé  les  Néogammes,  travail  qui  a  paru  dans  VArt  musical, 
l'été  dernier.  La  brochure  est  éditée  avec  un  soin  remarquable.  Elle  est 
en  vente  chez  l'éditeur  Dentu,  Palais-Royal. 

—  M.  Guillot  de  Sainbris  vient  de  recevoir  du  roi  de  Hollande  la  déco- 
ration de  l'Ordre  de  la  Couronne  de  chêne  des  Pays-Bas,  pour  services 
rendus  à  Fart  musical  et  dédicace  faite  au  roi  dilettante  de  ses  ouvrages 
^e  chant. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomination  de  l'excellent  violoncel- 
liste Delsart  au  grade  d'officier  d'académie. 


—  M.  Luigi  Bordèse,  compositeur  de  musique,  qui  était  déjà  officier 
d'académie,  clicvalier  dus  ordres  des  SS.  Maurice  et  Lazare  et  de  la  cou- 
ronne d'Italie,  vient  d'être  décoré  do  l'ordre  du  Christ,  par  le  roi  de  Por- 
tugal. 

—  M.  Salvini,  fort  ténor  de  talent,  a  signé  pour  Marseille  où  il  doit  bientôt 
débuter  on  compagnie  de  M-"»  Ferucci  do  l'Opéra. 

—  On  nous  écrit  d'Aix-Ics-Bains  :  M.  Louis  Lacombe  et  sa  femme, 
M™  Andréa  Lacombe,  viennent  d'être  fêtés  à  Aix,  l'un  comme  composi- 
teur, l'autre  comme  cantatrice  ;  d'abord  à  la  cathédrale,  puis  au  Casino  où 
ils  se  sont  fait  entendre  successivement.  Un  Aynus  Dei,  d'un  beau  senti- 
ment religieux,  orchestré  par  M.  Lacombe  pour  la  circonstance  et  VAria 
di  Chiesa  de  Stradella  ont  profondément  ému  les  fidèles.  Au  pied  d'un  Cru- 
cifix, du  môme  auteur,  a  porté  l'émotion  dans  tous  les  cœurs,  à  ce  point 
qu'au  sortir  de  l'Église  les  assistants  attendaient  le  maître  et  l'interprète 
pour  les  féliciter.  La  quête  a  été  des  plus  fructueuses,  les  pièces  d'or 
pleuvaient.  Au  Casino,  l'air  d'Orp/iee,  le  Crucifix  redemandé,  une  fable  de 
La  Fontaine  très-finement  mise  en  musique  par  M.  Lacombe,  et  des  airs 
du  quinzième  siècle  ont  été  l'occasion  d'un  nouveau  grand  succès  pour 
M'""  Lacombe.  M.  Lacombe  a  fait  entendre,  en  maître  du  piano  qu'il  est 
du  Beethoven ,  du  Bach  et  plusieurs  de  ses  compositions,  entre  autres  sa 
belle  étude  en  octaves. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  des  bains  -de  Dieppe  :  «  L'orchestre  de 
M.  Arban  nous  a  fait  ses  adieux  samedi.  L'habile  maestro  avait  choisi 
pour  son  dernier  concert  les  plus  beaux  morceaux  de  son  riche  répertoire. 
Nous  avons  entendu  successivement  la  marche  du  Tannhœuser,  la  bril- 
lante fantaisie  sur  les  Huguenots  et  cette  jolie  mosaïque  sur  le  Pré  aux 
Clercs,  dans  laquelle  tous  les  solistes  ont  fait  assaut  de  talent.  Les  nom- 
breux auditeurs  qui  remplissaient  le  Pavillon  des  Fêtes  ont  salué  de  leurs 
bravos  chaleureux  l'exécution  des  morceaux  que  nous  venons  de  ciler. 
Jamais  les  instrumentistes  dirigés  par  M.  Arban  n'ont  joué  avec  un  meil- 
leur ensemble  ;  aussi  nous  laissent-ils,  avec  le  regret  de  les  voir  partir, 
une  agréable  impre.ssion  qui  nous  fait  souhaiter  plus  vivement  encore  dé 
les  voir  revenir  tous  l'an  prochain.  On  a  offert  à  l'éminent  chef  d'orchestre 
un  magnificjue  bouquet.  L'assistance  entière  s'est  associée  par  ses  applau- 
dissements à  ce  témoignage  d'estime  et  de  sympathie  décerné  à  l'artiste 
distingué  qui  compte  à  Dieppe  autant  d'amis  que  d'admirateurs.  M.  Arban 
a  conquis  ici  ses  lettres  de  naturalisation.  Ce  n'est  donc  pas  adieu  que 
nous  lui  disons,  mais  au  revoir  !  » 

—  M.  Léon  Duprez,  directeur  de  l'École  spéciale  de  chant,  a  repris  ses 
cours  et  ses  séances  pour  la  saison  1877-1878.  Les  auditions  ont  lieu  tous 
les  jours,  de  midi  à  une  heure,  40,  lue  Condorcet. 

—  Les  trois  nouvelles  partitions  du  Théâtre-Lyrique  ont  éditeurs  :  la  Clé 
d'or,  de  M.  Eugène  Gautier,  est  publiée  par  M.  Hartmann  ;  l'Aumônier  du 
Régiment,  de  M.  Hector  Salomon,  par  M.  Michaëlis;  et  la  Graziella  de 
M.  Antony  Choudens,  par  la  maison  Choudens  même. 


NECROLOGIE 

Le  12  septembre  est  mort  à  Dresde  un  compositeur  allemand  :  Julius 
Rietz,  qui  jouissait  dans  son  pays  d'une  grande  et  légitime  réputation.  H 
était  né  à- Berlin  le  28  décembre  1812  et  s'était  distingué  de  bonne  heure 
dans  l'art  qu'il  cultivait,  à  ce  point  qu'à  peine  âgé  de  2a  ans,  il  fut  choisi 
pour  succéder  à  Mendelssohn  dans  le  poste  de  Musik-Director  de  la  ville  de 
Dusseldorf.  Il  a  été  désigné  à  plusieurs  reprisess  pour  diriger  le  grand 
festival  rhénan  qu'il  conduisit  pour  la  dernière  fois  il  y  a  deux  ans,  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  a  été  également  Capellmeister  à  Leipzig  et  directeur  des  célèbres 
concerts  du  Gewandhaus.  Il  n'est  guère  connu  en  France  que  par  sa  révi- 
sion critique  des  œuvres  de  Bach,  Hœndel,  Mozart  et  Mendelssohn,  publiées 
par  la  maison  Breitkopf.  Depuis  1860,  Julius  Rietz  s'était  retiré  dans  la 
ville  de  Dresde  dont  il  dirigeait  le  Conservatoire.  En  ses  moments  de 
loisir,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de  compositions  :  ouvertures,  concertos 
et  symphonies,  ainsi  que  deux  grands  opéras,  qui,  sans  se  distinguer 
par  une  grande  originalité,  sont,  néanmoins,  l'œuvre  d'un  véritable 
musicien. 

—  On  annonce  de  Lausanne  la  mort  du  compositeur  Hœssli,  un  des  plus 
fervents  propagateurs  du  chant  choral . 

—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  prématurée  de  M"»  Annon- 
ciade  Stignani,  jeune  et  charmante  cantatrice  remarquée  l'hiver  dernier 
dans  les  concerts  de  Paris.  Elle  vient  d'être  enlevée,  à  vingt  et  un  ans, 
à  l'affection  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  au  moment  où  le  plus  brillant 
avenir  s'ouvrait  devant  elle.  Vn  bel  engagement  lui  était  offert  sur  une 
des  premières  scènes  de  l'Amérique  du  Nord. 


J.-L.  Hedgel,  directeur-gérant. 
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NOUVEAUTÉS    MUSICALES 
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^    SUCCÈS   I 


(2   MAINS) 


I    SUCCÈS    I 


P.  BARBOT. 


P.  BERNARD..   . 
L.-L.  DELAHAYE. 


La  Tentation  de  Sainl-Antoi7ie,  caprice    ...  7 

Priùre  de  Tcrmilc  —  Eotit'e  des  lutins  —  Séduction  —Triomphe. 

Ma  Perle  noire,  danse  moresque 7 

Les  Mignons  du  roij,  sarabande  du  xvi=  siècle  5 

Alléluia  d'amour,  fantaisie-transcription  .   .  7 

■  Rêivs  d'enfant,  berceuse 5 

Valse  de  Conecrt 7 

Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  fantaisie  mignonne  6 

•  Arlequin,  scherzo 6 

Cineres,  valse 7 

-  Trois  Ibvlles  : 

i .    Dons  les  montagnes 5 

i.  Au  bord  du  ruisseau 6 

3.  En  forêt 7 

-  Circé,  valse 6 

Les  Prairies,  idylle 5 

A  grandes  guides,  galop 6 

-  Valse  d'Adèle ,  6 


50 
50 


TH   ŒSTEN.  ...  —  Trois  Fant.msies  brillantes  : 

1 .  Don  Juan 7  50 

2.  Freischutz 7  50 

3.  Le  Barbier  de  Séville 7  50 

FLORIAN  PASCAL..  —  Vieux  Saxe,  esquisse 5  » 

Danse  favorite  de  Louis  XIV 5  » 

Souvenir  à  Emilie 5  j> 

Marche  au  tournoi 5  » 

H.  SCHONBURG. .   .  —  Le  Paijs  natal,  tyrolienne  expressive    ...  « 

F.  SPINDLER..  .   .  —  Flei'us  d'Automne  : 

1 .  Volubilis 5  •» 

2.  Giroflées 5  » 

Pour  un  héros,  marclie 6  » 

La  Bacchante 7  50 

JOHANN  STRAUSS .  —  Ouverture  de  la  Reine  Indigo 7  50 

Czardns 5  » 

A.  ïUNG —  i»  Course,  fantaisie  imitative 7  50 


L.-L.  DELAHATE.  .   —  Les  Bcvérences,  1"  menuet 

Colombine,  2"  menuet 

Les  Océanides,  grande  valse 

Le  Pas  des  éperons,  caprice  hongrois.   .   .   . 

J.  RUnMEL.  ...  —  Six  petites  Fantaisies  brillantes  et  faciles 
SUR  des  Opérettes  en  vogue  : 

i  .  Orphée  aux  enfers 

2.  La  Belle  Hélène 

3.  Barbe-Bleue 

4.  La  Chanson  de  Forivnio 

b.   Le  Petit  Faust 

6.  La  Reine  Indigo 


(4  MAINS) 


50 
50 


0 

50     (I 


—  SixValses  CÉLÈBRES  DE  J0H.4.NN  STR.4.U3S, 
arrangées  très -facilement  pour  les 
petites  mains  : 


1 .  Le  beau  Danube  .    .   . 

2.  Les  Mille  et  une  nuits 

3.  Les  Feuilles  du  matin. 

4.  La  vie  d'artiste.  ,    .   . 

5.  Le  Sang  viennois.   .   . 

6.  Les  joies  de  la  vie  .   . 


JOHANN  STRAUSS  .  —  Fête  polonaise 

RENAUD  DE  VILBAC.  —  Sylvia,  grande  suite  concertante. 


6 
6 
6 
6 
6 
6 

10 

10 


MUSIQUE     DE     DANSE 


SUCCÈS 


lTOXJ^^E.A_XJTES 


SUCCÈS 


ARBAN —  Syloia,  quadrille 5 

Sylvia,  polka 5 

Les  Charbonniers,  quadrille 5 

FAHBBiCB  .    ...  —  La  Perle  du  bal,  polka 5 

(de  Pesth.)  Tout  à  la  joie  l  polka 5 

Compliment  aux  Dames,  polka 5 

Sérénade-polka 5 

0.  METRA  ....  —  Stella,  valse 6 

Sylvia,  valse 6 

JERVIS  RUBffll  .   .  —  A  la  belle  étoile,  valse 6 

(de  Londres.)        Le  pôle  arctique,  valse 6 


JERVIS  RUBINI  .   .  —  Un  bal  à  Richmond,  polka 5 

{de  Londres.)       Matinée  musicale,  polka 5 

JOHANN  STRAUSS.  —  Cagliostro,  valse 6 

{de  Vienne.)  Scènes  de  Carnaval,  valse 6 

EDOUARD  STRAUSS.  —  Fatinitza,  valse 6 

{de  Vienne.)  Que  la  vie  est  belle  I  valse 6 

H.  STROBL.    ...  —  Dépêche  télégraphique,  valse 6 

(de  Pesth.)  Avec  plaisir,  valse 6 

Carte  postale,  polka-mazurka 5 

Elle  et  lui,  polka 5 

A.  ÏUNG —  Arcachon,  polka 5 


•2402  — 43°ANim  — N"  U. 


Difflaoche  30  Septembre  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGBL,    Directeur 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  charmante  Berceuse  chantée  par  M"'  Marimon  dans 

LA  CLÉ  D'OR 
musique  de  Eugène  Gautier,   paroles   de   MM.  Octave  Feuillet  et  Louis 
Gallet.  —  Suivra  immédiatement  le  chant  religieux  de  J.  Faure,  Crucifix, 
poésie  de  Victor  Hugo. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO,  l'idylle  de  Franz  Hitz  sous  le  titre  :  les  Prairies.  Suivra  immédia- 
ment  la  polka  Folle  Vie  d'EuouAUD  Strauss  de  Vienne. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


LA  PREMIERE  SYMPHONIE 

«  La  direction  du  théâtre  impérial  et  royal  ayant  mis  la  salle 
de  spectacle  à  la  disposition  de  M.  Louis  van  Beethoven,  ce 
compositeur  prévient  l'honorable  public  que  la  date  de  son  concert 
est  fixée  au  2  avril. 

«  On  pourra  se  procurer,  ce  jour-là  et  le  jour  précédent,  des 
loges  et  des  places  réservées  chez  M.  vaii  Beethoven  au  Tiefeii 
Graben,  n"  241,  3"^  étage.  S'adresser  également  au  bureau  de 
location  où  MM.  les  abonnés  qui  ne  désireraient  pas  garder  leur 
loge  sont  priés  de  le  faire  savoir  en  temps  opportun.  » 

Tels  sont  les  termes  exacts  de  l'annonce  parue  dans  le  numéro 
du  26  mars  1800  de  la  Gazette  de  Vienne.  C'était  la  première  fois 
que  Beethoven  donnait  un  concert  public  à  son  profit.  Nous  eu 
transcrivons  textuellement  le  programme  retrouvé  par  Thayer. 


Aujoura'liai  mercredi  'i  avril  l^OO 

M.  LOUIS  VAN  BEETHOVEN 

Aura  l'honneur  de  donner 

AU   THÉÂTRE  IMPÉRIAL   ET   ROYAL    ET   A   SON   BÉNÉFICE 

une  grande  Académie  de  musique. 
Les  morceaux  exécutés  seront  les  suivants  : 
1°  Une  grande  symphonie  du  feu  Kapellmeister  Mozart. 
2°  Un  air  de  la   Création   du   Kapellmeister  impérial   Hayden   (sic) 

chanté  par  M'"  Saal. 
3°  Un  grand  concerto  pour  le   piano-forte,  composé  et  exécuté  par 

M.  Louis  van  Beethoven; 
4°  Un  septuor  pour  quatre  instruments  à  cordes  et  trois  instruments 
à  vent,  humblement  dédié  à  S.  M.  l'Impératrice  par  M.  Louis 
van  Beethoven  et  exécuté  par  MM.    Schuppauzich,    Schrei- 
ber,  Sohindleoker,  Béer,  Nickel,  Malauschek  et  Dielzel; 
S"  Un  duo  de  la  Création  de  Hayden  (sic)  chanté  par  M.  et  M""  Saal; 
6'  Improvisation  sur  le  piano-forte  par  M.  Louis  van  Beethoven. 
1°  Une   nouvelle    symphonie    à    grand    orchestre ,    composée    par 
M.  Louis  van  Beethoven. 
Billets  pour  loges  et  places  réservées,  chez  M.  van  Beethoven  au  Tiefen  Graben, 
n»  241,  3°  étage,  et  au  bureau  de  location  du  théâtre. 

Le  prix  des  places  est  au  tarif  ordinaire. 
Le  concert  commencera  à  6  heures  1/2. 

Il  serait  curieux  de  connaître  l'opinion  des  contemporains  sur 
les  grandes  productions  que  Beethoven  présentait  dans  cette 
séance  au  public  viennois,  mais  il  n'existait  encore  à  cette  époque 
ni  critique  quotidienne,  ni  feuilletonnistes  accrédités  près  des 
grands  journaux;  l'art  musical  du  reste  ne  s'en  portait  pas  plus 
mal.  La  seule  mention  qui  soit  faite  de  cette  séance  mémorable 
est  une  courte  correspondance  insérée  dans  un  journal  de  Leipzig  , 
la  Gazette  générale  de  la  musique,    et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Enfin  M.  Beethoven  s  pu  obtenir  la  salle  du  théâtre  pour 
un  concert  à  son  bénéfice  qui  est  certes  l'un  des  plus  intéres- 
sants qu'on  ait  donnés  depuis  longtemps.  Il  y  a  joué  un  nouveau 
concerto  de  sa  composition,  renfermant  de  nombreuses  beautés 
surtout  dans  les  deux  premiers  mouvements.  Après  ce  morceau, 
nous  avons  entendu  un  septuor  également  écrit  par  lui  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  sentiment  et  une  improvisation  magistrale. 
A  la  fin  du  concert,  on  a  exécuté  une  symphonie  de  sa  composi- 
tion où  nous  avons  remarqué  beaucoup  d'art,  de  nouveauté  et  une 
grande  richesse  d'idées.  Nous  signalerons  toutefois  l'emploi  trop 
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fréquent  des  instruments  à  vent,  il  en  résulte  que  la  symphonie 
est  plutôt  un  morceau  d'harmonie  ([u'une  œuvre  véritablement 
orchestrale.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  cette  critique  som- 
maire l'appréciation  assez  cavalière  de  Berlioz. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  de  la  symphonie  fantastique  de  la 
première  grande  épopée  instrumentale  de  Beethoven  : 

«  Cette  œuvre,  par  sa  forme,  par  son  style  mélodique,  par  sa 
sobriété  harmonique  et  son  instrumentation,  se  distingue  tout  à 
fait  des  autres  compositions  de  Beethoven  qui  lui  ont  succédé. 
L'auteur,  en  l'écrivant,  est  évidemment  resté  sous  l'empire  des 
idées  de  Mozart,  qu'il  a  agrandies  quelquefois,  et  partout  ingénieu- 
sement imitées.  Dans  la  première  et  la  seconde  partie,  pourtant, 
on  voit  poindre  de  temps  en  temps  quelques  rhythmes  dont  l'au- 
teur de  Don  Juan  a  fait  usage,  il  est  vrai,  mais  fort  rarement  et 
d'une  façon  beaucoup  moins  saillante.  Le  premier  allegro  a  pour 
thème  une  phrase  de  si.\  mesures,  qui,  sans  avoir  rien  de  bien 
caractérisé  en  soi,  devient  ensuite  intéressante  par  l'art  avec 
lequel  elle  est  traitée.  Une  mélodie  épisodique  lui  succède,  d'un 
style  peu  distingué  ;  et,  au  moyen  d'une  demi-cadence  répétée 
trois  ou  quatre  fois,  nous  arrivons  à  un  dessin  d'instruments  à 
vent  en  imitations  à  la  quarte,  qu'on  est  d'autant  plus  étonné  de 
trouver  là,  qu'il  avait  été  employé  souvent  déjà  dans  plusieurs 
ouvertures  d'opéras  français. 

«  L'andante  contient  un  accompagnement  de  timbales  piano 
qui  parait  aujourd'hui  quelque  chose  de  fort  ordinaire,  mais  où  il 
faut  reconnaître  cependant  le  prélude  des  effets  saisissants  que 
Beethoven  a  produits  plus  tard,  à  l'aide  de  cet  instrument  peu 
ou  mal  employé  en  général  par  ses  prédécesseurs.  Ce  morceau  est 
plein  de  charmes,  le  thème  en  est  gracieux  et  se  prête  bien  aux 
développements  fugues,  au  moyen  desquels  l'auteur  a  su  en  tirer 
un  parti  si  ingénieux  et  si  piquant. 

»  Le  scherzo  est  le  premier  né  de  cette  famille  de  charmants 
badinages  (scher^i)  dont  Beethoven  a  inventé  la  l'orme,  déterminé 
le  mouvement,  et  qu'il  a  substitués  dans  toutes  ses  œuvres  [in- 
strumentales au  menuet  de  Mozart  et  de  Haydn,  dont  le  mou- 
vement est  moins  rapide  du  double  et  le  caractère  tout  différent. 
Celui-ci  est  d'une  fraîcheur,  d'une  agilité  et  d'une  grâce  exquise. 
C'est  la  seule  véritable  nouveauté  de  cetic  symphonie  oii  l'idée 
poétique,  si  grande  et  si  riche  dans  la  plupart  des  œuvres  qui 
ont  suivi  celle-ci,  manque  tout  à  fait.  C'est  de  la  musique  admi- 
rablement faite,  claire,  vive,  mais  peu  accentuée,  froide  et  quel- 
quefois mesquine,  comme  dans  le  rondo  final,  par  exemple, 
véritable  enfantillage  musical;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  là 
Beethoven.  » 

11  y  aurait  bien  des  choses  à  reprendre  dans  cette  critique  de 
Berlioz,  si  nous  avions  le  temps  de  nous  attarder  à  en  discuter 
les  termes.  Je  me  bornerai  à  contester  la  conclusion  de  ce  petit 
morceau  critique.  «  Beethoven  n'est  pas  là,  »  dit  Berlioz  en 
terminant.  C'est,  à  mon  sens  ,  une  affirmation  beaucoup  trop 
absolue.  Sans  doute,  dans  cette  première  de  ses  symphonies  le 
maître  est  encore  le  reflet  de  ses  grands  modèles,  il  y  parle 
la  langue  de  Haydn  et  se  sert  de  l'idiome  de  Mozart,  mais  si  la 
forme  est  à  d'autres,  les  idées  qu'il  exprime  sont  déjà  les  siennes; 
c'est  sa  pensée  propre  qu'il  traduit  dans  un  style  qu'il  n'a  pas 
encore  marqué  de  sa  rude  et  vigoureuse  empreinte. 

La  symphonie  exécutée  JDOur  la  première  fois  au  théâtre  impé- 
rial et  royal  de  Vienne,  le  2  avril  1800,  ne  tarda  pas  à  faire  son 
tour  d'Allemagne,  mais  une  popularité  plus  prompte  et  plus 
grande  était  réservée  au  septuor  interprété  clans  la  même  séance. 
La  faveur  de  ce  morceau  fut  bientôt  si  considérable  qu'elle  en 
importuna  l'auteur  lui-même.  Czerny  a  conté  à  Otto  Jahn  que 
Beethoven  prit  bientôt  cette  œuvre  en  aversion.  «  Il  ne  s'expli- 
quait pas,  disait-il,  qu'on  s'en  fût  engoué  à  ce  point.  » 

Peu  de  temps  après  leur  production  en  public,  ces  deux 
grandes  compositions  furent  gravées  par  l'éditeur  Ilofmeister,  de 
Leipzig. 

Ilofmeister  était  un  artiste  de  talent  et  de  mérite  qui  avait  eu 
l'occasion  d'apprécier  Beethoven  et  de  le  voir  de  près  n'ayant 
quitté  Vienne  qu'en  1799.  Parli  pour  faire  une  tournée  artistique. 


il  s'était  arrêté  à  Leipzig,  s'y  était  associé  avec  Ambroise  Kûhnel, 
l'organiste  de  la  chapelle  du  roi  de  Saxe,  et  y  avait  fondé  la  grande 
maison  d'édition  qui  existe  encore  de  nos  jours.  A  peine  iustallé, 
Ilofmeister  avait  écrit  à  Beethoven  pour  lui  demander  quelques- 
unes  de  ses  compositions.  Voici  la  réponse  du  maître  : 

«  Vienne,  le  do  décembre  1800. 
»  Cher  Monsieur  et  Confrère, 

»  J'ai  eu  déjà  bien  des  fois  l'intention  de  vous  envoyer  une 
réponse  à  vos  demandes,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  des  lettres, 
je  suis  horriblement  paresseux  et  souvent  il  se  passe  bien  du 
temps  avant  que  je  me  décide  à  prendre  la  plume  pour  griffonner 
autre  chose  que  des  notes.  Je  me  suis  décidé  pourtant  et  je  vous 
envoie  la  réponse  que  vous  me  demandez. 

»  Tout  d'abord  je  regrette  que  votre  désir  d'éditer  mes  œuvres 
ne  m'ait  pas  été  connu  plus  tôt,  car  j'aurais  pu  vous  offrir  mes 
quatuors  et  d'autres  compositions  encore  que  j'ai  vendues  derniè- 
rement. Il  est  vrai,  mon  cher  confrère,  que  si  vous  avez  la  con- 
science aussi,  large  que  la  plupart  des  éditeurs  qui  pillent  et  déva- 
lisent sans  façon  les  pauvres  compositeurs,  vous  trouverez  encore 
moyen  de  tirer  profit  de  ces  morceaux  dès  qu'ils  auront  paru. 

»  Je  veux  maintenant  vous  énumérer  brièvement  les  œuvres 
que  je  tiens  à  votre  disposition. 

j>  '1°  Un  septetto  per  il  violino,  viola,  violoticello,  contrabasso, 
darinetto,  corno  et  fagotto,  tutti  obtigati.  (Je  ne  puis  écrire  une 
partie  d'instrument  qui  ne  soit  indispensable  étant  venu  au 
monde  avec  un  accompagnement  obligé).  Ce  septuor  a  beaucoup 
plu.  Pour  en  faciliter  la  vente,  on  pourrait  arranger  les  trois 
instruments  à  vent,  à  savoir  les  fagotto,  darinetto  et  coîvjo  pour 
un  deuxième  violou,  un  deuxième  alto  et  un  deuxième  violon- 
celle. J'ai  encore  : 

»  2°  Une  symphonie  à  grand  orchestre. . 

»  3°  Un  concerlo  pour  piano  que  je  ne  regarde  pas  commeunede 
mes  meilleures  productions  de  ce  genre,  pas  plus  d'ailleurs  qu'un, 
deuxième  concerto  qui  va  paraître  ici  chez  Mollo.  Je  garde  natu- 
rellement mes  meilleurs  concertos  pour  les  jouer  moi-même  s'il 
me  prend  fantaisie  d'entreprendre  une  tournée  artistique.  Toute- 
fois, si  vous  voulez  graver_celui  que  je  vous  offre,  il  ne  déshono- 
rera pas  votre  maison. 

»  4°  Une  grande  sonate  pour  piano  solo. 

»  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  pour  le  moment.  Dans 
quelque  temps  je  pourrai  vous  donner  un  quintette  pour  instru- 
ments à  cordes  et  sans  doute  aussi  quelques  quatuors  et  autres 
compositions  que  je  n'ai  pas  sous  la  main. 

»  En  me  répondant,  je  vous  prie  de  fixer  vous-même  le  prix 
des  œuvres  que  je  vous  offre.  Comme  vous  n'êtes  pas  plus  que 
moi  Juif  ni  Italien,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  entendre. 

»  Sur  ce,  portez-vous  bien  et  recevez  l'assurance  de  la  consi- 
dération de  votre  confrère. 

»  L.-V.  Beethoven.  » 


(A  suivre.) 


Victor  Wilder. 


SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE   DE   SYLVIA. 

A  l'espiègle  Coppélia-Beaugrand  vient  de  succéder  la  dramatique 
Sylvia-Sangalli,  que  les  abonnés  de  I'Opéra  ont  fêtée  mercredi  der- 
nier avec  acclamation.  M"°  Sangalli  représente  aujourd'hui  presque 
seule,  on  peut  le  dire,  la  grande  écolo  chorégraphique  italienne; 
c'est  la  Falcon  du  genre.  Aussi  assure-l-on  que  la  dramatique  Sylvia 
songerait  aux  palmes  vocales;  ainsi  que  la  Carlotta  Grisi,la  Sangalli 
ambitionnerait  de  chanter,  et  c'est  M""  Anna  de  Lagrange  qui  tente-' 
rait  cette  transformation.  M.  Halanzier  projetterait-il  un  ballet  dont 
l'héroïne  serait  à  la  fois  cantatrice  et  sylphide?  M.  de  Saint-Léon, 
dans  le  Violon  du  Diable,  n'a-t-il  pas  réalisé,  en  maître,  le  double 
personnage  de  Paganini  et  de  Vestris. 

Pour  en  revenir  à  Sylvia,  constatons  tout  le  succès  de  la  reprise  j 


LE  MENESTREL 


347 


I 


de  cet  intéressant  ballet  d'action,  l'un  des  derniers  de  ce  genre 
qu'il  nous  sera  probablement  donné  de  voir  sur  la  scène  de  notre 
grand  opéra.  Les  ballots  tendent,  en  effet,  îi  devenir  de  simples  diver- 
tissements plus  étendus  que  ceux  de  nos  opéras,  et  auxquels  suffit 
le  plus  simple  prct(^xlc  scéniquc.  C'est  du  moins  le  goOit  français 
d'aujourd'luii.  En  revanche,  la  musique  y  tient  une  grande  place  et 
louche  à  la  symphonie  proprement  dite%  Sous  ce  rapport,  la  partition  do 
Sylvia,  notammcnl,  est  un  mo('clc  de  haut  goût.  M.  Léo  Delibcs  y 
a  prodigué  les  arabesques  instrumentales  les  plus  exquises  et  un  si 
grand  nombre  de  phrases  mélodiques  de  premier  ordre  que  l'on  se 
prend  à  regretter  qu'une  pareille  abondance  de  richesses  musicales 
soit  à  l'actif  d'un  simple  ballet. 

Meyerbeor  le  disait  bien  quand  on  le  pressait  d'écrire  la  musique 
d'un  ballet:  «  Mais  vous  ne  me  demandez  rien  moins  que  la  valeur 
de  trois  opéras  ». 

Il  est  évident  qu'un  musicien  du  mérite  do  Léo  Dclibos  doit 
viser  à  autre  chose  qu'à  de  la  musique  de  ballet. C'est  très-bien,  au 
début  de  la  carrière,  pour  se  faire  la  main  instrumentale,  mais,  sous 
ce  rapport,  qui  sait  aujourd'hui  mieux  écrire  que  l'autour  de  Coppélia 
et  de  Si/tvia  ?  On  ne  peut  donc  qu'approuver  la  décision  que  vient  de 
prendre  M.*  Delibes  de  ne  plus  écrire  de  ballets.  Rien,  désormais, 
ne  doit  le  distraire  de  la  scène  lyrique  oîi  sa  partition  du  Roi  l'a 
dit  lui  assure  une  première  place.  Musicien  français  dans  toute 
l'acception  du  mot,  il  saura  maintenir  et  élever  tout  à  la  fois  notre 
genre  national.  Nous  attendons  avec  impatience  sa  nouvelle  parti- 
tion de  Jean  de  Nivelle  pour  légitimer  toutes  nos  espérances.  Déjà 
nous  savons  que  MM.  Gondinct  et  Gille  sont  sous  le  charme  de  la 
musique  de  leur  collaborateur,  et  ce  charme  est  tel  que  les  libret- 
tistes ne  quittent  plus  leur  musicien.  On  veut  pouvoir  arriver  en 
saison  d'Exposition.  Au  point  de  vue  théâtral,  ce  serait  là  un  pi- 
quant attrait  de  plus. 


Une  indisposition  de  M""  Carvalho  qui  touche  heureusement  à 
sa  fin,  a  fait  ajourner  les  représentations  des  Huguenots.  En  revanche, 
le  Freischiilz  nous  a  été  rendu  avec  sa  grande  interprète.  M""  Krauss. 
D'autre  part,  le  rétablissement  de  M.  Lassalle  a  rendu  tout  leur 
intérêt  aux  soirées  de  la  Reine  de  Chypre  et  M"°  de  Reszké  n'attend 
qu'un  bulletin  de  rentrée  pour  reparaître  sur  la  scène  de  l'Opéra 
soit  dans  le  Roi  de  Lahov,  soit  dans  les  Huguenots  ou  la  Juive.  De 
son  côté,  M"°  Richard,  la  nouvelle  Favorite,  s'apprête  à  faire  pro- 
chainement son  début.  Donc  V Africaine  peut  attendre  patiemment 
son  heure  et  c'est  ce  qu'elle  fait.  Tenons  pour  probable  que  cette 
heure  ne  sonnera  pas  avant  le  1'='' décembre. 

Nouvelles  de  notre  Théâtre-Italien  : 

Tamberlick  est  parti  pour  Madrid,  où  il  restera  jusqu'au  20  octo- 
bre. Le  2o,  il  sera  de  retour  à  Paris,  pour  assister  aux  répétitions 
générales  de  Poliuto. 

C'est  toujours  au  3  novembre  qu'est  fixée  l'ouverture  du  Théâtre- 
Italien  avec  Poliuto,  qui  aura  pour  principaux  interprètes  M"""  Urban, 
MM.  Tamberlick,  Pandolfini  et  de  Reszké. 

Zilia,  opéra  en  quatre  actes,  poëme  de  M.  Thémistocle  Solera,  musi- 
que de  M.  Gaspard  Villate,  sera  représenté  dans  la  seconde  quinzaine 
du  mois  de  novembre.  Cet  ouvrage  inédit,  écrit  spécialement  sur  la 
demande  de  M.  Escudier  pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  sera 
chanté  par  M"'^^  Urban  et  Sanz,  et  MM.  Tamberlick,  Pandolfini  et 
Nannetti. 

Il  serait  de  nouveau  question  de  représentations  Patti,  Nilsson  et 
Alhani,  salle  Ventadour,  sans  préjudice,  dit-on,  des  représentations 
Gerster  et  Donadio.  Un  vrai  steeple-chose  de  cantatrices  en  l'hon- 
neur de  l'Exposition,  —  c'est  dire  que  M.  Léon  Escudier  entend 
clôturer  le  plus  tard  possible  la  saison  1877-78. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  on  annonce  l'engagement  de  M"""  Cécile  Ritter, 
en  vue  d'une  brillante  reprise  de  l'Etoile  du  Nord.  Par  suite,  le 
Théâtre-Lyrique  se  serait  mis  à  la  recherche  d'une  nouvelle  Virginie 
qui  pourrait  bien  lui  venir  de  notre  Grand-Opéra. 

M.  et  M""  Franck-Duvernoy,  ayant  résilié  avec  M.  Carvalho  ont 
immédiatement  traité  avec  M.  Vizentini.  Par  suite,  c'est  M.  Duver- 
noy  qui  succédera  à  M.  Frédéric  Achard  dans  la  Clé  d'Or,  dont  les 
représentations  vont  ainsi  pouvoir  se  poursuivre.  M""  Franck- 
Duvernoy  fera  sa  première  apparition  dans  Si  j'étais  Roi.  Elle  est 
aussi  annoncée  dans  la  Doua  Anna  de  Don  Juan  dont  M.  Vizentini 
projeterait  une  reprise  à  l'intention  de  Bouhy.  En  attendant,  le 
Théâtre-Lyrique  annonce  pour  mardi  prochain  sa  brillante  reprise 
du  Bravo  par  M""  Heilbron,  Engally,  MM.  Bouhy  et  Lhérie  pour  prin- 
cipaux interprètes. 


A  l'Oi'ÉaA-GosiiQUE,  la  reprise  des  Diamants  de  la  couronne,  pour  les 
débuts  de  M'""  Lacombo-Duproz,  a  été  retardée  de  quelques  jours.  Le 
double  succès  de  Mignon  et  de  l'Éclair  permet  à  M.  Carvalho  de  ne 
rien  presser.  Chaque  soir,  la  salle  Favarl  s'emplit  et  témoigne  de  la 
nombreuse  et  fidèle  clentièlo  de  ce  théâtre.  Dès  qu'on  lui  offre  une 
œuvre  intéressante  bien  représentée,  la  foule  accourt.  A  preuve,  ce 
soir,  dimanche,  la  4iG»  représentation  demandée  de  Mignon. 

M.  Carvalho  ne  s'occupe  pas  seulement  de  son  répertoire  du  soir, 
il  projette  aussi  de  lyriques  matinées  réservées  à  l'ancien  réper- 
toire français.  C'est  là  une  intéressante  idée  qui,  de  plus,  réalisera 
de  fructueuses  recettes. 


En  fait  de  matinées,  reparlons  de  celles  do  M"»  Marie  Dumas,  les- 
quelles, bien  qu'instituées  à  l'honneur  des  chefs-d'œuvre  des  autres 
pays  et  des  autres  siècles,  n'en  intéressent  pas  moins  les  auteurs 
vivants  :  elles  donneront  lieu  à  un  mouvement  très-actif  à  l'occa- 
sion des  traductions  et  adaptations  de  vingt^huit  oeuvres  réparties 
en  quatorze  programmes. 

On  relève  les  noms  suivants  sur  la  liste  des  adaptateurs  : 

M.  Parodi,  pour  la  Francesca  dà  Rimini,  de  Silvio  Pellico  ;  M.  Armand 
Silvestre,  pour  une  comédie  de  Calderon  ;  —  MM.  Jean  Aycard  el 
Pierre  Elzéar,  pour  le  Faust  de  Goethe,  dont  le  principal  njle  sera 
créé  par  Berton  du  Vaudeville.  (Mais  chut  !  on  nous  prie  instam- 
ment de  ne  pas  donner  de  noms  d'artistes  ;  ce  sera  pour  une  autre 
fois.) 

M.  Hostein,  pour  une  comédie  do  Plante  ;  —  M.  Millaud,  pour  uu 
Conte  de  la  Reine  de  Navare  ;  —  MM.  de  la  Rounat  et  Emile  Chas- 
tes, pour  une  comédie  de  la  fin  du  xvi"^  siècle  ;  —  M.  Jules  Guillemot, 
pour  le  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac  ;  —  M.  Alphonse  Pages, 
pour  une  comédie  de  Gherardi. 

M.  de  Margalliers,  pour  la  Petite  Ville  allemande,  de  Kotzebue  ;  — 
MM.  Demény  et  Izamhart,  pour  Ivan  le  Terrible,  drame  du  comte 
Tolstoï  ;  —  M.  Eugène  Gothie,  pour  une  comédie  de  Gribohlédoff  ;  — 
M.  Charles  Raymond,  pour  le  Don  Juan  de  Tirso  de  Molina  ;  —  M.  de 
Marthold,  pour  un  drame  danois  ;  —  M.  Gustave  Vinol  pour  une 
traduction  de  Sénèque  ;  —  M.  Gustave  Bertrand,  pour  une  comédie 
de  Shakespeare  et  une  comédie  d'Aristophane,  etc. 

On  cite  enfin  les  deux  curiosités  de  la  matinée  Louis  SVI  :  la 
Critique  du  Barbier  de  Séoille,  comédie  en  un  acte  de  Beaumarchais, 
et  une  grande  comédie  de  Diderot  mise  pour  la  première  fois  au 
théâtre  par  les  soins  de  M.  Claretie. 

C'est  la  scène  du  Théâtre-Lyrique,  rappelons-le,  qui  nous  offrira 
le  défilé  de  toutes  ces  curiosités  littéraires  et  dramatiques. 

H.  MOBENO. 

P.  S.  —  Soirées  à  great  attraction,  cette  semaine,  sur  nos  scènes 
lyriques  (voir  les  affiches).  Reprises  du  Bravo  et  de  Martha.  — 
Débuts  de  M""'  Lacombe-Duprez  et  de  M.  Jourdan  fils  dans  les 
Diamants  de  la  Couronne.  —  Première  représentation  de  la  Petite 
Muette  aux  Bouffes-Parisiens.  —  Réouverture  des  Menus-Plaisirs  par 
la  Boulangère  a  des  Écus. 

Le  Palais-Royal  et  le  Gymnase  ont  pris  les  devants,  l'un  avec 
les  Demoiselles  de  Monifermeil,  la  nouvelle  pièce  de  Th.  Barrière,  et 
l'autre  avec  la  reprise  du  Bébé  de  MM.  de  Najac  et  Hennequin. 

L'Ambigu,  ceci  est  une  autre  note,  vient  de  rouvrir  ses  portes  ou 
plutôt  celles  de  la  Tour  de  Nesles,  l'émouvant  drame  de  MM.  Gail- 
lardet  et  Dumas  père. 


LES    PIANISTES    CÉLÈBRES 

SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 


xvin 
]VIOSOHEL,ES 


Les  artistes  qui  s'élèvent  jusqu'aux  sommets  ardus  de  la  célébrité, 
et  atteignent  les  hautes  cimes  de  l'art  par  une  valeur  personnelle  ■ 
incontestée,  des  qualités  primordiales  reconnues  de  tous,  sont  en  petit 
nombre;  plus  rares  encore  ceux  qui  n'ont  jamais  connu  les  tristesses 
des  critiques  injustes,  ressenti  les  atteintes  douloureuses  des  riva- 
lités et  de  l'envie.  Moschelès  a  été  un  de  ces  privilégiés  de  l'art; 
ses  facultés  exceptionnelles  de  musicien,  de  compositeur  et  de  vir- 
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tuose  l'onrplacé  si  haut,  qu'aucune  des  mesquines  passions,  des 
petites  haines  trop  fréquentes  n'a  pu  effleurer  sa  belle  et  pure  répu- 
tation. Ajoutons  encore  que  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  carac- 
tère lui  ont  attire  des  sympathies  aussi  vives  qu'immédiates  ;  le 
grand  artiste  et  le  galant  homme  n'ont  eu  qu'à  se  produire  pour 
conquérir  la  faveur  universelle. 

Moschelès  (Ignace)  est  né  à  Prague  le  30  mai  1794.  Son  père, 
négociant  Israélite,  lui  fil  commencer  très-jeune  l'étude  delà  musique; 
ses  premiers  maîtres,  modestes  musiciens  dont  le  nom  mérite  d'être 
reproduit,  Zahradka  et  Zozalkski,  initièrent  assez  rapidement  leur 
élève  aux  principes  de  l'art  pour  lui  permettre  d'entrer  à  l'âge  de 
dix  ans  au  Conseivatoire  de  Prague,  dirigé  alors  par  Denis  Weber, 
musicien  instruit  et  très-distingué  qui  s'éprit  immédiatement  des 
rares  qualités  de  Moschelès.  Sous  cette  direction  paternelle,  le  jeune 
pianiste  fut  initié  aux  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach,  d'Hœndel,  de 
Mozart,  de  Clementi.  Sa  mémoire  prodigieuse  et  sa  merveilleuse 
facilité  lui  valurent  de  tels  progrès  qu'à  douze  ans  il  put  se  faire 
entendre  dans  les  concerts  publics  et  obtenir  les  sulTrages  des 
artistes  par  une  fermeté  d'exécution  rare  chez  les  petits  virtuoses. 
Déjà  cette  précoce  et  riche  organisation,  s'était  imprégnée  des 
sérieuses  et  brillantes  qualités  des  grands  maîtres  dont  Moschelès 
étudiait  le  style  avec  passion. 

Ces  premiers  succès,  loin  d'exalter  l'amour-propre  de  Moschelès, 
ne  firent  qu'enflammer  son  désir  d'apprendre  ;  sa  famille  secondant 
son  bon  vouloir  se  décida  à  l'envoyer  à  Vienne;  il  trouva  dans  cette 
capitale  les  moyens  de  se  perfectionner  et  les  modèles  à  suivre. 
Grâce  aux  leçons  d'harmonie  du  célèbre  maître  Abrechtsberger,  il 
fit  de  fortes  études  de  contrepoint  et  reçut  aussi  les  conseils  de  Salieri 
pour  la  composition  idéale  et  l'esthétique.  Ces  deux  maîtres  célèbres 
consultés  par  tous  les  artistes  désireux  de  connaître  les  vrais  prin- 
cipes, les  saines  doctrines,  prirent  leur  jeune  disciple  en  grande 
afl'ection.  L'imagination  et  la  prodigieuse  mémoire  de  Moschelès  se 
meublèrent  de  tous  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  contemporains  ; 
aussi  ses  audaces  heureuses  n'allèrent-elles  jamais  jusqu'à  le  jeter 
hors  des  voies  du  bon  goût. 

L'exécution  brillante,  l'accentuation  colorée  et  les  effets  nouveaux 
introduits  par  le  jeune  virtuose  dans  ses  premières  compositions 
pour  piano  le  firent  rechercher  dans  tous  les  concerts.  Il  faut  même 
de  nos  jours,  malgré  les  soixante  ans  écoulés,  reconnaître  dans  ces 
premières  œuvres  de  Moschelès  une  richesse  d'harmonie,  une  cha- 
leur expansive  dans  la  phrase  mélodique  qui  affirmaient  de  prime 
abord  une  originalité  réelle.  Dès  cette  époque,  —  1812  — ,  la  répu- 
tation du  jeune  maître  rayonna  sur  toute  l'Allemagne.  C'est  aussi 
à  celte  date  que  remonte  la  sincère  et  constante  amitié  de  Moschelès 
et  de  Meyerbeer,  comme  lui  très-habile  virtuose,  son  émule  et  son 
rival  dans  les  concerts.  Cette  courtoise  rivalité  n'altéra  jamais  la 
mutuelle  afl'ection  des  deux  artistes  ;  bientôt,  du  reste,  Meyerbeer, 
sans  cesser  d'être  habile  virtuose,  se  voua  plus  particulièrement  aux 
études  de  composition  dramatique.  Pendant  ce  temps,  Moschelès 
préoccupé  de  faire  progresser  l'exécution  consacrait  toute  son  énergie 
à  la  recherche  des  effets  nouveaux  dans  la  musique  de  piano.  La 
conlexturo  harmonique  de  ses  traits,  de  formes  si  variées,  donnait  à 
l'instrument  une  sonorité  plus  large  el  une  grande  diversité  d'accents 
par  l'imprévu  des  modulations.  Aussi,  quand  Moschelès  quitta 
Vienne  pour  se  faire  entendre  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Allemagne,  Dresde,  Leipsick,  Cologne,  Munich,  etc.,  fut-il  acclamé 
comme  le  créateur  d'une  école  nouvelle,  se  distinguant  de  l'ancienne 
non  par  des  procédés  excentriques,  mais  par  une  entente  plus  par- 
faite de  la  sonorité,  de  l'expression  et  du  toucher. 

Malgré  ces  succès  et  l'enthousiasme  qu'excitait  chaque  concert,  Mos- 
chelès poursuivait  ses  éludes.  Travailleur  infatigable,  d'une  extrême 
sévérité  envers  lui-même,  il  revenait  de  ses  voyages  pour 
mûrir  dans  le  recueillement  les  efTets  nouveaux  qu'il  voulait 
introduire.  Après  ses  nombreuses  excursions  dans  toute  l'Alle- 
magne, sur  les  bords  du  Rhin,  à  travers  la  Hollande  et  la  Belgi- 
que, sûr  de  ses  procédés  el  de  son  action  sur  le  public,  le  célèbre 
pianiste  vint  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1820.  Les 
concerts  qu'il  donna  à  l'Opéra  produisirent  une  immense  sensation; 
artistes  et  amateurs  étaient  également  émerveillés  par  celle  virtuo- 
sité transcendante  :  la  sonorité  puissante,  la  noblesse  du  style,  l'élé- 
gante manière  de  phraser,  toutes  ces  qualités  réunies  étonnaient  el 
charmaient.  La  part  du  compositeur  dans  celle  admiration  générale 
n'était  pas  moindre  que  celle  du  virtuose.  Les  compositions  de  Mos- 
chelès, si  riches  d'idées,  d'une  belle  ordonnance,  d'une  facture 
correcte,  laissaient  peu  de  prise  à  la  critique.  Nul  maître  de  piano, 
Hummel  excepté,  n'avait  encore  écrit  pour  cet  instrument  avec  ce 
brio,  cette  hardiesse  d'allures,  une  pareille  entente  des  effets  spéciaux. 


Toute  la  génération  des  pianistes  de  l'époque  s'éprit  des  qualités  el 
des  procédés  de  la  nouvelle  -école;  le  jeune  Henri  Herz  comptait 
parmi  ses  admirateurs  les  plus  passionnés  et  ses  disciples  les  plus 
ardents.  Cet  accueil  enthousiaste  retint  Moschelès  une  aunée  entière 
à  Paris  ;  le  grand  artiste  songea  même  à  s'y  fixer,  mais  déjà  il  était 
do  tradition  qu'il  fallait  visiter  l'Anglelorre  et  demander  à  nos  puis- 
sants voisins  la  consécration  du  talent.  Moschelès  quitta  Paris,  mais 
il  devait  y  revenir  souvent  el  toujours  avec  joie.  Son  éminent 
talent  et  ses  qualités  de  galant  homme  lui  avaient  créé  de  solides 
amitiés,   de  sincères  affections  dont  aucune  ne  l'abandonna. 

Eu  1821  Moschelès  fil  sa  première  apparition  à  Londres.  L'accueil 
fut  tel  qu'il  se  décida  à  s'j'  fixer;  sa  distinction  naturelle,  jointe 
à  sa  haute  situation  musicale,  en  fit  bientôt  un  des  maîtres 
les  plus  recherchés  et  les  plus  aimés  de  l'aristocratie  anglaise. 
11  convient  d'ailleurs  de  reconnaître  à  nos  voisins  de  la  Grande- 
Bretagne  une  appréciation  saine  et  juste  de  la  valeur  réelle  des 
artistes  qui  viennent  demander  leurs  suffrages  ;  ils  n'accordent 
le  droit  de  cité  qu'aux  maîtres  vaillants  qui  font  preuve  à  la  fois 
de  savoir  et  de  bravoure  ;  ils  ne  prcunenl  pas  les  réputations  toutes 
faites,  ils  ne  les  acclament  pas  de  confiance,  sansjuger  par  eux-mêmes. 
Et  pourtant  le  goût  musical  n'est  en  Angelerre  que  l'apanage  d'un 
certain  nombre  de  dilettantes.  Seuls  les  vastes  programmes  d'orato- 
rios de  Bach  el  de  Hœndel  exercent  une  véritable  attraction  sur 
la  foule  des  fidèles,  qui  se  rendent  religieusement  chaque  année  à 
ces  grandes  solennités  musicales. 

S'il  y  a  plus  de  légèreté  dans  nos  appréciations,  dans  l'engouement 
et  la  vogue  qui  s'attachent  à  tel  ou  tel  artiste,  du  moins  notre 
public  français  des  concerts  populaires  est-il  plus  connaisseur  et 
plus  éclectique  dans  ses  enthousiasmes. 

Moschelès  eu  devenant  l'hôte  aimédes  Anglais,  en  choisissant  Lon- 
dres comme  résidence  pendant  vingt-ciuq  ans,  de  1821  à  1846,  ne 
dit  pas  adieu  à  la  vie  militante  du  virtuose,  aux  voyages  artistiques. 
L'Irlande,  l'Ecosse,  la  Hollande  et  la  Belgique,  Paris,  Vienne, 
Dresde,  Leipsick,  Munich,  Berlin,  Hambourg  eurent  plusieurs  fois 
la  visite  du  grand  artiste.  La  nombreuse  et  brillante  clientèle  d'élèves 
de  Moschelès,  sa  place  de  professeur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que, ses  fonctions  de  directeur  de  la  Société  philharmonique  ne  lui 
permettaient  plus  de  longues  absences  ;  mais,  dans  ses  échappées  de 
quelques  mois,  le  compositeur  éminent,  l'exécutant  de  grand  style, 
affirmait  en  toute  occasion  la  supériorité  de  son  école.  J'ai  eu 
plusieurs  fois,  au  début  de  ma  carrière,  l'honneur  de  recevoir 
des  élèves  adressés  et  recommandés  par  Moschelès  ;  le  célèbre 
maître  avait  aussi  accueilli  parmi  ses  disciples  plusieurs  jeunes  vir- 
tuoses formés  à  mon  enseignement  ;  dans  ce  mutuel  échange,  j'ai 
pu  directement  apprécier  l'excellence  de  la  méthode  de  Moschelès, 
ses  belles  el  saines  traditions.  En  1846,  Moschelès  dit  adieu  à 
l'Angleterre,  il  vint  se  fixer  à  Leipsick  oîi  l'appelait  son  illustre 
élève  Mendelssohn  qui  désirait  lui  confier  la  direction  des  éludes 
de  piano  du  Conservatoire.  Moschelès,  accompagné  de  sa  famille, 
s'établit  dans  cette  ville,  un  des  grands  centres  artistiques  de  l'Alle- 
magne du  nord;  el  son  école  conquit  rapidement  la  célébrité  que 
justifiaient  l'immense  réputation  et  l'ardeur  infatigable  du  maître. 

Moschelès  lient  une  des  premières  places  parmi  les  grands  maîtres 
classiques  de  l'école  du  piano.  Son  style,  ses  procédés,  ses  harmonies 
colorées  el  les  éléments  nouveaux  introduits  dans  ses  compositions 
ont  exercé  une  influence  sensible  sur  les  œuvres  de  ses  émules  et 
contemporains,  Henri  Herz  el  Frédérik  Kalkbrenner.  Ce  dernier 
maître,  qui  rendait  justice  in  petto  à  son  illustre  confrère,  portait 
cependant  si  haut  la  conscience  de  son  mérite  qu'il  lui  était  pénible  de 
reconnaître  la  richesse  d'imagination  et  la  valeur  des  études,  sonates, 
concertos  de  Moschelès;  mais  Henri  Herz,  dans  sa  loyale  franchise, 
m'a  dit  maintes  fois  que  Hummel  el  Moschelès  avaient  été  ses  modèles  ^ 
préférés  et  qu'il  en  procédait  directement  ;  el,  en  effet,  la  place  de 
Moschelès  est  marquée  à  côté  de  Hummel  ;  les  fortes  qualités  dé 
race  el  d'éducation  qui  font  les  grands  artistes  sont  les  mêmes* 
malgré  l'individualité  distincte  des  deux  talents. 

L'érudition  musicale  de  Moschelès  était  immense,  il  connaissait 
à  fond  toutes  les  écoles  ;    il  pouvait    démontrer    ex  professa   et  par 
des  exemples,  par  quels  traits  distinctifs  s'accusent  aux  différentes 
époques    les  progrès  et  la    transformation  de   l'art  du  compositeur. 
Il    savait    merveilleusement  s'assimiler   les   qualités    de    style   qui 
conviennent  aux  œuvres   diverses  des  maîtres  de  l'époque,  du  cla- 
vecin et  du  piano.  Bach,  Hœndel,  Scarlatli,  Clementi,  Mozart,  Haydn,J 
Beethoven,  Weber  el  les  modernes  n'avaient  pas  de  secret  pour  luijj 
mais  il  savait  garder  son  style  très-caractéristique,  style  plein   dei 
force  et  de  noblesse,  chaud,   coloré,  nerveux,   dramatique,  où  passe-l 
souvent  le  grand  souflle  de  l'inspiration.  Ses  belles  études,  op.  70,1 
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93,  cl  ses  douze  grandes  éludes  de  coucerl,  op.  111,  ses  Irois  beaux 
caprices,  lu  Liigbrelé  cl  la  P'orce,  op.  3Q,  sont  des  modèles  do  fac- 
ture où  l'idée  tyi)ique  est  développée  avec  une  habileté  de  mains 
que  possèdenl  seuls  les  mailrcs.  Ces  pièces,  d'un  travail  cxcellonl 
au  point  de  vue  du  mécanisme  cl  des  dilTicultés  spéciales,  sont 
toutes  remarquables  par  le  choix  de  la  pensée  musicale,  la  variété 
et  la  conlexlure  des  traits,  enfin  par  les  harmonies  ingénieuses  et 
piquantes  qui  eu  rehaussent  lelon  et  leur  donnent  une  couleur  éner- 
gique, expressive  cl  dramatique. 

L'œuvre  de  compositeur  de  Moschelès  est  considérable.  On  cite 
hxiit  concertos  pour  piano  et  orchestre  ;  les  2",  3°,  4°  sont  des 
modèles  du  genre  ;  la  noblesse  du  style,  la  richesse  de  l'inspiration, 
la  couleur  vigoureuse  des  harmonies  l'ont  de  ces  œuvres  des  types 
admirables  plusieurs  fois  imités.  Ajoutons  que  ces  compositions, 
si  remarquables  par  le  choix  des  idées,  l'ingéniosité  des  traits,  sont 
orchestrées  avec  un  tact  parfait,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
piano  récitant,  prenant  pour  lui  l'intérêt  principal.  Les  timbres  de 
l'orchestre  sont  distribués  avec  une  entente  merveilleuse  de  la 
sonorité;  les  dessins  d'accompagnement, pleins  d'élégance  et  d'esprit, 
semeuvent  avec  une  grande  liberté  d'allures,  souliennentou  animent 
le  piano,  concertent  avec  lui  sans  jamais  absorber  l'intérêt  ni  écraser 
le  soliste  par  une  symphonie  trop  brillante. 

Les  concertos  fantastique,  pathétique,  pastoral,  renferment  aussi 
de  belles  pages,  mais  n'ont  pas  la  grande  ordonnance  et  la  clarté 
des  cinq  premiers.  Le  sextuor  et  le  grand  septuor  pour  piano,  violon, 
flûte,  clarinette,  violoncelle  et  contre-basse,  peuvent  être  exécutés 
à  côté  de  ceux  de  Beethoven,  Hummel,  Onslow  et  Bertini  ;  ces 
œuvres  sont  des  pages  magistrales  par  la  netteté  du  dialogue 
musical,  la  conduite  et  le  développement  des  idées.  Les  deux 
grands  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  grand  duo  pour 
deux  pianos,  et  l'admirable  sonate  à  quatre  mains,  op.  47, 
sont  des  chefs-d'œuvre  que  tous  les  pianistes  doivent  connaître. 
Citons  encore  six  numéros  d'œuvre  de  sonates  pour  piano  seul, 
op.  4,  6,  22,  27,  sonate  caractéristique,  41  et  49,  sonate  mélanco- 
lique. Cette  dernière  n'a  qu'un  seul  mouvement,  mais  je  ne  sais  rien 
de  plus  parfait,  de  plus  inspiré,  de  mieux  écrit  pour  le  piano.  Men- 
tionnons encore,  parmi  les  œuvres  de  style,  plusieurs  sonates  con- 
certantes, piano  et  violon,  les  belles  variations  sur  la  Marche 
d'Alexandre,  au  Clair  de  la  Lune,  les  grandes  variations  sur  une 
mélodie  autrichienne,  plusieurs  arrangements  sur  des  airs  nationaux 
irlandais,  écossais,  danois,  rondos,  caprices,  polonaises,  des  varia- 
tions concertantes  pour  piano,  violon,  violoncelle  et  clarinette, 
op.  17  et  46,  cinquante  préludes  dans  tous  les  tons 'majeurs  et 
mineurs,  des  allégros  de  bravoure  dédiés  à  Cramer,  etc. 

Virtuose  de  premier  ordre,  Moschelès  se  distinguait  par  une  exé- 
cution magistrale,  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  dans  l'expres- 
sion. Exécutant  plein  de  verve  mais  toujours  maître  de  lui,  visant 
moins  à  l'effet  qu'au  bien  dire,  il  commandait  l'attention  par  la 
noblesse  de  son  style,  sa  belle  sonorité,  sa  manière  simple  et  large 
de  phraser.  Rien  n'était  laissé  à  l'imprévu,  ni  dans  les  grandes  lignes, 
ni  dans  les  moindres  détails  de  l'interprétation  ;  la  supériorité  de 
l'artiste  était  aussi  réelle  dans  les  passages  brillants  que  dans  les 
contours  légers  des  ornements. 

Physionomie  distinguée,  aux  lignes  régulières  et  bien  dessinées, 
les  traits  de  Moschelès  accusaient  fortement  le  beau  type  Israélite, 
le  front  haut,  le  regard  franc  et  fier,  la  bouche  ferme  et  souriante 
offraient  dans  l'ensemble  quelque  ressemblance  avec  Mendelssohn. 
En  regardant  Moschelès,  on  se  sentait  attiré  vers  lui  par  une  sorte 
de  puissance  magnétique,  et  ceux-là  mêmes  qui  ignoraient  la  haute 
valeur  musicale  de  l'artiste,  éprouvaient  pour  l'homme  aimable,  bon, 
accueillant,  une  vive  sympathie.  Moschelès  est  mort  à  Leipsick  le 
10  mars  1870.  Son  nom  restera  dans  l'histoire  de  l'art  parmi  les  plts 
purs  et  les  plus  dignes  d'admiration,  à  côté  de  ceux  de  Clementi 
et  de  Hummel,  et  dans  le  grand  rayonnement  des  Bach,  des  Hœndel 
et  des  Scarlatti. 

A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  prince  de  Galles  doit  nommer  prochainement  le  commissaire  des- 
tiné à  représenter  la  musique  anglaise  à  notre  grande  Exposition  univer- 
selle. Deux  candidats  sont  en  présence  :  M.  Halle  et  sir  Julius  Bénédict. 
iout  le  monde  connaît  ce  dernier,  de  nom   du  moins.  Quanta  M.  Halle, 


c'est  un  pianiste  distingué  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  rin«Utulion 
musicale  de  Manchester.  Il  est  à  présumer  que  le  choix  du  prince  de 
Galles  se  portera  sur  sir  Julius  Bénédict,  très-eslimé  par  les  musiciens 
français  et  prisé  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  pour  l'urbanité  de 
ses  manières  et  le  charme  de  ses  relations. 

—  Au  festival  de  Leeds,  magnifique  interprétation  de  Joseph,  de  Mac- 
farren,  l'œuvre  la  plus  complète,  dit  le  Times,  qui  soit  sortie  de  la  plume 
du  mieux  doué  et  du  plus  distingué  des  musiciens  anglais.  Les  trois 
grands  rôles  féminins  étaient  entre  les  mains  de  M"°  Albani,  de  M™  Edith 
Wynne  et  de  M"""  Patey;  les  rôles  d'hommes  étaient  tenus  par  le  baryton 
Santley,  la  basse  Foli  et  le  ténor  Edward  Lloyd,  qui  cumulait  la  partie 
de  Ruben  avec  celle  du  roi  Pharaon.  Tous  ces  éminents  artistes,  dit  le 
Times,  onl  été  à  la  hauteur  de  leur  tûche  ;  les  chœurs  n'auraient  pu  mon- 
trer plus  de  perfection,  et  les  instrumentistes  ont  marché  sous  la  direc- 
tion de  M.  Macfarren  comme  sous  celle  de  sir  Michael  Costa  lui-même, 
qui  a  magistralement  dirigé  tout  le  reste  du  programme.  Trois  morceaux, 
dit  encore  le  journal  anglais,  ont  été  bissés  d'enthousiasme;  un  duo  chanté 
par  W  Albani  et  M"'=  Patey,  soutenu  par  les  voix  de  toutes  les  dames, 
un  chœur  superbe,  et  un  sextuor  sans  accompagnement.  Ajoutons, 
d'après  le  Daily  Ncids,  que  le  Christ  aux  Oliviers,  de  Beethoven,  a  valu  un 
nouveau  succès  à.  M"°  Albani. 

—  The  Belfast  News  Letter  nous  apportent  les  meilleures  nouvelles  de  la 
troupe  fMapleson  et  d'une  représentation  d't/  Barbiere,  qui  a  valu  à 
M"«  Anna  de  Belocca  un  de  ses  succès  les  plus  retentissants.  LesBelfas- 
tois  ont  tous  la  tête  tournée  par  la  nouvelle  Rosine,  qui  a  dit  à  la  leçon  de 
chant  une  sérénade  de  Gounod  et  une  chanson  anglaise,  Good  w'ght, 
toutes  deux  bissées  par  acclamation.  M""  de  Belocca  était  vaillamment 
secondée  par  le  ténor  Bettini  et  l'excellent  barjton  del  Puente. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Times,  on  songerait  à  transformer  le  grand  Opéra 
de  Londres,  avant  même  son  achèvement,  en  un  hôtel  monumental.! 

—  Onlitdans  ]e Blackburn-Standard  du  22  septembre  :  o  Une  assemblée 
nombreuse  et  distinguée  s'était  réunie  mercredi  soir  dans  l'église  parois- 
siale de  Blackburn,  autant  pour  écouter  les  sons  exquis  dusplendidè  grand 
orgue  construit  par  M.  A.  Cavaillé-CoU  de  Paris,  qu'en  témoignage  de 
son  approbation  des  efforts  qui  ont  été  faits  afin  d'utiliser  les  orguesdans 
nos  églises  pour  l'édification  des  fidèles  et  le  plaisir  de  tous  ceux  qui 
aiment  à  entendre  la  «  concorde  des  sons  mélodieux.  »  La  munificence  de 
M.  Coddington,  dont  la  libéralité  autorise  les  habitants  de  Blackburn  à  se 
montrer  fiers  de  posséder  un  si  parfait  instrument,  se  trouve  récompensée 
comme  elle  mérite  de  l'être,  car  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
d'assister  à  cette  audition  de  l'orgue  par  M.  Hayward,  l'habile  organiste 
de  la  paroisse,  n'a  pu  s'empêcher  de  témoigner  de  son  admiration  pour  le 
talent  de  l'artiste  exécutant  et  de  |sa  gratitude  pour  le  généreux  donateur 
de  l'orgue .  » 

—  Selon  la  tradition,  la  cantate  de  M.  Edgard  Tinel,  le  dernier  lauréat 
de  composition  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  été  exécutée  lundi  dernier 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Belgique.  L'œu- 
vre du  jeune  compositeur  paraît  avoir  produit  la  meilleure  impression  et 
fait  augurer  très-favorablement  de  son  avenir. 

—  On  lit  dans  l'Evénement,  sous  la  signature  de  M.  Georges  Duval  ;  «  Les 
Belges  sont  privilégiés.  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  Faure  doit  donner 
cet  hiver,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  un  certain  nombre  de  représentations. 
Ce  n'est  pas  tout.  La  Patti,  accompagnée  de  Nicolini,  pourrait  bien  se 
faire    entendre  aussi  plusieurs   fois  dans   le   cours  de  la  saison.  Heureux 

Bruxellois!  Heureux  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  certainement  n'aura  pas 
volé  son  nom  cette  fois!  » 

—  Décidément  le  commencement  de  la  saison  théâtrale  s'annonce  très- 
bien  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  la  reprise  de  la  Juive  a 
été  des  plus  heureuses.  «  Le  meilleur  du  succès,  dit  le  Guide  Musical,  est 
allé  tout  droit  à  M"""  Fursch-Madier.  Elle  a  eu  des  applaudissements  et  des 
rappels  qui  jamais  ne  furent  mieux  mérités.  Certains  grincheux  prétendent 
qu'elle  manque  de  chaleur  dans  ce  rôle,  comme  elle  en  manque,  disent- 
ils,  dans  les  autres.  C'est  possible:  on  manque  toujours  de  quelque  chose. 
D'ailleurs  cela  tient  à  la  nature  même  de  son  talent  essentiellement  pur 
de  tout  alliage  de  mauvais  goiit  et  à  la  correction  parfaite  de  son  chant  • 
une  certaine  froideur  s'ensuit  naturellement  et  arrête  ce  que  l'élan  dra- 
matique aurait  d'exubérant  et  d'irréfléchi.  Parfois  l'arrêt  est  trop  grand  et 
trop  prolongé,  mais  souvent  aussi,  lorsqu'il  le  faut,  la  passion  rompt  la 
glace  et  éclate  avec  une  puissance  d'accents  d'autant  plus  saisissante, 
jjme  Fursch-Madier  est,  avant  tout,  une  musicienne  accomplie;  elle  a  pour 
le  style  des  œuvres  qu'elle  interprète  un  respect  religieux  et  ne  le  rem- 
place pas,  ainsi  que  font  la  plupart  des  «  étoiles  »  en  renom,  par  des 
fioritures  de  sa  composition.  » 

—  Le  Précurseur  d'Anvers  nous  apporte  le  compte  rendu  d'un  grand 
concert  donné  par  la  Société  royale  d'harmonie  pour  l'exécution  des  ouver- 
tures couronnées  à  propos  de  la  fête  de  Rubens  et  une  nouvelle  audition 
des  dernières  œuvres  de  M.  Pierre  Benoit  :  fragments  de  la  Pacification 
de  Gand  et  to  Ftubens-Cantate.  Toutes  ces  compositions  soigneusement  étu- 
diées ont  été  interprétées  avec  succès  sous  la  direction  de  MM.  Lemaire 
et  Possoz. 
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Le  de:-:'.ier  numéro  du  Musikalisclies  tVoclimblatt  nous  apporte  le  pros- 
pectus du  ConserTatoirc  ou  pour  mieux  dire  de  l'école  d'opéra  que  Richard 
"Wagner  se  propose  de  fonder  à  Bayreulli.  Tout  comme  le  photopraplie 
Pierre  Petit,  el  le  général  Bergeret,  de  lugubre  mémoire,  le  maître  promet 
d'opérer  lui-même  et  de  diriger  les  études  en  personne,  au  moins  trois  fois 
par  semaine.  Il  va  sans  dire  que,  malgré  les  réserves  que  "Wagner  fait 
pour  la  forme,  ces  éludes  porteront  exclusivement  sur  ses  œuvres  à  lui. 
Les  deux  premières  années  seront  de  simple  préparation.  En  1880,  on  tra- 
vaillera le  Vaisseau  fantôme,  Tannhœuser  cl  Lohcngrin  ;  en  1881,  Tristan  ci  les 
itaUres  chanteurs;  en  1882,  la'télralogie  des  Nicbelungen  et  en  1883,1e  cycle 
des  œuvres  de  "Wagner  sera  complété  par  l'étude  de  Percical.  Le  prospectus 
s'arrête  là  avec  une  modestie  du  meilleur  goiit,  mais  nous  aimons  à  croire 
que  tous  ces  grands  travaux  se  termineront  par  une  apothéose  du  dieu  de 
la  musique. 

—  Pas  si  féroces  qu'on  le  pense  les  adoptes  de  "Wagner,  témoin  la  manière 
dont  Hans  de  Bulow,  qui  s'est  improvisé  critique  musical  à  Bade,  rend 
compte  d'une  représentation  du  Barbier  de  Sérille.  Écoutez  plutôt  :  «  Robert 
Schumann  écrivait  dans  son  journal  en  novembre  18-47,  à  propos  du  Bar- 
bier, et  tout  en  décochant  quelques  phrases  peu  galantes  à  M""=  Viardot, 
les  lignes  que  voici  :  «  C'est  une  musique  toujours  gaie,  spirituelle  et  la 
»  meilleure  que  Rossini  ait  écrite.  »  Coque  disait  alors  le  maître  de  ce  mo- 
dèle de  comédie  musicale,  clercs  et  profanes  peuvent  le  dire  après  lui 
trente  ans  plus  tard.  Il  y  a  dans  cette  oeuvre  une  éternelle  jeunesse  qui 
brave  les  rides  du  temps.  C'est  un  bouquet  qui  ne  se  fanera  pas  el  con- 
serve le  parfum  des  premiers  jours;  c'est  une  ivresse  au  Champagne  sans 
les  migraines  du  lendemain  ;  eu  un  mot,  c'est,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  opéra  classii/ue,  si  l'on  désigne  par  ce  mol  les  œuvres  qu'on 
estime  partout  el  dans  tous  les  temps.  »  Est-ce  assez  complet?  el  quel 
fanatique  de  mélodie  italienne  pourrait  en  dire  davantage? 

L'administration  du  Ihéâtre  de  la  Scala  de  Milan  annonce  les  repré- 
sentations de  la  Palli  et  du  ténor  Nicolini  pour  la  première  quinzaine  de 
novembre.  La  célèbre  diva  chantera  l3.Traviata  le  3,  Faust  le  7,  il  Barbiere 
le  11  et  il  Trovatore  le  Ifi.  Parmi  les  autres  artistes  de  la  troupe,  nous 
remarquons  le  contralto  Slella  Bonheur,  le  baryton  Giraldoni  Leone,  la 
basse  Maini  el  rexcelleut  bouffe  Zucchini.  Gomme  d'usage,  un  divertisse- 
ment dansant  variera  le  programme  chantant.  La  signera  Angelina  Fio- 
retli  en  sera  l'étoile.  Quant  au  prix  des  places,  il  variera  de  5  à  SO  lires, 
soit  environ  43  et  27  francs  de  France  pour  les  fauteuils  et  stalles 
d'orchestre.  La  Scala  espère  ainsi  arriver  à  faire  de  formidables  recet- 
tes. Ces  prix  sont  ceux  de  la  représentatation  de  gala,  offerte  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  laquelle  encaissa  60,000  lires.  Excusez  du  peu. 

—  Au  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  on  annonce  également,  non  sans 
solennité  des  représentations  extraordinaires  de  la  prima  donna  française 
Bianca  Donadio ,  avec  le  concours  du  baryton  Aldighieri.  M"=  Bianca 
Donadio  se  fera  entendre  d'abord  dans  la  Sonnambula  et  dans  il  Barbiere. 

L'ylri  Musical  annonce   que  le    théâtre    Bellini   de  Palerme  aura  cin- 

auanle  mille  francs  de  subvention  pour  sa  prochaine  saison,  qui  devra 
être  au  minimum,  de  cinquante  représentations.  Mais  la  municipalité  a 
décidé  que  celle  subvention  serait  versée  à  l'imprésario  par  fraction  de 
mille  francs  et  après  chaque  représentation.  Quelle  confiance! 

Lji^  tournée  que  l'imprésario  Ullmann  se  propose  de  faire  à  travers  la 

presqu'île  Scandinave  est  complètement  organisée.  Les  artistes  engagés 
sont  M.  el  M""'  Padilla-Artol,  Henri  "Wieniawski,  Bottesini  et  Alfred  Jaëll. 
Le  premier  concert  de  la  tournée  sera  donné  le  22  octobre  à  Copen- 
hague. 

PARIS    ET    DÉPARTEWENTS 

Voici    le    texte  oEBciel    de    la   nomination  définitive  de    M.  Edouard 
Colonne  comme  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Palais  du  Trocadéro,  à 
l'Exposition  universelle  de  1878. 
CABINET 
DU    MINISTRE 
DE  LissTRUCTiort  PUBLIQUE  Paris,  le  6  septembre  1877. 

DES  CULTES 
ET  DES  BEAUX-ARTS 

Monsieur  Colonne, 
Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  sur  la  proposition  de  M.  le  Sénateur, 
Commissaire  général,   et  d'après  le  vœu  exprimé    par  les  Membres  de  la 
Commission  des   auditions  musicales,  je  vous  ai  désigné  pour  remplir  les 
fonctions  de   chef  d'orchestre   dans   les  solennités  musicales  qui   seront 
oreanisées  par  l'administration  de  l'Exposition  universelle  de  1878  el  pen- 
dant toute  la  -durée  de  celle-ci. 
"Vous  aurez  à  diriger  l'orchestre  agréé  par  l'Administration. 
Je  me  lélicite  du  concours  précieux  que  votre  talent  et  votre  expérience 
apporteront  à  notre  grande  entreprise  internationale. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senlimenis  distingués, 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  des  Cultes, 

et  des  Beaux-Arts, 

J.  BnuNET. 


—  Aux  détails  que  uous  avons  donnés  sur  l'orgue  de  la  salle  du  palais 
du  Trocadéro,  ajoutons-en  quelques  autres  que  nous  empruntons  à 
M.  Jules  Robert  du  Paris-Journal.  »  Le  commissaire  général  de  l'Exposition 
vient  de  passer  avec  M.  Cavaillé-Coll  un  marché  pour  l'installation  d'un 
grand  orgue  dans  le  palais  des  fêtes  du  Trocadéro.  Cet  orgue,  de  quarante- 
six  jeux  distribués  sur  trois  claviers,  est  destiné  à  l'église  Notre-Dame 
d'Auteuil,  où  il  devra  être  tranporté  immédiatement  après  la  clùturc  de 
l'Exposition  universelle.  On  adaptera  à  l'instrument  une  pédale  complé- 
mentaire de  32  pieds,  de  manière  à  mettre  sa  sonorité  en  rapport  avec  les 
proportions  de  la  salle.  Cette  pédale  complémentaire  sera  construite  de 
telle  sorte  qu'elle  pourra  servir  pour  un  orgue  définitif  projeté  pour  la 
grande  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.  Aux  termes  du  marché,  il  est  accordé 
à  M.  Cavaillé-Coll,  tant  pour  le  placement  que  pour  les  frais  de  construc- 
tion de  la  pédale  supplémentaire  une  somme  de  4o,000  francs.  Les  travaux 
devront  être  terminés  le  1"  mai,  au  plus  tard,  à  peine  de  100  francs  par 
chaque  jour  de  relard. 

—  Le  Journal  Officiel  publie  une  intéressante  étude  sur  l'Opéra  dans  les 
dernières  années  du  xviii»  siècle.  Nous  en  extrayons  les  détails  suivants, 
sur  les  appointements  des  artistes  :  «  En  l'année  1783-84,  le  personnel 
du  chant  comprenait  les  subdivisions  suivantes  :  —  Premiers  sujets,  rem- 
placemenls,  doubles  el  chœurs.  Les  premiers  sujets  sont  au  nombre  de 
cinq  :  Larrivée,  basse-taille,  3,000  livres  d'appointements  el  12,000  livres 
de  gratifications  ;  Lainez,  haute-contre  ,  el  M""='  Desplanl,  Levasseur  et 
Sainl-Huberty,  chacune  à  3,000  livres  d'appointements;  M"»  Levasseur 
ayant,  en  outre,  6,000  livres  de  gratifications.  M""  Sainl-Huberty  qui,  si 
l'on  en  juge  par  le  récit  des  contemporains,  fui  une  cantatrice  de  pre- 
mier ordre,  était,  on  le  voit,  modestement  traitée.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'avait  pas  encore  joué  le  rôle  de  Bidon  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
et  eut,  dit-on,  le  privilège  de  réconcilier  Louis  X"VI  avec  la  majesté  un 
peu  sévère  de  l'Opéra.  Les  remplacements  comprenant  six  sujets,  chanteurs 
et  cantatrices,  dont  les  appointements,  cumulés  avec  la  gratification,  sont 
de  3,000  à  2,400  livres.'  Les  doubles  sont  au  nombre  de  onze,  touchant 
1,600,  1,800,  2.000  el  2,200  livres  au  maximum.  Lays,  qui  fit  une  bril- 
lante carrière  musicale,  figure  dans  les  remplacements  aux  appointements 
de  3,000  livres.  Allez  donc  proposer  cela  à  Gapoul  !  Dans  la  liste  des  dou- 
bles, nous  voyons  M"'=  Audinat,  qui  se  fil  reconnaître  judiciairement  fille 
légitime  du  fameux  Audinot,  directeur  de  l'Ambigu-Comique,  el  M""  Mail- 
lard, que  M.  de  la  Ferlé  protégeait  et  pour  laquelle  il  fit  enlever  à 
M""  Saint-Huberly  le  rôle  de  Didon.  Des  premiers  sujets,  passons  aux 
coryphées.  Les  coryphées  et  chantants  dans  les  chœurs,  au  nombre  de  quatre, 
un  homme  et  trois  femmes,  touchent  14,  15,  16  et  1,800  livres.  Dans  les 
chœurs  figurent  11  basses-tailles,  9  tailles,  7  hautes-contre  el  22  femmes: 
en  tout,  49  sujets  qui  émargent  de  1,000  à  600  livres  d'appointements 
fixes.  Avec  la  gratification,  quelques-uns  touchent  11  ,  12  et  même  1,500 
livres.  » 

—  A  propos  des  funérailles  de  M.  Thiers,  M.  Charles  Monselet  rappelle 
celles  qui  furent  faites  à  Grélry.  Cet  illustre  compositeur  venait 
de  mourir  a  Montmorency  (23  septembre  1813),  dans  la  maison  de  l'Ermi- 
tage, habitée  longlemps  par  Jean-Jacques  Rousseau.  »  Aussitôt  une  com- 
mission fut  nommée  pour  transporter  ses  restes  à  Paris.  Pendant  trois 
jours  il  fut  exposé  en  public  sur  son  lit,  dans  sa  maison  du  boulevard  des 
Italiens.  Quatre  auteurs  ou  artistes  dramatiques ,  en  'grand  manteau  de 
deuil,  étaient  placés  à  chaque  coin  du  cénotaphe,  et  se  relevaient  d'heure 
en  heure.  Le  quatrième  jour  était  celui  fixé  pour  les  obsèques.  En  tête  du 
cortège  venaient  cent  musiciens  exécutant  la  marche  funèbre  de  Gossec. 
Un  second  corps  de  cent  musiciens,  dirigés  par  Kreutzer  précédait  le  cor- 
billard et  était  chargé  d'interpréter  les  airs  les  plus  connus  de  Grélry,  et  prin- 
cipalement celui  de  Zémira  et  Asor  :  Ah  !  laisse::-moi,  laissez-moi  la  pleurer  l  Le 
cortège  fit  trois  stations  :  la  première  devant  le  théâtre  Feydeau,  la  deuxième 
devant  l'Opéra,  la  troisième  devant  le  Théâtre-Français.  A  Feydeau,  il  fui 
harangué  par  Gavaudan  ;  à  l'Opéra,  par  Nourrit;  au  Théâtre-Français,  par 
Talma.  On  se  dirigea  sur  Saint-Roch.  Là,  deux  cents  autres  musiciens 
avaient  été  rassemblés  sur  de  vastes  gradins  qui  s'élevaient  jusqu'aux 
orgues  ;  ils  exécutèrent  la  messe  de  Cherubini.  Il  était  cinq  heures  lors- 
qu'on prit  la  roule  du  cimetière  de  l'Est.  Toutes  les  jeunes  choristes  de 
rOpéra-Comique  el  de  l'Opéra,  vêtues  de  blanc  avec  de  longues  ceintures 
noires,  jonchèrent  de  fleurs  le  chemin  qui  conduisait  à  la  fosse  de  Grélry, 
el  chantèrent  les  strophes  de  Marsollier,  composées  pour  la  cérémonie.  » 

—  M.  Ivan  de  "Wœstyne  raconte  spirituellement,  dans  le  Figaro,  pour- 
quoi la  chanson  de  Fortunio  dans  le  Cliandelier,  poétiquement  mise  en 
musique  par  Offenbach,  n'était  pas  chantée  par  Delaunay,  «  pourquoi  se  con- 
tentait-il de  dire  ?...  C'est  toute  une  histoire.  Au  moment  de  jouer  la  pièce, 
on  fit  venir  Offenbach,  qui  était  alors  chef  d'orchestre  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  il  fut  convenu  avec  Alfred  de  Musset  que  de  la  musique  serait 
faite  pour  la  chanson 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 
Qui  j'ose  aimer, 
et  Le  maestro  présenta  bientôt  son  travail,  qui  devait  avoir  tant  de  succès; 
le  thème  plut  au  poêle,  et  l'on  fil  venir  Delaunay.  —  Il  chantera  cela  à 
ravir,  disait  Musset.  Le  ton  est  tout  à  fait  dans  sa  voix  de  ténor,  ajoutait 
Offenbach  qui  se  réjouissait  par  avance.  Le  jeune  premier  ouvrit  la  bou- 
che... Et  il  en  sortit  la  plus  timbrée  des  voix  de  basses  qui   eût  jamais 


LE  MENESTREL 


'.ibi 


été  entendue.  On  comprend  si  la  slupâlaction  lyt  grande  !  Tout  d'abord, 
le  poëtc  el  le  musicien  crurcnl  k  une  plaisanterie  du  com<5dicn.  Il  n'en 
était  rien.  Do  même  que  Jean  Hiroux  qui  prétendait  que,  malgré  lui,  en 
forçant  sa  voix  il  parlait  anglais,  de  même,  disons-nous,  Delaunay  passait 
du  ténor  à  la  basse  profonde  et  la  chanson  prenait  dos  airs  d'orcmus  aux- 
quels il  fallut  complètement  renoncer.  Se  figuro-t^on,  en  elTet,  ce  que 
serait  la  Chanson  de  Fortunio  chantée  par  Obin  ou  Gailhard  !  Grossissez 
votre  voix,  lecteur,  et  essayez.  » 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  accorde,  en  1877,  une  somme 

de  2,9G0  francs,  à  titre  de  secours,  aux  orphelins  dont  les  noms  suivent  : 

Dcfite  Romainvillc,  chez  sa  mère  depuis.  .  18G9  ISO  francs. 

Capon,  chez  sa  mère 1«G9  300 

Chaumont,  chez  sa  mère ISHG  300 

Lespinasse,  trois  enfants 18(>7  200 

Noèl,  chez  sa  mère 1870  240 

Dauly   (Henriette),    dans   l'asile    fondé  par 

par  M.  le  pasteur  Verne 1871  180 

Dauty   (Léontine),   dans   l'asile  fondé   par 

M.  le  pasteur  Verne 1871  180 

Gay,  chez  s'a  mère 1872  180 

Vallée,  chez  les  Sœurs  de  bieniaisance.  .   .  1873  180 

Fédé,  chez  sa  mère 1873  300 

Lecomte,  chez  sa  mère 1873  180 

Laule,  chez  sa  mère 1876  120 

Mestepès  (M""),  chez  sa  mère 1887  240 

Castarèdc-Lamy.   .   .  ■ 1877  180 

Total  des  secours  annuels  accordés  aux  orphelins.  .   .        2.960  francs. 


—  M.  Oswald  du  Gmilois  annonce  que  les  décors  de  la  Statue  viennent 
d'être  emmagasinés  au  Théâtre-Lyrique,  ce  qui  fait  supposer  que  les  ré- 
pétitions ne  tarderont  pas.  M""»  Brunet-Lafleur,  à  Paris  depuis  deux  jours, 
a  été  mise  immédiatement  en  possession  de  son  rôle. 

—  La  traduction  allemande  du  Cinq-Mars  de  Gounod  vient  de  paraître. 
Le  compositeur  a  écrit  des  récitatifs  pour  remplacer  le  dialogue  parlé,  et 
il  a  ajouté  à  sa  partition  un  lied  qui,  dit-on,  en  constitue  l'une  des  meil- 
leures pages. 

—  Vient  aussi  de  paraître,  à  Librairie  générale  de  l'arcliitecture  et  des 
travaux  publics,  • —  éditeurs  Bûcher  et  G'%  —  le  quatrième  fascicule  du 
grand  ouvrage  de  M.  Charles  Garnier  sur  le  nouvel  opéra  de  Paris. 

—  M"°  Adèle  Isaac,  la  remarquable  prima  donna  dont  Paris  et  Lyon 
ont  conservé  si  bon  souvenir,  vient  designer  un  engagement  avec  l'Opéra 
de  Pétersbourg. 

—  Jennius  de  la  Liberté  annonce  que  «  M.  Blum,  qui  était  sur  le  point 
de  traiter  avec  le  directeur  du  grand  théâtre  de  Marseille  s'est  ravisé  ;  il 
reste  au  Théâtre-Lyrique.  Nos  compliments  à  M.  Vizonlini  et  à  M.  Blum!» 


—  Nous  apprenons  avec  plaisir  l'arrivée  à  Paris  d'une  sympathique 
cantatrice  florentine,  M'"°  Carolina  Geofilo,  née  Rossi,  dont  parle  avec 
beaucoup  d'éloges  le  journal  napolitain  /  Luiwili  d'un  Dilettante,  administré 
et  rédigé  par  M.  Ettore  Falucci,  anagramme  qui  cache  le  nom  parisien  de 
M.  Félix  Cottrau. 

—  Toulouse  sera  la  première  ville  de  province  qui  représentera  le  Draco 
de  MM.  Salvayre  et  Blavet,  dont  le  Théâtre-Lyrique  de  Paris  annonce  la 
brillante  reprise. 

—  Les  concerts  donnent  signe  de  vie.  M.  Colonne  est  de  retour  Ix  Paris 
pour  organiser  son  armée  sj'mphonique,  et  voici  que  l'on  annonce  pour 
le  20  octobre,  au  Cirque  Fernando,  l'inauguration  de  Concerts  Sainte-Cécile, 
k  l'instar,  dit-on,  des  remarquables  concerts  Seghers-Wqkerlin. 

—  Le  théâtre  du  Châtelet  organise  une  fanfare  d'enfants  pour  la  féerie 
de  Rothomago.  Les  bambins  qui  se  croiront  aptes  à  en  faire  partie  peuvent 
s'adresser,  de  deux  heures  k  quatre,  au  Théâtre-Historique,  k  M.  Artus, 
chef  d'orchestre. 

—  Les  cours  de  chant  pour  les  adultes  hommes  commenceront,  dans  les 
écoles  municipales,  le  2  octobre  prochain. 

—  Roger,  qui  a  produit  au  Conservatoire  entre  autres  élèves  remarqua- 
bles M""  Richard,  la  nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra,  vient  de  reprendre 
ses  leçons  particulières  de  chant,  chez  lui,  avenue  Frochot. 

—  A  l'occasion  de  la  réouverture  de  ses  Cours  d'édqcation  pour  les 
jeunes  personnes,  M"°=  E.  Lévi-Alvarès,  31,  cité  d'Antin,  offrira,  le  lundi 
8  octobre,  à  ses  élèves,  une  matinée  musicale  dont  le  programme  promet 
d'être  des  plus  attrayants.  M"""  E.  Lévi-Alvarès  s'assure,  chaque  année, 
pour  celte  solennité ,  le  concours  des  artistes  les  plus  distingués,  à  la 
satisfaction  de  ses  élèves  de  piano,  ainsi  que  de  celles  di'S  cours. 

NÉCROLOGIE 

La  Revue  et  Gazette  musicale  nous  apprend  que  sir  Julius  Benedict 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  plus  jeune  fille.  M'""  Alice  Boulan, 
dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  à  la  chapelle  catholique  française  de  Port- 
man  square,  à  Londres,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'amis  et  d'ar- 
tistes. 

—  La  corporation  des  organistes  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués  de  la  province  en  la  personne  de  M.  Offner,  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  nous  voulons  dire  sur  son  orgue  même  de  Notre-Dame 
de  Vitry-le-François,  dans  le  cours  de  l'office.  Cette  fin  tragique  a  singu- 
lièrement impressionné  les  assistants  et  toute  la  population  de  Vitry  parmi 
laquelle  l'excellent  artiste  ne  comptait  que  des  sympathies 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  M.  Abel  Simon,    13,  rue  des  Martyrs,  la  seconde 
partie  de  Y  Enseignement  national  de  la  musique  de  M.  Paul  Rov. 


En   vente  AJU  aiENESTREI-.,  3  Ibis,  me  Vi vienne,  MEUGtEL  et  Fils,  Editeurs. 


TROISIÈME  ÉDITION  EE¥UE  ET  CORRIGÉE 

trXite 
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Dans   la   musique  vocale   et  instrumentale 

PRIX    NET  :  10    FR.  PAR  PRIX    NET  :  10    FR. 
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Edition    populaire    du    même   ouvrage.  —   Net,    6    Francs. 
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et  de  nombreux  exercices  théoriques.  —  Prix  net  :  4  Francs. 
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En    vente     A.U     MENESTnEL,    V3 


rue    VI  vienne 


NOUVEAUTÉS    MUSICALES 


:    SUCCÈS    ] 

£<jt.*^jfcAA--*A.rA,♦..<L■^,,».,fAJL■■tA.*.j^,^ 


(2  MAINS) 


]    SUCCÈS    l 


p.  BERNARD..    . 
L.-l.  DELAIAÏE. 


La  Tentation  de  Saint-Antomc,  caprice   ...  7 

-    Prière  derermile  —  Enltûe  des  luliiw  —  Sùductîon  —  Triomphe. 

Ma  Perle  noire,  danse  moresque 7 

Les  Mignons  du  roy,  sarabaade  du  xvi»  siècle  5 

Alléluia  d'amour,  fantaisie-transcriplion  .    .  7 

■  Rêves  d'enfant,  berceuse 5 

Valse  de  Concert 7 

Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  fantaisie  mignonne  6 

Arlequin,  scherzo 6 

Cineres,  valse 7 

-  Trois  Idylles  : 

1.  Dans  les  montagnes 5 

2.  Au  bord  du  ruisseau 6 

3.  En  forêt 7 

■  Circé,  valse 6 

Les  Prairies,  idylle 5 

A  grandes  guides,  galop 6 

■  Valse  d'Adèle 6 


TH   ŒSTEN.   ...  —  Trois  Fantaisies  brillantes  : 

1 .  Don  Juan 7 

2.  Frcischutz 7 

3.  Le  Barbier  de  Séoitle 7 

FLORUN  PASCAL..  —  Vieux  Saxe,  esquisse 5 

Danse  favorite  de  Louis  .XIV 5 

Souvenir  à  Emilie 5 

Marche  au  tournoi 5 

H.  SCHONBURG. .   .  —  Le  Pays  natal,  tyrolienne  expressive    .   .   . 

F.  SPINDLER..  .   .  —  Fleurs  d'Automne  : 

1 .  Volubilis 5 

2.  Giroflées 5 

Pour  un  héros,  marche 6 

La^Bacchante 7 

JOHANN  STRAUSS .  —  Ouverture  de  la  Reine  Indigo 7 

Czardas    5 

A.  TUNG.    •    .   .    .  —  La  Course,  fantaisie  imitative 7 


(4  MAINS) 


L.-L.  DELAHATE.  .  —  Les  liévércncfs,  i^'  menuet 7  50 

Colombine,  2«  menuet 7  50 

Les  Océanides,  grande  valse 9  » 

Le  Pas  des  éperons,  caprice  hongrois.    ...  7  50 

J.   SUMHEL.    .     .     .    —  Six  petites  F.4NTAISIES  brillantes  ET  FACILES 

SUR  DES  Opérettes  en  vogue  : 

i  .  Orphée  aux  enfers 7  50 

2.  La  Belle  Bélène 7  50 

3.  Barhe-Blme 7  50 

4.  La  Chanson  de  Fortunio 7  50 

5.  Le  Petit  Faust 7  50 

6.  La  Reine  Indigo 7  50 


JOHANN  STRAUSS . 
RENAUD  DE  VILBAC. 


SixValses  CÉLÈBRES  DE  JOHANN  STRAUSS, 

ARRANGÉES     TRÈS-FACILEiUENT     POUR      LES 
PETITES   MAINS  : 

1 .  Le  beau  Danube 6 

2.  Les  Mille  et  une  nuits 6 

3.  Les  Feuilles  du  matin 6 

i.  La  vie  d'artiste 6 

5.  Le  Sang  viennois 6 

6.  Les  joies  de  la  vie 6 

-  Fête  polonaise 10 

■  Syk'ia,  grande  suite  concertante 10 


MUSIQUE     DE     DANSE 

SUCCÈS  isT  o  XJ^^E  .^  XJ  t£;  s 


ARBAN.   .....—  Syluia,  quadrille 5 

Sylvia,  polka 5 

Les  Charbonniers,  quadrille 5 

F AHRBACH  .   ...  —  La  Perle  du  bal,  polka 5 

(de  Pcsth.)           Tout  à  la  joie  I  polka 5 

Compliment  aux  Dames,  polka 5 

Sérénade-polka 5 

0.  METRA  ....  —  Stella,  valse 6 

Sylvia,  valse 6 

JERVIS  RUBINI   .    .  —  A  la  belle  étoile,  valse 6 

(de  Londres.)        Le  pôle  arctique,  vaUi.' 6 


SUCCES        ? 


JERVIS  RUBINI  .    .  —  Un  bal  à  Bichmond,  polka 5 

(de   Londres.)        Matinée  musicale,  polka 5 

JOHANN  STRAUSS.  —  Cagliostro,  valse 6 

(de  l'icnne.)  Scènes  de  Carnaval,  valse 6 

EDOUARD  STRAUSS.  —  Fatinitza,  valse 6 

(de  Vienne.)  Que  la  vie  est  belle  I  valse 6 

H.  STROBL.   ...  —  Dépêclie  télégraphique,  valse 6 

(de  Pesth.)  Avec  plaisir,  valse 6 

Carte  postale,  polka-mazurka 5 

Elle  et  lui,  polka 5 

A.  ÏUNG —  Arcachon,  polka 5 


2^63  -  43°  mit  -  !\"  4a 


Dimanche  7  Octobre  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  niaiiiisciits  doivent  iHi-c  atlrnssés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

.tbonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOM.^^AIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (20°  article],  Victor  Wilder;  —  IL  Rentrée  de 
M"»  Garvalho  et  de  M"' de  Rezké  dans  les  Huguenots.  Sem^imc  théâtrale:  reprise 
du  Bravo,  nouveaux  débuts  dans  Mignon,  première  représentation  de  la  Peiite 
Muette,  H.  Moheno;— IIL  Le  grand  escalier  du  nouvel  Opéra,  Charles  Garkier; 
—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
l'idylle  de  Franz  Hitz  sous  le  titre  : 

LES  PRAIRIES 
Suivra  immédiatement  la  polka  Folk  Vie  d'EDOUARD  Strauss  de  Vienne. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Crucifix,    mélodie  religieuse  de-  J.  Fadre,  poésie  de  Victor  Hugo 
Suivra  immédiatement  Pourquoi,  mélodie  de  Louis  Diémer. 


.LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 

d'après  des  documents  nouveaux 


LA  PREMIÈRE   SYMPHONIE 

(Suite) 

A  la  lettre  de  Beethoven,  datée  du  15  décembre  1800,  Hofmeister 
répondit  en  priant  le  maître  de  fixer  lui-même  le  prix  des  œuvres 
qu'il  lui  offrait  en  vente.  Un  mois  environ  après  sa  première 
missive,  Beethoven  envoyait  à  son  éditeur  la  nouvelle  épîlre 
qu'on  va  lire  : 

«  Vienne,  le  lo  janvier  (ou  quelque  chose  d'approchant)  1801 . 
»  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir,  cher  confrère  et  ami,  que  j'ai 
lu  votre  lettre,  et  je  vous  remercie  de  tout  cœur  de  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  de  ma  personne  et  de  mes  œuvres  ;  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  la  justifier.  A  M.  K.. .  (1)  aussi  je  vous  prie 
de  transmettre  l'e.vpression  de  ma  gratitude  pour  les  politesses 
qu'il  me  fait  et  l'amitié  qu'il  me  témoigne. 

(1)  Kiihnel,  associé  de  Hofmeister. 


»  Votre  entreprise  m'inspire  le  plus  vif  intérêt  et  si  mes  œuvres 
peuvent  rapporter  quelque  bénéfice,  je  serai  fort  heureux  de  le 
voir  tomber  dans  la  main  d'un  véritable  ami  de  l'art,  tel  que 
vous,  plutôt  que  dans  celle  d'un  simple  trafiquant. 

»  Votre  projet  d'éditer  les  compositions  de  Sébastien  Bach  est 
tout  à  fait  selon  mon  cœur  ;  il  est  digne  de  l'art  si  grand  et  si 
élevé  de  ce  patriarche  de  l'harmonie.  Je  souhaite  de  vous  le  voir 
réaliser  le  plus  tôt  possible  et  aussitôt  que  nous  aurons  la  paix, 
je  m'empresserai  de  vous  seconder  de  toutes  mes  forces  en  vous 
procurant  des  souscripteurs. 

»  Pour  ce  qui  regarde  nos  affaires,  je  vais,  puisque  vous  le  dési- 
rez, vous  fixer  le  prix  des  compositions  que  je  vous  offre.  Je  taxe 
le  septuor,  au  sujet  duquel  je  vous  ai  écrit,  à  20  ducats,  la  sym- 
phonie à  20  ducats,  le  concerto  à  10  ducats  et  la  sonate  à  20 
ducats  :  elle  comprend  maintenant  un  allegro,  un  adagio,  un 
menuet  et  un  rondo.  Vous  le  voyez,  cher  confrère,  cette  sonate 
a  grandi. 

»  Au  sujet  de  ces  prix,  quelques  e.xplications  :  Vous  serez  étonné 
peut-être  de  ne  pas  me  voir  faire  de  différence  entre  la  sonate, 
d'une  part,  le  septuor  et  la  symphonie,  de  l'autre;  mais  quoique 
ces  deux  dernières  compositions  aient  une  valeur  bien  plus  con- 
sidérable, je  ne  les  mets  pas  à  plus  haut  prix  que  la  sonate, 
attendu  qu'ils  sont  de  vente  moins  facile.  Quant  au  concerto,  je 
ne  le  fais  que  dix  ducats,  parce  que,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  le 
regarde  pas  comme  ce  que  j'ai  fait  de  mieux.  Je  ne  pense  pas  que 
ces  prix  vous  paraissent  exagérés,  et  je  mesuis  efforcé,  du  moins, 
de  vous  les  faire  aussi  modérés  que  possible  ;  c'est  une  somme 
ronde  de  soixante-dix  ducats  que  je  vous  demande  pour  quatre 
grandes  compositions  ;  je  ne  pourrais  vous  dire  ce  que  cela  fait 
en  thalers,  car  je  ne  connais  que  le  ducat  viennois;  je  suis  un 
triste  négociant  et  un  piètre  calculateur. 

»  La  voilà  liquidée  cette  écœurante  question  d'argent  ;  je  dis 
écœurante,  parce  que  les  affaires  devraient  pouvoir  s'arranger 
autrement.  Mon  rêve  serait  qu'il  n'y  eût  pour  les  choses  de  l'art 
f|u'un  seul  magasin  sur  la  terre  ;  le  compositeur  y  porterait  ses 
œuvres  et  prendrait  en  retour  l'argent  dont  il  aurait  besoin.  Mais 
les  choses  sont  organisées  aujourd'hui  de  telle  sortequ'il  faut  que 
l'artiste  soit  encore  une  moitié  d'homme  d'affaires  et  rien,  je  le 
répète,  n'est  plus  écœurant  pour  moi. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  ânes  de  Leipzig,  laissez-les  pérorer  à 
leur  aise  ;  tous  leurs  radotages  ne  donneront  pas  l'immortalité  à 
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ceux    qu'ils    vantent    et    n'enlèveront    pas    le   génie    aux    élus 
d'Apollon. 

»  Sur  ce,  que  le  ciel  vous  protège  vous  et  les  vôtres 

»  Votre  confrère  et  ami, 
»  L.  V.  Beethoven. 
»  P.  S. — Adieu  !  j'attends  votre  réponse  le  plus  tôt  possible.  » 

Il  serait  puéril  d'insister  sur  la  singulière  utopie  proposée  par 
Beethoven  pour  régler  la  vente  et  le  trafic  des  œuvres  d'art,  mais 
il  est  bon  de  noter  que  son  aversion  pour  Ies(|uestions  d'intérêt  se 
manifestait  chaque  fois  qu'il  avait  à  traiter  avec  un  éditeur. 

Une  idée  de  même  nature,  mais  moins  impraticable,  avait  de 
bonne  heure  hanté  son  cerveau. 

«  A  l'époque  où  j'étais  encore  attaché  d'ambassade,  nous  conte 
Griesinger,  et  où  Beethoven  n'était  encore  connu  que  comme 
pianiste,  nous  nous  rencontrâmes  un  jour  chez  le  prince  Lobko- 
■witz.  Un  monsieur,  qui  passait  l'our  grand  connaisseur  de  mu- 
sique, entreprit  avec  Beethoven  une  conversation  qui  roula  bientôt 
sur  les  nécessités  de  la  vie  d'artiste. 

»  Je  voudrais,  lui  dit  Beethoven  avec  une  grande  naïveté  et  tout 
à  fait  sans  prétention,  n'avoir  jamais  à  discuter  le  prix  de  mes 
œuvres  avec  un  éditeur  ;  je  serais  heuieux  de  trouver  un 
homme  qui  eût  assez  de  confiance  en  moi  pour  me  faire  une 
rente  viagère  moyennant  laquelle  il  aurait  le  droit  de  publier  tout 
ce  que  je  composerais  et  je  vous  jure  que  je  ne  me  ferais  pas 
prier  pour  écrire.  N'est-ce  pas  ainsi  que  Gœthe  s'était  arrangé 
avec  Cotta?  et,  si  je  ne  me  trompe,  Hsendel  avait  fait  un  contrat 
semblable  avec  ses  éditeurs  anglais. 

»  —  Mon  jeune  ami,  lui  répondit  son  interlocuteur  avec  assez 
peu  de  courtoisie,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  de  raisons  de 
vous  plaindre,  car  vous  n'êtes  encore  ni  un  Gœthe,  ni  un  Haendel, 
et  j'ajouterai  qu'il  n'est  pas  probable  que  vous  le  deveniez  jamais; 
de  pareils  esprits  sont  rares.  ^> 

En  ce  qui  concerne  le  dernier  paragraphe  de  la  lettre  à  Hof- 
meister,  le  lecteur  aura  déjà  deviné  sans  doute  que  c'est  une 
flèche  décochée  aux  directeurs  de  la  Gazette  musicale  de  Leipzig, 
fondée  par  Rochlilz  en  octobre  1798,  et  publiée  par  la  maison 
Bieilkopf  et  Haertel,  devenue  si  importai) le  aujourd'hui. 

Les  ânes  de  Leipzig  —  ou  plus  exactement  les  bœufs  , 
comme  écrit  Beethoven,  die  Leipziger  Ochsen  —  avaient  traité 
assez  cavalièrement  les  compositions  du  jeune  maître,  le  lecteur 
en  pourra  juger  par  les  extraits  suivants. 

Voici  d'.-ibord  ce  que  disait  la  Gazette  de  la  double  série  de 
variations  sur  un  thème  de  la  Flûte  enchantée  et  sur  le  motif  cé- 
lèbre de  Uichard  Cœur  de  lion  :  «  Une  fièvre  brûlante  »  : 

«  -M.  van  Beethoven  est  un  tiès-habile  pianiste;  tout  le  monde 
sait  cela,  et  ceux  qui  ne  le  sauraient  pas  n'auraient  pas  de 
peine  à  le  deviner  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ces  nouvelles 
variations.  Le  compositeur  est-il  à  la  hauteur  du  virtuose  ?  On  ne 
sera  pas  tenté  de  résoudre  la  question  affirmativement,  s'il  faut 
en  juger  du  moins  par  les  échantillons  de  son  .savoir-faire  que 
nous  avons  sous  la  main.  » 

Le  beau  trio,  œuvre  onzième,  n'est  pas  jugé  avec  beaucoup 
plus  d'indulgence.  L'aimable  aristarque  veut  bien  convenir  que  le 
morccauT  n'est  pas  sans  effet,  mais  il  ne  saurait  trop  conseiller 
à  l'auteur  d'éviter  la  recherche  et  d'écrire  avec  plus  de  naturel, 
s'il  veut  avoir,  un  jour,  l'oreille  de  ses  contemporains. 

Plus  maltraitécs'sont  encore  les  sonates,  œuvre  douzième.  C'est, 
paraît-il,  un  fouillis  inextricable  d'où  l'on  ne  sort  qu'au  prix  des 
plus  épouvantables  fatigues. 

«  Il  est  incontestable,  s'écrie  le  critique,  que  M.  Beethoven 
suit  une  route  ([u'il  s'est  frayée  lui-même;  mais  quel  chemin 
rempli  de  ronces  et  d'épines  !  De  la  science!  encore  de  la 
science!  toujours  de  la  science!  et  pas  l'ombre  de  naturel  ou 
de  mélodie.  Encore  cette  science  dont  on  fait  parade  est-elle  un 
vérilaLle  chaos  où  les  clartés  de  la  méthode  n'ont  pu  glisser  un 
rayon  de  lumière.  C'est  un  effort  perpétuel,  auquel  on  ne  peut 
s'in!éresser,  une  recherche  incessante  de  modulations  bizarres, 
une  aversion  systématique  pour  les  transitions   naturelles,  et  un 


si  formidable  entassement  de  difficultés  qu'il  faut,  bon  gré,  mal 
gré,  perdre  patience  et  renoncer  à  la  lutte.  » 

De  pareilles  aménités,  —  j'en  passe  et  des  plus  fortes,  — 
étaient  bien  faites,  on  en  conviendra,  pour  justifier  la  boutade 
de  Beethoven  contre  les  Leipziger  Ochsen.  D'ailleurs,  Breitkopf 
lui-môme  crut  devoir  s'en  excuser,  peu  de  temps  après,  en 
réclamant  du  maître  l'honneur  d'éditer  quel(|ues-unes  de  ses 
œuvres.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Beethoven 
à  laquelle  nous  empruntons  le  passage  suivant  : 

«  Vous  ferez  bien  de  recommander  à  vos  journalistes  un  peu 
plus  de  réserve  et  de  modération,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  se 
prononcer  sur  les  œuvres  d'un  jeune  compositeur.  Plus  d'un 
débutant  pourrait,  par  de  pareilles  vivacités,  se  laisser  intimider 
et  détourner  de  sa  voie. 

»  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  suis  bien  loin  de  croire  que 
mes  œuvres  soient  d'une  telle  perfection  qu'on  ne  puisse  y  rele- 
ver des  erreurs  et  des  fautes ,  mais  les  criailleries  de  votre 
journal  contre  mes  premières  compositions  étaient  vraiment  trop 
fortes.  Heureusement,  elles  n'ont  pu  réussir  à  me  troubler  et  je 
me  suis  facilement  consolé  des  invectives  de  votre  critique  en 
me  disant  qu'il  n'entendait  rien  à  ma  musique.  Cette  opinion 
me  paraissait  d'autant  plus  fondée  que  pendant  qu'il  me  blâmait 
sans  réserve,  il  donnait  des  éloges  sans  restriction  à  certains  de 
mes  confrères,  que  l'on  regarde  ici  comme  de  très-braves  gens 
sans  doute,  mais  comme  des  compositeurs  du  plus  mince 
mérite. 

»  Mais  en  voilà  assez,  n'est-ce  pas  ?  Pax  vobiscum  !  la  paix  soit 
avec  vous  et...  avec  moi.  Je  n'aurais  pas  soufflé  mot  de  tout 
cela,  si  vous  n'aviez  commencé  par  en  parler  vous-même.  » 

Il  est  encore  un  autre  passage  dans  la  lettre  de  Beethoven  à 
Hofmeister  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant,  celui  qui  est 
relatif  à  la  fixation  du  prix  pour  les  œuvres  offertes. 

Les  20  ducats  réclamés  par  le  maître  pour  la  première  sym- 
phonie représentent,  en  monnaie  française ,  une  somme  de 
236  francs.  C'est  peu  de  chose  en  apparence  ;  mais,  lorsqu'on 
se  reporte  à  l'époque  de  la  vente  de  ces  manuscrits,  on  voit 
tout  de  suite  que  la  musique  de  Beethoven  avait  dès  lors  une 
valeur   commerciale    considérable. 

Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  qu'au  commencement  de  ce 
siècle ,  l'argent  représentait  vingt  et  trente  fois  plus  qu'au- 
jourd'hui. Ajoutons  que  la  vallée  du  Danube,  renommée  pour 
sa  fertilité,  était  alors  assez  maigrement  peuplée.  Tout  y 
venant  en  abondance,  l'offre  dépassait  singulièrement  la  de- 
mande, si  bien  que  la  vie  à  Vienne  était  d'un  bon  marché 
fiibuleux. 

Le  poète  Castelli  nous  apprend ,  dans  ses  Mémoires ,  qu'il 
y  vivait ,  sans  trop  de  gêne,  pour  9  florins  { 22  fr.  SO  c.) 
par  mois,  et  ,  pour  nous  donner  une  idée  de  la  modicité 
des  prix,  il  transcrit  sur  son  carnet  de  1801  le  menu 
frugal  d'une  collation  faite  au  cabaret.  On  ne  manquera  pas 
de  constater  que  chez  Castelli ,  comme  chez  tout  bon  Alle- 
mand ,  la  soif  primait  l'appétit.  Voici  cette  pièce  instructive  : 
Pain,  'l  kreutzer 

Friture ,  S  kreutzers 

5  setiers  de  bière,  8  kreutzers 

Total.  14  kreutzers 

c'est-à-dire,  en  monnaie    française,    35    centimes! 

K  Et  qu'on  dise  encore ,  s'écrie  Castelli ,  après  avoir  donné 
cette  addition  fantastique ,  qu'on  dise  encore  que  nous  autres, 
vieilles  barbes  grises,  nous  avons  tort  de  parler  à  tout  propos 
du    bon    vieux    temps  !  » 

Il  est  certain  que  dans  un  tel  pays  de  Cocagne,  les  70  ducats 
demandés  par  Beethoven  pour  une  symphonie,  un  septuor,  un 
concerto  et  une  sonate  constituaient  une  somme  importante,  que 
peu  de  compositeurs  étaient  en  droit  d'exiger.  Hofmeister  les 
accorda-t-il  sans  discussion;  c'est  probable;  car  Beethoven  peu 
de  temps  auparavant  avait  écrit  à  son  ami  AVegeler  que  les  édi- 
teurs se  disputaient  ses  compositions.  «  Je  ne  discute  plus  mes 
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prix,  disait-il,  je  les  fixe  moi-inéiiio  el  l'on  me.  paie  sans  observa- 
tion oc  que  je  demande.  » 

Cependant  les  manuscrits  do  la  première  s.vm|)lii)nie  cL  les 
œuvres  (|ui  lui  font  escorte  n'avaient  pas  encore  été  livrés  à 
l'éditeur  plus  d'un  an  après  leur  production  au  public.  Voici,  en 
effet  ce  que  Boelbovcn  écrivait  à  Hûljr.eistcr  sous  la  date  du 
22  avril  1801. 

0  Vous  avez  mille  raisons  de  \ri:s  plaindre  de  moi.  Mon  ex- 
cuse est  que  j'ai  cli>  malade  cl  m<  ly  ré  cela  fort  occu|>é,  si  bien  qu'il 
m'a  été  impossible  di'  penser  même  à  vous  expédier  la  musique  que 
je  vous  avais  vendue.  J'avouerai  d'aieursque  i".es  papiers  ne  sont 
pas  toujours  tiès-bien  rangés;  ce  désordre  qui  m'est  habituel  est 
sans  doute  tout  ce  que  j'ai  de  commun  awc  les  hommes  de 
génie.  Malheureusemonl  il  n'y  a  que  moi  pour  zr.e  retrouver  dans 
ce  fouillis  et  je  pouvais  seul  vous  préparer  ces  compositions 
pour  la  gravure.  Ainsi,  par  exemple,  en  ce  qui  regarde  le  con- 
certo, j'avais  omis,  scion  ma  coutume,  d'écrire  la  partie  de  piano. 
J'ai  été  obligé  de  la  griffonner  à  la  hâte  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'elle  vous  arrive  avec  mon  écriture  passablement  illisible 

»  Maintenant, cher  confrère,  hâtez-vous  de  livrer  ces  œuvres  au 
public  el  écrivez-moi  bien  vite  pour  me  dire  que  ma  paresse  ne 
m'a  pas  valu  la  période  votre  confiance.» 

Si  Beelhovcn  ne  s'était  guère  pressé,  Hofmeisler  se  hâta  lente- 
ment, car  le  concerto  et  la  symphonie,  en  partie  séparées  seule- 
ment, ne  parurent  que  vers  la  fin  de  l'année,  le  septuor  et  la 
sonate  en  1802  seulement. 

La  symphonie  portait  ce  titre  que  je  transcris  textuellement  : 

Grande  symphonie  pour  deux  violms,  viole,  violoncelle  et  basse, 
deux  flûtes,  deux  oboes,  deux  cors,  deux  bassons,  deux  clarinettes, 
deux  trompettes  et  tymbales,  composée  et  dédiée  à  Son  Excellence 
M.  le  baron  van  Swieten,  conseiller  intime  et  bibliothécaire  de  Sa 
Majesté  Imp.  et  Roy.  par  Louis  van  Bethoven.  OEuvre  XXf. 

Victor  Wildeb. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LA  REPRISE   DU   BKAVO 

Un  regain  de  succès  à  constater,  si  ce  n'est  mieux  :  Voyez,  me 
disait  avec  admiration,  au  sortir  du  théâtre,  un  dégustateur  borde- 
lais :  «  à  peine  six  mois  de  bouteille  (1)  et  déjà  vingt  pour  cent  de 
bonification.  ."  II  était  dans  le  vrai  ce  dilettante  dégusta- 
teur. Chacun,  en  effet,  s'est  plu  à  reconnaître,  lundi  dernier,  que  la 
partition  de  M.  G.  Salvayre  gagnait  beaucoup  à  être  réen-- 
tendue.  Cela  tient  évidemment  à  ce  que  moins  préoccupés  des  petits 
côtés  de  l'œuvre,  les  auditeurs  actuels  du  Bravo  en  remarquent 
davantage  les  belles  pages.  Aujourd'hui,  les  situations  musicales, 
d'abord  contestées,  apparaissent  dégagées  de  cerlaines  inexpériences 
avec  lesquelles  on  n'a  plus  à  compter  ;  d'autre  part,  les  interprètes, 
plus  sûrs  d'eux-mêmes,  abordent  franchement  les  situations  et  en 
doublent  la  valeur.  Aussi  a-t-on  vu  le  public,  —  le  vrai, —  applaudir 
avec  infiniment  plus  de  conviction  qu'à  la  première  représentation 
l'œuvre  lyrique  de  MM.  Salvayre  et  Blavet. 

M.  Salvayre  n'est  le  prophète  d'aucune  nouvelle  musique  :  son  style 
n'est  nullement  alambiqué  el  ne  tombe  jamais  dans  la  chimie 
harmonique  d'oulre-Rhin.  C'est  tout  simplement  un  musicien  comme 
un  autre,  mais  doué  de  remarquables  qualités  dramatiques  :  bref, 
c'est  un  Aimé  Maillart  que  nous  devrons  encore  au  Théâtre-Lyrique  et 
dont  la  lyre,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  pas  violemment  brisée  par  une 
fin  prématurée.  Lara  cl  les  Dragons  de  Villars  ne  seraient  pas  écrits 
que  M.  Salvayre  les  récrirait.  Son  Bravo  est  de  la  même  famille, 
avec  des  lignes  dramatiques  peut-être  plus  accusées. 

Encore  un  point  de  ressemblance  entre  les  deux  compositeurs  : 
Salvayre    a   la   modestie    d'Aimé   Maillarl ,    qualité    qui  ne   fleurit 

(1)  Le  Bravo  n'a  été  en  effet,  représenté  pour  la  première  fois,  sur  la 
scène  de  l'Opéra  national  lyrique,  que  le  15  avril  de  cette  même  année 
1877. 


pourtant  pas  sur  les  bords  do  la  (iaronne.  Son  regain  de  succès, 
loin  de  le  griser,  l'a  rendu  plus  soucieux  de  ses  vrais  mérites,  et 
dès  le  lendemain  matin,  il  se  rendait  en  pèlerinage  au  Conservaloiro 
près  de  son  professeur,  Ambroise  Thomas,  lui  demander  ses  impres- 
sions el  SCS  conseils.  Voilà  qui  témoigne  chez  le  jeune  artiste 
d'autant  de  bon  sens  que  de  cœur. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  de  nouveau  la  partition  du  Bravo  : 
notre  compte  rendu  de  la  première  représentation  a  dit  tout  ce  que 
nous  pourrions  redire  aujourd'hui.  La  sérénade  ajoutée  pour 
M"'"  Engalli  n'ajoute  rien  aux  mérites  de  l'œuvre;  elle  se  borne 
à  mettre  eu  relief  les  qualités  vocales  de  la  nouvelle  Annina;  con- 
tentons-nous donc  de  citer  ce  morceau. 

En  abordant  le  rôle  de  la  soubrette -4.nnina,  si  gracieusement  créé 
par  M'""  Berthe  Thibault,  les  admira lears  de  la  dramatique  M"'"  Engalli 
appréhendaient  d'autant  plus  celle  tentative  que,  pour  le  public,  la 
physionomie  si  caractéristique  de  la  mulâtresse  Meala  laissait  fort 
peu  à  espérer  sous  les  traits  d'une  piquante  Vénitienne.  Eh  bien  ! 
on  s'était  trompé.  La  transformation  s'est  opérée  au  complet  avan- 
tage de  M"""  Engalli;  sans  être  comédienne,  elle  a  trouvé  le  secret 
d'être  une  charmante  Annina,  aussi  bonne  à  voir  qu'à  entendre. 

Et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  dans  ce  petit  rôle  de  soubrette, 
M"!»  Engalli  a  prodigué  des  trésors  de  voix.  Force,  grâce,  agilité  , 
voilà  les  nuances  diverses  de  cet  organe  si  riche  et  si  varié  à  la 
fois.  Aussi,  quel  succès  ! 

De  Bouhy  (le  Bravo)  el  de  M""  Heilbron  (Violeltaj ,  rien  à  retirer 
de  nos  premières  appréciations,  au  contraire.  Ces  deux  artistes 
étaient  déjà  classés  de  premier  ordre  dans  l'esprit  des  connais- 
seurs ;  aujourd'hui  le  public,  en  les  acclamant  d'une  voix  unanime, 
n'a  fait  que  consacrer  un  fait  acquis.  M"=  Heilbron  el  M.  Bouhy 
sont  devenus  de  grands  artistes  auxquels  l'étranger  ne  saurait  nous 
rien  opposer  pour  la  création  d'ouvrages  français.  Profitons  donc  de 
ce  que  ces  artistes  ont  le  bon  goût  de  préférer  l'honneur  de  faire 
de  belles  créations  lyriques  à  l'altrail  des  guinées  et  des  dollars, 
pour  produire  nos  belles  partitions  sous  leurs  auspices.  Avec  des 
interprètes  tels  que  MM.  Gapoul ,  Bouhy,  W""  Heilbron  ,  Engalli, 
el  un  chef  d'orchestre  aussi  plein  de  verve  que  M.  Maton,  M.  Vi- 
zentini  peut    avoir   toutes  les  audaces.    Le  succès  les  justifiera. 

Si  nous  avons  omis  le  nom  du  ténor  Lhérie  parmi  les  vainqueurs 
de  la  reprise  du  Bravo,  c'est  qu'un  violent  mal  de  gorge  a  paralysé 
les  meilleures  intentions  vocales  de  Lorenzo.  On  sait,  du  reste, 
comment  il  s'était  acquitté  de  cette  création  dans  l'origine.  Dès 
vendredi,  M.  Lhérie  a  pu  reparaître,  et  aujourd'hui ,  le  Bravo  est 
offert,  dans  tous  ses  atours,  au  public  du  dimanche. 

Mais  M.  Vizenlini  ne  s'en  tient  pas  au  regain  de  succès  du  Bravo, 
le  voici  qui  annonce  pour  le  lundi  to,  et  comme  diversion  aux  élec- 
tions, une  éclatante  reprise  de  Paul  et  Virginie,  par  Gapoul  et 
M'"=  Heilbron,  Bouhy  et  M""  Engalli. 

Quelques  jours  après,  autre  reprise,  celle  de  l'opéra  populaire 
d'Adolphe  Adam  —  Si  j'étais  roi  —  pour  les  débuts,  au  Théâtre- 
Lyrique,  de  M"""  Franck-Duvernoy. 


Au  Grand-Opéra,  avant-hier  vendredi,  double  rentrée  de  M"'  Car- 
valho,  remise  de  son  indisposition,  et  de  M"»  de  Reszké,  retour  de 
Varsovie,  dans  la  Marguerite  et  la  Valentine  des  Huguenots.  M.  Sa- 
lomon  chantait  Raoul  el  M.  Boudouresque,  Marcel  ;  M.  Bataille, 
Saint-Bris,  et  M.  Auguez  s'essayait  de  nouveau  dans  le  person- 
nage de  Nevers  illustré  par  Faure.  —  18,700  francs  de  recette. 

La  voix  de  M""  Carvalho  avait  vingt  ans.  Quant  à  celle  de  M""  de 
Reszké,  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  splendide. 

Hier  samedi.  M™'  Kraus,  dans  le  Freischuts,  et  M""  Sangalli,  dans 
Sylvia.  Nouvelle  soirée  à  double  attraction.  A  propos  de  Sjdvia-San- 
galli,  maintenons  notre  dire  de  dimanche  dernier  :  la  célèbre 
ballerine  italienne  reviendrait  à  l'idée  de  chanter,  qui  lui  était 
déjà  venue  à  Milan  et  c'est  bien  M°"=  Anna  de  La  Grange  qui 
tenterait,  nous  l'avons  dit,  cette  curieuse  transformation  !  Donc  à 
propos  de  celle  piquante  nouvelle,  pas  le  moindre  canard,  mais 
un  rossignol   en  herbe,  une  sérieuse  fauvette  à  l'horizon. 


A  I'Opéra-Comique  les  débuts,  les  mutations ,  les  entrées,  les 
sorties  défient  l'imagination.  A  peine  le  ténor  Engel  est-il  bien  in- 
stallé dans  son  rôle  de  Wilhelm,  que  le  ténor  Dereims  le  lui  reprend, 
—  succès  partagé  du  reste.  Mignon  possède  maintenant  deux  "Wil- 
helm Meister  de  primo  cartello  auxquels  on  bisse  avec  acclamation 
la  belle  romance  du  troisième  acte: 

i  0  Printemps,  donne-lui  ta  goutte  de  rosée.  « 
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LE  MÉKESTREL 


Dans  ce  même  opéra  de  Mignon  (dout  la  400"  représeutation  sera 
célébrée  mardi  prochain);  1°  nouvelle  Philine  ou  plutùl  rentrée 
de  M'""  Deryal  après  la  sortie  de  M""  Franck-Duvernoy,  toute  gra- 
cieuse marque  de  dévouement  de  la  part  de  la  sympathique  Isabelle 
du  Pré  aux  Clercs;  2°  nouveau  et  remarquable  Laerte  sous  les  traits 
de  l'excellent  comédien-chanteur  Barré,  succédant  h  M.  Duvernoy, 
passé  avec  sa  charmante  femme  au  Théâtre-Lyrique;  3°  reprise  enfin 
du  rôle  du  Lothario  par  la  basse  Giraudet,  qui  le  gardera,  espérons-le. 

Ce  n'est  pas  tout,  c'est  maintenant  M.  Engel  qui  répète  le  ténor 
Henrique  des  Diamants  de  la  Couronne,  et  M""  Chevalier  qui  en  sera 
la  gracieuse  Diana.  M.  Jourdan  fils  doit  toujours  y  débuter  à  côté 
de  M""  Laconibe-Duprez,  dont  on  vante  le  remarquable  talent  de 
vocalisation. 

Mais,  petits  événements  que  tout  cela,  devant  la  reprise  éclatante 
qui  se  prépare,  salle  Favart,  de  l'Étoile  du  ISord,  avec  M"»  Cécile 
Rîtter  pour  Catherine  et  M.  Strozzi  pour  Pierre-le-Grand.  M.  Ernest 
Béer,  neveu  de  l'illustre  Meyerbecr,  suivrait  les  répétitions,  aux- 
quelles M.  Carvalho  va,  du  reste,  consacrer  tous  ses  soins  et  sa 
merveilleuse  expérience  scéniquc.  On  peut  s'attendre  à  un  événe- 
ment lyrique  capital  et  prochain,  parait-il.  La  Perle  du  Brésil  de 
Félicien  David  ne  viendrait  qu'après  rÈtoile  du  Nord,  de  Meyerbeer; 
mais  quelques  nouveautés  précéderaient  et  accompagneraient  ces 
deux  reprises  d'un  si  grand  intérêt  musical. 

De  la  grande  musique,  passons  à  l'opérette,  dont  le  niveau  tend 
à  s'élever  et  à  rejoindre  l'ancien  opéra-comique. 

LA   PETITE   MUETTE 

Si  elle  ne  parle  pas,  la  Petite  Muette  fera  du  moins  parler  d'elle, 
et  longtemps,  espérons-le  pour  M.  Comte.  L'idée  est  originale.  Ah  ! 
vous  vous  plaignez,  critiques  trop  difficiles,  que  l'organe  ne  soit  pas 
chez  M™'  Théo  à  la  hauteur  de  sa  gentille  personne  ;  vous  vantez  ses 
charmes,  sa  jolie  figure,  ses  petites  mines,  mais  vous  faites  des 
réserves  sur  une  voix  insuffisamment  assise.  Eh  bien,  vous  allez 
être  servis  à  souhait  ;  vous  allez  respirer  des  roses  sans  épines  : 
M"''  Théo  sera  muette.  Vous  pourrez  la  contempler  à  loisir,  vous  la 
verrez  courir  sur  la  scène,  vous  vous  pâmerez  devant  sa  mimique  si 
fine  et  si  intéressante.  Mais  vous  ne  l'entendrez  plus.  N'est-ce  pas  là 
un  trait  d'esprit  du  librettiste? 

C'est  d'autant  plus  habile  qu'au  bout  d'un  acte  de  ce  petit  manège, 
quand  on  a  bien  admiré  M""  Théo  sous  toutes  ses  faces,  il  arrive 
ceci,  c'est  qu'on  est  assoiffé  de  l'entendre,  —  l'esprit  humain  est  ainsi 
fait;  le  premier  mot  qu'elle  prononce  semble  une  rosée  du  ciel  et 
on  lui  bisse  d'emblée  ses  couplets.  Bienjoué!  monsieur Ferrier.  Muette 
ou  non  muette,  M"'  Théo  s'est  montrée  charmante  sous  tous  les 
rapports. 

Quelqu'un  qui  n'a  pas  sa  voix  dans  sa  poche,  c'est  M""^  Peschard. 
Quel  brio  !  quelle  chaleur  !  quelle  crànerie  !  On  a  voulu  tout  réen- 
lendre...  Que  cette  pauvre  victorieuse  artiste  a  dil  maudire  un  tel 
triomphe.  Son  organe  s'est  encore  étoffé...  sa  personne  aussi.  Garde 
à  vous,  madame  Peschard  ! 

Un  transfuge  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles, 
M.  Jolly,  tient  bien  sa  place  à  côté  de  l'ébouriffant  Daubray.  N'oublions 
pas  la  toute  gracieuse  M"°Luce  et  plusieurs  autres  belles  personnes 
dont  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Voilà  pour  l'interprétation. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  par  le  menu  la  pièce  très- 
risquée  de  M.  Ferrier.  Il  n'y  aurait  pas  assez  de  lignes  de  points  à 
l'imprimerie  Chaix,  la  mieux  assortie  cependant  de  tout  Paris,  ren- 
dons-lui en  passant  cet  hommage.  C'est  un  joyeux  pendant  à  la 
Timbale  d  argent,  de  si  piquante  mémoire. 

M.  Gaston  Serpette  a  écrit  là  certainement  sa  meilleure  partition, 
avec  deux  courants  bien  distincts,  qui  cheminent  l'un  à  côté  de 
l'autre,  sans  se  confondre  et  sans  se  nuire,  et  qui  prouvent  des  apti- 
tudes égales  à  deux  genres  différents  :  l'opéra-comique  et  l'opéra- 
bouffe. 


CÔTÉ    DE    l.'oPÉnA-COMIQUE 

1"  La  poétique  romance  de  Raphaël  : 
m  Oui,  je  vous  aime.  » 

a""  La  charmante  Habanera. 

Intercalée  dans  le  l"  final. 

3»  La  rn/sc  rlianlre  du  2"  acte. 

Brillant  morceau  de  bravoure, 
lu;rissrc  de  vocalises  cl  de  dif- 
iiciilli's  dont  M""  Peschard  ne 
lait  (lu'une  bouchée. 

V  La  sérénaik  du  3"  acte. 
Une  inspiration. 


CÔTÉ    DE   l'opéra-bouffe 

l'*  Couplets  de  la  cantinicrc, 

2°  Les  premiers  couplets  de  don  José. 

Très-piquants   et  très-finement 

accompagnés. 
3"  Couplets  du  docteur, 
■i"  Couplets  de  don  Enrique. 
S"  Chanson  militaire, 
d"  Couplets  :  «  Ah  que  c'est  bon  de 

parler  1  » 

Tout  à  fait  réussis. 
7"  Couplets  de  Mercedes. 
8"  Scène  de  la  lecture. 


On   le   voit,   le    courant   de    l'opéra-boufl'e    l'emporte    encore    de 
beaucoup;    c'est   presque    un    torrent,   qui    menace    de    submerger 


sous  ses  eaux  tapageuses  le  timide  ruisseau  de  l'opéra-copiique. 
Mais  les  véritables  perles  de  la  partition  se  trouvent  de  ce  dernier 
côté  ;  elles  sont,  pour  M.  Serpette,  comme  un  toc  toc  discret  à  la 
porte  de  la  salle  Favart.  M.  Carvalho  y  prélera-t-il  l'oreille?  Tout 
est  là. 

H.  MonËNO. 

P.  S.  Johann  Strauss  arrivé  de  Vienne,  vendredi  matin,  assistait 
dès  l'après-midi  à  la  répétition  d'ensemble,  au  piano,  des  deux 
premiers  actes  de  sa  nouvelle  partition  la  Tsigane.  Bien  que  cette 
répétition  ait  eu  lieu,  artistes  assis,  sans  la  moindre  mise  en  scène, 
une  ovation  a  été  faite,  séance  tenante,  à  M""  Zulraa  Bouffar,  dans, 
la  chanson  Tsigane  du  2=  acte,  qu'elle  chante  avec  une  originalité 
incomparable.  Ses  camarades  l'ont  acclamée  tout  comme  à  une 
première  représentation.  Johann  Strauss  a  aussi  vivement  félicité 
MM.  Ismacl  et  Vauthier,  que  l'on  dit  être  des  plus  remarquables. 

Prochainement,  à  la  Renaissance,  reprise  de  la  Marjolaine,  pour 
la  continuation  des  débuts  de  M"»  Hading,  dans  le  rôle  de  M"'  Granier. 

Aux  Variétés,  hier  samedi,  pour  la  rentrée  de  M"'°  Céline  Chau- 
mont,  première  représentation  de  la  Cigale  comédie  en  trois  actes 
de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 


LE  GRAND  ESCALIER  DE  L'OPÉRA 


En  parcourant  le  quatrième  fascicule  de  la  grande  publication 
consacrée  par  M.  Charles  Garnier  au  nouvel  Opéra  de  Paris  (1), 
nous  nous  arrêtons  d'autant  plus  volontiers  au  chapitre  qui  traite 
du  merveilleux  escalier  de  l'Opéra,  que  nos  lectrices  y  trouveront 
à  glaner  plus  d'une  page  écrite  à  l'intention  de  la  légitime  place 
qu'occupent  dans  les  arts  non-seulement  les  costumes  d'un 
autre  temps,  mais  aussi  les  toilettes  du  jour.  Si  donc  nous  nous 
plaisons  à  reproduire  de  préférence  les  fragments  qui  suivent  dudit 
chapitre,  c'est  qu'ils  nous  ont  paru  moins  spéciaux,  moins  techniques 
au  point  de  vue  de  la  science  architecturale,  —  science  qui  touche 
cependant  de  plus  près  qu'on  ne  pense  à  l'art  musical  et  oîi  l'harmonie 
des  lignes  et  des  rhythmes  joue  un  si  grand  rôle. 

Mais  laissons  parler  M.  Charles  Garnier  et  qu'il  nons  pardonne  de 
réduire  ainsi,  en  la  morcelant,  son  importante  description  du  grand 
escalier  de  l'Opéra. 


Comme  les  impressions  vives  sont  souvent  de  courte  durée,  je 
suppose  que  vous  en  avez  eu  bien  vite  assez  de  l'effet  de  diorama 
qui  vous  a  surpris  un  instant  et,  qu'avant  de  gravir  le  perron  in- 
férieur de  l'escalier,  vous  regarderez  un  peu  l'espèce  de  vestibule 
où  vous  êtes.  Votre  regard  s'arrêtera  de  ci  ou  de  là,  suivant  votre 
nature  et  votre  caractère.  Les  femmes,  instinctivement,  donneront 
un  coup  d'oeil  plus  ou  moins  oblique  dans  les  grandes  glaces  laté- 
rales ;  les  personnes  qui  ne  craignent  pas  le  torticolis  porteront  la 
vue  sur  les  voûtes  ornées  de  lampes  ;  les  pêcheurs  verront  le  bassin 
central,  en  regrettant  peut-être  qu'il  n'y  ail  pas  de  poissons  rouges; 
les  artistes  examineront  la  statue  de  bronze  de  Marcello  ;  les 
constructeurs  lèveront  leurs  yeux  vers  les  arcaturos  cintrées  des 
limons  ;  les  visiteurs  chagrins,  eux,  lèveront  seulement  les  épaules 
et  les  braves  gens  lèveront  les  bras  en  signe  d'admiration.  Je  serais 
désolé  de  troubler  ces  derniers  dans  l'agréable  sentiment  qu'ils 
éprouvent,  aussi  ce  n'est  pas  à  eux  que  je  m'adresse  en  donnant 
quelques  détails  sur  les  points  cités  ;  il  ne  faut  jamais  expliquer 
à  ces  aimables  personnes  pourquoi  elles  s'amusent  ;  on  risquerait 
fort  qu'elles  s'ennuyassent  après  l'explication.  Donc,  bonnes  gens, 
qui  avez  le  cœur  sur  la  main  et  qui  ne  croyez  pas  que  pour  avoir 
l'air  de  se  connaître  en  art,  il  faille  critiquer  ce  que  l'on  voit, 
regardez  à  votre  aise]^ce  qui  vous  plait  et  ne  lisez  pas  ces  lignes 
qui  vous  distrairaient  de  voire  bieuveillanlo  attention. 

Oui,  mesdames,  j'ai  [pensé  à  vous  en  installant  à  droite  et  à 
gauche  ces  grandes  glaces  sans  cadre,  qui  remplacent  toute  la 
surface  des  fausses  baies.  Il  est  bon  qu'avant  de  monter  cette 
suite  de  marches  sur  lesquelles  vous  serez  vues  de  tous  vos 
admirateurs,  vous  puissiez  donner  un  peu  plus  d'élégance  à  votre 
costume,  abaisser  votre  capuchon  et  bien  relever  les  plis  de  vos 
jupes.  Tout  le  monde  gagnera  à  ce  que  l'on    apj)eUe    sottement  de 

(1)  Librairie  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics,  Duchéfi 
et  C'",  éditeurs,  51,  rue  des  Écoles  (1877). 
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la  coqiicltoiic,  et  (pii  n'est  en  somme  (|ue  de  l'art,  et.  de  l'art  le 
plus  sérieux  comme  le  plus  cliariiiant,  celui  de  se  draper  avec 
grâce,  de  marcher  avec  distinction,  et  de  sourire  avec  (inesse. 
Les  peintres  et  les  statuaires  étudient  bien  tous  les  mouvements 
et  les  plis  des  draperies  do  leurs  modèles  avant  de  les  interpréter 
sur  la  toile  ou  l'argile,  cl  on  cela  ils  font  œuvre  d'artistes 
consciencieux.  C'est  bien  lo  moins  que  vous  ,  qui  ûtes  à  la  fois  le 
modèle  et  le  tableau  mouvant,  vous  étudiiez  aussi  votre  costume 
et  votre  maintien.  No  craignez  donc  pas  de  vous  arrêter  devant 
ces  grandes  glaces,  et  si  vous  voulez  en  profiter,  tout  le  monde 
devra  me  remercier  de  vous  avoir  donné  le  moyen  de  plaire  encore 
davantage. 

Mais  si  l'on  me  remercie  d'avoir  pensé  aux  autres  en  pensant 
à  vous,  je  vous  remercie  aussi,  mesdames,  de  m'avoir  invité  à 
placer  ces  deux  glaces  parallèles,  ca»  il  s'est  trouvé  qu'en  favo- 
risant l'art  de  la  toilette  et  do  la  beauté,  j'ai  du  même  coup  favo- 
risé l'art  de  l'architccLure.  En  effet,  ces  deux  glaces  qui  se 
rellètent  l'une  l'autre,  rcllèlcnl  aussi  à  l'infini  le  vestibule  sou- 
terrain de  l'escalier,  qui  prend  ainsi  un  aspect  étrange  et  fort 
curieux  ;  celte  suite  non  interrompue  de  pylônes,  de  degrés,  d'ar- 
catures,  qui  se  jouent  et  se  dégradent  dans  l'immensité  ;  cette 
foule  qui  s'agrandit  à  chaque  réflexion  des  glaces,  tout  cela  fait 
de  cet  ensemble  ,  mouvementé  malgré  la  répétition  successive  des 
mômes  éléments,  comme  un  mirage  clairvoyant  qui  conduit  la 
vue  bien  loin,  bien  loin,  et  encore  plus  loin,  dans  les  espaces 
imaginaires  des  palais  d'Aladin  ! 

Eh  bien,  cet  effet  sinon  grandiose,  sinon  magique,  mais  au 
moins  fort  plaisant,  vient  de  la  seule  installation  des  glaces,  et  si 
je  n'avais  pensé  aux  spectatrices  de  l'Opéra,  toute  celte  perspec- 
tive, demi-rigide  et  demi-animée,  eùl  disparu  pour  ne  plus  laisser 
voir  qu'une  entrée  un  peu  rétrécie,  et  montrer  que  les  architectes 
ont  beau  rêver  de  grandes  choses,  ils  ont  toujours  une  limite 
matérielle  qui  ramène  le  rêve  de  l'art  à  la  réalité  de  la 
construction. 

Vous  voyez,  mesdames,  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Après 
cela  ce  n'est  peut-être  pas  l'avis  des  gens  grincheux,  qui  trouvent 
qu'un  dessous  d'escalier  c'est  déjà  beaucoup  trop,  et  que  c'est 
faire  acte  d'oppresseur  que  d'en  fourrer  des  centaines  à  la  suite 
les  uns  des  autres. 

Ah!  les  vilains,  qui  doutent  de  la  puissante  loi  des  répétitions! 
Ce  qui  fait  parfois  mal  isolé,  fait  presque  toujours  très-bien  en 
grande  masse.  Trois  ou  quatre  poils  ramenés  sur  un  crâne  chauve 
ne  sont  pas  bien  appétissants;  mais  couvrez  ce  crâne  d'une  masse 
de  cheveux,  et  si  ce  sont  ceux  d'un  enfant  blond,  vous  demanderez 
tout  de  suite  à  aller  les  embrasser  ! 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  femmes,  je  veux  en  profiter 
_pour  dire  tout  de  suite  quelques  mots  sur  une  œuvre  intéressante 
due  à  l'une  d'elles,  M""  la  duchesse  Colonna  (en  sculpture  Mar- 
cello). C'est  elle  qui  a  modelé  la  statue  de  la  Pythie  qui  se  trouve 
sous  la  voûte  centrale ,  et  c'est  une  justice  à  lui  rendre  que  de 
reconnaître  que  c'est  une  œuvre  virile,  robuste  et  loin  d'être 
indifféi'eute. 

Celte  statue  a  été  critiquée  par  les  uns,  louée  par  les  autres; 
c'est  le  sort  des  choses  humaines,  c'est  même  celui  des  choses 
divines,  mais  ces  discussions  n'enlèvent  rien  à  son  allure  éner- 
gique et  à  sa  silhouette  caractérisée. 

Cette  figure  n'était  pas  faite  pour  l'Opéra.  La  niche  qui  la  reçoit 
devait  abriter  une  statue  assise  d'Orphée,  dont,  pour  diverses  raisons, 
la  commande  avait  été  ajournée.  C'est  à  Rome  que  la  duchesse 
Colonna  modelait  sa  Pythie,  et  c'est  à  Rome  que  je  la  vis,  alors 
que  la  statue  était  encore  en  terre.  Elle  me  plut  fort,  mais  je  ne 
pensais  guère  alors  qu'elle  dût  se  loger  dans  le  théâtre.  Ce  n'est 
que  deux  ans  plus  tard  ,  alors  que  la  Pythie  avait  été  exposée  à 
Paris,  après  son  moulage  en  bronze,  que,  no  voyant  pas  Orphée 
venir,  je  voulus  me  rendre  compte  de  l'effet  qu'elle  pourrait  pro- 
duire sous  l'escalier.  Cet  effet  me  parut  satisfaisant,  et  je  demandai 
au  ministre  de  faire  l'acquisition  de  la  statue.  C'est  ce  qui  eut 
lieu,  et  à  la  place  d'une  figure  en  marbre  blanc,  représentant  cal- 
mement un  dieu  fort  calme,  j'eus  un  bronze  tourmenté,  une  prê- 
tresse d'Apollon  se  tourmentant  sur  son  trépied.  Je  ne  regrette  pas 
celte  substitution  et,  ce  me  semble,  le  public  est  du  même  avis. 

Dans  tous  les  cas  et  indépendamment  du  réel  mérite  artistique 
de  l'œuvre,  avouez  que  les  proportions  s'harmonisent  avec  l'empla- 
cement choisi  ;  qu'auriez-vous  dit  si,  comme  il  eu  a  été  fortement 
question  pendant  cinq  'a  six  jours,  on  avait  mis  à  la  place  de  la 
Pythie  de  Marcello,  le  groupe    des   danseurs  de  Carpeaux,   installé 


sur  la  façade?  C'est  pourtant  ainsi  que   cela  a   failli  être;   je  vous 
conterai  cela  un  do  ces  jours. 

J'ai  fini,  parce  que  si  je  m'arrêtais  encore  à  une  foule  de  petits 
détails,  j'en  remplirais  tout  ce  volume.  J'en  ai  dit  assez,  je  pense, 
sur  le  grand  escalier  de  l'Opéra  ;  mais  je  vous  avoue  pourtant  que 
je  n'en  ai  pas  parlé  comme  je  l'espérais.  Ainsi  que  je  disais  en 
commençant,  j'abordais  ce  chapitre  avec  une  certaine  difficulté  et 
sans  savoir  comment  j'irais  jusqu'au  bout  ;  j'y  suis  arrivé  à  ce  bout, 
mais  sans  suite,  sans  idée  et  n'ayant  guère  de  plaisir  à  causer  ;  et 
pourtant  quel  beau  sujet  j'ai  perdu  là  et  comme  un  poète,  un 
simple  poète,  un  de  ceux  qui  savent  trouver  dans  les  œuvres  des 
artistes  tout  ce  que  ceux-ci  n'ont  pas  cru  y  mettre,  aurait  pu  écrire 
une  belle  page  sur  les  splendeurs  de  l'architecture  et  les  bizarreries 
harmonieuses  de  la  foule  que  j'évoquais.  Je  la  vois,  moi,  cette 
foule  colorée,  qui  devait  animer  le  grand  escalier;  et  vous,  ne  la 
voyez-vous  pas  ?  Elle  gravit  les  marches  de  marbre  ;  elle  s'accoude 
sur  les  balcons  d'onyx  ;  elle  circule  sous  les  mosaïques  de  l'avanl- 
foyer.  C'est  l'or,  le  brocart,  le  damas,  le  velours  qui  jaillissent  de  la 
palette  de  Véronèse,  et  qui,  maintenant,  éclatent  et  scintillent  sous 
les  voûtes  de  l'escalier!  Quelle  joie  pour  le  coloriste!  Quelle  fête 
pour  les  yeux  ! 

Tenez,  regardez  au  travers  de  mon  rêve ,  et  jugez  vous-mêmes  ! 
Regardez  ces  grands  seigneurs,  avec  leurs  robes  cramoisies  ;  ces 
jeunes  femmes  avec  leurs  longues  jupes  en  satin  broché  d'or;  ces 
gentilhommes  avec  leurs  élégants  manteaux  vénitiens  et  leurs  pour, 
points  orangés. 

Regardez  ces  quelques  patriciens,  dont  les  vêtements  en  velours 
noir  jettent  des  taches  puissantes  au  milieu  du  cliquetis  de  la 
soie  ;  ces  toquets  à  plumes  blanches,  ces  perles  dans  les  cheveux 
blonds  des  femmes  ;  ces  éventails  mouchetés  qui  paillettent  ;  ces  pe- 
lisses d'hermine;  ces  écharpes  de  gaze;  ces  brodequins  d'azur;  ces 
aigrettes  en  rubis;  ces  étoffes  qui  bruissent  et  ces  diamants  qui 
étincellent.  C'est  le  rendez-vous  des  brillantes  tonalités;  c'est  la 
confusion  des  splendides  couleurs  de  toutes  les  époques,  et  de  tous 
les  pays  de  la  couleur;  c'est  un  kaléidoscope  harmonieux  et  eni- 
vrant qui,  dans  une  éblouissante  vision,  réunit  don  Juan,  Lovelace, 
Chérubin,  d'Epernon,  Boccace  et  Gentil-Bernard,  entourés  de  leurs 
séduisantes  amoureuses.  Et  vous  tous,  merveilleuse  pléiade  des 
temps  du  pittoresque  et  de  l'imprévu,  clercs  de  la  basoche,  mignons, 
pages,  trouvères,  nobles  dames,  paladins,  hauts  barons  et  riches 
châtelaines,  éparpillez-vous  sous  les  mille  lumières  qui  rayonnent; 
reposez-vous  près  de  ces  colonnes  qui  se  groupent.  Que  vos  vête- 
ments de  pourpre  et  d'aventurine  se  détachent  sur  les  fonds  fauves 
des  grandes  mosaïques  ;  que  vos  bras  effleurent  les  tentures  flot- 
tantes, jetées  çà  et  là  sur  les  balcons  de  bronze;  que  vos  regards 
réiiéchissent  l'éclat  des  granits  et  des  jaspes  ;  que  vos  sourires 
s'entrecroisent,  que  vos  mains  se  serrent  ;  que  la  beauté,  la  jeu- 
nesse, la  vie,  le  mouvement,  la  couleur,  la  grâce,  l'élégance  et  la 
force  débordent  de  toutes  parts  au  milieu  des  girandoles,  des  balus- 
trades, des  chaudes  peintures,  des  groupes  d'airain  et  des  tentures 
soyeuses  des  grandes  baies.  Enfin,  que  l'escalier  de  l'Opéra  soit  ane 
vaste  cage,  une  large  corbeille,  un  immense  écrin  dans  lesquels 
voltigent,  s'épanouissent  et  resplendissent  des  mondes  féeriques  de 
papillons,  de  fleurs  et  de  pierres  précieuses  ! 

Si  j'étais  poète,  voilà  ce  que  je  dirais,  bien  mieux,  cela  va  sans 
dire  ;  si  j'étais  peintre,  voilà  ce  que  je  peindrais  ;  mais  je  ne  suis 
qu'un  simple  architecte  et  je  dois  me  contenter  de  le  rêver  !  J'ai 
pourtant  espéré  un  instant  que  mes  songes  deviendraient  réalité 
lorsqu'on  s'est  décidé  à  donner  des  bals  masqués  à  l'Opéra  ;  je 
croyais  trouver  là  quelques-unes  des  impressions  que  je  désirais 
tant  ressentir  ;  mais  si  plusieurs  points  brillants  venaient  de  ci  et 
de  là  accompagner  les  architectures  du  vaisseau  de  l'escalier, 
l'affreuse  foule  en  frac  noir  devenait  souvent  cohue,  étouffant  sous 
ses  sombres  vêtements  les  petites  étincelles  de  couleur  qui  cher- 
chaient à  se  montrer  ;  et  puis,  vraiment,  malgré  les  efforts  apportés 
aux  travestisements,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  trouver  qu'une 
Pierrette  ne  remplace  pas  la  reine  Margot,  et  qu'un  seigneur  du 
temps  de  Henri  III  vaut  mieux  qu'un  polichinelle. 

Ah  !  si  j'étais  directeur  de  l'Opéra,  seulement  pour  un  jour,  je 
voudrais  utiliser  les  merveilleux  costumes  du  répertoire  pour  les  ré- 
pandre dans  le  grand  foyer  et  l'escalier.  Vous  figurez-vous  le  cor- 
tège de  la  Juive  (moins  les  chevaux,  bien  entendu),  circulant  sur 
les  degrés  et  dans  les  galeries  ?  vous  figurez-vous  le  cortège  de  la 
marche  du  sacre  du  Prophète  se  répandant  dans  ces  grands  vais- 
seaux, et  tout  le  corps  de  ballet,  dans  les  vêtements  du  menuet  de 
Don  Juan  s'éparpillant  à  tous  les    étages?   Un    orchestre    invisible 
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i'i'ni))lirail  les  airs  de  ses  ondes  souores  ;  des  bouquets  soraieul 
lancés  du  haut  des  tribunes,  des  flots  d'encens  s'élèveraient 
aux  voùtfs.  et  à  un  instant  dopné,  mille  voix,  entonnant  un  chant 
magistral,  feraient  résonner  les  parois  de  pierre  et  élever  dans  les 
plus  hautes  régions  les  cœurs  émus  par  ces  grands  accords,  par 
cette  pompe  merveilleuse  et  par  cette  charmeresse  et  puissante  cou- 
leur se  reflétant  des  portos  aux  costumes,  et  des  draperies  aux 
marbres  chatoyants  et  vigoureux  ! 

Allons,  voilà  que  je  recommence  encore  à  rêver  ! 

Réveillons-nous  tout  à  fait  !  il  est  temps  ! 

Charles  GAnsiER. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'iulendance  du  IhéAtre  de  Kassol  va  faire  cet  hiver  une  tentative 
curieuse  et  intéressante  en  remettant  à  la  scène  une  série  d'œuvres  qui 
se  succéderont  de  quinze  en  quinze  jours  et  offriront  dans  leur  ensemble 
le  développement  historique  de  l'opéra.  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages  : 
1"  Iphigcnie  en  Tauride,  de  Gluck;  2"  Docteur  et  Apothicaire,  de  Dittersdorf  ; 
3»  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart  ;  4»  le  Sacrifice  inlerrompu,  de  Winter  ;  5° 
la  Famille  suisse,  de  Weigl  ;  6°  Fidélio,  de  Beethoven  ;  7"  Faust,  de  Spohr  ; 
8°  le  Freischiitz,  de  Weber  ;  9°  Hans  Heiling,  de  Marschner  ;  10».  une  Nuit 
à  Grenade,  de  Kreutzer;  11"  les  Huguenots,  de  Meyerbeer  ;  12"  la  Croisade 
des  Dames,  de  Schubert  et  les  fragments  de  Lorelei,  de  Mendelssohn;  13" 
Cîar  eT. Charpentier,  de  Lortzing  ;  14°  Geneviève,  de  Sohumann  ;  15"  les 
Joyeuses'  Commères,  de  Nicolaï  ;  16°  Stradella,  de  Flotow;  et  17°  Lohengrin, 
de  Wagner.  Chacun  de  ces  opéras  sera  précédé  d'une  conférence  histo- 
rique. 

—  Max  Bruch  vient  d'écrire  un  second  concerto  pour  Sarasate  qui  a  tant 
popularisé  la  première  œuvre  pour  violon  de  l'auteur  de  Fritiof.  Sarasate 
l'a  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Baden  devant  un  auditoire  intime. 

—  M™  Etelka  Gerster-Gardini,  se  rappelant  les  ovations  qu'on  lui  avait 
faites  à  Pesth,  est  allée  donner  deux  représentations  extraordinaires  dans 
la  capitale  hongroise.  Elle  s'est  fait  entendre  dans  l'Amina  de  la  Somnam- 
bula  et  dans  Ofélia  A'Hamlet,  un  rôle  qu'elle  a  travaillé  avec  le  maître 
lui-même  et  qui  lui  vaut  toujours  de  nouvelles  faveurs  du  public.  Inutile 
de  dire  que  l'éminente  cantatrice  a  dû  redire  le  duo  du  premier  acte, 
chanté  avec  le  remarquable  baryton  Odry,  et  qu'elle  a  été  rappelée  une 
douzaine  de  fois  après  la  scène  de  la  Folie.  A  la  suite  de  cette  brillante 
représentation,  la  célèbre  prima  donna  est  partie  avec  son  mari  et  impré- 
sario il  signer  Gardini  pour  Baden-Baden  où  elle  a  pris  part  au  grand 
concert  donné  en  l'honneur  de  l'empereur  et  l'impératrice  d'Allemagne.  De 
Baden,  M°"^  Gerster-Gardini  se  rendra  par  Cologne  à  Pétersbourg  où  elle 
doit  débuter  prochainement. 

ISouvelles  de  Bruxelles  :  M"°  Minnie  Hauck  vient  de  signer  un  brillant 

engagement  avec  son  ancien  professeur,  l'imprésario  Maurice  Slrakosch,  de 
passage  à  Bruxelles.  Par  suite  elle  ne  doit  plus  chanter  que  deux  soirées 
au  théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  et  la 
Bosine  du  Barbier  de  Séville.  Ce  n'est  donc  plus  M""  Minnie  Hauck  qui 
créera  Virginie  à  la  Monnaie,  mais  bien  M"=  Jeanne  Fouquet,  de  l'Opéra 
de  Paris,  obligeamment  prêtée  à  cette  intention  par  M.  Halanzier  à  MM. 
•Stoumon  et  Calabresi.  Déjà  M"=  Fouquet  travaille  le  rôle  de  Virginie  avec 
M.  Victor  Massé.  Elle  doit  aussi  chanter  Ophélie  à  Bruxelles  avec  Faure 
pour  Hamlet. 

—  -  L'Indépendance  belge  nous  apprend  en  effet  que  «  M""  Minnie  Hauck, 
malgré  le  grand  succès  qu'elle  vient  d'obtenir  dans  Mignon  et  dans  le  Bar- 
bier de  Séville,  ne  se  décide  pas  à  porter  le  poids  du  répertoire  français'; 
et  elle  a  demandé,  malgré  les  résistances  des  directeurs  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  à  pouvoir  renoncer  aux  autres  rôles  qu'elle  devait  nous  jouer. 
M"°  Minnie  se  fera  entendre  encore  une  fois  dans  le  Barbier  de  Séville  et 
dans  Mignon.  » 

Tous  les  journaux  belges  se  complaisent,  du  reste,  à  revenir  sur  leur 

première  impression  à  l'égard  de  M""  Minnie  Hauck  dans  la  Marguerite  de 
Faust.  Ils  discutent  la  comédienne  et  surtout  l'accent  parfois  si  bizarre 
d'une  chanteuse  américaine  italianisée  s'essayant  à  chanter  le  français, 
sans  préparation  sufRs.inte,  mais  tous  proclament  la  remarquable  virtuo- 
sité et  l'adorable  voix  de  M""  Hauck  qui  vient  de  remporter  un  double 
triomphe  dans  la  Leçon  de  chant  du  Barbier.  C'est  ce  qui  a  décidé  son 
engagement  immédiat  avec  M.  Strakosch. 

—  Dans  un  festival  qui  sera  donné  à  Bruxelles,  pour  l'inauguration  du 
tir  national,  on  entendra,  dit-on,  im  «  hymne  à  la  paix  »  du  duc  de  Saxe- 


Cobourg-tiotlia.  Ronchérissaut  sur  les  cloches  cl  les  troiupclles  foudroyantes 
de  M.  Pierre  Benoit,  on  exécuterait  cet  hymne  avec  un  accompagnement 
de  vingt  tambours,  un  bataillon  de  fusiliers  et  deux  batteries  d'artillerie. 
Si  notre  mémoire  est  fidèle,  il  nous  souvient  d'avoir  entendu  chanter  cet 
hymne  dans  un  grand  festival  à  Bruxelles,  lors  de  l'inauguration  de  la 
gare  du  Midi.  Il  n'y  avait  alors  ni  fusils  ni  canons  à  la  clef  et  la  compo- 
sition fit  long  feu.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  cela  qu'on  a  senti  le  besoin 
de  l'agrémenter  d'un  peu  d'artillerie.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  une  idée 
originale  de  faire  chanter  les  bienfaits  de  la  paix  par  <  le  bronze  guerrier  ». 
comme  on  dit  dans  les  cantates. 

—  ^Indépendance  belge  nous  apprend  qu'une  innovation  importante  va 
être  introduite  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Sans  rien  changer  à  l'or- 
ganisation actuelle  de  l'enseignement  gratuit,  on  établira  des  cours  payants 
pour  les  personnes  qui  désirent  recevoir  des  leçons  des  premiers  maîtres 
et  reculent  devant  le  prix  qu'elles  coiitent.  Ces  premiers  maîtres  sont  ceux 
qui  enseignent  au  Conservatoire.;  les  élèves  qui  se  rendront  au  siège  de 
l'établissement  où  auront  lieu  les  cours  en  question,  payeront  le  quart  du 
taux  usité  pour  les  leçons  particulières.  C'est  là,  certes,  une  économie 
considérable  et  qui  sera  appréciée.  D'un  autre  côté,  il  sera  très-agréable 
aux  professeurs  de  n'avoir  pas  à  se  déplacer.  Ils  ne  courront  plus  le  ca- 
chet ;  c'est  le  cachet  qui  viendra  les  trouver.  «  Pour  le  Conservatoire,  il  y 
aura,  dam  cette  combinaison,  un  avantage  sérieux  qui  consistera  à  recruter 
des  clients  dans  une  classe  de  la  société  qui  ne  lui  en  a  pas  fourni  jus- 
qu'ici, et  à  augmenter,  dans  une  notable  proportion,  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  les  ressources  dont  il  disposait  pour  les  grandes  exécutions  d'en- 
semble. » 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

»  L'expertise  du  grand  orgue  construit  au  Temple-Neuf  de  Strasbourg  par 
M.  Joseph  Merklin,  de  Lyon,  a  été  acceptée  par  le  consistoire,  sur  le  rap- 
port de  la  Commission  d'expertise,  dont  l'avis  a  été  unanimement  favo- 
rable, ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  à  ce  magnifique  instrument. 
Deux  concerts  publics  ont  suivi  la  réception  officielle.  Ces  solennités 
musicales  ont  attiré  un  public  nombreux  et  beaucoup  d'étrangers. 

»  Plusieurs  amateurs  de  notre  ville  ont  joué  et  chanté  dans  ces  deux 
concerts  qui  devaient  tourner  au  grand  honneur  de  M.  Merklin  et  de  son 
chef-d'œuvre.  Les  organistes  qui  se  sont  fait  successivement  entendre  sont 
MM.  Stem,  organiste  du  Temple-Neuf;  Lœw,  de  Bile;  Schrattenholtz,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Strasbourg  ;  Séring,  directeur  des  études 
musicales  de  l'Ecole  Normale  d'instituteurs,  et  Guilmant,  compositeur, 
organiste  de  la  Trinité,  à  Paris.  On  connaît  le  talent  de  M.  Guilmant  :  qu'il 
interprète  du  Bach,  du  Hsendel  ou  ses  propres  œuvres,  il  le  fait  toujours 
avec  un  art  consommé  ;  sa  Marche  funèbre,  ses  Chants  Séraphiqucs  et  VOrage, 
tour  de  force  merveilleux,  lui  ont  valu  les  suffrages  de  tous  les  auditeurs.  » 

—  Première  apparition  des  plus  brillantes  de  M"''  Bianca  Donadio  au 
théâtre  Pagliano  de  Florence.  Les  journaux  florentins:  la  Gazzetta  d'ttalia, 
la  Ga^zetta  del  Popolo,  Il  Carrière,  font  les  plus  grands  éloges  de  la  nouvelle 
Rosina  d'/I  Barbiere  qui  a  fait  fanatisme  dans  la  Leçon  de  chant.  Le 
succès  de  M""  Donadio  ne  pouvait  manquer  d'être  partagé  par  le  célèbre 
baryton  Aldighieri,  un  Figaro  de  tout  primo  cartello. 

—  L'^rJ  musical  annonce  que  M.  Lauro  Rossi,  directeur  du  Conserva 
toire  royal  de  Naples,  vient  d'adresser  aux  pianistes  de  tous  les  pays  une 
lettre  pour  les  engager  à  coopérer  à  la  création  d'un  album  destiné  à  être 
vendu  au  bénéfice  de  la  souscription  du  monument  de  Vincenzo  Bellini. 
Il  paraît  qu'un  suprême  effort  est  nécessaire  pour  que  ce  monument  ne 
reste  pas  à  l'état  de  rêve  platonique.  Beaucoup  de  pianistes  ont  déjà 
envoyé  leur  adhésion.  Dans  le  nombre,  les  Allemands  dominent.  C'est  un 
fait  à  remarquer. 

—  Le  correspondant  anglais  de  la  Gazette  musicale  de  Pans  nous  apprend 
que  la  proposition  d'utiliser  pour  un  hôtel  la  partie  construite  du  nouvel 
opéra  n'a  point  été  prise  au  sérieux.  Dans  une  récente  réunion  des  action- 
naires, il  a  été  décidé  qu'on  émettrait  des  bons  de  participation  jusqu'à 
concurrence  de  110,000  livres  sterling,  somme  jugée  nécessaire  par  l'archi- 
tecte pour  mener  à  bien  l'entreprise.  M.  Mapleson  a  maintenant  jusqu'au 
i"  avril  1879  pour  achever  l'œuvre  dont  il  s'est  chargé.  En  aucun  cas, 
l'ouverture  du  théâtre  n'aura  lieu  avant  l'été  de  cette  même  année. 

—  Au  premier  «  Saturday  concert  »  du  Crystal  Palace,  annoncé  pour  hier 
samedi,  6  octobre,  M"""  Arabella  Goddard  a  dû  exécuter  un  concerto  de  Bé- 
nédict,  lui-même  pianiste  de  premier  ordre. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  M"°  Dalti  vient  de  traiter  avec  le 
maestro  Arditi  pour  ses  grands  concerts  de  Govent-Garden  en  remplace- 
ment de  M"°  Moisset,  appelée  à  Trieste.  Après  les  concert  de  Covent-Garden 
M"°  Dalti  se  rendra  au  Carlo  Felice  de  Gênes,  où  elle  est  engagée. 

—  Les  journaux  de  Belfort  et  de  Dublin  nous  apprennent  les  succès  de 
la  Compagnie  de  M.  Mapleson,  qui  fait  en  ce  moment  une  tournée  d'opéra 
dans  les  provinces  anglaises,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  MM"'"  de 
Méric-Lablache,  Marie  Rose  et  Caroline  Salla,  ainsi  que  MM.  Bettini  et 
Pancelli,  ont  été  fort  applaudis  dans  Bigoletto  et  dans  le  Trouvère,  Ce  der- 
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nier  ouvrage  a  mis  toul  parliculiùieiiicnL  eu  lumière  lu  Uilenl  de  M"'°  C 
Salla,  qui  a  dû  bisser  plusieurs  morceaux  et  qui  a  cHci  rappelée  par  accla- 
mations après  la  représentation. 

—  M""  Marguerite  Pommercul  vient  de  donner  sa  soirée  d'adieux  aux 
concerts  Arditi  do  Covent  Gardon.  On  l'a  littéralement  ensevelie  sous 
les  (leurs.  Ue  Londres ,  la  charmante  virtuose  française  s'est  rendue  h 
Birmingham,  où  elle  a  pris  part  au  grand  concert  populaire  organisé  avec 
le  concours  de  Christine  Nilsson.  Là  encore,  applaudissements  et  (leurs, 
à  côté  des  ovations  faites  i  la  grande  cantatrice  suédoise.  M'"^  Pommereul 
se  dispose  à  nous  revenir  après  cette  magnilique  .saison  chez  les  Anglais. 


On  nous  demande  de  Londres  si  ropérettc  la  Princesse  de  Trcbizonde, 
de  MM.  Offeubach,  Nuitter  et  Tréfeu,  vit  le  jour,  la  première  fois,  à  Bade 
en  juillet  1809?  Oui,  le  samedi  :il  juillet  1869,  mais  en  deux  actes  seule- 
ment, remaniés  depuis  au  double  point  de  vue  de  la  pièce  et  de  la  musi- 
que, et  de  plus,  augmentée  d'un  acte,  celui  des  Saltimbanques,  devenu  le 
premier  de  la  partition  en  trois  actes,  représentée  à  Paris,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  le  17  décembre  de  la  même  année. 


PARIS    ET     DÉP4RTENIENTS 

Demain  lundi,  8  octobre,  réouverture  des  classes  au  Conservatoire. 
Les  examens  d'admission  commenceront  prochainement.  —  Comme  tou- 
jours les  inscriptions  seront  des  plus  abondantes. 

—  L'imprésario  Merelli  vient  d'arriver  à  Paris  pour  s'y  entendre  avec 
Faure  et  M™"  Nilsson,  de  leurs  représentations,  saison  de  1878,  au  théâtre 
impérial  de  Vienne.  C'est  annoncer  le  prochain  retour  de  ces  deux  grands 
artistes;  le  premier  est  déjà  à  Paris.  Par  la  même  occasion,  M.  Merelli 
réglera  l'ordre  des  représentations  et  concerts  que  Faure  va  donner  en 
Belgique  et  en  Hollande,  cette  fin  d'année  1877. 

—  M'"'=  Adelina  Patti,  de  retour  des  eaux  d'Ems,  a  traversé  Bruxelles  et 
Paris,  se  rendant  en  Angleterre,  où  elle  est  engagée  pour  une  série  de 
concerts  avant  ses  représentations  à  la  Scala  de  Milan.  Après  Milan  seu- 
lement, M.  Maurice  Stakosch  réalisera  son  contrat  de  soixante  représen- 
tations de  la  Patti,  à  travers  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France 
même,  mais  Paris  excepté,  jusqu'ici  du  moins.  Si  nous  sommes  bien 
informé,  le  contrat  dit  que  les  villes  privilégiées  seront  fixées  d'un  com- 
mun accord  entre  M'"'  Patti  et  M.  Strakosch. 

—  M"'  Moisset  vient  de  partir  pour  le  théâtre  communal  de  Trieste, 
où  elle  va  chanter  Isabelle  de  Roberl-le-Diable,  Marguerite  des  Huguenots 
et  rOpliélie  d'Hamlet.  Demandée  à  Pétersbourg  et  Moscou,  elle  a  dû 
ajourner  les  propositions  qui  lui  ont  été  faites  par  M.  Feri,  ayant  con- 
tracté des  engagements  antérieurs  en  Italie. 

—  Le  ténor  Duchesne  se  disposerait  aussi  à  prendre  la  carrière  italienne, 
mais  seulement  après  la  saison  d'exposition.  Espérons  que  la  scène  tran- 
çaise  saura  retenir  cet  excellent  artiste. 

—  Plusieurs  journaux  annoncent  la  nouvelle  suivante,  que  nous  repro- 
duisons sous  toutes  réserves  :  «  Gounod,  arrivé  avant-hier  du  château  de 
Blangy,  où  il  a  passé  ses  vacances,  travaillant  à  son  nouvel  ouvrage,  est 
resté  enfermé  pendant  deux  heures  (lisons  :  cinq  minutes)  avec  M.  Ha- 
lanzier,  dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'Opéra.  Cette  entrevue  fait 
pressentir  qu'à  défaut  de  Pohjeucle  et  de  Françoise  de  Rimini,  l'Opéra  mon- 
terait pour  l'Exposition  Laure  et  Pétrarque.  »  D'autres  journaux  parlent 
d'une  œuvre  posthume  d'un  maître  également  français  :  serait-ce  le  No'e, 
d'Halévy  ?  Voilà  une  arche  qui  arriverait  à  propos  par  ces  temps  d'expo- 
sition internationale  où  toutes  les  races  et  tous  les  peuples  de  la  terre 
vont  se  rencontrer  sur  nos  boulevards  parisiens. 

—  M.  Georges  Duval,  de  rEvénement,  annonce  que  «  M.  Massenet  est 
do  retour  de  son  voyage  en  Suisse  et  en  Italie  et  qu'il  corrige  en  ce  mo- 
ment, à  Fontainebleau,  les  épreuves  d'un  petit  recueil  destiné  à  faire  pen- 
dant aux  Poi^mcs  d'Avril,  qui  s'appellera  Po'èmes  d'Octobre  et  paraîtra  chez  son 
éditeur  ordinaire.  » 

—  Nous  croyons  devoir  répéter  l'avis  suivant  : 

«  M.  Daniel  Bernard,  rédacteur  de  l'Union,  s'occupe  d'un  l'ouvrage  qui 
sera  d'un  haut  intérêt  pour  l'art  musical.  Il  réunit  les  éléments  de  la  Cor- 
respondanca  de  Berlioz,  qui  paraîtra  cet  hiver,  chez  Calmann  Lévy.  Mais  ce 
travail  serait  difficile  si  les  personnes  qui  ont  reçu  des  lettres  du  grand 
symphoniste  français  ne  venaient  en  aide  b,  notre  confrère.  M.  Daniel 
Bernard  prie  donc  les  personnes  qui  auraient  en  leur  possession  quelque 
lettre  de  Berlioz,  de  lui  en  adresser  une  copie,  -i6,  rue  Saint-André-des- 
Arts.  » 

—  Un  des  trois  opéras  nouveaux  que  le  Théâtre-Italien  doit  donner  cet 
hiver  est  de  M.  Flotow.  Le  titre  à' A  urélia  n'est  que  provisoire.  C'est  à  M.  de 
Lauzières  de  Thémines  que  M.  Escudier,  d'accord  avec  le  compositeur,  a  com- 
mandé le  poème.  Notre  confrère  l'a  écrit  en  italien   et   en  français,  l'ou- 


vrage de  M.  Flotow  étaul  destiné  à  être  exécuté  sur  l'une  de  nos  Bcèûe» 
lyriques,  après  l'avoir  été  aux  Italiens.  On  sait,  par  ses  nombreuses  tra^ 
ductions  du  nos  meilleurs  opéras,  que  M.  Lauzières  manie  avec  le  même 
bonheur  les  deux  langues. 

—  L'Administration  des  Concerts  populaires  de  Musique  classique  diri- 
gés par  M.  J.  Pasdeloup,  a  l'honneur  d'informer  ses  abonnés  que  la 
réouverture  des  Concerts  aura  lieu  le  Dimanche  21  octobre  prochain,  à 
2  licures,  au  Cirque  d'Hiver.  Les  abonnements  seront  distribués  dans  les 
bureaux  de  location,  à  partir  du  l"  Octobre  jusqu'au  Lundi  IS  Octobre; 
]iassé  ce  délai,  l'Administration  en  disposera. 

—  La  réouverture  des  concerts  de  l'Union  urlislique,  dirigés  par 
M.  Ed.  Colonne,  est  fixée  au  dimanche  28  octobre. 

—  Dimanche  dernier,  charmante  matinée  musicale  organisée  à  Croissj 
par  la  municipalité  au  profit  des  pauvres  de  la  commune.  C'est  M.  Colom- 
bier, l'honorable  président  de  la  commission  des  éditeurs  de  musique, 
qui  est  maire  de  l'endroit;  aussi  la  partie  artistique  était-elle  des  plus 
soignées.  On  voyait  briUer  sur  le  programme  les  noms  du  violoniste 
Marsick,  du  ténor  Félix  Lévy,  de  M.  Lecointe  et  d'un  jeune  violoncelliste 
dilettante  M.  J.  Griset,  sans  compter  une  dame  amateur  de  grand  talent, 
jime  p.  ***  ,  qui  désire  garder  l'anonyme.  Tous  ces  artistes  ont  été 
acclamés  et  les  pauvres  seront  .satisfaits  de  la  recette,  qui  a  été  abon- 
dante. On  n'avait  jamais  vu  pareille  fête  a  Croissy. 

—  L'/nsii'fwt  musical  {T""  année)  annonce  la  réouverture  de  ses  cours 
complets  de  musique  pour  les  dames,  les  demoiselles  et  les  enfants:  sol- 
fège, piano,  chant,  harmonie,  accompagnement,  cours  d'ensemble  (musique 
de  chambre),  orgue  de  salon,  composition  musicale,  transposition,  théorie, 
histoire,  esthétique,  etc.  Les  professeurs  les  plus  émineuts  dans  toutes  les 
branches  de  l'enseignement  sont  attachés  à  l'Institut  musical  fondé  et 
dirigé  par  M.  et  M""  Oscar  Gomettant.  Ce  sont  MM.  Marmonlel,  Antonin 
Marmontel,  Garcin,  Virtorin  .Toncières,  Emile  .Artaud,  Mathis  Lussy, 
M""*  Oscar  Gomettant,  de  Lalanne,  etc.  De  magnifiques  pianos  à  queue 
Mangeot,  franco-américains,  sont  mis  à  la  disposition  des  élèves.  On  s'ins- 
crit à  l'Institut  musical,  64,  rue  îseuve-des-Petits-Champs. 

—  M.  Albert  Lavignac,  professeur  au  Conservatoire,  va  ouvrir  chez  lui 
un  cours  d'un  genre  tout  nouveau,  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'atten- 
tion. C'est  un  cours  d'ensemble  destiné  aux  amateurs  instrumentistes,  vio- 
lonistes, violoncellistes,  etc.,  désireux  de  se  familiariser  avec  le  répertoire 
de  musique  de  chambre  classique  et  moderne.  On  y  exécutera  des  sonates, 
duos,  trios  et  quatuors  de  toutes  les  écoles,  dans  lesquels  la  partie  de 
piano  sera  constamment  tenue  par  le  professeur  lui-même  ou  par  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  élèves.  Les  séances  auront  lieu  dans  la  mati- 
née du  dimanche.  Le  prix  est  fixé  à  o  francs  par  élève  et  réduit  de  moitié 
pour  les  élèves  du  Conservatoire. 

Nous  ne  doutons  pas  un  instant  du  succès  de  ce  cours  si  intéressant, 
pour  lequel  on  peut  s'inscrire  dès  à  présent  chez  M.  Lavignac,  66,  rue 
de  La  Rochefoucauld  et  aux  bureaux  du  Ménestrel. 

—  M.  et  M"""  Lacombe,  retour  d'Aix-les-Bains,  ont  repris  leurs  cours 
de  chant  et  de  piano  dans  leurs  nouveaux  salons  de  la  rue  Mondovi,  4. 

—  Annonçons  aussi  le  retour  à  Paris  de  M.  Ch.  Neustedt,  qui  se  dis- 
pose à  reprendre  ses  leçons  particulières  et  ses  cours  dans  les  lycées  et 
pensionnats. 

—  Réouverture  enfin  des  cours  de  M.  et  M"»  Paul  Bernard.  Paris 
scolaire  reprend  la  vie  et  le  mouvement  sur  toute  la  ligne. 

NÉCROLOGIE 

Un  deuil  aussi  douloureux  qu'imprévu  est  venu  surprendre,  cette  semaine, 
l'honorable  et  si  dévoué  sous-directeur  des  beaux-arts,  M.  de  Beauplan,  au 
moment  même  où  il  donnait  tous  ses  soins  à  la  réouverture  de  nos 
théâtres  lyriques  et  aux  travaux  de  la  commission  musicale  de  l'Exposition. 
Mandé  par  dépêche  à  Bourbonne-les-Bains,  où  M"'"  de  Beauplan  achevait 
une  saison,  il  a  eu  la  douleur,  après  un  mieux  sensible,  de  voir  la  pauvre 
malade  s'éteindre  subitement.  Tous  les  amis  de  M.  de  Beauplan,  si  sym- 
pathique au  monde  des  arts  et  des  lettres,  prennent  la  plus  vive  part  à  la 
cruelle  perte  qu'il  vient  de  faire. 

—  Une  autre  triste  nouvelle  nous  arrive  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
M™  Titjens,  dont  la  santé  était  gravement  compromise  depuis  quelques 
mois  déjà,  est  morte  à  Londres  où  son  nom  avait  grandi  et  où  s'était  passée 
presque  toute  sa  carrière  artistique.  M™  Titjens,  qui  comptait  parmi  les 
trois  ou  quatre  cantatrices  favorites  des  Anglais,  était  également  remar- 
quable dans  la  mu-îique  de  théâtre  et  dans  la  tniiSiquc'^  d^orato'mo..  C'est 
cette  double  aptitude  qui  lui  a  valu  surtout  sa  grande  popularité  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  M"»  Titjens,  d'origine  hongroise,  était  née  à 
Hambourg  en  1834.  Il  lui  sera  fait  de  royales  obsèques  à  Londres. 

—  Mardi  prochain ,  9  novembre,  aura  lieu,  à  Saint-Eustache,  le  service 
anniversaire  du  regretté  Edouard  Batiste.' 


J.-L.  Hebgel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  jeunesse  de  Beethoven  (21'  article),  Victor  Wuder;  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  des  Diamants  de  la  Couronne ,  débuts  de  M™'  t.acombe-Duprez,  de 
MM.  Engcl  et  Jourdan  fils,  programme  du  Théâtre-Italien,  nouvelles,  H.  Moreno; 
—  III.  Le  mclo-piano  à  sons  prolongés,  A.  Marmontel.  —  IV.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 
CRUCIFIX 
mélodie  religieuse    de   J.   Faure,  poésie  de  Victor   Hugo.  Suivra  immé- 
diatement :  Pourquoi^  mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  de  François  Coppée. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano  :  Folk  Vie,  polka  d'EoouARD   Strauss  de  Vienne.  Suivra    immédia- 
tement :  Souvenir  à  Emilie,  romance  sans  paroles  de  Florian  Pascal. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LA  SURDITE 


A  quelques  pas  de  Schœnbrunn,  la  résidence  favorite  delà  cour 
d'Autriche  et  sur  une  des  routesqui  ramènent  le  voyageur  à  Vienne, 
s'étale  le  petit  village  de  Hetzendorf,  résidence  impériale ,  où 
Marie-ïhérèse  se  bâtit  un  château  en  1744.  Peu  attrayant  par 
lui-même,  Hetzendorf  a  l'avantage  d'être  à  proximité  des  jardins 
ombragés  de  Schœnbrunn,  tout  peuplés  de  statues  et  taillés,  par 
/un  Le  Nôtre  autrichien,  sur  le  modèle  des  jardins  de  Versailles. 

C'est  là  qu'en  1801  notre  héros  avait  fixé  sa  résidence  d'été. 
Nous  l'y  retrouverons  plus  tard,  en  1805,  écrivant  sa  grande  par- 
tition de  Fidelio,  assis  entre  les  troncs  jumeaux  d'un  vieux  chêne, 
à  droite  des  grandes  voûtes  de  verdure  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  glorielte.  Mais  à  l'époque  où  nous  a  conduits  notre  histoire 
Beethoven  ne  roulait  pas  encore  dans  sa  tête  cette  grande  et  ma- 
gnifique composition;  tout  au  plus  avait-il  conçu  la  pensée  de 
débuter  à  la  scène  avec  le  sujet  dont  il  devait  s'inspirer. 

M.  Ferdinand  Hiller  a  recueiUide  la  bouche  du  vieux  Paër,  l'au- 


teur du  Maître  de  Chapelle,  une  amusante  anecdote  qui  prouveque, 
dès  les  premières  années  de  son  séjour  à  Vienne,  Beethoven  s'était 
épris  du  sujet  que  sa  musique  devait  immortaliser.  Paër,  on  le 
sait  sans  doute,  était  l'auteur  d'une  Léonore.  Il  avait  fait  arranger 
à  son  usage  et  mis  en  musique  le  texte  du  drame  lyrique  de  Bouilly, 
composé  déjà  par  Gaveaux,  et  dont  Beethoven  devait  s'emparer 
plus  tard.  Il  a  raconté  lui-même,  avec  une  bonhomie  charmante, 
qu'à  l'une  des  représentations  de  son  ouvrage,  il  se  trouvait  à 
côté  de  Beethoven,  qui  ne  cessait  de  s'extasier  et  de  s'émerveiller. 

«  Que  c'est  bien  !  s'.écriait-il  à  chaque  instant,  que  c'est  beauî 
que  c'est  intéressant  !  » 

Et  comme  Paër,  très-flatté,  attribuant  à  sa  musique  cet  enthou- 
siasme qui  ne  s'adressait  qu'aux  situations  dramatiques ,  allait 
se  confondre  en  remerciements,  Poethoven  lui  jeta  brusquement 
cette  phrase,  qui  laissa  le  pauvre  homme  tout  déconfit  : 

«  Ah  !  mon  cher  Paër,  il  faut  absolument  que  je  mette  votre 
opéra  en  musique  !  » 

Mais  n'anticipons  pas  et  revenons  à  l'année  1801.  Nous  avons 
vu  dans  le  chapitre  précédent  que  la  position  de  Beethoven  était 
dès  lors  tout  à  fait  assurée ,  et  lui-même,  d'ailleurs,  nous  l'atteste 
de  la  manière  la  plus  explicite  dans  la  lettre  que  nous  allons  citer 
tout  à  l'heure.  Malheureusement,  au  milieu  de  cet  horizon  serein, 
on  voyait  percer  et  grandir  un  point  sombre,  signe  précurseur  des 
tempêtes.  Une  infirmité  funeste,  qui  devait  empoisonner  l'exis- 
tence du  noble  et  grand  artiste,  lui  avait  déjà  porté  ses  premières 
atteintes.  Beethoven  était  menacé  de  perdre  le  sens  le  plus  pré- 
cieux pour  lui  et  de  voir  tarir  tout  d'un  coup  la  source  vive  où  il 
puisait  la  vie  et  l'inspiration  :  Beethoven  allait  devenir  sourd! 

Le  manuscrit  de  Fischhoff  fait  remonter  les  premières  origines 
du  mal  à  l'année  1T96.  Un  jour,  rentrant  chez  lui  tout  trempé  do 
sueur,  le  maître  s'était  imprudemment  déshabillé,  jetant  l'une 
après  l'autre  les  difl'érentes  pièces  de  son  vêtement  ;  il  s'était  mis 
au  travail  à  moitié  nu,  les  fenêtres  ouvertes.  De  cette  toile  équi- 
pée était  résulté  un  refroidissement  ;  au  lieu  de  se  trad  uire  en  pleu- 
résie ou  fluxion  de  poitrine,  il  s'était  porté  sur  les  oreilles.  Les 
éléments  nous  font  défaut  pour  contrôler  la  vérité  de  cette  expli- 
cation ;  toutefois  Beethoven  lui-même  ne  fait  remonter  les  premiers 
symptômes  de  sa  maladie  qu'à  l'année  1798.  Cela  résulte  claire- 
ment d'une  lettre  écrite  à  son  ami  le  docteur  Wegeler,  lettre 
touchante,  que  malgré  sa  longueur  nous  traduisons  presque  tout 
entière. 
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«  Vienne,  le  29  juin  (l) 
»  Mon  bon  et  cher  Wegeler, 
»  Combien  je  te  suis  reconnaissant  de  ton  souvenir.  Je  n'ai  rien 
fait  pour  le  mériter  et  je  ne  le  mérite  pas  en  vérité,  mais  tu  es 
si  bon  pour  moi  que  tu  ne  te  laisses  décourager  par  rien,  pas 
même  par  mon  impardonnable  négligence.  Tu  es  et  tu  resteras 
toujoui's  le  même  ami  fidèle  et  dévoué. 

»  Ne  crois  pas  pourtant  cpie  je  puisse  l'oublier,  que  je  puisse 
eflacer  de  ma  mémoire  ceux  qui  m'ont  été  si  clicrs  et  si  affec- 
tionnés; il  est  des  moments  où  ma  pensée  s'envole  vers  vous 
tous  et  bien  souvent  je  caresse  le  projet  d'aller  passer  quelques 
jours  au  milieu  de  tous  mes  vieux  amis. 

»  L'image  de  mon  pays  natal,  ce  pays  admirable  où  j'ai  vu  la 
lumière  du  jour,  est  encore  si  nettement  et  si  fidèlement  devant 
mes  yeux,  qu'il  me  semble  l'avoir  quitté  ce  malin.  L'un  des 
plus  beaux  jours  de  ma  vie,  sera  celui  où  je  pourrai  vous  revoir 
tous  et  où  j'irai  saluer  encore  une  fois  notre  beau  fleuve,  le  vieux 
père  Rhin.  Quand  cela  se  pourra-t-il  faire?  voilà  ce  que  je  ne 
saurais  encore  vous  dire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
que  lorsque  vous  me  reverrez  vous  me  trouverez  meilleur  que 
vous  ne  m'avez  connu  ;  je  ne  parle  pas  seulement  de  l'artiste, 
mais  de  l'homme,  qui  est  devenu  plus  pp.rfait,  et  si  mes  chers 
concitoyens  ont  alors  besoin  de  moi,  je  surais  heureux  et  lier 
de  mettre  mon  talent  à  leur  service. 

ï  Tu  veux,  maintenant,  connaître  ma  situation.  Eh  bien,  mon 
cher,  je  te  dirai  que  cela  ne  va  pas  irop  mal.  Depuis  l'année  der- 
nière, Lichnowsky  me  fait  une  pension  de  600  florins  que  je  puis 
toucher  aussi  longtemps  que  je  ne  trouverai  pas  une  position 
convenable.  Si  étrange  que  cela  puisse  vous  paraître,  le  prince 
a  toujours  été  et  reste  encore  mon  protecteur  le  plus  ardent. 
Sans  doute,  nous  avons  eu  parfois  de  petites  mésintelligences, 
mais  elles  n'oni  servi  qu'à  fortifier  notre  amitié  réciproque, 

»  Mes  compositions  me  rapportent  beaucoup  d'argent  et  je  puis 
le  dire  franchement,  j'ai  plus  de  demandes  que  je  ne  puis  en 
satisfaire.  Six  à  sept  éditeurs,  davantage  même,  se  disputent 
tout  ce  que  je  compose.  On  ne  discute  plus  mes  prix,  je  fixe  un 
chiftVe  et  on  paie.  Tu  le  vois,  c'est  tout  à  fait  charmant.  Un  ami, 
par  exemple,  est-il  dans  la  peine  et  ma  bourse  est-elle  vide;  vite, 
vite,  je  me  mets  à  ma  table  de  travail  et,  en  un  rien  de  temps, 
mou  camarade  est  tiré  d'affaire. 

»  Malheureusement  un  démon  jaloux  est  venu  troubler  ma  sécu- 
rité en  me  donnant  d'affie^uses  inquiétudes  sur  ma  santé.  Depuis 
trois  ans,  en  effet,  mon  ouïe  '^st  devenue  de  plus  en  plus  faible. 
La  cause  de  cette  infirmité  réside,  paraît-il,  dans  le  bas-ventre. 
Vous  vous  rappelez  qu'autrefois  déjà  j'étais  sujet  à  des  indisposi- 
tions de  ce  côté.  Mais  la  situation  s'est  bien  empirée  et  depuis 
quelque  temp-  je  suis  affligé  d'un  dévoiement  perpétuel  Le 
docteur  Franck  a  cherché  à  me  donner  du  ton  (2)  avec  des 
potions  réconfortantes  et  il  a  traité  mes  oreilles  avec  de  l'huile 
d'amande  ;  mais  bah  !  tout  cela  n'a  servi  de  rien  :  la  surdité  ne 
faisait  que  s'accroître  et  le  bas-ventre  était  toujours  dans  le 
même  état.  Cette  situation  s'est  prolongée  jusqu'à  l'automne  der- 
nier et  m'a  jeté  plus  d'une  fois  dans  un  véritable  désespoir.  A 
celte  époque,  un  médicastre  à  longues  oreilles  voulut  me  faire 
prendre  des  bains  froids;  un  praticien  plus  judicieux  me  conseilla 
de  les  prendre  ticdes  et  de  l'eau  du  Danube.  La  médication  fit 
merveille,  la  situation  du  ventre  s'améliora  quelque  peu,  mais 
mes  oreilles  restèrent  dans  le  même  état  ou  pour  mieux  dire 
devinrent  encore  plus  faibles. 

»  Cet  hiver,  la  situation  était  vraiment  déplorable;  je  souffrais 
de  coliques  affreuses  et  j'avais  fait  une  rechute  complète.  Je  restai 
dans  cet  état  jusqu'au  jour  où  j'allai  trouver  Vering;  il  y  a  quatre 
semaines  environ.  J'avais  eu  l'idée  de  m'adresser  à  lui  parce  qu'il  me 
semble  que  ma  maladie  relève  autant  du  chirurgien  que  du  mé. 

(1)  Le  millésimo  de  l'année  manque,  mais  les  recherches  de  Thnjer  ont 
démontré  que  celtJ  lettre  est  de  1801. 

(i)  Ce  mot  (jui  veut  dire  son  en  allemand,  est  souligné  dans  le  texte  et 
forme  un  jeu  de  mots  sur  la  surdité  dont  Beethoven  se  plaint.  On  voit 
que  le  malheureux  artiste  avait  encore  le  courage  de  plaisanter  sur  sa 
terrible  situation. 


dccin.  D'ailleurs,  Vering  avait  ma  confiance.  Il  réussit,  en  effet» 
à  couper  presque  complètement  ce  dévoiement  intolérable  par  des 
bains  tièdes  de  l'eau  du  Danube,  dans  lesquels  il  me  faisait  verser 
une  fiole  d'une  liqueur  fortifiante.  Il  ne  me  donna  point  d'autre 
médecine,  sauf  quelques  pilules  pour  l'estomac,  qu'il  m'a  fait 
prendre  il  y  a  quatre  jours,  et  une  sorte  de  thé  pour  les  oreilles. 
Ce  traitement,  je  dois  en  convenir,  m'a  calmé  et  fortifié; 
mais  mes  oreilles  continuent  à  bruire  et  à  bourdonner  nuit  et 
jour. 

»  Avec  tout  cela,  vous  pouvez  penser  si  je  mène  une  vie  triste 
et  misérable.  Depuis  plus  de'  deux  ans,  j'évite  toute  réunion, 
toute  société,  car  il  m'est  impossible  d'avouer  que  je  suis  sourd.  Si 
j'exerçais  toute  autre  profession  que  celle  de  musicien  je  ne  crain- 
drais pas  de  confesser  mon  infirmité,  mais  dans  mon  métier  !  Et 
puis  que  diraient  mes  nombreux  ennemis  s'ils  connaissaient  le 
malheur  qui  m'a  frappé. 

»  Pour  te  donner  une  idée  de  mon  étrange  surdité,  je  le  dirai 
qu'au  théâtre  je  suis  obligé  de  me  placer  tout  près  de  l'orchestre 
si  je  veux  entendre  les  artistes;  les  sons  élevés  de  la  voix  ou  des 
instruments  m'échappent  dèsque  je  m'éloigne  tant  soit  peu.  Beau- 
coup de  personnes  ont  pourtant  causé  avec  moi  et  ne  se  sont 
aperçu  de  rien,  on  met  mes  défaillances  sur  le  compte  de  mes 
distractions.  Pour  les  gens  qui  parlent  doucement,  j'entends 
leur  voix  sans  comprendre  leurs  paroles,  mais  ceux  qui  crient 
me  causent  une  souffrance  intolérable. 

»  Ce  qui  doit  arriver  de  tout  cela,  le  bon  Dieu  seul  le  sait  ! 
Vering  me  fait  espérer  que  la  situation  s'améliorera,  tuais  ne  me  pro- 
met pas  une  cure  complète.  Mille  fois,  en  songeant  à  mon  malheur 
j'ai  maudit  la  vie.  Plutarque  m'a  consolé  et  inspiré  de  la  résigna- 
tion. J'ai  la  ferme  résolution  d'opposer  une  âme  forte  aux 
rigueurs  du  sort,  mais  il  est  en  vérité  des  moments  où  je  suis 
la  créature  la  plus  infortunée  du  monde.  Je  le  supplie  de  ne 
pas  trahir  mes  confidences  et  de  ne  rien  dire  à  personne,  pas 
même  à  Lorchen  (1).  Je  te  confie  tout  cela  sous  le  sceau  du 
secret  et  je  voudrais  que  tu  écrives  à  Vering  pour  lui  dire  ton 
opinion  sur  le  traitement  à  suivre.  Si  la  situation  se  prolonge,  je 
me  rendrai  à  Bonn  près  de  toi,  au  printemps  prochain.  Tu  me 
loueras  quelque  maisonnette  au  milieu  de  la  campagne  et  pour 
six  mois  je  me  refais  paysan.  Peut-être  cela  me  fera-t-il  du  bien. 
»  Résignons-nous  !  Quelle  terrible  perspective,  et  pourtant  c'est 
la  seule  qui  me  reste.   » 

On  voit  avec  quels  soins  le  pauvre  artiste  cherchait  à  dissimuler 
une  infirmité  dont  il  rougissait.  Il  lui  semblait  qu'un  musicien 
sourd  ne  pouvait  inspirer  aucune  confiance  et  que  son  avenir 
était  perdu  si  l'on  venait  à  savoir  ce  qu'il  souffrait. 

C'est  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  parle  de  ses  douleurs  à 
un  autre  de  ses  amis,  le  pasteur  Charles  Amenda,  le  seul,  avec 
Wegeler,  qu'il  eût  mis  de  moitié  dans  ses  tristes  confidences. 

Ce  sont  d'abord  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  lamentations: 
«  Que  je  pourrais  être  heureux  maintenant  si  je  n'avais  pas  celle 
terrible  infirmité.  Comme  je  volerais  vers  toi!  Mais  je  dois  m'é- 
carler  du  monde  et  rester  isolé,  et  c'est  ainsi  que  se  passeront 
mes  plus  belles  années  sans  avoir  donné  ce  que  mes  forces  et 
mon  talent  promettaient.  Cher  Amenda,  si  cela  dure  encore  six 
mois  et  que  j'aie  la  conviction  que  ma  maladie  est  incurable,  il 
faudra  tout  abandonner  et  venir  à  moi,  lu  seras  mon  soutien  et 
ma  consolation.   » 

Puis,  lorsqu'il  a  déchargé  son  cœur  et  dévoilé  tous  les  secrets 
de  son  âme  anxieuse,  il  ajoute  ces  mots  écrits  d'une  main  trem- 
blante et  soulignés  d'un  gros  trait  de  plume  : 

Ce  que  je  t'ai  dit  touchant  ma  surdité,  je  te  conjure  de  h  garder 
en  ton  cœur.,  comme  un  secret  de  haute  importance  et  de  n'en  parler  à 
qui  que  ce  soit  au  monde.  » 

Victor  Wildeb. 

{A  suivre.) 


(1)  Éléonore  von  Breuning,  la  femme  du  docteur  Wegeler. 
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llEPniSK    DKS   DIAMANTS   DE    I.A    CODRONNE. 

Voilà  des  diamants  qui  auront  donné  îi  M.  Carvalho  pas  mal  de 
soucis.  On  ne  pouvait  arriver  à  une  distribution  convenable  et  il  a 
fallu  s'y  reprendre  à  bien  des  fois  pour  aboutir  au  demi-succès  de 
jeudi  dernier.  C'est  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  qu'un  vain  peuple 
le  pense  de  reprendre  nos  anciens  ouvrages.  Acteurs  insuffisants, 
sans  voix,  ou  chantours  peu  comédiens,  voilà  la  moyenne  de  nos 
théâtres  lyriques,  par  le  temps  qui  court.  Or,  il  fallait  autrefois  pour 
tenir  sa  place,  salle  Favârt,  posséder  un  physique  agréable,  avoir 
de  la  voix,  bien  chanter  et  mieux  jouer  encore.  Avec  ces  qualités 
réunies,  on  menait  à  bon  port  tout  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra- 
Comiquo. 

Les  Diamants  de  la  Couronni:  se  sont  présentés  à  la  rampe  de 
rOpéra-Comiquo  en  dStI,  dans  les  conditions  d'interprétation  que 
voici  : 

Don  Henrique ,  c'était  Coudera ,  le  chanteur-comédien  par 
excellence  ; 

Don  Sébastien  était  représenté  par  Mocker,  qui  déjà  faisait  parler 
de  lui  ; 

Les  petits  rùlos  de  Campo-Mayor  et  de  Rebolledo  étaient  tenus 
par  Riquior,  un  laructtc  comme  il  n'y  eu  a  plus,  et  Henri,  une  se- 
conde basse  qui  brillerait  aujourd'hui  au  premier  rang. 

Diana,  c'était  Darcier,  la  séduction  en  personne  au  double  point 
de  vue  vocal  et  scénique. 

Catarina,  enfin,  avait  pour  interprète  une  nouvelle  venue,  dans 
toute  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  sa  voix:  M°"^  Anna  Thillon. 

Voilà  la  première  distribution  des  Diamants  de  la  Couronne,  et  le 
public,  pourtant,  n'en  fut  pas  absolument  satisfait.  Il  laissa  surtout 
percer  son  mécontentement  de  l'infidélité  faite  par  Auber  à  M"""  Da- 
moreau  qui  avait  illustré  son  Domino  noir  et  son  Ambassadrice.  On 
était  alors  si  habitué  à  la  pureté  vocale  de  la  grande  cantatrice 
française  que  la  presse  fit  un  procès  au  maître,  procès  dont 
M"""  Anna  Thillon  eut  à  payer  les  frais.  Voici  ce  que  disait  à  ce 
sujet  le  Ménestrel  du  14  mars  1841:, 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Auber  a  déjà  donné  lieu  à  bien  des  récrimi- 
nations de  plus  d'un  genre,  et  tout  cependant  n'est  pas  épuisé  à  ce  sujet. 
On  nous  redira  bien  des  fois  encore  :  M.  Auber  avait  promis  son  opéra  à 
M°'°  Damoreau,  et  il  lui  a  manqué  de  parole  ;  de  là  découleront  de  nou- 
velles réflexions  plus  ou  moins  récréalives  pour  l'illustre  auteur  du 
Domino  noir.  Seul,  M.  Scribe  se  retranche  à  l'ombre  d'une  neutralité  peu 
catholique  :  ce  spiriruel  diplomate  attend  les  événements  pour  se  pro- 
noncer. Quant  à  M.  Crosnier,  il  subit  l'influence  toute  naturelle  de  M.  Auber 
et  il  s'y  résignera  modestement,  pourvu  que  ce  compositeur  veuille  trans- 
former son  théâtre  en  une  mine  d'or,  voire  même  de  diamants.  Reste  donc 
jjme  Thillon  au  milieu  de  toute  cette  crise  diplomatique.  Quoique  placée 
dans  une  position  difficile  et  délicate,  il  faut  avouer  que  la  presse  a  été  peu 
charitable  et  souvent  injuste  à  son  égard.  On  a  rendu  justice  et  hommage 
au  talent  inimitable  de  M™  Damoreau,  on  a  blâmé  l'ingratitude  et  surtout 
la  foi  punique  de  M.  Auber  ;  là,  disons-le  franchement,  devait  s'arrêter 
le  devoir  de  la  presse. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  M""'  Thillon  de  l'injustice  commise  envers 
jjnie  Damoreau?  Dans  cette  question  toute  de  convenance  et  d'équité,  il 
ne  devait  y  avoir  aucun  sujet  de  rivalité;  d'ailleurs  tout  parallèle  nous 
semble  inadmissible  entre  ces  deux  artistes  :  l'une  est  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  mais  l'autre  a  pour  elle  tout  un  avenir. 

La  vérité  est  que  l'œuvre  d' Auber  se  ressentit,  dans  l'origine,  de 
l'infidélité  faite  à  M"""  Damoreau.  Le  vrai  succès  de  la  partition  ne 
vint  que  plus  tard,  notamment  à  la  reprise  de  l'ouvrage  par  Caroline 
Duprez,  fille  du  célèbre  chanteur  et  cousine  de  M""  Lacombe-Duprez, 
la  nouvelle  Catarina.  Les  deux  cantatrices  sont  donc  de  la  même 
famille  et  de  la  même  école.  Seulement  l'une  avait  le  génie  du  chant, 
la  flamme  enfin,  que  la  leçon  ni  même  le  sang  ne  sauraient  trans- 
mettre. 

Il  est  vrai  que  Caroline  Duprez,  tout  comme  Caroline  Miolan,  ne 
cessa  de  s'inspirer  au  foyer  de  la  famille,  qu'elle  vécut  toujours  au 
contact  de  la  scène  parisienne  qui  développe  et  contient  tout  à  la 
fois,  dans  la  mesure  du  bon  goût,  le  talent  de  nos  jeunes  artistes. 
C'est  au  contraire  sur  nos  scènes  départementales  et  à  l'étranger 
que  M'"^  Lacombe-Duprez  est  allée  former  son  talent.  Il  y  aura 
conséquemment  pour  elle  une  seconde  éducation  à  faire:  celle  de  la 
scène  parisienne,  si  peu  florissante  qu'elle  soit  de  nos  jours.  C'est 
qu'en  effet  le  rayonnement  de  Paris  fait  seul  les  grands  artistes.  Le 
public  leur  indique  la  véritable  voie  à  suivre,  et  l'on  peut  affirmer 


que  les  plus  grandes  cantatrices  du  jour    lui   doivent  leur  légitime 
réputation  et  leur  fortune  à  travers  les  deux  moiides. 

M'"°  Lacombe-Duprez  ne  peut  manquer  de  beaucoup  gagner  au 
contact  de  Paris.  Aussi  ajouruerous-nous  notre  appréciation  définitive 
de  la  nouvelle  Catarina,  dont  la  virtuosité  prendra  bien  vite  plus 
de  style  parmi  nous;  d'ailleurs  M™  Lacombe-Duprez  était  non-seu- 
lement fort  émue,  mais  indisposée  même,  le  soir  de  sa  première 
apparition  salle  Favart.  Par  suite  elle  n'a  pas  osé  risquer  certains 
traits  et  points  d'orgue  d'une  hardiesse  remarquable,  parait-il.  On 
a  bien  vu  en  elle  une  artiste  intelligente  au  premier  chef,  mais  mé- 
fiante de  ses  propres  forces.  Nous  l'attendons  aux  représentations 
suivantes. 

De  M.  Jourdan  fils,  —  qui  porte  aussi  un  nom  si  sympathique 
salle  Favart,  —  rien  encore  à  dire.  Le  début  du  jeune  lauréat  du 
Conservatoire,  dans  le  rôle  de  Dou  Sébastien,  ne  compte  vraiment  pas. 
Mais  on  comprend  combien  le  personnage  de  Don  Henrique  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Aussi  M.  Carvalho  a-t^il  bien  fait  de 
s'adresser  à  M.  Engel  pour  pe  tirer  d'embarras.  En  quelques  jours 
Don  Henrique  avait  son  interprète  à  la  grande  satisfaction  du 
public. 

Il  est  dû  un  agréable  bon  point  à  M"*'  Chevalier,  fort  gracieuse 
dans  Diana.  Mais  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  l'orchestre  de 
M.  Danbé,  qui  a  enlevé  l'ouverture  des  Diamants  de  la  Couronne  de 
façon  à  mériter  une  véritable  ovation.  Toute  la  musique  du  premier 
acte  a  du  reste  beaucoup  plu  au  public  ;  celle  du  second,  malgré 
le  mélodieux  boléro  du  «  défilé  des  montagnes  »  et  les  fameuses 
variations  : 

Amour,  va-1^en,  va  loin  de  moi  ! 
a  été  moins  chaleureusement  accueilli.  Quant  au  troisième  acte,  la 
pièce  y  domine  par  trop  la  partition  pour  qu'on  en  puisse  parler.  Et 
lorsqu'arrive  la  phrase  finale  de  la  Reine  : 
Puisqu'on  me  laisse 
Reine  et  maîtresse, 

on  est  tout  porté  à  se  demander  si  l'on  est  bien  salle  Favart. 

En  résumé  la  reprise  des  Diamants  de  la  Couronne  ajoutera  peu 
à  la  gloire  d' Auber,  et  moins  encore  à  celle  de  Scribe  et  de  Saint- 
Georges. 

M.  Carvalho  va  maintenant  procéder  aux  répétitions  de  Cinq-Mars 
pour  les  débuts  du  Baryton  Slrozzi,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 
On  dit  aussi  que  Charles  Gounod  a  ajouté  six  morceaux  nouveaux  à  sa 
dernière  partition,  tant  airs  que  duos  et  trios,  morceaux  d'un  grand 
effet.  Voici,  d'après  Jennius,  de  la  £i6er(é,  quelles  seraient  les  vraies 
modifications  apportées  à  sa  partition  par  Charles  Gounod  : 

Ouverture  plus  importante,  récilatifs  remplaçant  le  dialogue  parlé, 
cantabile  pour  le  baryton  (3°  acte),  quatuor  final  et  chœur  nouveau 
remplaçant  l'hallali  du  3"=  acte.  Ballet  modifié  et  raccourci. 

MM.  Sardou  et  Deilès  viennent  de  lire  aux  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  leur  pièce  en  trois  actes,  dont  les  deux  principaux  rôles 
féminins  sont  destinés  à  M""  Galli  et  Irma  Marié. 

Autre  lecture:  M.  Pierre  Barbier  a  soumis  à  M.  Carvalho  deux 
actes  reçus  séance  tenante.  Poëme  charmant  et  lyrique;  on  cherche 
un  vrai  musicien . 

La  reprise  du  Déserteur  est  retardée  par  la  prise  de  possession  du 
rôle  de  Louise  par  M"=  Ploux  et  de  celui  d'Alexis  par  M.  Engel. 
C'est  Barré  qui  jouera  Montauciel. 

On  répète  toujours  les  Surprises  de  l'Ainour  et  le  Pré-aux-Clercs 
pour  les  débuts  de  la  nouvelle  Isabelle,  M""  Bilbaut-Vauchelet. 
M"°  Carrol  se  tient  prête  pour  le  rôle  de  Camille  de  Zampa. 

On  annonce  la  rentrée  du  ténor  Duchesne  à  l'Opéra-Comique.  Et 
de  six!  savoir  :  MM.  Duchesne,  Stéphane,  Engel,  Dereims,  Furstet 
Nicot,  sans  compter  les  surnuméraires.  M.  Carvalho  n'a  point  voulu 
laisser  passer  M.  Duchesne  à  l'Italie. 

Une  activité  extraordinaire  est  à  l'ordre  du  jour  à  I'opéra,  où  l'on 
s'occupe  en  ce  moment  des  prochains  débuts  de  M""  Richard  dans  la 
Favorite,  de  la  reprise  du  Roi  de  Lahore,  des  répétitions  du  nouveau 
ballet  le  Fandango  et  de  celles  de  l'Africaine  par  M""=Kjauss,  qui  sera 
une  superbe  Selika. 

A  propos  de  l'Africaine,  signalons  la  nouvelle  activité  donnée  aux 
répétitions  de  cet  important  ouvrage. 

Jeudi  dernier,  premier  ensemble  sous  la  direction  musicale  de 
M.  Charles  Lamoureux,  qui  a  pris  possession  de  ses  fonctions  de  chef 
d'orchestre.  L'impression  aurait  été  excellente  de  part  et  d'autre  : 
les  artistes  se  sont  montrés  aussi  satisfaits  de  leur  nouveau 
chef  que  celui-ci  l'a  été  de  leur  zèle  et  de  leur  déférence  à  ses  con- 
seils. Bref,  tout  a  marché  au  mieux. 
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On  affirme  que  M.  Lamoureus,  dans  le  but  de  se  consacrer  tout 
entier  à  l'Opéra,  aurait  donné  sa  démission  de  second  chef  à  la 
Société  des  Concerts,  poste  auquel  il  avait  été  élevé  par  voie  d'élection. 

Nous  ne  saurions  approuver  cette  détermination,  attendu  que,  si 
d'une  part,  la  lâche  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  est  assez  lourde  et 
assez  helle  pour  absorber  toutes  les  forces  et  toutle  dévouement  d'un 
chef  d'orchestre,  il  est  incontestable  que,  d'autre  part,  la  Société  des 
Concerts  ne  peut  qu'ajouter  à  l'autorité  et  à  l'expérience  de  celui  qui 
est  appelé  à  l'honneur  de  la  diriger.  Jusqu'ici,  l'orchestre  de  l'Opéra 
se  fondait,  pour  ainsi  dire,  dans  celui  de  la  Société  des  Coyicerts, 
et  cela  dans  le  double  intérêt  de  l'art  symphonique  et  dramatique. 
Au  point  de  vue  artistique,  ne  sont-ce  pas  là  des  liens  qu'il  faudrait 
plutôt  songera  resserrer  qu'à  relâcher"? 

La  reprise  de  Paul  et  Virginie,  par  Capoul  et  M""  Heilbron,  Bouhy 
et  M"''  Engally,  est  affichée  pour  après-demain  mardi  ;  ce  sera  tout 
un  événement...  californien,  espérons-le,  pour  le  Théâtre-Lyrique, 
qui  vient  de  recevoir,  du  reste,  un  assez  important  encouragement 
de  l'Etat.  Aussi  travaille-t-on  de  rechef  sur  toute  la  ligne  à  l'Opéra 
National  Lyrique. 

Entre  autres  ouvrages  importants  sur  le  chantier  en  ce  moment, 
citons  l'opéra  de  M.  Kowalski,  Gilles  de  Bretagne,  dont  la  première 
représentation  pourrait  bien  avoir  lieu  dans  la  première  quinzaine 
de  novembre. 

Côté  des  ouvrages  en  un  acte,  on  annonce  la  réception  à'un 
Caprice  de  Ninon,  paroles  de  M.  F.  Oswald,  musique  de  M.  Samuel 
David. 

Il  serait  question  de  M.  Obin,  un  grand  artiste,  pour  créer  au 
Théâtre-Lyrique  l'un  des  principaux  rôles  des  Contes  fantastiques 
é^Uo/finan,  l'opéra-féerie  de  MM.  Jules  Barbier  et  Jacques  OfTenbach. 

*  * 

THÉÂTRE-ITALIEN.    —  SAISON    1877-1878 

Il  y  a  quelques  jours,  dit  l'Art  musical,  nous  avons  publié  le  pro- 
gramme de  la  prochaine  saison  de  Ventadour.  Quelques  modifications 
ajant  été  apportées  dans  ce  programme,  et  des  engagements  nou- 
Teaux  ayant  été  conclus,  nous  croyons  devoir  insérer  aujourd'hui  la 
liste  définitive  du  personnel. 

On  remarquera  qu'en  tète  de  cette  liste  est  le  nom  de  M'i^Albani, 
qui  ne  figurait  pas  sur  la  précédente.  M""  Albani,  outre  son  réper- 
toire habituel,  fera  deux  créations  et,  pour  la  première  fois  à  Paris, 
interprétera  le  rôle  de  Viole  tta  dans  la  Traviata. 

Voici  les  noms  de  tous  les  artistes  engagés  : 

SOPRANI 

M'"  Emma  Albani; 

M""  Alice  Urban,  des  théâtres  de  Madrid,  Barcelone, Turin,  Vienne, 
Moscou,  Saint-Pétersbourg,  la  Havane,  etc.  ; 

M""  Amalia  Fossa,  de  Madrid,  Barcelone,  Moscou,  Saint-Péters- 
bourg, la  Scala  de  Milan  ; 

jime  Zagury-Harris,  entendue  au  printemps  dernier  à  Ventadour; 

M""  de  Martini  (début)  ; 

M""  Rosina  Isidor,  des  théâtres  de  Florence,  Moscou,  Pétersbourg; 

M""  Nordi,  du  Conservatoire  impérial  de  Saint-Pétersbourg; 

;^ucs  Maria  Litta  et  Verdini  (débuts). 

MEZZO-SOPIUNl-CONTRALTI 

M"=  Elena  Sanz,  M>'«  D'Yven  (début),  et  M">'  Vestri. 

TÉNORS 

M.  Tamberlick; 

M.  Achille  Corsi,  des  théâtres  de  Barcelone,  Vienne,  Moscou, 
Saint-Pétersbourg,  Lisbonne,  Madrid,  etc. 

MM.  Nouvelli  et  Devillier. 

M.  Raraini,  demi-caractère,  des  théâtres  de  Bologne,  Florence, 
Le  Caire,  etc.  ; 

M.  Gassi  (début). 

BARYTONS 

MM.  Pandolfini  et  Napoleone  Verger  ; 

M.  Pantaleoni,  des  théâtres  de  la  Scala,  la  Fenice,  de  Venise,  Le 
Caire,  etc  ; 
M.  Orbani  (début). 

BASSES 

MM.  Romano  Nannetti  et  Edoardo  de  Reszké. 

BASSE  BOUFFE 

M.  Giovanni  Marchisio,  des  théâtres  de  Turin,  Gênes,  Florence, 
Vienne,  etc.  ; 


Chef  d'orchestre,  M.  Usiglio. 
Régisseur  général,  M.  Vanhamme. 
Musique  militaire,  directeur  M.  Maury. 
Sous-chef  d'orchestre,  M.  Portehaut. 
Chef  des  chœurs,  M.  Steemann. 
Accompagnateur,  M.  Erhard. 
Peintre-décorateur,  M.  Cappelli. 

La  salle  Ventadour,  complètement  restaurée,  à  l'intention  de 
l'Exposition,  sera  digne  du  public  d'élite  qui  fréquente  le  Théâtre- 
Italien,  quand  ce  théâtre  offre  de  bonnes  auditions  des  chefs-d'œuvre 
du  genre. 

La  saison  1877-1878,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sera  inau- 
gurée le  3  novembre  par  Poliuto,  pour  la  rentrée  de  Tamberlick  et 
le  début  de  M™"  Urban. 

H.   MORENO. 

p.  s.  Les  Variétés  tiennent  un  grand  succès  avec  la  Cigale,  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy.  Gela  commence  comme  Mi- 
gnon, cela  continue  comme  la  Fille  du  régiment,  et  cela  finit  comme 
Piccolino;  c'est  dire  quel  excellent  libretto  d'opéra  comique  ou 
d'opérette  on  pourrait  faire  avec  ces  trois  actes.  Ce  qui  appartient 
en  propre  aux  deux  auteurs  à  la  mode,  c'est  leur  esprit  si  vif  et  si 
parisien,  et  leur  talent  d'observation  qui  va  tenir  sous  le  charme, 
trois  mois  durant,  tous  les  spectateurs  qui  vont  se  presser  aux  re- 
présentations de  la  Cigale. 

Et  quels  artistes  de  premier  ordre,  que  Céline  Chaumont  et  Du- 
puis!  Rien  n'est  perdu  avec  eux,  tout  a  sa  valeur;  voilà  des  inter- 
prètes qui  ne  trahissent  pas  l'œuvre  qu'on  leur  confie.  Ils  sont  fort 
plaisamment  entourés  par  MM.  Baron,  Léonce,  Pradeau,  Lassouche, 
Germain,  M""''  Aline  Duval,  Berthe  Legrand  et  Beaumaine.  On  Toit 
que  les  artistes  ne  manquent  pas  aux  Variétés,  et  qu'il  se  constitue 
là  une  vraie  troupe  de  choix. 

Au  Théâtre-Français,  en  attendant  la  reprise  d'Hernani,  début 
fort  agréable  d'un  jeune  auteur,  M.  Emile  Guiard,  neveu  d'Emile 
Augier.  Son  Volte-Face  a  été  joué  à  ravir  par  M""'  Broisat,  Samary, 
Thénard,  MM.  Thiron  et  Dupontr-Vernon. 


LE  MELOPIANO 


piano  a  sons  prolonges. 


C'est  une  tradition  bien  établie  dans  le  monde  musical  que  celle 
de  virtuoses  ou  de  compositeurs  célèbres  associant  leur  nom,  confiant 
leur  fortune  aux  chances  heureuses  ou  aléatoires  d'industries  artis- 
tiques :  démenti,  Cramer,  Kalkbreuner,  Pleyel-Wollî,  Herz,  Tulou, 
bien  d'autres  encore,  ont  donné  l'autorité  de  leur  talent,  la  consé- 
cration de  leur  expérience  à  des  industries  artistiques  spéciales,  à 
la  facture  des  instruments  de  musique,  qu'ils  avaient  déjà  illustrés 
par  leur  talent.  Henri  Herz  occupe  dans  ce  groupe  une  place  émi- 
nente  ;  sa  maison,  depuis  longtemps  l'émule  et  l'égale  des  plus 
célèbres,  n'a  jamais  cessé  d'affirmer  sa  haute  position  par  de  nouveaux 
succès,  d'incessantes  améliorations. 

L'invention  nouvelle,  dont  l'idée  première  est  due  à  l'habile  ingé- 
nieur-mécanicien Luigi  Caldera,  de  Turin,  et  que  Henri  Herz  a  déjà 
appliquée  à  quelques-uns  des  pianos  de  sa  manufacture,  marque  un 
perfectionnement  de  la  plus  grande  importance,  car  l'accroissement 
de  sonorité,  .la  vibration  prolongée  des  notes  tenues,  ne  modifient 
en  rien  l'attaque  usuelle  du  clavier.  Le  Melopiano  a  résolu  victo- 
rieusement le  problème  posé  depuis  longtemps  :  la  tenue  du  son 
prolongé,  vibrant  sans  discontinuité  après  l'attaque  des  cordes  par 
le  marteau.  Cette  tenue  du  son,  qui  peut  atteindre  au  fortissimo  et 
diminuer  aM  pianissimo,  comme  les  sons  filés  par  un  habile  chanteur, 
est  obtenue  grâce  à  la  répercussion  très-rapide  des  cordes  primiti- 
vement attaquées,  qui  vibrent  librement  sous  l'action  d'un  système 
aussi  ingénieux  que  délicat,  leur  donnant  cette  puissance  de  sono- 
rité, vainement  cherchée  jusqu'ici. 

On  avait  cru  la  trouver  en  superposant  deux  claviers  pouvant  faire 
agir  simultanément  ou  séparément  l'harmonium  et  le  piano,  mais  le 
peu  d'homogénéité  qui  existe  entre  le  timbre  de  ces  deux  instruments 
et  l'impossibilité  de  les  maintenir  d'accord  au  même  ton  ont  fait 
abandonner  cette  combinaison  par  les  artistes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Melopiano,  qui,  tout  en  conservant  le 
caractère  du  piano  et  permettant  à  l'exécutant  d'obtenir  les  effets 
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si  nonibnnix  produits  pai-  la  vaiicté  d'attaque  et  de  loucher,  ajoute 
encore  dos  cllcts  nouveaux  connue  puissance,  sonorité,  combi- 
naisons mélodiques  cl  harmoniques. 

Quelques  intimes  seulement,  jusqu'à  ce  jour,  onl  été  invités  à 
juger  du  mérite  de  ce  nouveau  piano;  mais  il  suffit  d'une  audition 
pour  apprécier  les  résultais  multiples  que  virl\ioses  et  compositeurs 
peuvent  obtenir  de  cet  instrument.  Ce  n'esl  pas  seulement  l'accrois- 
sement de  la  sonorité,  mais  encore  la  facilité  de  mieux  chanter,  la 
variété  de  nuances  et  de  timbre  qui  viennent  s'ajouter  à  l'attaque 
usuelle,  déjà  si  riche  d'accentuation,  du  piano  ordinaire. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  les  procédés  mis  en  œuvre  par  l'inventeur, 
M.  Caldera,  secondé  dans  son  entreprise  par  les  conseils  d'Henri 
Hcrz.  Je  me  contente  d'affirmer  que  le  nouvel  instrument  réalise 
un  problème  resté  insoluble  jusqu'à  ce  jour  ;  soutenir,  prolonger, 
augmenter  et  diminuer  l'intensité  du  sou,  quelle  que  soit  l'attaque 
première.  Le  piano,  devenu  instrument  chantant,  module  le  son 
tout  aussi  bien  que  les  instruments  à  vent  ou  à  archet;  le  pianiste 
peut,  sans  crainte  de  confusion  harmonique,  obtenir  des  effets  de 
tenues  prolongées  tout  en  parcourant  la  plus  grande  étendue  du 
clavier,  et  reproduire  ainsi  les  divers  effets  de  l'orchestre,  du  chant 
et  des  chœurs. 

Henry  Herz  a  tenu  à  honneur  d'attacher  son  nom  à  l'invention 
qui  introduit  dans  le  domaine  de  l'industrie  artistique  un  progrès 
immense,  sans  modifier  en  rien  la  construction  moderne  du  piano, 
d'une  si  admirable  simplicité,  d'un  si  parfait  mécanisme. 

Nous  croyons  fermement  à  la  vulgarisation  de  ce  nouvel  instrument, 
et  nous  souhaitons  aux  heureux  inventeurs  tout  le  succès  que 
mérite  la  précieuse  découverte,  fruit  de  leurs  patientes  et  longues 
recherches. 

A.  Marmontbl. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Par  un  décret  du  roi  d'Italie,  le  célèbre  compositeur-sénateur  Verdi  est 
nommé  membre  de  la  commission  italienne  pour  TExposition  universelle 
de  Paris. 

—  Plusieurs  journaux  italiens  assurent  que  l'orchestre  milanais  du 
maestro  Brizzi  viendra  se  faire  entendre  à  l'Exposition. 

—  La  Revue  et  Gazette  musicale  annonce  que  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'O- 
péra impérial  viennois  se  préparentàun  voyage  en  corps  à  Paris,  lors  de  l'Ex- 
position universelle;  il  y  donneront  une  série  de  six  concerts,  pendant  une 
quinzaine  du  mois  de  juillet,  date  des  vacances  de  l'Opéra.  Une  invitation 
leur  a,  paraît-il,  été  adressée  dans  ce  sens  par  un  membre  marquant  de 
l'une  des  commissions  de  l'Exposition.  La  direction  du  Mozarteum  de  Salz- 
bourp:,  qui  a  obtenu  le  concours  de  l'orchestre  de  Vienne  pour  son  der- 
nier festival,  a  offert  de  reconnaître  cet  acte  de  bonne  confraternité  en 
se  chargeant  de  tous  les  arrangements  et  détails  du  voyage.  La  proposition 
a  été  acceptée.  Il  paraît  donc  certain  que  nous  entendrons  à  Paris  cette 
vaillante  armée  instrumentale,  qui  jouit  dans  tout  l'univers  musical  d'une 
légitime  renommée. 

—  L'Opéra  Impérial  de  Vienne  a  donné  la  première  nouveauté  de  la 
saison:  die  Lanfrieclc,  de  Briihl.  L'ouvrage  a  beaucoup  réussi.  Le  directeur 
Jauner  va  consacrer  maintenant  toute  son  activité  à  'Wagner,  dont  peu  à 
peu  il  veut  monter,  comme  on  sait,  toute  la  tétralogie.  Mais  M.  Jauner 
est  un  musicien  et  un  directeur  éclectique  et  la  musique  de  l'avenir  ne 
lui  fait  pas  négliger  celle  du  présent.  Il  a  obtenu  de  Johann  Strauss  de 
faire  entendre  par  l'orchestre  et  le  personnel  de  l'Opéra  tous  les  morceaux 
nouveaux  que  le  maître  a  composés  pour  la  Tsigane.  Cette  audition  sera  don- 
née après  le  retour  de  Johann  Strauss  à  Vienne,  dans  une  soirée  de  bien- 
faisance. 

—  Les  célèbres  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipsig  ont  recommencé  le 
M  octobre. 

—  La  belle  bibliothèque  musicale  de  Julius  Rietz  a  été  incorporée,  par 
ordre  du  roi  de  Saxe,  dans  les  différents  dépôts  publics  de  livres  du 
royaume.  Cette  mesure  intelligente  empêchera  la  dispersion  d'une  collec- 
tion précieuse  que  l'éminent  musicien  avait  eu  tant  de  peine  à.  rassembler. 

—  On  a  découvert  dans  un  couvent  de  Graz  quatre  messes  inédites  de 
Palestrina  et  plusieurs  manuscrits  autographes  de  J.  S.  Bach. 

—  L'opéra  posthume  de  Gœt?,  Francesca  di  Rimini,  complétée  par  Johannes 
Brahms  et  le  kapelmeister  Frank,  a  été  très-favorablement  accueilli  au 
théâtre  de  Manheim,  où  il  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois. 


—  Le  journal  Siynak,  de  Leipzig,  annonce  que  Pauline  Lucca  est 
attendue  le  l'-'  novembre  à  Vienne  où  elle  passera  une  partie  de 
l'hiver.  L'éminentc  cantatrice  chantera  le  17  dans  une  représentation 
arrangée  par  le  comité  der  liiinstlerabende.  Dans  le  courant  de  janvier  elle 
partira  pour  Madrid  où  elle  est  engagée  ù  raison  de  00,000  francs  pour 
douze  soirées.  Et  de  là,  elle  se  rendra  à  Nice,  où  on  lui  paye  21,000  francs 
pour  six  représentations. 

—  Le  correspondant  viennois  de  l'iintr'aclc  nous  apprend  «  que  l'on 
joue  en  ce  moment  au  Ihéitrc  de  la  Joscfaladl  une  farce  très-drôle  qui 
a  pour  titre  :  O/fenbach  dans  l'Olympe.  L'acleur  qui  représente  le  joyeux 
compositeur  s'est  fait  un  masque  d'une  ressemblance  frapp.-mte.  On  jure- 
rait voir  maître  Jacques.  » 

—  Les  Charbonniers,  do  MM.  iSille  et  Costé,  vont  être  traduits  et  repré- 
sentés au  théâtre  hongrois  do  Pesth.  Tous  les  théâtres  étrangers  y  passe- 
ront. 

—  Les  représentations  d'opéra  russe  ont  été  reprises  le  H  septembre 
au  Théâtre-Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  par  la  Roussalka,  de  Dargomijski. 
L'opéra  italien  fera  sa  réapparition  le  lii  octobre.  La  saison  italienne  de 
Moscou  a  été  inaugurée  par  Lucrezia  Borgia,  chantée  par  Campanini,  Rota 
et  M"""  Marziali.  C'est  Campanini  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  baryton  Melchissédec  brille  au 
premier  rang  des  artistes  engagés  par  Vimpresario  du  San-Carlo  de  Naples. 
Parmi  les  noms  des  artistes  connus  des  parisiens,  citons  encore  les 
chanteurs  Capponi  et  Aramburo.  Le  programme  de  la  saison  promet  Ciwj- 
Jl/ars,  de  Gounod,  Méphistophélès,  de  Boite,  Cleopatra,  de  Lauro  Rossi.  et 
Salvator  Rosa,  de  Gomez. 

—  Le  festival  de  Leeds,  dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  s'est 
terminé  par  une  sélection,  choix  de  morceaux,  parmi  lesquels  figurait 
pourtant  une  œuvre  d'assez  longue  haleine  :  la  Première  nuit  de  Sabbat,  de 
Mendelsshon  qui  a  obtenu  un  succès  trè-vif,  sous  la  direction  de  Sir 
Michael  Costa. 

—  Le  concert,  dans  lequel  vient  de  se  faire  entendre  Christine  Nilsson 
à  Brighton,  a  produit  si  splendide  recette,  que  l'artiste-impresario  Kuhe 
a  pris  date,  séance  tenante,  pour  un  autre  concert,  l'an  prochain.  L'air 
célèbre  casta  diva  de  la  Norma  a  surtout  produit  grande  sensation. 

—  M.  Plenri  Vieuxtemps,  dont  la  santé  est  rétablie,  reprend  d'une  manière 
active  ses  fonctions  de  professeur  de  perfectionnement  au  Convervatoire 
royal  de  Bruxelles.  Dès  la  semaine  prochaine,  il  procédera  à  l'examen 
des  élèves  qui  se  présenteront  pour  suivre  les  cours  de  violon  pendant 
l'année  scolaire  1877-78. 

—  C'est  M.  Humbert  qui  a  eu  la  bonne  chance  de  traiter  avec  M"'  Judic 
pour  créer  tes  Charbonniers  à  Bruxelles.  On  s'inscrit  déjà  à  la  location. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  Commission  musicale  de  l'Exposition  poursuit  le  cours  de  ses 
travaux  et  se  réunit  régulièrement  trois  fois  par  semaine  au  Conservatoire. 
Jeudi  dernier,  elle  a  eu  une  conférence  avec  M.  Krantz,  sénateur, 
commissaire  général ,  pour  lui  soumettre  le  résumé  de  ses  travaux. 
On  s'occupe  également  de  classer  les  commissaires  étrangers  dont  un  grand 
nombre  sont  déjà  désignés,  et  ce  n'est  qu'après  celte  formalité  préalable 
que  l'on  pourra  d'une  manière  définitive  statuer  sur  la  demande  des 
Sociétés  étrangères  qui  désirent  se  faire  entendre  à  l'Exposition  universelle. 

— •  Les  classes  du  Conservatoire  ont  repris  lundi  leur  activité.  La  foule 
était  grande  dans  les  escaliers  et  dans  les  salles  de  notre  école,  dit  M.  F. 
Oswald  du  Gaulois.  Le  nombre  des  aspirants  est  tellement  considérable 
que  pour  répondre  favorablement  à  toutes  les  demandes,  il  faudrait  que 
la  direction  du  Conservatoire  établît  les  classes  dans  un  local  aussi  spa- 
cieux que  l'Ecole  militaire.  Cet  empressement  est  du  meilleur  augure. 

Les  examens  d'admission  au  chant  auront  lieu  à  partir  du  23  courant.  Les 
rants  (hommes)  se  présenteront  le  mardi  23  ;  les  femmes ,  le  mercredi  24, 
à  partir  de  dix  heures  du  matin.  Les  examens  de  déclamation  sont  fixés 
au  30  octobre,  ceux  de  piano  auront  lieu  le  5  novembre  pour  les  hommes, 
le  6  pour  les  femmes;  et  ceux  de  violon  et  violoncelle  le  9  du  même  mois. 

—  M.  Charles  Garnier,  de  l'Institut,  l'architecte  du  Nouvel  Opéra  et  du 
Conservatoire,  vient  d'être  nommé  inspecteur  général  des  bâtiments  civils. 

—  L'honorable  professeur  Ella,  directeur  de  la  Musical  Union ,  de  Lon- 
dres, est  en  ce  moment  à  Paris. 

—  M""  Christine  Nilsson,  de  retour  d'Angleterre,  vient  de  passer  quelques 
jours  à  Paris,  avant  de  se  rendre  à  Moscou  et  à  Pétersbourg  où  elle  est 
engagée  au  prix  de  7,000  francs  par  soirée,  malgré  les  événements  d'Orient, 
La  célèbre  cantatrice  se  fera  aussi  entendre  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
la  prochaine  saison  1878. 

—  M.  Gevaert,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient 
aussi  toucher  barre  à  Paris  avant  de  se  rendre  en  Italie,  où  l'appelle  une 
mission  artistique  à  laquelle  n'est  point  étrangère  son  Histoire  de  la  musi- 
que de  l'Anliquité. 
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—  Deux  iliéitres  seulement  braveront,  aujourd'hui  dimanche,  le  courant 
électoral  cii  donnant  des  matinées  :  le  Gymnase  offrira  aux  gens  que  la 
politique  lai-><c  indifférents  un  spectacle  composé  du  Mariage  de  raison,  de  la 
Seconde  année  et  de  la  Meunière  de  Marhj.  Et,  pour  les  débuts  de  M.  Barrai, 
premier  prix  de' comédie  de  celte  année,  le  Ïroisième-Théâlre-Français 
donnera  l'Avare,  précédé  d'une  conférence  de  M.  Sarcey. 

—  Les  journaux  de  la  semaine  dernière  ont  beaucoup  parlé  des  mouve- 
ments opérés  dans  les  secrétariats  de  théâtre.  En  ce  qui  concerne  l'Opéra- 
Comique,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  ce  théâtre  est  organisé  adminis- 
trativemenl  comme  il  l'était  l'année  dernière,  c'est-à-dire  que  M.  Gaude- 
mar  est  toujours  administrateur  général,  et  que  le  service  des  billets  est 
entre  les  mains  de  M.  Prost  ;  le  secrétariat  a  été  supprimé. 

—  Le  maestro  Offenbach  est  pris,  en  ce  moment,  de  son  attaque  de 
goutte.  On  sait  que  cette  désagréable  visiteuse  vient  à  son  client,  la  veille 
de  tous  ses  succès.  Attendons-nous  donc  à  voir  Ollenbacli  remporter  une 
double  victoire  avec  Mademoiselle  pavart,  sa  nouvelle  opérette,  et  les  Contes 
d'Hoffmann,  une  véritable  partition  de  grand  opéra. 

—  C'est  le  dimanche  t  novembre  que  commenceront  au  Théâtre-Lyrique 
les  matinées  caractéristiques  données  par  M"»  Marie  Dumas.  Ce  jour-là, 
le  spectacle  se  composera  de  :  Hamlcl,  joué  par  M.  Pierre  Berton,  et  des 
Joyeuses  Commères  de  if'itidsor.  C'était  Othello  qui  devait  avoir  les  hon- 
neurs des  débuts,  mais  où  trouver  un  Othello? 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  les  concerts  populaires  d'Angers 
seront  inaugurés,  avec  un  orchestre  d'élite,  le  -4  novembre  prochain.  Plu- 
sieurs compositeurs,  pour  affirmer  leur  sympathie  à  cette  entreprise  artis 
tique,  y  viendront  en  personne  conduire  une  de  leurs  œuvres  :  Massenet, 
un  entr'acle  des  Erinnyes  et  la  danse  des  Saturnales  ;  Saint-Saëns,  sa  Danse 
Macabre  ;  Joncières,  l'andante  et  le  finale  de  sa  symphonie  romantique  ; 
Guiraud,  le  carnaval  de  sa  Suite  d'orchestre,  et  probablement  Gounod,  une 
nouvelle  marche  religieuse. 

—  Dans  notre  note  de  dimanche  dernier  surleconcertde  Groissy,  nous  avons 
omis  le  nom  de  M""  F.  Lévy,  une  pianiste  habile  qui  a  très-bien  interprété 
la  valse  romantique  de  Thurner  et  la  gavotte  de  Godard.  D'autre  part  nous 
prenons  sur  nous  de  nommer  la  dame  amateur  dont  on  a  tant  apprécié  le 
beau  talent  ;  c'est  M""  A.  Fuchs  qui  a  dit  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure 
une  mélodie  de  Gounod  et  la  valse  du  Pardon  de  Ploërmel.  Citons  encore 
au  nombre  des  morceaux  les  plus  applaudis,  un  joli  trio  de  Gordigiani 
qu'on  a  bissé  et  un  solo  de  violon  où  M.  Marsick  a  fait  merveille  comme 
toujours. 

—  La  réouverture  des  cours  d'éducation  pour  les  jeunes  personne.s, 
dirigés  par  M.  E.  Lévi  Alvarès,  31,  cité  d'Anlin,  a  été,  comme  chaque 
année,  inaugurée  jeudi  dernier  par  une  charmante  matinée  musicale.  On 
y  a  applaudi  le  violoncelliste  E.  Alard,  M""  Alard-Guérette,  M.  Pagans 
et  ses  ravissantes  mélodies  .espagnoles  inédites  ;' un  jeune  chanteur, 
M.  Cléetès,  a  égayé  l'auditoire  de  ses  chansonnettes,  entre  autres,  l'Histoire 
d'une  Serine  et  d'un  Pinson,  de  Piler.  Ajoutons  que  M"'«  Lévi  Alvarès  a 
tenu  le  piano  avec  l'autorité  d'un  excellent  professeur. 

—  Nous  lisons  dans  la  revue  littéraire  du  Patjs,  sous  la  signature  H.  Pel- 
lerin  :  «  Les  éditeurs  du  Ménestrel  vien'nent  de  publier  une  œuvre  musi- 
cale assez  originale  ;  ce  sont  Six  Etudes  pour  la  main  gauche  seule.  Le 
comte  Géra  Zichy,  président  du  Conservatoire  de  musique  de  Buda-Pesth, 
ayant  perdu  la  main  droite,  n'en  conserva  pas  moins  son  penchant  irrési- 
tible  pour  la  musique,  et  il  continua,  par  amour  de  l'art,  à  jouer  du  piano. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  écrire  ses  Six  Études.  Le  comte  les  dédia  à 
Franz  Listz,  qui  le  remercia  par  la  lettre  la  plus  élogieuse  en  témoignant 
du  plaisir  qu'il  avait  pris  à  écouter  et  à  jouer  ces  morceaux.  Ces  études 
sont,  dit-il,  de  bon  goût,  de  bon  style,  et  même  de  plus  d'effet  que  main- 
tes compositions  que  l'on  entend  fréquemment  à  deux  et  à  quatre  mains. 
Après  un  tel  éloge  il  est  inutile  d'insister:  le  nom  de  Listz  est  la  plus  sûre 
garantie  de  l'excellence  de  l'œuvre  du  noble  compositeur.  » 

—  On  nous  écrit  de  Capvern  :  «  M.  Charles  Dancla,  du  Conservatoire 
de  Paris,  se  trouve  en  ce  moment  à  Capvcrn-les-Bains  pour  cause  de 
santé.  'Mais  le  soin  de  la  cure  ne  nuit  point  à  l'amour  de  l'art  comme  on 
va  le  voir.  Sollicité  par  des  amis,  notre  compatriote  s'est  fait  entendre 
dans  une  réunion  privée,  où  il  a  prodigué  les  ressources  inépuisables  de 
son  beau  et  classique  talent.  Jamais,  d'après  un  témoin  auriculaire,  sou 
archet  n'a  été  plus  puissant  et  plus  pur,  jamais  il  n'a  été  ni  mieux  ni  plus 
largement  inspiré.  Fantaisies,  rêveries,  berceuses,  caprice  sur  Faust,  etc.,  ont 
été  exécutés  aux  vifs  applaudissements  et  à  la  grande  satisfaction  des 
assistants.  Ajoutons  qu'il  a  été  très-bien  secondé  par  l'habile  pianiste, 
M.  Forter.  » 

—  Le  cours  d'ensemble  de  M.  Albert  Lavignac  a  son  pendant  à  Rouen. 
C'est  M.  Eugène  Madoulé,  professeur  de  piano  des  plus  estimés  qui  a 
pria  celte  excellente  initiative. 

—  Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  faisant  savoir  que 
M""'  Eugénie  Garcia,  l'éminent  professeur  de  chant,  est  de  retour  à  Paris 
et  qu'elle  a  repris  ses  leçons. 


—  Le  maestro  Braga  est  do  retour  à  Paris,  où  il  compte  passer  l'hiver 
tout  à  la  disposition  de  ses  nombreux  élèves  de  chant  et  des  organisateurs 
de  concert,  où  son  talent  de  violoncelliste  est  si  apprécié. 

—  Les  concerts  et  bals  reprennent  sur  toute  la  ligne.  L'orchestre  Arban 
a  donné  le  signal  à  Frascati.  Les  Folies-Bergère  ont  réouvert  avec  Hubans 
pour  nouveau  chef  d'orchestre  :  répertoire  des  plus  variés.  Enfin,  Valentino 
rouvre  ses  portes  :  chef  d'orchestre,  M.  Deransarl. 

NÉCROLOGIE 

M.  Jean  Kermoysan,  chevalier  de  la  Légmn  d'honneur,  ancien  fonc- 
tionnaire du  ministère  de  l'Instruclion  publique,  membre  du  Comité  de 
lecture  de  l'Odéon,  est  mort  le  9  courant  à  Paris; il  avait  67  ans.  M.  Ker- 
moysan, peu  connu  du  public,  avait  cependant  attaché  son  nom  à  des 
travaux  littéraires  d'une  véritable  importance.  Il  fut  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  maison  Firmin-Didot.  On  a  de  lui  trois  volumes  sur  la  corres- 
pondance de  Napoléon  I"  et  une  histoire  de  la  dernière  guerre  de  l'Inde. 
M.  Kermoysan  n'était  pas  seulement  un  lettré  d'une  érudition  extraordinaire 
et  un  causeur  des  plus  brillants,  l'art  avait  fait  aussi  l'objet  de  ses  études. 
Le  Ménestrel,  il  y  a  quelques  années,  publia  de  lui  un  beau  travail  sur  les 
origines  du  l'Opéra.  Ajoutons  à  ces  titres  la  bonté  de  l'homme,  qui  n'avait 
d'égale  que  son  esprit.  Nous  l'avons  connu,  et  c'est  avec  la  plus  vive  sym- 
pathie que  nous  joignons  nos  regrets  à  ceux  qu'il  laisse  à  sa  famille  et  à 
ses  amis. 

—  On  annonce  la  mort  d'une  cantatrice  célèbre  en  Allemagne  : 
M™»  Dingelstedt,  née  Jenny  Lutzer. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande  un  harpiste  pour  le  Conservatoire  et  le  grand  théâtre 
de  Marseille.  S'adresser  à  M.  Hasselmans,  directeur  du  Conservatoire  de 
Marseille,  succursale  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  M""=  Lyon,  professeur  de  piano,  est  de  retour  à  Paris  où  elle  a  repris 
ses  leçons,  30,  rue  de  Londres. 

—  Les  cours  deM">=  et  M"'  François,  piano,  solfège,  harmonie  (7°  année), 
sont  recommencés  depuis  le  4  octobre,  rue  d'Obligado,  i  (près  de  l'Arc 
de  triomphe). 

—  La  réouverture  des  cours  de  chant  et  de  solfège  de' M.  Kœnig,  de 
l'Opéra  (28'  année),  aura  lieu  le  mardi  9  octobre,  en  son  domicile,  9,  rue 
Rodier  (ancienne  rue  Neuve-Coquenard,  13),  Faubourg-Montmartre. 

—  L'honorable  maison  Amédée  Thibout  et  C'°  continuera  sa  fabrication 
de  pianos  droits  et  obliques,  sous  la  direction  de  M™  veuve  Thibout 
assistée  de  son  fils,  et  des  anciens  contre-maîtres  de  cette  importante 
manufacture. 

—  Un  facteur  de  pianos  désirerait  trouver  de  l'emploi  dans  une  bonne 
maison  de  la  province,  pour  les  réparations  et  les  accords.  S'adresser  au 
bureau  de  Journal. 

—  La  partition  de  la  Petite  Muette,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Gaston  Ser- 
pette, vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Félix  Mackar,  passage  des  Panora- 
mas. Prix  net  :  12  francs. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  OUendorf,  28  bis,  rue  de  Richelieu, 
un  intéressant  opuscule  sous  le  titre  ;  la  Vénus  de  Milo,  documents  inédits 
par  C.  Doussault,  architecte.  Prix  1  fr.  50  c. 

—  A  la  même  librairie  :  Molière  et  Bossuet,  réponse  à  M.  Louis  'Veuillot 
par  M.  Henri  de  Lapommeraye  ;  —  1  vol.  in-16.  —  Prix  :  2  francs. 


En  vbnte  chez  MICHAELIS,  iS,  nuE  de  Maubeuge. 


L'AUMONIER  DU  RÉGIMENT 

Opéra  comique  en  nn  acte,  représenlû  an  TMâtre-Lyripe 

PAROLES  DE  MM. 

H.  DE  SAINT-GEORGES  &  Ad.  de  LEUVEN 


pan  m  :  10  Fr. 


POll  mi  :  10  Fr. 


Li:  MENESTIUiL 
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7"^  ANNÉE 
64,   rue   NEUVE-DES-PETITS-GHAMPS,   près   la  rue   de  la  Paix 

INSTITUT    MUSICAL 

Fondé  el  dirigé  par  M.  el   ii"'°  OSCAR  COMETTANT 


ENSEIGNEMENT   DU    CONSERVATOIRE 

POUR    LES   DAMES.    LES   DEMOISELLES    ET    LES   JEUNES    ENFANTS 


ÉTUDE    DU    SOLFÈGE 

Cours  du  1"  degré,  d'après  le  PetU  Solfège  d'Edouard  Batiste  et  ses  Tableaux 
de  lecture  musicale. 
Deux  séances  par  semaine.  —  12  francs  par  mois. 
Une  inscription  de  3  mois,  30  francs, 

SOLFÈGE  D'ENSEMBLE,  DICTÉE  MUSICALE,  HARMONIE  DE  PREMIER  DEGRÉ 
Deux  séances  par  semaine.  —  15  francs  par  mois. 
Une  Inscription  de  trois  mois,  35  francs. 

Ces  deux  cours  sont,  faits  par  Hl""  De  LALANNE,  d'après  les  Solfèges  du  Conser- 
vatoire. 

ÉTUDE    DU    PIANO 

CLASSIQUE   ET   MODERNE 

Cours  du  premier  âge,  spécialement  desliné  aux  jeunes  enfants,  d'après 
les  Prim-ipes  de  la  musique  appliqués  au  piano  par  Ch.  Duvois,  les  exercices  rbyth- 
miques  et  mélodiques,  les  petites  études  et  récréations  â  2  et  à  4  mains  du  Ber- 
quin  des  jeunes  pianistes  de  !I.  Valiquet,  et  à  l'aide  du  guide-mains  Uourer,  de 
Montréal,  le  seul  approuvé  par  les  professeurs  de  tous  les  conservatoires  d  Europe. 

Ce  cours  primaire,  de  fondation  nouvelle  à  I'Institut  musical,  aura  lieu  deux 
fois  par  semaine.  —  15  francs  par  mois;  un  trimestre,  40  francs. 

Professeur  :  M""  De  L.iLANiVE. 

Cours  de  1"  et  de  2'  degré,  d'après  la  méthode  de  piano  de  Félix  Cazot, 
l'Art  de  déchiffrer  de  iMarmontel,  son  Ecole  de  mécanisme,  te  Rhylhme  des  doigts 
de  C.  Stamaty,  les  Exercices  de  piano  de  Gh.  Dovois  appliqués  à  I'Harmonie,  la 
Gymnastique  des  gammes  (I'Emile  ARTAUD,  et  à  l'aide  du  guide-mains  Bohrer, 
de  Montréal. 

Deux  séances  par  semaine.  —  25  francs  par  mois;  un  trimestre,  60  francs. 

Professeur  :  M.  Emile  ARTAUD. 

Cours  supérieur  :  Musique  classique  et  moderne,  grandes  éludes  de  stjle. 

Une  séance  par  semaine.  —  30  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  MARMONTEL. 

N  D.  Tous  les  Cours  de  Piano  de  I'Institut  musical  sont  faits  sous  la  direction 
de  M.  MARiMONTEL,  professeur  au  Conservatoire. 

ORGUE  DE  SALON 
Cours  d'orgue  d'Alexandre  (orgue  expressif). 
Une  séance  par  semaine.  —  Le  cours  complet  de  trois  mois    50  francs. 
Nota.  —  Ce  cours  suflit  à  tonte  personne  sachant  le  piano  pour  apprendre  le  mé- 
canisme et  les  ressources  de  l'Orgue  de  salon. 
Professeur  :  M.  H.-L.  D'AUBEL. 

ÉTUDE   DE   LA    COMPOSITION 

Cours  d'orchestration  et  d'instrumentation  théorique  et  pratique. 

Une  séance  par  semaine.  —  "20  francs  par  mois. 
Professeur  ;  M.  Viciorin  JONCIÈRES. 


ETUDE    DU    CHANT 

Cours  de  1"  et  de  2"  degré,   d'après  les  méthodes,  exercices  et  vocalises 
du  Conservatoire. 
Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur  :  M"  Oscar  COMETTANT. 

ÉTUDES  CQMPLÉIIIENTAIRES  VOCALES  ET  DRAnATigUES 

DE   l'art   DD   CILOT 

Par  M.  G.  Duprez,  à  l'usage  des  jeunes  personnes  du  monde  qui  ^  f-nlent  acquérir 
un  talent  d'artiste.  Ce  cours  de  perfectionnement  vocal  est  basé  sur  lus  deux  grands 
ouvrages  de  M.  G.  Duprez,  l'Art  du  citant  et  la  Mélodie,  complétés  prati(|iiement 
par  ses  Classiques  du  chant,  de  1225  à  1800,  œuvres  des  plus  célèbres  maîtres,  avec 
double  texte  français  et  italien. 

Une  séance  par  semaine.  —  50  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  G.  DUPREZ. 

ACCOMPAGNEMENT 

Cours  d'accompagnement,  pour  les  jeunes  pianistes  qui  veulent  faire  de  la 
musique  concertante  classique  et  moderne. 

Professeur  :  M.  GARCIN,  violon  solo  de  la  Société  des  Concerts,  et  de  l'Opéra. 

Une  séance  par  semaine.  —  25  francs  par  mois;  une  inscription  de  trois  mois. 
60  francs. 

MUSIQUE  DE  CHADIBRE 

Cours  d'ensemble,  fondé  p.ir  ]\I.  ALAKD.  —  Études  des  œuvres  classiques 
(trios,  quatuors,  quintrtli).  d'après  l'Ecole  classique  concertante  des  œuvres  com- 
plètes de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  revues,  doigtées  et  accentuées  par 
MM.  Alabd,  Franchosihe  et  Diemer. 

Deux  séances  par  mois.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  GARCIN,  professeur  au  Conservatoire. 

HARMONIE 

Cours  d'harmonie  à  deux   degrés,  d'après  les  traités  de  Catel.  de  Ché- 
RUBJN!  et  de  François  Bazin. 
Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois;  trois  mois,  50  francs. 
Professeur  :  M.  Antonin  MARMONTEL,  professeur  au  Conservatoire. 

ÉTUDE  DE  LA  TRANSPOSITION  ET  DE  L'AGCODIPAGNEMENT  AU  PIANO 

Cours  spécial  pour  les  piani^tes  qui  veulent  devenir  accompagnateurs  et  harmo- 
nistes pr-atiques,  d'après  le  traité  d'accompagnement  de  Dourlen  et  les  marches 
d'harmonie  (basse  chilfrée)  de  Cuérubini. 

Une  séance  par  semaine.  —  20  francs  par  mois;  un  trimestre,  45  francs. 

Professeur  :  M.  Antonin  MARMONTEL,  professeur  an  Conservatoire. 


HISTOIRE,  ESTHÉTIQUE  ET  THÉORIE  MUSICALE 
Conférences  par  MM.  Eugène  GAUTHIER,  Mathis  LUSSY,  EL^WART,  Victor  WILDER,  Oscar  COMETTANT. 


COURS  SPECIAL  POUR  LES  JEUNES  GENS 

DE    8    A    10    IIEUnES    DU   SOIR. 


M.  Emile   ARTAUD. 

I  ÉTUDE  DU  PIANO  A  DEUX  DEGRÉS. 

.  Deux  séances  par  semaine,  les  mercredis  et  samedis, 
mois.  Un  trimestre.  40  francs. 


15   francs  par 


Professeur 
SOLFÈGE  INDIVIDUEL,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE. 
Deux  séances  par  semaine,  les  mercredis  et  samedis.   —  12  francs   par 
mois.  Un  trimestre,  30  francs. 

NOTA.  —  Les  inscriptions  pour  les  différents  Cours  se  prennent  tous  les  jours  à  rinstitut  rmxsical, 

64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  (ancien  hôtel  Berryer), 

et  Au  aiénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  chsz  HEUGEL  et  C",  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 


^PIANOS  FRANCO-AMERICAINS 
MANGEOT  FRÈRES   &  C'%    64,    rue  Neuve-des-Petits-Champs,  Pans. 

U|SI:\E  ET  MAI^UFACTIIKE  A  NIAI^CV  (MEUR'TnE-ET-.UOSEL.IiE). 

PIANOS  A  QUEUE  CORDES  CROISÉES    |      PIANOS  DROITSjeFECTIONNÉS      |  uJ"'^"^:'l^^^^^ 

DIRECTEUR    GÉNÉRAL    A     PARIS  :     M.    OSCAR     COMETTANT 

CHEMINS  DB  FBB.  —  A  CUAIX,   ET  C*,  RUB  BSBCÈRC,   20,  A  PiEIS.   —  15640-7. 


368 


LE  MÉNESTREL 


Stamaty   Bcoe  cludane  et  moderni;  Rhythme  des  doigte;  Transcriptions  du  Consemtoira ;  Etude»  concertantes  à  4  mains.  —  G.  Blzet,  le  Pianiste  cliantenr. 
'.  Godelrold,  l'École  chanUnte  du  piano.  —  L.  Dlimer,  Transcriptions symphoniques.—  S.  Thalberg,  l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  F.Chopin,  Etudes. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
FOLLE  VIE 
polka    d'EnouARD    Stral'SS.   Suivra    immédiatement  :    Souvenir   à   Emilie, 
romance  sans  paroles  de  Florun  Pascal. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Pourquoi,  mélodie  do  Louis  Diémeu,  poésie  de  François  Coppée. 
Suivra  immédiatement  la  chanson  tsigane,  chantée  par  M""  Zulma  Bouffar, 
dans  la  Tsigane,  le  nouvel  opéra  comique  de  Johann  Strauss,  paroles  de 
MM.  A.  Dei.acour  et  Victor  Wilder. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LA   SURDITE 


(Suite) 


Ce  que  le  pauvre  Beethoven  souffrait  de  saHriste  situation,  nous 
pouvoos  l'augurer  par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  au  pasteur 
Amenda  : 

«  Ton  infortuné  camarade  passe  sa  vie  à  lutter  contre  la  nature 
et  contre  le  créateur.  Que  de  fois  ai-je  été  tenté  de  maudire  ce 
Dieu  qui  met  l'existence  des  hommes  à  la  merci  du  plus  petit 
accident!  » 

Ce  qui  lui  mettait  le  désespoir  dans  l'âme  c'était  l'iuanité  des 
secours  que  lui  offrait  la  science.  L'insignifiance  des  résultats 
obtenus  lui  apportait  petit  à  petit  cette  désolante  conviction  :  que 
la  médecine  était  incapable  de  le  guérir  et  que  son  mal  était 
désormais  incurabte.  Par  une  impatience  bien  naturelle  du  reste, 
il  avait  peine  à  suivre  un  traitement  jusqu'au  bout.  Toujours  prêt  à 


mettre  à  l'épreuve  de  nouveaux  remèdes,  il  cherchait,  sans  le 
trouver,  l'enchanteur  qui  lui  enlèverait  ses  souffrances  et  ses 
infirmités  comme  par  un  coup  de  sa  baguette  magique. 

Il  s'était  adressé  tout  d'abord,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  au  docteur  Frank,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de  Vienne; 
puis  il  s'était  tourné  vers  le  docteur  Vering,  chirurgien  de  l'état- 
major  autrichien,  tout  en  réclamant  les  conseils  de  sou  ami  le 
docteur  Wegeler,  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

Wegeler  conseilla  l'application,  sur  le  ventre,  de  certaines  her- 
bes médicinales  et  l'emploi  des  douches.  Il  engageait  en  même 
temps  son  ami  à  se  retirer  dans  le  calme  et  la  solitude,  en  re- 
venant^habiter,  pour  quelque  temps  du  moins,  sa  ville  natale. 

A  la  consultation  de  Wegeler,  Beethoven  répondit  par  la  lettre 
suivante,  datée  du  16  novembre  1801  : 

«  Mon  bon  Wegeler  !  Je  te  remercie  pour  les  nouveaux  témoi- 
gnages d'intérêt  que  tu  me  donnes  et  je  t'en  suis  d'autant  plus 
reconnaissant,  que  je  ne  les  mérite  guère. 

!>  Tu  veux  savoir  où  j'en  suis  et  quel  est  l'état  de  ma  santé. 
Bien  que  ce  sujet  me  soit  fort  pénible  à  traiter,  j'aime  du  moins 
à  m'en  entretenir  avec  toi,  de  préférence  à  tout  autre. 

»  Depuis  quelques  mois  déjà,  Vering  me  pose  des  vésicatoires 
sur  les  bras.  Ce  traitement  m'est  au  plus  haut  point  désa- 
gréable. Sans  parler  des  douleurs  qu'il  me  fait  souffrir,  il  a  le 
désavantage  de  me  priver  de  l'usage  de  mes  bras  pour  un  ou 
deux  jours,  jusqu'à  ce  que  les  vésicatoires  aient  fait  leur  effet.  II 
est  vrai  de  dire  que  le  bourdonnement  dans  mes  oreilles  est  de- 
venu moins  intense.  L'oreille  gauche  surtout,  par  laquelle  mon 
infirmité  a  commencé ,  en  est  moins  affectée  ;  mais  ma  surdité 
ne  diminue  pas,  et  je  n'oserais  dire  même  qu'elle  n'ait  pas 
augmenté. 

i>  Mon  affection  du  ventre  va  évidemment  mieux.  Lorsque  je 
suis  pendant  quelque  temps  le  régime  des  bains  tièdes  ,  je  me 
porte  assez  bien  pendant  huit  à  ;dix  jours  ;  je  commence  égale- 
ment, d'après  vos  conseils,  mes  applications  d'herbes.  Quant  aux 
douches,  Vering  ne  veut  pas  en  entendre  parler. 

»  Je  dois  te  dire  du   reste  que  je  ne  suis  pas  très-satisfait  de 

Vering.  Il  ne  me  donne  pas    les  soins  assidus  que  réclame   une 

infirmité  aussi  délicate  que  la  mienne  et  ne  s'en  occupe  pas  avec 

assez  d'attention.  Si  je  n'allais  chez  lui,  je  ne  le  verrais  jamais. 

»  Que  penses-tu  de  Schmidt?  Je  n'aime  pas  à  changer  de  mé- 
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decin,  mais  il  me  semble  pourtant  que  Veriiig  est  un  ])iati(icn 
trop  empirique  pour  se  tenir  au  courant  des  idées  nouvelles. 
Sous  ce  rapport,  Sclimidt  me  paraît  être  un  tout  autre  homme 
et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit  aussi  négligent  que  Vering. 
»  On  raconte  des  merveilles  du  galvanisme.  Quelle  est  ton 
opinion  là-dessus  "?  Un  médecin  m'a  assuré  qu'à  Berlin  il  avait 
vu  rendre  l'ouïe  à  un  enfant  sourd-muet,  et  un  homme  sourd 
depuis  sept  ans  aurait  été  guéri  également.  On  me  dit  justement 
que  Schmidt  fait  des  expériences  à  ce  sujet. 

»  Ma  vie  est  un  peu  jjUis  agréable  en  ce  moment  et  je  me 
risque  à  me  mêler  quelquefois  à  la  Société.  Tu  ne  saurais  croire 
à  quel  point  j'ai  vécu  dans  la  solitude  et  la  douleur,  depuis  deux 
ans;  mon  inlirmilé  se  dressait  à  tout  instant  devant  moi  comme 
un  spectre  et  je  fuyais  les  hommes  avec  horreur.  On  a  dû  me 
croire  misanthrope  et  je  suis  pourtant  si  loin  de  l'être! 

»  Ce  changement  favorable  est  l'œuvre  d'une  jeune  fille 
enchanteresse  et  délicieuse.  Je  l'aime  et  j'en  suis  aimé.  C'est  à 
elle  que  je  dois  les  seuls  jours  heureux  que  j'ai  vus  luire  dans 
mon  existence  depuis  ces  deux  dernières  années. 

»  Je  comprends  maintenant  que  le  mariage  peut  donner  le 
bonheur.  Malheureusement,  celle  que  j'aime  n'est  pas  de  ma 
condition,  et  d'ailleurs  le  serait-elle  que  je  ne  pourrais  encore 
me  marier.  Il  faut  d'abord  que  je  me  remue  et  que  je  me  fasse 
une  position.  Si  ce  n'était  ma  faiblesse  d'oj  cilles,  j'aurais  depuis 
longtemps  fait  le  tour  du  monde.  Voyager,  voilà  ce  que  je  de- 
vrais faire,  car  il  n'est  pas  de  plus  grande  satisfaction  pour  moi 
que  de  cultiver  mon  art  et  de  montrer  mes  talents.  Ne  crois  pas 
pourtant  que  je  puisse  aujourd'hui  trouver  le  bonheur  au  milieu 
de  vous.  Heureux!  comment  pourrais-je  l'être?  Vos  attentions 
mêmes  me  seraient  pénibles.  A  tout  moment,  je  lirais  sur  votre 
visage  l'expression  de  la  commisération,  et  cette  idée  que  je  suis 
un  objet  de  pitié  me  rendrait  le  plus  infortuné  des  hommes. 

»  Ce  beau  pays  natal  où  tu  me  convies  à  venir  me  retremper, 
j'y  ai  rêvé  jadis  la  position  glorieuse  que  j'aurais  maintenant 
sans  ma  cruelle  infirmité.  Oh!  je  soulèverais  le  monde  si  je 
pouvais  me  délivrer  de  mon  mal.  Ma  jeunesse,  je  le  sens,  ne  fait 
que  de  commencer;  ma  force  intellectuelle  croît  et  grandit  avec 
ma  force  physique,  et  chaque  jour  me  rapproche  du  but  que 
j'entrevois  clairement,  sans  pouvoir  le  définir. 

»  C'est  avec  ces  espérances  seules  que  ton  Beethoven  peut 
vivre.  Ne  me  parle  pas  de  repos.  Je  n'en  connais  pas  d'autre 
que  le  sommeil,  et  je  suis  assez  malheureux  de  devoir  lui  donner 
plus  de  temps  que  je  ne  voudrais  lui  en  accorder. 

»  Que  je  sois  à  moitié  délivré  de  mes  souffrances,  et  alors, 
dans  toute  la  vigueur  de  ma  maturité,  alors  j'irai  te  retrouver 
pour  renouveler  notre  ancien  pacte  d'amitié.  Si  nous  devons  nous 
revoir  je  veux  du  moins  te  paraître  aussi  heureux  que  je  puis  l'être 
ici-bas.  Je  ne  te  donnerai  pas  le  spectacle  de  mon  infortune. 

»  En  attendant,  je  veux  continuer  à  lutter  vaillamment  contre 
les  rigueurs  du  sort;  il  ne  réussira  pas,  je  te  le  jure,  à  me  courber 
jusqu'à  terre.  Oh  !  (|u'il  serait  beau  de  vivre  mille  fois  sa  vie.  » 

En  parcourant  cette  lettre,  on  s'est  arrêté  sans  doute  sur  le 
passage  où  Beethoven  fait  à  l'amitié  l'aveu  de  son  amour.  Mais 
quel  est  cet  ange  consolateur,  qui  d'un  regard  avait  apaisé  les 
tortures  du  grand  artiste  et  porté  la  lumière  dans  la  nuit  de  sou 
âme?  C'est  une  question  ([ue  nous  chercherons  à  résoudre  bien- 
tôt ;  en  ailcndant,  deux  mots  sur  le  nouvel  Esculape  auquel 
Beethoven  venait  d'accorder  sa  confiance. 

Jean-Adam  Schmidt,  conseiller  impérial  et  royal,  médecin  de 
l'état-major  autrichien  comme  Vering,  son  collègue,  était,  paraît- 
il,  un  fort  habile  homme,  jouissant  d'une  réputation  bien  établie. 
Professeur  à  l'université  de  Vienne,  il  a  tenu  dans  la  science  une 
place  distinguée  et  nous  a  laissé  sur  son  art  plusieurs  ouvrages 
estimés. 

Beethoven  connaissait  sans  doute  la  maison  de  Schmidt  avant 
de  la  fré(|uenter  comme  malade,  il  en  devint  bientôt  l'hôte  assidu. 
Cela  résulte  clairement  de  la  lettre  d'envoi  du  trio  (op.  38), 
extrait  par  le  maître  de  son  grand  septuor  tt  dédié  au  docteur 
Schmidt  dans  les  termes  suivants  : 


«  Monsieur  (1). 

»  Je  sens  parfaitement  bien  que  la  célébrité  de  votre  nom,  ainsi 
que  l'amitié  dont  vous  m'honorez  exigeroient  de  moi  la  dédicace 
d'un  bien  plus  important  ouvrage.  La  seule  chose  qui  a  pu  me 
déterminer  à  vous  offrir  celui-ci  de  préférence,  c'est  qu'il  me 
paroit  d'une  exécution  plus  facile  et  par-là  même  plus  propre  à 
contribuer  à  la  satisfaction  dont  vous  jouissez  dans  l'aimable  cercle 
de  votre  famille.  C'est  surtout  lorsque  les  heureux  talents  d'une 
fille  chérie  se  seront  développés  davantage,  que  je  me  flatte  de 
voir  ce  but  atteint.  Heureux  si  j'ai  réussi  et  si  dans  cette  foitle 
marque  de  ma  haute  estime  et  de  ma  gratitude,  vous  recon- 
naissez la  vivacité  et  la  cordialité  de  mes  sentiments. 

»  Louis  van  Beethoven.  » 

Cet  hommage  n'était  pas,  du  reste,  un  simple  acte  de  courtoisie 
en  reconnaissance  des  services  rendus,  car,  on  sait  que  le  docteur 
Schmidt  était  un  musicien  de  mérite,  et  qu'il  jouait  du  violon 
comme  un  artiste.  Ce  dilettantisme  du  médecin  est  un  gage  de 
l'intérêt  qu'il  devait  porter  à  son  illustre  client.  H  ne  paraît 
pourtant  pas  que  ses  soins  aient  donné  des  résultats  plus  heu- 
reux que  ceux  des  docteurs  Vering  et  Frank.  Loin  de  disparaître, 
l'infirmité  du  pauvre  Beethoven  s'aggravait  de  jour  en  jour. 

Déçu  par  la  science  officielle,  le  maître,  sur  les  instances  de 
son  ami  Zmeskall,  se  laissa  conduire  chez  un  docteur  de  contre- 
bande. Derrière  l'église  métropolitaine  de  Saint-Étienne  demeurait 
un  vieux  moine,  le  père  Weiss.  H  avait  la  réputation  de  guérir 
les  gens  qui  avaient  l'oreille  dui'e,  au  moyen  de  certains  spécifi- 
ques, dont  il  prétendait  avoir  le  secret.  Pendant  quelque  temps 
Beethoven  se  mit  entre  ses  mains,  mais  ce  nouveau  traitement 
ne  lui  apportant  aucun  soulagement,  il  se  lassa  bientôt  de  ces 
visites  inutiles.  En  vain  Zmeskall  essaya-t-il  de  vaincre  les  rési- 
stances du  malade  et  décida-t-il  le  père  Weiss  à  se  rendre  chez 
son  client,  le  malheureux  maître,  devenu  plus  farouche  que 
jamais,  lui  fit  refuser  sa  porte  et  s'enferma  obstinément  dans  sa 
solitude. 

Sa  conviction  était  faite  désormais;  il  était  persuadé  que  nulle 
puissance  humaine  ne  pouvait  le  déhvrer  de  ses  tortures  et  qu'il 
était  condamné  à  descendre  dans  la  tombe  avec  la  triste  infirmité, 
(|ui  désolait  sa  vie  et  devait,  croyait-il,  briser  sa  carrière. 


(.1  suivre.) 


Victor  Wildeb. 


SEMAINE    THEATRALE 


REPRISE  DE    PAUL   ET    VIRGINIE. 

Cette  éclatante  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Victor  Massé  peut  se 
résumer  on  ces  deux  mots  : 

SOIRÉE   triomphale 

uon-seulemcnt  pour  l'auteur  et  ses  interprètes,  mais  aussi  pour 
l'intelligcnl  et  infatigable  directeur  ctc  l'Opéra  National  Lj'rique.  On 
peut  affirmer,  en  elTct,  qu'en  la  mcmorable  soirée  de  mardi  dernier. 
M.  Albert  Vizcntini  a  bien  mérité  de  l'art. 

Et  ce  qui  ne  saurait  gâter,  bien  au  contraire,  le  succès  artistique 
do  cette  soirée,  c'est  que  dès  la  seconde  représentation  de  Paul  et 
Virginie,  la  recette  dépassait  9.000  fr.  pour  atteindre  sans  doute  et 
avant  peu  le  chilTre  de  12,000  fr.,  sinon  plus. 

Voilà  donc  le  présent  du  Thcàlre-Lyrique  assuré  et  M.  Vizentini 
eu  situation  do  poursuivre  avec  un  calme  relatif  les  innombrables 
travaux  dontc  et  Hercule-improsario  a  entrepris  la  réalisation.  Pour 
n'en  citer  que  les  plus  proches,  signalons  la  reprise  de  Si  j'étais  roi 
et  les  premières  représentations  de  Gilles  de  Brelacjne  et  des  Contes 
d'Hoffmann,  la  reprise  de  la  Statue  et  les  premières  de  laCourle  échelle 
cl  ô.a  Capitaine  Fracasse,  eni'ia  l'apparition  des  Amants  de  Vérone  pour 
succéder  à  Paul  et  Virrjime. 

Capoul  et  M""  Heilbron,   le  couple  lyrique  de  la  touchante  églo- 


(t)  Celte  lellrc  est  ùcritc  en  français. 
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gue  do  Bernardin  de  Sainl-Picrrc,  soninl  les  dcnx  héros  du  poéti- 
que drame  de  Shakespeare.  Il  est  donc  donblenient  intéressaul  de  les 
voir  et  de  les  entendre  dans  Paul  et  V'injinie  pour  se  l'aire  qiichjuc 
idée  de  ce  qu'ils  pourront  ûtro  dans  lioinéo  cl  Juliette.  En  dramati- 
sant comme  ils  le  l'ont  les  na'ifs  personnages  de  Bernardin  de 
Sainl-Pierre,  ils  affirment  par  avance  ce  qu'ils  seront  dans  lea 
Amants  de  Vérone  :  des  amoureux  passionnés  comme  on  n'en  voit 
guère,  morne  au  théâtre. 

J'avoue  qu'il  ne  me  déplall  pas  de  voir  transgresser  en  musiqne 
la  simplicité  native  de  Paul  et  Virginie.  Les  deux  jeunes  héros  de 
l'Ile  Bourbon  ue  chanteraient  pas  s'ils  se  contentaient  de  cueillir 
la  fleur  de  café.  M""  Heilbrou  a  donc  bien  fait  de  se  mettre  au 
diapason  de  Capoul.et  l'on  ne  sauve  pas  avec  plus  d'art  et  de  sua- 
vité, au  point  de  vue  plastique  et  scénique,  les  élaus  passionnés 
do  la  nouvelle  "Virginie  chantante.  D'ailleurs  elle  nous  a  fait  con- 
uaitre  un  côté  resté  inaperçu  dans  la  partition  de  M.  Victor  Massé; 
maintenant  on  y  découvre  le  coloris  dramatique  du  rôle  do  Virgi- 
nie, et  le  rôle  de  Paul  y  gagne  d'autant  plus  qu'il  y  a  aujourd'hui 
parfaite  homogénéité  entre  les  deux  personnages. 

Pur  la  même  raison,  le  côté  fioriture  du  rôle  de  Virginie  n'est 
plus  do  saison.  Aussi  regrettons-nous,  avec  les  vrais  amateurs  de 
musique,  la  restitution  faite  à  ce  rôle  par  M.Victor  Massé  do  Yallegro 
de  l'air  du  deuxième  tableau  du  second  acte  : 

«  Chantez,  oiseaux,  chantez  encore  » 

La  Coda  surtout  de  cet  allegro  est  d'autant  plus  hors  cadre,  que 
l'interprétation  on  parait  être  impossible  aux  voix  douées  du  senti- 
ment dramatique. 

La  chanson  de  «  la  vision,  »  avec  accompagnement  de  harpe,  au 
troisième  acte,  n'est  pas  non  plus  dans  la  voix  de  M"°  Heilbron, 
—  bien  que  celte  chanson,  à  part  d'inutiles  points  d'orgue,  soit 
d'un  joli  sentiment.  Peut-être  l'interprète  y  serait-elle  plus  à  l'aise 
si  cette  mélodie  était  transposée  un  demi-ton  plus  bas  ou  plus 
haut,  car  la  voix  de  M"°  Heilbron  a  des  particularités  de  diapa- 
son et  de  timbre  avec  lesquelles  un  compositeur  doit  absolument 
compter. 

Ces  réserves  faites,  la  nouvelle  interprète  de  M.  Victor  Massé  est 
tout  simplement  admirable  ;  aussi  l'a-t-on  acclamée  par  nombre  de 
rappels  et  les  plus  enthousiastes  bravos.  Cette  prise  de  possession 
du  rôle  de  Virginie  lui  vaut  tout  l'honneur  d'une  création.  Elle  l'a 
transformé,  dramatisé  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent,  et  tout 
Paris  voudra  bien  certainement  connaître  la  nouvelle  Virginie  de 
Paul  Capoul,  qui  s'est,  lui  aussi,  surpassé  dans  les  scènes  dra- 
matiques de  l'ouvrage.  Se  sentant  appuj'é,  compris,  il  s'est  élevé 
très-haut  dans  le  rôle  de  Paul  qui  lui  doit  déjà  tant.  Capoul  a  re- 
trouvé au  Théâtre-Lyrique  tous  ses  admirateurs  des  premiers  jours 
et  fait  nombre  de  prosélytes  nouveaux.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
chanteur  que  ce  Paul-là,  c'est  aussi  un  comédien  de  premier 
ordre,  et  tellement  dans  la  conviction  de  son  rôle,  qu'on  a  pu  le 
voir  chassant  du  pied  dans  la  coulisse,  non  sans  indignation,  un  bou- 
quet malencontreux  qui  était  venu  s'aventurer  sur  la  scène  à  l'un 
des  moments  les  plus  pathétiques  de  la  soirée.  Voilà  qui  est  d'un 
véritable  artiste.   Cent  fois  bravo,  Victor-Paul  Capoul. 

De  Bouhy,  rien  à  dire  de  nouveau  :  c'est  un  Domingue  absolu- 
ment parfait,  auquel  on  a  redemandé'  d'une  voix  unanime  l'adorable 
chanson  : 

«  L'oiseau  s'envole.  » 

Quant  à  M'""  Engally,  c'est  une  Méala  tellement  en  progrès  qu'elle 
a  tenu  tour  à  tour  sous  le  charme  et  l'émotion  un  public  vrai- 
ment fanatique  de  sa  voix  et  de  l'originalité  de  son  chant.  Et  jus- 
qu'ici M™"  Engally  n'a  guère  interprété  que  des  personnages  épiso- 
diques.  Le  jour  où  lui  viendra  un  grand  rôle  à  sa  taille,  tenons  pour 
certain  qu'elle  révolutionnera  Paris  lyrique. 

Bref, heureux  les  auteurs  qui  ont  la  bonne  fortune  d'être  interprétés 
par  de  pareils  artistes.  Constatons  que  tous  les  petits  rôles  ont  été 
aussi  bien  tenus  que  les  premiers  personnages.  Ensemble  parfait, 
on  peut  le  proclamer.  L'orchestre  s'est  distingué  sous  la  direction 
de  son  nouveau  chef,  M.  Maton,  et  les  chœurs  se  ressentent_déjà 
du  retour  de  M.  Bourdeau  au  Théâtre-Lyrique. 

Il  faut  dire  aussi  que  cette  belle  interprétation  n'a  fait  que  re- 
hausser les  mérites  de  la  partition  de  M.  Victor  Massé  qui,  loin  de 
perdre  après  un. repos  de  quelques  mois,  a  vu  doubler  son  succès 
personnel,  mardi  dernier.  Cette  partition  n'avait  d'abord  brillé  que 
par  ses  morceaux  à  effet,  —  et  il  y  en  a  beaucoup;  —  aujourd'hui 
elle  s'empare  du  public  par  son  ensemble  et  son  unité.  On  suit  la 
pensée  du  compositeur  àtravers  les  moindres  détails  d'orchestration. 
Signalons  notamment  les  délicieuses  arabesques  instrumentales 
empruntées  au  chant  même  et  donnant  aux  plus  simples  récits  une 


suvcur  luulc  particulière.  C'est  jiar  ces  détails  que  le  com])ositeur 
ajoute  au  charme  et  à  l'unité  du  poème  lyrique  inspiré  par  Bernardin 
de  Sainl-Pierre  à  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré. 

premieh  début  de  m""  nicnAnD,  a  l'opéha.  , 

Les  lauriers  du  Conservatoire  conduisent  rarement  d'emblée  aux 
palmes  de  l'Opéra,  et  cela  se  comprend.  On  ne  peut  demander  à  une 
institution,  si  bien  dirigée  qu'elle  puisse  être,  de  produire  des  célé- 
brités à  vingt  ans.  L'Ecole  polytechnique  et  Saint-Cyr  forment  de 
jeunes  ofliciers  distingués,  mais  ne  produisent  point  de  maréchaux 
de  France  tout  venus. 

Au  point  de  vue  lyrique,  il  est  tout  aussi  difficile  de  produire,  au 
sortir  de  l'école,  des  Duprez,  dos  Faure,  des  Damoreau,  des  Gar- 
valho.  Il  faut  laisser  aux  jeunes  organisations  d'élite  le  temps  de  se 
développer  et  les  y  aider  par  une  bienveillance  éclairée.  C'est  ce 
que  viennent  de  faire  le  public  et  la  presse  en  faveur  de  M""  Richard, 
une  jeune  Éléonore  do  19  ans,  qui  est  déjà  une  remarquable  favo- 
rite sur  l'importante  scène  de  notre  Académie  de  musique.  Grâce, 
aisance,  voix  sympathique,  et  exercée,  jeu  scénique,  simple  et 
attachant,  voilà  les  qualités  que  possède  M""  Richard.  Qu'elle  ne 
les  force  pas,  et  cette  brillante  élève  de  MM.  Roger  et  Obin  mar- 
quera inévitablement  sa  belle  et  bonne  place  au  firmament  lyrique. 
La  nouvelle  Éléonore  est  née  artiste  et  ne  compte  jusqu'ici  que  des 
qualités  qui  attendent  leur  complète  éclosion.  Pour  y  arriver,  si 
on  lui  raconte  qu'il  faut  grossir  la  voix,  exagérer  la  respiration  et 
le  reste,  au  point  de  vue  spécial  de  la  scène  de  l'Opéra,  qu'elle  n'en 
croie  rien.  Le  timbre,  l'accent,  le  goût,  voilà  les  qualités  maîtresses 
qui  font  les  grandes  artistes  sur  quelque  scène  que  ce  soit. 

Le  début  du  ténor  Sellier,  autre  lauréat  du  Conservatoire,  très" 
remarqué  aux  derniers  concours,  n'est  pas  encore  fixé.  Il  répète 
toujours  Arnold,  de  Guillaume  Tell,  et  on  le  dit,  de  plus,  destiné  à 
l'honneur  de  créer  le  Polyeucte  de  Charles  Gounod,  dont  M"'  Krauss 
serait  la  Pauline  et  M.  Lassalle  le  proconsul  Sévère.  Auteurs  et 
directeur  auraient  ainsi  arrêté  la  distribution  des  principaux  rôles 
de  Polyeucte.  Celle  de  Françoise  de  liimini  attendra  son  heure,  c'est- 
à-dire  la  bienvenue  d'un  Paolo  et  d'une  Francesca  dignes  du  Dante, 
qui  apparaît  au  prologue  et  au  dénoùment  de  la  poétique  légende 
transformée  en  grand  opéra  par  MM.  Ambroise  Thomas,  Jules  Bar- 
bier et  Michel  Carré. 

«  '■* 

A  I'Opéra-Comique  ,  demain,  dit-on,  reprise  de  Cinq-Mars  avec 
l'attrait  des  modifications  dont  nous  avons  donné  le  détail  dimanche 
dernier.  Charles  Gounod  a  présidé  en  personne  aux  nouvelles  études 
de  sa  partition. 

La  première  représentation  des  Surprises  de  l'Amour  suivra  de  près 
la  reprise  de  Cinq-Mars, —  autre  événement  d'un  tout  autre  genre,  — 
section  des  comédies  lyriques. 

M.  Carvalho  n'ayant  pu  s'entendre  avec  M""  Lacombe-Duprez  sur 
la  question  des  intérêts,  la  nouvelle  Catarina  a  remis  ses  diamants 
dans  leur  écrin.  On  dit  qu'elle  les  transporte  au  théâtre  du  Capitole 
de  Toulouse.  Constatons  que  sa  seconde  apparition,  salle  Favart, 
lui  avait  bien  mieux  réussi  que  la  première.  Ce  serait  M"=  Bilbault- 
Vauchelet,  —  elle  aussi  vocaliste  distinguée,  —  qui  hériterait  du 
rôle  de  Catarina,  à  l'Opéra-Gomique. 

A  la  Renaissance,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  auteurs  et  directeur 
ne  quittent  pas  l'avant-scène,  el,  tout  en  faisant  répéter  sans  trêve, 
Johann  Strauss  a  trouvé  le  moyen  d'écrire  trois  grands  morceaux 
nouveaux.  Voici  la  distribution  exacte  et  définitive  de  la  Tsigane, 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  du  âo  au  30  de  ce  mois  : 

Mathias,  MM.  Ismaël;  Zappoli,  Berlhelier  ;  le  Prince,  Urbain;  le 
Gouverneur,  Caliste  ;  le  Trésorier,  Williams  ;  la  princesse  Arabelle, 
M°"'  Zulma  Bouffar;  Lena,  d'Asco  ;  Trick,  Piccolo. 

Plus  douze  ou  quinze  petits  rôles  joués  par  M"'*  Panseron,  Da- 
venay,  Ribes,  Dianie,  Dareine,  Bied,  etc.,  etc.  Il  y  a  dans  cette 
pièce  quatre  décorations  nouvelles  et  ISO  costumes  nouveaux  des- 
sinés par  Grévin.  Cet  ouvrage  sera  certainement  celui  pour  lequel 
M.  Koning  aura  fait  le  plus  de  frais. 

Ajoutons  que  tout  annonce  qu'il  n'aura  pas  à  le  regretter.  Déjà 
le  grand  monde  parisien  s'inscrit  à  la  location. 

H.  Moreno. 

P.  S.  Au  Théâtre-Français  reprise  de  l'Étrangère  d'Alexandre 
Dumas  fils,  et  lecture  de  la  nouvelle  comédie  d'Emile  Augier. 

Hier  soir  samedi,  réouverture  de  I'Odéon  par  le  Mauprat  de  George 
Sand  et  deux  premières  au  Gymnase  :  les  Roses  remontantes  de  M.  Tou- 
pier-Béziers  et  Un  rival  au  Berceau  de  M.  Jannot. 
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LES    PIANISTES    CÉLÈBRES 

SILHOUETTES  ET  MÉDAILLONS 


ZI]Vd[]Vd[EFt]VI.A.IV 


Un  nom  célèbre  et  un  nom  aimé  que  je  ne  puis  écrire  sans  un 
profond  sentiment  d'émotion,  sans  un  rajeunissement  de  souvenirs 
qui  a  tout  à  la  fois  sa  tristesse  et  son  charme.  Mais  si  l'on  sent 
toujours  quelque  impression  mélancolique  à  écrire  l'histoire  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  et  dont  on  a  tu  la  vie  active,  admiré  le  rôle 
militant,  la  consolation  arrive  bien  vite  quand  on  peut  constater 
que  le  temps  n'a  pas  entamé  leur  mémoire,  qu'il  a  plutôt  dégagé  la 
figure  de  l'homme  et  l'œuvre  de  l'artiste. 

Zimmerman  a  laissé  comme  professeur  une  réputation  populaire 
entre  toutes.  Nul  maître  n'a  exercé  une  plus  salutaire  influence  sur 
le  progrès  musical.  Sa  parole  et  ses  conseils  faisaient  autorité. 
Musicien  érudit,  expérimenté,  homme  d'esprit  et  de  goût,  sa  nom- 
breuse et  brillante  clientèle  lui  donnait  ses  grandes  entrées  dans 
tous  les  salons  où  l'élude  de  la  musique  était  en  honneur,  et  l'on 
peut  affirmer  que  par  le  prodigieux  rayonnement  de  ses  nombreux 
élèves  et  des  artistes  formés  à  sou  école,  Zimmermann  a  été  un 
des  grands  initiateurs  du  piano.  Large  et  remarquable  influence 
due  à  l'habileté  de  l'enseignement  et  à  l'éclectisme  dans  le  choix 
des  œuvres  adoptées  par  le  maître. 

Tel  a  été  le  rôle  spécial  de  Zimmerman,  le  caractère  particulier 
de  son  action.  Il  aurait  pu  laisser  un  nom  glorieux  au  théâtre  ou  sur 
le  livre  d'or  des  virtuoses;  son  instruction  musicale,  sou  imagina- 
tion lui  permettaient  de  choisir  sa  voie;  il  a  préféré  le  rôle  modeste 
mais  précieux,  d'instituteur  de  la  jeunesse,  et,  grâce  à  ses  soins 
dévoués,  une  pléiade  d'artistes  célèbres,  compositeurs  et  exécutants 
a  grandi  pour  continuer  ses  traditions.  On  peut  l'appeler  la  géné- 
ration de  1830,  ce  n'est  pas  un  reproche  dangereux.  Cette  généra- 
tion, quoi  qu'en  pensent  quelques  esprits  étroits,  a  produit  un 
nombre  considérable  de  personnalités  de  haute  valeur,  dans  les 
sciences,  les  arts  et  la  littérature.  Combien  de  «  démodés»  de  cette 
époque  vivront  encore  quand  les  petits  maîtres  du  jour  auront  fait 
leur  temps! 

Zimmerman  (Pierre- Joseph- Guillaume),  né  à  Paris  en  1783, 
était  fils  d'un  fadeur  de  pianos.  Admis  au  Conservatoire  comme 
élève  en  1798,  il  étudia  le  piano  sous  la  direction  du^célèbre  compo- 
siteur Boieldieu,  dont  les  œuvres  instrumentales  étaient  fort  appré- 
ciées et  qui  préludait  à  sa  grande  réputation  dramatique  en  écrivant 
des  sonates,  des  concertos  et  des  fantaisies  pour  le  piano,  enfin 
des  romances  très-populaires.  Zimmerman  obtint  en  1800  un  brillant 
premier  prix  de  piano  en  concourant  avec  Kalkbrenner,  élève  de  Louis 
Adam.  Il  fit  de  fortes  études  d'harmonie  avec  Rey  et  Catel.  En  1802, 
il  eut  le  premier  prix  dans  la  classe  de  ce  maître.  Un  peu  plus  tard, 
il  devint  l'élève  de  Chérubin!,  dont  il  devait  garder  les  grandes 
traditions  et  le  style  sévère. 

En  1816,  Zimmermann  fut  nommé  professeur  d'une  classe  de 
piano  ;  en  1826,  il  obtint  au  concours  la  place  de  professeur  de 
contre-point  et  fugue;  mais  il  céda  généreusement  ses  droits  à 
son  émule,  Fétis,  satisfait  d'être  sorti  vainqueur  de  cette  épreuve. 
Il  continua  sa  classe  de  piano,  position  plus  modeste  dans  la 
hiérarchie  de  l'enseignement,  mais  qui  laissait  à  l'habile  théoricien, 
au  savant  contre-pointiste,  une  influence  immédiate  sur  la  génération 
militante  des  pianistes  compositeurs.  Il  avait  déjà  des  devoirs  envers 
le  cercle  qui  l'entourait,  toute  une  clientèle  et  aussi  uno  école  fai- 
sant autorité. 

Zimmerman  a  eu  ses  heures  de  succès  comme  pianiste.  Ce  n'était 
pas  sans  une  certaine  vanité  d'artiste  qu'il  me  disait  avoir  pris  part 
comme  virtuose  en  vogue  aux  concerts  de  la  cantatrice  célèbre,  la 
Catalani.  Mais,  très-recherché  comme  professeur,  consacrant  ses 
loisirs  à  la  composition  ou  aux  exigences  du  monde,  il  dut  renoncer 
de  bonne  heure  à  la  vie  active  du  virtuose,  pour  se  vouer  unique- 
ment à  l'enseignement. 

Causeur  spirituel,  esprit  distingué,  homme  de  goût,  Zimmerman 
était  d'un  naturel  aimable  et  fin.  C'était  pour  nous,  ses  élèves 
affectionnés, "un  grand  et  fréquent  plaisir  que  de  lui  entendre  évo- 
quer ses  souvenirs  si  intéressants  au  sujet  des  artistes  célèbres  et 
cont«mporains.  Quelquefois  un  trait  incisif  le  vengeait  des  jalousies 


que  lui  suscitait  sa  grande  popularité  et  le  luxe  artistique  qui  l'en- 
tourait. 

Je  citerai  un  mot  typique  qui  donne  la  mesure  de  sa  vivacité 
d'esprit  et  de  la  nature  de  ses  réparties.  Il  s'agissait  d'un  élève 
oublieux,  qu'il  accusait,  peut-être  injustement,  d'ingratitude  :  c  — Ah! 
me  dit-il,  il  a  un  juste  sentiment  de  la  pédale,  mais  il  n'a  pas  la  pé- 
dale du  sentiment.  »  Les  pianistes  comprendront  sans  autre  expli- 
cation la  délicatesse  et  la  portée  du  mot. 

L'existence  à  la  fois  laborieuse  et  brillante  de  Zimmerman  a  eu 
cependant  ses  points  noirs.  La  maison  si  parfaitement  dirigée  par 
M""-'  Ziumicrmaa  était  un  des  centres  artistiques  les  plus  recherchés 
de  Paris.  Les  intelligences  supérieures  de  tout  ordre  s'y  donnaient 
rendez-vous  ;  la  nombreuse  famille  du  maître  s'épanouissait  dans  ce 
milieu  exceptionnel.  C'est  au  sein  de  es  bonheur  que  la  mort  vint 
frapper  la  fille  aînée  de  Zimmerman,  M""  J:  Dubuffe,  âme  d'élite, 
cœur  d'artiste,  imagination  de  poète.  Plus  tard,  le  départ  de  la  mai- 
son paternelle  d'un  fils  que  Zimmerman  eût  désiré  voir  continuer 
son  œuvre  et  reprendre  ses  traditions  fut  aussi  une  cause  de  dou- 
leur que  j'eus  un  instant  l'espoir  d'amortir. 

Très-généralement  aimé,  Zimmerman  eut  pourtant  à  souffrir  de 
l'ingratitude  de  quelques  élèves.  Sous  une  apparence  impassible,  il 
en  fut  péniblement  atteint.  Une  autre  déception  vint  affliger  ses 
dernières  années.  Fort  des  services  rendus  à  l'art  musical,  auteur 
d'un  ouvrage  en  trois  actes,  l'Enlèvement,  dont  le  livret  seul  avait 
causé  la  chute,  d'un  grand  opéra  intitulé  Nausica,  de  plusieurs 
messes  et  symphonies,  d'une  encyclopédie  musicale,  il  désirait 
vivement  entrer  à  l'Institut,  dont  les  portes  s'étaient  ouvertes  pour 
le  savant  théoricien  Reicha.  Mais,  l'immense  réputation  du  profes- 
seur, les  preuves  incontestées  de  sa  haute  science  ne  purent  vaincre 
certaines  hostilités.  Zimmerman  se  montra  très-affecté  de  son  insuccès 
et  surtout  d'avoir  été  abandonné  par  ses  vieux  amis  Onslov^  et  Auber. 

Il  trouva  des  consolations  dans  le  cercle  brillant  qui  grandissait 
autour  de  lui.  Il  fallait  avoir  des  liens  sérieux  avec  la  famille  Zim- 
merman ou  une  très-haute  notoriété  artistique  pour  être  admis  sur 
le  programme  des  fêtes  musicales  qui  se  donnaient  square  d'Or- 
léans. Duprez,  à  son  retour  d'Italie,  Thalberg,  Chopin,  Liszt,  Sivori, 
de  Bériot,  Kalkbrenner,  Lablache,  Tamburini,  Mario,  Rubini,  Levas- 
seur,  M""^  Rossi,  Falcon,  Soutag,  Viardot,  Frezzolini,  prenaient  une 
■  part  active  à  ces  concerts  souvent  improvisés.  Aussi  quel  empres- 
sement, quelle  affluence  d'illustrations,  quelle  admiration  parfois 
fatigante  !  Je  me  souviens  qu'à  l'une  de  ces  soirées,  Auber,  en  veine 
de  moquerie,  me  demanda  en  entendant  Doelher  exécuter  uneijièce 
de  concert  :  —  Savez-vous  ce  qu'il  joue  en  ce  moment  ?  —  Mais, 
cher  maître,  une  étude  de  concert.  —  A  cette  heure,  les  études 
devraient  être  couchées. 

Le  mot  était  injuste;  en  tout  cas,  les  réunions  intimes,  moins 
nombreuses  mais  aussi  brillantes,  n'ont  jamais  prêté  à  des  critiques  de 
ce  genre.  M"""  Zimmerman  et  ses  filles  en  faisaient  les  honneurs  à  une 
foule  d'artistes  et  de  littérateurs.  On  jouait  des  charades  ;  les  gages 
donnés,  les  rébus  non  devinés,  se  rachetaient  par  des  pénitences 
variant  suivant  la  nature  des  coupables.  Gautier,  Dumas,  Mus- 
set étaient  condamnés  à  réciter  leurs  dernières  poésies  ;  Liszt  ou 
Chopin  devaient  improviser  sur  un  thème  donné;  M"" Viardot,  Fal- 
con et  Eugénie  Garcia  avaient  aussi  leurs  dettes  mélodiques  à  ac- 
quitter, et  je  me  rappelle  avoir  moi-même  réglé    plus  d'un  gage. 

En  1848,  Zimmerman  prit  sa  retraite  de  professeur  de  piano  au 
Conservatoire.  Il  avait  encore  toute  son  énergie  et  une  activité 
incomparable;  mais  il  croyait  sentir  une  sourde  hostilité  contre  son 
enseignement,  et  cela  de  la  part  d'artistes  firmes  à  son  école.  J'ai 
récuses  confidences  à  ce  sujet,  comme  aussi  l'impression  de  son  vif 
mécontentement  en  plusieurs  circonstances  où  le  jury  avait  cru 
devoir  négliger  sa  classe  au  profil  de  la  classe  rivale.  Or,  Zimmer- 
man, qui  pourtant  ne  détestait  personne,  avait  une  antipathie  vi- 
vace  contre  l'artiste  très-débonnaire,  son  ex-répétiteur,  devenu  son 
émule  dans  les  concours.  Harcelé  par  de  petites  taquineries,  il  de- 
manda sa  retraite^dans  la  force  de  l'âge  et  fut  nommé  inspecteur 
des  classes  de' piano.  II  m'annonça  lui-même  sa  décision  en  m'en- 
gageant  à  me  présenter.  «  Je  resterai  neutre,  me  dit-il,  car  Ch.  V. 
Alkan,  Emile  Prudent,  LouisLacombe  et  toi,  vous  êtes  mes  élèves.» 
J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  mon  nom  fut  préféré.  Quant  à  Zimmer- 
man, il  dut  rompre  un  instant  la  neutralité  qu'il  s'était  imposée 
pour  me  couvrir  de  son  témoignage  à  propos  d'une  délicate  ques- 
tion d'élèves.  Après  ma  nomination,  il  vint  souvent  dans  ma  classe 
où  il  retrouvait  l'autorité  toujours  présente  de  ses  traditions. 

Il  n'en  était  pas  de  plus  sûres  et  de  plus  charmantes  en  même 
temps,  malgré  leur  sévérité  relative.  Musicien  de  grand  savoir, 
d'un  goût  délicat,  très-éclectique,  n'ayant  aucun  parti  pris  d'hostilité 
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contre  les  teiulauces  novatrices,  Ziiiuiiormau  tcauit  ses  clcvcs  au 
courant  de  toutes  les  œuvres  de  valeur  réelle,  sans  souci  du  nom 
de  l'auteur  ni  de  la  iirovcuancc  d'école.  11  se  faisait  même  un  point 
d'honneur  de  mettre  au  jour  les  noms  d'artistes  méritants  mais  igno- 
rés ;  sa  classe  et  ses  salons  ont  donné  un  point  d'appui  à  nombre 
de  réputations.  Ch.-V.  Alkan,  Massé,  Chariot,  G.  Bizet  ont  reçu  des 
leçons  de  contre-point  et  de  composition  do  Zimmerniau.  Citons 
encore  les  frères  Déjazet,  Louis  Cholet,  les  frères  Codine,  Fessy, 
vaillants  pianistes  et  compositeurs  de  mérite,  Graziani,  Honoré, 
Demaric,  CoUignon,  Anibroise  Thomas  qui  joue  Chopin  d'une  façon 
si  merveilleuse;  Prudent,  Goria ,  Lefébure,  morts  tous  trois  préma- 
turément; Henri  Potier,  A.  Petit,  Piccini,  Lécureux,  musiciens  d'élite; 
Ravina,  aux  œuvres  si  gracieuses  ;  Louis  Lacombe,  compositeur  et 
pianiste  de  grand  style.  A  la  rigueur,  je  puis  également  me  citer 
parmi  ceux  qui  ont  tenu  le  plus  ù  honneur  de  continuer  les  traditions 
d'enseignement  de  Zimmerman.  Je  dois  aussi  une  mention  particu- 
lière à  M""  Joséphine  Martin,  l'élève  afl'ectionnée  du  maître,  qui 
non-seulement  a  formé  son  talent  de  virtuose,  mais  encore  dirigé 
ses  études  d'harmonie  et  de  composition.  Quant  à  Guuselman  , 
Mariscotti,  ils  ont  été  également  les  élèves  de  Zimmerman  tout  en 
restant  les  miens. 

Zimmerman,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  malgré  le  nombre  con- 
sidérable de  ses  disciples,  n'a  pas  voulu  se  désintcres.<:er  des  œuvres 
d'imagination.  Son  opéra  de  l'Enlèvement,  donné  en  1830  à  la  salle 
Ventadour,  chanté  par  M'""  Pradher,  Féréol  et  Chollet,  contenait  de 
réelles  beautés;  mais  le  poëme  divertit  malheureusement  le  public, 
qui  fit  une  ovation  au  nom  du  musicien  et  siffla  celui  du  librettiste. 
Zimmerman  a  encore  écrit  deux  messes  solennelles  avec 
orchestre  et  laissé  en  manuscrit  l'opéra  de  ISausica.  La  science  du 
grand  contre-pointiste  et  de  l'élève  aflfectionné  de  Chérubin!  a 
marqué  sa  trace  dans  les  morceaux  d'ensemble,  les  chœurs  et  l'or- 
chestration. Quant  à  l'œuvre  de  piano,  elle  comprend  de  nom- 
breuses variations,  divertissements,  rondos  sur  des  thèmes  d'opéras 
en  vogue,  sur  les  romances  populaires  de  l'époque  :  variations  et 
rondos  sur  les  opéras  d'Emma  et  le  Serment  d'Auber;  des  variations 
sur  les  romances  si  connues  :  S'il  est  vrai  que  d'être  deux.  Il  est 
trop  tard,  le  Bouquet  de  romarin ,  la  Gasconne,  des  contredanses 
variées,  deux  recueils  d'études  très-mélodiques  dédiées  à  la  prin- 
cesse Marie,  une  excellente  sonate  dédiée  à  Catel,  deux  concertos, 
le  premier  dédié  à  Cherubini  ;  enfin ,  l'Encyclopédie  du,  Pianiste, 
cours  théorique  et  pratique  où  Zimmerman  a  condensé  le  fruit  de 
sa  longue  expérience  ,  véritable  code  musical  du  virtuose  et  du 
compositeur.  La  deuxième  partie  comprend  un  cours  d'harmonie, 
de  contre-point,  de  haute  composition,  et  l'ensemble  de  la  méthode 
reste  une  preuve  victorieuse  de  l'excellenee  de  l'enseignement  de 
Zimmerman. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  au  milieu  de  sa  brillante  car- 
rière, et  à  une  époque  où  l'on  n'était  pas  prodigue  de  cette  dis- 
tinction, retiré  de  l'enseignement  et  de  la  vie  militante  du  profes- 
sorat, en  1848,  comme  nous  l'avons  dit  Zimmerman  ne  survécut  que 
cinq  ans  à  son  départ  du  Conservatoire,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois 
de  novembre  1853. 

Zimmerman  avait  la  physionomie  aimable  et  douce,  avec  nn 
reflet  de  bienveillance;  ses  yeux,  au  regard  clair  et  vif,  étaient 
ombragés  d'épais  sourcils  ;  le  nez  droit  ,  la  bouche  souriante, 
formaient  un  ensemble  qui  accusait  une  ferme  volonté  et  un  rare 
esprit  d'observation.  C'était  à  la  fois  un  excellent  maître  et  un  ami 
dévoué  ;  aussi  la  date  de  ses  funérailles  fut-elle  une  journée  de 
deuil  pour  tout  le  monde  artistique.  Je  vois  encore  la  foule 
recueillie  dont  la  tristesse  s'associait  à  la  douleur  de  la  famille 
de  Zimmerman  et  à  celle  de  ses  illustres  gendres  ,  Gounod  et 
DuhufTe.  Le  culte  de  cette  mémoire  est  resté  vivace  dans  le  cœur  des 
nombreux  artistes  qui  doivent  à  Zimmerman  le  talent  et  la  renom- 
mée. Plusieurs  l'ont  précédé  ou  suivi  de  près  dans  l'éternité  ;  seul 
un  groupe  survit  encore,  un  peu  clair-semé,  mais  toujours  vaillant: 
Ch.-V.  Alkan,  Pothier,  Lacombe,  Ravina,  Joséphine  Martin.  Je  m'y 
ajouterai  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  nombre  et  pour  donner  à  ce 
portrait  le  caractère  qui  lui  convient,  celui  d'un  pieux  souvenir  et 
d'un  dernier  hommage. 

A.  Marmontei. 


A.   ELWART 


Nous  empruntons  à  notre  coUuboratcur  A.  Pougin  l'article  nécro- 
logique qu'il  a  publié  dans  le  journal  l'Evénement  sur  le  regretté 
Antoine  Ehvart  : 

«  Un  artiste  d'une  nature  assez  encombrante  et  qui  depuis  quarante 
ans  était  l'un  des  types  les  plus  curieux  de  l'art  musical  h.  Paris,  Antoine 
Klwart,  ancien  professeur  d'harmonie  écrite  au  Conservatoire,  vient  de 
s'éteindre  à  l'ige  de  C8  ans. 

»  Ehvart  était  né  en  1808,  et,  après  avoir  commencé  l'étude  de  la  musi- 
que à  la  maîtrise  de  l'Église  Saint-Euslache,  oii  il  était  enfant  de  chœur, 
avait  été  placé  par  son  père  comme  apprenti  clicz  un  layetier-cmballeur. 
Celte  profession  lui  convenant  peu,  l'enfant  avait  fini  par  enfreindre  la 
volonté  paternelle  et  par  en  revenir  à  la  pratique  de  la  musique.  Il  étudia 
d'abord  le  violon,  pour  pouvoir  gagner  sa  vie  dans  les  orchestres,  puis 
entra  au  Conservatoire,  oii  il  devint  l'élève  de  Reicha  et  de  Fétis  pour 
l'harmonie,  de  Lesueur  pour  la  composition.  En  1831,  concourant  à 
l'Institut,  il  obtenait  le  second  prix  de  Rome,  l'année  même  où  M.  Am- 
broise  Thomas  obtenait  une  mention  honorable;  il  fut  distancé  l'année 
suivante  par  son  concurrent,  qui  lui  enlevait  le  premier  prix,  et  ne  se  vit 
décerner  celui-ci  qu'en  1834. 

1)  Il  partit  alors  pour  Rome  et,  lorsqu'il  revint  à  Paris,  fut  nommé  pro- 
fesseur d'une  classe  d'harmonie  que  Chérubin!  créa  expressément  pour 
lui.  Ce  fut,  on  peut  presque  le  dire,  le  plus  grand  succès  de  sa  carrière, 
car,  malgré  son  intelligence  très-réelle,  son  ambition  et  son  dédain  des 
obstacles,  il  ne  put  jamais  réussir  à  se  produire  d'une  façon  importante 
devant  le  public,  Professeur,  compositeur,  écrivain  spécial,  il  épuisa  ses 
facultés  dans  une  foule  de  productions  à  l'aide  desquelles  il  ne  put  par- 
venir à  conquérir  la  notoriété  qu'il  désirait.  Homme  aimable,  serviable, 
actif,  il  était  très-connu  des  artistes  et  de  tout  ce  qui  tenait  de  près  à 
l'art  ;  mais  sa  renommée  ne  s'étendait  guère  au  delà.  En  un  point  seulement 
et  d'un  seul  côté  Elwart  était  devenu  réellement  populaire  :  c'est  en  ce  qui 
concerne  l'œuvre  orphéonique,  dont  il  était  l'un  des  plus  fidèles  soutiens 
et  des  plus  ardents  propagateurs.  Aussi  était-il  vraiment  adoré  de  toutes 
les  sociétés  musicales  de  province,  et  faisait-il  partie  de  tous  les  jurys  de 
concours. 

»  Gomme  compositeur,  Elwart  a  produit  beaucoup  et  dans  tous  les 
genres  :  un  grand  opéra,  les  Catalans,  qu'il  ne  put  faire  représenter  qu'en 
province;  des  cantates  et  scènes  lyriques,  parmi  lesquelles  Pénélope  et  le 
Pouvoir  de  l'harmonie  ;  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ;  d'innom- 
brables mélodies  vocales  et  un  nombre  incalculable  de  chœurs  pour  voix 
d'hommes  sans  accompagnement,  sans  compter  une  foule  de  compositions 
de  nature  très-diverses. 

1)  Comme  professeur  il  a  publié  un  excellent  Petit  Manuel  d'harmonie,  un 
Manuel  de  fugue,  un  Traité  d'instrumentation,  et  il  a  formé  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Aimé  Maillard,  MM .  Laurent 
de  Rillé,  Olivier  Métra,  Paul  Bernard,  Victorin  Joncières,  etc. 

1)  Comme  littérateur  musical,  on  lui  doit,  entre  mille  autres  choses,  une 
Histoire  de  la  Société  des  concerts,  une  Histoire  des  concerts  populaires,  une 
biographie  de  Duprez,  un  poëme  didactique  intitulé  l'Harmonie,  etc. 

»  Retraité  du  Conservatoire  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  après  plus  de  qua- 
rante années  de  professorat  (car,  étant  encore  élève  dans  l'établissement, 
il  y  avait  été  nommé  professeur  de  solfège),  il  avait  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

!.  Elwart  était  un  artiste  vraiment  distingué,  dont  les  qualités  étaient 
mal  équilibrées,  et  qui  manquait  essentiellement  de  suite  et  de  tenue 
dans  les  idées  ;  c'était  aussi  un  homme  excellent,  capable  du  bien,  inca- 
pable du  mal,  spirituel,  original  et,  comme  je  l'ai  dit,  l'un  des  types 
les  plus  curieux  que  l'on  pût  rencontrer. 

{Evénement].  A.  Pougin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


D'après  les  journaux  allemands,  la  visite  que]  l'orchestre  impérial  de 
Vienne  doit  faire  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  s'effectuerait  au 
mois  de  juillet  1878.  Les  virtuoses  viennois  resteraient  parmi  nous  pendant 
quinze  jours  et  nous  donneraient  six  concerts. 

—  Hier,  samedi  20,  a  dû  avoir  lieu  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  la 
première  représentation  de  Sylvia,  avec  la  charmante  ballerine  Liuda, 
pour  principale  interprète.  Mandé  à  Vienne  par  dépêche,  M.  Léo  Delibes 
a  dû  quitter  sa  partition  de  Jean  de  Nivelle  pour  présider  aux  dernières 
répétitions  symphoniques  de  Sylvia.  Le  remarquable  orchestre  de  l'Opéra 
de  Vienne  en  vaut  bien  la  peine. 

—  Il  est  question  de  donner  cette  année,  à  l'Opéra  de  Vienne,  le  MefU- 
tofcle  de  Bo'ito,  un  ouvrage  qui  a  fait  quelque  bruit  au-delà  des  Alpes, 
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—  La  saison  de»  concerts  philarmouiques  de  Vienne  commencera  le 
11  novembre.  Le  programme  des  huit  concerts  annuels  est  déjà  arrêté  et 
porte  un  grand  nombre  d'œuvres  classiques  des  écoles  allemande  et 
française. 

—  Un  nouvel  opéra  :  Armin,  de  Heinrich  ïlofmann  a  été  donné  pour  la 
première  fois  au  théâtre  de  Dresde,  le  li  octobre.  L'ouvrage  a  reçu  le 
meilleur  accueil. 

—  D'après  une  amusante  statistique  établie  par  un  journal  spécial,  il 
s'est  consacré  cette  année  en  Allemagne,  au  tbéilro  musical,  douze  jeunes 
gens  de  bonne  noblesse  et  quatorze  jeunes  filles  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  couronne  de  comtesse. 

—  Un  avocat  de  Pesth,  grand  amateur  de  ronds  de  jambes,  vient  de 
prendre  dans  son  testament  une  disposition  curieuse.  Il  lègue  une  somme 
de  30,000  florins  au  corps  de  ballet  du  théâtre.  Cette  somme  sera  placée 
dans  une  maison  sûre,  et  chaque  fois  qu'une  ballerine  songera  b.  convoler 
en  mariage  légitime,  elle  recevra,  à  titre  de  dot,  les  intérêts  échus. 

—  M"°  Minnie  Hauck  qui  vient  d'interpréter  la  Traviala  en  italien,  au 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  y  a  obtenu  un  immense  succès.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'Indépendance  Belge  :  «  La  jeune  cantatrice  était  dans  sa  sphère, 
chantant  dans  une  langue  qui  lui  est  familière  un  rôle  qu'elle  sait  bien 
et  dont  elle  a  depuis  longtemps  fixé  les  nuances.  L'illusion  souffre  bien 
un  peu  du  mélange  de  deux  idiomes  ;  les  dialogues  en  musique  mi-partie 
français  et  italiens  ont  quelque  chose  d'étrange  et  qui  ne  satisfait  pas 
complètement  la  raison  ;  mais  c'est  une  concession  que  M'^''^  Patti,  Pauline 
Lucca  et  Nilsson  nous  avaient  appris  à  faire  au  besoin.  Libre  de  toute 
préoccupation.  M""  Hauck  a  remarquablement  chanté  le  rôle  de  Violetta, 
avec  le  charme  d'une  voix  dont  le  timbre  est  d'une  qualité  rare  ;  elle  a 
eu,  pour  justifier  ce  succès  que  nous  signalons,  le  double  mérite  d'une 
exécution  brillante  au  premier  acte  et  d'une  coloration  très-dramatique 
des  principales  scènes  des  tableaux  suivants.  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  cantatrice  qu'elle  s'est  distinguée  ;  c'est  aussi  comme  comédienne  : 
l'action  mimique  a  été,  chez  elle,  à  la  hauteur  de  la  virtuosité.  Les  deux 
côtés  si  différents  du  rôle,  brillant  au  début,  touchant  à  la  fin,  ont  été 
parfaitement  indiqués  par  son  intelligente  interprétation.  Il  a  fallu,  par 
exemple,  aux  spectateurs  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  admettre  que 
Violetta  mourût  phthisique,  la  robuste  santé  de  M"°  Hauck  résistant  abso- 
lument à  la  possibilité  de  celte  hypothèse;  mais  quant  à  nous,  cela  nous 
était  tout  à  fait  indifférent,  attendu  que  le  tableau  pathologique  où  se 
fout  la  préparation  et  l'accomplissement  du  dénoûment,  ne  nous  paraît 
supportable  qu'à  la  condition  que  le  spectateur  n'ait  aucune  illusion.  » 

—  Le  roi  des  Belges,  par  un  arrêté  du  12  septembre,  vient  de  décréter 
que  l'opéra-comique  en  3  actes  de  MM.  H.  Kirsch  et  J.  B.  Rongé,  intitulé 
la  Comtesse  d'Atbany,  «  d'après  les  avis  favorables  des  comités  de  lecture 
compétents,  ainsi  que  la  commission  provinciale  qui  a  assisté  à  la  première 
représentation  de  cette  œuvre  »  est  admis,  sur  la  proposition  de  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  aux  bénéfices  des  subsides  institués  par  arrêté 
royal  du  31  mars  1860.  Le  subside  alloué  aux  auteurs  pour  chaque  repré- 
sentation de  cet  opéra,  est  fixé  à  ISO  francs,  pendant  une  période  de  trois 
années  consécutives,  à  partir  du  l"  janvier  1877,  date  de  la  première  re- 
présentation de  la  Comtesse  d'Albany  sur  le  Théâtre-Royal  de  Liège. 

—  A  Bruxelles,  les  concerts  populaires  de  musique  classique,  dirigés 
par  M.  Joseph  Dupont,  auront  lieu,  désormais,  au  théâtre  de  l'Alhambra 
National,  rue  du  Cirque.  Le  premier  de  ces  concerts  est  fixé  au  11  no- 
vembre. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  placée  sous  l'habile  direction 
de  M.  Henry  Warnots,  vient  de  reprendre  ses  réunions  hebdomadaires  du 
vendredi,  en  la  salle  Marugg.  Elle  a  mis  à  l'étude  la  Vie  d'une  rose,  de 
Robert  Schumann,  une  ravissante  idylle  musicale  traduite  en  français  par 
notre  collaborateur  Victor  Wilder. 

—  Le  2  novembre  prochain,  la  Société  Félix  Mcritis  d'Amsterdam  fêtera 
le  centième  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion  elle  fera  eu- 
tendre  une  cantate  de  M.  Coenen,  écrite  expressément  pour  la  circons- 
tance. 

—  Hans  de  Bulow  va  diriger  les  concerts  populaires  qui  seront  donnés 
à  Glascow  entre  le  V.i  novembre  et  le  6  janvier. 

—  Les  journaux  de  Dublin  décernent  les  plus  grands  éloges  à  leur 
nouvelle  Zerline  de  Don  Juan,  M""  Anna  de  Belocca,  à  laquelle  on  a  bissé 
tous  ses  morceaux. 

Grand  succès  de  M""  de  Belocca  dans  le  Chérubin  des  .\oces  de  Figaro, 
la  Rosine  du  Barbier  de  Séeille  et  le  page  des  Huguenots.  La  compagnie 
Italienne  de  M.  Mapleson  part  aujourd'hui  même  de  Dublin  pour  Cork  et 
Liverpool,  après  quoi  elle  se  rendra  à  Londres  pour  effectuer  une  demi- 
saison  à  ilajcsly's  Theater,  du  S  novembre  au  18  décembre.  Pendant  son 
séjour  à  Londres,  M""  de  Belocca  préparera  Mignon  et  l'Amneris  à' Aida 
pour  ses  représentations  au  Théâtre-Royal  de  Madrid. 


—  Tous  les  journaux  florcutius:  la  .\azione,  la  Gazetla  del  popolo,  il  Cor- 
riire  chantent  des  dithyrambes  en  l'honneur  de  la  prima  donna  M"°  Donadio 
et  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  style  et  l'agilité  vocale  dont  elle  a  fait 
preuve  dans  la  Sonnambula. 

—  La  Florence  artistique  en  consacrant  aussi  ses  meilleurs  éloges  à  notre 
compatriote  M"«  Blanche  Donadio,  publie  le  portrait  de  la  charmante  et 
remarquable  cantatrice  française  italianisée. 

—  Deux  bis,  huit  rappels,  tel  est  le  bulletin  de  la  première  soirée  de 
M"'"  Gerster-Gardini,  dans  la  Sonnambula,  au  Théâtre  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  C'est  là  une  victoire  lyrique  qui  coïncide,  on  ne  peut  plus 
heureusement,  avec  le  haut  fait  d'armes  de  Kars.  Aussi  les  dilettantes 
russes  ont-ils  salué  avec  plus  d'enthousiasme  qu'on  n'osait  l'espérer  la 
réouverture  de  leur  Théâtre-Italien. 

—  S'il  faut  en  croire  une  dépêche  arrivée  à  Paris,  jeudi  dernier,  nous 
aurions  à  déplorer  un  nouveau  sinistre  théâtral.  L'opéra  de  New-York 
«erait  complètement  réduit  en  cendres.  Espérons  encore  que  celte  dépêche 
n'est  qu'un  lugubre  canard  transatlantique. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  eu  lieu, 
hier  samedi  20  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  François.  Voici  quel  était 
le  programme  de  la  séance  : 

1°  Exécution  d'une  ouverture  intitulée  :  les  Bacchantes,  composée  par 
M.  Salvayre,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  élève  de 
MM.  Ambroise  Thomas  et  François  Bazin  ; 

2°  Discours  du  président  et  proclamation  des  prix  décernés  en  vertu  de 
diverses  fondations  ; 

3°  Distribution  des  grands  prix  de  peinure,  de  sculpture,  d'architecture 
et  de  composition  musicale  ; 

i"  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Perrault,  par  M.  le  vicomte 
Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  ; 

5°  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  grand  prix  (second 
grand  prix)  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Blanc,  né  à 
Lyon,  le  20  mars  18S4,  élève  de  M.  François  Bazin.  A  dimanche  prochain 
le  compte-rendu  de  cette  intéressante  séance. 

—  M.P.-A.Gevaert  n'a  fait  que  traverser  Paris  se  rendant  à  Naples,  où  il 
va  étudier  les  flûtes  antiques  provenant  des  fouilles  d'Heroulanum  et  de 
Pompeï. 

—  L'indisposition  du  maestro  Offenbach  se  dissipe  fort  heureusement; 
il  ne  peut  tarder  à  reprendre  ses  travaux  interrompus  des  Contes  d'Hoffmann 
au  Théâtre-Lyrique  et  de  Mademoiselle  Favart  aux  Folies-Dramatiques. 

—  A  l'occasion  de  la  bénédiction  de  l'élégante  chapelle  de  l'école  Féne- 
lon,  boulevard  Malesherbes,  on  a  inauguré  jeudi  dernier  un  nouvel  orgue 
de  la  maison  Cavaillé-CoU.  Pendant  la  cérémonie,  présidée  par  M.  l'abbé 
d'Hulst,  vicaire  général,  les  élèves  de  l'établissement  ont  chanté,  sous  la 
direction  de  leur  maître  de  chapelle,  diverses  pièces  de  plaîn-chant  har- 
monisées d'après  la  méthode  Niedermeyer.  C'est  au  talent  de  M.  Eu- 
gène Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin  et  membre  de  la  commission  de 
réception  des  orgues  de  la  ville  de  Paris,  qu'avait  été  confié  le  soin  de 
faire  valoir  le  nouvel  instrument  dont  les  qualités  ont  été  très-appréciées 
de  la  nombreuse  et  brillante  assistance. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  réouverture  des  concerts  populaires  sous  la 
direction  de  leur  fondateur,  M.  J.  Pasdeloup.  Programme  :  1°  ouverture 
de  litiy-Blas  de  Mendelssohn;  2°  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven; 
3°  Gavotte  de  Lulli  (première  audition);  4°  la  Jeunesse  d'Hercule,  poëme 
symphonique  de  M.  C.  Saint-Saëns  ;  b"  Sérénade  de  Haydn  ;  6°  Ouverture 
de  l'Etoile  du  A'ord  de  Meyerbeer. 

—  Les  concerts  du  Châtelet  se  rouvriront  dimanche  prochain  28  octobre, 
sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne.  Les  abonnés  qui  désireraient 
conserver  leurs  places  devront  faire  retirer  leurs  coupons  le  plus  prompte- 
ment  possible,  l'administration  s'étant  réservé  le  droit  d'en  disposer  à 
partir  de  mardi  prochain. 

—  C'est  décidément  le  24  octobre  courant  aura  lieu  au  cirque  Fer- 
nando, rue  des  Martyrs,  l'inauguration  des  concerts  Sainte-Cécile,  qui 
continueront  les  mercredi  et  vendredi  soir,  et  le  dimanche  après-midi 
do    chaque  semaine. 

Le  monde  musical  attend  avec  un  véritable  intérêt  ces  nouveaux  con- 
certs symphoniques  mêlés  de  chant.  L'orchestre  sera  composé  d'instru- 
mentistes des  plus  distingués. 

Ainsi  MM.  Lamoury,  Mole,  Montardon,  Graffeuil,  Bertram,  Léon  Heyman, 
André  .lanssen,  Saulet,  Lichlé,  de  Moukoff,  Souchon,  Letailleur,  Bourdin, 
Kocrt,  Fontaine,  sont  les  principaux  membres  de  cet  orchestre  qui  sera 
dirigé  par  M.  Léon  Martin,  maître  de  chapelle,  mais  avec  faculté  pour  les 
auteurs  de  conduire  eux-mêmes  leurs  oeuvres.  On  leur  fait  même  appel, 
et  M.  Léon  Martin,  le  premier. 
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—  Vendredi  prochain  réouvoi'lm-o  dos  Conccrts-Arban,  sallu  Krascali. 

—  Le  virtuose  violoncelliste  Lamoury  si  remarqué  k  Dieppe  dans  les 
concerts  Arban,  est  do  retour  i\  Paris,  se  disposant  i.  se  l'aire  entendre 
dans  les  séances  do  musique  di;  chambre  cl  dans  nos  concerts  sympho- 
niques. 

—  Annonçons  aussi  le  retour  du  virtuos-2  pianiste  Breitner  qui  avait 
fondé  il  Dieppe  dos  séances  de  musique  do  chambre  fort  goûtées  des 
baiicneurs  dilettantes. 

—  M.  Réményi,  l'émincnt  violoniste,  se  dispose  Ji  quitter  Paris  pour 
une  quinzaine  de  jours  ;  il  entreprend  une  série  de  concerts  à  Rochefort, 
La  Rochelle,  Poitiers,  Niort,  Cognac  et  Saintes. 

—  Grand  succès  de  M"'  Colombier,  la  sj'lphide  de  l'Opéra  de  Paris, 
sur  la  scène  du  Grand-Théitre  de  Marseille  où  vient  également  de  triom- 
pher M""  Ferucci,  notre  ex-Valentinc  des  Huguenots.  M.  Campo-Casso 
prépare  maintenant  une  éclatante  reprise  S'Aida,  h  laquelle,  croyons- 
nous,  l'Opéra  de  Paris  ne  sera  pas  non  plus  étranger. 

—  Voici  ce  que  dit  la  Remc.  Britannique  du  dernier  livre  de  notre  colla- 
borateur Adolphe  Jnllien,  livre  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la 
publication  : 

«  M.  Adolphe  .lullicn  vient  de  réunir,  sous  le  titre  :  Airs  variés  (librairie 
Charpentier),  non  pas  de  menus  articles,  comme  font  trop  souvent  les 
journalistes,  mais  six  ou  sept  études  de  longue  haleine,  où  les  amateurs 
de  théâtre  trouveront  également  leur  compte.  Ce  livre  débute  par  un  tra- 
vail d'importance  sur  Hector  Berlioz,  le  premier  travail  de  cette  étendue 
qu'on  ait  encore  consacré  au  grand  musicien  français,  où  le  compositeur, 
le  critique  et  l'homme  sont  jugés  avec  le  plus  grand  soin  par  un  admira- 
teur très-convaincu,  mais  nullement  aveugle.  Le  morceau  qui  a  pour  titre 
,  Mendeissohn  à  Paris  fait  revivre  à  nos  yeux  la  société  de  1831,  les  théâtres 
et  les  concerts  de  celte  époque,  les  maisons  hospitalières  aux  artistes, 
etc.  ;  on  suit  Mendeissohn  pas  à  pas,  grâce  au  récit  très-animé  de  M.  Jul- 
lien,  qui,  non  content  de  consulter  tous  les  documents  français  et  alle- 
mands, a  recueilli  les  souvenirs  d'amateurs  ou  d'artistes  contemporains. 
Les  doux  parties  du  travail  sur  "Weber  sont  aussi  très-curieuses,  et  les 
portraits  d'artistes  du  siècle  dernier.  M™"  Favart,  Glairval,  M"»  Dugazon, 
Noverre,  Mistress  Bellamy,  Macklin,  Kemble,  les  promoteurs  de  la  réforme 
du  costume  sur  la  scène  anglaise,  sont  des  plus  curieux,  M.  JuUien  con- 
naissant mieux  qu'homme  du  monde  tout  le  dix-huitième  siècle.  Mais  le 
chapitre  le  plus  intéressant,  le  plus  triste  aussi  à  force  de  révélations 
curieuses,  est  celui  que  M.  .lullien  consacre  aux  théâtres  lyriques  et  aux 
concours  de  musique  dramatique,  qu'on  y  institua  à  deux  ou  trois  reprises, 
pour  donner  le  change  aux  jeunes  compositeurs  impatients  de  se  produire. 
Ce  que  dit  notamment  M.  Jullien  sur  Fimpossibililé  absolue  de  cacher 
aux  juges  les  noms  des  concurrents  est  désillusionnant  au  possible  et  ne 
saurait  être  trop  médité.  M.  Jullien  aime  ainsi  à  dévoiler  tout  ce  qu'on 
tait  ou  ce  qu'on  atténue  d'habitude,  et  cette  franchise,  appuyée  de  preuves 
irréfutables,  n'est  pas  le  moindre  attrait  d'un  livre  par  le  temps  qui  court,  s 

—  L'excellent  baryton  Valdec  se  dispose  à  prendre  des  élèves  cet 
hiver.  Nul  doute  qu'il  ne  réussira  aussi  brillamment  dans  le  professorat  que 
dans  les  concerts.  Sa  méthode  si  sûre  et  son  style  si  fin  vont  lui  attirer 
liL'aucoup  de  prosélytes.  —  S'adresser,  4,  rue  Bochard-de-Saron  (avenue 
Trudaine). 


NÉCROLOGIE 

La  semaine  a  été  l'uiiesie  au,\  arts  et  ii  la  littérature.  Deux  écrivains, 
dont  les  couvres  ont  illustré  la  scène  française,  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  la  mort  :  Théodore  Barrière,  le  célèbre  auteur  des  Faux  Bons- 
hommes et  Lausanne,  le  gendre  et  l'inséparable  compagnon  de  travail  de 
Duvert,  mort  l'année  dernière.  Un  autre  deuil  théâtral,  c'est  la  mort  regrettée 
de  l'excellent  artiste  Tisseranl. 

—  Encore  une  perte  littéraire  à  eniregislrer,  celle  du  chansonnier  Gus- 
tave Mathieu,  dont  les  vers  ont  inspiré  plus  d'un  musicien. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray,  le  sympathique  et  vaillant  musicien,  fonda- 
teur d'une  société  musicale  dévouée  aux  grandes  œuvres  classiques,  vient 
d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père,  décédé  le  i  octobre,  à  Nantes. 
Toute  la  ville  a  pris  grande  part  à  ce  deuil. 

—  Les  familles  Garcia,  Viardot  et  Léonard  viennent  d'être  douloureu- 
sement éprouvées  par  la  perle  de  M"'=  Maria  Lucas  de  Paredes,  veuve  de 
M.  Paulo  Sitches  do  Mendi.  M™  de  Mendi  était  la  mère  de  M'""  Léonard,  la 
femme  de  l'éminent  virtuose  violoniste 

—  Enregistrons  également  la  mort  aussi  douloureuse  que  prématurée  du 
libraire  Abel  Pilon,  qui  tenait  aux  lettres  et  à  l'art  musical  par  la  créa- 
tion de  la  maison  toute  spéciale,  fondée  par  lui,  en  vue  de  vulgariser  les 
grandes  puplications  de  la  librairie  et  de  la  musique.  M.  Abel  Pilon 
n'avait  que  S3  ans. 

—  Les  journaux  alsaciens  nous  apprennent  la  mort  de  M""  Marguerite 
Stockhausen,  cantatrice,  née  à  Guebwiller,  en  1803.  C'était  la  mère  de 
M.  Franz  Slockhausen,  le  directeur  actuel  du  Conservatoire  de  Strasbourg, 
et  de  M.  Jules  Stockhausen,  le  baryton  élevé  au  Conservatoire  de  Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Société  des  Concerts.  — ■  Le  mardi  30,  à  dix  heures,  aura\  lieu  au  Con- 
servatoire un  concours  à  des  places  d'aspirants  dans  les  ténors.  Exécution 
d'un  morceau  au  choix  du  concurrent  ;  lecture  à  vue  d'une  leçon  en 
clef  d'ut,  i"  ligne. 

—  Les  cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble  du  professeur  Rubini 
rouvriront  le  13  novembre  prochain.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  à  M.  Rubini,  18,  rue  de  Berlin. 

—  On  demande  une  dame  ou  demoiselle  bonne  musicienne,  pi.Tniste, 
qui  consentirait  à  aller  au  Brésil  (Amérique)  comme  professeur  dans  une 
famille  particulière,  avec  laquelle  elle  habiterait.  Beaux  appointements. 
S'adresser  à  M.  H.  d'Aubel,  82,  boulevard  des  BatignoUes. 

—  Alcazar  d'Hiver.  —  Tous  les  soirs,  à  7  heures  et  demie,  Spectacle- 
Concert  (10,  faubourg  Poissonnière). 

—  Vient  de  paraître  :  Fleurs  et  Femmes,  valse  nouvelle  de  Fischer. 


AU  MENESTREL 

2  Lis,  rue  Vivienne 

PARIS 


ABONNEMENT 


A   LA 


AU  MENESTREL 
2  Ws,  rue  Vivienne 

F»AFIIS 


LECTURE  MUSICALE 

Aux  Partitions  françaises  et  italiennes;  Partitions  piano-solo   et  à  cjuatre  mains.  Morceaux  duos  et  trios  de  Piano,  Musique  de  Danse; 
enfin  toute  Musiq^ue  classique  et  moderne  des  meilleurs  auteurs  pour  Piano  à  deux  et  à  quatre  mains.  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 

SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

Les  MoRCEAix  DE  Chant  détachés  d'Oi'ÉUAS,  iSliiLouiES,  Duetti  et  Sti;NEs  détachées,  les  Méthodes,  Solfèges,  Ktudes  et  Vocalises. 


ABONNEMENT    POUR    PARIS    :    Un    an,    30    fr.   —    Six    mois,    18    fr.    —    Trois    mois,    12   fr.    —    Un    mois,    5    fr. 

L'Abonné  recuit  trois  morcoruix,  qu'il  peut,  chaque  jour,  changer  une  fois,  partiellement  ou  en  totalité.  Une  partition  compte  pour  deux  more 'aux  et  ne  |iourra 

être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

Tout  abonnement  se  paie  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  20  fr.  pour  ceux  avec  partitions, 

POUR  L\  BANLIEUK  AXMCXÉE,  l'Alionné  rrçoit  six  morceaux. 

POUR  LA  PROVINCE,  ce  chiffre  peut  être  élevé  jusqu'au  maximum  de  douze.  Quant  aux  autres  conditions,  elles  restent  les  mêmes  que  [lour  Paris. 

Les  ports  sont  à  la  c/iarge  de  l'abonné. 

OBLIOATIONS    DE    L'ABONNÉ   : 

1°  Les  Abonnés  sont  tenus  d'avoir  un  carton,  sans  lequel  ils  ne  doivent  pas  changer  la  musique.  —  Lrs  doigtés  sur  les  morceaux  sont  rigoureusement  inteirdits. 
—  3°  Les  abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  rapporteront  tachés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  i»  Tout 
abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

5°  Le  Service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  Dimanches  et  Fêtes. 
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En   vente    AU    IMBINTESTREIL.,    2   bis,    rue   Vivienne.    —     HEUGEL    &    C'%    Éditeurs. 
ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PIANO 

CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 
PAR 

SUIVIS  DU 

VADE-MEGUM  DU  PROFESSEUR  DE  PIANO 

Catalogue  gradué  et  raisonné  des  meilleures  méthodes,   études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains ,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

X-Orr-VR^GE    COMPLET:    PEIX    NET,    S    FEA-NCS.  —    DIVISÉ    EIST    DEUX    -VOI-TJMES    IN-IS 
PREMIER     VOLUME  .  I  DEUXIÈME     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


Prix    net    :    3    francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUG-EL  et  Fils,  Éditeurs 


^f-fcAAAAAAAA4-4.A4-8^ 


Op.  23 

ARLEQUIN 

^  SCHERZO 

Prix  :  6  francs 


•^rvf^'^v^ 


L-L.  DELAHAYE 

Deux  nouvelles  Compositions  pour  le  Piano 


Op.  4.  Les  Eéyérenoes,  1"  menuet.  . 

Le  même  à  4  mains  .... 

(Parties  d'orchestre.) 
Op.  5.  Hommage  à  Rossiai,  Etude  de 
concert 

La  même  à  4  mains  .   . 

Op.  6.  Eéminiscences  de  Mignon  .   .   . 

Op.  7.  Fanfare,  caprice 

Op.  8.  Sous  les  Saules,  idylle.  .  .  . 


Op.  9.    1"  Polonaise s  » 

Op.  H.  2=  Polonaise ï  50 

Op.  12.  IaMouclie,rom.  sans  paroles.  C  y 

Op.  13.  Sérénade 5     » 

Op.  14.  Les  Océanides,  grande  valse.  »  50 

La  même  à  4  mains    ...  9  » 

Op.  15.  ColomMne,  2'  menuet.   ...  5  » 

Le  même  à  4  mains 

(Parties  d'orchestre.) 


5      » 
9   50 


6  » 

9  50 

6  » 

5  » 

4  50 


Op.  20.  Le  Pas  des  Éperons,  caprice 
hongrois 

Le  même  à  4  mains.   .   .   . 

(Parties  d'orchestre.) 
Op.  21.  Brises  du  ïïord,  l"  mazurka. 
Op.  23.  Brises  du  Nord,  2"  mazurka. 
Op.  24.  Fliri:ation-Talse  éd.  de  concert. 

La  même  édition  simplifiée 
•3    50  '■ 


En  vente  AU  MÉIfESTEEL,  2  tis,  rue  Yivienne.  —  HEÏÏ&EL  et  C'",  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger. 
PARTITION    PIANO    SOLO    ET    MORCEAUX    SÉPARÉS 


EN 

Troie  actes  et  cinq  tableaux 

Partition,net:  10  francs 

GRAND     SUCCÈS 

L'OPÉRA 


SYLVIA 


LA 


N- 


D 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS 

i.  L'ESCABPOLETTE 

TAISE    LENTE 5       ï 

%  PAS  DES  ÉTHIOPIENS.     4  50 
3.  PIZZICATI 

SCHERZETTINO 4   50 


YMPHE     DE      jJIANE 

^  Musique   de 

BALLET  DANSÉ  PAR  M"=  RITA  SANGALLI 

La   partition    complète,    net,    tO    francs.    —    Envoi  franco   contre   un    mandat-poste. 

RENAUD  DE  VILBAC  :  Fantaisie  brillante,  à  4  mains,  10  fr.  —  0.  METRA  :  Suite  de  valses,  6  fr.    —  RENAUD  DE   VILBAG  :  Deux 

pots  pourris  :  chacun,  7  fr.  50.  —  STRAUSS  :  1"  quadrille  à  2  et  4  mains,  5  et  6  fr.  —  ARBAN  :  2«  quadrille  et  polka-pizzicati. 


iMPRiMunii;  cEivTnAi.E  nr.a  chemiss  de  fer.  —  a.  ciiaix  et  c'",  rue  nEncÈnE, 


me  -  43°  AN.\ÉE  -  N"  48. 


Dimanche  28  Octobre  1877. 


PARAIT    TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES 

E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO,  CH.  NUITTER,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTÏN 

ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  biSy  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  jeunesse  de  Beethoven  (23°  article),  Victor  Wiluer;  —  IL  Semaine  théâtrale, 
H.  MoREMo;  —  ni.  Saison  musicale  1877-78  de  Saint-Pétersbourg,  S.  M.;  — 
IV.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
POURDUOI ? 
mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  de  François  Goppée.  —  Suivra  immé- 
diatement la  Chanson  tzigane  chantée  par  M"=  Zulma  Bouffar,  dans  La 
Tzigane,  le  nouvel  opéra  comique  de  Johann  Strauss,  paroles  de  MM.  A. 
Delacour  et  Victor  Wilder. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

piano  :  Souvenir  à  Emilie,    romance    sans    paroles   de  Florian    Pascal.  — 

Suivra    immédiatement  :  le   quadrille  composé  par   Arban  sur  les  motifs 

de  la  Tzigane,  le  nouvel  opéra  comique  de  Johann  Strauss. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LE    TESTAMENT. 


Il  n'y  a  pas  de  voyageur  visitant  Vienne  qui  ne  fasse  aii  moins 
une  excursion  au  Kahlenberg,  soit  qu'il  remonte  le  Danube  en 
bateau  à  vapeur,  soit  qu'il  donne  la  préférence  au  chemin  de  fer 
de  la  ligne  de  Nussdorf.  C'est,  en  effet,  du  sommet  du  Kahlenberg 
que  l'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  environs  de  la  capitale 
autrichienne,  i^i  variés  et  si  pittoresques  sur  toute  la  rive  droite 
du  Danube. 

Lorsque,  fatigué  des  horizons  lointains  et  des  profondes  per- 
spectives, on  ramène  ses  regards  à  la  base  de  la  montagne,  on 
voit  s'étaler  à  ses  pieds  le  joli  village  de  Dœbling,  et  dans  une 
ceinture  de  collines  le  gracieux  vallon  d'Heiligensladt,  sillonné  par 
un  ruban  d'argent  :   la  Nesselbach. 

Heiligenstadt  est  la  patrie  des  vins  aulricniens.  C'est  là,  dit  la 
tradition,  que  l'empereur  Probus  planta  les  premières  -vagnes  de 


l'ancienne  Norique.  Du  sol  qui  fait  germer  les  ceps  jaiihl  égale- 
ment une  source  d'eau  minérale  dotée  de  vertus  merveilleuses  par 
la  bénédiction  de  saint  Séverin.  L'apôtre  chrétien  mourut  dans  le 
village  en  482.  De  là  ce  nom  d'Heiligenstadt,  «  la  ville  du  Saint.  » 

Au  printemps  de  l'année  1802,  Beethoven  vint  s'installer  dans 
cette  gracieuse  résidence,  sur  les  conseils  du  docteur  Schmidt. 
Cherchant  le  calme  et  la  solitude,  il  alla  se  fixer  dans  une  maison 
de  paysans,  située  hors  du  village,  sur  une  éminence  qui  domine 
la  route  de  Nussdorf. 

Cette  maison  qui  existe  encore  est  aujourd'hui  perdue  dans  une 
grappe  de  jolies  et  coquettes  constructions.  Mais,  en  1802,  dit 
Thayer,  elle  était  entièrement  isolée.  De  ses  fenêtres  Beethoven 
embrassait  toute  la  vallée  du  Danube,  qu'il  voyait  onduler  jus- 
qu'aux pieds  des  Carpathes.  Un  sentier  fleuri  l'amenait  en  quel- 
ques minutes  à  la  source  d'Heiligenstadt.  Tournait-il  au  contraire 
le  dos  au  village,  il  descendait,  par  une  pente  rapide,  dans  le 
vallon  solitaire,  où  quelques  années  plus  tard,  il  vint  écrire  Ja 
Symphonie  pastorale. 

Dans  cette  nouvelle  résidence,  le  maître  vécut  plusieurs  mois 
comme  un  ermite,  ne  voyant  d'autres  personnes  que  le  docteur 
Schmidt  et  son  élève  Ferdinand  Ries  qui  venait  de  temps  en 
temps  lui  demander  une  leçon. 

Ce  jeune  homme  dont  nous  avons  déjà  fait  la  connaissance 
était  arrrivé  de  Bonn  avec  une  recommandation  de  son  père,' 
pour  Beethoven.  Se  souvenant  des  obligations  de  cœur  .qu'il 
avait  à  son  vieux  camarade,  le  maître  avait  reçu  Ferdinand  comme 
un  fils  et  l'avait  pris  sous  sa  direction,  déployant  dans  son  ensei- 
gnement une  patience  et  une  application  qui  ne  lui  étaient  guère 
habituelles. 

Au  moment  de  partir  pour  Heiligenstadt,  il  avait  pourvu  son 
élève  d'une  position  honorable  en  le  plaçant  comme  pianiste  au 
service  du  comte  de  Browne,  le  général  de  brigade  russe,  que  nous 
avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs.  Voici  la  lettre  paternelle  qu'il 
écrivit  à  Ries  peu  de  jours  avant  de  quitter  Vienne. 

«  Vous  trouverez  sous  ce  pli,  mon  cher  Ries,  la  lettre 
que  j'écris  au  comte  Browne.  Je  le  préviens  qu'il  doit  vous  payer 
d'avance  les  cinquante  ducats,  parce  que  vous  avez  besoin  de  cet 
argent  pour  vous  équiper.  C'est  une  demande  nécessaire  et  qui 
ne  saurait  le  blesser  ;  car  il  sait  que  vous  devez  vous  mettre  en 
mesure  de  partir  avec  lui  pour  Bade,  le  lundi  de  la  semaine 
prochaine.  Maintenant  il  faut  que  je  vous  gronde.  Pourquoi  ne 
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TOUS  ctes-vous  pas  adressé  à  uia  bourse  dej)uis  longtemps?  Ne 
suis-je donc  pas  un  véritable  ami  pour  vous?  Pourquoi  me  cacher 
■vos  besoins  ?  Aul  de  mes  amis  ue  doit  soull'rir  de  privations 
tant  que  j'aide  l'argent.  Je  vous  aurais  envoyé  une  petite  somme, 
avec  cette  lettre,  si  je  n'étais  sûr  de  Browne.  Toutefois,  si  mes 
prévisions  ne  se  réalisaient  pas,  adressez-vous  sans  tarder  à  votre 
ami.  > 

On  ne  saurait  accuser  une  nature  si  généreuse,  une  âme  si 
aimante  et  si  ouverte  de  s'écarter  de  la  société  par  misanthropie, 
coramc  on  l'a  prétendu  souvent.  Si  Beethoven  se  confina  dans  sa 
solitude  d'IIciligcnstadt,  c'était  tout  à  la  fois  pour  ne  pas  fatiguer 
ses  oreilles  malades  et  pour  dissimuler  au  monde  une  infirmité 
dont  nous  l'avons  vu  rougir.  C'est  là  pourtant,  et  dans  le  cours 
d'une  de  ses  visites,  que  Ries  constata,  pour  la  première  fois, 
la  surdité  du  maître.  Un  jour  pendant  une  de  leurs  promenades 
à  travers  les  bois,  Ries  arrêta  brusquement  Beethoven,  pour  appeler 
son  attention  sur  les  mélodies  agrestes  qu'un  pâtre  tirait  d'une 
flûte,  taillée  dans  une  branche  de  sureau.  L'oreille  dressée,  les 
yeux  ouverts,  le  pauvre  artiste  s'efforça  pendant  longtemps  de 
percevoir  les  sons  de  l'instrument  rustique.  Vains  oflbrts,  rien 
n'arrivait  à  ses  oreilles.  Il  resta  de  la  sorte,  planté  comme  un 
terme,  le  regard  fixe  et  farouche,  pendant  près  d'une  demi- 
heure,  sans  vouloir  se  rendre  à  l'évidence.  C'est  à  grand'peine 
que  Ries  parvint  à  l'arracher  de  sa  triste  station. 

De  pareilles  épreuves  mettaient  le  désespoir  dans  l'âme  de 
BecthovcJi  et  lui  montraient  toute  l'étendue  de  son  malheur. 
et  c'est  évidemment  sous  l'impression  de  cette  pénible  aventure 
qu'il  écrivit  la  page  désolée  connue  sous  le  nom  de  Testament 
d'IIciligcnstadt,  que  nous  traduisons  in-extenso  à  cause  de  son 
importance  et  d'après  la  copie  prise  par  Thayer  sur  le  document 
original. 

POCR  MES  FRÈRES  CUARLES  ET...  BEETHOVEN  (1). 

«  0  VOUS  qui  me  croyez  plein  de  fiel  et  de  haine,  vous  qui  me 
faites  passer  pour  misanthrope,  combien  vous  m'accusez  injuste- 
ment !  Vous  ne  connaissez  pas  les  raisons  secrètes  qui  me  don- 
nent ces  fâcheuses  apparences.  Mon  cœur  et  mon  esprit  m'ont 
incliné  vers  lîi  bienveillance  dès  mes  plus  tendres  années  et  le 
désir  d'accomplir  de  grandes  et  nobles  actions  m'a  toujours  pos- 
sédé. Songez  que,  depuis  six  ans,  je  suis  atteint  d'une  maladie 
incurable,  aggravée  par  l'ignorance  des  médecins.  D'année  en 
année  j'ai  vu  s'effronder  mes  espérances,  et  loin  d'arriver  à  con- 
jurer le  mal,  je  vois  s'augmenter  chaque  jour  une  infirmité  sans 
espoir,  dont  la  guérison  durera  pour  le  moins  de  longues  années 
si  elle  n'est  tout  à  fait  impossible. 

»  Venu  au  monde  avec  une  âme  ardente,  un  tempérament  sensi- 
ble, je  suis  fait  pour  la  vie  de  société;  j'ai  été  contraint  de 
bonne  heure  à  m'enfermer  dans  l'isolement,  à  passer  mon  exis- 
tence dans  la  solitude  et  la  retraite. 

I)  Parfois  j'ai  voulu  lutter  contre  les  difTicultés  de  ma  situa- 
lion,  mais  dans  cette  triste  expérience,  je  me  suis  toujours  heurté 
contre  les  inconvénients  de  mon  infirmité,  et  pourtant  il  m'était 
impossible  de  dire  à  ceux  qui  ne  m'entendaient  pas  :  «  Parlez 
plus  haut,  criez,  je  suis'  sourd  !  »  Pouvais-je  faire  l'aveu  de  la 
faiblesse  d'un  sens  qui  devait  être  plus  parfait  chez  moi  que  chez 
tout  autre  et  que,  effectivement,  j'ai  possédé  dans  un  tel  état  de 
perfection  que  peu  d'artistes  peuvent  se  vanter  d'avoir  eu  l'ouïe 
aussi  fine  et  aussi  délicate.  Non  !  non  !  je  ne  le  pouvais  pas  !  — 
Pardonnez-moi  donc  si  vous  me  voyez  me  retirer  à  l'écart  lors- 
que j'aurais  tant  de  satisfaction  à  me  confondre  dans  vos 
rangs;  c'est  une  double  aflliction  pour  moi  d'être  obligé  de  me 
confiner  dans  la  solitude  et  devoir  interpréter  ma  conduite  dans 
un  mauvais  sens.  Il  n'est  plus  possible  |;our  moi  de  me  dis- 
traire dans  la  société  des  hommes,  de  prendre  part  à  leurs  con- 
versations élevées,  à  leurs  épanchements;  seul,  toujours  seul!  A 
moins  qu'une  impérieuse  nécessité  ne  me  force  de  sortir  de  mon 
isolement,  je  passe  ma  vie  dans  la  solitude  comme  un  proscrit  ; 
et  si  le  hasard  me  conduit  au  milieu  des  hommes,  tout  aussitôt 

(I)  Le  num  de  .lean  Van  Bcollioven  est  laissé  en  blanc  dans  la  suscrip- 
lion  el  dans  le  tcxlc  de  celle  pièce. 


je  me  sens  saisi  d'une  anxiété  mortelle,  en  pensant  que  je  m'ex- 
pose à  dévoiler  les  secrets  de  ma  surdité. 

»  Je  viens  de  passer  six  mois  à  la  campagne  sur  les  conseils 
de  mon  savant  docteur,  qui  m'a  conseillé  de  beaucoup  ménager 
mes  oreilles.  Son  ordonnance  concordait  entièrement  avec  les  dis- 
positions actuelles  de  mon  esprit. 

»  Pourtant,  mon  goût  naturel  pour  la  société  m'a  parfois  entraîné 
à  violer  mes  résolutions.  Mais,  comme  j'avais  bientôt  lieu  de 
m'en  repentir  !  quelle  tristesse  et  quel  découragement  lorsque, 
par  exemple,  je  ne  pouvais  percevoir  les  sons  d'une  flûte  cham- 
pêtre ou  de  la  voix  d'un  pâtre,  qu'un  autre  entendait  distinctement 
résonner  dans  le  lointain!  De  telles  expériences  me  jetaient  dans 
un  profond  désespoir  et  peu  s'en  est  fallu  que  je  n'en  finisse  avec 
l'existence.  L'amour  de  mon  art  a  seul  pu  me  retenir  sur  cette 
pente  fatale.  Il  eût  été  criminel,  me  semblait-il,  de  quitter  ce 
monde  avant  d'avoir  accompli  la  tâche  qui  m'a  été  imposée  ;  et 
c'est  ainsi  que  je  me  raccrochais  à  cette  misérable  existence,  si  mi- 
sérable, en  effet,  que,  grâce  à  mon  impressionnabilité,  je  passe, 
en  un  rien  de  temps,  de  l'état  le -plus  calme  à  la  situation  la 
plus  lamentable. 

»  La  patience,  voilà  la  seule  ressource  qui  me  reste.  De  la 
patience,  j'en  ai  et  j'en  aurai,  je  l'espère,  jusqu'au  jour  où  il 
plaira  à  la  mort  inexorable  de  trancher  le  fil  de  mes  jours.  Mon 
état  s'améliorera  peut-être  ;  peut-être  ne  s'améliorera-t-il  pas  ; 
n'importe,  je  suis  résigné  !  Mais,  à  vingt-huit  ans,  se  réfugier 
dans  celte  indifférence  philosophique  n'est  pas  chose  facile,  pour 
un  artiste  moins  que  pour  tout  autre. 

»  0  mon  Dieu  !  ton  regard,  de  là-haut,  pénètre  dans  les  pro- 
fondeurs de  mon  âme;  tu  connais  mon  cœur  et  tu  sais, n'est-ce 
pas,  qu'il  ne  respire  que  l'amour  des  hommes  et  le  désir  du  bien  ! 

»  Et  vous  tous,  qui  lirez  un  jour  ces  lignes,  vous  verrez  que 
vous  m'avez  injustement  accusé  :  et  si  ces  feuillets  tombent  alors 
entre  les  mains  d'un  malheureux  comme  moi,  il  se  consolera 
peut-être  eu  voyant  mes  efforts  pour  m'élever,  malgré  tous  les 
obstacles  et  malgré  les  cruautés  de  la  nature,  jusqu'au  rang  des 
esprits  et  des  artistes  d'élite. 

»  Vous,  mes  deux  frères  :  toi,  Charles,  et  toi....,  aussitôt  que 
je  serai  mort,  priez  le  docteur  Schmidt,  s'il  existe  encore,  de  faire 
la  description  de  ma  maladie.  Publiez  sa  note  avec  les  lignes  que 
voici;  peut-être  en  lisant  ces  deux  pièces,  le  monde  se  réconci- 
liera-t-il  avec  l'innocent  qui  sera  dans  la  tombe. 

»  De  mon  côté,  je  déclare  ici  que  je  vous  constitue  les  héri- 
tiers de  ma  petite  fortune,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ce  que 
je  possède. 

»  Partagez-vous  loyalement  ce  petit  avoir,  tâchez  de  vous  en- 
tendre et  de  vous  aider  mutuellement. 

»  Pour  moi,  toutes  les  peines  que  vous  m'avez  causées,  je  vous 
les  ai  pardonnées  depuis  longtemps,  vous  le  savez  bien,  mais  je 
n'oublierai  pas  en  revanche  l'affection  que  Charles  m'a  montrée 
dans  ces  derniers  temps.  Tout  ce  que  je  vous  souhaite,  c'est  que 
votre  existence  soit  plus  heureuse  que  la  mienne  :  Apprenez  à 
vos  enlanls  à  cultiver  la  vertu,  c'est  elle  et  non  l'ai'gent  qui  donne 
le  bonheur,  et  je  vous  en  parle  par  expérience,  car  elle  a  soulagé 
ma  misère,  allégé  mes  souffrances.  C'est  l'amour  de  la  vertu  avec 
l'amour  de  mon  art  qui  m'a  garanti  contre  la  tentation  de  mettre 
fin  à  mes  jours. 

»  Soyez  heureux,  aimez-vous  et  transmettez  l'expression  de 
ma  reconnaissance  à  tous  mes  amis  et  particulièrement  au  prii  ce 
Lichnowski  et  au  professeur  Schmidt.  Je  désire  que  les  instru- 
ments du  prince  soient  conservés  par  l'un  de  vous  (I). 

»  Toutefois  que  ce  trésor  ne  devienne  pas  un  sujet  de  querelle. 
Vendez-les  si  vous  êtes  dans  la  gêne.  Je  serai  trop  heureux  de  ■ 
pouvoir  vous  être  utile  encore  dans  la  tombe. 

»  Et  maintenant  je  suis  prêt,  je  vole  au-devant  de  la  mort 
avec  joie,  malgré  la  dureté  de  ma  destinée.   Je  ne  voudrais  pas 

(I)  Il  csl  ici  qucslion  d'un  merveilleux  qualuor  d'instrumenls  dont  Is 
prince  Liclinowski  avait  fait  hommage  à  Beethoven.  Ces  quatre  pièces  de 
maître  étaient:  1°  un  violon  de  Joseph  Guarnerius  de  Crémone  et  portant 
la  date  do  1718;  2"  un  deuxième  violon  de  Nicolas  Amali,  fait  en  1C67; 
3»  un  alto  signé  Vincent  Ruger,  de  IC'JO;  enfin  i"  un  violoncelle  d'André 
Guarnerius  daté  de  1712. 
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(lu'c'llc  vieillie  avant  ([ii'il  ne  ni'ail  été  [leriuis  de  duiiiier  la  jileinc 
expansion  à  mes  facultés  arlisliiiiies.  Mais  quelle  (luc  soiL  son 
heure,  je  l'accueillerai  avec  joie,  car  elle  nie  ilélivrera  d'une 
souiïranec  sans  esjwir.  Oui,  viens  quand  lu  voudras,  n  niurU  je 
t'allends  sans  faiblesse.   » 

»  Adieu  !  ne  ni'oui)licz  pas  tout  à  l'ail  après  ma  mort.  Je  mc- 
ritc  que  vous  me  gardiez  un  souvenir  et  que  vous  pensiez  à  moi 
lorsque  je  ne  serai  plus,  car  j'ai  pensé,  moi,  pendant  toute  ma  vie 
au.\  mojens  de  vous  rendre  lieureu.v.  Sojcz-le! 

«  Louis  van  ]$i:i;ïiiovi;n.  » 
»  Heiligon.sladl  ($coau  de  Beethoven). 

11  le    (i    octobre 
.1   ISOi.   1. 

L'enveloppe  jiorlait  les  lignes  suivantes  : 

«  Hciligcnslndt,  le  10  octobre  1802. 
Je  vous  dis  donc  adieu  et  d'un  cœur  bien  triste,  bêlas! 
La  deruièrc  espérance  que  j'apportais  ici,  colle  d'arriver  à 
conjurer  le  mal  dans  mie  certaine  mesure,  elle  s'est  en- 
volée avec  les  feuilles  flétries  de  l'automne.  Tel  je  suis  venu, 
tel  je  m'en  vais.  Mon  courage  môme  qui  me  soutenait 
encore  pendant  les  belles  journées  de  l'été,  m'abandonne 
niaiutciiaul.  0  Providence,  fais  luire  un  dernier  jour  de 
bonheur  sur  ma  lùte!  Depuis  si  longtemps,  déjà,  je  suis 
étranger  à  toute  joie  véritable.  Quand,  ô  mon  Dieu,  quand 
pourrai-je  encore  me  sentir  heureux  au  milieu  de  la  Nature 
et  de  la  société  des  hommes?  Plus  jamais,  peut-être!  Ah! 
ce  serait  trop  cruel  !  » 

Cette  lamentable  élégie,  qui  nous  ouvre  une  vue  si  profonde 
sur  l'àme  et  le  caractère  de  Beethoven,  a  été  trouvée,  après  sa 
mort,  dans  un  lot  de  vieux  papiers  achetés  à  la  vente  du  maître 
par  l'éditeur  Artaria.  Elle  fut  remise  aux  héritiers  naturels  et 
contresignée  par  Jean  van  Beethoven  et  par  Jacques  Ilotschevar, 
le  tuteur  du  fils  mineur  de  Charles  van  Beethoven.  De  leurs 
mains  elle  passa  dans  celles  d'Aloys  Fuchs,  un  intelligent  collec- 
tionneur d'autographes.  Le  violoniste  Ernst  s'en  rendit  acquéreur 
en  '1850  et  s'en  servit  pour  payer  une  dette  de  reconnaissance  à 
Jenny  Lind  qui,  par  son  talent  et  son  amour  pour  la  musique 
de  Beethoven,  est  le  digne  dépositaireî_de  cette  relique  sacrée. 

Victor  AVildeb. 
(A  suivre.) 
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La  nouvelle  importante  de  la  semaine  nous  arrive  de  Vienne  par 
la  dépêche  que  voici  : 

«   GRAND    SUCCÈS  DE    SYLVIA. 

»  Vendredi  matin. 
«  Hier  jeudi,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  Léo  Delibes  acclamé, 
rappelé  sur  la  scène  par  le  public  et  les  artistes  de  l'orchestre.  Exécu- 
tion, mise  en  scène  entièrement  réussies.  Bravos  et  rappels  sans  fin 
pour  M"°  Linda,  la  charmante  Sylvia  de  Vienne.  » 

Dès  la  veille,  durestc,  le  succès  de  Sylvia  était  un  fait  accompli  sur 
la  scène  do  l'Opéra  impérial.  On  avait  répété  généralement  devant  les 
abonnés,  devant  les  représentants  de  la  presse,  et  l'ovation  avait  com- 
mencé pour  l'auteur  de  la  poétique  ctsympliouique  partition  deSi/?i'/a. 
Aux  précédentes  répétitions,  les  artistes  viennois  avaient  si  chau- 
dement, si  cordialement  accueilli  le  musicien  français,  que  M.  Léo 
Delibes  a  cru  devoir  les  remercier  par  la  lettre  suivante,  transcrite 
en  allemand  dans  le  Fremdel  Bleat,  et  que  nous  traduisons  de  notre 
mieux  en  ffançais  d'après  la  version  allemande,  n'ayant  pas  le  texte 
original  sous  les  yeux. 

Cette  lettre  était  adressée  à  M.  Jauner,  le  directeur-artiste  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

Mon  cher  Directeur, 
Oserais-je   vous  prier 'de  transmettre   à  MM.  les  artistes  de  l'orchestre 
l'expression  de  ma  reconnaisance  sincère  pour  l'accueil  cordial  dont  ils  ont 


l'ail  lionn.nu-  ,'i  ma  porsoniio  et  pour  la  bienveillance  .syinpatluque  dont  ils 
oui  donné  taul  de  preuves  pendant  l'élude  de  mon  œuvre.  Je  demande 
pardon  ii  ces  remarquables  artistes  de  leur  avoir  pris'  tant  de  temps  pour 
un  simple  ballet;  mais  lorsque  j'ai  écrit  la  partition  de  Si//i)ia,  j'ai  eu  l'am- 
bilion  do  composer  une  musique  dans  le  style  .symphonique,  pour  servir 
d'accompagnement  et  do  commentaire  i  la  pastorale  du  Tasse,  qui  forme 
le  sujet  de  mon  ballot.  Le  public  décidera  si  j'ai  conduit  ce  projet  à  bonne 
fin.  Quoi  qu'il  arrive,  je  regarderai  toujours  comme  un  grand  honneur, 
pour  ma  carrière  d'artiste,  la  fortune  qui  m'est  échue,  d'entendre  inter- 
préter mon  œuvre  par  une  réunion  d'instrumentistes  d'élita  tels  que  ceux 
qui  composent  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
comprendre,  dans  l'expression  de  ma  reconnaissance,  les  remarquables 
sujets  du  ballcl  et  tout  le  personnel  du  Ihéûlro  qui  nous  a  secondés  avec 
tant  de  zèle  et  de  patience. 

»  Votre  tout  dévoué, 

«  Léo  Delibes.  » 

Une  galanterie  toute  artistique  de  M.  Jauner  à  enregistrer.  C'est 
un  opéra  français  classique,  les  Deux  Journées  ou  le  Porteur  d'eau, 
de  Cherubini,  qui  accompagne  sur  l'alTicbe  viennoise  le  ballet 
français  de  Sijlma.  Et,  chose  curieuse  à  noter  au  passage,  c'est 
que  les  Deux  Journées,  un  chef-d'œuvre  français  écrit  par  le  grand 
maître  ilorentin  Cherubini ,  n'est  actuellement  au  répertoire  ni  en 
France,  ni  en  Italie.  Il  faut  passer  le  Rhin  ou  la  Manche  pour  aller 
entendre  cette  célèbre  partition  franco-italienne  chez  nos  voisins 
d'Allemagne  ou  d'Angleterre. 

Il  est  vrai  que  M.  Garvalho  songe  à  rendre  les  Deux  Journées  au 
répertoire  de  la  salle  Favart,  avec  les  améliorations  introduites  dans 
le  poëme  par  M.  Jules  Barbier,  modifications  qui  ont  enrichi  la 
partition  de  trois  morceaux  posthumes  de  Cherubini,  destinés  à  faire 
sensation.  Les  Deux  Journées,  ainsi  restaurées,  feront  Certainement 
leur  tour  du  monde,  sur  toutes  les  scènes  lyriques  ou  l'on  a  le 
culte  de  la  belle  et  bonne  musique. 

Puisque  nous  sommes  à  l'OpÉnA-CoMiouE,  déplorons,  avec  M.  Car- 
valho,  les  regrettables  indispositions  qui  entravent  la  marche  du 
répertoire  courant  et  qui  nous  ont  privés,  cette  semaine,  de  la  pre- 
mière représentation  de  la  Surprise  de  l'Amour.  Cette  nouveauté  est 
absolument  prêle,  et  seule,  l'indisposition  de  M.  Morlet,  le  Coquelin 
de  cette  comédie  lyrique,  en  a  ajourné  la  bienvenue,  qui  ne  peut 
manquer  d'être  très-prochaine.  On  répète  généralement  à  orchestre. 

Voici  l'extrait  de  naissance  de  la  Surprise  de  l'Amour,  mise  ea 
musique  par  M.  Ferdinand  Poise: 

La  Surprise  de  l'Amour,  de  Marivaux,  fut  jouée  à  la  Comédie- 
Italienne  le  3  mai  1722. 

C'est  M.  Charles  Monselet  qui  a  arrangé,  pour  l'Opéra-Comique, 
l'œuvre  de  Marivaux.  M.  Ferdinand  Poise,  qui  excelle  dans  ce  genre 
de  musique,  en  a  écrit  la  partition,  que  l'on  dit  pétillante  de  verve 
et  d'esprit.  M.  Morlet  remplira  le  rôle  d'Arlequin;  les  autres  rôles 
seront  tenus  par  le  ténor  Nicol,  M"'"  Galli  et  Irma  Marié.  La  pre- 
mière représentation  en  aura  probablement  lieu  mercredi  prochain. 

La  reprise  de  Cinq-Mais,  de  Charles  Gounod,  est  aussi  à  l'ordre 
du  jour  de  la  salle  Favart.  Encore  un  événement  musical  réservé  à 
la  semaine  qui  s'ouvre  devant  nous,  —  espcrons-le. 

A  I'Opéra,  les  débuts  de  M"=  Richard  se  poursuivent  si  heureu- 
sement que  M.  Halanzier  a  doublé  spontanément  les  appointements 
réglementaires  de  la  jeune  lauréate  du  Conservatoire.  Voilà,  Made- 
moiselle, un  éloge  d'une  rare  éloquence.  Toutes  nos  félicitations  au 
Directeur  et  à  la  nouvelle  Eléonore.  Par  la  même  occasion,  annon- 
çons le  réengagement,  accompli  depuis  déjîi  quelques  semaines,  de 
M"°  Baux,  et  dans  les  plus  flatteuses  conditions  pour  la  jeune 
Falcon. 

Avant-hier,  vendredi,  à  l'Opéra,  reprise  de  Sylvia,  par  la  Sangalli, 
avec  le  troisième  début  de  M""  Richard  dans  la  Favorite  —  soirée 
doublement  attrayante  et  recette  maximum. 

La  reprise  du  lioi  de  Lahore  aura  Irès-vraisemblablement  lieu  cette 
semaine.  M.  Massenet  donne  tous  ses  soins  aux  répétitions. 

Samedi  prochain,  3  novembre,  la  salle  Ve.ntadour  heureusement 
restaurés,  ro'avrira  ses  po  ries  pourle  début  de  M"°  Alice  Urban 
et  la  rentrée  de  Tamborlick  dans  Poliuto.  Viendront  ensuite  Otello, 
le  Trovatore,  Luerezia  Boryia  et  la  Sonnambula,  pour  les  débuts  de 
M"°  Rosina  Isidor,  une  Amina  réputée  en  Italie.  Le  tout  sympathi- 
que ténor  Nouvelli  chantera  Elviro. 

L'opéra  nouveau  en  quatre  actes,  Zilia,  de  MM.  Temistoclo  Solera 
et  Gaspard  Villate,  sera  représenté  le  24  novembre.  Il  aura  pour  in- 
terprètes M""'*  L^rban  et  Sauz,MM.  TamberIick,Pandolfini  elNannetti. 
Quant  à  la  partition  composée  par  M.  de  Floto'^  pour  le  Théâtre- 
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Italien,  sur  un  drame  de  M.  de  Lauzières,  elle  ne  sera  donnée  que 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  Le  rùle  principal  est  écrit  pour 
M"'  Albani. 

A  litre  d'indiscrétion,  disons  que  M""  Anna  de  Lagrange  fait  ré- 
péter tous  les  jours,  sur  la  scène  Ventadour,  une  nouvelle  Palli,  - 
celle-ci  blonde  comme  les  épis,  —  dont  on  dit  merveille. 

Le  maestro  Usiglio  de  la  Fcnice  est  définitivement  installé  à  Paris, 
et  tout  près  'du  Théâtre-Italien,  afin  de  lui  pouvoir  consacrer  tous 
ses  soins,  tout  son  talent.  On  sait  que  M.  Usiglio  est  l'un  des 
meilleurs  chefs  d'orchestre  et  directeurs  du  chant  de  l'Italie.  Les 
abonnés  de  la  salle  Ventadour  peuvent  donc  compter  sur  une  bonne 
interprétation  du  répertoire  italien. 

Les  recettes  de  Paul  et  Virginie  sont  toujours  exceptionnelles,  et 
les    fructueux    lendemains    de  St  j'étais  Roil  sont   très-prochains. 

L'opéra  comique  de  MM.  d'Ennery  et  Brésil,  musique  d'Adolphe 
Adam,  Si  j'étais  Roi!  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  le 
4  septembre  1832,  aura  pour  interprètes  en  1877  : 

Le  Roi,  MM.  Bouhy;  Zéphoris,  Lhérie;  Piféar,  Grivot;  Kadoor, 
Graissé  ;  Zizel,  Soto  ;  Ali,  Aujac  ;  Nemea,  M"""  Franck-Duvernoy 
(début);  Zélide,  SablairoUes. 

Gilles  de  Bretagne  ne  viendra  qu'après.  On  annonce  que  la  basse 
chantante  Lauwers,  si  remarquée  dans  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz,  vient  d'être  engagée  par  M.  Vizenlini  pour  un  rôle  impor- 
tant dans  l'opéra  de  M.  Kowalski. 

De  nos  théâtres  lyriques  à  la  Eenaissakce,  il  n'est  plus  qu'un 
pas,  l'ancien  opéra  comique  modernisé  y  faisant  élection  de  domi- 
cile et  de  succès.  Ainsi  la  Tzigane  de  Johann  Strauss,  dont  la 
première  représentation  est  promise  pour  mardi  prochain,  n'est  pas 
une  opérette,  mais  bien  un  opéra  comique  —  des  plus  divertissants, 
il  est  vrai  —  mais  enfin  nous  venant  en  ligne  directe  de  la  famille 
Favart,  comme  on  disait  autrefois.  Aussi  les  deux  principaux  rôles  de 
de  la  Ti/jaHc  sont-ils  confiés  à  un  vrai  chanteur-comédien,  M.  Ismaël, 
et  à  une  prima  donna,  fine  comédienne,  M''°  Zulma  BoufTar,  qui  eût 
certainement  tenu  sa  belle  et  bonne  place  aussi  bien  sur  la  scène 
Favart  qu'au  théâtre  de  la  Renaissance. 

H.    MOREN'O. 

P.  S.  Par  arrêté,  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  nommer 
M.  Cormon  membre  du  Comité  consultatif  de  l'Odéon.  Le  Comité 
est  donc  composé  maintenant  de  : 

MM.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
subventionnés;  Duquesnel,  directeur  de  l'Odéon;  Michel  Masson; 
Cormon;  H.  de  La  Pommeraye. 

Au  Gymnase,  un  pendant  à  Bébé.  La  première  des  Pei/te  jt/armito 
a  mis  de  nouveau  la  salle  en  belle  humeur.  Beaucoup  d'esprit  dans 
la  comédie  de  MM.  A.  Delavigne  et  J.  Normand. 


SAISON  MUSICALE  1877-78  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  au  Ménestrel  : 

«  La  Société  des  Concerts  impériale  Russe  a  commencé  le  20  octobre 
la  série  de  ses  séances  annuelles.  Voici  quelques-unes  des  œuvres 
qu'elle  se  propose  d'exécuter  en  première  audition  : 

»  1"  Françoise  de  Rimini,  de  Tchaïkowsky  ;  i" Symphonie  en  ut  mineur, 
de  Brahms  ;  3°  le  Printemps,  symphonie  de  Rail;  4°  le  Démon,  de  Wa- 
praonik,  chef  d'orchestre  de  la  Société  et  de  l'Opéra  russe  ;  5°  la 
Marche  funèbre  du  drame  musical  le  Crépuscule  des  Dieux,  de  Richard 
"Wagner  ;  (>"  les  danses  de  l'Opéra  Feramors  de  Rubinstein  ;  7°  la 
Jeunesse  d'Hercule,  de  Saint-Saëns;  8°  l'ouverture  de  l'Opéra  :  le 
Captif  du  Caucase,  de  Cui,  et  enfin  plusieurs  chœurs  avec  orchestre 
couronnés  dans  des  concours  et  dont  les  compositeurs  se  nomment  : 
Afanassieff,  Blaramberg,  SolowielT  et  Tabarowsky. 

»  En  œuvres  déjà  connues  on  nous  annonce:  Une  ouverture  àe  Faust 
de  Wagner;  la  Valse-Fantaisie,  de  Glinka  ;  une  Symphonie  en  ut  ma- 
jeur, àe  Schumann;  les  Danses  nationales  Petites-Russiennes,  de  SérolT; 
la  Fantaisie  Finnoise,  de  Dargomijsky  ;  Sadko,  de  Rimsky-Korsakofl'; 
les  1000  ans  Russes,  par  BalakiriefT;  quelques  morceaux  de  Liszt  et 
Mcndclssohn,  et  aussi,  mais  à  très-petites  doses,  de  l'Haydn,  du 
Mozart  et  du  Beethoven.  Vous  voyez  que  l'on  ne  saurait  sans  in- 
justice accuser  notre  Société  des  Concerts  d'être  routinière  et  de  trop 
jeter  ses  regards  vers  le  passé. 

»  Malgré  les  craintes  pessimistes,  nos  théâtres  —  cela  est  curieux 


à  coustaler  —  voient  le  public  revenir,  tout  aussi  nombreux  que 
les  années  précédentes.  J'ai  assisté  la  semaine  dernière  à  la  re- 
présentation i'Aida,  traduite  en  russe,  et  chantée  par  les  artistes  du 
théâtre  Marie.  Les  Russes  sont,  à  bon  droit,  très-fiers  de  leurs  ar- 
tistes lyriques,  que  Paris  adopte  quelquefois,  témoin  :  M'"»  Engallyi 
de  votre  Théâtre-Lyrique  (lisez  princesse  Engalitchefl),  et  la  bril- 
lante élève  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  M""  Nordi-Kou- 
tusofl',  qui  doit,  je  crois,  débuter  prochainement  à  la  salle  Ventadour; 
mais  ici,  ces  artistes  n'interprètent  guère  que  la  musique  des  com- 
positeurs indigènes,  plus  symphonique  que  vocale,  et  dans  laquelle 
le  récitatif-mélopée  joue  systématiquement  le  rôle  principal.  Aussi 
étais-je  fort  curieux  de  les  voir  aux  prises  avec  l'œuvre  de  Verdi  où, 
malgré  l'influence  germanique  qu'on  a  voulu  y  reconnaître,  la  mé- 
lodie coule  toujours  à  pleins  bords,  et  j'avoue  que  j'ai  été  bien 
agréablement  surpris  par  le  mérite  hors  ligne  de  cette  exécution  ; 
il  vous  semblera  peut-être  bien  paradoxal  de  voir  avancer  que  la 
langue  russe  chantée  possède  toute  la  douceur,  toute  la  suavité  de 
l'italien.  Rien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  M'"«  Menchikowa  (Aïda), 
M""  Kamenskaïa  (Amneris),  M.  Melnikoff  (Araonasro),  n'auraient, 
dans  aucune  langue,  je  vous  l'assure,  de  comparaison  à  redouter. 
»  Al'Opéra-ItalieD,  dans  la  Sonnambula,  nous  avons  eu  avant-hier 
mercredi,  le  début  de  M™  Gerster-Gardini ,  début  que  le  Ménestrel 
lui-même  avait  annoncé  dans  un  de  ses  derniers  numéros.  La  voix 
de  M'""  Gerster  a  une  étendue  peu  ordinaire  dans  les  notes  élevées 
[mi  bémol,  fa  même);  mais  le  médium  a  paru  un  peu  faible.  Dans  le 
final  du  deuxième  acte,  le  succès  de  la  cantatrice  a  commencé  vé- 
ritablement et  a  été  crescendo  jusqu'à  la  fin.  M"""  Gerster  a  voulu 
par  moment  essayer  les  fameuses  notes  piquées  de  la  Patti,  c'était 
un  tort,  alors  que  le  rossignol  nous  quitte  à  peine;  mais  dans  l'an- 
dante  Ah!  non  creda,  l'artiste  a  enlevé  tous  les  suffrages. 

»  MM.  Campanini,  ténor,  et  Uetam,  basse,  ont  obtenu,  depuis 
l'ouverture  du  Théâtre-Italien,  un  vif  succès,  et  ces  deux  chanteurs 
pourraient  bien  devenir,  cette  année,  les  favoris  du  théâtre  de  Pé- 
tersbourg. 

»  Au  Théâtre-Michel,  on  annonce  pour  samedi  prochain  la  pre- 
mière représentation  de  Dora  avec  M"»  Dica-Petit,  qui  débutera  dans 
cette  pièce.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  l'effet  produit  par  la 
débutante,  engagée  ici  pour  tenir  le  premier  emploi  dramatique,  et 
qui  reçoit,  dit-on,  les  appointements  d'une  diva. 

ï  Au  surplus,  les  artistes  français  sont,  eu  Russie,  de  plus  en 
plus  en  faveur.  Nous  avions,  outre  le  Théâtre-Michel,  un  Théâtre- 
Bouffe,  oîi  l'on  exploitait  l'opérette  avec  succès,  et  où  chaque  année 
nous  applaudissions  les  étoiles  parisiennes  telles  que  :  Judic,  Gar- 
nier,  Ghaumont,*  etc. 

»  Voici  maintenant   que  l'on  annonce  l'ouverture  prochaine  d'un 

théâtre  d'opéra  comique sérieux.  Le  théâtre  est  construit;   les 

chanteurs  et  musiciens  engagés  ;  tout  le  personnel  à  son  poste  ; 
seule,  l'autorisation  supérieure  dont  on  avait,  parait-il,  négligé  de 
se  munir,  semble  se  faire  attendre.  (N'est-ce  pas  un  peu  la  lanterne 
du  sing'e  de  la  fable  ?)  Espérons  cependant,  dans  l'intérêt  de  nos 
braves  artistes,  que  cette  autorisation  ne  saurait  faire  défaut,  et 
félicitons  Pétersbourg  d'avoir  désormais,  comme  Paris  —  mais  dans 
un  autre  genre  —  son  troisième  Théâtre-Français.  »  S.  M. 

P.  S.  Christine  Nilsson  vient  de  traverser  Pétersbourg,  se  rendant 
à  Moscou,  qui  se  prépare  à  fêter  la  grande  étoile  de  cette  saison 
1877-78.  Elle  nous  reviendra  le  mois  prochain,  et  nous  nous  prépa- 
rons, nous  aussi,  à  la  bien  recevoir. 


Dépêche  de  Moscou  qui  nous  arrive  au  moment  de  mettre  sous 
presse  :  Immense  succès  de  rentrée  au  Théâtre-Impérial  de  Moscou 
pour  Christine  Nilsson,  acclamée  par  une  salle  comble.  Véritable 
bulletin  de  victoire. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  Singakademie  de  Vienne,  donnera  ,  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  un  festival  en  l'honneur  de  Mendelssohn.  Le  programme  est 
exclusivement  composé  d'œuvres  du  maître. 

—  L'ialondance  de  l'Opéra  de  Berlin  est  en  pourparlers  avec  la  diva  Patti 
et  le  ténor  Nicolini  pour  une  série  de  six  représentations.  Le  prix  des 
places  serait  considérablement  élevé;  la  Patti  ef  Nicolini  réclamant  pour 
honoraires  la  moitié  de  la  recette  brute. 
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—  Le  tliéilre  KroU  de  Berlin  aura  celte  année  encore  sa  saison  iUiliennc. 
On  y  annonce  les  prochains  débuts  d'une  troupe  recrutée  par  l'imprésario 
Trevisan. 

—  On  attend  à  Berlin  les  débuts  d'une  petite  troupe  de  cbantcurs  amé- 
ricains, composée  do  uùgros  et  do  négresses. 

—  Johannés  Brahms  travaille  en  ce  moment  à  une  deuxième  symphonie. 

—  Une  regrettable  nouvelle  nous  arrive  d'Italie  :  les  sénateurs  Giu- 
seppe  Verdi  et  Rossi  de  Schio,  qui  ont  été  nommés  membres  de  la 
commission  royale  pour  l'Kxposition  de  Paris,  ont,  par  lettre  adressée  Ji 
l'honorable  minisire  du  commerce,  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  le 
mandai  que  le  gouvernement  voulait  leur  confier.  Le  sénateur  Rossi  s'excuse 
sur  ses  nombreuses  occupations.  Le  maestro  Verdi  allègue  les  engage- 
ments artistiques  qu'il  a  pris  antérieurement  et  qui  l'empêcheraient  de 
remplir  avec  zèle  les  fonctions  de  commissaire. 

—  Malgré  le  peu  d'importance  accordé  en  Italie  au  rôle  de  Marguerite 
des  Uujiuenols,  qui  y  subit  plus  d'une  regrettable  coupure,  M"°  Moisset 
vient  d'eu  triompher  sur  l'importante  scène  communale  de  Trieste.  Par 
malheur,  prise  d'une  angine  à  la  cinquième  représentation  du  chef-d'œu- 
vre de  Meycrbecr,  M"'-'  Moisset  n'a  pas  pu  chanter.  Il  en  est  résulté  la 
simple  suppression  du  deuxième  acte,  celui  de  Marguerite.  On  ne  s'em- 
barrasso  pas  de  si  peu  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Et  en  Angleterre  donc, 
voire  même  en  Allemagne  ! 

—  Le  professeur  Girolamo  Rossi  vient  de  découvrir  un  nouvel  amphi- 
théâtre romain  en  faisant  des  fouilles  à  Vintimille. 

—  A  Conegliano  l'on  a  donné  la  première  d'un  opéra  en  quatre  actes  : 
Edda.,  d'un  élève  du  Conservatoire  de  Milan,  Giulio  Tirendelli,  qui  n'a  pas 
encore  terminé  ses 'classes.  L'ouvrage  du  jeune  maestro  promet  un  nou- 
veau compositeur  de  talent. 

—  Les  nombreux  admirateurs  du  talent  de  M""  Titjiens,  à  Londres,  ont 
résolu  de  faire  élever  un  monument  à  la  regrettée  cantatrice,  au  cimetière 
de  Kensal.  Il  est  aussi  question  de  placer  le  buste  de  M'"»  Titjiens  dans  le 
vestibule  de  Majesty's  Theater. 

—  La  question  de  la  propriété  artistique  et  littéraire  en  Belgique,  agitée 
il  y  a  dûux  mois  au  congrès  d'Anvers,  entre  dans  une  bonne  voie.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  dit  le  Guide  musical,  a  donné  audience  à  une  dépu- 
tation  composée  des  délégués  du  corps  académique  d'Anvers,  du  congrès 
artistique  international  d'Anvers,  du  conseil  d'administration  de  l'Acadé- 
mie d'Anvers,  du  corps  professoral  de  l'Académie  d'Anvers,  des  Académies 
de  Liège  et  de  Gand,  de  la  Société  des  beaux-arts  d'Anvers,  des  cercles 
artistiques  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  qui  lui  ont  présenté  une  requête 
tendant  à  obtenir  du  gouvernement  la  présentation  aux  Chambres,  dès  le 
début  de  la  session,  d'un  projet  de  loi  garantissant  plus  complètement  les 
droits  des  auteurs.  M.  Delcour  a  répondu  en  donnant  l'assurance  que  le 
gouvernement  agirait  dans  ce  sens,  et  que  des  rapports  sur  la  question, 
émanant  d'un  comité  spécial  de  jurisconsultes  et  de  la  direction  des  beaux- 
arts,  seront  incessamment  mis  à  l'étude. 

—  On  lit  dans  V Indépendance  belge  : 

«  M.  Strakosch  est  depuis  quelque  temps  en  Belgique,  où  il  recrute  des 
artisles  pour  une  longue  tournée  en  Europe  et  en  Amérique.  On  nous 
signale  rengagement  de  M"°  Estella  de  la  Mar,  pensionnaire  du  roi  de 
Hollande  et  élève  de  M.  Georges  Cabel.  La  jeune  cantatrice  fait  honneur 
à  son  professeur.  Son  talent  est,  dit-on,  déjàjtrès-developpé.  M"»  de  la  Mar 
n'a  que  dix-sept-ans  ;  néanmoins  son  engagement  est  de  deux  cent  mille 
francs  pour  cinq  ans.  C'est  un  heureux  début,  n 

—  Les  directeurs  associés  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
MM.  Stoumon  et  Calabresi,  sont  en  pourparlers  avec  la  troupe  du  Théâtre 
impérial  de  Vienne,  pour  lu  représentations  de  la  Walhyrie  de  Richard 
"Wagner,  qu'elle  viendrait  donner  à  Bruxelles  dans  le  courant  du  mois  de 
mars.  Tout  le  matériel  nécessaire  à  la  mise  en  scène  de  l'ouvrage  serait 
amené  de  Vienne.  Les  principaux  rôles  seraient  tenus  par  les  artistes  qui 
ont  créé  la  pièce  à  Bayreuth,  entre  autres  M"""  Materna  et  Ehnn  et 
MM.  Scaria  et  Labat. 

—  Saluons  la  naissance  d'un  nouveau  journal  de  musique  qui  paraît  à 
Prague,  sous  le  titre  à'Amphion. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Par  décret  du  21  octobre  ,  le  Conseil  supérieur  des  beaux-arts  est 
composé  comme  il  suit  : 

Le  Ministre  des  beaux-arts.  Président; 

Le  Directeur  des  beaux-arts,  Vice-Président; 

Membres  de  droit  :  MM.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine;  le  vicomte  de 
Laborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  Eugène  Guil- 
laume, membre  de  l'inslitul,  directeur  de  l'École  nationale  des  beaux-arts; 
Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation  ;  Reiset,  directeur  des  Musées  nationaux-, 
Langlois  de  Neuville,  directeur  des  bâtiments  civils. 


Membres  nommes  :  MM.  Paul  Baudry,  Cabanel,  Gérôme,  Lehmann,  Delau- 
nay,  Jules  Dupré,  Cavelier,  Paul  Dubois,  Lefuel,  Bœsvsfillwald,  Henriqucl- 
Dupont,  Gounod,  Jourdain,  de  Longpérier,  Berlhelot,  duc  Ed.  Charton, 
Lambert  de  Sainle-Ooix,  ITamille,  de  Boissieu,  le  comte  d'ArmaiUé,  le 
comte  Louis  de  Ségur,  Edouard  André,  Maurice  Collier. 

Secrétaire  :  M.  Georges  Lcfeneslrc,  chef  du  bureau  des  beaux-arts; 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Mayou,  sous-chef  du  bureau  des  beaux-arts  ; 

Le  Ménestrel  constate  avec  regret,  —  c'est  son  devoir,  —  qu'à  part  M.  Am- 
broise Thomas,  membre  de  droit,  la  Commi.ssion  des  beaux-arts  ne  compte 
qu'un  musicien,  M.  Charles  Gounod,  parmi  les  membres  nouvellement 
nommés.  Et  l'on  y  voit  briller  six  peintres  I 

—  Il  y  avait  foule  samedi  de  l'autre  semaine  à  l'Institut  en  l'honneur 
de  la  distribution  des  prix  de  Rome,  et  celle  fois,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  n'a  pas  eu  à  déplorer  certaines  petites  manifestations  d'école  indi- 
gnes de  la  coupole  do  l'Institut. 

Parmi  les  immortels,  qui  n'ont  jamais  été  aussi  nombreux  que  celle  an- 
née, on  remarquait  MM.  Ch.  Gounod,  Guillaume,  Emile  Perrin,  Camille 
Doucet,  Charles  Garnier,  Cabanel,  Hébert,  Cavelier,  Paul  Dubois,  etc.,  etc. 

La  séance,  présidée  par  M.  François,  de  la  section  de  gravure,  assisté 
de  MM.  François  Bazin  et  Henri  Delaborde  secrétaire  perpétuel,  a  commencé 
par  l'exécution  d'une  ouverture  de  M.  Salvayre,  ancien  prix  de  Rome,  et 
l'auteur  du  Bravo.  Cette  ouverture,  intitulée  les  Bacchantes,  a  de  la  couleur, 
de  l'originalité,  de  jolies  qualités  orchestrales;  mais,  manque  peut-être  bien 
d'homogénéité,  de  concordance  dans  son  ensemble;  en  somme,  celle  œu- 
vre d'un  musicien  de  race,  a  été  fort  bien  accueillie. 

M.  le  président,  après  avoir  proclamé  les  prix  décernés  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts  en  vertu  de  diverses  fondations,  a  fait  l'appel  des  lauréats 
des  prix  de  Rome,  qui  sont  venus  recevoir  diplômes  et  médailles  au  milieu 
des  chaleureux  applaudissements  du  public. 

Après  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Perraud,  par 
M.  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  la  séance  s'est  complétée  par 
l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Claude  Blanc,  élève  de  M.  F.  Bazin,  qui 
a  remporté  le  second  grand  prix  de  composition  musicale,  cette  année  1877. 
—  Rehecca  à  la  Fontaine,  tel  est  le  titre  de  la  scène  lyrique  de  M.  Pierre 
Barbier,  flls  de  l'auteur  des  livrets  de  Faust,  Mignon,  Uamlet,  Paul  et  Vir- 
ginie, etc.  Les  interprètes  (M"'  Mendès,  MM.  Manoury  et  Furst)  ont  fait  de 
leur  mieux  pour  galvaniser  l'œuvre  un  peu  terne  de  M.  Claude  Blanc,  dont 
certaines  beautés  pourraient  mieux  ressortir  si  elles  n'étaient  compromises 
par  une  absence  complète  du  rhythme  et  du  sentiment  de  la  déclamation 
lyrique.  H.   d'à. 

—  Section  des  prix  relatifs  à  la  musique,  proclamés  cette  année  par 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  citons  deux  prix  de  bOO  francs,  —  fondation 
Chartier,  pour  la  musique  de  chambre,  —  décernés  à  M.  Morel,  ancien 
directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  et  à  M.  Dancla,  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris.  La  musique  a  de  plus  partagé  avec  la  sculpture 
les  2,000  francs  du  prix  Trémont,  décerné  pour  moitié  à  M.  Duprato.  C'est 
sur  le  prix  Deschaumes  qu'on  a  prélevé  les  SOO  francs  offerts  à  l'auteur 
des  paroles  de  la  cantate,  M.  Pierre  Barbier. 

Cette  année,  la  musique  a  fait  un  héritage,  et  le  cas  est  assez  rare  pour 
que  nous  le  constations  hautement.  La  Gazette  musicale  a  relevé  la  création 
du  prix  Monbinne,  qui  sera  décerné  «  à  l'auteur  de  Popéra  comique,  en 
un  ou  plusieurs  actes,  que  l'Académie  aura  jugé  le  plus  digne  de  cette  ré- 
compense, soit  parmi  les  opéras  comiques  qui  auront  été  représentés, 
pour  la  première  fois,  dans  le  cours  des  deux  dernières  années  écoulées, 
soit  parmi  les  envois  de  Rome.  A  défaut  d'un  opéra  comique  remarquable, 
le  choix  de  l'Académie  pourra  se  porter  sur  une  œuvre  symphonique  pu- 
rement instrumentale,  et,  de  préférence,  sur  une  composition  religieuse,  s 

—  Au  nombre  des  portraits  et  bustes  de  célébrités  contemporaines  des- 
tinés à  prendre  place  dans  les  galeries  du  Musée  de  Versailles,  signalons 
ceux:  l^de  Scribe  et  Auber,  unis  après  comme  avant  la  mort  ;  2»  de  Ros- 
sini,  Halévy  et  Félicien  David. 

—  Nous  rappelons  aux  compositeurs  français  qui  doivent  concourir  au 
prix  de  dix  mille  francs  offert  par  la  ville  de  Paris,  à  la  meilleure  sym- 
phonie avec  soli  et  chœurs,  qu'ils  ont  jusqu'au  31  octobre  courant,  quatre 
heures  du  soir,  au  plus  tard  pour  déposer  leurs  manuscrits  au  Palais  du 
Luxembourg,  bureau  des  beaux-arts.  On  sait  que  le  jury  sera  composé  de 
vingt  membres,  choisis,  moitié  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  moitié  par 

•  les  concurrents  eux-mêmes  par  voie  d'élection.  Cette  élection  aura  lieu 
au  Palais  du  Luxembourg,  le  lundi  S  novembre.  Le  jury  sera  présidé  par 
M.  le  Préfet,  qui  désignera  le  Vice-Président  et  le  Secrétaire. 

A  l'examen  d'admission  pour  le  chant,  au  Conservatoire,  il  a  été  en- 
tendu lOG  jeunes  personnes  et  97  jeunes  gens.  M.  Jules  Cohen  tenait  le 
piano  :  soit  203  morceaux  accompagnés  en  deux  jours;  —voilà  qui  défieles 
travaux  d'Hercule!  Le  jury  d'admission  s'est  montré  sévère  :  il  n'a  reçu, 
jusqu'ici,  que  douze  voix  de  femmes  et  huit  voix  d'hommes.  —  Pour  les 
classes  de  piano,  il  y  a  plus  de  130  candidats  et  candidates  inscrits,  chiffre 
énorme,  si  l'on  considère  le  très  peu  de  places  à  donner.  Il  avait  été  ques- 
tion de  n'y  recevoir  aucun  nouveau  venu  cette  année. 
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—  La  bùnédiclion  et  rinaugiiralion  du  grand  orgue  que  la  maison 
Cavaillc-CoU  vicnl  de  placer  dans  l'église  paroissiale  de  Sainl-Cloud,  ont 
donné  lieu,  dimanche,  à  une  solennitii  religieuse  et  musicale  du  plus  haut 
intérêt.  M.  l'abbé  d'Iiulst,  vicaire  général  de  Paris,  a  présidé  la  cérémonie 
el  prononcé  une  alloculion  fort  remarquable  sur  l'art  religieux  et  sur 
l'orgue,  ce  puissant  auxiliaire  des  cérémonies  du  culte.  La  partie  musi- 
cale, organisée  el  dirigée  par  M.  Charles  Gounod,  était  à  laliauteur  de  l'allo- 
cution de  l'orateur  chrétien.  M.  Alexandre  Guilmant,  le  savant  organiste 

,dc  la  Trinité,  a  tenu  l'orgue,  et  M.  Ch.  Gounod  le  piano  d'accompagne- 
ment. M""^  Lalo,  Henriette  Fuschs  et  quelques  bons  élèves  du  Conserva- 
toire, pour  la  partie  vocale;  JIM.  Paul  Viardot  el  Jean  Gounod,  comme 
violonistes,  ont  prêté  le  concours  de  leur  talent  à  cette  cérémonie,  qui  a 
été  des  plus  brillantes. M"""  Lalo  a  dit  l'air  deStradella  :  Pietà,  signore  avec 
sa  magnifique  voix  de  contralto  et  un  accent  pénétrant  qui  ont  vivement 
impressionné  l'assistance.  M"'"  Fuschs  n'a  pas  été  moins  remarquable  dans 
l'interprétation  de  VAve  Maria  de  Gounod,  et  notamment  dans  les  solos 
de  Gallia,  où  sa  merveilleuse  voix  de  soprano  dominant  le  chœur  a 
prouvé  dans  le   final  autant   de    puissance    que   d'élévation  de   style.  La 

.  quête  a  été  abondante  ;  on  nous  assure  qu'elle  a  produit  environ  3,000 
francs. 

—  M'°'-'  Adelina  Palti  a  traversé  Paris,  cette  semaine,  se  rendant  de 
Londres  à  Milan  où  la  Scala  lui  prépare  un  arc  de  triomphe. 

—  Une  rectification  :  Ce  n'est  point  3,000  francs,  mais  bien  -4,000  et  un 
appoint  de  frais  que  notre  grand  chanteur  Faure  recevra  de  l'imprésario 
Merelli,  pendant  sa  nouvelle  tournée  en  Belgique  et  en  Hollande,  aussi 
bien  que  pendant  son  séjour  à  Vienne.  Le  traité  est  signé  depuis  long- 
temps. Ajoutons  que  dans  ses  représentations  départementales  où  le 
grand  artiste  cliantait  en  prélevant  la  moitié  de  la  recette,  il  a  réalisé  une 
moyenne  bien  au-dessus  de  ce  chiffre. 

—  Le  baryton  Maurel,  si  réputé  à  l'étranger  et  presque  inconnu  en 
France,  organise  en  ce  moment,  à  Paris,  une  tournée  de  Concerts  dans 
nos  départements,  laquelle  serait  suivie  d'une  série  de  représentations. 

—  Une  excellente  nouvelle,  donnée  par  la  Liberté  : 

A  Toulouse,  le  répertoire  du  Théâtre-Lyrique  est  en  honneur.  On  y 
répète  en  ce  moment  le  Dimitri,  de  M.  Victorin  Joncières,  qui  s'era  repré- 
senté h  la  fin  du  mois;  puis  viendront  le  Bravo,  de  Salvayre,  et  Paul  et 
Virginie. 

—  Une  triste  nouvelle  :  M"""  Cabel  vient  d'être  atteinte  d'une  seconde 
attaque  de  paralysie.  Tout  le  côté  gauche  est  pris.  Celte  rechute  est  mal- 
heureusement assez  grave  pour  donner  de  sérieuses  inquiétudes,  malgré 
le  mieux  qui  s'est  de  nouveau  déclaré  dans  l'état  de  la  sympatliique 
malade. 

—  Le  directeur  du  Grand  Théâtre  de  Nantes,  M.  E.  Coulon,  vient  de 
faire  une  éclatante  reprise  d'IIamlet  avec  l'Opliélie  du  Théâtre  Royal  de  La 
Haye,  M""  Arnaud,  qui  a  été,  dit  l'Union  Bretonne,  «  charmante  de  poésie, 
de  grâce,  de  talent  et  que  l'on  a  couverte  do  bravos  el  de  fleurs.  »  M.  Guil- 

.lemot  a  retrouvé  tout  son  succès  de  la  campagne  dernière  dans  le  per- 
sonnage d'Hamlet.  Rappelé  plusieurs  fois,  il  a  dû- redire  le  Brindisi  : 
a  Le  vin  dissipe  la  tristesse.  »  Quant  à  M"°  Reggiani,  la  nouvelle  Stoltz  de 
Nantes,  elle  a  si  bien  interprété  le  rôle  de  la  Reine  que  son  admission  a 
été  prononcée,  séance  tenante,  par  27  voix  sur  29  votants. 

—  L'Industriel  Elbeuvien  nous  apprend  que  M""  Garnier,  que  nous  avons 
entendue  à  Paris  el  notamment  an  Concert  populaire  dans  la  Damnation 
de  Faust,  s'est  fait  entendre  au  concert  de  l'Harmonie  Elbeuvienne,  prési- 
dée par  M.  Eugène  Libert.  Ce  concert  a  été  très-brillanl  et  M""  Garnier 
en  a  été  l'un  des  grands  attraits. 

—  La  sympathique  virtuose  Marguerite  Pommereul,  de  retour  à  Paris 
de  la  brillante  saison  qu'elle  vient  de  faire  en  Angleterre,  tient  son  vio- 
lon enchanté  à  la  disposition  de  nos  concerts  symphoniques  el  des  So- 
ciétés philharmoniques  de  la  province. 

—  M'"'  Marous,  l'intelligente  dugazon  du  Théâtre-Lyrique ,  vient  de 
quitter  Paris  pour  tout  l'hiver,  ayant  signé  un  brillant  engagement  avec 
le  théâtre-bouffe  de   Saint-Pétersbourg. 

—  Le  Ministère  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire  aux  remarquables 
compositions  pour  orgue  de  M.  Guilmant,  l'habile  organiste  de  la  Trinité, 

—  M.  Emile  Lévèque,  chevalier  de  l'ordre  royal  des  Saints  Maurice  et 
Lazare,  vient  d'être  nommé  officier  d'académie.  M.  Lévêque  s'est  distin- 
gué, non-seulement  par  ses  publications,  mais  aussi  par  son  précieux  con- 
cours aux  congrès  musicaux  de  l'Ouest  depuis  1839. 

—  M""=  Frezzolini,  la  grande  artiste ,  se  décide  enfin  à  ouvrir  chez 
elle,  33,  rue  de  Babylone,  des  cours  de  chant  et  de  perfectionnement.  Ces 
cours,  dans  lesquels  elle  sera  secondée  par  l'excellent  professeur  Ferdinand 
Fontana,  auront  lieu  à  dater  du  liJ  novembre,  trois  fois  par  semaine,  de 
2  à  S  heures.  Pour  les   conditions  de   l'abonnement,   s'adresser  chez  les 

rincipaux  éditeurs  de  musique. 


MATINEES  ET  CONCERTS 

Dimanche  dernier,  grande  fête  de  famille,  à  l'imprimerie  Chaix,  pour 
l'inauguration  du  buste  du  fondateur  de  la  maison,  Napoléon  Chaix,  et  la 
distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  professionnelle  de  l'établisse- 
ment. Dans  le  grand  atelier,  décoré  à  celle  occasion  de  tentures,  de  fleurs, 
de  drapeaux,  se  pressait  une  foule  nombreuse,  venue  pour  applaudir  aux 
succès  des  jeunes  apprentis  et  donner  un  souvenir  à  l'homme  do  bien  qui 
fut  le  premier  organisateur  de  l'enseignement  professionnel  dans  la  Maison, 
et  don'j  le  ciseau  de  l'habile  sculpteur  Crauk  a,  d'une  façon  remarquable, 
fait  revivre  les  traits.  L'excellente  musique  de  l'Harmonie  de  Montmartre, 
dirigée  par  M.  Muratet,  prêtait  à  cette  fête  son  harmonieux  concours. 

M.  A.  Chaix,  qui  a  succédé  à  son  père  dans  la  direction  de  l'établisse- 
ment, présidait  la  séance. 

Rapports  et  discours  ont  alterné  avec  la  musique,  et  au  milieu  du  pro- 
gramme de  la  séance,  lecture,  par  M.  le  maire  du  neuvième  arrondisse- 
ment, d'une  éloquente  lettre  de  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  par 
laquelle  le  noble  fiancé  de  M""  Adèle  de  Rothschild  de  Francfort,  fille  de 
M"'°  la  baronne  Willy  de  Rothschid,  fait,  à  l'occasion  de  son  mariage  sans 
doute,  un  don  de  cent  mille  francs  aux  écoles  professionnelles  dudit 
arrondissement.  Voilà  un  don  aussi  démocratique  que  royal.  L'imprimerie 
Chaix  en  aura  sa  légitime  part  etnous  nous  en  félicitons  pour  cet  établis- 
sement modèle  où  brillent  l'esprit  de  concorde  elde  travail  appuyé  sur  de 
saines  institutions  de  prévoyance  et  d'épargne,  qui  assurent  sa  véritable 
indépendance  à  la  grande  famille  industrielle  de  M.  Chaix,  comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  Charles  Robert  dans  l'excellente  improvisation  qui  a  couronné 
cette  intéressante  séance. 

—  Au  Cirque  d'hiver,  dimanche  dernier,  réouverture  des  Concerts  populaires 
de  musique  classique,  sous  la  direction  de  J.  Pasdeloup.  Le  programme 
de  ce  concert  promettait  beaucoup.  Il  a  tenu  amplement  ses  promesses. 
L'ouverture  de  Ruy-Blas  tenait  la  tête  de  celte  séance  et  sans  être  la  plus 
goûtée  des  œuvres  de  Mendelssohn,  elle  a  produit  grand  effet.  Ensuite  la 
symphonie  en  ut  dièze  mineur  de  Beethoven,  assurément  l'une  de  ses 
meilleures  et  si  bien  appréciée  des  habitués  du  Cirque  d'hiver.  Quelle  mu- 
sique !  quelle  clarté!  quel  rayonnement!  Volte-face  en  abordant  le  poème 
de  M.  G.  Sainl-Saëns,  la  Jeunesse  d'Hercule,  musique  austère  au  début,  se 
déroulant  ensuite  avec  différents  effets  de  timbre,  un  peu  inusités  dans  la 
musique  de  nos  jours.  Il  y  a  là  une  musique  qu'il  faut  étudier  de  près 
pour  la  bien  comprendre,  une  audition  ne  suffit  pas  pour  l'apprécier.  Nous 
y  reviendrons.  La  Sérénade  de  Haydn  est  toujours  l'adorable  page  que 
chacun  sait.  La  belle  ouverture  toute  scénique  de  l'Étoile  du  Nord,  a  clos 
cette  pompeuse  solennité. —  A.  G. 

—  Voici  le  programme  du  a'"^  concert  populaire  Pasdeloup,  qui  a  lieu 
aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  d'hiver  : 

i"  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven;  —  2°  iconore,  ballade-symphonie, 
de  H.  Duparc  (1™  audition);  —  3°  Symphonie  fantastique,  en  cinq  parties, 
de  H.  Berlioz  ;  —  i"  Larghetto  (op.  108),  de  Mozart,  exécuté  par  M. 
Grisez  (clarinette)  et  tous  les  instruments  à  cordes  ;  —  S°  Ouverture  d'06cron. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  réouverture  des 
concerts  du  Châtelet  par  VAssociation  artistique,  dirigée  par  M.  Colonne. 
Voici  l'intéressant  programme  de  celle  première  séance  : 

i"  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  —  2"  Symphonie  fantas- 
tique, de  H.  Berlioz;  —  3°  les  Fêles  d'Hébé,  ballet,  de  Rameau,  orchestré 
par  J.-B.  "VVekerlin,  a.  pastorale,  6.  tambourin  ;  —  i"  Concerto  en  sol  mi- 
neur, de  C.  Sainl-Saëns,  andanle  maesloso,  scherzo,  finale.  M"'»  C.  Monti- 
gny-Rémaury  ;  —  8°  Intermède  d'Orphée,  de  Gluck,  le  solo  de  flûte  pru' 
M.  Cantié  ;  —  6°  Marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  La  lîlace  nous  manque  pour  parler,  avec  détails,  de  l'inauguration 
des  Concerts  Sainte-Cécile  au  Cirque  Fernando,  mais  nous  y  reviendrons. 
Pour  aujourd'hui,  contentons-nous  d'en  enregistrer  le  grand  succès.  L'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Léon  Martin,  a  réussi  sur  toute  la  ligne,  surtout 
en  ce  qui  touche  l'harmonie,  absolument  remarquable.  Les  instruments  à 
cordes  devront  se  compléter.  On  a  beaucoup  applaudi  comme  solistes  : 
l"  le  violoncelliste  Lamoury,  que  l'on  a  même  hissé  avec  acclamations 
dans  le  menuet  de  Boccheriniet  l'air  de  Rinaldo  de  Ha:ndel  ;  2»  le  pianiste 
compositeur  Kowalski  dans  sa  brillante  fantaisie-paraphrase  deFaiiSt  et  sa 
composition  intitulée  Dans  les  Bois  qu'il  a  dû  faire  entendre  après  un  troisième 
rappel  ;  3"  MM.  Mole  et  Sautet,  un  flûtiste  et  un  hautboïste  de  tout 
premier  ordre  ;  i"  enfin  M"°  Marie  Boulanger,  violoniste  gracieuse  et  sans 
prétention  qui  a  exécuté,  dans  un  style  remarquable,  la  ballade  de  la 
Polonaise  de  Vieuxlemps.  Dans  la  partie  vocale,  signalons  M"=  Mauduit, 
dont  la  belle  grande  voix  s'est  distinguée  dans  la  Marie-Magdelcinc  de 
.T.  Massenet.  Au  nombre  des  morceaux  symphoniques  les  plus  applaudis, 
citons  les  deux  ravissantes  pièces  de  Léon  Delahaye  :  Arlequin  et  Colombinc. 

—  Vendredi  dernier,  à  la  reprise  des  Concerls-Arban,  à  Frascali,  même 
grand  succès  pour  l'Arlequin  et  la  Colombine  de  Léon  Delahaye.  Ces  deux 
menuets  seront  bientôt  dans  tous  les  répertoires  de  musique  symphonique. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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M.  Adolplio  Populiis,  miiîlrc  ilo  cliapello,  organislc  cl  prufosseur  :i 
l'École  Painic-Genovièvc,  vient  do  piibliei'  un  iiiliSrcssant  recueil  do  21 
niidodies  ruliçricuscs  formaut  huit  saluts  d'une  exécution  facile,  pour  dilTé- 
ivuios  voix,  à  l'usago  des  établissements  catholiques. 

—  M'""  Moreau-Saiuti  va  reprendre,  le  mardi  6  novembre,  ses  cours  ilo 
chant  dans  los  salons  de  la  maison  Ilooland,  40,  rue  Nuuvo-dos-Mathuriiis. 

—  M.  Henri  Fauveau  ouvrira  le  mercredi  17  octobre,  i  Paris,  rue 
Montholon,  n"  i),  un  nouv.-au  Cours  gratuit  de  transposition  en  douze 
levons  il  l'usage  des  dames  pianistes.  On  s'inscrit  jusqu'au  lo  octobre. 

—  Eu  vento,  chez  tous  les  éditeurs:  Fi'rnntulc,  valse  de  Bourdoau. 


EN    VENTE    Clli;Z    TOUS    LES    liDITEURS 


KECUEIL       DB      M:OK,OEA.X72:       POUR       ORGXJE 

HENRI    TOURNAILLON 

OBGANISTE  DU  GRAND  ORGUE  DE  tA  CATHÉDRALE  O'ORLÉAHS 

(ilVK.li;i;     DlVIilC     E.N    SIX     livuaisons 

L'ouvrngc  complet  ;  45  Ir.  Chaque  livraison  :  8  fr. 


Suiis  j)rL\^se  :  Al'  MÉNESTIxEL,  2  bia,  rue  ViiHonne. 


OPÉRA  COMIQUE 

E.N    TUOIS   ACTES 

ET  QUATUE  TA13LEAU.X 
0 


Paitilion  et  morceaux  séparés  piano  et  chant,  arranycments  pour  piano. 

y  ,  ^  PAItOLES  DIC  JIM. 


TZIGANE 


a.  delagour 

Victor  WILDER 


JOHAN"]^  STEATJSS 

Interprété  au  Théâtre  de  la  Renaissance  par  M""  Zulma  BOUFFAR,  D'ASCO, 

MM.   ISMAEL,   URBAIN,   BERTHELIER,  etc. 

A^-   B.  —  Pour  la  musique  de   la    TZIGANE ,  MM.,   les   Directeurs  de   théâtres   sont  priés   de  s'adresser 

à  MM.  HEUGlEL  et  Fils,   éditeurs  de  la  partition,   2   bis,   rue   Vivienne. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Fils,  Éditeurs 


Op.  23 

ARLEQUIN 

SCHERZO 

Prix  :  6  francs 


L.-I.  DEIÂHAYE 

Deux  nouvelles  Compositions  pour  le  Piano 


Op.  2G 

CINERES 

VALSE 
Prix:7fr.  5o 


ç-,-.-'nn"*i«t 


CETJ^^I^ES    :potji^ 


Op.  4.  Les  RéYérenoes,  1"  menuet.   . 

Le  môme  à  4  mains  .... 

(Parties  d'oiicuestre.) 
Op.  o.  Hommage  à  Rossini,  Élude  de 
concert 

La  même  à  4  mains  .    . 
Op.  0.  Réminiscences  de  Mignon  .   .   . 

Op.  7.  Fanfare,  caprice 

Op.  8.  Sous  les  Saules,  idylle.   .   .   . 


Op. 
Op. 
Op. 
Op. 
Op. 

Op. 


0.    1"  Polonaise s 

11.  2°  Polonaise 9 

12.  LaMoilclte,rom.  sans  paroles.  C 

13.  Sérénade 5 

li.  Les  Océanides,  grande  valse 
La  mémo  à  4  mains    .    . 


lo.  ColomMne,  2=  menuet. 
Le  môme  à  4  mains 

(PaIîTIES   D'ORCUESTIiE.) 


I3TJ      ^^EI^vdlE      ^^TJTETJI^    : 
Op.  20.  Le  Pas  des  Éperons,  caprice 

hongrois 

Le  même  à  4  mains.   ... 

(Parties  d'orchestre.) 

Op.  21.  Brises  du  Nord,  l''  mazurka. 

Op.  23.  Brises  du  Nord,  2«  mazurka. 

Op.  21.  Flirtation-Talse  éd.  de  concert. 

La  môme  édition  simplifiée 
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SPÉCIALITÉ  POUR  LA  MUSIQUE,  LA  LIBRAIRIE  Eï  LES  ARTS  INDUSTRIELS 

ANNONCES  DU  3IËNESTREL 

1  franc  la  ligne,  juslificalioii  deux  colonnes.  —  Fails  divers,  2  francs  la  ligne. 
Pour  toute  annonce  au-dessus  de  50  lignes  et  devant  passer  plusieurs  fois,  on  traite  à  forfait.  —  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 

tous  les  jours  de  4  à  S  heures. 
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AU  MÉNESTREL  ÀTtONNTi^lVrïïNT  AU  MÉNESTREL 

2  bis,  rue  Vivienne  il  JJ  l_/  1"  i*  Jj  lYi  JJ  1*    X    -  2  bis,  rue  "Vi vienne 

PARIS  A    LA  PARIS 

LECTURE  MUSICALE 

Aux  Partitions  frc^  ;aisi'.<  c.  i(a.(>"Hc<;  Partitions  piano-solo    et  à  quatre  mains,  Morceaux  duos  et  trios  de  Piano,  Musique  de  Danse; 
enfin  toule  Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  auteurs  pour  Piano  à  deux  et  à  quatre  mains.  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 
Les  MoiicEAux  de  Chant  détachés  d'Oi-Éit.vs,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées,  les  Méthodes,  Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

ABONNEMENT    POUR    PARIS    :    Un    an,    30    fr.   —    Six    mois,    18    fr.    —    Trois    mois,    12    fr.    —    Un    mois,    5    fr. 

L'Abonné  reçoit  tro-  morceaux,  qu'il  peut,  chaque  jour,  changer  une  fois,  partiellement  ou  en  totalité.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  et  ne  pourra 

être  gardée  plus  de  quinze  jours. 
Tout  abonnement  se  paie  d'avance,  plus  nn  dépôt  de  10  fr.  poar  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  20  fr.  pour  ceux  avec  pairtitlons. 

POUR  L.\  BANLIEUE  ANNEXÉE.  l'Abonné  reçoit  six  morceaux. 

POUR  LA  PROVINCE,  ce  chiffre  peut  être  élevé  jusqu'au  maximum  de  douze.  Quant  aux  autres  conditions,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris. 

Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'abonné. 

OBLIGATIONS    DE    JL'ABONNÉ   : 

1°  Les  Abonnés  sont  tenus  d'avoir  un  carton,  sans  lequel  ils  ne  doivent  pas  changer  la  musique.  —  Les  doigtés  sur  les  morceaux  son'  rigoureusement  interdits. 
—  3°  Les  abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  rapporteront  tachés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  — i"  Tout 
abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

5°  Le  Service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  Dimanches  et  Fêtes. 
Au    MÉNESTREL,    2   bis,    rue    Vivienne,    MUSIQUE,    PIANOS    et    ORGUES 


VENTE  ^      ■      a        bH     ^     ^^  ORGUES 


(Au  Moi.   et  à   l'Année)  |  ||        S^m  IH  ^^  ^^ 

DES    MEILLEURS    FACTEURS    DE    PARIS 

Exi^éditions  pour  la  France  et  l'Étranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion.  —  Location  au  mois  et  à  l'année 

(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel). 

N.  B.  Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  piano,  la  Maison  du  Ménestrel  se  charge  de 
faire  entretenir  en  parfait  état,  accorder  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 


En   vente    A.U    JMENESTHELi,    2   bis,    rue   Vivienne.    —     HEU  GEL     &    G'',    Éditeurs. 
ART    CLASSIQUE    &    MODERNE    DU    PliANO 

CONSEILS    D'UN    PROFESSEUR 

SUR 

L'EITSEIG-ITEl^IEITT     TE  CHIsriQTJE     cSS     L'B  S  THZÊTIQXJE      DXJ     FX.^l<TO 

PAR 

.A..     IKE.A.XS>IKEOnr7JESX« 

SUIVIS  DU 

vade-me;gum  du  professeur  de  piano 

Catalogue  gradué  et  raisonne'  des  meilleures  méthodes,   études  et  œuvres  choisies  des  maîtres   anciens 
et  contemporains,  du  degré  le  plus  élémentaire  à  la  difficulté  transcendante. 

r.'OU"VE.A.GE    COMIPLET  :    FEIX:    NET,    5    ]?KA.NCS.—    DIVISÉ    EN    DEUX    ^VOLUMES    IIT-12 


PREMIER     VOLUME 

Prix    net    :    3    francs. 


DEUXl  ÈME     VOLUME 


Prix    net    :    3    francs. 


l■>ll^s  m;  ii:r.  —  \.  <;ii,vix  et  c'°,  tïuk  nrnr.nnE.  20,  a  paris 


2467  —  «"  A^.^ÉE.  —  r  >!9. 


Dimanche  4  I^lovembre  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    IIEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÉRES 

E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO,  CH.  NUITTER,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTTN 

ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOM.MAIRE-TEXTE 


1.  La  jeunesse  de  Beethoven  (23'  article),  Victor  Wilder;  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Premières  représentations  de  la  T^ir/aiw  k  la  Renaissance  et  de  /«  Surprise  de 
l'Amour,  à  l'Opéra-Comicpie,  nouvelles ,  H.  Mokeno  ;  —  lU.  Nouvelles  et  annonces- 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOUVENIR  A  EMILIE, 

romance  sans  paroles  de   Florian   Pascal.  —  Suivra  immédiatement  :  le 

quadrille  composé  par  Arban  sui'  les  motifs  de  la  Tzigane,  le  nouvel  opéra 

comique  de  Johann  Strauss. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  la  Chanson  tsigane  chantée  par  M"=  Zulma  Bouffar,  dans  la  Tsi- 
gane, le  nouvel  opéra  comique  de  Johann  Strauss,  paroles  de  MM.  A. 
Delacour  et  Victor  "Wilder.  —  Suivra  immédiatement  après  la  Valse 
chantce,  du  même  opéra. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


LA   SYMPHONIE   EN   re. 

«  Dans  celle-ci,  dit  Berlioz,  tout  est  noble,  énergique  et  fier  ; 
l'introduction  (largo)  est  un  chef-d'œuvre 

»  A  cet  admirable  adagio  est  lié  un  allegro  con  brio  d'une  verve 
entraînante 

»  L'andante  n'est  point  traité  de  la  même  manière  que  celui  de 
la  première  symphonie  ;  il  ne  se  compose  pas  d'un  thème  travaillé 
en  imitations  canoniques,  mais  bien  d'un  chant  pur  et  candide, 
exposé  d'abord  simplement  par  le  quatuor,  puis  brodé  avec  une 
rare  élégance,  au  moyen  de  traits  légers  dont  le  caractère  ne 
s'éloigne  jamais  du  sentiment  de  tendresse  qui  forme  le  trait 
distinctif  de  l'idée  principale.  C'est  la  peinture  ravissante  d'un 
bonheur  innocent  à  peine  assombri  par  quelques  rares  accents 
de  mélancolie. 

»  Le  scherso  est    aussi    franchement    gai  dans    sa   capricieuse 


fantaisie  que  Vandante  a  été  complètement  heureux  et  calme; 
car  tout  est  riant  dans  cette  symphonie,  les  élans  guerriers  du 
premier  allegro  sont  eux-mêmes  tout  à  fait  exempts  de  violence; 
on  n'y  saurait  voir  que  l'ardeur  juvénile  d'un  noble  cœur  dans 
lequel  se  sont  conservées  intactes  les  plus  belles  illusions  de  la 
vie.  L'auteur  croit  encore  à  la  gloire  immortelle,  au  dévoue- 
ment. . .  Aussi  quel  abandon  dans  sa  gaieté  !  Comme  il  est  spiri- 
tuel !  quelles  saillies  ! 

»  A  entendre  ces  divers  instruments  qui  se  disputent  des  par- 
celles d'un  motif  qu'aucun  d'eux  n'exécute  en  entier,  mais  dont 
chaque  fragment  se  colore  ainsi  de  mille  nuances  diverses,  eu 
passant  de  l'un  à  l'autre,  on  croirait  assister  aux  jeux  féeriques 
des  gracieux  esprits  d'Obéron.  Le  final  est  de  la  même  nature  ; 
c'est  un  second  scherso  à  deux  temps,  dont  le  badinage  a  peut- 
être  encore  quelque  chose  de  plus  fin  et  de  plus  piquant.  » 

Qui  le  croirait  pourtant  :  cet  andante  a  peinture  ravissante  d'un 
bonheur  innocent,  à  peine  assombri  par  quelques  rares  accents  de 
mélancolie  »  ;  ce  scherso  «  si  franchement  gai  »,  ce  final  plein 
d'un  aimable  «  badinage  »,  toute  cette  symphonie  enfin  si  exu- 
bérante de  fantaisie  et  de  belle  humeur,  a  été  écrite  à  la  même 
époque  et  peut-être  avec  la  même  plume  que  le  lamenta  d'IIeili- 
genstadt.  Terminée  vers  la  fin  de  cette  année  1802,  pendant  la- 
quelle Beethoven  gravissait  son  douloureux  calvaire,  elle  fut 
exécutée  la  première  fois  le  5  avril  1803. 

Mais  quel  art  merveilleux  que  la  musique,  et  comme  les  anciens 
avaient  raison  de  lui  assigner  une  origine  divine,  puisqu'il  peut 
nous  arracher  ainsi  aux  angoisses  de  la  réalité  et  nous  transporter 
d'un  coup  d'aile  dans  les  régions  sereines  du  rêve  et  de  l'idéal! 

Cette  année  d'épreuves  vit  encore  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  importants  parmi  lesquels  nous  citerons  les  trois  sonates 
pour  piano  et  violon,  œuvre  30,  la  sonate  en  la  bémol,  œuvre  26, 
dédiée  au  prince  Charles  Lichnowsky,  celle  en  si  bémol,  œuvre 
22,  la  sonate  quasi  fantasia  et  celle  en  ut  dièse  mineur.  Peu  de 
temps  auparavant  avait  paru,  chez  l'éditeur  Artaria,  de  Vienne,  la 
réduction  au  piano  du  ballet  de  Promélhée,  joué  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  la  cour  le  28  mars  1801. 

Le  sujet  de  ce  ballet  avait  été  fourni  par  un  chorégraphe  célè- 
bre :  Salvatore  Vigano,  tils  d'un  danseur  italien  et  né  à  Naples 
le  29  mars  1769.  Vigano,  qui  était  musicien  et  même  compositeur, 
avait  commencé  sa  carrière  dans  les  théâtres  de  Rome  en  chantant 
les  rôles  de  prima  donna,  que  sa  figure  imberbe  et  son  agréable 
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tournure  lui  permctlaient  d'aborder,  sans  troubler  l'illusion  des 
spectateurs. 

Après  la  mue  de  sa  Yoix  il  avait  troqué  les  cavatines  contre 
les  ronds  de  jambes  et  avait  épouse  une  danseuse  espagnole, 
Maria  Mcdina,  dont  le  grand  talent  contribua  dans  une  large 
mesure  à  la  célébrité  de  son  mari.  Venu  à  Vienne  en  1799, 
Yigano  jeta  les  jeux  sur  Beethoven  pour  composer  la  musique 
de  son  ballet,  en  quoi,  certes,  il  fit  preuve  de  goût  et  de  clair- 
voyance. 

A  ce  ballet  se  rattache  une  petite  anecdote  qui  semblerait 
prouver  que  Joseph  Haydn  n'avait  pas  gardé  pour  le  talent  de 
Beethoven  l'estime  qu'il  lui  avait  accordée  jadis.  Quelque  temps 
après  la  première  représentation  de  ce  ballet,  qui  de  son  vrai 
titre  sur  l'affiche,  s'ap|)elait  les  Civations  de  Promélhée,  «  die  Ge- 
schœphe  des  Prometheiis  »,  Haydn  fit  la  rencontre  de  son  ancien 
élève  :  «  J'ai  vu  votre  ^ballet  des  Créalions,  lui  dit-il,  d'un  petit 
air  dégagé  :  c'est  gentil,  et  ça  m'a  plu  tout  à  fait.  —  Ah  !  cher 
papa,  répondit  Beethoven,  en  jouant  sur  les  mots,  je  suis  encore 
bien  loin  d'avoir  fait  une  Création.  —  C'est  vrai,  mon  garçon, 
répliqua  le  vieux  maître,  et  je  doute  fort  que  vous  arriviez 
jamais  à  en  composer  une.  » 

Les  différents  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  furent 
vendus,  sans  aucun  doute,  par  l'intermédiaire  de  Charles  Van 
Beethoven,  qui  s'occupait  à  cette  époque  de  la  gérance  des 
affaires  de  son  fière.  On  connaît  le  peu  de  goût  du  maître  pour 
les  transactions  commerciales  et  l'on  s'imagine  aisément  avec 
quelle  joie  il  s'était  déchargé  de  ce  souci  pour  le  faire  peser  sur 
les  épaules  d'un  homme  qui  avait  sa  confiance.  C'est  à  ces  ser- 
vices, sans  doute,  que  fait  allusion  le  testament  d'Heiligenstadt 
et  c'est  apparemment  de  ces  soins  que  Beethoven  remercie 
son  frère. 

Dans  les  traités  conclus  avec  les  éditeurs,  Charles  Van  Beetho- 
ven semble  avoir  fidèlement  servi  les  intérêts  de  son  frère,  et 
les  accusations  qu'à  ce  propos  on  a  fait  peser  sur  sa  mémoire 
semblent  sans  fondement.  Toutefois,  il  n'est  pas  loin  de  se  croire 
l'auteur  des  compositions  qu'il  offre  en  vente,  et  rien  n'est  plus 
comique  que  le  ton  dont  il  écrit  aux  éditeurs.  Voici  comme 
spécimen  de  sa  manière,  une  épître  adressée  à  la  maison  André 
d'Oifenbach  : 

«  Vienne,  le  23  novembre  1802. 

»  Très-honoré  Monsieur, 

y>  Vous  nous  avez  récemment  fait  l'honneur  de  nous  écrire 
pour  nous  exprimer  le  désir  que  vous  avez  de  devenir  l'acqué- 
reur de  quelques-unes  des  compositions  de  mon  frère.  Cette 
demande  nous  a  beaucoup  flatté. 

ï  En  ce  moment,  toutefois,  nous  n'avons  en  portefeuille  qu'une 
symphonie  et  un  grand  concerto  de  piano.  Je- vous  demanderai 
300  florins  de  la  première  de  ces  œuvres  et  autant  de  la  seconde. 

»  Les  trois  sonates  de  piano  que  vous  désirez,  je  ne  consens  à 
vous  les  fournir  que  pour  900  florins,  payés  en  monnaie  autri- 
chienne. Je  ne  pourrai,  d'ailleurs,  vous  les  livrer  en  bloc,  et  je 
ne  vous  en  expédierai  qu'une  à  la  fois,  avec  un  intervalle  de 
5  ou  G  semaines  entre  chaque  envoi.  La  raison  en  est  que  mon  frère 
ne  s'occupe  plus  guère  de  ces  bagatelles  et  ne  veut  plus  écrire  que 
des  opéras,  des  oratorios  et  autres  ouvrages  de  longue  haleine. 

ï  En  outre  du  prix  stipulé,  nous  nous  réservons  pour  chaque 
œuvre  que  vous  graverez  huit  exemplaires. 

j>  Dans  le  cas  où  ces  propositions  ne  vous  conviendraient  pas, 
je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir,  afin  que  je  puisse  traiter  avec 
un  autre  éditeur. 

»  J'oubliais  de  vous  offrir  deux  adagios  pour  violon  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  que  je  cote  -135  florins,  et  deux  sonates 
faciles,  à  deux  mouvements,  que  je  tiens  à  votre  service  pour 
280  florins. 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  dire  mille  choses  aimables  de  ma  part 
à  notre  ami  Koch. 

»  Votre  tout  dévoué, 

»  K.  V.  Beethoven. 

»  Caissier  impérial  el  roj-al.  » 


La  signature  de  cette  lettre  nous  donne  la  clef  do  son  style. 
Charles  Van  Beethoven  avait  dit  adieu  à  l'art  pour  se  vouer  à  la 
finance,  et  maintenant  que  le  voilà  dans  la  vie  positive,  il  offre 
sa  marchandise  musicale,  une  symphonie,  un  concerto,  avec  la 
même  désinvolture  qu'un  ballot  de  café  ou  une  tonne  de  mélasse. 

C'est  environ  deux  années  auparavant  qu'il  a  dit  adieu  aux 
Muses,  après  un  premier,  mais  infructueux  essai  dans  le  domaine 
de  la  composition  ;  car  dans  l'annuaire  officiel  de  1800,  on  trouve 
déjà  le  nom  de  Charles  Van  Beethoven,  sous  la  rubrique  des  cais- 
siers attachés  à  la  perception  des  tailles  et  contributions.  Sa  no- 
mination est  datée  du  24  mars  1800. 

Ces  nouvelles  fonctions  le  désignaient  naturellement  pour  le 
poste  confidentiel  de  gérant  des  aflàires  de  son  frère.  Un  homme, 
qui  jonglait  avec  les  chiffres  au  point  qu'on  lui  confiait  les 
deniers  de  l'État,  devait  éblouir  Louis  Van  Beethoven,  dont  la 
science  arithmétique  se  bornait  à  deux  opérations  fondamen- 
tales :  l'addition  et  la  soustraction.  11  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'il 
se  soit  jamais  élevé  jusqu'à  la  multiplication,  car,  dès  qu'il  fallait 
obtenir  un  produit  quelconque  et  ([u'il  se  proposait  ce  problème 
compliqué  par  exemple  :  Quel  est  le  résultat  de  2  multiplié  par 
44;  il  alignait  patiemment  quarante-quatre  fois  le  chiffre  2  en 
colonne  verticale  et  faisait  l'addition  sur  ses  doigts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  négociations  de  Charles  Van  Beethoven 
avec  l'éditeur  André  pour  la  vente  de  la  deuxième  symphonie 
ne  paraissent  pas  avoir  abouti,  car  l'œuvre  ne  parut  qu'au  mois 
de  mars  1803,  à  Vienne,  et  en  parties  séparées  seulement,  sous 
ce  titre  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

Grande  sinfonie,  jMur  deux  violons,  alto,  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors,  deux  trompettes,  lim- 
balles,  violoncelle  et  basse,  composée  et  dédiée  à  son  Allasse  Monsei- 
gneur le  prince  Charles  de  Lichnoivshj  par  Louis  Van  Beethoven. 
Op.  36.  A   Vienne,  au  bureau  d'arts  et  d'industrie. 


Victor  Wildeb. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LA   TZIGANE, 

Opéra-comique,  en  3  actes,  de  MM.  A.  Delacouh  et  Victor  "Wilder. 
Musique  de  Johann  Stravss. 

Los  dilettantes  viennois  viennent  de  se  montrer  si  courtois,  si 
enthousiastes  pour  la  personne  et  pour  la  musique  de  noire  com- 
patriote Léo  Delibes  que  nous  ne  saurions  faire  moins  que  de  ré- 
server, dans  cette  semaine  théâtrale,  la  place  d'honneur  à  Johana 
Strauss  et  à  sa  nouvelle  partition.  Sa  musique  de  la  Tzigane  n'est 
d'ailleurs  pas  ce  que  les  amateurs  d'opérettes  pourraient  croire.  II 
s'agit  ici  d'un  véritable  opéra-comique,  dont  la  place  est  indiquée 
sur  nos  premières  scènes  lyriques  départementales  et  de  l'étranger. 
Une  fine  et  intéressante  orchestration,  de  véritables  chœurs  suffi- 
raient à  classer  ainsi  la  nouvelle  partition  de  Johann  Strauss,  si  par 
ailleurs  d'importants  duos  et  trios  ne  venaient,  avec  l'éblouissant 
finale  du  second  acte,  marquer  la  place  de  la  Tzigane  au  nombre 
des  meilleures  œuvres  de  notre  genre  national. 

De  l'esprit  français  cl  scénique  au  premier  chef;  en  voulez-vous 
à  pleines  mains,  allez  entendre  la  Tzigane  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance. Vous  y  trouverez  une  vraie  pièce  signée  Dolacour  et 
"Wilder,  adaptée  à  la  musique  franco-viennoise  de  Johann  Strauss 
avec  autant  de  tact  que  de  goùl.  Le  vieux  cliché  de  «  l'album  de 
danse  »  ne  peut  être  ni  applique  ni  applicable  à  la  partition  de  la 
Tsigane.  C'est  là  un  préjugé  qui  n'a  plus  la  moindre  raison  d'être. 
Il  no  faut  pas  que  la  célébrité  du  «  roi  de  la  valse  »  tourne  sans 
raison  contre  le  compositeur  dramatique. 

Les  trois  trios  du  i"  acte,  le  duo  de  «  la  déclaration  »  au  2°  acte,  le 
chœur  «  des  douairières  »  el  le  duettino  qui  ouvrent  le  3°  acte,  ne 
sont-ils  pas  traités  de  main  de  maître,  à  la  Grétry,  à  l'Auber?  Et 
qui  a  écrit  de  plus  spirituels  couplets  que  ceux  «  des  Bôtises,  »  au 
l"  acte,  du  Pdlé  d'anguilles  et  des  Hirondelles  au  2°  acte,  et  enfin  du 
«Rire»  au  3°  acte  ?  Oli  trouver  un  andante  plus  expressif  et  moins 
dansant  que  celui  de  la  chanson  tzigane  ? 


LE  MÉNESTREL 


387 


El  lo  l'iuiirux  lliuilo  du  sccoiiil  acte,  daus  k-nuol  l'aJoraljIo  pluasc 


Dis-moi  tu,  dis-moi  toi. 


passe  haniioiiicMiscmpiil  sous  hi  l'oiiuo  i-liissi(|uc  du  canon,  d'une 
voix  il  l'aulrt',  n'est-co  nolul  là  do  la  musiquo  do  la  meilleure 
école  'i" 

Allons,  niions,  iii-oi'Innions-lo  bien  luiul,  parce  que  c'est  une 
vérité  absolue  :  Joluuin  Strauss  est  aussi  remarquable  compositeur 
dramatique  qu'il  est  juslemcnt  célèbre  dans  le  domaine  de  la 
valse.  C'est  là  une  double  justice  à  lui  rendre.  Et  même,  chose  à 
noter,  c'est  que,  malgré  la  mélodieuse  valse  chantée  par  M"°  Bouf- 
lar  au  linalo  du  premier  acte  et  celle  si  caractéristique,  si  origi- 
nale, dansée  au  linalo  du  second,  ce  n'est  pas  la  valse  proprement 
dite  qui  triomphe  dans  la  partition  de  la  T^ir;une.  Et  cependant,  eu 
bonne  conscience,  le  Irois-lcmps,  pas  plus  du  reste  que  le  2/4,  ne 
saurait  être  interdit  dans  un  opéra.  Mais  feu  Scudo,  qui  posait 
pour  la  grande  critique,  n'avait  tout  d'abord  trouvé  qu'une  seule 
méloilie  dans  l'admirable  Faust,  de  Gounod  :  la  valse  du  premier 
acte.  Scudo,  (j\ii  avait  la  monomanie  de  la  valse,  a  eu  beaucoup 
de  i)eine  à  revenir  do  cette  première  impression  que  le  public  s'est 
refusé  à  partager,  fort  heureusement  pour  le  grand  art  lyrique 
français. 

Pour  en  revenir  à /a  Tzigane  de  Johann  Strauss,  maintenons  notre 
dire,  à  savoir  que  «  la  valse  »  n'en  est  point  et  n'en  sera  point  le 
triomphe.  Ce  qui  restera  do  la  partition  de  la  Tzigane,  ce  sont  jus- 
tement les  qualités  essentiellement  Wriques.  Le  grand  succès  des 
représentations  qui  ont  suivi  les  premières  soirées  le  prouvent  déjà 
•  victorieusement.  Plus  on  entendra  cette  musique  fine  ,  spirituelle, 
d'un  accent  si  vi'ai,  si  théâtral,  plus  on  s'y  attachera.  Et  lorsqu'un 
orchestre  complet  aura  la  bonne  fortune  d'interpréter  la  nouvelle 
partition  de  Johann  Strauss,  écrite  par  lui  daus  l'origine  pour  grand 
orchestre,  tenons  pour   absolument  certain  que  l'efTel  en  doublera. 

Cette  conviction  nous  conduit  à  ouvrir  la  parenthèse  que  voici  à 
l'adresse  de  nos  théâtres  d'opérettes  :  leur  genre,  leur  cadre  s'a- 
grandissent chaque  jour.  On  y  fait,  on  y  veut  faire  de  l'ancien 
opéra-comique  gai,  amusant,  mais  musical  ;  or,  pour  y  arriver,  il 
faut  absolument  compléter,  purifier  les  forces-  orchestrales  et  cho- 
l'ales  desdits  théâtres.  A  la  Renaissance,  les  chœurs  viennent  de 
prouver  qu'ils  pouvaient  déjà  beaucoup,  mais  l'orchestre,  malgré 
la  valeur  individuelle  des  artistes  et  la  verve  de  son  chef,  M.  Madier 
de  Montjau,  n'est-il  pas  insuffisant  par  le  nombre?  La  partition 
symphonique  de  Johann  Strauss  exige  un  véritable  orchestre.  Je  no 
demande  pas  celui  de  l'Opéra,  ni  même  de  l'Opéra-Comique,  mais 
enfin  un  orchestre  complet  dans  ses  modestes  proportions. 

Voilà  une  réforme  acoustique  que  je  recommande  à  l'attention  de 
M.  Victor  Koning,  qui  a  la  prétention  justifiée  de  marcher  sur  les 
traces  de  notre  grand  Opéra  au  point  de  vue  décoratif.  Dans  la 
Tzigane,  le  spectacle  des  yeux  ne  laisse,  en  effet,  rien  à  désirer.  Les 
costumes  de  Grévin,  les  décors  de  M.  Cornil  sont  de  tout  premier 
ordre.  Cela  n'a  été  qu'un  cri  d'admiration  eu  l'honneur  de  la  fête 
du  prince  Urbain  au  deuxième  acte  de  la  Tzigane.  On  s'est  senti  trans- 
porté en  plein  conte  des  Mille  et  une  nuits  ! 

Mais  quelques  mots  du  sujet  de  MM.  Delacour  et  Wilder  avant 
d'arriver  aux  interprètes. 

La  scène  se  passe  en  Hongrie,  vers  l'an....  mettons  que  ce  soit 
1877.  Pourquoi  pas?  L'Empereur  Austro-Hongrois  nous  le  pardon- 
nera. 

Un  prince  hongrois,  viveur  et   «   bon  garçon    »,  comme  il   le  dit 

!  lui-môme,  a  épousé  par  procuration  et  par  raison  d'Etat,  la  prin- 
cesse Arabelle,  dont  il  ne  connaît  ni  la  vive  et  piquante  physiono- 
mie, ni  le  caractère  aventureux  et  décidé.  Ayant  l'horreur  du  ma- 
riage, notre  jeune  potentat  s'est  enfui  dans  un  de  ses  châteaux  de 
plaisance,  le  jour  même  oii  on  lui  amenait  la  princesse,  sa  femme, 
laissant  la  pauvrette  toute  confuse  de  cette  fugue  intempestive.  Ce- 
pendant, la  nouvelle  épousée  ne  perd  pas  la  tète,  ne  trouvant  plus  le 
bel  oiseau  au  nid,  elle  se  décide  à  le  poursuivre  et  s'enrôle  dans 
:  une  troupe  do  tziganes,  recrutée  par  le  priuce,  pour  rehausser  l'éclat 
'     d'une  fête  qu'il  donne  à  ses  compagnons  de  plaisir. 

C'est  au  milieu  d'un  bal  masqué  qu'elle  retrouve  le  volage  et  qu'elle 
réussit  à  se  faire  adorer,  sans  peine,  par  celui-là  même  qui  la  dé- 
daignait. Lorsqu'elle  est  bien  sûre  de  son  empire  et  que  la  tzigane  a 
dûment  vengé  la  princesse,  elle  se  fait  connaitre]à  sou  mari,  trop 
heureux  de  retrouver  sa  femme  sous  les  traits  adorés  de  sa  mal- 
tresse. 

Cette  intrigue ,  aussi  simple  qu'intéressante ,  esfltravcrséc]  par 
les  aventures  de  l'aubergiste  Mathias,  qui  risque,  en  courant 
après    la     fausse    tzigane,     de    compromettre    sérieusement     son 


bonheur  conjugal,  et  se  trouve  puni  de  son  escapade  amoureuse 
par  la  crainte  qu'il  a  de  porter  les  appendices  que  Molière  a 
plantés  sur  la  tête  de  tant  de  Sganarelles.  Heureusement,  Mathias 
en  est  quitte  pour  la  peur,  et  la  conversion  matrimoniale  du  priuce 
lui  prouve  que  sa  femme  est  toujours  fidèle  et  qu'il  s'est  trouvé 
dans  l'occurrence  plus  heureux  que  sage. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  des  surprises  do  scène,  des  substi- 
tutions de  personnages  qui  doubleront  d'etfet  quand  les  acteurs 
chargés  d'en  tenir  les  fils  se  les  approprieront  absolument. 

Sous  ce  rapport,  trois  des  interprètes  de  la  Tzigane  sont  passés 
maîtres  on  l'art  scénique  :  Zulma  Bouffar,  douée  d'une  verve  étour- 
dissante, Ismaol,  qui  n'est  pas  seulement  un  grand  chanteur,  et 
Berthelier,  dont  le  jeu  si  comique  fait  oublier  la  voix  absente. 

A  côté  de  ces  trois  maîtres  comédiens,  on  a  fort  encouragé  le  ténor 
Urbain  qui  s'est  montré  bon  prince,  et  le  public  a  salué  de  ses 
meilleurs  regards  l'aurore  de  M""'  d'Asco  et  Piccolo,  deux  gen- 
tilles personnes,  ma  foi,  dont  l'une  chantera  certainement  un  jour; 
quant  à  l'autre,  mutisme  complet  au  point  de  vue  du  chant. 

M.  Johann  Strauss  avait,  du  reste,  confié  tous  les  diamants  de  sa 
partition,  section  des  dames,  à  M""  Zulma  Bouffar,  une  vraie  canta— 
trice  doublée  d'une  comédienne  endiablée.  Malgré  les  fatigues  des 
dernières  répétitions,  la  princesse  Arabelle  a  triomphé  de  tout  : 
musique,  pièces,  costumes  et  le  reste  ont  dû  s'incliner  devant  elle. 
On  n'est  pas  plus  intelligente  artiste  à  tous  les  litres.  Aussi  quelle 
soirée  pour  l'interprète-née  de  la  musique  de  Johann  Strauss. 

Son  triomphe  a  été  partagé  par  Ismacl,  un  hôtelier  comme  on 
n'en  voit  pas.  Les  couplets  du  Pâle  d'anguille  entre  autres,  lui  ont 
été  trissés.  Parfait,  du  reste,  dans  tout  son  rôle,  au  double  point  de 
vue  du  comédien  de  race  et  du  chanteur  de  style,  Ismaol  a-t-il  assez 
merveilleusement  mimé  l'épisode  de  la  pantomime  du  3"  acte. 

Grand  succès  aussi  pour  Berthelier,  notamment  dans  les  couplets 
des  Hirondelles,  où  grâce  à  un  curieux  artifice  orchestral,  il  ne  craint 
pas  de  faire  chanter  en  son  gosier  de  grand  veneur  toute  une  nichée 
de  fauvettes  et  de  rossignols. 

J'ai  réservé  le  prince  Urbain  pour  la  fin.  Une  vraie  voix  de  ténor 
à  la  Renaissance  !  Voilà  un  oiseau  rare  que  M.  Victor  Koning  fera 
bien  d'élever  à  la  brochette  et  de  ne  point  laisser  s'envoler. 

Encore  un  mot  ou  plutôt  quelques  chiffres,  dont  l'éloquence  est 
indiscutable.  Dès  la  seconde  et  la  troisième  représentation  de  la 
Tzigane,  —  malgré  le  service  réglementaire  de  la  presse  et  des 
auteurs,  —  le  coffre-fort  de  la  Renaissance  encaissait  de  4  à  o,00O 
francs  de  recettes  ! 

El  l'on  ose  parler  des  préoccupations  politiques  et  de  la  guerre 
d'Orient.  Vous  verrez  que  la  musique  frauco-austro-hongroise  de 
Johann  Strauss  mettra  tout  le  monde  d'accord. 


L.4   SunPniSE   DE  LAMOUn. 
Paroles  de  M.ilonselet,  d'après  Marivaux.  Musique  de  M.  Ferdinand  Poise. 

M.  Poise,  voilà  un  musicien  de  fin  acabit,  qui  n'a  certainement 
pas  la  réputation  qu'il  mérite;  c'est  un  successeur  direct  d'Albert 
Grisar.  Second  prix  de  Rome  de  18o2,  il  débuta  cette  année  même 
par  un  petit  acte  plein  de  rondeur  et  de  fraîcheur  :  Bonsoir,  voisin, 
qui  est  encore  au  répertoire  de  toutes,  les  scènes.  Depuis,  quelques 
autres  inspirations  charmantes  ont  succédé  à  Bonsoir,  voisin,  sans 
avoir  la  même  fortune.  Pour  n'en  citer  qu'une,  signalons  les  Deux 
Billets,  un  bijou  (le  mot  n'est  pas  de  trop),  dont  le  succès  fut  inter- 
rompu brusquement  par  la  fermeture  de  l'Athénée  (1870),  et  qu'on 
devrait  bien  nous  rendre  salle  Favart. 

Enfin,  voici  venir  la  Surprise  de  l'amour,  œuvre  complète  dans  son 
genre,  qui  accuse^chez  son  auteur  la  plénitude  et  la  maturité  du 
talent  : 


Le  soleil  revient  d'exil: 
Tous  les  nids  sont  en  querelles, 
L'air  est  pur,  le  ciel  léger, 
Et  partout  on  voit  neiger 
Des  plumes  de  tourterelles. 

Ces  vers  célèbres  de  François  Coppée  pourraient  servir  d'épigraphe 
à  l'œuvre  nouvelle. 

Sous  un  ciel  radieux,  au  milieu  des  charmilles  verdoyantes, 
quatre  personnages,  frisés,  poudrés,  pommadés,  tout  habillés  de 
soie  comme  avec  des  ailes  de  papillon,  vont  et  viennent  dans  un 
chassé-eroisé  gracieux,  quatre  véritables  statuettes  de  Saxe.  Quatre  ! 
Une  jeune  comtesse  vaporeuse  qui,  punie  pour  avoir  trop  aimé,  a 
juré  de  ne  plus  s'y  laisser  prendre,  le  jeune  Lélio  qui  a  fait  mêmes 
serments,  ainsi  que  son  valet  Arlequin,  et  enfin  Colomhine,  sou- 
brette   alerte    et    gaillarde,  qui    n'entend    pas   de  cette  oreille-là! 
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Quatre!  Gassandre?...  On  l'a  supprimé...,  il  est  trop  vieux,  il  csl 
trop  laid,  il  ne  faut  rien  qui  vienne  gâter  cet  harmonieux  en- 
semble. 

Vous  pensez  comme  Colombine,  avec  l'aide  de  la  nalure  eu  fO'le, 
vous  retourne  eu  un  tour  de  main  tout  ce  petit  monde  et  rapproche 
des  couples  si  bien  faits  pour  s'entendre,  opérant  en  grande  partie 
pour  son   compte,  «  car  le  petit  nez  d'Arlequin  lui  revient  assez.  » 

Pia.io,  piano,  pianissimo,  tel  semble  le  mot  d'ordre  du  musicien. 
11  j  a  dans  son  orchestration  comme  des  battements  d'ailes,  comme 
le  susurrement  du  ruisseau.  Tendres  haulhois,  flûtes  amoureuses, 
mariez  vos  douces  voix  ;  foin  de  la  grosse  caisse  insolente  et  du 
trombone  brutal  !  Chanteurs  discrets,  soupirez,  mettez  une  sourdine 
à  vos  accents  ;  que  votre  voix  ressemble  au  chalumeau.  Surtout 
pas  de  chœurs  importuns,  engeance  bruyante  et  sans  pitié  !  Pastiche 
délicieux,  composition  toute  sucrée  d'un  Walteau  mélodiste  ! 

Mon  Dieu,  monsieur  Carvalho,  fermez  bien  toutes  les  issues!  La 
moindre  raU'ale  pourrait  abattre  ce  gentil  édifice  comme  un  château 
de  cartes,  un  grain  de  pluie  le  ferait  fondre  comme  sucre  au  fond 
d'un  verre  d'eau. 

'  Le  quatuor  des  artistes  est  excellent  :  M"'»  Galli-Marié,  sa  sœur 
Irma,  le  lenorino  ÎCicot,  parfaits,  exquis;  enfin  un  jeune  baryton, 
M.  Morlet,  qui  nous  vient  de  Bruxelles,  recrue  précieuse  pour  la 
troupe  de  l'Opéra-Gomique  :  chanteur  de  race  et  comédien  alerte, 
il  a  la  voix  de  Coquelin,  le  jeu  de  Coquelin,  c'est  tout  Coquelin 
enfin...  moins  les  attaches  politiques.  Et  comme  M.  Danbé,  le 
musicien  si  fin,  est  bien  le  chef  d'orchestre  qu'il  fallait  à  cette 
œuvre  musquée  et  ciselée  ! 

L'adaptation  du  pocme  de  Marivaux  à  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
a  été  faite  avec  dextérité  par  M.  Monselet,  un  lettré  du  xvni°  siècle 
égaré  dans  notre  triste  époque. 

Pour  nous  résumer,  la  Surprise  de  L'Amour  est  un  régal  de  déli- 
cats ;  au  public  à  prouver  qu'il  est  digue  de  s'asseoir  à  pareille 
table. 

H.    MORENO. 

p.  s.  — •  Demain  lundi,  reprise  du  Roi  de  Lahore,  à  l'Opéra  (2T"° 
représentation),  et  mercredi,  assure-t-on,  reprise  de  Si  fêlais  Roi 
au  Théâtre-Lyrique,  qui  a  célébré,  hier  samedi,  la  100"°  de  Paul  et 
Virginie. 

Hier,  aussi,  grande  solennité  salle  Ventadour  ;  c'était  la  réouver- 
ture de  notre  Théâtre-Italien,  par  le  Palyeucte  de  Donizetti,  avec 
Tamberlick  et  M"=  Urban,  MM.  Pandolfini  et  Ed.  de  Reszké,  pour 
principaux  interprètes.  A.  dimanche  pi-ochain  le  compte  rendu  de 
cette  soirée,  qui  sera  suivie  de  celles  que  voici  : 

Mardi  prochain,  répétition  de  la  soirée  de  réouverture. 

Jëodi  8  NOVEMBRE  1877,  représentation  de  gala  en  l'honneur  du  général 
Grant,  ancien  président  des  États-Unis  (Amérique)  :  Il  Trovatore.  — 
Leonora,  M°"=  Urban;  Azucena,  M""  Sanz;  Manrico,  M.  Tamberlick;  Conte 
di  Luna,  M.  N. Verger;  Fernando,  M.  Ed.  de  Reszké;  Armani,  M.  Fille.  — 
Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  :  Hymne  national  Américain. 

Samedi  10  novembre  1877  :  Lucia,  représentation  de  M"=  Litta.  —  Lucia 
M"=  Litta  ;  Edgardo,  M.  Achille  Corsi;  Gastine,  M.  Pandolfini  ;  Raimondo, 
M.  Ed.  de  Reszké;  Arturo,  M.  Armani;  Normano,  M.  Fille. 

Dimanche  H  Novembre  1877,  par  extraordinaire:  //  Trovatore.  —  (Même 
distribution  que  le  8  novembre.) 

Mardi  13  Novembre  1877  :  Lucia.  —  (Même  distribution  que  le  10  no- 
vembre.) 

Jei'DI  15  Novembre  1877  :  Olello.  —  Desdemona,  M""^  Urban  ;  OtcUo. 
M.  Tamberlick  ;  Rodrigo  ;  M.  Ramini  ;  lago  ;  M.  Pandolfini  ;  Elmiro  ; 
M.  Nannetti  ;  Emilia,  M"'"  Vestri  ;  Doge,  M.  Yercilini. 

Samedi  17  Novembre  1877  ;  /(  Tromiore.  —  (Même  distribution  que  le 
Il  novembre.) 

Dimanche  18  Novembre  1877  :  par  extraordinaire  :  Lucia. 

Mardi  20  Novembre  1877  :  La  Sonnambula.  —  Amina,  M"=  Isidore  :  Lisa, 
M""  Vestri  ;  Elvino,  M.  Nouvclli  ;  Il  Conte,  M.  Ed.  de  Rezké  ;  Thérésa, 
M"°  ***;  Massio,  M.  Fille. 

Autre  soirée  de  grande  attraction,  toujours  hier  samedi,  celle-ci 
salle  Pavart,  où  Ton  vient  de  reprendre  le  Déserteur  de  Monsigny 
«l  les  Travestissements  d'Albert  Grisar  pour  accompagner,  sur  l'affiche 
de  TOpéra-Comique,  la  Surprise  de  l'amour  de  M.  Ferdinand   Poise. 

La  veille  second  début  très-intéressant  de  M"''  Garol  dans  Camille 
<le  Zumpa. 

Au  Chàtelet,  éblouissante  reprise  de  la  grande  féerie  de  Rothomaçjo 
avec  M"=  Vanghel  pour  étoile  chantante. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  journaux  de  Vienne  sont  unanimes  à  constater  le  brillant  succès  de 
Sj//t'ia  et  font  fêle  à  l'œuvre  et  à  la  personne  M.  Léo  Dolibcs.  Ulllustrirlcs 
Wiener  Extrablatt  publie  même,  à  sa  première  page,  un  portrait  du  jeune 
compositeur. 

—  L'Opéra-comique  de  Vienne  fera  sa  réouverture  le  1"  décembre  avec 
un  ouvrage  nouveau  de  MM.  Zell  et  Gênée  :  Au  pays  des  Pyramides.  A  cet 
ouvrage  succéderont  Inès  de  Forster  et  le  Pré  aux  clercs  d'Hérold. 

—  Parmi  les  nouveautés  promises  pour  cet  hiver  par  le  théâtre  tchèque 
de  Prague,  nous  remarquons  :  Zàvis,  opéra  romantique  en  i  actes  de  Roz- 
kosny,  Sdma  Sedlàlc,  opéra  comique  en  deux  actes  de  Dworàk,  et  l'opéra 
remanié   de  Smetana,  Dve  Vdovy  {les  deux  Veuves). 

—  C'est  le  18  novembre  qu'on  donnera  au  théâtre  de  la  cour  de  Wei- 
mar  la  première  de  Samson  et  Dalila,  l'opéra  biblique  de  notre  compatriote 
M.  G.  Saint-Saëns.  En  attendant  la  représentation  de  son  œuvre,  M.  Saint- 
Saëns  fait  une  tournée  artistique  en  Allemagne  qui  a  commencée  par  une 
audition  au  quatrième  concert  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  le  i"'  no- 
vembre. 

—  M°"!  Marchesi,  la  célèbre  professeur  de  chant  qui  a  formé  tant  d'élè- 
ves grands  artistes,  quitte  Vienne  et  va  se  fixer  à  Bruxelles.  M.  Gevaert 
a  eu  l'habileté  d'attacher  cette  éminente  artiste  à  son  conservatoire,  dont 
elle  sera  certainement  une  des  gloires. 

—  Ou  nous  écrit  de  Baden-Baden  :  Un  concert  du  plus  curieux  intérêt 
a  couronné  la  saison  musicale  et  les  fêtes  d'octobre.  Il  a  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  de  la  Conversation,  au  profit  du  comité  wagnérien  de  Bay- 
reuth.  Le  programme  était  exclusivement  composé  d'œuvres  de  Richard 
Wagner  et  comprenait  :  1"  le  prélude  de  Loliengrin;  2"  un  fragment  du 
l"  acte  des  Maîtres  chanteurs  (Ueistersingcr)  ;  3°  l'ouverture  de  Tannhœuser  ; 
i"  prélude  et  final  de  Tristan  et  Yseull  ;  S"  fragment  du  3"  acte  du  Crépus- 
cule- des  dieux  ;  6°  scène  de  la  Walkyrie  ;  7"  scène  finale  de  Uheinyold. 
L'auditoire  était  considérable,  et  l'effet  produit  par  diverses  parties  de  ces 
œuvres,  d'un  mérite  inégal,  c'est  vrai,  mais  toutes  empreintes  de  puissance 
et  de  grandeur,  a  été  profond  et  marqué  par  des  applaudissements  souvent 
enthousiastes.  L'exécution,  conduite  par  M.  Otto  Dessoff,  maître  de  cha- 
pelle de  Carlsruhe,  a  été  magnifique.  Elle  réunissait  les  deux  orchestres  de 
Bade  et  de  Carlsruhe  et  M.  Kœnnemann,  il  y  a  justice  à  le  constater,  a 
secandé  les  répétitions  avec  une  ardeur  toute  artistique.  Les  chanteurs 
solistes  étaient  ceux  de  Carlsruhe,  M™''^  J.  Scliwartz  et  Steinbach  en  tête, 
et  MM.  Standigl,  Holdampf,  llauser  et  Rosenberg.  Us  se  sont  montrés  à  la 
hauteur  de  leur  tâche  exceptionnellement  difficile  et,  en  somme,  lerésultat 
de  ce  grand  concert,  qui  doit  être  reproduit  à  Francfort,  fait  honneur  à  tous 
ceux  qui  ont  concouru  soit  à  son  organisation,  soit  à  son  exécution. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  :  Les  statuts  du  Conservatoire  municipal 
de  Strasbourg  viennent  d'être  modifiés  en  quelques  points.  Pour  la  pre- 
mière fois,  cette  année,  l'enseignement  de  l'orgue  figure  dans  le  programme 
du  Conservatoire,  et  il  est  classé  parmi  les  branches  obligatoires,  avec  le 
chant  solo,  le  piano,  les  instruments  à  cordes,  .les  instruments  à  vent  et 
la  théorie  générale  de  la  musique.  On  projette  en  ce  moment  même  la 
pose  d'un  orgue  dans  la  grande  salle  des  concerts  du  Conservatoire  ;  il 
aura  probablement  23  jeux,  ce  qui  sera  très-suffisant  pour  la  dimension 
du  local.  L'orgue  servira,  tant  pour  l'enseignement  que  pour  l'exécution, 
dans  les  concerts  de  l'orchestre  municipal  et  autres,  des  grandes  œuvres 
musicales  où  cet  instrument  joue  un  rôle.  La  salle  des  concerts  ne  sera 
guère  achevée  avant  Noël.  Les  concerts  particuliers  donnés  ici  depuis  le 
commencement  de  la  saison  n'ont  guère  réussi.  Avant-hier  encore,  trois 
artistes  d'un  grand  talent  n'ont  réuni  qu'un  auditoire  de  cinquante  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  un  tiers  environ  étaient  entrées  avec  des  billets 
de  faveur. 

—  Au  Théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  on  a  fait  une  brillante  reprise 
d'IIamlet,  avec  le  baryton  Devoyod  dans  le  personnage  qui  donne  son  nom 
à  l'œuvre,  M"°  Bernardi  dans  le  rôle  de  la  reine  Gertrude,  et  M""  Ilama- 
kers,  dans  la  poétique  création  d'Ophélie.  Les  Journaux  de  Bruxelles 
constatent  le  grand  effet  de  l'œuvre,  en  dépit  de  l'absence  de  ses  deux 
interprètes  nés,  Faure  et  Christine  Nilsson,  qui  ont  initié  le  public  de  la 
Monnaie  aux  beautés  de  la  grande  partition  d'Ambroise  Thomas. 

—  Les  astronomes  lyriques  de  Bruxelles  nous  signalent  la  découverte 
d'une  nouvelle  étoile  :  M"°  De  la  Mar,  qui  va  prendre  au  théâtre  le  nom 
illustré  jadis  par  la  femme  du  célèbre  Tedesco  liasse.  La  nouvelle  Faus- 
tina  est  une  toute  jeune  fille,  dit  le  Guide  musical. 

«  Dix-sept  ans  à  peine,  petite,  frêle,  presque  chétive,  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit. Elle  est  née  à  San-Francisco,  de  parents  néerlandais;  elle  a  habité 
dix  ans  Paris;  depuis  trois  ans  elle  étudie  le  chant  et  se  prépare  à  la 
scène  sous  la  direction  de  M.  Georges  Cabel,  dans  l'institution  pour  l'art 
lyrique    et    dramatique  fondée  par  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas.  C'est  une 
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entant  euoorc  el  dcjii  uuo  arlislc.  La  phjsiDiioinie  est  intelligente,  les 
traits  lins,  l'œil  d'un  éclat  et  d'un  mouvement  remarquable  ;  le  teint  est 
celui  d'une  créole.  Mignonne  ligure  encadrée  dans  un  rideau  de  cheveux 
d'un  noir  d'ébène  et  qui  réalise  absolument  le  type  rêvé  par  Bernardin 
de  Saint-Pierre  :  une  Virginie  accomplie.  Nous  l'avons  entendue  il  y  a 
huit  jours  dans  un  salon  ami  où  se  trouvaient  réunis  quelques  artistes 
et  membres  de  la  presse,  que  le  maître  de  la  maison  avait  conviés  pour 
leur  montrer  la  petite  merveille  que  les  soins  de  M.  Cabel  ont  préparée. 

»  Quelques  jours  auparavant,  la  jeune  fille  avait  débuté  devant  M.  Mau- 
rice Strakûsch.  C'est  un  fin  connaisseur  que  M.  Stralcoscli,  et  quand  il 
découvre  une  voix,  on  peut  jurer  que  c'en  est  une.  Elle  est  garantie  pure  et 
sans  alliage,  comme  un  lingot  d'or  lin  marqué  par  l'État.  «  Mais  c'est 
tout  simplement  ravissant,  »  s'est^il  écrié  après  l'avoir  entendue  chez  son 
maître.  «  Mademoiselle,  voulez-vous,  je  vous  engage.  »  El  deux  jours 
après,  un  contrat  était  signé  qui  lie  M"«  De  la  Mar  pour  cinq  ans. 

»  La  voix  n'est  pas  Irès-fortc  :  elle  est  même  sombrée  légèrement  pen- 
dant les  premières  mesures.  Mais  elle  s'échauffe  bien  vite,  et  alors  le 
timbre  a  un  charme  pénétrant.  Elle  a  celte  vibration  qui  fascine  l'ouïe  ; 
elle  a  cet  éclat  qui  force  l'attention,  et  dans  les  demi-leintes  un  velouté  qui 
caresse  cl  ravit.  C'est  un  soprano  aigu  et  d'une  étendue  peu  commune. 
La  qualité  du  son  n'est  pas  dans  le  volume,  mais  dans  la  transparence. 
Il  esl  filtré.  Pour  la  scène  c'est  une  qualité  maîtresse,  et  ces  voix-iJi  qui 
semblent  ténues  dans  un  salon,  remplissent  une  salle  de  Ibéâlre.  Cela 
esl  si  lumineux  que  cela  attire  le  regard.  El  l'on  écoute  plus  qu'on 
entend.  M.  Georges  Cabel  est  l'habile  ouvrier  qui  a  taillé  ce  diamant. 
Tout  ce  que  l'excelleute  méthode  de  chant  et  la  parfaite  pédagogie 
esthétique,  qu'il  applique  avec  un  talent  récompensé  à  l'éducation  artis- 
tique dos  pensionnaires  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  pouvait  ajouter  aux 
dons  naturels  de  M"°  De  la  Mar,  il  l'a  fait.  » 

—  On  lit  encore  dans  le  Guide  musical  : 

«  A  la  soin'e  intime  à  laquelle  nous  avons  assisté  et  où  s'est  fait  enten- 
dre M"°  De  la  Mar,  M.  F.  Rummel  a  joué  avec  une  virtuosité  fougueuse 
les  nouvelles  transcriptions  libres  de  M.  Brassin  d'après  les  Niebelungcn  de 
Wagner,  qui  viennent  de  paraître  chez  Schott  frères.  Ces  pages  d'une  si 
merveilleuse  envergure  sont  connues.  M.  Brassin  les  a  jouées  dans  un  de 
ses  concerts,  l'hiver  dernier.  Bien  que  ce  soient  des  transcriptions  libres, 
elles  rendent  avec  une  fidélité  qui  n'a  pas  été  égalée,  non-seulement  la 
pensée  de  Wagner,  mais  la  couleur  et  l'éclat  de  son  orchestration.  A  ce 
titre  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  » 

—  Nous  empruntons  à  la  Fédération  artistique  les  détails  qui  suivent  sur 
les  concerts  de  Crystal  Palace,  dont  c'est  la  '■M"  campagne  depuis  la  fonda- 
lion.  Voici  l'abrégé  du  programme  :  «  On  donnera  comme  d'habitude 
vingt-cinq  concerts,  et  une  matinée  supplémentaire  au  bénéfice  du  chef 
d'orchestre.  Ces  concerts  ont  lieu  tous  les  samedis,  jusqu'au  H  mai  -1878, 
avec  quelques  semaines  de  reh\che  seulement  à  l'époque  du  nouvel  an. 
A  commencer  par  les  classiques,  on  fera  entendre  les  neuf  symphonies  de 
Beethoven  :  deux  symphonies  (en  mi  bémol  et  en  ré)  et  une  série  de  varia- 
lions  pour  cor,  avec  accompagnement  de  cordes  de  Mozart.  Haydn  est  mis 
à  contribution  pour  deux  de  ses  plus  belles  symphonies.  On  entendra  la 
symphonie  tragique  de  Schubert  et  quelques-unes  de  ses  œuvres  inédites, 

.  dont  M.  Grovc  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  les  maiiuscrits  lors  de  sa 
visite  à  Vienne  en  1868,  en  compagnie  de  M.  Arthur  Sullivan.  Ces  compo- 
sitions n'ont  jamais  été  exécutées  en  public,  ni  imprimées.  De  Mendelssohn, 
le  favori  des  Anglais,  on  exécutera  la  symphonie-cantate  Lohcjcsanrj,  le 
Songe  d'une  nuit  d'élé,  la  symphonie  italienne,  et  une  fugue  pour  cordes, 
qu'on  n'a  jamais  entendue  en  public.  De  Schumann,  les  symphonies  en 
mi  bémol  et  ré  mineur.  Bach  est  représenté  par  un  concerto  pour  violon- 
solo,  deux  flûtes  et  orchestre,  inconnu  en  Angleterre,  et  Htendel  par  un 
grand  concerto  pour  orchestre  et  un  concerto  pour  hautbois  et  orchestre. 
Quant  aux  auteurs  contemporains,  les  Russes  seront  représentés  par  Ru- 
binstein,  et  les  Allemands  par  Raff,  Lis7t,  Wagner,  Reinecke,  Hoffmann, 
Goldmark  et  par  Brahms,  le  chef  reconnu  de  l'école  de  jeunes  symphonistes 
allemands.  On  exécutera,  entre  autres  de  ses  œuvres,  la  symphonie  manus- 
crite qui  a  eu  si  grand  succès  la  saison  dernière.  C'était  pendant  un 
concert,  le  il  mars  187.4,  après  la  première  exécution  du  Schicicsalslied,  que 
M.  Grove  eut  l'idée  d'inviter  Brahms  à  écrire  une  symphonie  pour  les 
concerts  du  Palais  de  Cristal.  Une  pétition  à  Brahms  fut  immédiatement 
rédigée,  et  circula  k  la  fin  du  concert  parmi  les  artistes  et  amateurs.  La 
première  symphonie  de  Brahms  est  le  résultat  de  cette  pétition.  Les 
Français  seront  brillamment  représentés  par  deux  des  plus  belles  œuvres 
de  Sainl-Saëns  :  le  Rouet  d'Omphale  et  la  Jeunesse  d'Hercule.  Les  Ualiens  y 
sont  pour  le  Requiem  de  Verdi  et  la  sérénade  le  Rêve,  de  sir  Michael  Costa, 
le  chef  d'orchestre  de  la  Sacred  Harmonie  Society.  Bien  naturellement  les 
Anglais  ne  sontpas  oubliés  non  plus.  Il  y  a  toute  une  jeune  école  qui  fait  son 
chemin  rapidement,  grâce  à  l'encouragement  intelligent  de  MM.  Grove 
et  Manns.  Ce  sont  MM.  Arthur  Sullivan  et  Ebenezer  Prout,  deux  compo- 
siteurs dont  la  réputation  ne  tardera  pas  sans  doute  à  devenir  universelle. 
On  jouera  de  ce  premier  la  musique  pour  le  Henri  III  de  Shakespeare  et 
de  Prout  une  nouvelle  symphonie  en  soi  mineur.  Si  cette  symphonie  vaut 
sa  sœur  aînée,  exécutée  pour  la  première  fois  le  17  janvier  1874,  et  le 
concerto  pour  orgue  du  même  auteur,  entendu  à  Albert-Hall,  il  faut 
féliciter  M.  Prout  et  l'art  anglais.  Un  autre  jeune  compositeur  de  talent, 
M.  Gadsby,  fournit  deux  œuvres  :  l'ouverture  d'Andromède,  qui  a  été  fort 
appréciée  lors  de  son  exécution  en  1873,  et  ses  chœurs  à'Alcesle.  • 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Il  est  institué  au  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux-arts,  une  commission  chargée  d'organiser  l'exposition  théitrale 
à  l'exposition  de  1878,  c'est-à-dire  un  musée  de  costumes,  décors,  plans 
de  théâtres  de  tous  les  temps. 

Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit: 

MM.  do  Wattevillo,  directeur  des  sciences  et  lettres,  membre  de  la  com- 
mission supérieure  des  expositions,  président  ; 

A.  de  Beauplan,  sous-directeur  des  beaux-arts  ; 

Berger,  directeur  des  sections  étrangères  à  l'Exposition  univer.sclle,  pro- 
fesseur à  l'École  dos  beaux-arts  ; 

Charmes,  attaché  au  ministère  de  l'instruction  publique; 

Diéterle,  peintre  ; 

Dumaresq,  peintre  ; 

Duminil,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris; 

Ch.  Garnier,  membre  de  l'Institut  ; 

Halanzier,  directeur  de  l'Opéra  ; 

Nuitter,  archiviste  de  l'Opéra  ; 

Perrin,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Comédie-Française. 

—  L'abbé  Liszt  représentera,  paraît-il,  la  Hongrie  musicale  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878.  On  ne  dit  pas  encore  les  noms  des  membres  vien- 
nois de  la  commission  austro-hongroise. 

— Les  collections  d'instruments  de  musique  sont  extrêmement  rares,  et  bien 
peu  de  conservatoires  peuvent  offriraux  artistes  ou  aux  curieux  un  musée 
instrumental  digne  de  ce  nom.  La  collection  de  M.  Adolphe  Sax,  citée  avec 
les  plus'  grands  éloges  et  à  plusieurs  reprises  dans  l'Histoire  générale  de  la 
musique,  parF.  J.  Fétis,  estunedes  plus  intéressantes  et  des  plus  complètes,  à 
certains  points  de  vue,  qui  «oient  au  monde.  Œuvre  de  quarante  années 
de  recherches  patientes  et  éclairées,  elle  ne  comprend  pas  moins  de -167  mo- 
dèles d'instruments  divers,  appartenant  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les 
pays.  Conçue  dans  un  esprit  de  méthode  supérieur  et  rigoureux,  elle  offre 
par  groupe  ou  par  famille  les  spécimens  variés  qui  la  composent,  de  telle 
sorte  que  les  facteurs,  les  artistes,  les  musicographes,  peuvent,  d'un  seul 
coup  d'œil,  suivre  un  type  donné  à  partir  de  ses  origines  embryonnaires 
jusqu'à  ses  derniers  perfectionnements. 

L'importance  d'une  telle  disposition,  mise  en  œuvre  par  le  célèbre  in- 
venteur auquel  l'art  esl  redevable  de  tant  de  précieuses  découvertes,  n'é- 
chappera à  personne.  On  y  trouvera  les  modèles  rarissimes  ou  uniques 
d'une  foule  d'instruments  spéciaux  formant  le  côté  pittoresque  et  attrayant 
de  cet  important  musée  avec  la  description  de  l'échelle  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  par  F. -A.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles.  Nous  nous  bornerons  à  citer,  entre  autres,  [les  instruments  afri- 
cains, rapportés  d'Egypte  en  l'an  vi  de  la  République  par  Villoteau,  et  qui 
lui  ont  servi  pour  ses  monumentales  études  sur  la   musique    de   l'Orient. 

Ces  magnifiques  el  uniques  spécimens  sont  passés  directement  de  la 
collection  de  M.  Jomard,  de  l'Institut,  dans  celle  de  M.  Sax.  Aujourd'hui 
ils  vont  se  vendre  avec  la  collection  tout  entière,  à  moins  qu'on  ne  se 
décide  encore,  pour  en  éviter  la  dispersion,  à  la  racheter  pour  le  musée  du 
Conservatoire. 

—  Notre  grand  chanteur  Faure  part  aujourd'hui  dimanche  pour  la  Haye, 
puis  il  se  rendra  à  Bruxelles,  où  il  va  chanter,  entre  autres  opéras  de 
son  répertoire,  Hamlet  et  Faust. 

—  Johann  Strauss  repart  demain  pour  Vienne  où  des  engagements  lyri- 
ques le  retiendront  tout  l'hiver.  Il  ne  pourra  donc  prendre  aucune  part  à 
iros  bals  1 877-78  de  l'Opéra,  mais  le  célèbre  maestro  viennois  nous  revien- 
dra pour  l'Exposition  universelle,  assisté  de  son  frère  Edouard  Strauss,  chef 
d'orchestre  des  bals  de  la  Cour.  MM.  Edouard  et  Johann  Strauss  seront  ac- 
compagnés, comme  en  1867,  de  leur  merveilleux  orchestre  viennois. 

—  M.  Gustave  Lé-wy,  arrivé  à  Paris  pour  assister  à  la  première  repré- 
sentation de  la  Tzigane,  repart  aussi,  demain,  pour  Vienne,  non  sans  avoir 
entendu  plusieurs  autres  opéras  qu'il  se  propose  également  de  faire  repré- 
senter en  Allemagne. 

—  La  musique  d'orchestre  de  la  Tzigane  sera  publiée  par  les  éditeurs  du 
Ménestrel  h  la  double  intention  de  nos  grands  et  petits  théâtres,  c'est-à- 
dire  pour  orchestre  complet  et  pour  orchestre  réduit.  Avis  aux  directeurs 
de  théâtres  de  France  et  de  l'Étranger. 

—  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  annoncé  que  M.  A.  Delahaye,  com- 
positeur de  musique,  fait  construire  en  ce  moment  un  théâtre  consacré  à 
l'opérette.  Comme  la  similitude  de  nom  pourrait  entraîner  une  confusion, 
nous  croyons  utile  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs  que  M.  X.  Delahaye  n'est 
point  M.  Léon  Delahaye,  compositeur,  CIs  du  secrétaire  général  de  l'Opéra 
et  autour  de  Pépita,  pièce  reçue  à  l'Opéra-Comique, —  musicien  auquel  nos 
concerts  symphoniqucs  et  nos  pianistes  doivent  de  si  délicieuses  pages 
instrumentales. 

—  La  France  du  Nord  nous  apporte  les  meilleures  nouvelles  d'une  prima 
donna  d'opérette,  M""  Ragani,  qui  fait  florès  au  théâtre  de  Boulogne  et 
que  nous  pourrions  bien  revoir  dans  quoique  théâtre  parisien,  l'hiver 
prochain. 
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—  On  nous  écril  de  Poutoiso  ; 

L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Maclou,  de  Pontoiss, 
qui  vient  d'être  reconstruit  par  la  maison  A.  Cavaillé-Goll,  de  Paris,  a  eu 
Jieu  jeudi  2o  octobre  devant  une  nombreuse  et  brillante  assistance,  et  a 
•donné  lieu  à  une  véritable  fête.  L'A'c/io  Ponloisien,  auquel  nous  emprun- 
tons cette  nouvelle,  a  consacré  deux  colonnes  de  son  numéro  de  dimanche 
28  octobre  au  compte  rendu  do  cette  fêle  religieuse  et  musicale. 
Le  nouveau  grand  orgue  do  l'église  Saint-Maclou  est  un  grand  huit 
pieds  en  montre,  avec  pédale  de  seize  pieds.  Il  se  compose  de  37  jeux, 
<lislribué3  sur  trois  claviers  et  un  pédalier,  de  12  pédales  de  combinaison, 
et  de  2,111  tuyaux.  L'ancien  bulTet  d'orgue,  qui  est  Irès-remarquable,  style 
Louis  XV,  établi  en  beau  bois  de  chêne  sculpté,  a  été  conservé  et  res- 
tauré. Il  est  divisé  en  cinq  tourelles  et  quatre  plates-faces  pour  le  grand 
orgue,  et  en  trois  tourelles  et  deux  plates-faces  pour  le  positif.  Les 
tuyaux  de  montre  qui  décorent  les  bullets,  au  nombre  de  98,  ont  été 
renouvelés  comme  le  reste  de  l'instrument,  et  sont  on  bel  étain  brillant, 
poli  et  bruni.  La  partie  mécanique  de  cet  orgue  renferme  tous  les  per- 
fectionnements dont  M.  Cavaillé-Goll  a  doté  la  facture  moderne  ;  une 
grande  soufflerie  alimentaire  il  doubles  réservoirs,  à  doubles  pompes  et  à 
diverses  pressions,  avec  réservoirs  régulateurs,  a  remplacé  l'ancienne 
soufflerie  qui  était  pénible  ;  on  outre,  sommiers  à  doubles  layes  ;  mécanisme 
perfectionné  ;  moteurs  pneumatiques  pour  les  claviers  et  pédales  de  com- 
binaison, etc.,  etc.  La  partie  acoustique  de  l'instrumeul  se  fait  remarquer 
par  la  sonorité  majestueuse  des  jeux  de  fond,  par  la  rondeur  et  la  puis- 
sance des  jeux  d'anches  et  par  l'homogénéité  et  la  distinction  des  dllfé- 
reuts  jeux,  qui  caractérisent  la  facture  vraiment  artistique  et  hors  ligne 
de  la  maison  A.  Cavaillé-Coll.  Le  grand  orgue  de  Saint-Maclou  de  Pon- 
toise  peut  donc  être  ci!é  aujourd'hui  comme  l'un  des  meilleurs  instru- 
ments de  la  facture  moderne. 

Des  artistes  très-distingués  avaient  bien  voulu  prêter  le  concours  de 
leur  talent  à^celte  solennité.  D'abord,  M.  Guilmant,  le  remarquable  organiste 
de  la  Trinité,  a  fait  entendre  plusieurs  pièces  de  Bach,  de  Lemmens  et  de 
sa  composition  et,  notamment,  une  improvisation  symphonique  dans 
laquelle  il  a  mis  en  relief  toutes  les  sonorités  de  l'orgue;  il  a  vivement 
impressionné  la  nombreuse  assistance.  M"'"  Lonati,  de  l'Opéra,  a  fort 
bien  chanté  l'Ave  Maria,  de  Cherubini,  avec  accompagnement  de  violon 
par  M.  Garcin,  et  un  0  Salutaris,  de  Dietrich,  avec  M.  Lafon.  M.  Garcin  a 
joué  avec  son  talent  accoutumé  une  prière  de  sa  composition  et  un  adagio 
de  Mendelsshon,  qui  ont  produit  le  plus  grand  effet.  M.  Lafon,  professeur 
de  chant,  membre  de  la  Sociclé  des  concerts  àa  Conservatoire,  a  chanté  avec 
une  méthode  exquise  l'air  d'église  de  Stradella,  et  un  Tanium  ergo,  de 
Diettrich;  nous  sommes  l'interprète  de  l'auditoire  en  lui  adressant  nos 
sincères  félicitations.  N'oublions  pas  de  mentionner  M.  Blondcl  qui  a 
accompagné  à  l'orgue  les  parties  de  chant  et  de  violon  et  qui  s'est  parfai- 
lemenl  acquitté  de  cette  tâche  modeste  et  souvent  difficile. 


MATINEES  ET  CONCERTS 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  procédé  hier  à  une  impor- 
tante élection,  celle  d'un  second  chef  d'orchestre,  en  remplacement  de 
M.  Charles  Lamoureux,  démissionnaire.  Voici  les  résultats  du  scrutin  : 
Au  second  tour,  M.  Krnesl  Altès  ayant  obtenu  73  suffrages,  c'est-à-dire 
plus  que  les  deux  tiers  des  voix,  a  été  proclamé  élu.  Les  autres  voix  se 
sont  réparties  entre  MM.  Garcin,  d4;Danbé,  8;  Portehaut, -4  ;  Lebrun,  2; 
voix  perdues,  3.  D'après  une  décision  prise  parles  membres  de  la  Société 
des  Concerts,  dans  la  séance  d'hier,  M.  Allés  remplira  ses  nouvelles  fonc- 
tions pendant  quatre  ans.  C'est  là  un  excellent  choix. 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  ouvrira  la  série  de  ses  séan- 
ces annuelles  (Sl=  session)  le  dimanche  2  décembre.  Les  abonnés  qui 
désirent  conserver  les  places  qu'ils  avaient  l'année  dernière  devront  faire 
retirer  leurs  coupons  au  bureau  de  location  du  Conservatoire,  les  jeudi  8, 
vendredi  9  ou  samedi  10  novembre  de  midi  à  quatre  heures.  Passé  ce 
délai,  on  en  disposera  au  profit  des  premiers  aspirants  inscrits,  qui  sont, 
comme  ont  le  sait,  des  plus  nombreux.  Les  Concerts  de  la  série  des 
numéros  impairs  sont  fixés  aux  dates  suivantes  :  1"  concert,  2  décembre  ; 
3'  concert,  IC  décembre  ;  H«  concert,  6  janvier  1878  ;  7"  concert,  20  jan- 
vier; 9°  concert,  10  février;  11'  concert,  2-4  février;  13  concert,  17  mars; 
15"  concert,  31  mars;  17=  concert,  concert  spirituel  du  Vendredi-Saint, 
19  avril. 

—  Dimanche  dernier  la  réouverture  des  concerts  de  la  Société  artistique 
avait  attiré  un  public  nombreux  et  empressé  dans  la  vaste  salle  du  Châ- 
telet,  qui  était  pleine  jusqu'aux  combles.  La  séance  a  été  des  plus  bril- 
lantes ;  à  son  arrivée  au  pupitre,  M.  Colonne  a  reçu  une  salve  d'applau- 
dissements chaleureux,  par  lesquels  l'auditoire  a  semblé  vouloir  ratifier 
la  décision  ministérielle  qui  a  choisi  cet  habile  chef  d'orchestre  pour  diri- 
ger les  concerts  de  la  prochaine  Exposition.  La  vaillante  armée  instru- 
mentale, qui  manœuvre  avec  tant  d'ensemble  et  de  précision  à  son  com- 
mandement, a  d'abord  enlevé  la  belle  ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  dont  l'introduction  majestueuse  est  suivie  d'une  fugue  à  la  fois 
si  charmante  et  si  savante.  Puis  est  venue  la  Sijmphonie  Fantastique,  de 
Berlioz. 


Ou  sait  quel  éclatant  succès  la  Société  artistique  du  Châtelel  a  obtenu 
avec  le  Romeo  et  Juliette  et  surtout  avec  la  Damnation  de  Faust,  de  notre 
grand  symphoniste  français  ;  elle  a  donc  voulu  faire  acte  de  reconnais- 
sance à  son  égard,  en  exécutant,  dès  sa  première  séance  de  celte  année, 
une  des  œuvres  du  maître  ([u'elle  n'avait  point  encore  abordées. 

Cette  fois  encore,  réussite  complète.  L'exécution  a  été  on  ne 
peut  plus  satisfaisante,  chacun  des  cinq  morceaux  a  été  salué  par  les 
applaudissements  et  les  bravos  et  l'un  deux,  la  fameuse  Marche  au  Supplice, 
a  été  bissée. 

La  Sijmphonie  Fantastique  est  la  première  grande  composition  instrumen- 
tale que  Berlioz  ait  produite;  il  l'écrivit  étant  encore  élève  au  Conserva- 
toire, avant  d'avoir  obtenu  le  prix  de  Rome.  Il  est  réellcmenliuoui  qu'un  jeune 
musicien  ait  pu,  à  son  début,  faire  preuve  d'autant  de  puissance  et  d'ori- 
ginalité. Par  suite  de  circonstances  qu'il  raconte  dans  ses  Mémoires,  Ber- 
lioz ne  put  faire  exécuter  son  œuvre  qu'après  sou  retour  do  Rome.  Le 
jeune  maître,  qui  avait  à  sa  charge  tous  les  frais  des  auditions  de  l'ouvrage, 
n'avait  pas  à  sa  disposition  les  ressources  que  possèdent  nos  grandes 
sociétés  de  concert.  Les  cloches  qui,  dans  le  dernier  morceau,  sonnent  pen- 
dant l'exécution  du  Diœs  Irw  burlesque,  étaient  remplacées  par  un  piano, 
et  ce  piano,  savez-vous  qui  le  tenait?  c'était  Liszt,  Liszt  lui-même!..  Le 
grand  pianiste  qui  avait  pour  Berlioz  la  plus  haute  admiration  et  qui 
s  était  lié  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié,  ne  dédaignait  pas,  tenait 
même  à  honneur  de  venir  s'asseoir  au  piano  pour  frapper  en  octaves  les 
deux  notes  aol  et  ut  que  font  entendre  les  cloches.  Une  fois  pourtant  Liszt 
ne  se  contenta  pas  de  cet  humble  rôle  de  sonneur  di  cloches,  et,  après 
l'exécution  de  la  Symphonie  Fantastique  par  l'orchestre,  il  exécuta  sur  le 
piano  la  scène  du  bal,  extraite  de  la  réduction  qu'il  avait  faite  de  cette 
symphonie.  C'était  une  témérité  qu'un  pianiste  tel  que  Liszt  pouvait  peut- 
être  seul  se  permettre,  et  qui  lui  valut  un  véritable  triomphe.  Doux  ou 
trois  ans  après,  Berlioz  faisant  de  nouveau  exécuter  la  Sijmphonie  Fantas- 
tique en  l'absence  de  Liszt,  voulut  avoir  do  vraies  cloches,  mais  cela  ne 
lui  réussit  pas  :  après  le  huitième  ou  dixième  coup ,  le  maillet  se  cassa 
dans  la  main  de  l'artiste  chargé  do  frapper  les  cloches,  qui  dut  rempla- 
cer par  des  tacet-forccs  les  coups  qu'il  avait  encore  à  donner.  Rien  de 
pareil  n'es*  arrivé  dimanche  ;  tout  a  parfaitement  marché,  et,  nous  le 
répétons,  l'exécution  do  la  Symphonie  Fanlastiqueja.il  le  plus  grand  honneur 
à  l'orchestre  du  Châtelet  et  à  son  digne  chef. 

Après  avoir  rappelé  ces  particularités  qui,  nous  l'espérons,  no  seront 
pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  nous  reprenons  la  suite  de  notre 
compte-rendu.  Une  autre  composition  importante,  le  beau  concerto  de 
piano  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns ,  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet. 
M.'"^  Montignj'-Rémaury  l'a  exécuté  avec  une  précision,  une  délicatesse 
et  un  sentiment  parfaits,  et  réminento  virtuose,  plus  d'une  lois  inter- 
rompue par  les  applaudissements  et  les  bravos,  a  obtenu  à  la  fin  les 
honneurs  on  no  peut  mieux  mérités  du  rappel. 

Le  reste  du  programme  se  composait  de  morceaux  détachés  faisant 
déjà  partie  du  répertoire  de  la  Société  artistique  et  qu'on  ne  peut  se  las- 
ser d'entendre,  c'étaient  :  la  pastorale  et  le  tambourin  des  Fête^  d'IIébé,  de 
Rameau  (le  tambourin  a  été  bissé).  Le  suave  intermède  i'Orphee,  de  Gliick 
dont  M.  Cantié  a  délicieusement  phrasé  le  solo  de  fliite,  et,  pour  finir, 
la  grande  et  belle  marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn.    , 

A.  MOREL. 

—  Un  lapsus  à  signaler  dans  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier,  au  sujet 
du  premier  concert  populaire .  Le  pianiste  qui  nous  a  transmis  une 
petite  note  sur  ce  beau  concert  a  évidemment  confondu  la  sonate  en  ut 
dièse  mineur  de  Beethoven,  qui  est  de  son  répertoire,  avec  la  symphonie 
en  ul  naturel  mineur  du  répertoire  symphonique  de  M.  Pasdeloup.  Nos 
lecteurs,  du  reste,  auront  déjà  redressé  cette  erreur,  car  tout  le  monde 
connaît  les  neuf  symphonies  de  Beethoven  :  la  première  en  tit  majeur, 
la  deuxième  en  ré  majeur,  la  troisième  en  mi  bémol  majeur  (l'héroïque),  la 
quatrième  en  vt  mineur,  la  sixième  en  fa  majeur  {la  pastorale),  la  septième 
en  la  majeur,  la  huitième  en  fa  majeur  et  la  neuvième  en  ré  mineur  {sijm- 
phonie  avec  chœurs). 

—  Au  concert  populaire,  aujourd'hui  dimanche  ;  1"  Symphonie  écossaise 
de  Mendelssohn;  2"  Rapsodio  hongroise  de  Liszt  ;  3"  Andante  de  la  Surprise, 
de  Haydn;  4°  Concerto  symphonique  pour  piano,  do  Litolff,  exécuté  par 
M.  Zarobski;  5°  Fragments  du  septuor  de  Beethoven  par  MM.  Grisez,  Schu- 
bert, Mohr  et  les  instruments  à  cordes.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Jules 
Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Chàtelet  :  1»  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  2''  An- 
dante d'un  quintette  pour  instruments  à  cordes,  de  M.  A.  Morel  (I™  audi- 
tion) ;  3°  Air  do  ballet  do  M.  Ilémery  (l'«  audition)  ;  i"  Ouverture  de  la 
Belle  Métusine,  do  Mendelssohn;  S°  Menuet  du  Bourgeois  qentilhommc,  de 
LuUy,  orchestré  par  M.  J.  B.  Wokerlin;  5"  Scènes  pittoresques  (■i""'  suite 
d'orchestre),  de  M.  J.  Massenet  :  a)  marche,  l)  air  et  ballet,  e)  angélus, 
d)  fête  bohème.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Au  cirque  Fernando,  dimanche  dernier,  grand  succès  pour  M""  Bar- 
bol,  de  l'Opéra.  La  jeune  et  belle  cantatrice  a  fait  applaudir  sa  grande  voix 
et  son  excellent  style,  dans  la  romance  de  Mignon,  par  la  salle  tout  en- 
tière. C'étaient  les  prémices  du  succès  qui  l'attend  à  l'Opéra.  Grand  effet 
également  pour  le  Mouvement  perpétuel  de  Paganini  enlevé  avec  un  brio 
étourdissant  par  tous  les  premiers  violons. 


LE  MÉNESTllEL 


39f 


—  Les  oiiR'urls  popul.urijs  qui  vicmiLiil  d'ctrc  oi'ganist's  à  Angers  nb- 
tlenncnt  un  vuritablo  succès.  L'orchestre,  qui  sert,  également  au  thûiltre, 
est  excellent  et  compte  plusieurs  solistes  distingués.  Il  est  il  regretter  que 
la  salle-cirque,  qui  sort  aux  réunions,  soit  peu  lavorablc.  Sans  cette  cir- 
constance, l'auditoire  serait  plus  nombreux  encore.  Aujourd'hui  dimanche 
i  novembre,  grand  concert  avec  «  le  concours  do  MM.  Guiraud,  Massonet 
et  Joncières  ». 


—  L'inauguration  de  la  nouvelle  cliapello  des  Dominicains  du  faubourg 
Saint-llonoré  a  donné  lieu,  dimanche  dernier,  à  une  véritable  solennité 
musicale.  Des  chœurs  avec  soli  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Ch.  Vervoitte.  M.  lîosquin  a  chanté  un  Ave  Maria,  de  Mendolssohn, 
VO  Salularis,  de  Fauro,  et  un  Ave  verum,  de  Ch.  Vervoitte.  La  partie  de 
harpe,  lorl  importante  dans  ce  dernier  morceau,  a  été  exécutée  par  M.  Sa- 
ni.irv. 


NÉCROLOGIE 


Los  artistes  et  les  dilcltantcs  viennois  sont  dans  la  consternation. 
Leur  i;rand  maître  de  chapelle,  Jean  Ilerbeck,  cher  d'orchestre  de  la  cé- 
lèbre Société  des  Concerts  de  Vienne,  —  qui  fut  au.ssi  le  chef  d'orchestre 
et  le  directeur  de  l'Opéra-Impérial  de  Vienne,  —  vient  de  s'éteindre,  tout 
à  coup,  dans  sa  quarante-sixième  année,  au  moment  même  où  il  formait 
le  projet  de  se  rendre  h  Paris,  pondant  l'Exposition,  avec  toute  sa  Société 
d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Une  dépêche  adressée  à  Johann  Straussi 
par  l'un  des  fils  de  son  grand  ami  Ilerbeck,  est  venue  lui  apprendre  la 
fatale  nouvelle  à  Paris. 

Aux"  obsèques  du  grand  ■m'usiden  viennois,  on  "remarquait  M.Léo  De- 
libes,  comme  représentant  de  l'art  français. 

—  Vendredi  prochain,  en  l'église  Saint-Eustaohe,  il  sera  célébré  un  ser- 
vice du  bout  de  l'an  en  mémoire  du  si  regretté  Edouard  Batiste. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Siicirlc  i/''s  Cnncrrts.  Mardi  proi-liain,  C  nnvmbrf;,  h  Kl  lieuros,  [aura 
lieu  au  Conservatoire  un  concours  ii  des  places  d'aspirantes  dans  les  so- 
prani.  Exécution  d'un  morceau  au  choix  des  concurrentes.  Lecture  à  vue 
d'une  leçon  en  clé  d'u/,  première  ligne. 

—  Los  cours  complets  de  musique  de  M.  et  M™  Lebouc,  rue  Vivicnne,  15, 
ont  recommencé  cetlo  semaine,  avec  le  concours  do  M"""  Réty,  Béguin- 
Salomon  et  Boquemaure  ;  de  MM.  Alkan  aîné  et  Salomé. 

—  La  charmanic  partition  de  l'opéra  comique,  en  deux  actes,  de  F.  Poise, 
la  Surprise  de  l'Aninur,  ainsi  que  les  morceaux  détachés  sont  en  vente 
chez  les  éditeurs  Durand,  Schœnewerk  et  C'",  i,  place  do  la  Madeleine. 

—  Vente  aux  enchères  publiques,  à  Paris,  rue  Saint-Georges,  n"  50, 
la  mardi  12  novembre  1877,  à  deux  heures  et  demie  de  relevée  très-pré- 
cises, du  musée  instrumental  de  M.  Adolphe  Sax,  collection  unique  d'instru- 
ments do  musique  de  tous  temps  et  de  tous  pays.  Mise  à  prix  :  40,000 
francs,  au  comptant,  "i  0/0  en  sus.  M"  6.  Carré,  commissaire-priscur  à 
Paris,  -fâ,  rue  des  Petites-Ecuries,  chez  ipii  se  distribue  le  c.itoloL'ue. 


En   vente   chez   les   éditeurs   Mathieu 


TKOIS     -V.A.I.,SES 


1.  PAR  Prix  ;  6 

EUGÈNE     MATHIEU     FILS 
Dli    même    aulcur    :    A  tire   d'ailes.    —    Mazui'ka. 

EN    VENTE    CHEZ    TOUS    LES    ÉDITEURS 


i?,EaTJEiaL,     DE     m:or,cba.tj:xi     potjr     oro-xte 
HENRI    TOURNAILLON 

ORGANISTE  DU  GRAKD  ORGUE  DE  tA  CATHÉDRALE  D'ORtËANS 
OUVU.^GE     DIVISÉ     EN    SIX     LIVRAISONS 

L'ouvrage*  complet  :  45  fr.  Cliaque  livraison  :  8  fr. 


AU  MENESTREL 
2  lois,  rue  Vivienne 


ABONNEMENT 


A    LA 


AU  MENESTREL 

2  bis,  rue  Vivienne 

r»AR,is 


ICALE 


Aux  Partitions  françaises  et  italiennes;  Partitions  piano-solo   et  à  quatre  inains,  Morceaux  duos  et  trios  de  Pismo,  Musique  de  Danse; 
enfin  toute  Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  auteurs  pour  Piano  à  deux  et  à  qttatre  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Oi'ÉRAS,  MiiLOoiEs,  Duetti  et  Scènes  détachées,  les  Méthodes,  Solfèges,  Etudes  et  Vocalises. 

ABONNEMENT    POUR    PARIS    :    Un    an,    30    fr.   —    Six   mois,    18    fr.    —    Trois    mois,    12    fr.    —    Un    mois,    5    fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  morceaux,  qu'il  peut,  chaque  jour,  changer  une  fois,  partiellement  ou  en  totalité.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  et  ne  pourra 

être  gardée  plus  de  quinze  jours. 
Tout  abonnement  se  paie  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  poar  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  20  îi\  pour  ceux  avec  partitions. 

POUR  LA  BANLIEUE  ANNEXÉE,  l'Abonné  reçoit  six  morceaux. 

POUR  LA  PROVINCE,  ce  chiffre  peut  être  élevé  jusqu'au  maximum  de  douze.  Quant  aux  autres  conditions,  elles  restent  les  mûmes  que  pour  Paris. 

Les  ports  sont  à  la  cliarge  de  l'abonné. 


OBLIGATIONS    DE    L'ABONNE   : 

1»  Les  Abonnés  sont  tenus  d'avoir  un  carton,  sans  lequel  ils  ne  doivent  pas  changer  la  musique.  —  Les  doigtés  sur  les  morceaux  son'  rigoureusement  interdits. 
—  3»  Les  abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  rapporteront  tachés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplots,  devront  en  payer  la  valeur,  —i'  Tout 
abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

5°  Le  Service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  Dimanches  et  Fêtes. 


•392 


LE  MENESTREL 


SoKS    presse    :    AU    MÉNESTREL,     2  bis,     rue     Vivienne. 


GRAND  SUCCES  DE  LA  RENAISSANCE 

Partition  et  morceaux  séparés  piano  et  chant,  arrangements  pour  piano. 
OPÉRA  CONfiQUE  \_iA. 


EN   TROIS  ACTES 
ET  QUATRE  TABt.EAUX 


PAKTITIOS    riA>0  SOLO 

Prix  net  :  8  fr. 

■<>■ 


TZIGANE 

:iVE"CJSIQXJE    DE 

JOHANN     STRAUSS 

Interprétée  au  Théâtre  de  la  Renaissance  par  M""  Zulma  BOUFFAR,  D'ASCO. 
MM.  ISMAEL,  URBAIN,  BERTHELIER,  etc. 


PAROLES  DE  MM. 

a.  delacour 
Victor  WILDER 

pautitiom  pi.vno  et  citakt 
Prix  net  :  12  £r. 


MORCEAUX  DE  CHANT  DETACHES  AVEC  ACCOMPAGIEMENT  DE  PIAiO 

ACTE  n. 


ACTE     I". 

No  1.  _  Couplets  du  Maître  d'Hôtel  (M.  Isma'él) *    » 

«  Je  porte  en  moi  deux  personnages.  » 

N"  1  bis.  —  Les  mêmes  en  si  pour  ténor 4    » 

N»  2.  —  Terzettino  (W^  D'Asco,  MM.  Berthelicr  et  Ismaël) 

Cl  Invités  au  palais  1  » 
N°  3.  —  Couplets  (iV"=  Zulma  Bouffar) 5     » 

«  Courir  après  l'époux  qui  fuit.  » 
Mo  4.  _  Terzetto  (par  jtf"=  D'Asco,  MM.  Bcrthdier  et  Ismacl.) 
N°  5.   —  Couplets  («»=  Zulma  Bouffar) 2  SO 

«  Faute  d'amour  et  faute  de  tendresse.   » 
Mo  6.  —  Trio  (ilf"»'  Zulma  Bouffar  et  D'Asco,  M.  Ismaël.) 

«  Allons,  mignonne,  je  le  veux.  » 
N"  7.  —  Valse  chantée,  soprano  (M""  Zulma  Bouffar) .     6    » 

n  Eh  !  quoi  je  serai  votre  reine  !  » 
N"  7  bis.  —  La  même  en  u{  pour  contralto 6    » 
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N"  8.  —  Couplets  {M.  Urbain) 

«  Je  suis  un  prince  unique.  » 
N"  9.  —  Chanson  Tzigane  (J/""  Zulma  Bouffar) ii     ■> 

«  Pourquoi  pleurer,  pourquoi  gémir  ?  « 
N°  9  bis.  —  La  même  en  ut  mineur  pour  mezzo-soprano,  ....    5    » 
N"  10.  —  Couplets  du  Pâté  d'Anguille  (.1/.  Ismaël) S    » 

(I  Je  suis  gourmand,  je  le  confesse.  » 

N°  10  bis.  —  Les  mêmes  en  mi  bémol  pour  ténor 5    » 

N°  H .  —   Couplets  des  Hirondelles  (M.  Berthelier) S     » 

CI  Sitôt  qu'avril  fleurit  les  branches.   » 
N"  12.  —  Duo  do  la  déclaration  (j)/"=  Zulma  Bouffar  et  M.  Urbain).    7  HO 

CI  Que  de  grâce  et  de  charmes  !  » 
N"  13.  —  Couplets  (Dis-moi  tu)  (M^^"  Zulma  Bouffar) 5     » 

II  Tous  les  deux,  ô  mon  prince.  » 
N"  13  bis.  —  Les  mêmes  en  Duetto  (S.  T.) 6    » 


PtRTITIDH  PIANO  SOLO 
Net  :  8  fr. 

i;ÉI,tI!HE    nÉPERTOIBE    DES 

VALSES,   POLKAS   ET  MAZURKAS 

E!\   TROIS  VOLTJMICS 

STRAUSS  DE  VIENNE 


ACTE    lli. 

j^o  14.  —  A.  Chœur  des  Courtisans.  B.  Chœur  des  Favorites .  G.  Chœur  des  Douairières.  D.  Scène  et  chœur  final . 
N°  13.  —  Duettino,  {M""'  Zulma  Bouffar  et  D'Asco) S 

«  Sois  discrète,  sois  muette  !  » 
N"  16.  —  Couplets  du  rire  {M""  Zulma  Bouffar) 5 

II  Voyons,  mon  cher,  quittez  cet  air.   » 

N"  10  bis.  —  Les  mêmes  en  fa  pour  mezzo-soprano S     ) 

No  .]7.  _  Duetto     (!/"=  Zulma  Bouffar  et  M.  Urbain) 6    » 

0  Que  m'importe  ma  couronne  I  » 

N»  18.  —  Finale,  «  Ventre-bleu  !  nous  traiter  ainsi  !  »  (chœur). 
Droits  de  reproduction,  de  traduction  et  de  représentation  réservés  pour  tous  pays 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT 
Net  :  12  fr. 

MUSIQUE  DE  DANSE 

VALSES,  POLKAS,  MAZDRKAS 

i:t  quadrilles 

SUR  LES  MOTIFS  DE 

LA    TZIGANE 


A^.   B.   —  Pour  la  musique  de   la    TZIGANE ,  MM.   les   Directeurs  de   théâtres   sont  priés   de  s'adresser 
à  MM.   HEUGEL  et  Fils,   éditeurs  de  la  partition,    2    bis,   rue    Vivienne. 

Au    MÉNESTREL,    2   bis,    rue    Vivienne,    MUSIQUE,    PIANOS    et    ORGUES 


VENTE 

LOO^^TIOInT 

(Au   Mois    et   !,   l'Année) 


ORGUES 


DES    MEILLEURS    FACTEURS    DE    PARIS 

Expéditions  pour  la  France  et  l'ÉLranger  de  Pianos  neiifs  et  d'occasion.  —  Location  au  mois  et  à  l'année 
(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel). 

N.  B.  Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  piano,  la  Maison  du  Ménestrel  se  charge  de 
faire  entretenir  en  parfait  état,  accorder  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 


IMl'niMCnli;  CESTnALE  des  CIIEJlI^S   DE  FEIl.   —   A.   CIIMX   ET   C'",   RDE  BEnGÈRE,  20,   A   PARIS. 


im  -  n"  mu.  —  n»  îîo. 


Dimanche  11  i\0Yembre  18T7. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Le:  maniiscrits  doivent  ^trc  adressés  franm  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

J.-L.    PIEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES 

E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO,  CH.  NUITTER,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTiN 

ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  ■?  bis,  rue  Vivienne,  les  Maniiscrils,  Lellrcs  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ;0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  jeunesse  de  Beethoven  (2i'  article),  Victor  "Wilder;  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Reprises  du  noi  de  Laliore,  de  Poliuto  et  d'il  Trovatore,  du  Uéserteur  et  des  Tra- 
veslissemenls,  de  Si  fêlais  Roi,  H.  Moreno;  —  lU.  Silhouettes  et  médaillons  des 
pianistes  célfebros  :  F.  Ries,  par  A.  Marmontel  ;  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la 

CHANSON  TZIGANE 
chantée  par  M"n  Zclma  Boltfar,  dans  le  nouvel  opéra  comique  de  Johann 
Strauss,    paroles   de   MM.   A.    Delacour   et  Victor  "Wilder.    —    Suivra 
immédiatement  la  valse  cliantée,  du  même  opéra. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  k  la  musique  de 
PIANO  :  la  Polhu  des  Béquilles,  do  la  T:^irjanc  de  Johann  Strauss.  —  Suivra 
immédi.itcment  après  :  le  quadrille  composé  par  Abban  sur  la  Tzigane. 


PRIMES    DU    MENESTREL    1877-1878 

(-14°   /i:%ivÉi:   DU  PUBLiic.i'riox) 


Dimanche  prochain  nous  ferons  connaître  à  nos  abonnés  le  pro- 
gramme complet  des  primes  qui  leur  sont  destiaées  pour  la  44°  année 
de  publication  du  Ménestrel,  dont  le  premier  numéro  paraîtra  le  di- 
manche 2  décembre  1877.  Au  nombre  de  ces  primes,  nous  leur 
désignerons  dès  aujourd'hui  : 

CHANT 

1»  Un  nouveau  volume  de  vingt  mélodies  de  Ch.aiu.es  Gounod; 
■5°  La  partition  complète  de  la  Tzigane,  de  Johann  Strauss. 

PIANO 
1°  La  partition  piano  solo  du  ballet  de  Syivia,  de  Léo  Délires  ; 
2°  Vingt    transcriptions    des    célèbres    mélodies   de  F.    Schubert 
par  Gustave  Lange. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abon- 
nement nouveau,  du  i"  décembre  1877  à  fin  novembre  1878  (44° 
année)  ,  devra  être  accompagné  d'un  mandat-poste  sur  Paris , 
adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  Direclour  du  Mineslrcl.  —  Les 
abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique.  —  Pour 
tous  détails,  voir  le  prochain  numéro  du  Journal. 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRES    DES    DOCUMENTS    NOUVEAUX 


BEETHOVEN   ET   SES   EDITEURS. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  de  cons- 
tater les  rapports  courtois  de  Beethoven  avec  ses  éditeurs.  On 
nous  permettra  pourtant  de  revenir  brièvement  sur  ce  sujet. 

Nous  o'apprendrons  assurément  rien  à  nos  lecteurs  en  leur 
disant  qu'au  temps  de  Beethoven  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique était  loin  d'être  protégée  par  les  garanties,  insuffisantes 
encore,  dont  elle  est  entourée  aujourd'hui.  Les  contrefaçons  de 
toute  nature  s'étalaient  à  cette  époque  avec  une  effronterie  dont 
on  a  peine  à  se  faire  une  idée.  Dès  qu'une  œuvre  nouvelle  parais- 
sait, et  parfois  même  avant  d'être  imprimée  par  celui  qui  s'en 
était  rendu  l'acquéreur,  elle  était  mise  au  pillage  sans  vergogne, 
exploitée  publiquement  par  le  premier  venu,  sans  droit  et  sans 
raison .  Les  principes  de  la  loyauté  commerciale,  ceux  de  la  plus 
vulgaire  probité,  ne  devaient  pas  s'appliquer,  semble-t-il,  à  de 
pareilles  bagatelles  ;  ce  que  produisait  le  génie  d'un  Mozart  ou 
d'un  Beethoven  devenait  aussitôt  bien  commun,  dont  tout  le 
monde,  excepté  l'auteur,  avait  permission  de  tirer  pied  ou  ai'<î. 

Des  commerçants  d'une  loyauté  parfaite,  de^  gens  d'une  hon- 
nêteté irréprochable  en  toute  autre  matière,  n'hésitaient  pas,  d°s 
qu'il  s'agissait  de  musique,  à  commettre  de  véritables  actes  de 
piraterie,  et  s'emparaient  du  bien  d'autrui  avec  un  esprit  d'inno- 
cence qui  laissait  leur  conscience  exempte  de  tout  remords.  Ainsi, 
par  exemple,  avant  même  qu'Hofmeister  eût  eu  le  temps  de  publier 
le  fameux  septuor  dont  il  s'étsit  rendu  propriétaire,  une  édition 
en  avait  paru  à  Loudres. 

Un  ami  du  maître,  ayant  obtenu  d'en  prendre  copie  pour  le 
faire  exécuter  dans  un  concert,  l'avait  vendu  sans  façon  à  son 
profit. 

En  '1803,  un  éditeur  de  Mayence,  devenu  Français  depuis  le 
traité  de  Campo-Formio,  publia,  sans  bourse  délier  et  en  te 
basant  sur  les  |)rérdgatives  de  sa  nouvelle  nationalité,  une  édition 
complète  de  la  musique  de  chambre  de  Beethoven  ,  ne  laissant 
au  maître  d'autre  ressource  que  l'insertion  dans  la  Gazette  <Je 
Vienne  de  cette  ]5roiestation  stérile  : 

«  Le  sieur  Charles  Zulohner,  contrefacteur  à  Mayence,  annonce 
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une  édition  complète  de  mes  œuvres  de  piano  et  de  mes  com- 
positions pour  instruments  à  cordes.  Je  regarde  comme  un  devoir 
d'avertir  publiijuement  les  amateurs  de  musique  que  je  ne 
prends  pas  la  plus  petite  part  à  cette  édition.  Je  n'ai  nullement 
prêté  la  main  a.  la  publication  de  mes  œuvres  complètes,  que 
je  trouve  tout  à  fait  prématurée,  et  je  ne  le  ferai  pas  sans  avoir 
arrêté  préalablement  avec  les  éditeurs  qui  voudraient  l'entre- 
prendre des  conditions  qui  assureraient  la  correction  de  l'édi- 
tion. Je  fais  également  observer  que  cette  collection,  faite  au 
mépris  de  mes  droits,  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  complète, 
attendu  que  prochainement  il  paraîtra  à  Paris  plusieurs  de  mes 
œuvres  nouvelles.  Or  celles-là,  M.Zulehner,  comme  sujet  français, 
ne  pourra  naturellement  les  publier.  Lorsqu'il  sera  temps  d'en- 
treprendre l'édition  de  mes  œuvres  complètes,  édition  qui  sera 
soumise  à  une  révision  scrupuleuse,  j'en  donnerai  avis  au  public. 
»  Louis  VAN  Beethoven.  » 

Ce  n'était  pas  uniquement  avec  des  éditeurs  étrangers  que  Beet- 
hoven avait  maille  à  partir;  en  Allemagne  même,  à  son  nez  et  à 
sa  barbe  on  lui  dérobait  son  bien.  Ainsi  le  quintette  en  ut  majeur, 
.  vendu  à  la  maison  Breilkopf,  imprimé  sans  son  autorisation  à 
Vienne  même,  d'après  une  copie  faite  à  la  hâte,  donna  lieu  à  celte 
protestation  nouvelle  : 

«    AUX   AMATEURS   DE   MUSIQUE  : 

«  En  prévenant  le  public  que  mon  quintette  original  en  vt 
majeur  a  paru  chez  Breitkopf  et  Ilœrlel,  de  Leipzig,  je  dois  dé- 
clarer que  je  n'ai  pris  aucune  part  à  l'édition  de  cette  œuvre, 
publiée  par  la  maison  Artarm  et  MoUo,  de  Vienne.  Je  me  sens 
d'autant  plus  tenu  de  faire  cette  protestation  que  l'édition  d'Ar- 
taria  est  tout  à  fait  fautive  et  inexacte,  tandis  cpie  MM.  Breitkopf 
et  Ilartel,  les  légitimes  propriétaires  de  mon  quintette,  ont  mis 
tous  leurs  soins  à  le  graver. 

«  L.  VAN  Beethoven.   » 

Une  autre  source  d'ennuis  pour  le  maître,  c'étaient  les  arran- 
gements, que  SCS  éditeurs  autorisés,  eux-mêmes,  publiaient  sous 
son  nom  et  contre  sa  volonté.  Parfois  il  laissait  passer  ces  mor- 
ceaux de  contrebande  sans  s'élever  contre  les  libertés  qu'on 
prenait  avec  sa  réputation;  d'autres  fois  au  contraire  il  lui 
semblait  utile  de  mettre  à  couvert  sa  responsabilité  :  témoin  l'avis 
suivant  inséré  dans  la  Gazette  de  Vienne  du  30  octobre  1802. 

«    AVIS. 

«  Par  déférence  pour  le  public  et  pour  moi-même,  je  me  crois 
tenu  de  déclarer  que  les  deux  quintettes,  en  ut  majeur  et  en  mi 
bémol  :  le  premier  extrait  d'une  de  mes  symphonies  et  publié  par 
M.  Mollo,  de  Vienne;  le  second  extrait  de  mon  septuor  et  paru 
cJiez  l'éditeur  Hofmeister,  de  Leipzig,  n'appartiennent  nullement 
à  la  série  de  mes  œuvres  originales,  et  qu'ils  ne  sont  au  con- 
traire que  de  simples  arrangements  auxquels  je  suis  resté 
étranger,  j 

»  L'exploitation  d'une  œuvre  musicale  sous  diverses  formes,  à 
notre  ('poque  si  féconde  en  arrangements,  est  une  liberté  contre 
laquelle  un  auteur  ne  saurait  se  prévaloir,  mais  pour  sauvegarder 
sa  réputation  et  pour  empêcher  qu'on  ne  trompe  le  public,  il  a 
tout  au  moins  le  droit  d'exiger  qu'on  indique  sur  le  titre  que  l'œu- 
vre publiée  n'est  qu'un  arrangement.  Je  fais  cette  protestation 
pour  éviter  qu'à  l'avenir  on  n'abuse  de  mon  nom  et  je  saisis 
l'occasion  pour  annoncer  au  public  que  la  maison  Breitkopf  et 
lliurlel,  de  Leipzig,  doit  jjublie.  |jrochainement  an  quintette  ori- 
ginal de  ma  composition. 

»  Louis  VAN  Beethoven. 

D'autres  éditeurs  avaient  moins  de  scrupules  encore  qu'IIof- 
meister  et  Mollo;  l'un  d'eux,  IS'a;geli,  à  qui  Beethoven  avait  vendu 
l'une  de  ses  sonates,  se  permit  de  corriger  le  maître  et  d'ajouter 
à  l'œuvre  quatre  mesures  de  sa  composition.  Lorsque  l'épreuve 
en  fut  expédiée  à  Vienne,  Beethoven  la  fit  jouer  devant  lui  par 
FerdinantI  Ries.  Au  passage  interpolé  Beethoven  se  leva  comme 
un  furieux  et  arrachant  Ries  du  piano  :  «  Par  tous  les  diables  ! 
s'écria-t-il,  où  voyez-vous  ce  que  vous  me  jouez  là!  » 

Lorsqu'il  se  fut  assuré  que  les  mesures  incriminées  se  trou- 
vaient réellement   dans  l'épreuve,  sa  colère  ne  connut    plus  de 


bornes  et,  les  raturant  d'un  trait  de  plume  vengeur,  il  expédia 
sur-le-champ  cette  soiiate  à  l'éditeur  Simrock  de  Bonn,  avec  la 
recommandation  de  la  graver  et  de  mettre  sur  le  litre  ces  mots 
significatifs  :  «  édition  très-correcte  ». 

C'est  de  l'année  1803  qu'il  faut  dater  les  premiers  rapports  de 
Beethoven  avec  l'Écossais  Thomson,  pour  qui  fut  écrite  plus  tard 
sa  volumineuse  collection  d'airs  écossais  et  irlandais.  Thomson, 
qui  était  grand  admirateur  des  chansons  nationales  de  son  pays, 
avait  fait  composer  par  Pleyel  et  Kozeluch  des  sonates  pour  piano 
et  violon  sur  des  thèmes  empruntés  aux  mélodies  des  llighlan- 
ders.  La  réputation  de  Beethoven  étant  arrivée  jusqu'à  Edim- 
bourg, il  écrivit  au  maître  pour  lui  faire  des  propositions  ana- 
logues. Beethoven  répondit  à  ces  avances  par  une  lettre  écrite 
en  français,  que  nous  reproduisons  textuellement,  pour  donner 
au  lecleur  la  mesure  de  l'habileté  du  maître  dans  l'art  difficile 
de  manier  notre  langue. 

«  Vienne,  lo  S  octobre  1803. 
»  Monsieur, 

»  J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  votre  lettre  du  20  juillet  ;: 
entrant  volontiers  dans  vos  propositions,  je  dois  vous  déclarer 
que  je  suis  prêt  de  composer  pour  vous  six  sonates  telles  que 
vous  les  désirez,  y  introduisant  même  les  airs  écossais  d'unp 
manière  laquelle  la  nation  écossaise  trouvera  la  plus  favorable 
et  Je  plus  d'accord  avec  le  génie  de  ses  chansons.  Quant  au  ho- 
noraire, je  crois  que  trois  cent  ducats  pour  six  sonates  ne  sera 
pas  trop  vu  qu'en  Allemagne  on  me  donne  autant  pour  pareil 
nombre  de  sonates,  même  sans  accompagnement. 

»  Je  vous  préviens  en  même  tems  que  tous  devez  accélérer 
votre  déclaration,  par  ce  qu'on  me  propose  tant  d'engagements 
qu'après  quelque  tems  je  ne  saurois  peut  être  aussitôt  satisfaire 
et  à  vos  demandes. 

»  Je  vous  prie  de  me  pardonner  que  cette  réponse  est  si  re- 
tardée, ce  qui  n'a  été  causée  que  par  mou  séjour  à  la  campagne 
plusieurs  occupations  très  pressantes. 

»  Aimant  de  préférence  les  airs  écossais  je  me  plairai  particu- 
lièrement dans  la  composition  de  vos  sonates  et  j'ose  avancer 
que  si  vos  intérêts  s'accorder  sur  le  honoraire,  vous  serez  parfai- 
tement contentes. 

»  Agrées  les  assurances  de  mon  estime  distinguée, 

»  Louis  VAN  Beethoven.  » 

Ce  projet  des  sonates  écossaises  n'eut  pas  de  suite,  Thomson 
ayant  trouvé  le  prix  de  Beethoven  trop  élevé;  mais  des  proposi- 
tions du  même  genre  lui  arrivaient  de  tous  côtés,  et  le  maître 
n'exagérait  rien  lorsqu'il  priait  son  correspondant  d'accélérer  sa  dé- 
claration, c'est-à-dire  de  prendre  une  prompte  décision,  parce 
qu'il  était  surchargé 'de  travaux.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
éditeurs  qui  le  sollicitaieut,  mais  des  amateurs  qui  lui  faisaient 
parfois  les  propositions  les  plus  fantasques.  Au  nombre  de  ces 
originaux,  il  faut  citer  une  grande  dame,  qui  lui  fit  soumettre, 
par  l'entremise  d'Hofmeister,  l'idée  et  le  |ilan  d'une  sorte  de 
sonate  politique.  A  cette  proposition  bizarre,  Beethoven  l'cpondit 
par  la  lettre  suivante  : 

«  Vienne,  le  8  avril  1802. 

»  Est-ce  que  vous  avez  le  diable  au  corps,  messieurs,  de  me 
proposer  sérieusement  d'écrire  une  pareille  sonate  ? 

»  Au  temps  où  tout  était  dévoré  par  la  fièvre  révolutionnaire, 
j'aurais  pu  comprendi'e  pareille  fantaisie;  mais  aujourd'hui  que  le 
monde  rentre  dans  la  vieille  routine  et  que  Bonaparte  fait  un  con- 
cordat avec  le  pape,  aujourd'hui  écrire  une  œuvre  pareille,  vous 
n'y  pensez  pas!  Encore  s'il  s'agissait  LÏune  Missa  pro  sancta  Maria 
a  tre  loci  ou  de  vêpres  solennelles,  j'aurais  pris  immédiatement 
mes  pinceaux  et  je  vous  aurais  figuré  un  Credo  in  unum  avec  des 
notes  grandes  comme  une  cathédrale;  mais  une  pareille  sonate!! 

»  En  deux  mots,  voici  ma  réponse  :  Si  la  dame  veut  avoir  un 
échantillon  de  mon  savoir-faire,  je  consens  à  lui  écrire  une 
sonate.  Au  point  de  vue  esthétique,  je  suis  même  disposé  à  suivre 
les  grandes  lignes  de  son  plan,  mais  sans  m'assujetlir  à  l'indi- 
cation de  ses  tonalités.  Le  prix  de  mon  ^uvre  sera  de  cinq 
ducats,  moyennant  quoi  la  dame  pourra  garder   ma    composition 
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pendant  un  an  exclusivcmcnl  pour  elle.  Après  co  laps  do  temps, 
ia  sonate  redevient  mon  entière  propriété  et  je  reprends  le  droit 
do  l'éditer.  Si  votre  correspondante  le  désire  alors  et  si  elle 
croit  que  la  chose  lui  fera  honneur,  nous  lui  dédierons  la 
sonate.  Sur  ce,  que  Dieu  vous  conserve. 

»  M...  vient  de  publier  tout  nouvelleniciiL  mes  quatuors.  Ils 
sont  criblés  de  fautes  {grandes  et  petites;  les  fausses  notes  y  sont 
aussi  nombreuses  que  les  poissons  dans  l'eau.  Questo  6  vu  piaccre 
per  lin  aiitnir!. . 

»  Portez-vous  bien  et  pensez  à  moi  con)nic  je  pense  à  vous. 
»  Votre  lidélc  jusqu'à  la  mort. 

»    L.  V.   BUETHOVEN.    » 

Parmi  les  ouvrages  de  commande  écrits  à  cette  époque,  il  faut 
citer  les  trois  marches  pour  piano  et  à  quatre  mains  composées  pour 
le  comte  Browne.  L'histoire  de  ces  marclies  est  assez  curieuse.  Pen- 
dant que  Ries  était  avec  le  comte  à  Bade,  il  était  souvent  sollicité 
d'interpréter  quelque  composition  nouvelle  do  son  maître.  Un  soir 
la  mémoire  lui  faisant  défaut,  il  s'imagina  déjouer  une  marche  de 
sa  composition  en  la  mettant  sur  le  compte  de  son  maître.  La  marche 
fut  acclamée  et  une  vieille  comtesse,  très-enthousiaste  de  Beet- 
hoven, se  montra  particulièrement  ravie.  Ries  n'eut  garde  de  la 
détromper.  Mais  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  Beethoven  étant 
venu  '/isiter  son  élève,  la  vieille  dilettante  se  mit  à  lui  faire  force 
compliments  sur  sa  nouvelle  composition,  le  suppliant  de  lui  faire 
entendre  encore  cette  marche  merveilleuse  qui  l'avait  trans- 
portée au  septième  ciel.  Beethoven,  qui  ne  comprenait  rien  à 
cette  insistance,  fut  mis  au  courant  de  la  mystification  par  un 
mot  de  Ries,  qui  se  mit  au  piano  en  tremblant.  La  marche  apo- 
cryphe n'eut  pas  moins  de  succès  à  la  deuxième  édition  qu'à  la 
première  et  la  vieille  dame  ne  tarissait  pas  d'éloges.  Beethoven 
les  recevait  à  bout  portant  avec  les  grimaces  les  plus  comiques; 
enfin,  n'y  tenant  plus,  il  éclata  d'un  rire  homérique. 

Celte  mystification  fut  le  point  de  départ  des  trois  marches  de- 
mandées par  lecorale  Browne.  Par  un  effort  d'abstraction  que  Ries 
ne  put  jamais  s'expliquer,  Beethoven  composa  l'une  d'elles  pen- 
dant qu'il  donnait  une  leçon  à  son  élève.  Le  morceau  terminé  ,  il 
devait  le  soir  l'essayer  dans  les  salons  de  son  Mécène.  Or ,  il 
arriva  que,  pendant  qu'il  la  faisait  entendre,  le  jeune  comte  P. . . 
causait  tout  haut  avec  des  dames  et  ne  faisait  nulle  attention 
aux  regards  courroucés  que  lui  lançait  le  maître.  A  bout  de  pa- 
tience, Beethoven  se  leva  brusquement  en  lançant  à  l'auditoire 
abasourdi  cette  apostrophe  énergique  :  «  Je  ne  joue  pas  pour  de 
pareils  cochons  !»  (I) 

On  s'imagine  le  scandale  produit  par  cette  sortie  virulente.  Ce 
fut 'un  lolk  général,  que  le  maître  soutint  sans  broncher,  trou- 
vant sans  doute  que  l'outrage  fait  à  son  génie  ne  méritait  pas 
d'autre  réponse. 

Victor  Wildeb. 

(A  suivre.) 
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Celte  semaine  a  élé  la  semaine  aux  reprises  lyriques,  el  sur  toute 
la  ligne  :  à  l'Opéra,  reprise  du  Roi.  de  Lahore;  aux  Italiens,  reprise 
de  Poliuto  et  à' il  Trovatore;  à  l'Opéra-Comique,  reprise  du  Déserteur 
et  des  Travestissemenls  (en  attendant  celle  de  Cinq-Mars);  enfin,  au 
Théûlre-Lvrique,  reprise  de  Si  j'étais  roi. 

LE   ROI  DE   LAHOnE, 

dont  le  succès  avait  élé  arrêts  à  sa  vingt-septième  représentation 
par  le  congé  de  SP"  de  Reszké,  a  été  rendu  aux  abonnés  de  l'Opéra 
avec  tout  le  prestige  des  premières  soirées  :  décors,  costumes, 
ballet,  n'avaient  jamais  semblé  plus  beaux.  Quant  à  l'exécution, 
dirigée  par  M.  Deldevez,  sous  l'inspiration  de  M.  Massenel,  qui  se 
multipliait  sur  la  scène,  dans  les  coulisses,  elle  a  paru  également 
des  plus  roussies,  orcliestro  et  chant  compris. 

(1)  Fiir  solchc  Scliweine  spiele  ioh  uicht. 


M"''  de  Res/.ké  (Sila)  est  une  Orientale  aussi  belle  à  voir  que 
bonne  à  entendre.  ]ît  quelle  superbe  voix  ! 

Celle  do  Lassallo  (Scindia)  a  de  nouveau  prouvé  que  le  charme 
cl  la  puissance  pouvaient  l'aire  bon  ménage  daus  la  vaste  salle 
du  nouvel  Opéra;  ce  qui  n'est  pas  îi  dédaigner,  au  contraire.  Sous 
ce  même  rapport,  Vergncl,  Alim  II,  mérite  des  éloges,  que  M.  Ha- 
lanzier  vient  de  traduire  par  uu  nouvel  engagement  à  do  fort  belles 
conditions,  absolument  justifiées. 

Tous  les  seconds  réles,  comme  toujours,  sont  des  mieux  tenus 
par  MM.  Boudouresquc,  Berardi,  Menu,  Auguez,  Grisy,  Sapin,  Mer- 
mand,  Montvaillaut,  Lonali,  Fréret  et  M""  Lina  BoU,  la  jeune  trans- 
fuge do  rOpéra-Comique,  fort  agréable  dans  le  gentil  rôle  de  Kaled, 
si  gracieusement  créé  par  M"°  Jeanne  Fouquet. 

De  la  musique  de  M.  Massenel,  on  peut  tirer  cet  horoscope  : 
qu'un  vrai  compositeur  de  grand  opéra  nous  est  né  de  par  te  lioi 
de  Lahore.  Sur  co,  passons,  sans  plus  de  phrases,  à  la  double 
reprise  de 

POLIUTO   ET   IL  TnOVATOnE. 

Nous  voici  en  pleine  salle  Ventadour,  redorée  comme  à  ses  plus 
beaux  jours.  Et  si  les  riches  toilettes  se  sont  fait  désirer  les  deux 
premiers  soirs,  en  revanche,  il  y  en  avait  partout  j,eudi  dernier,  en 
l'honneur  du  général  Granl,  l'ex-président  du  nouveau  monde  que 
la  vieille  Europe  se  permet  de  traiter  royalement,  tout  comme  elle 
pourrait  faire  pour  la  tête  la  plus  couronnée.  La  soirée  de  gala  du 
Théâtre-Italien  n'a  en  effet  rien  laissé  à  désirer  et  la  recette  moins 
encore  que  la  fête  elle-même.  Il  y  avait  foule  et  tous  les  pays  s'y 
trouvaient  représentes.  C'est  d'un  bon  augure  pour  notre  saison  Ita- 
lienne 1877-78. 

Le  général  Grant  a  fait  sa  visite  ofricielle  à  la  scène  Ventadour, 
ce  qu'il  n'avait  osé  risquer  à  l'Opéra.  Le  foyer  de  la  danse  l'atten- 
dait pourtant  avec  tout  son  personnel  sous  les  armes.  Trop  de  sé- 
ductions à  la  clef. 

Entre  deux  actes  à' Il  Trovatore,  l'excellent  orchestre  du  maestro 
Usiglio  a  fait  entendre  au  général  Grant  l'hymne  composée  à  l'oc- 
casion de  TExposition  universelle  de  Philadelphie.  Cette  atlenlion. 
plus  ou  moins  musicale  a  eu  peu  de  succès,  même  auprès  de  l'an- 
cien président  de  la  république  américaine. 

Les  interprètes  de  Verdi  ont  eu  meilleure  chance.  M"=  Elena  Sanz 
et  le  baryton  Verger  ont  été  revus  et  réontendus  avec  un  véritable 
plaisir.  On  les  a  fêlés  avec  justice. 

M"°  Urbau  nous  a  paru  une  Eléonore  préférable  à  la  Pauline  de 
Poliuto.  Toutefois  nous  attendrons  encore  quelques  nouvelles  soi- 
rées de  la  nouvelle  Krauss  de  la  salle  Ventadour  pour  nous  pronon- 
cer sur  ses  réels  mérites. 

Quant  à  Tamberlick,  c'est  toujours  le  grand  chanteur  que  cha- 
cun admire  avec  son  ut  dièze  immaculé  ;  mais,  hélas  !  nous  avons  la 
douleur  de  devoir  aujourd'hui  constater  que  parfois  ce  fameux  iit 
dièze  se  trouve  planté  au  sommet  d'un  calvaire.  Les  souvenirs  et 
de  superbes  éclairs  de  voix  aidant,  on  n'en  a  pas  moins  acclamé 
en  la  personne  de  Tamberlick  :  Maurice  et  Poliuto...  doublement 
martyr. 

Hier  samedi,  M.  Léon  Escudier  a  produit  l'un  de  ses  nouveaux 
ténors,  M.  Achille  Gorsi,  dans  le  rôle  d'Edgard,  de  Lucia.  M.  Corsi 
est  eu  honneur  sur  les  scènes  italiennes  étrangères,  —  souhaitons- 
lui  la  bienvenue. 

La  Lucia  a  vu  se  produire  aussi  uu  nouveau  soprano,  W"  Maria 
Litta,  la  blonde  Palti  élevée  par  M""^  Anna  deLagrange.  A  dimanche 
prochain  les  détails. 

Aujourd'hui  dimanche,  représentation  hors  d'abonnement  à'Il 
Trovatore,  salle  Ventadour.  Jeudi  prochain,  la  Sonnanibula,  pour  les 
débuts  de  M"''  Rosina  Isidor,  de  l'école  Garcia,  et  la  rentrée  du  si 
sympathique  ténor  Nouvelli,  soirée  également  d'un  double  attrait. 

■  Mais  revenons  à  nos  scènes  ly.riques  françaises  et  disons  quel- 
ques mots  des  deux  reprises  à  l'Opéra-Gomique  : 

LE    DÉSERTEUR  ET   LES   TRAVESTISSEMENTS. 

Monsigny  et  Albert  Grisar,  deux  praticiens  d'allure  opposée  et 
qui  cependant  se  rencontrent  à  un  moment  donné  parce  que  l'un  et 
l'autre  ont  avant  tout  cherché  la  vérité  scénique.  Eu  effet,  l'air 
célèbre  de  Monlauciel,  dans  le  Déserteur  : 

Je  no  déserterai  jamais  , 

pourrait  aussi  bien  être  signé  Grisar  que  Monsigny  et  Grisar  y 
trouverait  son  compte.  Il  en  est  de  même  de  la  fameuse  chanson  à 
boire,  bissée  par  acclamation  à  MM.  Barré  el  Barnolt  : 

Tous  les  liommes  sont  bons  ! 
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■Mais    où   la    griffe  de  Monsigny   monlre  sa  toule-puissance,  c'est 
dans  le  dramatique  trio  : 

0  ciel,  quoi  lu  vas  mourir  ! 

Du  reste,  toute  la  partition  du  Déserteur  est  d'une  expression  ado- 
rable, et  les  nouveaux  iaterprèles  de  Monsigny  sont  dignes  de 
l'œuvre.  Signalons  surtout  Barré,  un  baryton  qui  ténorise  Montau- 
ciel  avec  beaucoup  de  verve  et  de  grâce.  Signalons  aussi  Eugel 
qui,  sans  avoir  la  voix  de  Roger,  l'Alexis  de  1842,  eu  a  l'expresT 
sien  et  le  charme.  Nous  ne  dirons  pas  à  M""  Chevalier,  Eigens- 
chcnck  et  Decroix  qu'elles  ont  fait  oublier  M""  Thillon,  Darcier 
et  Boulanger,  les  partenaires  de  Roger,  de  Mocker  et  de  Saiute-Foy 
en  ladite  année  de  18i2,  pas  plus  que  M.  Dul'rich  n'a  pu  faire 
xiublier  la  basse  Grard;  mais  enfin  ils  ont  tous  fait  vaillamment  leur 
devoir,  et  l'exécution  d'ensemble  fait  honneur,  d'uue  part  à  M.  Car- 
valho,  de  l'autre  à  M.  Danbé. 

Dans  les  spirituels  Travcstissemenls  d'Albert  Grisar,  deux  seuls 
personnages  :  M""  Ducasse  et  M.  Fugère,  un  duo  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

En  somme,  excellente  affiche  d'opéra-comique  que  celle  des 
Travesliiisemenls,  suivis  de  la  Surprise  de  l'amour,  —  un  vrai  bijou 
■vocal  dans  un  adorable  écrin  symphonique,  —  que  vient  couronner 
la  belle  partition  du  Déserteur,  rehaussée  avec  autant  de  goût  que 
de  réserve  au  point  de  vue  instrumental,  par  Adolphe  Adam. 

Voilà  un  nom  qui  nous  conduit  tout  droit  au  Théâtre-Lyrique,  où 
le  public  vient  d'accueillir  avec  grande  faveur  la  reprise  de 


Ce  n'est  point  que  la  musique  de  cette  partition  ait  rajeuni  avec 
le  temps.  Kous  n'oserions  l'affirmer.  Mais  que  de  pages  aimables, 
mélodieuses,  et  à  certains  moments  combien  la  pensée  musicale  s'y 
agrandit  au  contact  d'un  poëme  bien  fait  et  rempli  de  situations 
lyriques.  L'orchestration  prend  bonne  part  à  ces  développements  et 
Adolphe  Adam  a  su  prouver,  à  son  heure,  que  rien  ne  lui  était 
inconnu  dans  son  art.  S'il  n'a  pas  affiché  de  plus  grandes  préten- 
tions au  contre-point,  c'est  qu'évidemment  sa  muse,  .et  non  sa 
science  s'y  refusait.  Il  voulait  avant  tout  plaire  à  son  public  ; 
c'était  là  sa  grande  préoccupation,  et  c'est  justement  ce  qui  fait 
qu'à  vingt-cinq  ans  d'intervalle,  le  style  d'Adolphe  Adam  ne  saurait 
être  absolument  celui  des  dilettantes  d'aujourd'hui. 

Cela  n'a  pas  empêché  le  public  d'applaudir  et  beaucoup  :  1»  ie 
charmant  ppcuie  de  MM.  Dennery  et  Brésil;  2»  la  mélodieuse  mu- 
sique d'Adolphe  Adam  ;  3°  la  riche  mise  en  scène  de  M.  Vizentini  ; 
4"  l'excellente  interprétation  actuelle  de  l'ouvrage. 

jdme  Franck -Duvernoy  qui,  de  l'Opéra-Comique  a  cru  devoir 
émi"Tcr  au  Théâtre-Lyrique,  n'aura  pas  à  le  regretter.  Eli»,  vient 
d'obtenir  dans  Néméa,  de  Si  j'étais  Roi,  le  diplôme  de  prima-donna- 
étoile. 

M""  Nadaud,  autre  transfuge  de  la  salle  Favart,  s'est  montrée  une 
fort  agréable  Zélide. 

MM.  Lhérie  et  Bouhy  qui  nous  viennent  aussi  de  l'Opéra-Comi- 
que, ont  eu,  l'un  et  l'autre,  dans  Si  fêlais  Roi,  le  premier  un 
succès  de  comédien-chanteur,  le  second  un  succès  de  chanteur- 
comédien.  Bref,  nous  le  répétons,  excellente  interprétation,  — 
MM.  Grosse  et  Grivot  compris,  —  interprétation  qui  fait  grand 
honneur  à  M.  Maton,  le  nouveau  chef  d'oicheslrj  du  Théâtre-Lyrique. 

Et  pour  compléter  le  charme  des  soirées  de  Si  jetais  Roi,  un 
éblouissant  ballet  dans  un  féerique  décor  !  Bravo,  Monsieur  Albert 
Vizentini.  H.  MonKNO. 

P.  S.  M.  Carvalho  et  les  auteurs  du  Songe  d'une  nuit  d'été  sont 
d'accord  pour  la  reprise  de  ce  remarquable  ouvrage.  La  distribution 
est  chose  fixée,  et  c'est bian  M""  Dereiras  Devrics  qui  eu  sera  Ja  reine 
Elisabeth,  l'un  de  ses  meilleurs  rôles.  Quant  aux  costumes  et  décors, 
ils  devront  d'autant  mieux  être  renouvelés  que  les  anciens  n'exis- 
tent plus. 

En  attendant  que  les  études  du  Songe  soient  plus  avancées, M™  De- 
reims-Devriès  se  rend,  en  représentations,  au  théâtre  royal  de  La 
Haye. 

Tous  les  rôles  de  lu  Tzigane  se  répètent  en  double,  afin  de  pré- 
voir tout  événement.  M.  Victor  Koning  tient  à  ne  point- interrompre 
SCS  5,000  francs  de  recette  quotidienne.  Les  feuilles  de  location  se 
couvrent  à  l'avance  de  demandes  de  loges  et  fauteuils.  On  n'avait 
i<-.mais  vu  pareille  afllucnce  à  la  Renaissance,  —  habituée  cependant 
à  de  grands  succès. 
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A  part  quelques  grands  talents  qui  commandent  une  admiration 
immédiate  et  complète,  quelques  rares  physionomies  qui  laissent 
une  impression  immuable,  dont  le  reflet  se  trouve  fixé  pour  l'éter- 
nité de  leur  vivant  même,  sans  que  la  postérité  doive  faire  aucune 
retouche  à  l'image,  sans  que  l'histoire  porte  aucune  atteinte  à  la 
gloire  acquise,  les  figures  d'artistes,  comme  les  œuvres  d'art,  de- 
mandent un  lointain,  une  perspective,  l'optique  et  l'épreuve  du 
temps.  Il  est  à  la  fois  trop  facile  et  trop  dangereux  de  juger  les 
contemporains,  quand  ce  jugement  ne  s'impose  pas  d'une  façon 
absolue  comme  une  ombre  tranchée,  une  silhouette  lumineuse,  un 
profil  vigoureux  se  détachant  à  l'horizon  de  la  critique.  Lorsque 
cette  exception  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  fatale,  i  éloignement 
devient  une  nécessité  ;  c'est  dans  la  perspective  que  se  fondent  et 
s'harmonisent  les  figures  relativement  moyennes  ;  elles  y  gagnent 
une  certaine  égalité  de  jugement  qu'elles  n'ont  pas  encore  connues, 
toujours  ballottées  entre  les  appréciations  contraires  ;  les  éloges 
outrés  s'atténuent,  les  critiques  injustes  s'éraoussent  ;  c'est  un 
rayonnement  doux  où  tout  s'apaise.  L'artiste  et  son  œuvre  appa- 
raissent ainsi  plus  nettement  dans  leur  cadre  véritable,  avec  leurs 
liens  et  leur  filiation,  leurs  tenants  et  leurs  aboutissants  ;  les 
causes  premières,  d'une  prise  si  difficile  au  moment  même  où  elles 
agissent,  s'éclairent  avec  le  temps.  Et  qu'il  monte  ou  qu'il  descende 
dans  l'ordre  des  réputations,  l'artiste  soumis  à  cette  dernière 
épreuve  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  :  sa  mémoire  trouve  enfin 
son  véritable  équilibre,  son  point  stable  et  définitif. 

Il  nous  semble  que  l'heure  est  venue  pour  Ferdinand  Ries.  La 
perspective  réduit  à  de  justes  proportions  cette  figure  souvent 
trop  grandie,  souvent  aussi  trop  diminuée,  et  dont  il  convient  de 
dire  à  présent  qu'elle  appartient  à  la  lueur  discrète  de  la  forte 
moyenne  artistique.  Ce  qu'on  lui  a  prèle  de  particulièroi-ient  écla- 
tant relevait  plutôt  de  Beethoven,  et  peut  se  délimiter  facilement  ; 
ce  qui  lui  est  personnel,  inhérent,  correspond  à  une  inspiration 
moins  haute  que  pure,  moins  sublime  que  distinguée,  à  une  flamme 
de  conviction  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  le  feu  du  génie. 
De  nobles  œuvres,  voilà  ce  que  Ries  a  laissé.  La  noblesse  en  reste 
le  trait  principal,  et  l'éloge  est  suffisant. 

Ferdinand  Ries  était  le  fils  d'un  musicien  distingué  attaché  au 
service  de  l'électeur  de  Cologne.  Encore  tout  enfant.  Ries  manifesta 
un  goût  prononcé,  des  dispositions  exceptionnelles  pour  la  musique  : 
aussi  son  j^èro  commença-t-il  dès  l'âge  de  cinq  ans  son  éducation 
de  virtuose.  Ries  étudia  successivement  le  violoncelle,  le  piano, 
l'orgue  et  le  violon.  Quant  à  «ses  premières  études  d'harmonie,  il 
les  fit  presque  sans  maître  par  la  lecture  et  l'analyse  d'ouvrages 
théoriques  et  pratiques.  Il  eut  ensuite  l'ingénieuse  pensée  de  mettre 
en  partitions  les  quatuors  de  Haj'dn.  Ce  travail  instructif  grava 
dans  sa  mémoire  la  pensée  du  grand  compositeur  ;  de  plus,  une 
lecture  incessante,  attentive,  raisonnée,  lui  fil  pénétrer  les  finesses 
et  les  procédés  du  maître,  lui  livra  les  secrets  du  métier.  En  1801, 
Ries,  après  avoir  réduit  pour  piano  les'  oratorios  de  la  Création  et 
des  Saison'!,  se  rendit  à  Munich,  où  il  prit  quelque  temps  des 
leçons  de  Winter,  compositeur  savant,  mais  sans  originalité,  dont 
les  opéras  se  sont  démodés  rapidement.  Quand  Winter  quitta  Munich 
pour  aller  monter  à  Paris  son  opéra  de  Castor,  Ries  partit  aussi, 
mais  pour  se  rendre  à  Vienne. 

Il  avait  une  lettre  de  recommandation  pour  Beethoven,  dont  son 
père,  l'ami  d'enfance,  était  resté  admirateur  fervent.  Son  but  était 
de  continuer  ou  plutôt  de  reprendre  en  sous-œuvre  son  éducation 
musicale  faite  jusque-là  sans  suite,  sans  plan,  sans  direction 
arrêtée.  Accueilli  par  Bcelhoron  avec  une  grande  bonté,  Ferdinand 
Ries  vécut  pendant  quatre  ans  dans  l'intimité  de  son  protecteur 
qui  le  prit  à  demeure,  en  fit  son  élève  de  prédilection,  et  même 
le  seul  à  qui  il  accordât  des  leçons  fréquentes  et  suivies.  Ces  con- 
seils et  ces  exemples  réunis  exercèrent  une  influence  rapide  sur  le 
style,  lo_goùt  et  les  aspirations  de  l'élève. 

Sous  la  direction  de  Beethoven,  Ries  devint  encore  un  virtuose 
transcendant.  Or  retrouvait  dans  son  exécution  chaude  et  colorée, 
le  brio,  la  fougue,  l'éclat  de  son  illustre  maître.   Ries  n'appartenait 
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pas  comme  piauislo  à  l'école  de  démenti  ;  il  avait  certaines  audaces 
harniouiques,  certains  ell'ets  de  sonorité,  bagajjic  du  romantisme  de 
l'époque,  qui  suflirait  à  le  séparer  de  cette  école  au  style  lié,  aux 
continuelles  demi-teintes  dont  Kield  cl  Cramer  ont  continué  la 
tradition.  Sous  l'inlluenco  do  Beelhoveu,  si  l'exécution  de  Kies 
n'avait  pas  acquis  l'autorité  du  maître,  du  moins  en  rcproduisait- 
cUo  les  qualités  énergiques,  le  goiH  des  contrastes  accentués.  Go 
fut  d'ailleurs  une  éducation  singulière,  trbs-intime  et  souvent  très- 
pénible,  tour  à  tour  ad'cctueuso  et  violente,  sur  laquelle  les  notices 
biographiques  publiées  par  Kies  et  Wegelor,  de  Bonn,  fournissent 
des  détails  parfois  douloureux.  Esprit  sombre  et  chagrin,  inquiet, 
soupçonneux,  aigri  par  la  souirrauce,  les  ennuis  de  famille,  une 
misanthropie  naturelle,  Beethoven  avait  des  caprices  et  des  bizar- 
reries compensés  par  des  élans  de  tendresse  et  un  rare  dévouement 
à  son  élève. 

Quant  à  ses  études  d'harmonie.  Ries,  sur  le  conseil  de  Beetho- 
ven, les  continuait  avec  le  célèbre  contrcpointiste  Albrcchstbergcr. 

Lc^  rigueurs  des  guerres  du  premier  empire  engagèrent  Ries  à 
quitter  l'Allemagne  pour  la  Russie  ;  mais  avant  de  réaliser  ce  chan- 
gement de  séjour,  il  passa  deux  ans  à  Paris  (1807  ù  1809).  Plu- 
sieurs compositions  de  haut  style  publiées  à  cette  époque  le  firent 
apprécier  des  cercles  artistiques  et  classer  parmi  les  maîtres  les 
plus  habiles.  En  quittant  Paris,  il  visita  successivement  Cassel, 
Hombourg,  Copenhague,  Stockholm,  Saint-Pétersbourg,  Kiev,  Riga, 
Revel, secondé  par  sou  ancien  maître,  le  violoncelliste  Romborg, 
Le  voyage  en  Russie  fut  pour  les  doux  artistes  une  suite  de  bril- 
lants succès.  Mais  déjà  la  Russie  était  atteinte  par  la  guerre,  et 
Ries,  changeant  de  projets,  quittait  notre  continent  en  ieu  pour 
chercher  un  refuge   en  Angleterre. 

Cette  fois,  il  s'agit  d'un  séjour  prolongé.  Ries  se  maria  à  Londres 
avec  une  femme  d'une  grande  beauté  que  j'ai  pu  voir  plus 
lard  chez  Rosenhain  ;  nature  fine ,  distinguée ,  artistique, 
femme  d'esprit,  qui  fut  aussi  pour  Ries  une  compagne  dé- 
vouée. Ries  resta  dix  ans  en  Angleterre,  donnant  de  nombreux 
concerts  et  de  plus  nombreuses  leçons,  également  recherché  comme 
professeur  et  applaudi  comme  compositeur.  Ce  fut  une  période  de 
travail  continuel  et  d'ailleurs  fructueux,  d'oîi  Ries  sortit  avec  sa 
fortune  et  aussi  sa  réputation  solidement  établies.  La  patrie 
l'appelait.  Il  quitta  Londres  et  vint  se  fixer  avec  sa  famille  à  Go- 
desberg,  près  Bonn  ,  dans  une  propriété  délicieuse  où  il  pouvait, 
libre  de  tout  souci,  se  livrer  à  sa  fièvre  de  composition. 

C'est  dans  cette  retraite  que  Ries  écrivit  la  Fiancée  du  Brigand, 
opéra  en  trois  actes,  qui  obtint  en  Allemagne  un  réel  succès.  En 
1831,  Ries  fit  un  voyage  à  Londres  et  en  Ecosse  pour  monter  un 
opéra-féerie,  Lrska,  et  diriger  des  festivals.  De  retour  en  Allemagne, 
il  entreprit  un  voyage  en  Italie  ;  il  visita  toutes  les  grandes 
villes  de  la  péninsule,  puis,  revenu,  habita  alternativement  Aix-la- 
Chapelle  et  Francfort.  Directeur  de  l'orchestre  et  du  chant  aux 
fêtes  musicales  d'Aix-la-Chapelle,  Ries  conserva  quoique  temps  ces 
fonctions,  mais  finit  par  s'en  démettre  pour  faire  de  nouveaux 
voyages  à  Bruxelles,  Londres  et  Paris.  C'est  à  Londres  qu'il  écrivit 
son  bel  oratorio  de  l'Adoration  des  rois  mages,  qui  fut  exécuté  sous 
sa  direction  au  festival  d'Ais-le-Chapelle,  en  1837. 

Fixé  en  dernier  lieu  à  Francfort,  où  il  avait  accepté  la  direction 
de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  Ries,  arrivé  à  l'apogée  de  sa  car- 
rière, pouvait  espérer  de  longs  jours  au  milieu  d'une  famille 
unie  et  d'amis  dévoués.  La  considération  et  la  fortune,  une  réputa- 
tion incontestée,  le  bien-être  et  le  bonheur,  enfin  une  individualité 
artistique  qui  avait  été  discutée  du  vivant  de  Beethoven,  Ries 
avait  conquis  tout  cela  quand  la  mort  vint  le  prendre  dans  la  force 
de  l'âge,  le  13  janvier  1838,  à  cinquante  et  un  ans.  Un  mal  latent 
et  incurable  brisait  cette  noble  et  laborieuse  carrière  au  moment 
môme  où  le  succès  semblait  devoir  couronner  les  efforts  de  Ries 
pour  atteindre  les  hautes  régions  musicales. 

Le  nombre  des  compositions  de  Ries  est  très-important.  Il  com- 
prend 200  numéros,  six  symphonies  op.  23,  80,  90,  110,  112,  148; 
cinq  ouvertures  ;  des  quintettes  et  quatuors  pour  instruments 
à  cordes  ;  huit  concertos  pour  piano  et  orchestre,  les  4°;  4"  et  8° 
sont  des  œuvres  magistrales;  un  grand  septuor  pour  piano,  violon, 
violoncelle,  deux  cors  et  contrebasse  ;  unjquintette  pour  piano  et 
instruments  à  corde  ;  deux  sextuors  pour  piano  et  instruments  divers; 
un  ottelto  pour  piano,  violon,  alto,  clarinette,  cor,  basse,  violoncelle 
et  contre-basse  ;  plusieurs  quatuors  et  trios  pour  piano,  violon 
et  basse  ;  des  œuvres  nombreuses  de  sonates  concertantes  pour 
piano  et  violon,  piano  et  violoncelle,  piano  et  cor,  une  grande 
sonate  à  quatre  mains  op.  160  ;  dix  numéros  d'œuvres  de 
sonates  pour  piano  seul;  enfin  un  nombre  considérable  de    rondos. 


fantaisies  clairs  variés,  et  de  pif'ces  vocales  à  plusieurs  voix.  Celle 
liste  Irès-incomplèle  montre  la  rare  cl  constante  énergie  de  Ferdi- 
nand Kies,  producteur  infatigable  et  compositeur  convaincu. 

L'honneur  incomparable  d'avoir  été  l'élève  de  prédilection  de 
Beethoven  a  été  pour  Ries  une  cause  de  succès,  mais  lui  a  aussi 
suscité  des  motifs  de  tristesse.  Les  envieux,  les  malveillants  ont 
reproché  au  disciple  du  grand  symphoniste  de  s'être  trop  assimilé 
le  stylo  de  son  illustre  maître,  d'être  une  pûle  copie  de  sa  manière, 
on  un  mot  de  plagier  ses  procédés  sans  avoir  le  feu  sacré, 
l'étincelle  du  génie.  Blùme  outré  jusqu'à  l'injustice.  Ce  qu'il  faut 
dire,  c'est  que  Ferdinand  Ries  n'était  pas  doué  de  cette  imagination 
primesaulière  qui  fait  l'initiative  géniale.  Ses  idées  musicales, 
toujours  distinguées,  correctement  exprimées,  d'un  goût  et  d'un 
style  parfaits,  n'atteignent  que  rarement  les  grands  élans  de  l'inspi- 
ration. 

Les  œuvres  d'orchestre  ou  de  chambre  montrent  souvent  l'action 
d'un  travail  opiniâtre  ;  la  main  très-habile  de  l'artiste  n'a  pas  tou- 
jours la  sûreté  ni  les  audaces  d'allures  que  donnent  seules  les 
longues  études  scolasliques  ou  l'intuition,  plus  puissante  encore. 
Ries  a  écrit  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  que  son  contempo- 
rain Hummel  ;  il  n'en  reste  pas  moins  après  lui  dans  la  hiérarchie 
des  compositeurs  virtuoses.  Mais  ce  qu'il  faut  lui  reconnaître,  c'est 
un  ensemble  de  qualités  solides,  nobles  et  pures,  puissantes  dans 
un  cercle  déterminé,  et  par  là  même  suffisamment  personnelles 
très-comparables  d'ailleurs  à  sa  virtuosité  brillante,  colorée,  tirant 
du  piano  une  sonorité  remarquable  pour  l'époque,  mais  sans  effets 
d'étonnement,  sans  surprises  pour  le  public,  virtuosité  dont  la 
noblesse  et  la  sincérité  faisaient  le  charme. 

Quant  à  l'imitation  de  Beethoven,  que  des  critiques  sévères  ont 
durement  reprochée  à  Ries,  la  question  demande  une  distinction 
Il  n'est  pas  douteux  que  Ries  ait  subi  l'influence  du  grand  sym- 
phoniste son  maître  et  qu'on  n'en  retrouve  quelquefois  le  rcllet 
mais  il  n'y  a  dans  son  œuvre  ni  pastiche,  ni  plagiat  de  parti  pris 
Ries  est  plutôt  un  fils  qu'un  copiste  de  Beethoven.  Combien  sont 
rares  les  artistes  vraiment  originaux  ne  procédant  que  d'eux-mêmes, 
ne  suivant  aucune  trace  !  Créer  sans  modèle  est  un  phénomène  dont 
on  cite  bien  peu  d'exemples.  «  On  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un  » 
a  dit  Beaumarchais  ;  rien  n'est  plus  vrai,  surtout  dans  les  arts.  Il  y 
a  une  première  période  d'imitation  qui  est  souvent  la  même  pour 
les  grands  artistes,  les  génies  transcendants,  que  pour  les  talents 
de  taille  moyenne  comme  Ferdinand  Ries  :-la  force  d'expansion 
l'originalité  ne  se  dégagent  que  plus  tard. 

Chez  Ries,  le  tempérament  personnel  a  fini  par  s'affirmer  dans  les 
limites  et  sous  la  forme  qu'il  convenait,  sans  efforts  et  sans  affec- 
tation ;  Ries  est  devenu  suffisamment  original  sans  cesser  d'être 
naturel;  qualité  précieuse  et  exemple  méritoire  dans  un  siècle  où  la 
recherche  des  procédés  nouveaux,  fiévreux  et  sans  bonne  foi,  a  pro- 
duit tant  d'œuvres  tourmentées,  parfois  aussi  tant  de  simples  pas- 
tiches. 

Un  autre  reproche,  tout  de  sentiment,  qui  atteindrait  l'homme  et 
non  l'artiste,  a  été  adressé  à  Ferdinand  Ries.  D'après  Félis,  il  aurait 
manqué  de  respect  et  d'égards  envers  la  mémoire  de  l'homme  de 
génie  qui  l'avait  accueilli  avec  une  bonté  toute  paternelle.  Ferdi- 
nand Ries  a  publié  en  effet,  avec  M.  "Wegeler,  de  Bonn,  des  notices 
biographiques  sur  Beethoven;  les  aspérités  de  caractère  du  "rand 
maître  n'y  sont  pas  atténuées  ;  quelquefois  même,  il  faut  le 
reconnaître,  elles  y  sont  particulièrement  soulignées.  L'élève  de 
Beethoven  aurait  encore  adressé  une  lettre  à  Fétis  pour  le  féliciter 
à  l'occasion  de  quelques  critiques  sévères  dirigées  contre  les  défauts 
de  goût,  simples  taches  au  soleil,  qu'une  attention  jalouse  et  mini- 
lieuse  peut  seule  découvrir  dans  l'œuvre  du  sj-mphoniste.  Ce  sont  là  des 
faits  regrettables,  mais  les  félicitations  do  Ries  pas  plus  que  les 
critiques  de  Fétis,  n'ont  entamé  la  mémoire  de  Beethoven.  On  peut 
affirmer  du  reste  que,  malgré  quelques  imprudences,  \Yoocler  et 
Ries  n'ont  eu  d'autre  pensée  que  de  publier  leurs  impressions,  leurs 
souvenirs  personnels  sur  des  fails  intimes  de  la  vie  de  Beethoven. 
Le  caractère  dominant  de  leur  petit  ouvrage  biographique  est  un 
témoignage  d'admiration  pour  l'homme  de  "génie,  à  l'âme 
généreuse,  tendre,  impressionnable,  mais  aigrie,  ignorante  des  com- 
promis de  l'existence.  Aussi  bien  l'ingratitude  s'accorderait-elle  mal 
avec  la  bonté,  la  bienveillance  naturelle  de  Ferdinand  Ries,  dont 
tous  ses  amis  ont  rendu  témoignage. 

Homme  du  monde,  quoique  travailleur  infatigable.  Ries  avait  une' 
physionomie  distinguée,  des  Irails  réguliers  et  bien  dessinés,  accu- 
sant une  volonlé  énergique;  le  front  découvert  était  couronné  de 
cheveux  opais  et  ciépus,  les  yeux  ombragés  d'épais  sourcils  ;  la 
bouche    souriante    et   le  menton   à  fossette  donnaient  souvent   au 
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inasquo  un  pli  tic  malii-e  ironique,  mais  l'homme  élail  bon,  géné- 
reux et  n'a  laissé  que  des  regrets.  Quant  à  l'artiste,  c'a  été  tout 
ensemble  son  premier  bonheur  d'entrer  dans  le  rayonnement  de 
Beethoven  et  sa  fatalité  de  ne  s'en  dégager  qu'incomplètement 
aux  yeux  de  la  postérité;  mais  tout  en  faisant  la  part  de  celte  gloire 
illustre  dans  la  réputation  de  Ferdinand  Ries,  il  faut  reconnaître  à 
l'élève  de  Beethoven  les  qualités  personnelles  dont  il  a  fini  par 
avoir  l'entière  possession,  la  conviction,  la  bravoure,  la  sincérité  et 
cette  noblesse  qui  restera  son  caractère  distinclif. 

A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


La  Patll,  c'était  facile  à  plrévoir,  a  remporté  un  véritable  triomphe  à 
Milan,  dès  sa  première  soirée,  daîis  la  Traviata,  avec  Nicolini.  Toutefois, 
dit  le  journal  l'Italie,  le  prix  par  trop  élevé  des  places  aurait  causé  quel- 
ques vides  dans  l'immense  salle  de  la  Scala.  Il  paraît  regrettable  qu'on 
n'ait  pas  maintenu,  pour  les  soirées  de  M"'"  Patti  et  de  Kicolini,  le  chilTre 
habituel  des  pris  aux  premières  représentations  de  la  Scala. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  l'Italie  :  «  Enfin  nous  aurons  un  peu  de 
musique  à  Rome.  .Tacovacci  vient  d'engager  M"«  Donadio,  dont  le  succès 
a  été  si  brillant  à  Florence,  pour  quelques  représentations  qui  seront  don- 
nées à  l'Apollo  dans  le  courant  de  ce  mois.  On  jouera  il  BarUcre  di  Siviglia 
et  /il  Sonnajnbula.  Au  même  théâtre  nous  aurons  aussi,  comme  nous 
l'avons  déjà  annoncé,  du  reste,  des  concerts  Sivori-JoseUy.  Annonçons 
encore,  à  propos  de  concerts,  que  la  Socictà  orchestrale,  dirigée  par  M.  Pi- 
nclli,  en  donnera  un,  vendredi  prochain,  dans  le  foyer  du  théâtre  Argen- 
tina.  En  voici  le  programme  :  cinquième  symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beelhoven  :  les  Préludes,  poëme  symphonique  inspiré  des  méditations 
poétiques  de  Lamartine  ;  la  Jota  aragonesa,  de  Glinka.  » 

—  Continuation  du  grand  succès  de  M'"=  Gerster-G-ardini  au  Théâtre-Im- 
périal-Italien  de  Saint-Pétersbourg,  où  l'on  annonçait  ses  représentations 
dans  Ophélie  avec  Cologni  pour  Hamlet. 

—  Dépèche  de  Pétersbourg.  —  Dix-neuf  rappels  viennent  d'accueillir 
jjmc  Gerster-Gardini,  l'Ophélie  Viennoise,  après  le  quatrième  acte  i'Hamlet. 

—  Au  Théâtre-Royal-Italien  de  Moscou,  salle  comble  et  ovations  sans  fin 
en  l'honneur  de  Christine  Nilsson  dans  Mignon  et  la  Marguerite  de  Faust, 

—  Hier  samedi,  Majesty'sTlieater  a  dû  représenter  pour  la  première  fois, 
à  Londres,  le  Ruy-BUis  du  maestro  Marchetti,  ouvrage  réputé  ep  Italie.  La 
veille,  on  annonçait  les  Nosse  de  Figaro  avec  M"=  Anna  de  Belocca  pour 
Chérubin.  Voilà  donc  Londres  à  la  tète  d'une  saison  italienne  d'hiver,  grâce 
àla  verve  intarissable  deM.  Mapleson  M""  Marimon  en  sera  l'étoile-soprano. 

—  Le  successeur  du  regretté  Herheck  à  la  direction  des  concerts  du 
ilusilicercin  de  Vienne  sera  probablement  M.  Hellmesberger. 

—  Ferdinand  Ilillcr  écrit  un  nouvel  oratorio  dont  les  paroles  sont  tout 
simplement  empruntées  au  texte  biblique.  Notons  à  ce  propos  que  le  sym- 
pathique compositeur  vient  d'être  nommé  membre  illustre,  socio  illustre, 
par  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

—  Le  4  novembre  dernier  il  y  a  eu  trente  ans  que  Mendelssohn  est 
mort.  Le  lendemain  de  ce  jour  ses  œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine 
public,  ou  pour  mieux  dire  y  tomberont  le  d''  janvier  prochain,  toute 
année  commencée  étant,  d'après  la  loi  allemande,  acquise  en  son  entier 
aux  détenteurs  des  œuvres. 

—  L'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn  a  été  célébré  par  des 
solennités  musicales  à  Vienne  et  à  Berlin.  A  Vienne,  c'est  la  Singakademie 
qui  avait  organisé  un  grand  concert  en  l'honneur  du  maître  ;  à  Berlin, 
c'est  le  Stcrn'sctie  Gesangvercin  qui  s'était  chargé  de  ce  soin. 

—  Une  dépêche  de  La  Haye  nous  annonce  la  bienvenue  de  notre  grand 
chanteur  Faurc  en  Hollande  ,  le  pays  du  Roi-dilettante.  Bis,  rappels  et 
salles  combles,  rien  ne  manque  au  triomphe  de  Faure,  dont  VAlleluia  d'a- 
mour brille  sur  tous  les  pianos  d'Amsterdam  et  de  La  Haye. 

—  Le  jour  de  la  Toussaint,  la  maîtrise  de  la  collégiale  de  Saint-Picrro  à 
Louvain  (Belgique),  a  exécuté,  sous  la  direction  du  chevalier  van  Ele^\7ck, 
la  messe  chorale  pour  voix  d'hommes  avec  orchestre,  de  M.  Verrimst,  mem- 
bre de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  ancien  maître  de  chapelle 
de  Saint-Thomas-d'Aquin,  à  Paris.  Le  personnel  des  exécutants  se  compo- 
sait de  cinquante  chanteurs  et  de  cinquante  instrumentistes.  Cette  œuvre 
a  extrêmement  bien  réussi  et,  à  la  demande  générale  des  amateurs  de 
Louvain,  elle  a  été  de  nouveau  interprétée  le  dimanche,  l  novembre,  par 
les  mêmes  artistes  et  avec  le  même  succès. 


—  «  L'.\ssocialiùn  des  arlistes-musiciens  de  Bruxelles,  dit  le  Guide  Musical, 
a  ouvert  samedi  dernier  par  un  fort  beau  concert  la  série  de  ses  soirées 
d'abonnement.  M""  Minnie  Hauck  et  M.  Louis  Brassin  pour  solistes, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  un  brillant  début.  M"°  Hauck  a  tâché 
de  s'élever  jusqu'au  grand  style  en  chantant  VAh  perfulo  de  Beethoven.  Le 
choix  de  cette  œuvre  n'était  pas  absolument  heureux,  surtout  pour  le  pu- 
blic de  la  Grande  Harmonie.  Aussi  Mlle  Hauck  a-t-elle  obtenu  un  succès 
bien  plus  complet  et  plus  mérité  dans  les  Echos  d'Eckert,  qu'elle  dit  avec 
de  délicieux  effets  de  demi-voix,  et  dans  le  Voi  che  sapete,  de  Mozart.  L'é- 
miucntc  cantatrice,  que  le  public  bruxellois  regrettera  bien  vivement  quand 
il  .sera  trop  tard,  a  été  contrainte  par  les  applaudissement  d'ajouter  à  ces 
morceaux  une  bluette  qu'elle  a  accompagnée  elle-même  au  piano.  » 

—  Après  avoir  joué  douze  lois  les  Charbonniers  aux  Fantaisies-Parisiennes 
de  Bruxelles,  M"»  Judic  a  chanté  la  Créole.  Son  succès  y  est  tel  qu'elle  a 
dû  demander  à  M.  Bertrand  une  prolongation  de  congé.  Au  lieu  de  revenir 
à  Paris  le  10,  M'""  Judic  ne  sera  de  retour  que  le  lo.  De  par  la  charmante 
charbonnière,  les  Charbonniers  vont  faire  leur  tour  de  Belgique.  On  les 
répète  déjà  au  grand  théâtre  de  Liège. 

PARIS    ET    DÉPARTEMEtlTS     . 

C'est  le  mercredi,  31  octobre,  qu'a  été  clos  le  premier  concours  mu- 
sical de  la  ville  de  Paris,  pour  lequel  le  conseil  municipal  a  voté  une 
somme  de  10,000  francs  destinée  à  récompenser  le  poète  et  le  musicien,  et 
une  autre  somme  pareille  pour  faciliter  l'exécution  de  l'œuvre  choisie  par 
le  jury.  Toutes,  les  partitions  devaient  être,  en  vertu  des  clauses  du  con- 
cours, complètement  instrumentées  pour  l'orchestre  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre pour  le  piano.  L'œuvre  du  lauréat,  on  le  sait,  doit  être  exécutée  au 
Trocadéro  pendant  l'Exposition  de  1S78.  A''ingt-cinq  partitions,  ornées  d'é- 
pigraphes reproduites  dans  une  enveloppe  fermée,  contenant  le  nom  et 
l'adresse  des  auteurs,  ont  été  déposées  au  palais  du  Luxembourg.  Les 
membres  du  jury  devaient  être  au  nombre  de  vingt,  dont  dix  nommés  par 
le  préfet  et  dix  par  les  concurrents.  L'administration  municipale  a  choisi 
MM.  Ambroise  Thomas,  François  Bazin,  membres  de  l'Académie  des 
beaux-arts  ;  Hérold,  Emile  Perrin,  directeur  du  Théâtre-Français  ;  Vaucor- 
beil,  Ortolan,  Gaslinel,  Cherouvrier,  maire  du  XIV"  arrondissement  (prix 
de  Rome)  ;  Banderali  et  Le  Roux.  Les  concurrents  ont,  de  leur  côté, 
lundi  dernier,  S  novembre,  fait  leur  choix  au  concours,  qui  a  donné  pour 
résultat  MM.  Gounod,  Massenet,  Guiraud,  Colonne,  Franck,  Léo  Delibes, 
Saint-Saëns,  Boulanger,  Guilmant,  Lenepveu. 

—  Le  jury,  chargé  de  décerner  le  prix  à  l'auteur  de  la  meilleure  cantate 
envoyée  au  concours  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique, 
a  rendu  son  verdict.  Prix  unique  :  Médaille  d'or  de  300  francs  à  M.  Adam 
Laussel.  Mention  honorable  à  M.  Emile  Blot.  Le  jury  était  composé  de 
M.  Vaucorbeil,  président:  MM.  Adolphe  Blanc,  Deffès,  Samuel  David, 
Gastinel,  Maréchal,  Membrée,  Ortolan,  Wekerlin,  Guillot  de  Sainbris, 
secrétaire. 

—  A  l'Exposition  universelle,  la  Commission  des  Auditions  musicales, 
dont  la  besogne  augmente  chaque  jour,  vient  de  se  subdiviser  en  six 
sous-commissions. 

d™  Sous-Commission  :  Administration,  Finances;  2'  Sociétés  libres 
françaises  et  étrangères  ;  3"  Orgue  ;  -i'-'  Musique  de  chambre  ;  S"  Orphéons  ; 
6"  Musique  pittoresque. 

—  Le  téléphone,  cet  instrument  curieux  dont  nous  avons  parlé  à  plu- 
sieurs reprises,  a  fait  son  entrée  officielle  en  France.  Il  a  été  présenté 
lundi  dernier  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Bréguet,  à  qui  l'instru- 
ment avait  été  prêté  par  l'inventeur,  M.  Graham  Bell.  Les  coinptcs-rcndus 
des  séances  académiques  en  donnent  la  description  et  la  figure.  Ce 
nouvel  examen  a  été  on  n-i  pe^t  plus  favorable,  et  M.  Bréguet  a  constaté 
par  son  expérience  personnelle  la  puissance  de  ce  singulier  appareil.  Il  a 
pu  nettement  entendre  des  phrases  dites  à  250  lieues  de  distance.  «  L'ex- 
trême simplicité  du  téléphone,  dit  M.  Bréguet,  ajoute  encore  à  l'étonné 
ment  profond  que  cet  appareil  inspire;  et  je  puis  affirmer,  que,  de  tous 
les  télégraphes  connus,  c'est  celui  qui  fonctionne  sous  l'influence  des 
courants  les  plus  faibles.  » 

—  M.  Brossant  ayant  dû  résigner,  pour  cause  de  santé,  ses  fonctions 
au  Conservatoire,  MM.  Gol  et  Delaunay  viennent  d'être  nommés  profes- 
seurs de  déclamation  audit  établissement.  Les  élèves  y  perdent  un  excel- 
lent professeur,  mais  pour  en  retrouver  deux  de  premier  ordre.  De  plus, 
ils  y  gagnent  une  nouvelle  classe,  ou  plutôt,  croyons-nous ,  le  retour  à 
l'ancien  ordre  de  choses.  Avec  MM.  Régnier  et  Monrose,  le  Conservatoire 
compte  aujourd'hui  quatre  classes  de  déclamation,  auxquelles,  on  l'es- 
père, pourront  être  conviés  les  élèves  de  déclamation  lyrique. 

—  M.  Crosti,  qui,  depuis  un  an,  faisait  au  Conservatoire  l'intérim  du  cours 
de  chant  de  M.  Grosset,  a  reçu  sa  nomination  définitive,  le  titulaire  ayant 
donné  sa  démission  pour  raisons  de  santé. 

—  Une  musicitenne  distinguée.  M"""  Boiss,  dont  tous  les  amateurs  de 
curiosités  connaissent  le  goût  exquis  en  matière  d'objets  d'art,  vient 
d'enrichir  le  musée  du  Conservatoire  national  de  musique  d'une  ravissante 
épinette    italienne.    Cet   instrument,   admirablement    conservé    et  fleur- 
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(lolisr,  poilr  la  date  do  UHH  et  a  Hè  doiino  en  iSTJ  par  le  roi 
do  Imvuut  Hciiri  III  Jv  Ballasarin',  plus  connu  sous  le  nom  do  Beau- 
joyoux,  qu'il  dut  à  son  liunuMir  enjouiie.  LV'pinullc  offcrlo  au  Musée  par 
M""'  Boiss  ollVo  donc  uu  iiMvH  liisloriquc  d'aulanl  plus  grand  qu'elle 
corrobore  un  l'ait  établi  dc-jà  par  M.  t'iuslavo  Cliouquet  :  ccl  écrivain, 
dans  son  Histoire  de  la  Miisiiiue  (/ramulH/iic,  avait  cité  uno  pièce  qui  prou- 
vait que  F.-J.  Félis  s'élail  Ironipo  en  allirniant  que  liallasarini  n'était 
point  arrivé  en  France  avant  lo"7.  Ués  IKOS,  ce  musicien  était  valet 
de  cliàmbi'e  de  Catherine  do  Médicis,  qui  lo  nomma  bientôt  intendant 
de  sa  musique.  On  sait  maintenant  que  Beaujoycux  jouit  de  la  faveur 
de  Henri  III,  comme  de  celle  do  la  reine-mère,  et  pcut-êlrc  faut-il 
conclure  du  présent  qu'il  reçut  du  roi  de  France,  que  le  compositeur  du 
Ballet  eoniiVyiic  Je  la  Keiue  ne  jouait  pas  seulement  du  violon,  mais  aussi 
du  clavecin. 

—  M.  F.  Oswald,  du  G(/»(oi\,  nous  annonce  que  M.  llalanzicr  a  pen- 
sionné deux  jeunes  gens,  lauréats  déjà  remarqués  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire  et  qui  continuent  leurs  études  dans  l'école  de  la  rue 
Bergère.  Ce  sont  MM,  Lorrain,  basse  chantante,  et  Dénoyé,  basse  pro- 
fonde. M.  Dénojé  a  moins  do  vingt-trois  ans  et  M.  Lorrain  on  a  vingt  et  un. 

—  M.  Duminil,  le  sympathique  chef  de  cabinet  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  qui  s'est  montré  si  dévoué  aux  inté- 
rêts du  Ihéiltre  et  de  l'art  musical,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  M.  Albert  Millaud  dont  la  plume  louche  à  notre  Théâtre-Lyrique, 
par  son  grand  succès  de  Madame  l'Archidac  et  sa  jolie  comédie  du  Péché 
Véniel  transformée  en  opôra-comiquo  par  le  soin  de  M.  Garvalho,  vient 
d'être  uolnmé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  dans  la  pro- 
motion de  cette  semaine  réservée  aux  représentants  de  la  Presse. 

—  M.  Léon  Escudier,  directeur  des  Italiens,  vient  de  recevoir  la  croix 
de  commandeur  de  Charles  III. 

—  L'éditeur  Alphonse  Leduc,  qui  a  popularisé  en  France  nos  partitions 
d'opéras  par  ses  éditions-bijoux  à  bon  marché,  vient  d'être  nommé  officier 
d'académie. 

—  M.  Duhaupas,  compositeur  distingué,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Arrao  et  directeur  de  la  Société  des  orphéonistes  de  cette  ville, 
vient  aussi  de  recevoir  les  palmes  académiques. 

—  Le  triomphateur  du  ballet  d6  Sijlvia,  à.  Vienne,  M.  Léo  Delibes,  est 
de  retour  à  Paris,  non  sans  avoir  fait  promesse  aux  Viennois  de  revenir 
présider  aux  études  de  sa  nouvelle  partition,  Jean  de  Nicetle,  que  M.  Jau- 
ner  voudrait  pouvoir  représenter  à  Vienne  en  même  temps  qu'à  Paris. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  monte  Ilamlet.  Faure  s'est  engagé  à 
y  donner  des  représentations  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  Les 
théâtres  de  Nantes,  Lyon  et  Marseille  sollicitent  également  le  grand  chan- 
teur pour  de  nouvelles  représentations  d'Hamlet. 

—  M"°  Jenny  Ilowe  vient  d'être  demandée,  par  dépêche,  pour  les  théâ- 
tres impériaux  de  Russie;  mais,  se  trouvant  retenue  en  France  par  plusieurs 
engagements  de  concerts,  elle  n'a  pu  accepter  les  propositions  de  M.  Ferri. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

En  faisant  une  rectification  ,  à  propos  d'une  symphonie  de  Beethoven, 
dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  rappelé  à  l'esprit  de  nos  lecteurs 
la  tonalité  des  différentes  symphonies  du  maître.  Une  erreur  typographique 
nous  a  fait  omettre  la  i"  en  si  bémol  et  appeler  i"  celle  en  ul  mineur  qui  est 
la  S'.  Dressons  donc  encore  une  fois  la  liste  des  neuJ  symphonies  de  Beet- 
hoven avec  le  numéro  d'oeuvre  qu'elles  portent,  et  la  date  de  leur  pre- 
mière exécution. 

i"  Symphonie,  en  ut  majeur.  —  Op.  21,  exécutée  pour  la  première  fois 
le  2  avril  1800.  Beethoven  avait  alors  près  de  trente  ans. 

2'=  Symphonie,  en  ré  majeur.  —  Op.  36,  exécutée  le  S  avril  1803. 

3-  Symphonie,  en  mi  bémol  majeur  (héroïque). —  Op.  53,  exécutée  en  jan- 
vier ISUo. 

i"  Symphonie,  en  si  bémol.  —  Op.  CO,  composée  en  ISOG  et  parue  eu 
mars  isOÏ». 

î>=  Symphonie,  en  ut  mineur.  —  Op.  67,  exécutée  le  22   décembre  1808. 

G"  Symphonie,  en  fa  majeur  (pastorale).  —  Op.  08,  exécutée  lo  22  dé- 
cembre 1808. 

T'-'  Symphonie,  en  /'(  majeur.  —  Op.  92,  exécutée  le  8  décembre  1813. 

8"  Symphonie,  en  fa  majeur.  —  Op.  93,  exécutée  le  27  février  1814. 

9"  Symphonie,  en  rd mineur  (avec  chœurs). — Op.  12oj  exécutée  le  7  mai  1824. 

A  ces  neuf  grandes  symphonies,  on  peut  à  la  rigueur  en  ajouter  une 
dixième,  portant  le  n"  d'œuvre  91  et  intitulée  :  la  Victoire  de  )Vcltington  ou 
la  Bataille  de  Victoria.  Elle  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  à  Vienne 
le  8  décembre  1813. 

—  Nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  les  dates  des  concerts  de  la 
.série  impaire  au  Conservatoire,  voici  celles  de  la   série,  numéros  pairs; 

2°  Concert,  9  décembre;  12°  Concert,  3  mars; 

i"  Conoert,  23  décembre  ;  I  i°  Concert,  24  mars  ; 

G=  Concert,  13  janvier  1878;  1G<-'  Concert,  7  avril; 

8°  Concert,  27  janvier  ;  18=  Concert  (Concert  spirituel  du     . 

10=  Concert,  17  février;  dimanche  de  Pâques),  21  avril. 


Faire  réclamer  les  coup'  ns  de  loges  el  stalles  au  bureau  de  location 
du  Conservatoire,  le  jeudi  iti,  lo  vendredi  10,  ou  le  samedi  17  novembre, 
de  midi  à  4  heures  ;  passé  ce  délai  de  rigueur,  il  en  sera  disposé. 

—  Le  programme  du  3"""  Concert  populaire  offrait  .un  attrait  tout  parti- 
culier. Après  avoir  brillamment  débuté  par  la  Symphonie  écossaise  (op.  îiG), 
de  Mcndclssohn,  le  pofilc  de  la  musique  symphonique,  l'orchestre  de 
il.  Pasdeloup  a  exécuté  pour  la  première  fois  la  Ilapsodie  hongroise  de 
Liszt.  Comme  dans  toutes  les  compositions  originales  de  ce  maître,  on 
retrouve  dans  ce  morceau  la  srveur  sui  ijeneris  de  la  musique  magyare, 
c'est  un  mélange  de  mélopées  bizarres,  tristes,  rêveuses,  suivies  d'entraî- 
nements fougueux  de  rhythmes  irrésistibles  qui  vous  enlèvent,  vous  trans- 
portent dans  des  régions  inconnues  ;  si  bien  qu'en  écoutant  cette  musique 
endiablée  on  se  croit  le  jouet  d'un  rêve  fantastique.  Aussi,  un  .succès 
complet  et  les  applaudissements  unanimes  du  public  sont  venus  récom- 
penser les  brillants  interprètes  de  cette  page  magistrale,  h'andanle  de  la 
sijmphonie  la  Surprise,  œuvro  toute  gracieuse  et  charmante  du  vieux  maître 
J.  Haydn,  est  venu  ensuite  donner  à  nos  oreilles  un  peu  de  repos,  comme 
pour  nous  préparer  à  l'audition  du  Concerto  symphonique  pour  piano  dé 
M.  Litolff.  Cette  œuvre,  qui,  certes,  n'est  pas  sans  mérite,  a  le  défaut  de 
n'être  ni  une  symphonie,  ni  un  concerto  pour  le  piano,  et  sauf  dans  le  scherzo, 
vrai  bijou,  merveilleusement  ciselé,  dans  les  autres  morceaux,  le  rôle  du 
piano  est  en  partie  effacé  et  se  confond  avec  les  autres  instruments  de 
l'orchestre.  Ces  circonstances  n'étaient  pas  favorables  pour  faire  ressortir, 
aussi  complètement  que  nous  l'aurions  désiré,  la  virtuosité  de  M.  Jules 
Zarebski,  qui  nous  paraît  avoir  un  mécanisme  remarquable,  mais 
une  certaine  sécheresse  dans  lo  style,  qui  retire  beaucoup  de  charme  à 
son  jeu. —  Est-ce  la  faute  du  concerto?...  c'est  probablement  ce  qu'ont 
oensé  les  auditeurs,  car  bravos  el  rappels  n'ont  pas  manqué  à  l'interprète 
surtout  après  le  ravissant  scherzo  qu'il  a  du  reste  supérieurement  exécuté.  Ce 
beau  concert  s'est  terminé  par  quelques  fragments  du  célèbre  septuor  de 
Beethoven.  H.  u'A.... 

—  A  la  Société  artistique,  dimanche  dernier,  programme  également 
des  plus  intéressants.  La  symphonie  en  la  de  Beethoven  a  fait  apprécier 
les  progrès  réalisés  par  l'orchestre ,  sous  l'habile  et  ferme  direction 
de  M.  Colonne  ;  l'orchestre  du  Châtelet  est,  en  effet,  aujourd'hui  l'une 
des  noilleures  réunions,  d'instrumentistes  de  Paris;  il  l'a  bien  prouvé 
par  le  fini  et  la  délicatesse  avec  lesquels  il  a  interprété  l'allegrcUo  de  la 
symphonie,  allegretto  redemandé  d'une  voix  unanime  par  la  salle  entière. 
Grand  succès  aussi  pour  deux  "euvres  nouvelles  :  un  charmant-scherzo  de 
M.  Hémery,  et  Vandante  du  quintette  couronné  de  M.  Auguste  Morel, 
dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  connaissent  le  jugement  sain  et  l'esprit 
droit,  et  qu'  s'est  révélé  de  nouveau  au  public  parisien  comj)ositeur 
militant  d'une  valeur  réelle.  La  musique  de  l'ex-directeur  du  Conservatoire 
de  Marseille  était  connue  et  appréciée  déjà  parle  cercle  des  délicats  et  des 
curieux  ;  mais  le  public  populaire  des  concerts  do  M.  Colonne  a  ratifié 
dimanche  le  jugement  que  les  amis  de  M.  Auguste  Morel  portaient  sur  ce 
compositeur  distingué.  Rien  à  dire  de  nouveau  du  menuet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  bissé  comme  de  coutume,  de  l'ouverture  de  la  Belle  Mélusine  et 
des  Scènes  pittoresques  de  M.  Massenet,  qui  tiennent  aujourd'hui  leur  place 
dans  nos  coi.ierts  à  côté  des  œuvres  classiques.  P.  B. 

—  M.  Ilémery,  dont  le  nom  a  paru  dimanche  pour  la  première  fois  sur 
le  programme  du  Châtelet,  est  organiste  à  Saint-Lô,  où  il  travaille  en 
collaboration  avec  M.  Octave  Feuillet.  Il  a  déjà  composé  la  Fée  que  nous 
espérons  entendre  cet  hiver  à  l'Opéra-Comique,  el  s'occupe  en- ce  moment 
de  Dalila,  que  M.  Gallet  a  transformé  en  drame  lyrique.  On  avait  primiti- 
vement choisi  pour  le  concert  de  M.  Colonne  un  air  de  ballet  qui  fait  un 
grand  elTet  à  l'orchestre,  mais  au  dernier  moment  on  s'est  décidé  pour  le 
Scherzo  de  sa  1'°  symphonie  comme  faisant  partie  d'une  œuvre  beaucoup 
plus  importante.  L'accueil  fait  à  cette  composition  dimanche  dernier,  en- 
gagera sans  doute  M.  Colonne  à  nous  faire  entendre  d'autres  fragments 
plus  considérables  de  cette  composition. 

—  Un  début  aussi  heureux  qu'inattendu  ;  M"°  Sarah  Bonheur,  qui  assis- 
tait mercredi  soir  "au  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile  (Cirque  Fernando), 
en  qualité  de  simple  auditrice,  fut  priée,  séance  tenante,  par  M.  Léon 
Martin  de  vouloir  bien  chanter  deux  morceaux  à  la  place  de  M""  Bressus, 
subitement  indispcsée.  La  jeune  artiste,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  et 
qui  pour  la  première  fois  affrontait  le  public,  s'est  très-bien  tirée  de  ce  pas 
difficile.  Elle  a  été  rappelée  après  l'air  du  Prophète  et  le  Lac  de  Nieder- 
meyer. 

Aujourd'hui  dimanche,  -1'"=  Concert  populaire  de  Musique  classique. —  Prc- 
gramme:  1°  Ouverture  de /"Wrfre,  de  Massenet;  2°  Symphonie  en  mi  bémol,  de 
Mozart;  3"  Rapsodie  hongroise  (2"^  audition),  de  Liszt;  4"  Thème  et  variations 
de  la  Sérénade  de  Beethoven,  par  tous  les  violons,  altos  et  violoncelles; 
S"  Concerto  pour  violon,  de  Max  Bruch,  par  M""  Marguerite  Pommereul; 
9°  Songe  d'une  Xuit  d'Été,  de  Mendelssohn,  allegro  appassionato,  scherzo, 
nocturne,  marche.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3'"=  Concert  du  Châtelet. —  Programme  :  1»  Sym- 
phonie fantastique  (redemandée),  de  H.  Berlioz  ;  —  2»  Fragments  d'une 
suite  d'orchestre  (1"^  audition),  de  E.  Bernard  :  légende,  scène  dan- 
sante ;  —  3°  Polonaise  pour  piano  ^orchestrée  par  Liszt),  de  ^Vebel■,  M.  G 
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LE  MÉNESTREL 


De  Bériot:  —  i"  Danse  dos  Prt^lrcsses  de  Dagon,  de  Saint-Saëns  (tirée  du 
i"  acte  de  Samson  et  Dalila).  —  S"  Sérénade,  pour  instruments  à  cordes 
(op.  8),  de  Beetlioven.  L'orcliestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Mardi,  20  novembre,  salle  H.  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire,  première 

soirée  de  musique  classique  et  moderne,  pai;  MM.  Breitner  (piano),  Paul 
Viardol  (violon),  Fischer  (violoncelle).  Programme  :  trio  de  Scliumann, 
sonate  de  Rubinstein,  de  Quintette,  de  Ralï. 

—  La  saison  d'hiver  1877-78  de  Nice  aura  sa  musique  de  chambre.  Nous  ap- 
renons  que  M"'°  Marie  Damoreau,  aussi  remarquable  pianiste  que  cantatrice, 
tiendra  le  piano  des  séances  projetées  de  musique  classique  et  moderne. 
MM.  Edouard  Guérini  et  Adam  Laussel,  des  archets  de  premier  ordre,  se 
sont  entendus  à  ce  suje<  avec  M"'«  Marie  Damoreau.  D'autres  artistes  d'élite 
ont  promis  leur  concours. 

—  Voici  le  beau  programme- Arban  du  vendredi  de  cette  semaine  à 
Frascali  ;  Ouverture  des  Joyeuses  commères  de  W'indsor  (Nicolaï),  Dis-moi  tu, 
dis-moi  toi,  valse  de  la  Tzigane  (J.  Strauss),  Fantaisie  sur  Poliuto  (Doni- 
zetti),  la  Cascade,  polka  pour  le  cornet  à  pistons,  par  M.  Cbavanne  (Ar- 
ban), ballabile  de  Guillaume  Tell  (Rossini),  fantaisie  sur  Faust,  orchestre  et 
chœurs,  120  exécutants  (Gounod),  Chacone  (Durand).  Solo  de  petite  flûte 
Lncrezia  Borgia),  par  M.  Damaré  (Briccialdi),  0  Pépita  I  sérénade  boufi'e 
par  le  choral  Le  Louvre  (Muller),  Marche  de  la  Reine  de  Chypre  (Halévy). 

J.-L.  Hel'gel,  directeur-gérant. 


Institution  de  M""  Tiiitiou,  33,  avenue  d'Antin.  Rémcerture  des  cours:- 
Chant,  M.  Roger,  de  l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire,  et  son  élève, 
M"=  Augusline  Yon  ;  —  Piano,  M.  S.  de  Ktontski;  —  Accompagnement, 
M.  L.  Danci.a;  —  Harmonie,  M.  IL  Cohen; —  Orgue,  M.  A.  Guilmant, 
organiste  de  la  Trinité  ;  —  Solfège,  transposition,  ensemble.  —  Matinées 
musicales,  chaque  mois  ;  —  E.xamens  de  fin  d'année  par  des  professsurs 
du  Conservatoire. 

—  Réouverture  prochaine  des  cours  d'accompagnement  et  de  musique 
d'ensemble  du  M.  Joseph  Batta  {6"  année).  S'adresser  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins,  n"  2G. 


COURS   SAINTE-CECILE 
Salons  de  MM.  Flaxland,  père  et  lils. 

40,  rue  Neuve-des-Malhurins. 
Enseignement  musical,    sous    la   direction  de  M.  de  Martini  et  de  M"" 
Cornillon-Dombrowska,  comprenant  : 

Le  Solfège,  ....  1  séance  par  semaine.   ...  10  fr.  par  mois. 

Le  Piano d»  .  .  .   .  IS         — 

Le  Chant d»  ....  20         — 

L'Accompagnement  d°  ....  l  S         — 

L'Harmonie  ....  d"  ....  20         — 

Les  inscriptions  sont  reçues  tous  les  jours  chez  M.  de  Martini,  22,  rue 
Lemercier  et  chez  M°"^  Cornillon-Dombrowska,  S8,  rue  Caumartiu,  et  le 
jeudi,  de  2  heures  à  i  heures,  40,  rue  Neuve-des-Mathurins. 


Sous    presse    :    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue     Vivienne. 


OPÉRA  COMIQUE 

EX  TROIS  ACTES 
ET  QU.XTRE  TABLEAUX 

partition  piano  solo 
Pris  net  :  S  fr. 


GRAND  SUCCES  DE  LA  RENAISSANCE 

Paîtition  et  morceaux  séparés  piano  et  chant,  arrangements  pour  piano. 

LA 

TZIGANE 


PAROLES  DE  MM. 

a..  delacour 
Victor  WILDER 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

Prix  net  :  12  £r. 


IMXJSIQXJE    IDE 


JOHANN    STRAUSS 

Interprétée  au  Théâtre  de  la  Renaissance  par  M""  Zulma  BOUFFAR,  D'ASCO, 
MM.  ISMAEL,  URBAIN,  BERTHELIER,  etc. 


El  mu  :  MORCEAUX  DE  CHANT  DETACHES  AVEC  ACGOMPAGNEMEIT  DE  PIAIO 
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ACTE     V. 

Couplets  du  Maître  d'Hôtel  {M.  Ismaël) i 

(1  Je  porte  en  moi  deux  personnages.  » 

]\jo  1  |,is_  —  Les  mêmes  en  si  pour  ténor i 

fjo  2.  Terzettino  (M""  Cisco,  MM.  Berthelier  et  Ismaël) 

«  Invités  au  palais  !  » 
No  ;i.  _  Couplets  (jV"'  Zulma  Bouffar) S 

«  Courir  après  l'époux  qui  fuit.  » 
j;o  4,  _  Terzetto  (par  i)/"=  D'Asco,  MM.  Berthelier  et  Ismacl.) 
No  3,  _  Couplets  (A/"'  Zulma  Bouffar) 

tt  Faute  d'amour  et  faute  de  tendresse.  » 

—  Trio  (.1/""  Zulma  Bouffar  et  D'Asco,  M.  Ismaël.) 
a  Allons,  mignonne,  je  le  veux.  » 

—  Yalsc  chantée,  soprano  (i)/"°  Zulma  Bouffar) 6 

«  Eh  !  quoi  je  serai  votre  reine  !  » 

bis.  —  La  même  en  ut  pour  contralto 6 

ACTE    III. 

N»  \.i.  —  A.  Chœur  des  Courtisans.  B.  Chœur  des  Favorites.  G, 

PARTITION  PliNO  SOLO  ^o  ig.  _  Duettino,  (i)/"»  Zulma  Bouffar  et  D'Asco) 5 

«  Sois  discrète,  sois  muette  1  » 
No  ig.  _  Couplets  du  rire  (M^^' Zulma  Bouffar)' ÎS 

«  Voyons,  mon  cher,  quittez  cet  air.   » 

N»  IG  bis.  —  Les  mêmes  en  fa  pour  mezzo-soprano 5 

N°  17.  —  Ductto     (jl/"«  Zulma  Bouffar  et  M.  Urbain) 6 

Il  Que  m'importe  ma  couronne  !  » 
N"  18.  —  Finale,  «  Ventre-bleu  I  nous  traiter  ainsi  !  »  (choeur). 


N°  I. 


N"  G. 


N° 


N» 


Net  :  8  £r. 

CÉLÉBUE    nÉPERTOIBE    DES 

VALSES,   POLKAS   ET  MAZBRFÂS 

E\  TROIS  VOLCJIr.S 
DBS 

STRAUSS  DE  VIENNE 
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ACTE  II. 

N"  8.  —  Couplets  (M.  Urbain) ' 

«.  Je  suis  un  prince  unique.  » 
N»  9.  —  Chanson  Tzigane  (il/""^  Zulma  Bouffar) 5     o 

«  Pourquoi  pleurer,  pourquoi  gémir  ?  » 
N"  9  bis.  —  La  même  en  ut  mineur  pour  mezzo-soprano,  ....     5    » 
N"  10.  —  Couplets  du  Pâté  d'Anguille  [M.  Ismaël) 5     » 

«  Je  suis  gourmand,  je  le  confesse.   » 

N"  10  bis.  —  Les  mêmes  en  mi  bémol  pour  ténor 5    » 

N°  11 .  —  Couplets  des  Hirondelles  (il/.  Berthelier) 5     o 

«  Sitôt  qu'avril  fleurit  les  branches.    » 
N"  12.  —  Duo  de  la  déclaration  (j1/""  Zulma  Bouffar  et  M.  Urbain).    7  50 

«  Que  de  grice  et  de  charmes  !  » 
N°  13.  —  Couplets  (bis-moi  tu)  {M^'«  Zulma  Bouffar) 5     » 

«  Tous  les  deux,  ô  mon  prince.  » 
N°  13  bis.  —  Les  mêmes  en  Duetlo  (S.  T.) 6    » 


Chœur  des  Douairières .  D.  Scène  et  chœur  final. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT 
Net  :  12  fr. 

MUSIQUE  DE  DANSE 

VALSES,  POLKAS,  MAZDRKAS 

ET  QUADRILLES 

SUR  LES  MOTIFS  DE 

LA    TZIGANE 


Droits  de  reproduction,  de  traduction  et  de  représentation  réservés  pour  tous  pays. 

A^.   B.   —  Pour  la  musique  de   la    TZIGANE,  MM.   les   Directeurs   de   théâtres   sont  priés  de  s'adresser 
a  MM.   HEUGEL  et  Fils,  éditeurs  de  la  partition,   2   bis,   rue    Vivienne. 


IMPRIMERIE  CERTIIAI.E  DES  CHEMINS  DE  FER.   —   \.   CILVIX   ET   C'",   RUE  BERGÈRE,   20,   A   PARIS. 


•2^«9-43'A\.\KE.  — N"  SI. 


Dimanche  18  Novembre  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Le;  manuscrits  doivent  ôtrc  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES 

E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO,  CH.  NUITTER,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN 

ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  jeunesse  de  Beethoven  (25'  article),  Victor  Wilder;  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Reprise  de  Cinq-Mms^  Marivaux  et  la  Surprise  de  l'amour,  Lucia  et  M""  Litta, 
nouvelles,  H.  Moreno  ;  —  III  Silhouettes  et  médaillons  des  pianistes  célèbres  : 
C.  Stamaty,   par  A.  Marmontel;  —  IV.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pian'O  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la 

POLKA  DES  BEQUILLES 
composée  sur  le  charmant  motif  du  chœar  des  douairières  de  la  Tzigane 
par  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiatement  :  le  quadrille  composé  par 
Ardan  sur  les  principaux  motifs  du  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  La  valse  chantée  par  M"=  Zulma  Bouffar,  au  final  du  premier 
acte  de  la  Tzit/anc,  paroles  de  MM.  A.  Delacour  et  Victor  Wilder,  musique 
de  Johann  Strauss.  —  Suivra  immédiatement  VAubade,da  J.  Faure,  poésie 
de  Victor  Hugo. 


PRIMES    DU   MÉNESTREL    1877-1878 


Voir  à  la  huilicmc  page  du  présent  nvtméro  le  catalogue  complet 
des  primes  Piano  cl  Chant,  qui  seront  mises  à  la  disposition  de  nos 
abonnés  à  partir  du  !"  décembre  prochain,  —  date  de  la  44°  année 
d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  seront  délivrées  à  tout  nouvel 
abonné  ou  sur  la  présentation  de  la  quittance  de  renouvellement 
d'abonnement  au  Minesird  pour  l'année  1877-78.  Nos  abonnés 
remarqueront  qu'indépendaramont  du  quatrième  volume  des  mélo- 
dies de  Charles  Gounod,  obligoammeut  mis  à  notre  disposition  par 
la  maison  Choudeus  et  fils,  l'éditeur  Hartmann  a  bien  voulu  nous 
offrir,  à  l'intention  de  nos  seuls  abonnés  au  journal  complet,  la 
remarquable  parlilion  du  Roi  de  Lahore  de  J.  jMassenet. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abon- 
nement nouveau,  du  1"  décembre  1877  à  lin  novembre  1878  (44° 
.année),  devra  être  accompagné  d'un  mandat-poste  sur  Paris, 
adressé  franco  à  M.  J.-L.  Heugel,  Direclcur  du  Ménestrel.  —  Les 
abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique.  —  Pour 
.tous  détails,  voir  la  huitième  page  du  Journal. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais 
seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux, 
3.  bis.  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  déparlcmeuts 
qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la 
demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'joi  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'airrauchissement  des 
primes  se  traite  selon  les  tarifs  do  la  poste.) 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRliS    DES    DOCUMENTS    NODVEAUX 


LA  SYMPHONIE  Héroïque 

Le  13  juin  1801,  bravant  la  superstition  du  nombre,  le  théâtre 
an  der  Wien  ouvrait  pour  la  première  fuis  ses  portes  au  public 
et  inaugurait  sa  salie  toute  neuve  par  un  opéra  de  Teyber  et  de 
Seyfried,  portant,  par  un  heureux  présage,  le  nom  victorieux 
d'Alexandre.  Successeur  légitime  du  théâtre  an  der  Wieden,  le  ber- 
ceau de  la  Flûte  enchantée,  le  théâtre  an  der  Wien  était  resté 
entre  les  mains  habiles  de  Schikaneder,  l'auteur  du  fantasque 
livret  sur  lequel  Mozart  avait  écrit  sa  merveilleuse  partition. 
Afin  de  porter  plus  allègrement  sa  nouvelle  charge,  Schikaneder 
s'était  adjoint  un  collaborateur,  expert  en  musique,  le  comédien- 
chanteur  Sébastien  Meier,  deuxième  mari  de  M™  Hofer,  la 
belle-sœur  de  Mozart  et  la  première  «  Reine  de  la  nuit.  » 

Mettant  en  commun  leur  adresse  et  leur  expérience,  les  deux 
compères  ne  tardèrent  pas  à  tailler  des  croupières  au  baron 
Braun,  intendant  des  théâtres  de  la  cour,  et  à  faire  d'une  entre- 
prise privée  la  rivale  heureuse  de  l'Opéra  officiel.  Ce  fut  dès  lors 
une  concurrence  acharnée,  non  sans  profit  pour  l'art. 

Au  début  de  l'année  1802,  Schikaneder  se  signala  par  un  coup 
de  maître  et  fit  représenter  avec  un  succès  éclatant  la  partition 
de  Lodoiska,  que  peu  d'années  aupai'avant  les  Parisiens  avaient 
eu  l'honneur  d'applaudir  les  premiers. 

La  musique,  disait  la  Gazelle  musicale  de  Leipzig,  est  «  d'un 
certain  Chérubini.  »  Il  est  vrai  que  la  bonne  Gazette,  si  peu  fa- 
milière avec  ce  grand  nom,  constatait  en  même  temps  le  brillant 
début  du  compositeur  inconnu. 

L'heureuse  fortune  de  Lodoiska  fit  dresser  l'oreille  au  baron 
Braun.  H  fit  tout  aussitôt  venir  de  Paris  la  partition  des  Deux 
Journées,  la  fît  traduire  sous  le  titre  des  .fournées  périlleuses  e! 
représenter  sur  son  théâtre  le  14  août  1802.  Mais  Schikaneder 
lie  se  laissait  pas  prendre  sans  vert  ;  il  n'eut  pas  plus  tôt  vent  di; 
l'alfaire  qu'il  réussit  à  se  procurer  une  partition  des  Deux  Jour- 
nées, la  fit  traduire  à  son  tour  sous  le  titre  du  Comte  .'i7-mand  et  h; 
13  août,  un  jour  avant  le  baron  Braun,  il  la  donnait  en  primeur 
aux  Viennois,  arrivant  ainsi  beau  premier  dans  cette  amusante 
course  au  clocher. 


i02 


LE  MÉNESTREL 


La  coiicurrenoe  d'ailleurs  ne  s'arrêta  pas  là.  Tandis  que  le 
Ihéàlrc  de  la  cour  montait  en  toute  hâte  Médée,  Schikanedcr  fai- 
sait étudier  Elisa  ou  le  mont  Sainl-Beniarcl,  si  bien  que  du  jour 
au  lendemain,  l'illustre  auteur  de  ces  deux  belles  partitions  se 
trouva  le  compositeur  dramatique  le  plus  populaire  de  Vienne. 
Du  coup,  le  certain  Chcrubini  était  devenu  pour  la  Gazette  musi- 
cale le  célèbre  Cherubini. 

Pour  mettre  fm  à  une  rivalité  dans  laquelle  il  n'avait  pas 
l'avantage,  le  baron  Braun  prit  la  résolution  de  partir  pour  Paris 
afin  d'y  traiter  directement  avec  Cherubini  et  d'obtenir  du  maître 
le  monopole  de  ses  œuvres  pour  le  théâtre  de  la  cour. 

De  .son  cùtéetpour  parer  ce  coup  droit,  Schikanedcr  prit  le  parti 
de  s'assurer  la  collaboration  exclusive  de  l'abbé  Vogler  et  celle 
de  Beethoven,  qui  n'avait  pas  encore  fait  ses  preuves  au  théâtre, 
mais  dont  la  grande  réputation  comme  symphoniste  semblait 
d'avance  garantir  le  succès. 

En  vertu  de  son  contrat  avec  Schikanedcr,  Beethoven  devenait 
l'hôte  de  son  directeur  et  alla  s'installer  dans  un  logement  gra- 
tuit situé  dans  le  théâtre  même.  C'est  à  cette  circonstance  sans 
doute  qu'il  dut  la  faveur  de  pouvoir  disposer  de  la  salle  et  du 
personnel  de  Schikanedcr  pour  son  grand  concert  du  S  avril,  où 
il  fit  entendre  pour  la  première  fois  son  oratorio  le  Christ  au  mont 
(les  Oliviers.  Le  programme  de  cette  séance  mémorable  compre- 
nait en  outre  les  deux  premières  symphonies  et  le  concerto  en 
vt  mineur.  Il  fut  étudié  avec  beaucoup  de  soin  et  le  jour  même 
du  concert  il  y  eut  une  répétition  monstre  qui  commença  à 
8  heures  du  matin  pour  se  prolonger  jusqu'à  2  heures  i/2  après- 
midi.  Tout  le  monde  était  sur  les  dents  et  pourtant  le  maître 
n'était  pas  encore  satisfait.  Heureusement,  le  prince  Lichnowski 
veillait  sur  son  protégé  et  avait  eu  la  bonne  inspiration  de  faire 
apporter  par  ses  valets,  dans  la  salle  de  répétition  même,  des 
paniers  de  vin,  du  pain  beurré  et  des  viandes  froides.  Il  invita 
es  exécutants  à  faire  main  basse  sur  les  provisions.  Les  sympho- 
nistes et  les  chanteurs  ayant  ainsi  repris  des  forces,  le  prince 
obtint  d'eux  qu'on  recommençât  une  dernière  fois  l'oratorio, 
avant  de  se  séparer. 

Beethoven  relira  de  ce  concert  une  somme  de  1,800  florins. 
Ce  fut,  avec  la  gratuité  de  son  logement,  le  seul  bénéfice  que  lui 
valut  son  contrat  avec  Schikanedcr,  car  l'ouvrage  qu'il  devait 
écrire  pour  le  théâtre  an  der  Wien  ne  vit  jamais  le  jour.  Il  paraît, 
toutefois,  d'après  les  conjectures  de  Tliayer  que  le  maître  s'occupa 
pendant  quelque  temps  d'un  Alexandre  dans  les  Indes,  dont  il 
resterait  encore  un  fragment.  Mais  le  temps  où  Beethoven  devait 
se  signaler  comme  musicien  dramatique  n'était  pas  encore  venu. 
En  attendant  que  celte  heure  sonnât,  il  allait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation  de  symphoniste  par  cette  merveilleuse  épopée  instru- 
mentale qui  s'appelle  :  la  Symphonie  héroïque. 

Kous  avons  vu  que  la  première  idée  de  cette  œuvre  avait  été 
inspirée  à  Beethoven  en  1798  par  le  général  Bernadotte.  Il  est 
probable  que  le  plan  de  la  symphonie  s'élabora  lentement  dans 
l'esprit  du  maître  et  qu'il  ne  cessa  de  s'en  occuper,  au  moins 
d'une  manière  incon.scienle,  du  jour  où  il  l'avait  conçue.  A 
quelle  époque  prit-il  la  plume  pour  réaliser  sa  conception?  C'est 
une  question  qu'il  n'est  pas  aisé  de  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'œuvre  était  achevée  au  commencement  de  l'année  1804.  A  celte 
époque,  le  comte  Maurice  Lichnowsky  et  Ferdinand  Ries  eurent 
tous  les  deux  l'occasion  d'en  voir  une  belle  copie  déposée  sur  la 
table  de  travail  du  maître  et  toute  prête  à  être  transmise  à 
l'ambassadeur  de  France  qui  devait  la  faire  parvenir  au  premier 
consul.  La  symphonie  portait  alors  sur  le  titre  ce  simple  mot 
moulé  en  lettres  majuscules  : 

BUONAPARTE ! 

et  tout  au  bas  de  la  page  le  nom  de  l'auteur  : 
LciGi  VAN  Beethoven. 

«  En  écrivant  celte  symphonie,  dit  Bies,  Beethoven  avait ,  en 
effet,  pensé  à  Bonaparte ,  qui  n'était  alors  que  premier  consul. 
Il  avait  une  estime  extraordinaire  pour  le  caractère  du  héros  et 


le  mettait  volontiers  en  parallèle  avec  les  magistrats  les  plus 
illustres  de  la  république  romaine.  » 

•  Mais,  en  apprenant  que  son  idole  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur, l'enthousiasme  de  Beethoven  se  résolut  en  une  violente  in- 
dignation. Ce  fut  Ries   qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle. 

«  Eh,  quoi  !  s'écria  Beethoven,  ce  héros  n'est  donc  rien  de 
plus  qu'une  âme  vulgaire  !  Il  foule  aux  pieds  tous  les  droits  de . 
l'humanité  et  n'écoute  plus  que  la  voix  de  son  ambition  !...  »  Et, 
d'un  bond  furieux,  il  courut  à  la  table  où  s'étalait  la  copie  de  sa 
symphonie,  et,  lacérant  la  première  page,  qui  portait  le  nom  de  ' 
Bonaparte,  il  la  jeta  dédaigneusement  dans  les  cendres.  Le  titre  ' 
arraché  fut,  par  la  suite,  remplacé  par  un  page  vierge,  et  c'est 
ainsi  que  la  Sijmphonie  Bonaparte  devint  tout  simplement  la  Stjmr 
phonie  héru'ique. 

La  véracité  de  ces  faits,  attestée  par  Ries  et  par  le  comte  Maurice  1 
Lichnov\'sky,  dont  Schindler  a  recueilli  le  témoignage,  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  l'examen  du  manuscrit  original  (1).  Cette  pré- 
cieuse relique  fut  adjugée,  à  la  vente  de  Beethoven,  au  composi-  i 
leur  Joseph  Dessauer,  pour  la  somme  dérisoire  de  3  florins  et  j 
10  kreutzer.  Le  litre  de  ce  manuscrit  porte ,  à  côté  de  quelques 
indications  accesroires,  ces  mots  : 

SINFONfA  GRANDE 

del  Sgr 
Louis  van  Beethoven. 

•Sous  cette  indication,  Sinfonia  grande,  deux  mots  ont  été  rayés  ; 
mais,  sous  l'épaisse  couche  d'encre,  on   dislingue  le  nom  de  Bo- 
naparte.   Une    indication   au    crayon ,  de  la    main   de    Beetho- 
ven,   sous  sa   signature,  poiie    encore  très-lisiblement  :  «  Cette  ' 
symphonie  a  été  écrite  sur  Bonaparte.  » 

Malgré  les  différentes  explications  qu'on  a  tenté  de  donner  de 
celte  œuvre  monumentale,  il  est  donc  bien  évident  qu'elle  a  été 
inspirée  par  l'admiration  que  Beethoven  avait  conçue  pour  le 
génie  de  Napoléon.  Le  maître  lui-même  le  reconnut  encore,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  lorsque  Sainte-Hélène  l'eut  réconcilié  avec 
l'empereur  captif.  «  Voyez,  s'écria-t-il,  n'avais-je  pas  prévu  la  catas- 
trophe en  écrivant  la  marche  funèbre  de  la  symphonie  héro'ique?  » 
Les  commentaires  de  Berlioz  et  les  gloses  de  Richard  Wagner 
n'ont  donc  aucune  base  sérieuse. 

La  Symphonie  héro'ique  fut  exécutée  ]30ur  la  première  fois  eu 
1803  seulement.  On  connaît  l'aventure  de  Ries  à  la  répétition  gé- 
nérale. En  écoutant  la  rentrée  inattendue  du  cor  dans  la  première 
partie  de  la  symphonie,  «  un  caprice,  une  absurdité  »,  d'après 
Berlioz,  Ries  ne  put  retenir  une  exclamation  imprudente.  «  Sa- 
tané cor,  s'écria-t-il,  ne  peut-il  donc  pas  compter  ses  pauses. 
Cela  sonne  horriblement  faux  !  «  La  sortie  de  Ries  faillit  lui 
coûter  cher  ;  Beethoven  lui  lança  un  regard  furieux  qui  fut  sur 
le  point  de  se  traduire  par  un  vigoureux  soufflet  (2). 

La  Symphonie  héro'ique  ne  parut  (en  parties  séparées  seule- 
ment) qu'au  mois  d'octobre  1806  avec  le  titre  suivant  :  Sinfonia 
eroica,a  due  violine,  alto,  dueflauti,  due  oboe,dueclarinetti,  duefagotti, 
tre  corni,dueclarini,  timpani  e  basso,  composta  per  festeggiare  il  sov- 
vetiire  di  un  grand  Uomo  e  dedicata  a  sua  Altèsza  serenissima  il 
principe  di  Lobkowilz  da  Luigi  van  Beethoven.  Op.  35,  W  III  délie 
sinfonie.  A  Vienna.  Nel  conter  délie  arti  e  d'indusiria  al  Eohen- 
markt. 

A  la  troisième  page  de  la  partie  des  violons  se  trouve  cette  note 
en  italien  :  «  Cette  symphonie  étant  plus  longue  qu'une  sym- 
phonie ordinaire,  doit  s'exécuter  plutôt  au  commencement  qu'à  la 
fin  d'un  concert,  soit  après  une  ouverture  ou  un  air,  soit  après 
un  concerto.  Si  on  la  joue  trop  tard  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
produise  pas  sur  l'auditeur,  dont  l'attention  serait  fatiguée  déjà 
par    les    morceaux  précédents,  l'effet  que   l'auteur  s'est  proposé 

d'obtenir.  » 

Victor  'Wildeb.  . 

(A  suivre.)  J 


(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cq/n'c  dont  il  est  question  plus  haut. 

(2)  Au  sujet  de  cette  rentrée  de  cor,  voyez  :  Berlioz,  A  travers  chants,  et 
Deldevez,  Curiosités  musicales. 
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nEPniSE    DE   OINQ-MAnS. 

Doiinous  la  ])romièro  place  i  la  reprise  de  Cinq-Murs,  bien  qu'elle 
u'ail  pas  tcuu  loules  ses  promesses.  Le  brouillard  du  dehors  et  les 
préoccupations  politiques  semblaient  avoir  fait  élection  de  domicile 
sur  la  scène  Favarl;  plus  d'un  interprète  de  Charles  Gounod 
paraissait  en  avoir  le  gosier  quelque  peu  troublé. 

La  vérité  est  que  la  peur,  l'inquiétude  d'un  regain  do  succès  plus  ou 
moins  grand,  exercent  souvent  sur  les  chanteurs  les  plus  justement 
réputés  une  inlluence  maligno  avec  laquelle  le  public  et  la  presse 
doivent  savoir  compter.  Il  est  évident  qu'aux  représentations  sui- 
vantes M""  Chevricr  et  le  ténor  Doreims  dépenseront  moins  et  arri- 
veront à  mieux. 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grice. 

Quant  au  nouveau  de  Thou,  —  M.  Strozzi,  —  nous  devons  cons- 
tater, bien  à  regret,  que  sa  grande  réputation  à  l'étranger  ne  s'est 
point  justifiée  à  Paris.  Dans  notre  pensée,  ce  chanteur  italien,  bien 
que  français,  aura  de  patientes  études  à  réaliser  pour  se  faire  à 
notre  répertoire.  On  ne  change  pas  aussi  facilement  de  genre 
qu'on  le  pense  :  c'est  à  ce  point  que  la  belle  voix  de  M.  Strozzi  y 
compromet  sa  justesse.  A  sa  place,  avant  de  continuer  cette  trans- 
formation lyrique,  nous  y  réfléchirions  mûrement.  Que  ne  proposerait- 
il  au  baryton  Melchissédec  ,  actuellement  à  Naples,  un  chassé- 
croisé,  dont  se  trouveraient  peut-être  fort  bien  San  Carlo  et  la  salle 
Favart? 

Le  père  Joseph  a  retrouvé  dans  la  basse  Giraudet  une  vois  bien 
d'aplomb  et  un  personnage  coulé  en  bronze.  Tel  il  était  le  premier 
soir  de  Cinq-Mars,  tel  nous  l'avons  retrouvé  mercredi  dernier. 

Le  succès  de  M.  Giraudet  a  été  partagé  par  M.  Fugère,  succédant 
au  sympathique   Barré    dans   M.    de  Fontrailles  :  moins  de  finesse 
mais  plus  de  voix;  on  lui  a  bissé  la  chanson  si  colorée  : 
On  ne  verra  plus  dans  Paris. 

M""  P.  Lévy  a,  de  même,  agréablement  chanté  la  chanson 
du  berger  intercalée  dans  le  divertissement-ballet  du  i  pays  de 
Tendre.  »  Quant  h  la  nouvelle  Marion  de  Lorme,  M"°  Donadio-Fo- 
dor,  on  ne  peut  constater  en  sa  personne  et  en  son  talent  que 
de  louables  efforts  pour  arriver  à  être  ce  qu'elle  n'est  pas. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  qui  jouent  un  double  rôle  important 
dans  la  nouvelle  partition  de  Charles  Gounod,  ont  aussi  fait  preuve 
du  désir  de  bien  faire  et  y  sont  arrivés  plus  d'une  fois.  Tenons 
pour  certain  que  MM.  Danbé  et  Heyberger  sont  à  la  hauteur  de 
leur  mission.  Ils  l'ont  prouvé  et  le  prouveront  encore  plus  complè- 
tement aux  représentations  suivantes. 

Des  morceaux  agrandis  ou  ajoutés  à  la  partition  de  Cinq-Mars, 
ne  retenons  pour  aujourd'hui  que  l'ouverture,  qui  a  sensiblement 
gagné.  Pour  le  reste,  attendons  de  nouvelles  auditions.  Avant  de 
juger  en  dernier  ressort,  il  faut  compter  avec  un  maître  tel  que 
Gounod. 

En  somme,  celle  très-intéressante  reprise  de  Cinq-Mars  ne  peut 
manquer  d'attirer  tout  Paris  dilettante,  salle  Favart,  ce  qui  va 
permettre  à  M.  Carvalho  de  préparer  avec  calme  les  nouveautés 
et  les  reprises  qu'il  nous  promet  pour  cet  hiver  1877-1878. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comiquc  sans  revenir  sur  la  Surprise  de 
l'amour,  dont  la  mise  en  scène  est  une  petite  merveille  de  haut  goût. 

A  propos  de  ce  charmant  opéra  comique  de  M.  Poise,  notre  col- 
laborateur Adolphe  JuUicn  donne,  dans  son  dernier  feuilleton  du 
Français,  des  détails  historiques  tout  nouveaux  et  qu'on  lira  sans 
doute   avec  intérêt  sur  les  deux  comédies  jumelles  de  Marivaux. 

<i  Ce  titre  sémillant,  la  Surprise  de  l'amour,  servit  successivement  à  Mari- 
vaux pour  deux  pièces  différentes.  La  première  était  une  [comédie  avec 
divertissements,  représentée  à  la  Comédic-Italicnno  en  1722  ;  le  rôle  de 
l'amoureux  servit  alors  de  début  au  fils  du  célèbre  couple  italien,  Louis 
et  Flaminia  Riccoboni.  Leur  jeune  garçon,  François,  qui  devait  illustrer 
comme  ses  parents  le  nom  de  Riccoboni,  ne  faisait  que  sortir  du  collège, 
et  son  père  avait  cru  devoir  prévenir  les  spectateurs  dans  un  discours 
propre  à  exciter  leur  bienveillance;  mais  pareille  précaution  était  bien 
superflue,  car  le  jeune  débutant  montra  dès  l'abord  un  talent  remarquable 
pour  son  âge  et  obtint  un  vif  succès.  Louis  Riccoboni  reçut  même,  à  ce 
propos ,  une  pièce  de  vers  anonyme ,  où  l'on  prédisait  à  sou  enfant  une 
brillante  carrière  théâtrale,  —  et  le  père  put  vérifier  la  justesse  de  cetta 
prophétie,  car  il  suivit  pas  à  pas  la  carrière  de  son  fils,  et  tous  deux  se 
retirèrent  ensemble  du  théâtre. 


«  A  quelque  temps  de  là,  Marivaux  compesa  une  nouvelle  Surprise  de 
l'amour  et  la  porta  aux  Comédiens  français,  qui  la  jouèrent  le  31  décem- 
bre 1727.  Mais  il  .s'en  fallut  bien  que  le  succès  fût  le  même  qu'ii  riiôtol 
de  Bourgogne  et  répondît  aux  espérances  de  l'auteur.  On  peut  expliquer 
cet  échec,  comme  l'ait  le  ^fcrcurc,  par  le  genre  môme  de  l'ouvr.'ige,  qui 
parut  un  peu  léger  pour  la  Comédie-Française,  et  qui  convenait  mal  au 
talent  dramatique  et  pompeux  des  principaux  interprètes,  Quinault-Du- 
l'resuo  et  Adricnne  Lecouvreur.  «  Toutes  les  voix  se  réunissent  h.  dire, 
ajoute  le  Mercure,  pour  verser  du  baume  sur  la  blessure  de  Marivaux,  que 
la  dernière  Surprise  de  l'amour  est  une  pièce  parfaitement  bien  écrite, 
pleine  d'esprit  et  de  sentiment;  que  c'est  une  métaphysique  du  cœur  très 
délicate,  et  dans  laquelle  on  est  forcé  de  se  reconnaître,  quelque  préven- 
tion qu'on  apporte  contre  le  genre.  Le  sujet  est  trop  simple,  dit-on;  soit 
mais,  c'est  de  cette  même  simplicité  que  l'auteur  doit  tirer  une  nouvelle 
gloire,  telle  que  celle  que  la  tragédie  de  Bérénice  a  acquise  à  M.  Racine.  » 

«  Les  comédiens  italiens  n'avaient  pas  vu  sans  regret  Marivaux  se  faire 
ainsi  concurrence  à  lui-même  et  ils  ne  manquèrent  de  réclamer  leur  droit 
do  priorité  dans  une  Revue  des  (AedJrcs,  signée  des  nomsaimésde  Dominique 
et  Romagnési  qu'ils  jouèrent  le  1"  mars  1728.  Celte  pièce,  qui  semble  être 
le  prototype  des  revues  de  fin  d'année  tellesqu'on  lespratiquc  encore  aujour- 
d'hui, mettait  en  scène  les  principales  pièces  jouées  sur  les  différents  théâtres 
dans  le  courant  de  l'année  précédente.  Elles  comparaissaient  toutes  au 
tribunal  de  Momus,  représenté  par  Dominique.  La  Surprise  de  Camour,  des 
Italiens,  figurée  par  la  demoiselle  Lalande,  et  celle  des  Français,  figurée 
par  la  demoiselle  Lélio,  se  querellaient  sur  leur  prééminence ,  et  en  ve- 
naient bien  vite  aux  gros  mots.  Afin  de  clore  le  débat,  Momus  faisait  le 
portrait  comparé  des  deux  sœurs  et  allait  pour  donner  la  préférence  à  la 
cadette,  quand  le  pédant  Ilorlensius,  joué  par  le  sieur  Ambroise,  venait 
tout  gâter  par  ses  longs  discours,  où  il  s'étonnait  que  la  cadette  «  voulût 
»  entrer  dans  une  concurrence  onéreuse  à  son  individu  ».  Momus,  ne 
comprenant  rien  au  langage  pédantesque  de  ce  maladroit  défenseur,  con- 
servait le  premier  rang  à  l'aînée,  qui  était  celle  des  Italiens.  Il  n'y  avait 
rien  d'étonnant  à  ce  que  la  Comédie-Italienne,  à  la  fois  juge  et  partie  dans 
ce  procès,  conclût  en  sa  faveur.  » 

REPRISE   DE    LL'CIA. 

Au  Théâtre-Italien,  un  début  a  marqué  cette  semaine,  àans  Lucia. 
LaPatti  blonde,  l'élève  de  M""  Anna  de  Lagrange,  y  a  réussi  par 
le  charme  d'une  voix  peu  forte  mais  étendue,  voix  déjà  exercée  et 
d'une  justesse  bien  rare  par  le  temps  qui  court.  L'air  d'entrée  et 
celui  de  la  «  folie  »  ont  surtout  été  des  plus  favorables  à  M""  Litta, 
qui  promet  «  une  étoile  »  salle  Ventadour.  Nous  y  reviendrons. 

Bdgardo  avait  pour  interprète  M.  Corsi,  un  vrai  chanteur,  qui  ne 
trouve  pas  toujours  sa  voix  des  beauxjours  de  ses  premiers  succès, 
mais  qui  y  supplée  sans  efforts,  par  beaucoup  d'adresse.  Un  avis 
français  à  M.  Corsi  :  en  cherchant  moins  «l'expression»  il  la  ren- 
contrera plus  souvent,  scène  Ventadour. 

Superbe  Astbon,  Pandolfini.  Parfois  trop  de  voix  pour  un  public 
français.  Il  est  vrai  qu'à  la  première  de  la  reprise  de  Lucia,  il  y  avait 
considérablement  d'étrangers  à  notre  Théâtre-Italien.  Les  dilettantes 
américains  et  espagnols  y  dominaient  et  ont  beaucoup  applaudi  le 
chef-d'œuvre  de  Donizetti.  Le  fameux  sextuor  a  été  bissé  par  accla- 
mation. 

Hier,  samedi,  M"°  Rosina  Isidore  et  le  ténor  Nouvelli,  dans  la 
Sonnambula.  On  s'attendait  à  un  double  succès.  A  dimanche  prochain 
le  compte  rendu  de  cette  soirée. 

Aujourd'hui,  Lucia,  pour  la  continuation  des  heureux  débuis  de 
M"°  Litta,  et  mardi  reprise  à-'Otello  par  Tamberlick.  Le  rôle  de 
Desmodena  sera  chanté  par  M""'  Sannieri;  les  autres  rôles  sont 
confiés  à  MM.  Verger,  Nanetti  et  Nanini. 

A  notre  grand  Opéra,  répétition  sur  répétition  de  l'Africaine  et 
du  ballet  le  Fandamjo,  qui  prendra  le  pas,  de  quelques  jours,  sur 
Meyerbeer.  Voilà  un  double  renouvellement  d'affiche  qui  va  per- 
mettre à  M.  Halauzier,  —  la  reprise  du  Roi  de  Lahore  aidant,  —  de 
commencer  les  répétitions  du  Pohjcucte,  de  Gounod. 

On  avait  aussi  songé  à  mettre  immédiatement  à  l'étude  les  deux 
actes  de  MM.  Victorin  Joncières  et  Jules  Barbier,  pour  renou- 
veler l'affiche  de  nos  nouveaux  ballets,  mais  un  ajournement  forcé 
a  dû  être  prononcé.  Ce  n'est  que  partie  remise.  La  Reine  Berlhe  sui- 
vra Pobjeucle  de  près. 

Au  Théatre-Ltoique,  on  est  tout  au  Gilles  de  Bretagne,  de  M.  Ko- 
walski,  qui  serait  immédiatement  suivi  de  la  reprise  de  la  Statue, 
de  la  première  de  la  Courte  Échelle,  —  sans  préjudice  de  d'eux 
anciens  ouvrages  rendus  au  répertoire  :  l'Épreuve  villageoise  et  le 
Bijou  perdu. 

Infatigable,  cet  Albert  Vizenliui! 

H.   MOPiENO. 
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p.  s.  A  partir  du  samedi  24  novembre,  et  jusqu'à  la  reprise  de 
l'Africaine,  les  représentations  en  dehors  de  l'abonnement  seront 
reportées  du  samedi  au  dimanche,  à  cause  des  dernières  répétitions 
consacrées  à  l'œuvre  de  Meyerbeer.  La  première  du  Fanduntjn, 
ballet  de  M.  Salvayre,  pour  la  musique,  aura  probablement  lieu 
celte  semaine.  A  propos  de  ballet,  enregistrons  un  accident,  qui 
pouvait  avoir  de  graves  conséquences,  arrivé  hier  malin  à  l'Opéra, 
dit  l'Enlr'acle,  pendant  la  répétition  du  Fandango.  Une  herse  s'est 
tout  à  coup  afl'aissée  sur  la  scène  et,  dans  sa  chute,  a  atteint 
M"'''  Dieudonné  et  Grandjean,  artistes  de  la  danse.  M.  le  docteur 
Bouchul,  appelé  en  toute  hùte,  a  très-heureusement  constaté  que 
les  deux  intéressantes  blessées  n'avaient  que  de  fortes  contusions. 
M.  Halanzier,  qui  était  présent,  a  fait  sur-le-champ  prodiguer  à  ses 
deux  pensionnaires  les  soins  les  plus  empressés  et  on  espère  qu'elles 
en  seront  quittes  pour  quelques  jours  de  repos. 

Terminons  en  signalant  le  grand  succès  de  reprise  de  l'éternel 
Bossu  à  la  Porle-Saint-Martin  et  celui  infiniment  plus  tempéré  do 
Slackson  père  et  fille  à  l'Odéon. 
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L'influence  du  milieu,  de  l'éducation,  du  hasard  lui-même  sur  le 
germe  des  facultés  que  tout  artiste  apporte  en  venant  au  monde 
n'est  pas  contestable.  Il  faut  aussi  faire  la  part  du  travail,  de  la 
direction  donnée  à  l'enseignement,  part  quelquefois  considérable  ; 
mais  aucune  de  ces  circonstances  favorables  au  développement  des 
jeunes  talents  ne  tient  lieu  des  dispositions  innées,  des  vocations 
sincères,  marque  distinctive  des  organisations  spéciales.  Pour  ces 
natures  d'élite,  la  loi  de  travail  et  de  progrès  se  trouve  dans  une 
force  intérieure  et  irrésistible,  souvent  inconsciente,  qui  agit  à 
leur  insu,  leur  fait  choisir  leur  route  personnelle,  ouvrir  leur  pro- 
pre sillon,  tandis  que  les  natures  d'ordre  inférieur  obéissent  à  l'im- 
pulsion étrangère,  même  en  s'y  croyant  soustraites.  S'il  y  a  dans 
les  arts  un  côté  de  métier  que  fait  acquérir  le  travail,  il  y  a  un  côté 
d'inspiration  nécessairement  et  uniquement  inné.  On  devient  prati- 
cien, on  naît  artiste. 

L'originalité,  la  distinction,  l'expression,  la  sensibilité,  qualités 
perfectibles,  sont  avant  tout  des  qualités  naturelles.  Le  Conserva- 
toire, cette  belle,  école  normale  de  la  musique,  ne  peut  malgré 
toute  la  science  et  tout  le  dévouement  de  ses  maîtres  «  manufac- 
turer »  des  artistes.  Nous  perfectionnons  les  tempéraments  déjà 
doués,  nous  cultivons  les  organisations  assez  délicates  pour  pro- 
mettre de  véritables  musiciens  ;  mais  nous  ne  créons  pas  des  ar- 
tistes. Notre  grande  école  française,  qui  a  développé  tant  de  vir- 
tuoses et  de  compositeurs,  n'en  a  pas  inventé  un  seul,  et  beau- 
coup ont  grandi  sans  son  aide,  que  la  vocation  a  soutenus  au  début 
de   leur  carrière. 

Camille  Stamaty  était  de  ces  derniers.  On  peut  dire  que  chez  lui 
la  vocation  s'est  développée  d'elle-même  sans  autre  secours  exté- 
rieur que  l'audition  des  chofs-d'œuvres  de  l'art  musical.  Le  père  de 
Stamaty,  d'origine  grecque,  comme  l'indique  le  nom,  fut  naturalisé 
Français  et  nommé  consul  de  notre  pays  à  Civita  Vecchia.  La  mère 
du  futur  virtuose,  femme  charmante  et  d'une  rare  distinction, 
chantait  avec  beaucoup  d'art  la  musique  des  grands  maîtres  italiens, 
français  et  allemands  :  Haydn,  Mozart,  Gluck,  Cimarosa,  Piccini, 
Nicolo,  Grétry,  Boicldiou,  Méhul  étaient  les  compositeurs  préférés 
qu'elle  aimail  à  interpréter.  Le  goût  musical  du  jeune  Stamaty  res- 
sentit l'heureuse  influence  de  l'audition  fréquente  de  ces  délicieuses 
cantilènes  et  une  prédilection  particulière  pour  la  belle  musique  prit 
possession  de  ce  tepjpéramcnt  délicat  et  fin.  En  1818,  la  mort  de 
M.  Stamaty  obligea  sa  jeune  femme  à  rentrer  en  France.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois,  à  Dijon,  elle  vint  se  fixer  à,  Paris  oîi 
l'attiraient  non-seulement  des  affections  de  famille  et  de  sincères 
amitiés,  mais  surtout  les  soins  que  réclamait  l'éducaliou  littéraire 
de  son  fils,  car  il  est  à  noter  que  Camille  Stamaty  n'avait  encore 
fait  de  la  musique  qu'une  distraction  secondaire;  à  quatorze  ans 
seulement  il  eut  un  piano  à  sa  disposition  spéciale.  Mme  Slamaty, 
conseillée  par   sa  famille,  était  loin  d'encourager  ce  qu'on  pouvait 


soupçonner  de  la  vocation  musicale  de  son  fils,  et  rêvait  pour  lui 
une  carrière  plus  calme  que  celle  d'artiste.  Elle  eût  désiré  le  voir 
diplomate,  ingénieur,  ou  employé  administratif. 

Il  faut  admettre  que  Stamaty  était  heureusement  doué  pour  l'art 
musical  et  que  ses  progrès,  malgré  le  peu  de  temps  donné  à  l'élude, 
furent  singulièment  rapides,  car  Fétis,  'dans  l'article  biographique 
consacré  à  Stamaty,  parle  d'un  thème  varié  composé  et  publié  vers 
cette  époque.  Mais  jusque-là  le  jeune  virtuose  n'ambitionnait  d'autres 
succès  que  ceux  que  recherchent  les  gens  du  monde  en  écrivant 
des  valses  et  des  quadrilles  :  satisfaction  d'amour-propre,  réputation 
de  compositeur,  acquise  à  peu  de  frais,  mais  bornée  comme  l'enceinte 
des  salons  oii  elle  naît  dans  l'espace  d'une  soirée.  Par  bonheur,  Sla- 
maty ne  se  contentait  pas  de  ces  succès  faciles,  il  travaillait  avec- 
assiduité  aux  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  études  litté- 
raires, et  son  goût  déjà  formé  le  portail  de  plus  en  plus  vers 
les  œuvres  de  style. 

Fessy,  l'un  des  meilleurs  musiciens  formés  par  les  soins  de 
Zimmermau,  dirigea  plusieurs  années  l'éducation  musicale  de 
Stamaty.  On  ne  pouvait  choisir  un  maître  plus  capable  el  qui 
comprît  mieux  la  nature  des  qualités  de  son  élève;  il  lui  fournit 
toutes  les  occasions  d'entendre  les  virtuoses  en  renom  et  l'encou- 
ragea à  faire  de  la  musique  son  occupation  principale  et  sa  car- 
rière. Camille  Stamaty  n'en  était  pas  encore  là  ;  sou  emploi  à  la 
Préfecture  ne  lui  laissait  que  quelques  heures  à  consacrer  au 
piano  ;  mais  il  acquit  assez  de  virtuosité  et  de  connaissances 
spéciales  pour  que  la  transition  devînt  facile.  Enfin,  une  rencontre 
fortuite  avec  Kalkbrenner  décida  Stamaty  à  quitter  l'existence 
calme  et  monotone  de  bureaucrate.  Dans  une  soirée  oh  Camille 
Stamaty  exécutait  un  quadrille  varié  de  sa  composition,  Kalkbrenner 
fut  charmé  de  l'exécution  élégante  du  virtuose  et  de  la  distinction 
des  idées.  Etonné  de  trouver  chez  un  amateur  une  organisation 
musicale  et  des  aptitudes  aussi  remarquables,  il  s'offrit  comme 
maître,  se  portant  garant  de  l'avenir  du  jeune  homme  qu'il  choisit 
non-seulement  comme  disciple,  mais  encore   comme  répétiteur. 

Le  jeune  compositeur  n'eut  pas  à  regretter  cette  détermination, 
toujours  grave  en  elle-même.  Au  moment  où  l'amateur  veut 
devenir  un  artiste,  il  lui  faut  compter  avec  la  sévérité  naturelle  des 
véritables  dilettantes;  on  le  juge  au  même  titre  et  quelquefois 
avec  plus  de  rigueur  que  les  hommes  de  métier  et  de  pratique 
journalière,  qui  ont  depuis  longtemps  appris  leur  nom  au  public. 
Onslow ,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  ont  dû  vaincre  à  coups  de 
génie  la  défiance  injuste  qu'inspirait  leur  titre  d'amateurs. 
Stamaty  devait  l'emporter,  grâce  à  des  qualités  moindres,  mais  à  une 
volonté  aussi  énergique,  une  somme  d'efforts  aussi  courageusement 
dépensée.  Kalkbrenner  prit;  d'ailleurs  en  grande  affection  son 
élève,  qui  se  soumit  avec  la  docilité  d'un  enfant  au  régime  exclusif  ' 
d'exercices  spéciaux  à  mains  posées.  Les  plus  habiles  virtuoses , 
en  y  comprenant  Chopin,  qui  ont  demandé  des  leçons  à  ce  maître 
célèbre,  ont  dû  se  plier  aux  exigences  de  son  mode  d'enseigne- 
ment, si  parfait  du  reste  au  point  de  vue  du  mécanisme.  Stamaty 
devint  le  bras  droit ,  le  suppléant  toujours  choisi.  Kalkbrenner 
donnait  peu  de  leçons  en  dehors  de  ses  cours,  et  le  professeur 
qu'il  désignait  était  invariablement  Stamaty,  à  qui  peu  d'années 
créèrent  une  des  belles  clientèles  de  Paris. 

Le  jeune  maître  reçut  aussi  les  précieux  conseils  do  Benoist  et 
Reicha  pour  l'harmonie,  le  contrepoint  etl'orgue.  Pendant  un  séjour 
de  quelques  mois  à  Leipsick,  il  se  lia  avec  Schumann  elMendelssohn 
et  reçut  de  ce  dernier  des  leçons  de  haute  composition.  La  nos- 
talgie du  pays,  l'appel  de  ses  nombreux  élèves,  interrompirent  ce 
voyage  en  Allemagne,  qui  n'était  pas  simple  fantaisie  de  touriste, 
mais  une  véritable  excursion  artistique  pour  étudier  sur  place  les 
grands  maîtres  de  l'harmonie,  s'imprégner  de  leur  foi  vivace  et 
revenir  fortifié  ainsi  pour  les  grandes  luttes.  Mais,  ce  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  faire  en  Allemagne,  Slamaty  l'accomplit  on 
France  avec  une  résolution  et  une  persévérance  qui  firent  de  lui 
un  virluose  érudit,  sachant  interpréter  les  maîtres  anciens  et 
modernes  dans  le  style  spécial  qui  convient  à  chaque  époque  et  à 
chaque  école. 

Érudition  d'autant  plus  méritoire  que,  soit  excès  de  travail, 
surexcitation  du  système  nerveux,  soit  cause  morbide  spéciale,  la 
santé  de  Stamaty  fut,  dès  l'âge  de  19  ans,  plusieurs  fois  éprouvée 
par  de  longues  el  violentes  crises  de  rhumatismes  articulaires.  Cet 
artiste  de  vocation,  si  amoureux  de  son  art,  se  trouvait  alors 
condamné  à  un  repos  absolu,  tout  travail  lui  était  interdit  pon- 
dant de  longues  semaines  ;  mais,  ces  douloureuses  épreuves  passées, 
il  revenait  à  ses  éludes  avec  un  redoublement  d'énergie. 

En  mars  1833,  C.  Stamaty  se  produisit  comme  compositeur  et  vir- 
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.  luose  dans  un  coucerl  oîi  il  ox6cuta  son  couccrto  de  piano  (op.  2). 
Ce  morceau  d'un  style  élevé  et  correct  alTirmait  la  science  du 
jeune  maître.  Cet  heureux  début  acheva  d'établir  sa  réputation 
et  il  devint  le  profcsscvir  de  prédilection  des  nombreux  adeptes  de 
l'école  Kalkbreuuer.  Ajoutons  qu'il  réunissait  toutes  les  qualités 
propres  îi  inspirer  la  confiance  des  mères  do  famille  :  distinction, 
réserve,  talent  correct  et  pur;  il  parlait  peu  et  exigeait  beaucoup; 
enfin  il  avait  dans  toutes  ses  manières  comme  un  reflet  de  ])urita- 
nisnie,  gardant  cette  tenue  sévère  que  conservent  indéfiniment  les 
personnes  pieuses   ou  élevées  dans  les  établissements  religieux. 

A  partir  de  cette  époque,  C.  Stamaty  produisit  chaque  année  des 
compositions  spéciales  pour  piano  qu'il  exécutait  dans  ses  concerts 
à  cOté  des  œuvres  de  ses  maîtres  préférés.  La  nombreuse  clientèle 
du  jeune  professeur  affluait  h  ces  belles  séances  musicale's  autant 
par  synipalhic  pour  le  talent  du  maître  que  pour  s'associer  à  la 
pensée  charitable  qui  le  guidait:  car  Slamaty  donnait  la  plupart  de 
ses  auditions  au  profit  d'œuvres  de  bienfaisance  et  plus  spéciale- 
ment de  l'œuvre  de  Saint-Vincenl-dc-Paul  dont  il  était  un  des  mem- 
bres actifs  et  dévoués. 

En  18i0',  Stamaty  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  Fils  tendre 
et  respectueux,  il  fut  vivement  frappé  de  cette  mort  inattendue. 
Renonçant  pendant  quelque  temps  à  toute  occupation  artistique,  il 
se  rendit  à  Rome  et  y  séjourna  une  année  entière.  Cette  période  de 
recueillement  loin  du  bruit  de  la  vie  mondaine  lui  rendit  un  peu  de 
calme  tout  en  lui  laissant  un  fonds  de  tristesse  et  de  mélancolie  que 
plus  tard  les  joies  de  la  famille  vinrent  adoucir. 

En  18i8,  Stamaty  associait  à  son  existence  une  compagne  aimante 
et  dévouée,  qui  sans  être  artiste  comprenait  l'art  et  sut  en  trans- 
mettre le  goût  élevé  à  ses  enfants.  Le  talent  si  fin,  si  délicat  de 
M"°  Nanine  Stamaty  en  est  un  charmant  témoignage. 

La  réputation  du  compositeur  grandissait.  Sa  haute  notoriété,  sa 
parfaite  honorabilité  le  désignaient  pour  la  Légion  d'honneur.  Il 
reçut  cette  distinction  en  1862.  Les  pianistes-professeurs  étaient 
alors  à  l'ordre  du  jour  :  la  même  année  je  recevais  la  même  dis- 
■linction  ;  en  1861,  Ravina  avait  été  nommé  chevalier;  en  d863  c'était 
le  tour  do  mon  collègue  et  ami  Félix  Le  Couppey. 

Camille  Stamaty  était  un  pianiste  de  style,  mais  non  un  virtuose 
transcendant  à  l'exécution  chaude,  colorée,  brillante.  Il  reflétait  dans 
une  tonalité  un  peu  effacée  les  belles  qualités  de  Kalkbrenner, 
sans  en  rendre  tout  à  fait  l'expression  communicative,  les  auda- 
ces heureuses.  En  revanche,  comme  compositeur,  Stamaty  a  été 
le  représentant  le  plus  autorisé  de  l'enseignement  de  Kalkbrenner, 
le  continuateur  de  sa  méthode  si  parfaite  au  point  de  vue  du 
mécanisme,  de  l'indépendance  des  doigts  et  de  l'irréprochable 
égalité  du  jeu.  Un  grand  nombre  d'artistes  éminents  ont  reçu 
de  lui  les  traditions  de  cette  belle  école.  Deux  noms  priment  les 
autres  :  Gottschalk  et  Saint-Saëns.  Le  maître  qui  a  su  diriger 
l'éducation  musicale  de  ces  compositeurs  célèbres  prend  place  au 
rang  des  plus  habiles.  Ajoutons  que  Stamaty  sut  conserver  à  ses 
élèves  l'individualité,  le  cachet  personnel  qui  caractérise  le  talent 
de  chacun  d'eux  :  qualité  rare,  et,  au  fond,  le  grand  art  du  profes- 
sorat. Combien  de  maîtres  substituent  leur  sentiment  à  celui  du 
disciple  et  n'en  font  qu'un  décalque  plus  ou  moins  fidèle  de 
leur  propre  talent  ! 

Stamaty  avait  une  nombreuse  clientèle  dans  les  deux  faubourgs 
aristocratiques,  Saint-Germain  et  Saint-Honoré.  On  appréciait  en 
lui  le  savoir  et  le  talent  de  l'artiste,  la  réserve  et  la  fermeté  du 
maître,  la  distinction  parfaite,  la  vie  exemplaire  du  galant  homme, 
Stamaty  était  un  chef  de  famille  modèle  ;  ce  qui  achevait  de  lui 
attirer  les  sympathies  générales,  c'était  l'affirmation  sincère  de  sa  foi 
catholique  par  la  pratique  de  tous  les  devoirs  de  chrétien.  Nature 
austère,  Stamaty  a  vécu  dans  la  grande  tourmente  parisienne,  un 
peu  comme  M'""  Farrenc,  dont  il  partageait  les  convictions  arrê- 
tées, la  prédilection  pour  les  maîtres  anciens,  l'antipathie  contre  le 
maniérisme,  le  pathétique  et  le  genre  expressif  trop  accusé.  On 
peut  dire  que  chez  lui  le  physique  et  le  moral  étaient  en  parfaite 
harmonie.  La  physionomie  n'offrait  aucune  particularité  saillante, 
aucun  trait  anormal  comme  souvent  on  se  plaît  à  en  rencontrer 
chez  les  artistes  en  renom.  L'ovale  allongé  de  la  figure  encadrée 
de  favoris  soyeux  présentait  des  lignes  régulières,  des  contours  bien 
dessinés.  Le  nez  fin,  la  bouche  souriante,  le  front  découvert  don- 
naient un  ensemble  distingué.  Le  regard  un  peu  clignotant  sem- 
blait parfois  caustique  et  moqueur.  Il  n'en  était  rien  pourtant:  Sta- 
maty avait  en  horreur  l'ironie  et  la  médisance. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  minutieuse  de  l'œuvre  entier  du 
compositeur,  nous  dirons  que  ce  maître  de  talent  a  pris  une  place 
à  part  dans  le    genre  tout  spécial  des  études  de  piano.  Le  RJnjlhme     \ 


des  doicjt.s  est  le  traité  de  mécanisme  le  plus  complet,  le  mieux 
raisonné,  le  plus  logique  que  nous  connaissions.  La  mesure,  l'in- 
dépendance des  doigts,  l'accentuation  y  sont  étudiées  sous  toutes 
formes,  avec  les  combinaisons  les  plus  variées.  Les  éluder  progres- 
sives, chant  et  mécanisme  (op.  37,  38,  39),'  offrent  aux  élèves  des 
recueils  importants  de  pièces  caractéristiques  ou  l'accentuation,  la 
vélocité,  la  bravoure  sont  traitées  progressivement  avec  un  soin 
méthodique  et  une  rare  ingéniosité.  Les  Études  concerlanles  (op.  46 
et  i'i),  deux  cahiers  qu'on  peut  étudier  simultanément  avec  les  œu- 
vres précédentes,  fout  grand  honneur  à  la  science  harmonique  cl  à 
l'inspiration  mélodique  de  leur  auteur  ;  dans  ses  Esquisses  (op.  17), 
et  ses  Études  pittoresques  (op.  21),  Camille  Stamaty  affirme  aussi 
son  mérite  dans  l'étude  de  genre  proprement  dite.  Enfin  ses  six  Èlu^ 
des  caractéristiques  sur  Obérnn  et  ses  douze  transcriptions  «  Souve- 
nirs du  Conservatoire  »  forment  un  ensemble  de  dix-huit  grandes 
études  de  style  qui  complètent,  par  la  mise  en  œuvre  au  ];iano  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  et  symphoniques,  l'enseignement  pro- 
fond et  rationnel  de  Stamaty.  Mentionnons  encore  deux  sonates  pour 
piano  seul,  en  fa  mineur  et  ut  mineur,  un  trio  (op.  12),  d'une  excel- 
lente facture,  le  concerto  (op.  2),  enfin  la  célèbre  transcription  Plai- 
sir d'amour,  la  Promenade  sur  l'Eau,  une  Gigue  Ecossaise,  une  Sici- 
lienne dans  le  style  ancien,  la  Marche  Hongroise,  la  Petite  Fileuse, 
la  Valse  des  Oiseaux,  la  Valse  des  Etoiles,  plusieurs  fantaisies  et 
variations  sur  des  airs  d'opéra.  Tout  cet  œuvre  a  été  apprécié  du 
vivant  même  de  Stamaty,  par  des  juges  impartiaux,  Berlioz,  d'Orli- 
gues,  Monnais,  qui  tous  ont  rendu  justice  aux  qualités  pratiques, 
à  la  belle  et  noble  inspiration  de  la  plupart  de  ces  compositions. 
On  voit  d'après  cette  rapide  nomenclature  que  les  exigences  de  l'en- 
seignement n'avaient  pas  éteint  chez  Stamaty  cette  fièvre  de  produc- 
tion que  tous  les  artistes  d'imagination  conservent  jusqu'à  la  der- 
nière heure.  Pour  eux  en  effet,  le  professorat  n'est  pas  seulement 
une  carrière  honorable  mais  un  apostolat,  une  mission  où  le  maître 
est  tenu  lui-même  de  tendre  toujours  vers  un  idéal  supérieur.  Sta- 
maty avait  au  plus  haut  degré  cette  volonté  artistique  indispensable 
aux  maîtres  qui  veulent  fonder  une  école.  Il  a  conservé  cette  pré- 
cieuse qualité  jusqu'à  sa  mort  prématurée  le  19  avril  1870.  Aussi 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  gardent-ils  le  souvenir  de  sa  noblesse  de 
cœur,  de  l'élévation  de  son  esprit  en  même  temps  que  de  la  droi- 
ture de  son  jugement.  Sa  vie  si  digne  et  si  bien  remplie  est  un 
grand  exemple  et  son  nom  respecté  doit  prendre  place  à  côté  de 
ceux  qui  ont  honoré  l'art  par  la  vertu  et  le  talent. 

A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Tous  les  journaux  néerlandais  constatent  le  triomphe  de  Faure.  Voici 
ce  que  dit  VAlgemeen  HandeJsblad  (Amsterdamsche  courant)  de  l'impres- 
sion profonde  causée  en  Hollande  par  notre  grand  chanteur  français. 

«  Le  dilettante  le  plus  blasé  se  sent  envahir  par  une  émotion  extraor- 
dinaire en  écoutant  Faure  et  ceux-là  mêmes  qui  se  tiennent  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  de  l'art  et  qui  sont  sans  cesse  à 
rafTût  des  chanteurs  célèbres  doivent  reconnaître"  avec  stupéfaction  qu'ils 
sont  en  face  d'un  artiste  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde.  Faure  est  abso- 
lument maître  de  sa  voix;  et  sa  méthode,  qu'on  ne  saura  jamais  trop  louer 
est  telle  que  dans  un  âge  où  commence  la  décadence  pour  plus  d'un  ar- 
tiste, il  se  trouve  lui  au  point  culminant  de  sa  carrière,  on  pleine  posses- 
sion de  sa  force  et  de  son  talent  gigantesques.  » 

—  Jeudi  dernier,  Bruxelles,  première  représentation  de  Faure  au  Théitre- 
Royal  de  la  Monnaie  dans  Méphistophélès  de  Faust.  Les  représentations 
suivantes  du  grand  chanteur  sont  consacrées  à  Mamlot,  Guillaume  Tell  et  à 
(o  Favorite.  Autre^série  de  triomphes. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  l'opéra  Paul  et  Virninie  tout  comme 
à  Paris,  le  soir  de  la  première,  a  rencontré  des  contradicteurs,  en  certai- 
nes parties.  N'est-ce  pas  le  sort  des  opéras  de  mérite?  On  pourrait  pres- 
que affirmer  qu'une  musique  non  contestée  n'a  guère  de  valeur.  Tous  nos 
chefs-d'œuvre  y  ont  passé.  El  dans  le  domaine  même  do  la  musique 
légère,  ne  voyons-nous  pas  les  critiques  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes  s'égarer 
à  plaisir.  Mais  le  temps  remet  toutes  choses  à  leur  vraie  place  et  tenons 
pour  sûr  que  Pau;  et  Virginie  triomphera  eu  déliuilive  du  public 
Bruxellois. 

—  Au  nombre  des  interprètes  de  Paul  et  Virgime,  à  Bruxelles,  signalons 
M"=  Jeanne  Fouquet,  de  notre  Grand-Opéra  de  Paris,  qui  s'est  surtout  dis- 
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liaguéedans  ies  pages  louchantes  cl  ilramaliques  de  la  parlilion.  Le  ténor 
Berlin,  très-sympailiique  aux  Bruxellois,  a  fait  de  son  mieux  dans  le  rôle 
de  Paul.  Le  baryton  Devoyod  était  le  farouche  planteur  représenté  à  Paris 
par  M.  Melchissédec,  et  Domingue  M.  Dauphin.  M"'=  Bernardi  tenait 
le  rôle  de  Méala.  Sans  être  ni  Bouhy  ni  M"'"  Engally,  M.  Dauphin  et  M"" 
Bernardi  ont  beaucoup  réussi.  Les  deux  mères,  au  contraire,  auraient  laissé 
beaucoup  à  désirer.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  décors,  des  costumes  et 
du  ballet  ;  leur  succts  a  été  complet. 

—  I.e  premier  concert  populaire  de  Bruxelles  a  ouvert  la  série  annuelle 
d'une  manière  très-heureuse  et  l'institution  qui,  i  la  fin  de  la  saison  der- 
nière, menaçait  de  péricliter,  reprend  aujourd'hui  la  solidité  que  donne  le 
succès.  Il  faut  en  féliciter  tout  particulièrement  M.  Joseph  Dupont,  l'habile 
chef  d'orchestre,  qui  par  son  talent  et  son  adresse  a  su  resserrer  le  faisceau 
des  forces  orchestrzdes  déjà  tout  près  de  se  désagréger. 

—  On  nous  écrit  de  Stuttgard  que  les  dernières  répétitions  de  Marie  Stuart, 
de  Niodermeycr,  marchent  à  souhait  et  font  bien  augurer  du  succès  de 
ce  grand  ouvrage,  dont  la  première  représentation  est  fixée  au  dimanche 
18  novembre. 

—  Un  nouvel  oratorio  du  compositeur  allemand  Goldschmidt  ;  les  Sept 
Péchés  capitaux,  sera  donné  le  22  décembre  b.  l'Opéra  de  Berlin  au  bénéfice 
de  la  caisse  des  pensions. 

—  Encore  une  artiste  éminentc  qui  se  dispose  à  faire  ses  adieux  à  la 
carrière  théâtrale.  M™"  Artot-Padilla  songerait  Ji  se  retirer  de  la  scène 
après  une  série  de  représentations  données  k  l'Opéra  de  Berlin.  Elle  chan- 
terait le  chant  du  cygne  dans  une  dernière  création  -.la  Carmen  de  Georges 
Bizet. 

—  Les  théâtres  italiens  russes  ne  sont  pas  aussi  malades  qu'on  le  veut 
bien  dire,  si  on  en  juge  parla  pluie  d'or  qui  aaccueilli.la  représentation  de 
Chrisline  ?\ilsson  à  Moscou.  La  célèbre  cantatrice  se  rend  cette  semaine 
même  à  Pétersbourg. 

—  Pour  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  des  dilettantes  madrilènes, 
récapitulons  les  cadeaux  faits  h  M"«  Sanz  à  son  bénéfice  d'adieu  :  22  cou- 
ronnes, fleurs  et  dentelles,  nombre  de  bracelets,  dont  un  splendide  de  la 
part  du  roi  d'Espagne,  une  superbe  montre-médaillon ,  et  force  mou- 
choirs de  dentelle.  Les  bis,  rappels  et  bouquets  ne  se  comptent  pas. 

—  Marie  Roze,  la  jeune  et  belle  veuve  du  baryton  Perkius,  vient  d'épou- 
ser l'un  des  fils  de  M.  Mapleson,  le  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté 
de  Londres. 

—  A  Manchester,  on  a  inauguré  un  grand  orgue  de  notre  éminent  fac- 
teur français,  M.  Aristide  Cavaillé-CoU.  C'est  le  célèbre  organiste  anglais 
W.-T.  Best  qui  a  fait  valoir  toutes  les  ressources  du  nouvel  instru- 
ment. Il  a  exécuté  surtout  de  façon  supérieure  deux  pièces  nouvelles  de 
M.  Th.  Salomé. 

PARIS    ET    OÉPARTEIVIENTS 

Par  arrêté  du  minisire  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts,  en  date  du  5  novembre  1877,  M.  Victorien  Joncières,  compo- 
siteur de  musique,  a  été  nommé  membre  de  la  commission  des  auditions 
musicales  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

—  Le  ministère  vient  de  commander  à  M"°  Sarah  Bernhardt  le  buste 
de  Félicien  David.  Ce  buste  est  destiné  au  musée  de  Versailles.  Disons  à 
à  ce  propos  qu'hier  samedi,  M.  Ernest  Reyer  a  lu  son  éloge  de  Félicien 
David,  à  l'Institut. 

—  On  nous  promet,  au  Conservatoire,  pour  la  prochaine  audition  des 
envois  de  Rome,  une  symphonie  inédite  de  M.  André  Wormser,  l'un  de 
nos  derniers  grands  prix. 

—  Les  examens  pour  l'admission  dans  les  classes  de  violon  et  de  violon- 
celle, au  Conservatoire,  ont  eu  lieu  mardi  dernier.  Pour  le  violon,  62  can- 
didats se  sont  présentés  :  17  ont  été  admis  dans  les  classes  supérieures, 
6  dans  les  classes  élémentaires.  Pour  le  violoncelle,  i  élèves  ont  été 
admis  sur  8  aspirants.  Cette  semaine  également  ont  eu  lieu  les  examens 
des  quatre  classes  de  déclamation.  MM.  Got  et  Delaunay,  les  deux  nou- 
veaux professeurs,  y  assistaient,  ainsi  que  MM.  Régnier  et  Monrose. 

—  Le  jeudi  22  novembre  1877,  à  M  heures,  l'Association  des  Artistes 
musiciens  célébrera,  selon  son  usage,  la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  fera 
entendre  la  messe  solennelle  en  la,  h.  grand  orchestre,  avec  soli,  chœurs 
et  orgue  de  L.  Cherubini.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par 
E.  Deldevez.  Le  célèbre  ténor  Tamberlick  a  promis  son  concours.  A 
l'oiTertoire,  M.  Rose,  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  exécu- 
tera sur  la  clarinette  un  larghetto  de  Mozart.  Chefs  du  chant  :  MM.  Bleuze, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpicc;  Darnaull,  do  Saint-Roch;  Dclahaye, 
de  Notre-Dame-des-BIancs-Manloaux  ;  Marsan,  de  Saint-Médard  ;  Pickaert, 
de  Notre-Dame-des-Victoires  ;  Steenman,  deSaint-Eustache.  Le  produit  des 
chaises  et  de  la  quête  est  destiné  à  la  Caisse  de  secours  de  l'Association 
des  Artistes  Musiciens.  Les  personnes  qui  désireraient  se  procurer  des 
places  dans  les  nefs,  peuvent  s'adresser  à  M.  Emile'  Liimbergei',  agent- 
Iréaorier  de  l'Œuvre,  rue  de  Bondy,  C8,  et  à  la  loueuse  de  chaises  de 
l'Église. 


—  Aucun  acquéreur  no  s'étaut  présenté  pour  l'ensemble  du  riche  musée_ 
inslrumcnlal  d'.^dolphe  Sax,  les  467  objets  qui  le  composent  vont  être 
adjugés  en  détail  en  l'hôtel  Drouot,  salle  n»  3,  les  mardi  i,  mercredi  S  et 
jeudi  6  décembre  prochain. 

—  M'"  Albani,  fuyant  les  brouillards  de  la  Tamise,  vient  de  traverser 
Paris  se  rendant  en  Italie. 

—  Le. baryton  Maurel,  de  Covenl-Garden,  organise  une  tournée  dépar- 
tementale, avec  le  violoncelliste  Lamoury,  le  pianiste  Breitncr ,  le  violo- 
niste Viardot  et  M'"'  Derval,  la  charmante  chanteuse  de  l'Opéra-Gomique. 
Il  veut  donner,  dans  les  grandes  villes  de  France,  de  véritables  concerts 
de  musique  classique  et  moderne. 

—  M.  Lemmens,  le  savant  organiste  professeur,  est  attendu  prochaine- 
ment à  Paris,  où  il  se  propose  d'ouvrir  un  cours  d'orgue  et  de  faire  con- 
naître plusieurs  œuvres  nouvelles,  notamment  l'accompagnement  du  plain- 
chant  d'après  un  nouveau  système. 

—  M.  Alexandre  Georges,  ancien  élève  diplômé  de  l'Ecole  de  musique 
religieuse,  professeur  de  piano  dans  cet  établissement,  a  été  nommé  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  Sainte-Clotilde,  à  Paris.  M.  Georges  est  entré 
eu  fonction,  dimanche  dernier,  en  faisant  exécuter  avec  succès  une  messe 
de  Humrael. 

—  Nous  empruntons  au  Moniteur  du  Calvados  quelques  détails  sur  l'inau- 
guration de  l'orgue  de  Saint-Gilles,  à  Caen  : 

«  C'est  hier,  dans  l'après-midi,  que  l'orgue  construit  pour  la  paroisse 
Saint-Gilles,  par  la  maison  Cavaillé-CoU,  a  été  béni  et  s'est  fait  entendre 
pour  la  première  fois.  Cette  cérémonie  avait  amené  dans  la  vaste  basili- 
que de  la  Trinité  une  nombreuse  affluence,  et,  en  dehors  des  simples 
fidèles,  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  presque  tout  le  personnel  artistique 
de  la  ville. 

«  La  bénédiction  de  l'orgue  a  suivi  immédiatement  le  sermon  ;  les  chan- 
tres ont  entonné  le  psaume  Laudale  Dominum  in  sanctis  ejus,  puis  Mgr  Hu- 
gonin  a  jeté  l'eau  bénite  sur  le  nouvel  instrument  et  l'a  encensé.  M.Alexan- 
dre Guilmant  avait  déjà  pris  place  devant  les  claviers;  bientôt,  sous  ses 
doigts,  des  flots  d'harmonie  ont  fait  résonner  les  voûtes  de  l'édifice. 

«  Le  talent  de  l'habile  organiste  nous  dispense  de  nous  étendre  sur 
chacun  des  morceaux  qu'il  a  joués  ;  il  s'agissait  avant  tout  de  faire  valoir 
le  nouvel  orgue  do  M.  Cavaillé-CoU,  et  Dieu  sait  avec  quelle  autorité  et 
avec  quel  charme  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeler  le  sévère  choral  de  Mendelssohn  et  ses  splendides  varia- 
tions, les  trois  morceaux  qui  ont  précédé  le  Salut,  notamment  la  Canti- 
lène  pastorale,  où  dialoguaient  si  agréablement  la  trompette  de  récit  et  la 
flûte  harmonique  ;  les  versets  du  Magnificat,  improvisés  d'une  façon  tou- 
jours savante  et  toujours  nouvelle  ;  le  Te  Deiim,  et  surtout  le  Judex  crede- 
ris,  avec  l'orage  traditionnel,  admirablement  réussi,  et  la  charmante  pas- 
torale qui  le  termine  ;  enfin  la  To<:cata,  de  J.  S.  Bach,  la  pierre  de  touche 
de  la  virtuosité.  » 

—  Le  Phare  de  la  Loire  nous  apprend  la  bonne  nouvelle  que  la  muni- 
cipalité de  Nantes,  accueillant  des  demandes  bien  fondées  et  se  rendant 
aux  avis  de  la  commission  chargée  d'étudier  cette  question,  accorde  géné- 
reusement au  Conservatoire  de  cette  ville  les  diverses  classes  suivantes  : 

1"  Cours  de  solfège  du  3»  degré  ou  de  perfectionnement  ;  2»  cours  de 
solfège  élémentaire  pour  femmes  adultes;  3°  classe  de  violon;  i"  classe 
de  violon  ;  S»  classe  de  violoncellb  :  6°  classe  de  flûte  ;  7»  classe  de  cornet 
à  pistons;  8°  classe  de  clarinette  ;  9°  classe  de  hautbois  ;  10°  classe  de  cor 
d'harmonie. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  ville  do  Nantes,  voulant  donner  un  grand  élan  à  sa 
classe  municipale  de  chaut,  vient  d'en  confier  la  direction  à  M.  Edouard 
Garnier,  qui  a  immédiatement  fait  adopter  l'excellent  solfège  d'Edouard 
Batiste,  déjà  professé  par  lui  au  Conservatoire  nantais. 

—  MM.  les  artistes  et  professeurs  qui  désirent  concourir  pour  le  profes- 
sorat d'une  des  classes  ci-dessus  désignées,  sont  invités  à  déposer  à  la 
direction,  place  Brancas,  du  8  au  20  novembre  courant,  leur  demande 
écrite,  contenant  leurs  nom,  prénoms  et  âge,  leur  nombre  d'années  de 
professoral  et  les  titres  divers  qui  peuvent  militer  en  leur  faveur.  Us  y 
recevront  tous  les  renseignements  sur  les  règlements  de  l'École,  ainsi  que 
sur  les  heures  et  les  traitements  fixés  pour  les  cours. 

Nantes  le  6  novembre  1877. 

Le  directeur  de  l'École  succursale  de  Nantes,  officier  d'Académie. 

Bressleu. 
Vu  et  approuvé  par  nous,  maire  de  la  ville  de  Nantes.  —  Ch.  Lechat. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Grande  et  belle  séance  encore,  dimanche  dernier,  au  théâtre  du  Châ- 
telet;  programme  intéressant  et  varié,  en  tête  duquel  brillait  le  grand 
nom  d'Hector  Berlioz.  Le  succès  que  la  Symphonie  fantastique  avait  obtenu 
au  concert  de  réouverture  de  la  Société  artistique  s'est  renouvelé  cette 
fois  et  peut-être  a-t-il  été  encore  plus  éclatant  ;  chacun  des  cinq  mor- 
ceaux a  été   chaleureusement  applaudi  à  trois  ou  quatre  reprises,  et  la 
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Marche  au  Suiiplke  a  clé  roilonnuidéo  par  ucclaiiiation.  Les  deux  frafc'monl.s 
iriiiie  Suite  d'Orchestre,  do  M.  E.  Bornard  (l"  audition)  ont  été  Irès-favo- 
rablemcnt  accueillis,  et  c'était  justice;  il  y  a  lîi  un  bon  sentiment  mélo- 
diijuo  et  un  liabile  emploi  du  coloris  iiistrumculal,  quo  l'auteur  pourrait 
et  devrait,  selon  nous,  appliquer  à  quelciuc  composition  d'un  caractère 
plus  sérieux  et  plus  élevé.  La  charmante  polonaise  en  mi,  pour  piano 
seul,  de  AVobcr,  à  laquelle  Liszt  a  très-ingénieusement  adapté  un  accom- 
pagnement d'orchestre,  a  été  exécutée  avec  beaucoup  do  brio,  do  vigueur 
et  de  grûco,  tout  à  la  fois,  par  M.  Charles  do  Bériot,  jeune  virtuose  qui 
pourrait  bien  un  jour  devenir  aussi  célèbre  que  lo  grand  violoniste  son 
pfcre,  et  que  le  public  a  vivement  applaudi  et  rappelé.  La  danse  des  prê- 
tresses de  Dagou,  extraite  ûu  Samson  de  M.  Saint-Saëns,  estun  tout  petit  mor- 
ceau avec  sourdiue,  d'une  couleur  mystérieuse,  qui  a  fait  tant  de  plaisir 
qu'il  a  été  bissé.  Enfin,  il  y  a  eu  encore  un  bis  pour  la  délicieuse  polonaise 
en  fa,  l'un  des  six  morceaux  de  laSérciiade,  de  Beethoven,  jouée  intégralement 
pour  terminer  la  séance.  En  écrivant  cet  admirable  chef-d'œuvre  sans  préten- 
tion, qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait  jamais  avoir  que  trois  exécutants,  un 
violon,  un  alto  et  un  violoncelle,  Beethoven  ne  se  doutait  certainement 
pas  du  puissant  effet  qu'il  produirait  plus  lard,  exécuté  par  toute  la  nom- 
breuse et  vaillante  phalange  des  instruments  h.  cordes  do  nos  grands  or- 
chestres symphoniques.  A.  M. 

—  Toujours  môme  aflluenco  aux  concerts  Pasdeloup.  Dimanche  der- 
nier on  y  applaudissait  la  symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart,  très-bien  inter- 
prétée. Le  menuet  a  été  redemandé.  On  aurait  volontiers  fait  redire  aussi 
la  Sérénade  de  Beethoven  très-finement  exécutée  par  les  instruments  à 
cordes.  Grand  succès  également,  plus  encore  peut-être,  pour  la  musique 
symphonique  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  La  partie 
moderne  du  programme  nous  offrait  :  1°  une  deuxième  audition  accla- 
mée de  la  rapsodie  hongroise,  de  Liszt,  2°  une  intéressante  exécution  de 
l'ouverture  de  Phèdre,  de  J.  Massenet,  3°  le  concerto  pour  violon  de  Max 
Bruch,  patronné  par  l'archet  de  Sarasate,  et  interprété  de  nouveau  à 
Paris  par  M"°  Marguerite  Pommereul,  qui  ne  craint  pas  la  musique  sévère 
malgé  ses  dix-huit  printemps. 

—  Au  Concert  populaire,  aujourd'hui  :  1»  Ouverture  de  Lconore ,  de 
Beethoven;  2"  Dans  la  forêt,  symphonie  de  Raff;  3°  Largo,  de  Hœndel, 
solo  de  hautbois,  par  M.  Triébert;  -4°  Fantaisie  pour  piano,  de  Fr.  Schu- 
bert, orchestrée  par  Liszt  et  interprétée  par  M.  Breitner;  3"  Le  Carnaval, 
de  M.  Guiraud.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Au  concert  du  Châtelet  :  1°  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  ; 
2»  Scènes  d'enfants  de  R.  Schumann,  orchestrées  par  M.  B.  Godard  ; 
3"  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Ch.  M.  Widor,  exécuté  par 
M.  Marsick  ;  i°  Rigodon  de  Dardanus;  S"  Musique  de  VÀrlésienne,  de  Bizet. 
L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 

—  M.  et  Ml""  Lebouc  ont  rouvert  leurs  salons  et  repris  leurs  matinées 
musicales  hebdomadaires,  ou  pour  mieux  dire  bi-mensuelles,  car  pour  que 
toute  la  société  d'élite  qui  s'y  presse  pût  y  trouver  place,  ils  ont  dû  avoir 
deux  séries  d'invités  et  répéter  deux  fois  le  même  programme.  Dans  la 
séance  de  réouverture  de  lundi  dernier,  les  protagonistes,  pour  nous  servir 
d'un  terme  par  lequel  les  Italiens  désignent  les  artistes  chargés  des  prin- 
cipaux rôles,  les  protagonistes  étaient  M"'°  Béguin-Salomon  pour  le  piano, 
M.  Viardot  fils  pour  le  violon,  et  comme  de  raison,  M.  Lebouc  pour  le 
violoncelle  ;  les  parties  de  deuxième  violon  et  d'alto  étaient  tenues  par 
MM.  Morhange  et  Vannereau.  On  peut  juger  de  l'excellence  de  l'exécution 
des  deux  grandes  compositions  de  musique  de  chambre  qui  ont  ouvert  la 
séance:  le  quatuor  en  mt  bémol  de  Mozart  pourpiano,  violon,  alto  et  vio- 
loncelle, et  le  quintette  en  ut  mineur  de  Beethoven  pour  instruments  à 
cordes.  On  a  vivement  applaudi  M""=  Béguin-Salomon  dans  la  sonate  en 
ut  dièze  de  Beethoven,  qu'elle  a  exécutée  avec  beaucoup  ue  sentiment,  de 


chaleur  et  do  puissance.  Grand  succès  aussi  pour  M.  Viardot,  qui  a  bril- 
lamment enlevé  une  vive  tarentelle  do  sa  composition,  précédée  par  une 
gracieuse  berceuse  de  Gounod,  et  pour  M.  Lebouc,  qui  a  lrc,s-expressive- 
ment  joué  une  paraphasc  d'un  prélude  de  Chopin.  Les  honneurs  de  la  par- 
tie vocale  ont  été  faits  par  M""^  Carême,  qui  a  chanté  avec  sentiment  et 
méthode  un  air  delà  Pioscr/ima  de  Pacsiello,  l'air  do  la  l'iùte  enchanice  cl  una 
charmante  chanson  ancienne  de  M.  Sauzay  avec  accompagnement  obligé  de 
violoncelle,  et  par  M.  Pagans,  ténor,  qui  a  chanté  deux  jolies  mélodies  do 
M.  .\uzende  et  pour  finir  deux  canzonelles  italiennes.  —  A.  M. 

—  Un  concert  de  bienfaisance,  organisé  par  la  pianiste-virtuose  Stépha- 
nie Diclz,  est  annoncé  pour  le  l"'  décembre,  salle  Philippe  Ilerz.  Prendront 
part  aux  programme  :  M"°  Marie  Deschamps,  MM.  Montardon,  Davrigny, 
Ben-Tayoux,  etc.,  elc, 

—  Rectifions  :  Les  séances  de  musique  de  chambre  auxquelles  vont 
être  conviés  les  dilettantes  de  Nice  seront  défrayées  par  MM.  Guérini, 
violon;  Oudshoorn,  violoncelle,  et  Lausscl,  piano.  C'est  la  partie  classique 
du  chant  dont  M™"  Marie  Cinti-Damoreau  fora  les  honneurs. 

NÉCROLOGIE 

Notre  sympathique  pianiste-compositeur  Henri  Ravina  vient  de  perdre 
sa  vénérée  mère,  âgée  de  83  ans. 

M"""  Ravina,  née  Eugénie  Lassalle,  avait  elle-même  excellé  dans  le 
professorat  du  piano,  à  Bordeaux,  où  elle  a  laissé  de  si  bons  souvenirs. 
Ses  obsèques  ont  lieu  aujourd'hui,  à  Paris,  à  onze  heures  et  demie  pré- 
cises, en  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  sa  paroisse. 

—  Il  Trovalore  annonce  que  le  célèbre  violoncelliste  Pietro  Tonasi  est 
décédé  ces  jours  derniers  à  Venise.  Pietro  Tonasi,  qui  avait  77  ans,  est 
mort,  dit  notre  confrère  transalpin,  dans  la  plus  affreuse  misère. 


J.-L.  Hel'GEL,  direcleur-gérant. 


Avec  la  partition  complète  de  la  Tzigane,  de  Johann  Strauss, 
le  grand  succès  de  la  Renaissance,  les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent 
d'en  publier  les  morceaux  séparés  de  chant  et  les  arrangements  de  piano. 
Citons  la  valse  et  les  couplets  déjà  célèbres  :  Dis-moi  tu,  dis-moi  toi  ;  la 
polka  des  Béquilles,  les  couplets  du  Pâté  d'anguilles ,  ceux  des  Hirondelles, 
du  Rire  et  des  Bêtises,  enfin  la  ravissante  valse  chantée  par  M""  Zulma 
Bouffar  au  premier  acte.  La  partition  est  mise  en  vente  demain  lundi 
On  s'inscrit  à  l'avance,  au  Ménestrel,  pour  la  première  édition. 

—  On  demande  un  harpiste  pour  le  Conservatoire  et  le  Grand-Théâtre 
de  Marseille.  S'adresser  à  M.  Hasselmans,  directeur  du  Conservatoire  de 
Marseille. 

—  Le  cours  de  musique  d'ensemble  à  quatre  et  à  huit  mains  sur  deux 
pianos  de  ii."'"'  Isambert  (de  Metz),  placé  sous  le  haut  patronage  de 
MM.  A.  Thomas  et  Marmontel,  reprendra  le  jeudi  22  novembre,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  20,  rue  de  la  Sorbonne. 

—  Grand  Établissement  de  pianos,  orgues,  musique  et  instruments,  en 
très-grands  rapports,  à  céder  dans  une  ville  du  Nord. 

—  En  vente  chez  Schott  (fi,  rue  du  Hasard),  Deux  feuillets  d'album,  de 
Th.  Salomé  :  n"  1,  Chanson  styrienne,  n°  2,  BarcaroUe. 


En   vente    :    AU    MÉNESTREL,    2  bis,     rue     Vivienne,    HEUGEL    et  Fils,  éditeurs. 


GRAND  SUCCES  DE  LA  RENAISSANCE 

Partition  et  morceaux  séparés  piano  et  ctiant,  arrangements  pour  piano. 
OPÉRA  COMIQUE  LA 

EX  TROIS  ACTES 
ET  QU.\TRE  TABLEAUX 

VIENT  DE  PARAITRE 


TZIGANE 


PAROLES  DE  MM. 

a.  delacour 

Victor  WILDER 
vient  de  paraitre 
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Is^USIQXJE    DE 


BEAU  VOLUME  ILLUSTRE,  NET  18  FR. 


JOHANN    STRAUSS 
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44'  ANNÉE   DE  PUBLICATION  —  1877-1878 


PRIMES  1877-1878  du  MENESTRKL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  l"  DÉCEMBRE  1833 
P.rai.^int  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus   et  nouvelles  d  ■,<  Thl-âtres  et  Concerts,  dis  Notices  bio-r:iphiques  et  Études  sur 
•^•^  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'ensoignenieni  du  Chant  et  du  Piuno  pir  no^  premiers  prolesseurs, 

publ  int'en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA.\T  ou  pour  le  PIA\0,  de  moyunne  dilliculte,  et  offrant  à 


alionnés,  chaque  anni 
TOUT    ABONNÉ    A    LA    MUSIQUE    DE 

CHANT 

Aura  droit  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an 


à  l'une  des  primes  suivantes 

VINGT    NOUVELLES    MÉLODIES,  4-  RECUEIL  (IN-S-) 
Édition  mezzo-soprano  ou  baryton.  —   B  :  Édition  soprano  ou  ténor 
CHANT  ET  PIANO 


,  de  beaux  recueils-primes  C1IA\X  et  PIA:«0. 

TOUT    ABONNÉ    A    LA    MUSIQUE    DE 

PIANO 

Aura  droit  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an 
à  l'une  des  primes  suivantes  : 

f,  lElllllf 

VINGT    CÉLÈBRES    MÉLODIES    EN    RECUEIL 

Transcrites  et  variées  pour  piano  seul  dans  la  moyenne  force  par 

GUSTAVE  LANGE 


1.  Le  Banc  de  pierre. 

2.  Oiseaux,  taisez-vous. 

3.  ilagali. 

4.  Notre-Dame  des  petits  enfants. 

5.  Caniiiéne. 

6.  Qui  vivra  verra  ! 

7.  0  ma  Lyre. 

8.  A  la  Madone. 

9.  Sylvie. 

10.  Sainte  ivresse. 


11.  Temple,  ouvre-toi! 

12.  Les  Bacchantes. 

13.  Pilié  ]Kiur  mes  larmes. 
11.  Salulation  ancjélique. 
\").  Esclave  et  Reine. 

16.  Le  Nom  de  Marie. 

17.  /limons,  mes  sœurs. 
•18.  J'aimais  jadis. 

19.  Prière  du  soir. 

20.  Le  Départ  du  Housse. 


OPÉRA     COMIQUE      KN      TROIS 

l'AUTlTIOS   PIASO  ET   CUAAT 


JOHANN  STRAUSS 

paroles    de   MM.  A.  DELACOUR  et   Victor  WILDER 


J.     FAURE 

UN  DE  SES  DEUX  VOLUMES  DE  MÉLODIES  AU  CHOIX 


Ed.  MEMBREE 

UN    VOLUME    IK-8°    DE    VINGT    MÉLODIES 


LES    MAITRES    ITALIENS 

ŒUVRES  CHOISIES  -  ÉDITION  DE  CONCERT 
àvec  points  d'orgue,  traits,  variantes  et  nuances  recueillis  et  annotés 

PAR 

Gr.    ^LARY 


LES  CLASSIQUES  DU  CHANT 

(De  1225  à  1800) 

VINGT    MORCEAUX    TRADUITS    ET    TRANSCRITS 

PAR 

a-.   DTjr'i^Ez; 


1 .  Où  vais-je  ? 

2.  Ave  Maria. 

3.  .'iubade. 

■i.  Salut  à  toi! 

5.  Berceuse  du  ruisseau . 

6.  Plaintes  de  la  jeune  fille, 

7.  Le  Voyaucur. 

8.  Au  bord  du  lac. 

9.  Élan  du  cœur. 
10.  Le  Roi  des  aulnes. 


M.  Sérénade. 

1-2.  La  Truite. 

13.  La  Curieuse. 

14.  Le  Maudit. 

15.  Le  Tilleul 
10.  La  Poste. 

17.  VÉloijc  des  larmes. 

18.  Fleurs  desséchées. 

19.  La  Jeune  fille  et  la  Mort. 

20.  Chanson  du  meunier. 


BALLET    EN    DEUX    ACTES    ET    TROIS    TABLEAUX 
PjVrtition  traascrite   pour  piaho  seul 

LÉO     DELIEES 

Libretto   de  MM.  Jules   BARBIER  et  MÉRANTE 


SUR     L'ENSEIGNEMENT     TECHNIQUE     ET     L'ESTHETIQUE    DU    PllANO 

PAR 

A.    MARMONTEL 

SUIVIS    DU 

VADE-MECLM  DU  PROFESSEUR    (Catalogue  gradué  cl  raisonué) 


CLASSIQUES  ÉDITION -MARMONTEL 

UN    VOLUME    IN-8-    AU    CHOIX 

F.  Chopin,  4  vol.  — Mozart,  4  vol.  —  Beethoven,  4  vol.  —  Haydn,  2  vol. 

HUMMEL,  2  vol.  —  Clementi,  2  vol. 


JOHANN,  JOSEPH  ET  EDOUARD  STRAUSS 

DE    VIENNE 

TROIS    VOLUMES  :    VALSES,    POLKAS    ET   MAZURKAS   CHOISIES 

XJ3Sr    •VOUiUIME    (^^XJ    OHOIS:) 


GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  PRIMES  PIANO  ET  CHANT  RÉUNIES  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 
i»A.iiTiTioi>a-     coiwir»r*ÊTE     chia-imt      et     i»iA.Kro 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  J| 

Paroles  de  M.  Loms  GALLET,  musique  de         «J  » 


«inTA  IMPOUTANT  —Ces  primes  seront  déliïrée»  sratuitcment  anx  abonnés  dans  nos  bnrcaux,  3  bis,  me  Viïicnne,  à  partlrda  1"  Oécembre  18??. 
SSimlre  au  pri"  d'abonnvment  un  supplément  .VVX  ou  de  WEUX  francs  pour  l'enToi  franco  des  primes  simple»  ou  doubles  dans  les  départements. 
(Pour  ri;«ruiiser,  selon  I.k  frais  de  l'osle.)  I.es  abonnés  il  la  musique  de  CHAi\T  peuTcnl  prendre,  s'il»  le  prelercnt,  les  PUIHbWIAIVO.  et  uice-versd. 

Les  abonnés  au  clianl  pcuvcnl  prendre  la  prime  piano  cl  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  el  au  clianl  ont  droil  m  doubles  primes.—  Les  abonnés  au  Icxlc  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'al,m«emenl  :  Journal-texte,  lous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,      |      2'  Mode  d-aiomiemenl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  in°««^^,;  •'l'I"- 

iVélodies     lluruances,  i,nrai>sanL   de   quinzaine   en    quinzaiue  ;■  1  ou  2  RecueUs-  laisies,  ïranscniHionsOuadrilles  de  quinzaine  en   quinzaine;  1    01.    2  RecueUs- 

Primes.  Un  an  :  20  francs,  l'aris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.      |  Primes.  Un  an  ;  20  trancs.  Pans  et  Province;  Ltranger  :  trais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3-  Mode  dabonnemenl  contenant  le  Texte  complet.les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Primes.-Unan  30  rr.,Pariset  Province;  ÉMnger;  Poste  en  sus 

On  'ousrril  le  1"  de  chaqiu-  mois.  -  L'année  coiniucnce  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  -  texte  el  musique  -  lorment  collection  -  Adiesser /-raiico  un  hon 

sur  la  l'oste  à  M.M.  HEUGEL  &  C-,  éditeurs  du  Jl/nifs(rci,  2  61s,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droil  aux  primes,  un  an  :  10  Irancs.) 


IMI'IllMlinlE  CE>TnALE  DCS  CIIEHI>S  DE  FER.  —  A.   CBAIX  ET    C",   BUE   IlKnGEnE, 


'2^70  - 'ilJ  A^NÉE.  —  N"  !)-2. 


Dimanche  fi  Novembre  1877. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  ôtrc  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    PIEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  E.  GAUTIER,  F.  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES 

E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MOREL,  H.  MORENO,  CH.  NUITTER,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN 

ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  9.  lis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemenU 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ±0  fr.,  Paris  et  Province. 

Aljonnement  complet  d'un  an,  Ti-xlo,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  jeunesse  de  Beethoven  (-26"  et  dernier  article),  Viernn  Wii.her  :  —  IL  Semaine 


Ihéàlralo  :  Ilernani  au  Théâtre-Français,  reprises  de  /" 
ThéAtrc-ltalién,  nouvelles,  H.  Moreno;  —  111.  I.'i:ii>'. 
rinslilut  par  M.  Ebnesi  Reïer;  —  IV.  La  niusiip 
Tliéâtrc-Royal  de  la  Monnaie,  Ed.  Fêtis:  distribution  d 
Th.  .Iouukt';  —  V.  Nouvelles  et  nécrolosie. 


lo  et  d'OlcUo  au 
i.icif.n  David  lu  à 
celles  :  Faure  au 
lu  (jouscrvatoirc, 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour,  la  valse  chantée  par  M"'-'  Zih.ma  Bouffau,  au  linal  du  premier  acte  de 

LA  TZIGANE 
paroles  de  MM.  .A..  Dei.acour  et  Victor  Wilder,  musique  de  Johaxn  Strauss. 
—  Suivra  immédiatement  l'Aubadi:,de  }.  Faure,  poésie  de  Victor  Hugo. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  procliain  pour  nos  abonnés  à  la   musique  de 
riANO  :  le   quadrille    composé  par  Arban  sur  les  motifs   de    la   Tzigane.  — 
Suivra  immédiatement  :  la  mazurka  du  Rire,  par  HuBA^s. 

Tous  nos  abonnés  recevront,  avec  ce  dernier  numéro  de  notre  43°  année 
de  publication,  la  Table  des  Mathches  des  cinquante-deux  numéros  de 
ladite  année,  du  i"  décembre  ISTIi  à  la  lin  de  novembre  1877. 
■lielle  lii"  année  du  Méneslrrlsti  termine  sur  le  dernier  article  delà  Jeu- 
nesse (le  Bi'iTiinvi:-»  par  notre  coll.iborateur  ViCTOii  Wii.der.  Notre  4i°  année 
s'ouvrirn,  (liiu.inclie  prochain,  par  une  suite  de  Souvenirs  artistiques  sur 
11.  Vekiii  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin.  Pendant  la  période  de 
publication  de  cette  .44=  année  du  Ménestrel,  succéderont  aux  Médaillons 
det  Pianistes  célèbres,  de  A.  Marmontel,  des  Esquisses,  du  même  auteur,  sur 
Jos  célèbres  sympht)nistes-pianistes. 


PRIMES    DU    MENESTREL    1877-1878 


Voir  à  la  dernière  page  de  la  Table  des  matières  le  calalo^ûe  complet  des 
primes  Piano  et  Chant,  qui  seront  mises  à  la  disposition  àe  nos  abonnés 
a  partir  du  i"'  décembre  prochain,  —  date  de  la  44°  année  d'existence  du 
Ménestrel.  Ces  primes  seront  délivrées  à  tout  nouvel  abonné  ou  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel 
pour  l'année  1877-78.  Nos  abonnés  remarqueront  qu'indépendamment  du 
(Quatrième  volume  des  mélodies  de  Charles  Gounod,  obligeamment  mis  à 
notre  disposition  par  la  maison  Choudens  et  fils,  l'éditeur  Hartmann  a  bien 
voulu  nous  offrir,  à  l'intention  de  nos  seuls  abonnés  au  journal  complet, 
la  remarquable  partition  du  Itoi  de  Lulwre,  do  J.   Massenet. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement 
nouveau,  du  l''  décembre  IS77  à  liu  novembre  1878  (^44"  année),  devra 
être  accompagné  d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé  tranco  à  M.  J.-L. 
Heugel,  Directeur  du  Ménestrel.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas 
«Iroit  aux  primes  de  musique.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière  page 
.Je  la  Table  des  matières. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  maii:  seule- 
ment tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  -î  bis, 
rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  déparlements  qui  désireraient 
les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvel- 
ileraent  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en  v  ajoutant 
un  supplément  d'un  fraric  pour  PafTranchissement  des  primes"  simples, 
piano  ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger, 
iVill'ranchissemenl  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


LA  JEUNESSE  DE  BEETHOVEN 


D  APRÈS    DES    DOCCMEXTS    NOUVE-VIS 


CIULIETTA    GUICCIARDl. 

«  Ma  vie  actuellement  est  un  peu  plus  supportable  et  je  me 
mêle  de  temps  en  temps  à  la  société Cet  heureux  change- 
ment, qui  s'est  opéré  dans  ma  situation,  est  l'œuvre  d'une  belle 
et  jeune  enchanteresse.  Je  l'aime  et  j'en  suis  aimé.   » 

Le  lecteur  se  rappelle-t-il  ces  lignes,  extraites  d'une  lettre 
adressée  par  Beethoven  à  son  ami  Wegeler  de  Bonn,  et  datée  du 
Kl  novembre  1801  ?  S'il  n'en  a  pas  perdu  la  mémoire,  il  se  sou- 
viendra sans  doute  d'une  question  que  nous  avons  alors  posée, 
sans  essayer  de  la  résoudre:  quelle  est  cette  jeune  et  belle 
enchanteresse,  dont  les  doux  yeux  avaient  réconcilié  Beetliovea 
avec  la  vie,  l'avaient  ramené  des  tristes  régions  du  doute  et  de  la 
iiiisanthropie  dans  le  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs? 

S'il  fallait  en  croire  le  témoignage  de  Schindier,  cet  ange  con- 
Sûlaleur  ne  serait  autre  que  la  comtesse  Giulietta  Guieciardî 
dout  Beethoven  a  rendu  le  souvenir  immortel  par  la  dédicace  de 
la  célèbre  sonate  en  ut  dièse  mineur. 

Giulietta  Guicciardi  appartenait  à  une  famille  de  vieille 
noblesse,  originaire  du  duché  de  Modène  et  qui  s'était,  au  siècle 
dernier,  établie  dans  les  provinces  milanaises.  Au  commence- 
ment de  l'année  1800,  son  père,  le  comte  François-Joseph  Guic- 
ciardi vint  se  fixer  à  Vienne  où  nous  le  trouvons,  en  qualité  d'at- 
taché de  la  chancellerie  du  royaume  de,  Bohème.  Sa  femme,  la 
comtesse  Suzanne,  appartenait  il  la  maison  des  comtes  de  Bruns- 
wick, dont  Beethoven  était  le  commensal  favori. 

Quant  à  Giulietta,  née  le  23  novembre  ITS^i-,  elle  n'avait  pas- 
tout  à  fait  dix-sept  ans  lorsque  Beethoven  s'en  éprit;  mais,  mal- 
giéson  extrême  jeunesse,  elle  avait  déjà,  comme  la  jihipart  des 
italiennes,  les  formes  et  la  tournure  d'une  femme  accomplie. 
C'était,  dit  la  chronique,  une  beauté  rare  :  un  port  de  reine,  uu 
visage  d'une  admirable  pureté,  animé  par  l'éclat  sombre  de  deux 
grands  yeux  d'un  bleu  foncé  et  encailré  dans  les  boucles 
ondovanles  d'une  luxuriante  chevelure  brune. 

Celte  belle  et  séduisante  jeune  fille  réveilla  dans  l'âme  de 
notre  héros  un  sentiment  dout  on  soudera  la  profondeur  par  ces 
fragments  d'une  correspondance  inlinie; 


MO 


LE  MÉNESTREL 


«  Le  IJ  juillet  au  matin. 


Mon  Ange,  mon  tout,  mon  moi 


»  Quelques  mots  seulement.  Je  les  écris  avec  un  crayon  ;  le 
tien  !  Deiuain  seulement  j'aurai  un  logement  fixe.  Quelle  miséra- 
ble perte  de  temps  !  Mais  pourquoi  cette  profonde  tristesse,  lors- 
.juc  la  nécessité  parle?  Notre  amour  peut-il  vivre  d'autre  chose 
que  de  sacrifices  et  de  renoncements?  Peux-tu  conjurer  le  destin 
qui  veut  que  tu  ne  sois  pas  encore  tout  à  moi  et  que  je  ne 
sois  pas  tout  à  toi  non  plus  ?  Réfugie-toi  dans  la  contempla- 
tion de  la  nature  et  calme  ton  âme  ;  qu'elle  se  résigne  à  ce  qui 
doit  être.  L'amour  peut  tout  exiger,  il  en  a  le  droit.  Voilà  pour- 
quoi je  puis  te  demander  tous  les  sacrifices,  comme  tu  peux  en 
retour  les  exiger  tous  de  moi.  Mais  n'oublie  pas  si  légèrement 
que  je  dois  arranger  ma  vie  pour  toi  et  pour  moi.  Ah  !  si  nous 
étions  réunis  pour  tout  de  bon,  nous  n'éprouverions  pas  ces  tour- 
ments. 

»  Mon  voyage  a  été  vraiiTieut  aflrcux  ;  je  ne  suis  arrivé  qu'hier,  à 
quatre  heures  du  matin.  Comme  les  chevaux  faisaient  défaut 
aux  relais,  le  postillon  prit  une  autre  route  que  celle  que  je  de- 
vais suivre  d'abord;  mais  quels  chemins  épouvantables!  Au  der- 
nier relais  Ton  me  donna  le  conseil  de  ne  pas  voyager  la  nuit. 
Ou  voulut  m'effrayer  en  me  prévenant  qu'il  fallait  traverser  une 
foret.  Cela  ne  servit  qu'à  me  monter  la  tête.  Mon  obstination 
me  devint  funeste.  Ma  chaise  se  brisa  dans  une  fondrière  ;  car 
la  route  que  je  suivais  était  un  véritable  chemin  de  campagne. 
Sans  l'habileté  de  mon  postillon,  je  ne  serais  jamais  sorti  de  ce 
mauvais  pas.  Esterhazy,  qui  suivait  la  voie  ordinaire  et  se  faisait 
traîner  par  huit  chevaux,  tandis  que  je  n'en  avais  que  quatre, 
eut  d'ailleurs  le  même  sort  que  moi.  Toutefois  cette  aventure  me 
donna  la  satisfaction  de  la  difficulté  vaincue.  Et  maintenant, 
revenons  bien  vite  à  notre  amour.  Nous  nous  reverrons  bientôt, 
mais  je  ne  puis  encore  aujourd'hui  te  confier  les  réflexions  qui 
me  sont  venues  à  l'esprit,  sur  notre  avenir.  Si  nos  cœurs  bat- 
taient l'un  contre  l'autre,  je  n'aurais  pas  de  réserves  à  faire,  car 
ma  poitrine  est  gonflée  de  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire.  Vraiment 
il  est  des  heures  oit  je  sens  que  la  parole  ne  peut  rien  exprimer 
de  ce  que  notre  âme  ressent.  Tâche  de  dissiper  ta  tristesse  et 
reste  toujours  mon  fidèle  et  mon  unique  trésor,  comme  je  suis 
le  tien.  Quant  au  surplus,  fions-nous  aux  dieux  qui  décideront  ce 
qui  peut  et  doit  arriver  de  nous. 

»  Ton  fidèle 
»  Louis.  » 

«  Lundi  soir,  le  6  juillet. 

»  Tu  souffres,  toi,  mon  être  adoré! — J'apprends  d'aujourd'hui 
seulement  que  mes  lettres  doivent  être  mises  à  la  poste  dès  le 
malin,  le  lundi  et  jeudi,  les  deux  seuls  jours  oîi  il  y  ait  un  ser- 
■vice  de  poste  pour  K...  —  Tu  souffres!  Ah!  partout  où  je  suis, 
ton    souvenir   m'accompagne  !    Quelle  existence  !  !  !  !  Vivre  sans 

toi  !  !  !  ! Je  pleure  lorsque   je   pense   que  tu  ne  recevras 

sans  doute  celte  lettre  que  dimanche  soir.  Ah!  si  ardemment  que 
tu  m'aimes,  je  t'aime  encore  davantage...  0  mon  Dieu!  si  près 
de  toi  et  pourtant  si  loin  ! » 

«  Siilut  matinal,  le  7  juillet. 

T  En  ouvrant  mes  yeux,  ma  pensée  s'est  envolée  vers  toi,  ô 
■  mon  amour  immortel!  Tantôt  plein  d'espérance,  tantôt  sombre 
et  triste,  j'interroge  le  destin  et  je  lui  demande  ce  qu'il  nous  ré- 
serve. Vivre  sans  toi  n'est  pas  vivre;  aussi  ai-je  résolu  de  m'en 
aller  par  le  monde,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voler  dans  tes  bras 
et  m'asseoir  à  ton  foyer.  Alors,  mon  âme  enveloppée  dans  ton 
amour  pourra  s'élever  jusqu'aux  régions  célestes.  Oui,  je  dois  par- 
tir, il  le  faut,  hélas,  il  le  faut  !  Tu  te  résigneras,  car  tu  connais 
la  fidélité  de  mon  cœur.  Une  autre  ne  le  posséilcra  jamais  !  jamais  !  ! 
jamais  !  !  !  0  mon  Dieu,  pourquoi  me  condamner  à  quitter  tout 
ce  que  j'aime?  Et  pourtant  la  vie  à  Vienne  serait  encore  pleine 
de  tristesses  et  d'angoisses.  Ton  amour  m'a  fait  à  la  fois  le  plus 
heureux  et  le  plus  infortuné  des  hommes  !  A  mou  âge,  j'aurais 
Lesoin  d'une  existence  calme  et  paisible.  Puis-je  y  prétendre  en- 
core, maintenant  que  je  t'aime  comme  je  t'airne? 


»  Cher  ange,  il  laut  que  je  forme  ma  lettre,  si  je  veux  qu'elle , 
te  parvienne,  car  on  m'apprend  à  l'instant  que  la  poste  part  main- 
tenant tous  les  jours.  Sois  calme;  c'est  en  jugeant  froidement 
notre  situation  que  nous  pouvons  arriver  a  notre  but,  celui  d'être 
un  jour  unis  tous  les  deux.  Sois  calme  et  aime-moi.  Aujourd'hui, 
hier,  comme  mon  âme  s'est  élancée  vers  toi  et  comme  j'ai  pleuré  ! 
0  toi  !  toi  !  ma  vie  !  mon  tout  !  adieu  !  0  mon  trésor  !  aime-moi 
totijours  et  ne  méconnais  jamais  le  cœur  fidèle  de  Ion  bieii-aimé 


1)  Éternellemenl  à  toi!  éternellement  à  raoi! 
élemellement  l'un  i  l'autre  !  » 


! 


C'est  dans  le  tiroir  secret  d'une  armoire  que  fut  trouvée,  après 
la  mort  de  Beethoven,  cette  intéressante  correspondance  qui  fait 
pénétrer  la  lumière  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  notre  héros.  A  qui 
sont  adressées  ces  épîtres  sans  date  précise?  A  Giulietta  Guic- 
eiardi?  Schindler  l'affirme;  Thayer  le  conteste.  Mais,  dans  celte 
circonstance,  pcut-ôlre  le  savant  biographe  américain  a-t-il  cédé  un 
peu  trop  au  désir  de  renouveler  entièrement  la  matière  historique 
qu'il  traitait. 

Schindler  est  le  premier  qui  nous  ait  révélé  les  relations  de 
Beethoven  avec  Giulietta  Guicciardi.  Par  une  réserve  quelque  peu 
puérile,  il  n'avait  soufllé  mot  de  cette  histoire  d'amour,  dans  la 
première  édition  de  son  livre.  Ce  n'est  qu'eu  d 845  qu'il  se  crut  la 
langue  déliée  par  la  mort  de  Giulietta  et  qu'il  se  hasarda  de 
publier,  dans  l'appendice  de  sa  biographie,  tout  ce  qu'il  savait 
sur  l'héroïne  du  roman  de  Beethoven. 

Cependant  la  comtesse  Guicciardi  vivait  encore,  elle  n'est  morte 
que  le  22  mars  1856,  et  Schindler  n'eut  pas  le  bénéfice  de  sa  dis- 
crétion; il  s'était  trompé  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
îlais  qu'importe  !  le  fojid  môme  de  sa  narration  n'en  repose  pas 
moins  sur  des  faits  authentiques,  que  la  critique  serrée  de 
Thayer  n'a  pu  entamer. 

Beethoven  fut  éperdument  amoureux  de  Giulietta  Guicciardi  : 
voilà  la  vérité. 

Mais,  soit  inconstance,  soit  contrainte,  la  belle  Italienne  ne 
garda  pas  la  foi  promise,  et,  le  3  novembre  1803,  elle  épousait  le 
comte  Wenceslas-Robert  Gallenberg,  comjMsiteur  de  ballets  : 
voilà  l'histoire. 

Quant  à  la  pavt  de  la  légende,  elle  est  apparemment  dans  un 
propos  recueilli  par  Schindler  et  d'après  lequel  Beethoven,  déses- 
péré du  parjure  de  sa  bien-aimée,  aurait  tenté  de  se  laisser  mourir 
de  faim. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  amour  avait  jeté  dans  le  cœur  du  maître 
des  racines  assez  profondes  pour  qu'il  s'en  souvînt  encore  avec 
amertume  près  de  vingt  ans  plus  tard. 

Vers  la  fin  de  1821,  le  comte  Gallenberg,  parti  pour  l'Italie 
peu  de  temps  après  son  mariage,  revint  à  Vienne  à  la  suite  du 
célèbre  imprésario  Barbaja.  Or,  il  advint  qu'à  cette  époque  Beet- 
hoven eut  besoin  de  la  partition  de  Fldclio,  dont  il  n'avait  pas 
de  copie,  et  il  fallait  pour  l'obtenir  s'adresser  à  Gallenberg,  qui 
avait  la  garde  de  la  bibliothèque  du  théâtre.  Beethoven  lui  dépê- 
cha Schindler.  Le  résultat  de  cette  mission  diplomatique  est  con- 
signé sur  un  des  carnets  de  conversation  de  l'illustre  compositeur. 

Une  première  démarche  étant  restée  sans  résultat,  Schindler 
en  informe  Beethoven,  puis  il  ajoute  : 

«  Ce  Gallenberg  ne  m'a  pas  inspiré  une  grande  estime.  » 

Beethoven  répond  : 

«  Je  suis  son  bienfaiteur  et  je  lui  ai  prêté  secours  par  la  main 
d'une  autre  personne.  » 

Schindler  réplique  : 

«  Voilà  ce  qu'il  faut  qu'il  sache,  afin  qu'il  apprenne  à  parler 
de  vous  en  termes  plus  respectueux  » 

Ces  mots  éveillent  naturellement  la  curiosité  de  Beethoven.  «  II 
paraîtrait  donc,  écrit-il,  que  vous  n'avez  pas  trouvé  Gallenberg 
très-favorablement  disposé  à  mon  égard.  Au  fond,  la  chose  m'im- 
porte peu  ;  je  désire  pourtant  savoir  ce  qu'il  a  pu  vous  dire  sur 
mon  compte.  » 

A  cette  mise  en  demeure,  Schindler  répond  que  Gallenberg  ac- 
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«use  Rcellioven  de  négligence.  «Si  la  partition  de  ludrlm  est  pcr- 
liuc,  le  maître  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  ses  habitudes  de  il'J- 
sordre  et  à  sa  manie  de  déménager  à  tout  propos».  La  conversa- 
tion s'égare  alors  pendant  quelipie  temps  sur  des  sujets  indifTé- 
renls,  après  quoi  lîeelliovcn,  revenant  îi  la  pensée  qui  le  tour- 
menliî  évideinment  depuis  le  début  de  cet  entretien  ,  s'inlurnie 
auprès  de  Seliiudier  s'il  a  vu  la  femme  de  Galienberg.  Mais,  eu 
abordant  ces  souvenirs  délicats  et  par  une  sorte  de  pudeur  dis- 
crète, Beethoven  cesse  de  faire  usage  de  sa  langue  maternelle  et 
il  cnntinue  la  conversatiuu  eu  IVançais.  Nous  transcrivons  tex- 
liii'llement  : 

BiiETuovrx.  —  J'étois  bien  aimé  d'elle'  et  plus  ([ue  jamais  son 
époux.  Il  étoit  pourtant  plutôt  son  amant  que  moi  (l),  mais  i)ar 
elle  j'apprenois  de  son  misère  et  je  trouvois  un  homme  de  bien 
qui  me  tlounoit  la  somme  de  500  llorins  pour  le  soulager.  Il  étoit 
tiiiiidurs  mon  ennemi,  c'étoit  justement  la  raison  que  je  fisse  tout 
le  liien  possible. 

Si:inNni.i;ii.  —  //  prétend  cependant  que  vous  êtes  un  homme  in- 
xui)j)i>rl(d)ti'.  C'eut  sans  doute  sa  manière  d'exprimer  sa  reconnuis- 
sancr.  «  Parilonnez-leur,  Seigneur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  »  (2). 
Est-ce  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  mariée  avec  M.  de  Galien- 
berg? Madame  la  comtesse  étoit-elle  riche?  Elle  a  une  belle 
figure,  ju-^qu'ici. 

lîur.TiiovE.N'.  — Elle  est  née  Guiociardi.  Elle  étoit  l'épouse  de 
lui  avant  son  voyage  en  Italie.  Arrivée  à  Vienne,  elle  chcrchoit 
moi  pleurant,  mais  je  la  méprisois.  » 

.\rrêtons-nons  sur  cette  citation,  qui  en  dit  plus  long  que  tous 
les  commentaires.  Aussi  bien  est-ce  avec  cet  épisode  de  la  vie 
<Je  notre  héros  que  nous  avons  résolu  de  fermer  cette  étude. 
Rien,  à  notre  avis,  n'est  mieux  fait  que  cette  triste  légende  du 
•cœur,  pour  terminer  dignement  notre  histoire  de  la  jeunesse  de 
Beethoven . 

Je  me  propose  d'ailleurs,  dans  un  nouveau  travail,  également 
destiné  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  de  reprendre  la  vie  de  l'illustre 
auteur  de  la  neuvième  symphonie,  au  point  où  je  la  quitte  aujour- 
d'hui et  de  conduire  mon  héros  jusqu'au  bout  de  sa  glorieuse 
carrière. 

Victor  Wildeb. 
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PIernam,  voilà  un  vrai  poëme  d'opéra!  et  que  l'on  comprend  bien 
l'cuLliousiasme  de  Verdi  pour  un  sujet  aussi  lyriqne  ! 

U'esl,  du  reste,  le  sort  des  drames  de  Victor  Hugo  :  écrits  pour 
ainsi  dire  en  haine  de  la  musique,  ils  la  servent  si  bien,  que  les 
musiciens  s'y  attachent  forcément,  en  dépit  du  poète  qui  a  si  grande 
répugnance  à  voir  ses  moindres  vers  travestis  en  musique. 

La  raison  de  cette  répugnance  vient  de  ce  que  le  musicien,  pour 
chanter  les  plus  beaux  vers  du  monde,  est  tenu,  le  plus  souvent,  à 
des  répétitions  de  mots,  de  demi-vers,  qui  charment  l'oreille  du 
«hauteur,  mais  qui  font  cruellement  souffrir  celles  du  poète. 

C'est  à  ce  point  que  Victor  Hugo  n'autorise  la  mise  en  musique 
de  ses  poésies  délacliées,  qu'eu  vue  de  bonnes  œuvres  à  faire.  Ces 
redevances  charitables  me  consolent,  disait -il  plaisamment  un  jour, 
des  vers  faux  que  me  prêtent  les  musiciens:  «  qui  casse  les  vers  les 
paye  »., 

Quant  aux  drames  du  grand  poète,  on  sait  que  s'ils  sont  joués 
en  opéras  sur  notre  scène  italienne,  c'est  en  vertu  d'un  jugement 
s'appuyant  sur  certaines  licences  internationales  que  les  conven- 
tions ont  réglées  depuis  1832. 

Victor  Hugo  plaida  et  perdil...  fort  heureusement  pour  l'art  lyri- 
que. Le  tribunal  jugea   en  dilellanlc,  et   ce    n'est  pas  à  nous    de 

(1)  Beetliovcn  veut  évidemment  dire  qu'il  était  l'amant  préféré  de  la 
belle,  mais  que  Galienberg  était  agréé  par  la  famille. 

(2)  Les  mots  en  italique  sont  en  allemand  dans  le  teste  original. 


.venir  protester  contre  le  droit  mécuunu  d'uu  auteur  Iraneais  dans  sou 
luopre  pays. 

Bien  mieux,  eu  écoutant  l'émouvant  drame  d'Ileniani,  l'aulrcsoir 
au  Théàtrc-Fraurais,  nous  nous  sentions  un  vif  désir  au  cœur,  celui 
de  le  réentendre  en  opéra,  au  Théâtre-Italien,  par  dos  artistes  lyri- 
ques d'une  valeur  identique  à  celle  des  interprètes  dramatiques  de 
\ictor  Hugo,  rue  de  Richelieu. 

Nous  nous  disions  que  la  comparaison  serait  des  plus  attachan- 
tes :  combien  la  musique  de  Verdi  gagnerait  à  la  lumière  i)rojotcc 
.sur  la  magui(iconce  du  sujet,  par  des  artistes  tels  que  Worms  dans 
Don  Carlos  et  Sarah  Bcrnhardl  dansUona  Sol.  Maubant  (Ruy  Gomez) 
et  Mounel-SuUy  (Hcrnani)  n'iuspireraicnt-ils  pas  aussi  uu  Pandolfini, 
un  ïamberlick jeune? 

il  est  évident  que  le  grand  défaut  dos  opéras  italiens  pour  le 
public  français,  c'est,  lopins  souvent,  de  restera  l'état  do  lettre  morte 
au  point  do  vue  scénique.  On  aime  avant  tout  à  comprendre  ce  que 
l'on  entend  chanter,  et  c'est  là  ce  qui  explique  le  succès  de  la  plu- 
part dos  opéras  bâtis  sur  des  données  historiques.  On  y  suit  lo  per- 
sonnage sans  lo  secours  du  chanteur. 

Puis,  sur  la  scène  franeaise  de  M.  Emile  Porrin,  quelle  exquise 
étude  des  costumes,  quelle  vérité  et  quelle  splendeur  de  décors! 
Cola  ouvrirait  dos  horizons  nouveaux  à  la  salle  Vontadour.  Sans  6trc 
tenu  de  faire  aussi  bien,  on  s'inspire  à  pareil  contact.  Que  M.  Léon 
Escudier  tente  une  éclatante  reprise  à'Ernani  et  il  s'en  trouvera 
bien,  le  public  aussi. 

REPRISES   d'oTELLO   ET    DE    LA   SOXiN'AMRlXA. 

Otello.  —  Voilà  encore  du  grand  drame  et  par  excellence  ! 
Quel  malheur  que  Rossini  ait    écrit   si  vite   cette   partition  !  H  y 
avait  là  tous  les   germes  d'un  vrai  chef-d'œuvre!  mais,  il  faut    l'a- 
vouer, combien  ont  vieilli  de  nos  jours  la  plupart  dos  morceaux  de 
cette  partition  écrits  en  vue  de  certains  chanteurs  !.. 

N'importe,  ce  qui  reste  vivace  do  l'œuvre  de  Rossini  est  telle- 
ment beau,  telleuient  élevé,  que  la  partition  à'Olello  compte  et 
comptera  toujours  parmi  les  joyaux  du  Cygne  de  Pcsaro.  Quant  à 
Tamberlick,  il  y  retrouve  son  plus  grand  succès.  Aujourd'hui 
comme  autrefois,  c'est  l'Otello  lyrique  rôvé.  Il  semble  que  sa  voix 
se  dérobe  moins  sous  les  éclairs  du  héros  de  Shakespeare  et  lors- 
qu'éclate  dans  l'espace  le  superbe  ut  diéze  consacré,  on  ne  saurait 
vraiment  résister  à  rentliousiasme  général. 

Lecteurs,  allez  entendre  Tamberlick  dans  Otello,  avant  que  le 
Théâtre-Royal  de  Madrid  ne  l'enlève  à  la  salle  Ventadour.  Il  vous 
sera  en  même  temps  donné  de  constater  un  tour  de  force  accompli 
d'une  façon  inespérée  par  M™  Sonnieri,  une  Desdemona  improvisée. 
Quelques  jours  avant  la  représentation  de  mardi  dernier,  la  nou- 
velle Desdemona  ne  savait  pas  une  note  du  rôle.  —  C'est  à  n'y  pas 
croire. 

Le  maestro  Usiglio  n'a  demandé  que  cinq,  jours  pour  faire  une 
Desdémone  et  en  effet,  le  sixième  jour.  M""  Sonnieri  chantait  le 
rôle  et  des  plus  honorablement,  à  côté  de  Tamberlick.  Il  faut  dire 
aussi  que  M"'=  Sonnieri  n'est  point  une  débutante  :  applaudie  à 
la  Fenice  de  Venise,  au  théâtre  Rè  de  Madrid,  elle  possède  la  double 
expérience  de  la  scène  et  du  chant. 

C'est  par  suite  de  la  résiliation  du  traité  de  M"''  Urban  que 
M""=  Sonnieri  a  été  appelée  à  rendre  ce  service  signalé  à  l'admi- 
nistration de  notre  Théâtre-Italien  de  Paris. 

Samedi  de  l'autre  semaine,  se  sont  produits,  salle  Ventadour,  les 
doux  nouveaux  interprètes  de  la  Somnambule,  —  M""  Isidor  et  le 
ténor  Nouvelli.  Bien  que  fort  émotionnée,  —  on  lo  serait  à  moins, 
—  de  succéder  à  la  Patti  et  à  l'Albani  dans  le  rùlc  illustre 
d'Amina,  M""  Isidor  a  su  s'y  faire  écouter,  applaudir  et  rappeler. 
C'est  là  évidemment  une  cantatrice  dans  la  réelle  acception  du  mot, 
cantatrice  dont  le  talent  est,  assure-t-on,  fort  goûté  en  Italie  ;  nous 
y  reviendrons. 

Comme  M"'^  Isidor,  le  ténor  Nouvelli  était  aussi  fort  ému,  de 
sorte  que  les  ensembles  des  deux  fiancés  ont  eu  parfois  à  en  soutTrir! 
La  jolie  voix  de  Nouvelli  a  triomphé  d'une  inexpérience  dont  le 
public  s'est  complu  à  lui  tenir  compte.  C'est  déjà  un  «  oiseau  rare  a 
des  plus  sympathiques  aux  habitués  de  la  salle  Favart.  En  somme, 
le  ténor  Nouvelli  promet  un  nouveau  Gaixloni.  —  Uu  comte  Rodolfo 
accompli,  c'est  M.  de  Reszké. 

A  I'Opera,  demain  lundi,  première  représentation  du  Fandango,  le 
nouveau  ballet  de  M.  Salvayre,  pour  la  musique,  de  MM.  Mcilhac 
et  Halévy,  pour  le  poëme. 

La  reprise  de  l'Africaine  suivra  de  près  la  première  du  Fandango, 
et  c'est  pour  les  répétitions  d'ensemble  de  l'œuvre  de  Meyerbeer 
qu'à  partir  d'aujourd'hui  les  représentations  extraordinaires  du 
samedi  se  trouvent  reportées  au  dimanche.  Ce  soir,  Faust. 
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Au  Tiiéatbe-Italien,  ce  soir,  relâche  pour  les  répétitions  de  Zilin, 
opéra  iucdit  eu  quatre  actes,  de  Gaspard  Villate,  pocme  de  Temis- 
locle  Solera. 

A  l'OpÉn.v-CdMiQi'E,  M.  Carvalho  prépare  les  doubles  débuts  de 
W  Bilbault-Vauchelet  daus  risabcUc  du  Pn'-mtx-CIcrcs  et  Alhé- 
naïs  des  Mousquetaires  de  la  Heine. 

Quant  au  TiiÉATnE-LYniQUE,  abstenons-nous  d'en  raconter  la  crise 
actuelle.  Espérons  d'ailleurs  qu'elle  sera  de  courte  durée.  Tant 
d'intérêts  artistiques  sont  attachés  à  l'existence  de  notre  troisième 
scène  lyrique,  qu'on  ne  saurait  vraiment  apporter  trop  de  réserve 
à  ce  sujet.  Xos  lecteurs  excuseront  notre  discrétion. 

H.    ilORENO. 

P.  S.  Si  les  nouveautés  musicales  ont  l'ail  défaut  cette  semaine, 
en  revanche  la  comédie  a  vu  naître  deux  succès  à  côté  de  l'éclatante 
reprise  à'IIernani.  Au  Vaudeville,  le  Club  de  MM.  Ed.  Gondinet  et 
F.  Cohen  a  réussi  sur  toute  la  ligne,  et  au  Gymnase  il  a  été  fait 
sympathique  accueil  aux  Mariages  d'autrefois  de  M.  Ad.  Dennery. 
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KOTICE    SUR    FÉLICIEN   DAVID 

LUE    l'Ail 

M.  E.  Reyer,  membre  de  l'Institut 

riant  lu  séance  de  l'Académie  des  Beuux-.lrls,  du  11  novembre  ISIl . 


Messieurs, 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  déjà  que  Félicien  David  est  mort. 
Celui  que  vous  avez  appelé  à  l'honneur  de  prendre  sa  place  (je  ne 
dis  pas  de  le  remplacer)  n'a  pas  attendu  l'heure  de  remplir  un  devoir, 
de  se  conformer  à  un  pieux  usage,  pour  payer  un  juste  tribut  d'ad- 
miration à  la  gloire  du  grand  musicien  qui  n'est  plus.  La  lâche 
qui  m'incombe  aujourd'hui  me  sera  donc  d'autant  plus  facile  ,  que 
je  n'aurai  qu'à  me  souvenir. 

Élu,  en  1869,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  Félicien 
David  avait  succédé  à  Berlioz. 

«  Pendant  les  mois  qui  précédèrent  ma  naissance,  dit  le  chantre 
des  Troyens  daus  ses  Mémoires  ,  ma  mère  ne  rêva,  point,  comme 
celle  de  Virgile,  qu'elle  allait  mettre  au  monde  un  rameau  de  lau- 
rier. Quelque  douloureux  que  soit  cet  aveu  pour  mon  amour-propre, 
je  dois  ajouter  qu'elle  ne  crut  pas  non  plus  ,  comme  Olympias, 
mère  d'Alexandre,  porter  dans  son  sein  un  tison  ardent.  Cela  est 
fort  extraordinaire,  j'en  conviens,  mais  cela  est  vrai.  Je  vis  le  jour 
tout  simplement,  sans  aucun  des  signes  précurseurs  en  usage  daus 
les  temps  poétiques  pour  annoncer  la  venue  des  prédestinés  de  la 
gloire.  >i 

Au  lendemain  de  l'immense,  du  retentissant,  de  l'incomparable 
succès  du  Désert,  les  biographes  qui  se  pressaient  autour  de  Féli- 
cien David  durent  être  un  peu  désappointés  quand  il  leur  apprit 
qu'il  était  né  «.  tout  simplement,  »  lui  aussi,  «^sans  aucun  des  si- 
gucs  précurseurs  en  usage  dans  les  temps  poétiques  »,  à  Gadenet, 
village  du  département  de  Vaucluse,  le  13  avril  1810.  Son  père 
jouait  du  violon  en  amateur.  Après  avoir  fait  une  fortune  considé- 
rable à  Saint-Domingue,  non  pas,  bien  entendu,  comme  violoniste, 
la  révolte  des  noirs  le  ruina,  et  il  vint  s'établir  à  Marseille,  puis  à 
Cadenet,  oii  il  mourut  à  peine  âgé  de  quarante  ans,  laissant  quatre 
enfants  dont  le  plus  jeune  était  Félicien. 

Enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur  à  Aix,  placé, 
sept  ans  plus  tard  ,  au  collège  des  Jésuites  do  la  même  ville  pour 
y  terminer  ses  études,  second  chef  d'orchestre  daus  un  théâtre  de 
vaudeville,  petit  clore  daus  une  étude  d'avoué,  revenant  ensuite  oc- 
cuper, à  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  le  poste  très-peu  rétribué 
de  niaitre  de  musique,  Félicien  David,  en  passant  par  les  vicissitu- 
des que  la  plupart  des  «  prédestinés  de  la  gloire  >;  ont  connues  , 
arriva  ainsi  jusqu'à  Paris. 

Il  entre  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M.  Millaud,  suit  en 
même  temps  le  cours  d'harmonie  que  faisait  à  colle  époque  M.  Henri 
Reber  à  l'hôtel  Corneille,  étudie  à  la  fois  le  système  de  Gatel  el 
celui  de  Rcicha,  reçoit,  pendant  un  an,  des  leçons  de  conlre-point 
de  M.  Félis,  passe  ensuite  dans  la  classe  d'orgue  el  d'improvisatiou 


de  M.  Bcuoist,  et  eulin  quille  le  Conservatoire  après  y  être  resté 
dix-huit  mois  tout  au  plus. 
Félicien  David  n'a  jamais  concouru  pour  le  prix  de  Rome. 
Il  était  bien  pauvre,  en  1831,  lorsqu'il  lit  la  connaissance  d'un 
peintre  nommé  Justus,  qui  l'initia  aux  pratiques  sainl-simonienncs 
el  le  lit  bientôt  admettre  dans  la  société  religieuse  que  M.  Enfantin 
dirigeait  avec  le  litre  de  père  suprême.  C'est  pendant  son  séjour  à 
Méuiluiontant  que  Félicien  David  composa  le  chœur  du  Traçait  du 
Temple,  intercalé  depuis,  avec  de  nouvelles  paroles  ,  dans  sa 
symphonie  de  Christophe  Colomb  ,  ainsi  que  celui  de  ta  Danse  des 
astres,  composition  pleine  de  poésie  et  de  charme,  ronde  lourbillon- 
nante  et  lumineuse,  qui  lui  fut  inspirée  par  une  leçon  d'astronomie 
de  M.  Lambert,  le  futur  fondateur  de  l'École  polytechnique  du  Caire. 
On  sait  comment  se  déroula,  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,, 
lepiocès  fait  aux  doctrines  saint-simoniennes,  el  ce  qu'il  advint 
des  chefs  et  des  principaux  sectateurs  de  la  religion  nouvelle.  Fé- 
licien David,  que  son  rôle  de  musicien  de  la  communauté  n'avait 
pu  compromettre  sulfisammenl  au  gré  des  magistrats  instructeurs, 
partit  pour  l'Egypte  avec  un  groupe  de  frères  qui  avaient  eu  la 
chance  d'échapper  comme  lui  aux  sévérités  de  la  justice.  11  traversa  ■ 
la  France,  revêtu  du  costume  pittoresque  et  quelque  peu  théùlral 
adopté  par  les  disciples  de  Saint-Simon,  et  s'en  fut  ainsi  d'étape 
en  étape  jusqu'à  Gonslantinople. 

Là,  sur  un  simple  soupçon  de  Sa  Hautesse,  la  petite  troupe  fut 
emprisonnée,  el  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  jours,  grâce  à  l'inler- 
ventiou  de  l'ambassadeur  de  France,  qu'elle  fut  rendue  à  la  liberté. 
On  lui  montra  la  route  de  Smyrue,  et  il  fallut  partir.  Nos  hardis 
pèlerins  visitèrent  successivement  .Jafl'a,  Térébinlhe  et  Jérusalem. 
Arrivés  à  Alexandrie,  ils  n'étaient  plus  que  trois  ;  les  autres  avaient 
changé  de  direction  ou  s'étaient  arrêtés  en  route,  ce  qui  arrive 
quelquefois  même  dans  les  pèlerinages  qui  entraînent  les  plus  fer- 
vents pèlerins. 

Un  des  biographes  de  Félicien  David,  et  l'un  des  mieux  rensei- 
gnés, a  raconté  comment  le  futur  auteur  du  Dé-ert  faillit  devenir, 
pendant  son  séjour  au  Caire,  le  maître  de  musique  des  épouses  du 
vice-roi,  et  la  singulière  façon  dont  il  fut  accueilli  par  les  fonction- 
naires imberbes  préposés  à  la  garde  des  appartements  de  ces 
dames.  C'étaient  ceux-là  d'abord  qu'il  fallait  instruire,  et  les  houris  ■ 
du  palais,  invisibles  pour  le  professeur,  ne  devaient  recevoir  les 
principes  de  l'art  musical  que  de  seconde  main.  Ce  mode  d'ensei- 
gnement parut  défectueux  à  Félicien  David:  il  se  démit  de  ses 
fondions  avant  de  les  avoir  exercées. 

La  poste  le  força  bientôt,  lui  el  ses  deux  compagnons,  de  quitter 
l'Egypte.  Mais,  ne  pouvant  s'embarquer  à  Alexandrie,  ils  reprirent 
tous  les  trois  le  chemin  du  désert,  et,  à  travers  mille  obstacles  et 
mille  dangers,  ils  arrivèrent  à  Beyrouth,  où  un  bâtiment  les  prit  et. 
en  moins  de  quarante  jours,  par  une  mer  horrible  ,  les  conduisit 
heui'eusement  sains  el  saufs  à  Gênes. 

Voilà  Félicien  David  revenu  à  Paris,  pauvre  comme  devant,  la 
bourse  vide,  mais  la  tête  pleine  de  souvenirs,  l'imagination  pleine- 
de  richesses.  Les  couchers  de  soleil  à  travers  les  bois  de  palmiers, 
l'eau  transparente  du  Nil  reflétant  les  rayons  argentés  de  la  lune, 
les  chausous  des  chameliers  et  la  rêverie  sous  la  tente,  les  danses 
des  aimées  et  la  prière  du  muezzin,  le  silence,  l'immensité  du  dé- 
sert, le  simoun  dispersant  les  longues  caravanes,  toute  la  poésie  do 
la  nature  el  la  civilisation  orientale  chantait  en  lui.  Des  mélodies 
originales,  étranges,  avaient  frappé  son  oreille  ;  il  était  resté  en 
extase  et  ravi  devant  de  magnifiques  paysages.  Et  l'imagination  du 
poète  avait  parlé  à  l'âme  du  musicien.  Elle  lui  avait  dit  de  regarder, 
d'écouter  et  de  se  souvenir. 

En  elTet,  il  regarda,  il  écoula  et  il  se  souvint.  Retiré  à  la  cam- 
pagne près  du  village  d'igny,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre,  il  préluda 
à  l'œuvre  de  génie  qui  devait  illustrer  son  nom  par  des  composi- 
tious  :  symphonies,  quintettes  el  mélodies,  tout  imprégnées  d'un 
parfum  d'Orient,  dont  le  succès  posa  le  premier  jalon  de  sa  renom- 
mée. Mais  le  germe  qui  existait  dans  son  cerveau  avait  besoin, 
pour  se  développer,  do  ces  excitations  qu'on  ne  saurait  trouver  au 
milieu  du  calme  d'une  vie  solitaire.  Il  fallait  au  musicien  préoc- 
cupé d'enfanter  une  œuvre  forte  et  originale  le  secours  d'un  colla- 
borateur et  les  encouragements  sympathiques  de  quelques  amis. 
Félicien  David  revint  à  Paris.  Un  de  ses  compagnons  do  voyage  en 
Egypte,  M.  Auguste  CoUin,  sainl-simonien  comme  lui  el  littérateur 
distingué,  devint  le  conlidcnl  de  ses  préoccupations  et  de  ses  projets. 
L'ode-symphonie  du  Désert,  avec  celte  forme  particulièie  qui  a 
tant  aidé  à  sou  succès,  était  enfin  trouvée. 

Trois  mois  environ  suflirenl  au  compositeur  pour  écrire  sa  parti- 
tion. Commencée  au  mois  d'avril  do  l'année  184i,  elle  fut  terminée 
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iluiis  les  piumiurs  jours  de  juillet.  11  iic  s'ugissuil  plus  ([ue  tl'eii 
assurer  l'exécution.  Ceux  qui  ont  passé  par  là  vous  diront  ce  que 
c'est ,  pour  un  compositeur  peu  connu  et  peu  fortuné,  que  d'orga- 
niser un  concert  avec  soli,  cIiumus  et  orcheslre.  Félicien  David  trouva 
henreusenicnt  un  puissant  appui  auprès  de  la  maison  du  roi  et  obtint 
la  salle  du  Conservatoire;  plusieurs  musiciens  de  ses  amis  lui  oll'ri- 
reiit  leur  concours  j^raluit.  Le  grand  jour  arriva  :  ce  fut  le  8  décem- 
bre  I8ii,  un  diiiianehc. 

Le  biographe  que  j'ai  déjà  cité  et  qu'il  faut  bien  que  je  nomme, 
M.  Alexis  Azi'vodo,  nous  dit  que  «  l'émotion  fut  si  vive,  si  puis- 
sante, si  parfaitement  irrésistible,  qu'une  heure  au  plus  après  la  lin 
du  concert,  le  grand  vestibule  du  Conservatoire  était  encore  rempli 
de  personnes  demeurées  là  pour  parler,  pour  s'extasier,'  pour  se 
communiquer  leurs  impressions,  leurs  remarques,  leurs  réllcxioLS, 
pour  se  chauler  les  principaux  motifs  du  Dc.sert,  pour  entendre  ceux 
que  chaulait  le  voisin,  et  tous  disaient  d'une  voix  unanime,  —  sans 
doute  après  avoir  fini  de  chanter  :  —  Un  grand  compositeur  nous 
est  né.  » 

Berlioz  se  fil  remarquer  parmi  ceux  qui  cntouuèrenl  les  dithy- 
rambes les  plus  élogieux  eu  l'honneur  du  jeune  maître.  Sou  feuille- 
ton du  Journal  des  JX'buts  débutait  ainsi  : 

0  J'écrivais  un  jour  à  Spontini  :  «  Si  la  musique  n'élail  pas  aban- 
1)  donnée  à  la  charité  publique,  ou  aurait  quelque  part  en  Europe 
>'  un  théâtre,  un  Panthéon  lyrique-;  exclusivement  consacré  à  la 
»  représentation  des  chefs-d'œuvre  monumentaux  ,  ou  ils  seraient 
»  exécutés  à  longs  intervalles,  avec  un  soin  et  une  pompe  digne 
«  d'eux,  et  écoutés  aux  fêtes  solennelles  de  l'art  par  des  auditeurs 
>i  sensibles  et  intelligents.  »  J'ajouterai  aujourd'hui  :  Si  nous  étions 
un  peuple  artiste,  si  nous  adorions  le  beau,  si  nous  savions  honorer 
rintelligence  et  le  génie,  si  ce  Panthéon  existait  à  Paris,  nous 
l'eussions  vu,  dimanche  dernier,  illuminé  jusqu'au  faite,  car  un 
grand  compositeur  vient  d'apparaître,  car  un  chef-d'œuvre  vient 
d'être  dévoilé.  Le  compositeur  se  nomme  Pélicien  David;  le  chef- 
d'œuvre  a  pour  titre  ;  le  Désert!  » 

Au  style  vous  eussiez  reconnu  l'écrivain.  Un  tel  enthousiasme , 
exprimé  en  un  si  beau  langage  par  un  musicien  de  cette  trempe, 
n'élait-il  pas  pour  le  jeune  maître  la  plus  précieuse  consécration  de 
son  génie"?  N'était-ce  pas  pour  lui  comme  l'accolade  que  les  héros 
du  moyen  âge,  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire,  donnaient 
aux  nouveaux  chevaliers  ? 

Après  le  concert  du  Conservatoire,  les  exécutions  du  Désert  se  suc- 
cédèrent, pendant  plus  d'un  mois,  à  la  salle  Ventadour,  chaque 
pxécution  de  l'œuvre  admirée  donnant  lieu  à  une  ovation  nouvelle 
décernée  au  jeune  et  illustre  compositeur. 

Mais,  hélas  !  lorsqu'au  mois  de  mars  1846,  Félicien  David  fit  exé- 
cuter, dans  la  salle  de  l'Opéra,  l'oralorio  de  Moïse  au  Sinaï,  on  ne 
semblait  plus  se  souvenir  du  succès  du  Désert,  ou  plutôt  on  ne  s'en 
souvenait  que  pour  mieux  faire  ressortir  l'infériorité  de  Moïse.  Il  y  a 
pourtant  daus  cet  oratorio  des  pages  superbes,  des  pages  vraiment 
grandioses,  vraiment  inspirées,  que  la  froideur  d'un  public  trop 
sévère,  j'allais  dire  trop  capricieux,  n'a  pas  pu  soustraire  à  l'admi- 
ralion  des  musiciens. 

L'ode-symphonie  de  Christophe  Colomb,  donnée  pour  la  première 
fois  au  Conservatoire  le  7  mars  1847,  fut  la  revanche  de  Moïse.  Le 
compositeur  avait  retrouvé  sur  sa  palette  les  brillantes  couleurs  dont 
il  s'était  servi  pour  peindre  ses  paysages  d'Orient.  Il  fut  moins 
heureux  avec  VEden,  exécuté  à  l'Opéra  le  2o  août  1848,  et  dont  il  ne 
faut  pas  allribuer  entièrement  l'insuccès  aux  préoccupalions  politi- 
ques du  moment. 

Trois  ans  plus  tard,  le  22  novembre  1831,  Félicien  David  abordait 
le  théâtre  avec  un  ouvrage  en  trois  actes  dans  lequel  il  montrait 
aux  plus  incrédules,  à  côté  de  son  indiscutable  talent  de  sympho- 
niste, de  sérieuses  aptitudes  dramatiques.  La  Perle  du  Brésil  fut  un 
des  grands  succès  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique;  on  parle  de  la  re- 
prise de  cet  ouvrage.  Et  c'est  déjà   quelque  chose  que  d'en  parler. 

Après  la  Ferle  du  Brésil,  longtemps  après,  vint  Ilercalanum,  dont 
plusieurs  morceaux  avaient  été  composés  pour  être  intercalés  dans 
un  mélodrame  desljné  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  auquel 
la  scène  du  Jugement  dernier  servait  de  dénoûment.  Le  poëme 
à'Herculanum  s'était  appelé  d'abord  le  Dernier  Amour.  C'est  sous  ce 
titre  que  l'ouvrage  fut  reçu  et  répété  au  Théâtre-Lyrique.  Méry, 
l'un  des  auteurs  du  livret,  y  avait  utilisé ,  avec  cette  habileté  qui 
était  la  moitié  de  son  talent,  les  morceaux  écrits  par  Félicien  David 
pour  la  pièce  que  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  s'était  refusé 
à  représenter.  Il  parait  que  les  artistes  auxquels  les  principaux  rôles 
du  Dernier  Amour  avaient  été  confiés  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de 
leur  tâche.  Les  répétitions  furent  interrompues,  et  du  Théâtre-Lyri- 


que te  Dernier  Amour  passa  à  l'Opéra,  o'u  ,  changeant  de  titre  et 
quelque  peu  modifié,  il  fut  représenté  le  4  mars  1839,  sous  la  direc- 
tion de  il.  Alphonse  Royer. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  pour  l'avoir  entendu  dire  et  quelques- 
uns  de  nous  le  savent  pour  l'avoir  expérimenté  :  il  faut  la  croix  et 
la  bannière  pour  faire  représenter  un  opéra.  Cette  expression  fait 
image.  Combien,  parmi  ceux  qui  aspirent  à  planter  leur  bannière  au 
faite  de  la  montagne,  u'ont-ils  pas  lléchi  en  chemin,  de  douleur  et 
de  lassitude,  sous  le  poids  de  leur  croix! 

La  partition  d'Ilerculanum  méritait  mieux  qu'un  succès  d'estime. 
Félicien  David  s'est  élevé  très-haut  dans  i)Uisieurs  parties  de  cet 
ouvrage,  et  particulièrement  dans  le  dernier  acte,  oîi  il  a  montré 
une  puissance  dramatique  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas.  Malgré  sa 
valeur  musicale,  et  peut-iMre  à  cause  de  la  nature  même  du  sujet, 
Ilercalanum  n'a  jamais  été  très  en  faveur  auprès  du  public  de 
l'Opéra. 

C'est  de  la  musique  d'oratorio,  disait-on.  Le  public  de  l'Opéra  eu 
a  dit  bien  d'autres.  David  fut  très-alfecté  de  voir  une  œuvre,  sur 
laquelle  il  avait  à  bon  droit  fondé  ('e  grandes  espérances,  ne  pas 
mieux  réussir.  Jferculanum  a  disparu  depuis  bien  des  années  déjà 
du  répertoire  de  l'Opéra,  et  il  faudra  sans  doute  attendre,  pour  que 
cet  ouvrage  reprenne  sa  place  et  son  rang,  que  notre  première 
scène  lyrique  ne  soit  plus  encombrée,  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
par  l'exubérance  de  ses  richesses. 

Avec  Lalla-Houkh,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  à 
rOpéra-Comique  le  12  mars  1862  et  la  centième  le  9  avril  1863, 
Félicien  David  revenait  à  son  point  de  départ.  Lalla-Roukh  est  une 
orientale  comme  le  Désert,  mais  une  orientale  d'un  caractère  beau- 
coup moins  saisissant,  beaucoup  moins  pittoresque,  et  oii  l'inspira- 
tion du  musicien  ne  dépasse  guère  les  limites  dans  lesquelles  le 
genre  de  l'Opéra-Comique  lui  prescrivait  de  se  renfermer. 

Ou  écoute  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quinze  ans,  avec  une  sorte 
de  volupté  sereine,  ces  suaves  mélodies  tout  imprégnées  des  plus 
doux  parfums  de  l'Orient,  et  les  rhythmes  persistants,  les  élégantes 
sonorités,  les  fines  broderies  de  l'orchestre  réservent  à  chaque 
instant  une  surprise  nouvelle  à  l'oreille  assez  exercée  pour  les  bien 
saisir. 

Félicien  David  était  un  grand  coloriste,  mais  il  n'aimait  point  à 
sortir  d'une  certaine  gamme  douce,  tempérée,  qui  suffisait  à  sa 
nature  rêveuse  et  poétique.  Les  brusques  oppositions,  les  bruyants 
contrastes  ne  l'attiraient  point,  et,  si  certaines  pages  de  ses  œuvres 
portent  l'empreinte  de  la  virilité,  de  l'énergie  et  même  d'un  profond 
sentiment  dramatique,  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table expression  de  son  géuie,  ni  le  secret  du  charme  qu'il  exerce 
sur  les  esprits  délicats. 

On  lui  a  reproché  de  s'asseoir  indilléremment  à  l'ombre  des 
verls  palmiers  du  Nil,  des  pagodes  de  l'Inde  ou  des  bananiers  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  partout  de  chanter  sur  le  même  ton.  Il  y  a 
daus  ce  reproche  une  grande  injustice  et  une  complète  erreur. 
Peut-être,  chez  de  très-grands  artistes,  la  monotonie  ou,  pour 
mieux  dire,  l'uniformité  de  ton  n'a-t-elle  été  quelquefois  qu'une  des 
conséquences  de  leur  excessive  personnalité;  mais  dans  les  déli- 
cieux tableaux  de  genre  que  Félicien  David  nous  a  laissés,  la  seule 
similitude  d'expression  ou  de  coloris  qu'il  soit  possible  d'y  décou- 
vrir résulte  d'une  cause  primordiale  qui  ne  pouvait  échapper  à 
l'esprit  sagace  et  observateur  du  musicien  :  l'affinité  existant  entre 
les  habitudes  et  le  système  musical  de  peuples  ayant  une  commune 
origine,  bien  que  vivant  dans  des  climats  différents.  Pourquoi  donc 
s'étonner  d'entendre  chanter  sur  le  même  mode,  avec  le  même 
accent  d'amoureuse  langueur  et  de  poétique  rêverie,  la  belle  Lalla- 
Roukh  et  Zora,  le  petit  mousse. songeant  à  la  patrie  lointaine  et  le 
pèlerin  perdu  dans  l'immensité  du  désert? 

Je  note,  mais  seulement  pour  mémoire,  le  Saphir,  qui  ne  brilla 
pas  d'un  éclat  bien  vif  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique,  et  qui  est, 
je  crois,  antérieur  à  Lalla-Roukh.  La  Captive  est  le  seul  opéra  de 
Félicien  David  qui  n'ait  pas  encore  été  représenté:  la  Captive,  le 
Saphir,  c'est  toujours  l'Orient.  Et  si  l'on  a  dit,  fort  méchamment  à 
mon  avis,  après  l'insuccès  de  J/oï.si?  a«  Sinaï  :  «  Voilà  David  descendu 
de  son  chameau  »,  il  faut  avouer  qu'il  a  tenté  du  moins  plus  d'un 
effort  pour  y  remonter. 

Au  sentiment  de  la  couleur,  au  charme  mélodique  de  l'inspira- 
tion, à  l'élégance  de  la  forme,  Félicien  David  joignait  une  très- 
grande  pureté  de  style,  une  habileté  exceptionnelle  dans  l'art  de 
manier  l'orchestre  et  de  faire  chauler  les  voix.  Ses  rares  facultés, 
il  les  avait  développées  par  l'élude  incessante,  qui  était  sa  seule 
distraction  au  milieu  de  sa  vie  solitaire,  car,  pendant  le  court 
séjour  qu'il  fil  au  Conservatoire,  il  ne  pouvait  avoir  tout  appris. 
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L'aulcur  du  Désert  cl  Je  Chrisloph»  Colomb,  allcrculaitum  cl  de 
Lttlla-Rouhlt  a  sa  place  marquée  parmi  les  plus  illustres  musiciens 
français  de  noire  époque,  et,  de  quelque  faron  que  son  œuvre  soit 
jugée  par  la  poslérilc,  ou  ne  pourra  lui  refuser  cette  note  person- 
nelle, ce  cachet  do  disliuctiou  et  d'originalité  qui  sont  les  propres 
dons  du  génie,  puisque  tant  de  compositeurs  de  talent  ont  perdu 
leur  temps  et  leur  peine  à  vouloir  les  acquérir. 

Félicien  David  était  olficier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  de 
plusieurs  autres  ordres  sans  doute  ;  mais  on  n'en  a  jamais  rien  su. 
Assez  indifférent  aux  choses  extérieures,  on  le  voyait  presque  tou- 
jours ahsorbé,  silencieux  et  pensif.  Musicien  d'élite,  rêveur  inspiré, 
il  a  traVcrsé  la  vie  comme  le  pèlerin,  comme  le  poète,  aimant  à 
contempler  les  étoiles  et  cueillant  des  roses  à  tous  les  buissons  du 
chemin. 

Ernest  Ueveh. 


LA    MUSIQUE  A  BRUXELLES 


TlIliVrKF.    ROVVL    DE    L\    MONNUK. 

L'Inih'jH'iiilunce  bckje  consacre  à  Faure  le  chaleureux  éloge  que 
voici,  — signé  des  deux  XX  sous  lesquels,  on  le  sait,  se  dérobe 
discrètement  le  nom  d'Edouard  Félis,  critique  des  plus  compétents, 
mais  aussi,  comme  on  sait,  des  moins  prompts   à  s'enthousiasmer. 

Voici  ce  que  pense  M.  Fétis  de  notre  grand  chanteur  français. 
Pour  l'honneur  de  notre  art  national,  toute  la  presse  parisienne 
se  fera  certainement  un  plaisir  et  un  devoir  d'enregistrer  ce  légitime 
tribut  d'admiration  : 

«  Hamlcl  a  été  un  triomphe  pour  M.  Faure  ;  le  mot  n'a  rien  d'exa- 
géré. Quelque  souvenir  qu'on  eût  gardé  du  talent  supérieur  déployé, 
il  y  a  six  ans,  par  l'émincnt  artiste  dans  cet  opéra,  il  a  dépassé 
tout, ce  qu'on  attendait  de  lui.  C'est  la  perfection  même  :  perfection 
dans  le  timbre  et  dans  la  conduite  de  la  voix,  dans  la  variété  des 
inflexions,  dans  la  justesse  des  accents,  dans  tout  ce  qui  constitue, 
enfin,  l'art  do  chauler;  perfection  dans  l'action  scénique,  dans  la 
physionomie,  dans  le  geste,  dans  l'altitude,  dans  tout  ce  qui  con- 
court à  l'eflet  théâtral.  Cet  effet,  M.  Faure  ne  le  cherche  jamais,  ou 
du  moins  il  ne  paraît  pas  le  chercher.  On  ne  voit  ni  ses  prépara- 
lions,  ni  ses  efforts.  Il  est  simplement  et  naturellement  dans  le  carac- 
tère du  personnage  ;  il  est  dans  la  situation  ;  le  spectateur  a  l'illu- 
sion de  la  réalité  ;  Hamlet  est  devant  lui.  C'est  le  comble  de  l'art, 
quand  l'art  disparaît  ainsi,  quand  le  but  est  atteint,  sans  que  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour  y  parvenir  soient  apparents.  M.  Fgure 
ne  semble  pas  avoir  souci  du.  public  auquel  la  plupart  des  virtuoses 
adressent  visiblement  des  provocations,  ne  faisant  ce  qu'ils  font  que 
pour  obtenir  ses  applaudissements.  Il  ne  s'occupe  pas  non  plus  de 
l'orchestre,  en  ce  sens  qu'on  ne  lui  voit  jamais  adresser  au  direc- 
teur de  musique  de  ces  signes  d'intelligence  qui  veulent  dire  : 
«  pressez  ou  ralentissez ,  afin  de  me  mettre  à  l'aise.  »  C'est  l'or- 
chestre qui  est  à  l'aise  avec  lui  !  Il  n'est  pas  de  chanteur  aussi  facile 
à  accompagner,  par  la  raison  qu'il  obéit  à  la  mesure,  au  lieu  de  lui 
commander ,  comme  tant  d'autres.  Cet  art  accompli  ne  se  démeut 
pas  un  seul  instant  ;  d'un  bout  à  l'autre  du  rôle  si  long  et  si  diffi- 
cile d'Hamlct,  c'est  la  même  perfection  avec  la  môme  apparence  de 
spontanéité.  Hamlet  est  pensif,  il  est  sombre,  il  est  tendre,  il  est 
terrible,  il  est  toujours  vrai.  L'auditoire  a  été  surpris,  ému,  trans- 
porté à  chaque  scène,  à  chaque  morceau,  presque  à  chaque  phrase. 
Ce  n'étaient  pas  ces  applaudissements  de  complaisance  qui  partent 
de  certains  points  bien  connus  de  la  salle  ;  l'enthousiasme  était 
général,  il  éclatait  de  toutes  parts,  comme  il  arrive  quand  c'est  un 
vrai  grand  artiste  qui  parle  ou  qui  chante.  Écoutons  bien  M.  Faure, 
jouissons  de  ce  talent  si  complet,  si  parfait.  Il  est  aujourd'hui  le  seul 
descendant  de  cette  forte  race  de  virtuoses  que  nous  avons  connue 
et  qui  s'éteint;  il  est  le  dernier  des  Romains.  »  XX. 

iiisTiiiniTioN  Di:s  PRIX  du  con.seiiv.vtoihi;. 

Notre  Couscrvaloirc  vient  de  couronner  et  de  fôter  ses  lauréats 
des  Concours  de  1877.  Grande  foule,  à  cette  distribution  des  prix  ; 
el  aussi,  vifs  applaudissements,  saluant  le  défilé  des  artistes  en 
herbe  ou  en  pleine  floraison.  On  fait  ovalion  aux  plus  petits,  des 
bambins  hauts  comme  leur  boite  à  violon,  mais  l'acclamation  la 
plus  chaleureuse  va  à  M'"  Moriamé,  élève  de  M.  Auguste   Dupont, 


une  pianiste  de  dix-huit  ans,  qui  a  conquis  celte  année  son 
«  diplôme  de  capacité  »,  dans  une  série  d'épreuves  musicales  dont 
nous  avons  signalé,  il  y  a  quelques  mois,  l'importance  et  la  haute 
valeur. 

Le  concert  qui  a  suivi  la  dislributiou  des  prix  portail  à  son  pro- 
gramme, selon  la  tradition,  le  nom  des  principaux  lauréats  de  l'an- 
née :  un  violoncelliste,  M.  Bouserez,  qui  prendra  bonne  place  dans 
l'école  fondée  par  Servais  et  dirigée  aujourd'hui,  avec  tant  d'auto- 
rité, par  le  digne  héritier  de  ce  grand  nom  de  virtuose  ;  une  chau- 
teusc.  M""  de  Guffroy  (a^prix),  qui  a  chanté  l'air  de  la  Reine  de  Subo 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  sérieuses  qualités  de  diction 
dramatique  ;  et  M""  Moriamé,  l'excellente  pianiste  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  n'est  plus  le  travail  d'une  élève  que  nous  avons  ap- 
plaudi, avec  la  salle  entière,  c'est  l'exécution  d'une  virtuose,  en 
possession  de  toutes  les  ressources  de  son  art  :  les  qualités  du  mé- 
canisme, la  sonorité  tour  à  tour  puissante  sans'  violence  et  douce 
sans  mollesse,  la  distinction  et  l'élévation  du  style,  la  variété  du 
coloris  et  l'heureuse  recherche  des  efl'cls  de  timbre,  cette  dernière 
conquête  du  piano.  Rarement  nous  avons  entendu  donner  au  beau 
concerto  de  Schumann  une  interprétation  qui  fût  plus  près  de  la 
pensée  du  Maître  :  il  y  faut  du  brillant,  de  l'éclat,  sans  jamais  tom- 
ber dans  le  bruit  tapageur  ;  il  y  faut  surtout  l'élégance,  la  g.rùce  et 
le  charme  que  savait  y  répandre  la  grande  artiste  pour  q'ui  l'œuvre 
a  clé  écrite,  celle  qui  s'appelait  :  Clara  Wiock  avaut  de  porlor  le 
nom  glorieux  de  Schumaun. 

Une  étude  pour  le  violon,  de  De  Bériot,  exécutée  avec  un  ensem- 
ble remarquable  par  sept  élèves,  grands  et  petits,  sous  la  direction 
de  M.  Colyns,  Vonyevlxiïe  A'iphigènie  en- Avlide,  de  Gluck,  magis- 
tralement dirigée  par  M.  Joseph  Dupont,  el  dcuK  chœurs  —  l'un 
de  Hœndel,  l'autre  de  Grélry  —  chantés  avec  infiniment  do  préci- 
sion, de  justesse  et  de  couleur,  complétaient  ce  concert  ;  charmant 
prélude  des  grandes,  fêtes  musicales  que  le  Conservatoire  nous 
promet,  cet  hiver,  et  dont  le  programme  —  déjà  en  préparation 
dans  les  classes  d'ensemble  —  comprend,  à  titre  de  mailresses- 
pièces  :  la  Symphonie  Héroïque  el  la  0"  Symphonie  (avec  chœur) 
de  Beethoven,  l'Orphée  de  Gluck,  et  le  Requiem  de  Mozart,  en  sa 
fidèle  restitution  du  texte  primitif,  religieusement  accomplie  par 
Brahms. 

Th.  J. 
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ETRANGER 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Marie  Stuarl,  de  Louis  Niedermeyer, 
vient  d'êlre  solentiellement  représentée  sur  le  Thétllrc-Royal  de  Stuttï^ard. 
Ce  grand  opéra,  donné  à  l'Académie  de  musique  en  1844,  a  disparu  de 
notre  scène  depuis  bien  des  années  ;  mais  les  connaisseurs  se  souvien- 
nent des  beautés  de  premier  ordre  qu'il  renferme  et  ont  présents  h  la  mé- 
moire plusieurs  moLceaux,  entre  autres  la  romance  des  Adietix,  restée  aussi 
célèbre  que  le  Lac.  Les  journaux  allemands  signalent  le  luxe  do  la  mise 
en  scène  el  le  véritable  el  légitime  succès  obtenu  par  celle  œuvre  magis- 
trale, qui  a  été  Irès-bien  interprétée.  M"°  Schroeder,  que  les  Parisiens  onl 
applaudie  il  y  a  quelques  années,  a,  paraît-il,  parfaitement  rendu  le  rôle 
de  la  reine  Elisabeth.  M"«  Lœwe  a  rempli  avec  talent  l'écrasant  rôle  de 
Marie  Stuart,  et  le  ténor  Udo  a  été  très-applaudi.  Le  succès  de  la  première 
représentation  qui  a  été  honorée  de  la  présence  du  roi,  a  engagé,  nous  dit- 
on,  d'autres  théâtres  allemands  à  monter  la  traduction  qui  a  été  faite  pour 
Stuttgard.  La  Chronique  do  cette  ville  signale  raccueil  flatteur  fait  au  fils 
du  compositeur,  venu  pour  entendre  l'œuvre  de  son  père.  ÎS'otre  compa- 
triote, M.  Alfred  ÎSÎiedermeyev,  a  été  reçu  avec  des  égards  tout  parti- 
culiers. 

—  Nous  l'avions  fait  pressentir,  c'esl  bien  M.  Joseph  Ilelmesberger  qui 
est  nommé  en  remplacement  du  regretté  lîerbeck,  premier  Capellmeister 
(le  la  cour  d'Autriche.  Hans  Richtor,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  tout  en 
conservant  sa  haute  situation  au  théâtre,  devient  le  second  capellmeister. 

—  A  l'Opéra  de  Berlin,  on  a  donné  la  première  d'un  ballet  de  Taglioni  : 
Laméa  ou  la  Favorite  du  Rajah.  La  musique  est  due  ii  la  collaboration  for- 
cée de  MM.  Léo  Delibes  et  Hcrlel,  car  on  a  emprunté  sans  façon  les 
motifs  les  plus  sémillants  de  l'opéra  comique  le  Roi  l'a  dit  pour  les  adap- 
ter aux  pas  réglés  par  M.  Taglioni.  Voilà  Léo  Delibes  qui  ne  voulait  plus 
écrire  de  musique  de  danse,  compositeur  de  ballets  malgré  lui. 

—  M"'"  Gerster  Gardini,  qui  fait  en  ce  moment  les  beaux  jours  de 
Pétersbourg,  a  signé  un  engagement  avec  M.  le  baron  von  Hulsen,  l'inten- . 
dant  général  du  Théâtre- Royal  de  Berlin,  sur  le  désir  formel  de  l'Empe- 
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rcur.  Un  lies  s,'ramU  rôles  que  M""  Gei'stor  s'esl  cxpivsséinenl  réservé  do  ' 
cliaiiler,  c'esl  Ophélio  de  Vllanitrl,  d'Ambroiso  Thomas,  un  de  ses  triomphes. 
La  seule  quoslion  qui  luisait  dilUcullé,  c'élail  le  désir  do  M«  Gerster 
de  chaïUcr  on  italien  sur  la  grande  scène  do  la  capitale  d'Allomagno. 
Malgré  In  résolution  prise  de  ne  plus  admettre  h  l'opéra  de  Berlin  d'autre 
langue  que  la  lane-ue  allemande  on  a  lait  une  exception  en  laveur  de 
M»'»"  Gerster  Gardini.  La  jeune  étoile  est  d'ailleurs  engagée  à  des  condi- 
tions exceptionnelles  et  touchera  3,000  marcs  (;i,7o0   francs)  par  soirée. 

—  Noms  donnons  plus  haut  le  compte  rendu  du  concert  qui  accompa- 
irnail  la  disiriliulion  des  prix  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Cette  solen- 
iiilé,  dit  le  Ciiidc  mtisical,  «  était  présidée  par  M.  Anspach,  bourgmestre, 
avant  i\  ses  celés  M.  Delcour,  ministre  de  l'intérieur.  JL  Faure,  nommé  il 
y  a  quatre  ans  inspecteur  général  du  cliant,  assistait  à  la  cérémonie  ainsi 
(|ue  la  lîeine.   » 

—  .Vdelina  l'atti  qui  triomphe  en  ce  moment  à  Milan,  commence  ses 
représentations  ;i  la  Fcnicc  de  Venise,  le  l  décembre.  La  diva  se  fera 
ealeudrc  dans  Faust  et  dans  la  Traviata. 

—  M"""  Luisa  Valu  vient  do  chanter  au  Ihéiltre  Varese,  de  Milan,  dit  la 
Scala  d'été,  les  grands  rôles  de  Maddalena  do  Rirjolelto,  et  de  Romeo  dans 
Topera  de  Vaccaï. 

—  Il  s'esl  fondé  à  Veni.so  une  nouvelle  Société  chorale,  sous  la  dircc. 
lion  du  maestro  Coccon.  Avec  un  pareil  chef,  voilà  une  société  qui  ne 
court  pas  risque  de  filer  un  mauvais  coton. 

—  La  tournée  scandinavienne  entreprise  par  M.  et  M"""  Artot-Padilla, 
M.  Alfred  Jaell,  Henri  Wieniawsld  et  Bottesini,  sous  la  direction  de 
l'imprésario  Ulmann,  est  terminée.  Nos  virtuoses  voyageurs  ont  donné 
Ki  concerts  qui  ont  produit  les  meilleurs  résultats  financiers  et  artistiques. 
La  petite  troupe  chantante  et  sonnante  va  maintenant  faire  un  pèlerinage 
musical  à  travers  l'Allemagne.  Toutefois,  dans  ce  nouvel  exode,  M.  Alfred 
Jaell  sera  remplacé  par  M.  Brassin,  de  Bruxelles.  Profitons  do  la  rentrée 
à  Paris  de  l'éminenl  pianiste  pour  lui  apprendre  que  M"'"  Jaell  vient  d'ob- 
tenir un  succès  des  plus  significatifs  aux  concerts  populaires  de 
Bruxelles. 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  :  La  direction  du  Palais  d-e  l'Industrie 
vient  d'engager  comme  organiste  M.  Louis  Maes,  élève  de  M.  Mailly  et  lau- 
réat du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  débuts  de  ce  jeune  artiste  sur  le 
magnifique  instrument  de  M.  Cavaillé-GoU  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière, 
avec  salle  comble. 

—  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  publication  pério- 
dique concernant  la  musique.  Elle  nous  vient  de  Londres,  déjà  si  riche 
eu  publications  de  ce  genre,  et  porte  ce  litre  un  peu  long  :  the  London 
ami  Provincial  Music  Trades  licvieiv. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  membres  du  jury  chargés  d'examiner  les  cantates  adressées  au 
concours  Hérold  (prix  de  dix  mille  francs)  ont  eu  une  première  réunion, 
dont  le  but  était  la  formation  du  bureau.  Voici  les  noms  des  vingt  jurés 
nommés  par  la  ville  ou  par  les  artistes  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Tlérold, 
Banderali,  Bazin,  Gounod,  Ernest  Boulanger,  César  Frank,  Guiraud,  Ché- 
rouvrier.  Colonne,  Léo  Delibes,  Guilmanl,  Lenepveu,  Leroux,  Massenel, 
Ortolan,  Emile  Perrin,  Saint-Saëns,  Vaucorbeil  et  Edouard  André.  Trois 
sous-commissions  ont  été  constituées  et  placées  sous  la  présidence  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod  et  François  Bazin. 

—  Il  y  avait  foule,  jeudi  dernier,  à  la  messe  de  Sainte-Cécile,  célébrée 
en  l'église  Saiul-Eustaohe.  Nous  avons  publié  dimanche  dernier  le  beau  pro- 
gramme de  cette  fête  religieuse  et  musicale  dont  la  fondation  par  l'Association 
des  artistes  musiciens,  remonte  à  l'année  1847.  Comme  d'habitude,  les  chants 
étaient  dirigés  par  MM.  les  maîtres  de  chapelle  des  principales  paroisses 
de  Paris,  avec  le  concours  des  chœurs  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Italien  et  de 
l'Opéra-Comique.  Plusieurs  soli  ont  été  exécutés  de  la  manière  la  plus 
remarquable  et  auraient  été  vivement  applaudis  si  la  sainteté  du  lieu  ne 
l'eût  pas  défendu.  A  l'offertoire,  M.  Rose,  de  la  Société  des  chants  du 
Conservatoire,  a  exécuté  un  larghetto  de  clarinette  ;  le  ténor  Tamberlick  a 
interprété  l'air  d'église  de  Stradella. 

Une  quête  a  été  faite  par  les  dames  du  comité  de  l'œuvre  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  vénéré  baron  Taylor. 

—  Antoine  Rubinstein,  venant  de  Vienne,  est  arrivé  à  Paris  ;  il  doit 
diriger  aujourd'hui  dimanclie  sa  symphonie  l'Océan  au  Concert  populaire. 

—  Un  autre  compositeur  étranger  venu  cette  semaine  à  Paris,  c'est 
M.  Ivar  Ilallstrœm,  compositeur  suédois  et  collaborateur  du  roi.  M.  Ivar 
Hallstrœm  est  commissaire  musical  du  royaume  de  Suède  près  de  notre 
Exposition  universelle. 

—  Notre  chansonnier-musicien  Gustave  Nadaud,  venu  à  Paris  pour  la 
prochaine  grande  publication  de  ses  chansons  illustrées,  s'en  retourne  à 
Nice,  où  il  s'est  construit  un  vrai  nid  de  poète  dans  la  belle  propriété  de 
M.  Gambard. 


—  M'i"  Th.  Gaillard  vient  d'être  nommée  profe.sseur  de  solfège  au  Con 
.servatoire.  Cette  nomination  est  une  rentrée.  Après  avoir  ti;rminé  ses 
études  à  notre  grande  École  nationale  de  musique,  où.  elle  avait  obtenu 
les  premiers  prix  de  piano  et  d'harmonie.  M""  Gaillard  avait  déjà  été  appe- 
lée à  y  professer  une  classe  do  solfège;  mais,  au  bout  de  deux  ans,  elle 
avait  dû,  à  regret,  résigner  ces  fonctions,  d'impérieuses  raisons  de  famille 
la  forçant  h  retourner  à  Marseille,  sa  ville  natale.  Aujourd'hui,  ces  raisons 
ayant  cessé  d'exister,  M"°  Gaillard  n'a  pas  hésité  à  quitter  de  nouveau 
Marseille  pour  revenir  se  fixer  à  Paris;  cl  M.  Ambroise  Thomas,  consa- 
crant, pour  ainsi  dire,  un  droit  acquis,  s'esl  empressé,  dès  que  la  chose 
est  redevenue  possible,  de  rendre  à  M""  Gaillard  la  classe  qu'elle  avail 
déjà  dirigée  avec  zèle  el  distinction. 

—  Le  ministère  des  beaux-arts  vient  de  souscrire  pour  un  nombre 
d'exemplaires  destinés  aux  bibliothèques  à  l'ouvrage  intitulé  :  Pièces 
d'orijue  de  différents  styles  par  Alexandre  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité. 

—  L'inauguration  du  bel  orgue  construit  par  Mcrklin  pour  la  chapelle 
du  collège  des  Pères  Jésuites,  de  Montpellier,  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 
C'est  M.  Ch.  Brosselles,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  musique  religieuse, 
qui  en  est  le  titulaire.  MM.  Gustave  Lofèvre,  directeur  de  l'Ecole,  el  Guil- 
mant avaient  été  appelés  pour  la  réception.  La  Commission  d'expertise  a 
été  unanime  à  constater  que  l'instrument  est  construit  dans  toutes  ses 
parties  avec  une  rare  perfection,  el  a  décerné  à  M.  Merklin  les  éloges  les 
plus  mérités.  La  nombreuse  assistance  a  ratifié  l'avis  de  la  Commission 
et  a  témoigné  pendant  doux  intéressantes  séances  les  sentiments  d'admira- 
tion qu'elle  a  éprouvés  à  entendre  un  organiste  de  la  valeur  de  M.  Guil- 
manl sur  un  instrument  aussi  parfait. 

—  On  lit  dans  l'Entr'acîc  :  «  M.  Hector  Salomon,  l'heureux  auteur  des 
Dragées  de  Suscite  et  de  l'Aumônier  du  rcijiment,  termine  en  ce  moment  un 
grand  opéra,  en  collaboralion  avec  M.  Jules  Barbier.  Titre  :  Bianca  Ca- 
pello.  Ne  quittons  pas  M.  Hector  Salomon  sans  annoncer  que  Vingt  mélodies 
du  charmant  compositeur  viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Brandus. 
C'est  moins  un  recueil  qu'un  véritable  écrin.  » 

—  Nous  avons  les  meilleures  nouvelles  de  la  tournée  artistique  du  vio- 
loniste-prodige Dengremonl.  Partout  même  triomphe  pour  l'étonnant  pelil 
virtuose.  Succès  aussi  pour  la  jeune  pianiste  M""  Barbé  qui  fait  merveillo 
sur  un  piano  Otto  Brunning. 

—  On  compte,  pour  l'Exposition  prochaine,  sur  l'arrivée  de  deux  bandes 
de  tziganes  célèbres  en  Hongrie  :  celle  de  Farkas-Miszka  et  celle  de 
Tisza-Aladar,  dont  les  principaux  éléments  sont  formés  des  débris  de 
l'ancienne  troupe  de  Patikarius  qui  révéla  à  Paris  ces  curieux  orches- 
tres de  virtuoses  el  celte  musique  hongroise  si  pittoresque,  lors  de  l'Ex- 
position de  1867. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Affluence  considérable  toujours,  aux  Concerts  populaires.  Dimanche 
dernier,  la  séance  a  commencé  par  la  grande  ouverture  en  ut  majeur  de 
Léonore  de  Beethoven  (K  édition)  dont  les  fortes  et  sévères  beautés  ont 
vivement  impressionné  le  public.  Nous  disons  :  première  édition,  parce  que 
dans  l'origine,  cette  ouverture  ayant  paru  un  peu  longue  el  d'un  cru'aclère 
plus  sympbonique  que  théâtral,  Beethoven  en  fil  d'abord  une  seconde 
édition  notablement  raccourcie  ;  plus  tard,  non  satisfait  de  ce  remanie- 
ment, le  maître  écrivit  une  nouvelle  ouverture  en  mi  majeur,  que  l'on 
désigne  spécialement  sous  le  litre  d'ouverture  de  Pidclio,  et  qui  est  celle 
que  l'on  joue  au  théâtre.  Au  chef-d'œuvre  classique  a  succédé  l'œuvre 
toute  moderne  d'un  des  représentants  les  plus  en  faveur  de  la  nouvelle 
école  germanique,  la  symphonie  Dans  la  Foret,  de  Raff.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  dire,  à  cette  même  place,  que  celte  composition,  très-re- 
marquable sous  le  rapport  de  la  facture,  de  la  richesse  de  l'harmonie  cl 
de  l'habileté  de  l'instrumentation,  ne  l'est  pas  tout  à  fait  autant  sous  le 
rapport  de  l'idée  ;  elle  présente  en  outre  un  excès  de  développements,  une 
multiplicité  et  un  entassement  d'effets  qui  finissent  par  lasser  l'attention. 
Le  meilleur  des  quatre  morceaux  est  le  scherzo,  d'une  dissonance  moins 
exagérée,  et  d'une  originalité  un  peu  cherchée,  mais  non  dépourvue  de 
charme.  Là  parfaite  exécution  de  cette  œuvre  difficile  el  compliquée  fait 
du  reste  beaucoup  d'honneur  à  l'orchestre  des  Concerts  populaires  et  à 
son  digne  chef.  Grand  succès,  comme  d'ordinaire,  pour  le  largo  de  Ilœn- 
dol,  dont  M.  Triebert  a  très-expressivement  chanté  le  solo  de  hautbois. 
Encore  une  composition  pour  piano  seul  que  Liszt  a  enrichie  d'un  accom- 
pagnement d'orchestre  :  c'esl  une  fantaisie  de  Schubert,  dans  laquelle  on 
sent  de  vagues  réminiscences  de  ses  mélodies.  M.  Breitner  l'a  exécutée 
avec  une  habileté  de  mécanisme,  un  jeu  ferme,  précis  et  vigoureux,  qui 
lui  ont  valu  des  applaudissements  et  un  rappel  chaleureux.  La  séance  a 
été  brillamment  clôturée  avec  le  Carnaval,  do  Guiraud.  A.  M. 

—  Plus  de  monde  que  jamais,  dimanche  dernier,  au  concert  de  l'Cninn 
artistique.  Les  retardataires  pouvaient  à  peine  trouver  place  dans  la  vaste 
salle  dû  Châlelet.  C'est  que  le  programme  était  des  plus  attrayants;  il  a 
répondu,  en  partie,  à  raltente  d'un  auditoire  nombreux  et  attentif.  La 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  a  été  surtout  supérieurement  exé- 
cutée. Avec  un  peu  d'illusion,  on  aurait  pu  se  croire  aux  belles  interpré- 
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talions  du  Conservatoire.  —  Cent  fois  bravo,  monsieur  Colonne,  pouf  l'exé- 
cution presque  irréprochable  de  cette  grande  œuvre  de  l'immortel  maître 
de  la  svmpbonie.  Succès  aussi  pour  les  Scènes  d'enfants  de  R.  ScUumann, 
moins  bien  comprises  cependant  par  les  exécutants  et  par  le  public. 

Lo  concerto  de  violon  de  M.  Widor  {i'"  audition)  laisait  présager  au 
ilébul  un  meilleur  sort.  C'est  évidemment  un  morceau  de  musicien,  mais 
par  trop  long  et  sans  lignes  suflisamment  arrêtées.  M.  Marsik  l'a  supérieu- 
rement inlorprété,  et  nous  pensons  qu'auteur  et  exécutant  arriveront,  par 
des  coupures  intelligentes,  à  faire  de  ce  concerto  un  bon  morceau  de 
concert.  Le  rigodon  du  Dardanus  de  Rameau  a  ramoné  la  sérénité  sur  tous 
les  visages  des  auditeurs,  qui  ont  acclamé  et  bissé  le  ravissant  menuet  de 
VArlesienne,  du  regretté  G.  Bizet.  —  P.  B. 

—  Trois  jeunes  et  habiles  virtuoses,  MM.  Breilncr,  pianiste,  Paul 
Viardot  fils,  violoniste,  et  Fischer,  violoncelliste,  se  sont  associés  pour 
donner,  salle  Henri  Hent,  quatre  soirées  de  musique  de  chambre-mo- 
derne. La  première  séance  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier,  20  novembre,  a 
commencé  par  le  trio  en  fa,  de  Schumann,  l'une  des  meilleures  œuvres 
de  ce  maître,  dont  MM.  Viardot  et  Fischer  ont  expressivement  fait  valoir 
les  belles  phrases  de  chant  qui  se  trouvent  dans  le  premier  morceau  de 
l'adagio;  puis  est  veuue  une  nouvelle  sonate  en  si  mineur,  de  Rubinstein, 
pour  piano  et  violon.  Il  est  impossible,  après  une  seule  audition,  d'ap- 
précier et  de  juger,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  une  composition 
si  travaillée  et  si  développée  ;  nous  nous  bornons  à  constater  qu'on  y  re- 
trouve, dans  plusieurs  passages,  ces  grands  élans  d'énergie  el  de  passion 
qui  caractérisent  le  faire  de  Rubinstein,  mais  nous  pouvons  et  devons,  en 
louer  sans  réserve  l'exécution.  MM.  Viardot  el  Breitner  y  ont  rivalisé 
de  virtuosité,  et  ont  déployé  une  vigueur  el  une  puissance  qui  n'ont 
pas  faibli  un  seul  instant,  au  milieu  des  complications  et  des  difficultés 
de  celle  œuvre  de  longue  haleine.  Le  troisième  et  dernier  numéro  du 
programme  était  un  quintette  de  RalT  en  la  mineur  auquel  on  peut  peut- 
être  reprocher  des  longueurs  et  un  certain  défaut  d'unité  et  de  cohésion 
dans  les  développements,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  va- 
leur. Très-difBcile  aussi,  elle  a. été  exécutée  avec  un  ensemble  parfait  par 
les  trois  artistes  associés  et  par  MM.  Meerloo  et  Koerl,  qui  leur  ont  prêté 
leur  concours  pour  les  parties  de  second  violon  et  d'alto. —  A.  M. 

—  La  Société  Académique  de  Saint-Quentin  fera  représenter  demain 
lundi  l'opéra  Don  Juan  et  Ha'idée,  paroles  de  M.  Edmond  Delière,  musique 
de  M.  le  prince  Edmond  de  Polignac,  qu'elle  a  couronné  dans  son  con- 
cours de  composition  musicale  de  cette  année.  La  presse  parisienne  est 
invitée  à  cette  intéressante  solennité  où  l'on  entendra  également  une  sym- 
phonie nouvelle  de  M.  Tingry.  L'opéra  de  M.  de  Polignac  sera  interprété 
par  M'"'  Boidin-Puisais,  M.  Talazac  et  M.   Carroul. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  : 

(1  Edouard  Remenyi  s'est  fait  entendre,  le  mardi  20,  sur  le  théâtre  d'An- 
gers. Le  succès  de  ce  célèbre  violoniste  a  été  complet:  il  lui  a  fallu  redire 
le  Caprice  de  Paganini.  » 

—  Au  Concert  fOjrulairc  :  1°  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart  ; 
2"  Rêverie,  de  Schumann  et  Entracte,  de  Taubert  ;  3°  L'Océan,  symphonie 
en  six  parties  de  Rubinstein,  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur  ;  i"  la 
Folia,  variations  pour  violon,  de  Gorelli,  exécutées  par  M.  Paul  Viardot  ; 
ti"  InvilalioA  à  la  valse,  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz.  L'orchestre  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  du  Chdlclel  :  1°  Sijmplwn le  pastorale,  de  Beethoven  ;2  Scènes 
symphoniques,  de  M.  Th.  Dubois  (première  audition)  ;  3°  la  Captice, 
d'Hecto.-  Berlioz,  chantée  par  M"'"  Duvivier  ;  -i"  Danse  macabre,  de  Saint- 
Saëns;  îi" /e  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  L'orchestre  sous  la 
direction  de  M.  Colonne. 

—  On  sait  le  succès  qu'ont  eu,  l'hiver  dernier,  les  soirées  de  bienfai- 
sance données  dans  la  salle  de  M.  Pierre  Petit;  grâce  à  elles,  une  somme 
Irès-imporlante  a  pu  être  versée  dans  les  caisses  des  Sociétés  et  de  nom- 
breuses infortunes  ont  été  soulagées.  Cette  année,  l'organisation  de  ces 
soirées  a  été  confiée  k  MM.  Blot-Dermilly  et  Reucksel. 

—  M.  Armand  des  Roseaux  reste  le  chanteur  comique  favori  de  nos  so- 
ciétés philharmoniques.  Veut-on  en  avoir  un  aperçu?  Voici  les  villes 
déjà  inscrites  sur  son  carnet  pour  la  fin  de  ce  mois  :  Chaicau-Thierry, 
Roubaix,  Amiens,  Epernay  et  Clermont.  C'est  assez  joli  pour  une  entrée 
de  saison.  La  nouvelle  chansonnette  :  Né  pour  être  avocat  (auteur  :  Ed- 
mond Lhuillier)  remporte  partout  le  plus  vif  succès. 


NÉCROLOGIE 

La  première  Jemmy  de  Guillaume  Tell,  en  1829,  la  charmante  M""  Da- 
badic  vient  de  s'éteindre  à  l'ûgc  de  82  ans  .  M"'=  V»  Dabadie  ,  née 
Zulmé  Leroux,  avait  épousé,  on  1822,  le  créateur  du  rôle  de  Guillaume 
Tell  dans  le  chef-d'œuvre  de  Bossini.  Entrée  à  l'Opéra  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  elle  y  débuta  dans  le  rôle  d'Antigone  d'QEdipe  à  Colone.  Plu-s  tard  elle 


•  eut  l'honneur  de  doubler  et  remplacer  M"'«  Branchu,  tout  comme  .son 
mari  avait  succédé  à  Lays,  après  en  avoir  été  le  remarquable  double. 
Prématurément  retirée  du  théâtre  ,  M""  Dabadie  était  pensionnée  de 
l'Opéra  en  qualité  de  premier  sujet  depuis  1836.  Tous  ceux  qui  Pont  connue 
l'aimaient  ci  l'.'stimaient,  ses  enfants  l'adoraient.  Sa  fille,  aussi  charmante 
femme  que  uni sicienne  distinguée,  a  épousé  un  architecte  des  plus  estimés, 
M.  Edmond  Giiillau,  membre  du  conseil  des  Bâtiments  Civils 

Voici  du  resté,  quelques  notes  authentiques  sur  les  états  de  service  de 
M.  et  M""'  D.ibadie  : 

Mi"=  Zulmé  Leroux,  élève  de  Plantade,  remporta  le  premier  prix  de 
chant  el  de  déclamation  peu  de  temps  après  son  entrée  au  Conservatoire 
de  musique.  Elle  débuta  à  l'Opéra,  alors  salle  Favart,  le  31  janvier  1821, 
dan»  le  rôle  d'Antigone  A'OEdipe  à  Colone  de  Sacchini. 

L'éclat  avec  lequel  s'effectua  ce  début  lui  valut  bientôt  la  remise  au 
répertoire  do  nombreux  ouvrages  où  l'autorité  de  son  talent  la  mil  i» 
même  de  succéder  à  M"""  Branchu  dans  les  rôles  à'Iphigéni"  en  Tauridc, 
d'.A.mazily  dans  Femand  Corlez,  de  Julia  dans  la  Vestale,  d'Euridice  dans 
Orphée  et  de  Virginie  dans  Virginius.  Un  an  après  son  début,  elle  épousa 
Dabadie,  qui  créa  plus  tard,  en  1829,  le  rôle  de  Guillaume  Tell  écrit  pour 
lui  par  Rossini,  ainsi  que  le  rôle  de  Pharaon  dans  Moise.  M.  et  M'""  Daba- 
die restèrent,  pendant  quinze  années  attachés  à  l'Opéra  . 

Les  principaux  rôles  créés  par  M""  Dabadie  sont  :  Sinaïde  dans  Moiise 
Macbeth,  dans  l'œuvre  de  ce  nom,  Jemmy  dans  Guillaume  Tell,  la  sor- 
cière dans  Gu-tavc  III  d'Auber.  Elle  apportait  à  Texécution  des  œuvres  de 
Gluck,  de  Spontini,  de  Sacchini,  une  pureté  de  stj'le  et  une  ampleur  de 
diction,  qui,  plus  tard,  à  une  époque  où  le  goût  se  portait  vers  des 
ouvrages  d'un  genre  tout  différent  de  celui  des  maîtres  classiques,  ne  lui 
permirent  pas  de  se  plier  aux  exigences  d'un  art  nouveau.  C'est  alors 
qu'elle  préféra  quitter  la  scène  de  l'Opéra  la  même  année  que  Dabadie, 
en  1836,  dans  toute  la  plénitude  de  ses  moyens  artistiques,  et  non  par 
suite  d'une  altération  de  la  voix  ainsi  que  (|uelques  biographes  ont  pré- 
tendu à  tort. 

M'""  Dabadie  fut  nommée  première  récitante  à  la  chapelle  du  roi 
Charles  X,  le  12  mai  1827,  et  cantatrice  de  la  musique  particulière  du  roi 
le  1""' janvier  1823. 

En  remontant  à  l'année  1821,  date  de  ses  débuts  à  l'Opéra,  nous  la 
voyons  appelée  à  la  chapelle  du  roi  Louis  XVIII,  par  le  duo  de  la  Châtre, 
après  avoir  chanté  le  Te  Dcuni  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  à  l'oc- 
casion du  baptême  du  comte  de  Chambord. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 

Vente,  hôtel  Drouot,  salle  n"  3,  les  i,  5  et  6  décembre  1877,  à  2  h.  1/2 
très-précises,  du  Musée  instrumental  de  M.  Adolphe  Sax,  collection  unique 
d'instruments  de  musique  de  tous  temps  el  de  tous  pays,  comprenant 
iGl  instruments  divers  —  au  comptant,  5  0/0  en  sus.  —  M=  G.  Carré, 
commissaire  priseur  à  Paris,  43,  rue  des  Petites-Écuries,  chez  qui  se  dis- 
tribue le  catalogue.  —  Exposition  le  3  décembre  de  1  h.  à  .ï  h. 

COURS   SAINTE-CÉCILE 
Salons  de  MM.  Flaxland,  père  et  fils. 

40,  rue  Ncuve-des-Uathurins . 
Enseignement  musical,    sous    la   direction  de  M.  de  Martini  et  de  Mi»» 
Gornillon-Dombrowska,  comprenant  : 

Le  Solfège,  ....  1  séance  par  semaine.   ...  10  fr.  par  mois. 

Le  Piano d"  .  .  .   .  l.'j         — 

Le  Chant d"  ....  20         — 

L'Accompagnement  d"  .  .   .   .  Lj         — 

L'Harmonie  ....  d"  ....  20  — 

Les  inscriptions  sont  reçues  tous  les  jours  chez  M.  de  Martini,  22,  rue 
Lemercier,  el  chez  M""^  Cornillon-Dombrowska,  58,  rue  Gaumarliu,  et  le 
jeudi,  de  2  heures  à  -i  heures,  40,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

En  vente  au  MÉNESTREL  et  chez  tous  les  Éditeurs  de  musique 


ŒUVRES  INSTRUMENTALES 


SONATES 

rOUR     PIANO     SEUL 


SONATES 

POUR   PIANO    ET    VIOLON 


SONATES 

POUR    PIANO    ET    VIOLONCELLE 


GRANDS    ET    PETITS    TRIOS 


13  morceaux:  r>E  piano  h-aoiles  et  rrtoctrtEssiP'S 
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